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P  U  É  F  A  C  E. 


ELOQUENCE 

est  aussi  an- 
S^j^  ciennc  que  le 
0;  monde. 
..  I.exisfcnce 
:i^  '  du  monde  et 
l'existence  de 
l'homme  ont 
du  être  deux 
fnils  à  peu 
près  simultanés.  Des  que 
l'homme  parait,  lespermesde 
;  2^  l'éloquence  sont  déposés  dans 
\  son  cœur  pour  en  jaillir  au 
"  premier  choc  de  la  seusihililé. 
Nature,  homme,  inlelli- 
gence,  parole,  voilà  quatre 
'principes  enchainés  l'un  à 
l'autre  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  nécessité.  La  nature 
existe,  l'homme  existe,  et  avec  lui  la  parole 
conçue  dans  sa  plus  large  acception ,  parole  de 
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la  voix  ,  du  rcfjard ,  du  peste ,  et  qui  sera  élo 
quente  suivant  le  mode  de  sa  manifestation. 

La  première  parole  qui  ait  été  prononcée  , 
parole  que  prêtent  les  Kcritures  au  principe 
de  toutes  choses,  est  élo([uenle  :  «  Que  la  terre 
»  soit!  et  la  terre  fut.  ■>  Quelle  autre  élo- 
quence peut  être  comparée  à  celle  de  la  voix 
du  Créateur,  appelant  du  fond  du  chaos  l'im- 
mensité desétres  cl  des  choses':* les  merxeilles 
de  la  nature  animée  ,  les  merveilles  de  la  na- 
ture inerte'/  Ce  n'est  pas  une  éloquence  ab- 
solue que  cellc-la,  mais  une  élo(|uence  rela- 
tive ,  et  jamais  relations  de  lieux  ,  de  temps 
et  d'êtres  ne  produisirent  un  ensemble  plus 
solennel .  plus  merveilleux. 

Dieu  est  donc  le  \éritable  principe  de  l'é- 
loquence ,  comme  de  toutes  choses.  Celle  no- 
lion  sublime  est  uraxee  iiislinctivcment  dans 
le  cœur  de  l'homme:  les  ténèbres  du  paga- 
nisme avaient  obscurci ,  il  est  vrai ,  sa  belle 
imité  ;  mais  loi-sque  les  anciens  faisaient  re- 
monter à  Mercure  la  source  primitive  de  l'é- 
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loquence,  ne  rendaient -ils  pas  hommage  à 
l'immensité  du  premier  auteur,  môme  en  di- 
visant ses  allriinits  dont  leur  faible  vue  ne 
pouvait  embrasser  l'ensemble?  C'est  ainsi 
qu'ils  plaçaient  un  Dieu  partout  où  ils  voyaient 
un  bienfait  ou  un  mystère. 

Si,danslcmondeinvisible,réloquenceprend 
sa  source  au  sein  même  de  la  Divinité  ;  dans 
le  monde  visible,  dans  la  limite  de  la  vie  hu- 
maine ,  elle  repose  sur  deux  bases  non  moins 
fatales,  non  moins  nécessaires.  Devoir  et 
plaisir ,  tels  sont  les  deux'centres  autour  des- 
((uels  s'agite  incessamment  l'existence  de  tous 
les  hommes.  Sous  quelque  aspect  qu'on  en- 
visage leurs  occupations  ,  leurs  désirs,  leurs 
progrès  dans  les  arts',  dans  les  sciences,  dans 
la  connaissance  de  tous  les  faits  dont  l'ensem- 
ble compose  le  grand  problème  social ,  on  re- 
connaît toujours  pour  premiers  mobiles  la 
morale  ,  le  plaisir.  Souvent  ces  deux  principes 
sont  difficiles  à  distinguer.  Des  modifications 
variées,  des  aspects  trompeurs  les  déguisent, 
les  dissimulent  au  point  que  pour  éclairer  les 
détours  où  s'est  réfugiée  parfois  la  vérité  ,  il 
faut  employer  le  flambeau  d'une  philosophie 
déjà  avancée;  ou  bien  si  l'analyse  les  réduit 
à  leur  valeur  réelle,  alors  encore  on  peut  être 
trompé.  Protée  dangereux,  l'intérêt  revêt  sou- 
vent la  forme  de  la  morale,  et  celle-ci ,  à  son 
tour,  entre  les  mains  de  quelques  hommes 
faibles  et  timorés,  cherche  à  se  glisser  furti- 
vement sous  les  dehors  séduisants  de  l'intérêt 
et  du  plaisir. 

Voici  donc  en  présence  les  deux  éléments 
de  l'éloquence.  D'un  côté  la  parole  ,  la  parole 
passionnée,  rapide,  animée  ;  de  l'autre,  l'in- 
térêt, la  morale,  le  devoir...  Qu'une  occasion 
survienne,  et  l'éloquence,  sortant  tout  à  coup 
du  cœur  humain  comme  d'une  source  igno- 
rée ,  s'élancera  avec  la  vitesse  de  l'éclair, 
avec  la  commotion  de  l'électricité  jusqu'au 
fond  de  l'âme  des  autres  hommes. 

Ce  serait  un  beau  spectacle  que  celui  de 
la  naissance  de  réloquence  dans  l'origine  des 
siècles.  Comment  s'appclle-t-il  cet  élu  de  la 
parole  qui  le  premier  fit  passer,  dans  les  âmes 
lie  ceux  qui  l'écoutaient ,  les  sentiments  de 
sa  haine  ou  de  son  amour  'i*  qui ,  en  commu- 
niquant sa  pensée,  sentit  le  besoin  de  la  faire 
adopter;  qui  ,  pour  la  l'aire  adopter,  comprit 


qu'il  fallait  la  rendre  belle  et  passionnée;  qui, 
enfin,  devint  éloquent  pour  la  première  fois , 
éloquent  à  son  insu?  Mais,  que  dis  je,  l'élo- 
quence a  dû  préexister  à  toute  aggrégation 
humaine,  ou  plutôt  elle  a  pu  s'en  passer.  Re- 
présentons-nous un  homme  abandonné  à  lui- 
même,  jeté  sur  la  terre  sans  abri ,  sans  vête- 
ments, sans  nourriture,  et  pourtant  entouré 
de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  exister  : 
cet  être,  encore  incapable  de  se  suffire,  pleu- 
rant de  regret,  de  douleur,  de  besoin,  pous- 
sant, dans  une  langue  inconnue ,  des  impré- 
cations ,  ou  faisant  entendre  des  accents  de 
joie,  s'il  parvenait  à  satisfaire  un  de  ses  nom- 
breux besoins  ;  cet  être  ne  devait-il  pas  avoir 
des  moments  de  sublime  éloquence? 

Cependant  les  jours  et  les  siècles  se  succè- 
dent. Déjà  les  hommes  sont  réunis  eu  tri- 
bus :  ils  vivent  et  se  suffisent.  Nous  abandon- 
nons le  champ  des  hypothèses.  Maintenant 
nous  assistons  aux  débuts  de  l'éloquence  dans 
les  sociétés  humaines,  éloquence  qui,  après 
avoir  traversé  l'ignorance  et  la  barbarie  des 
premiers  âges,  après  s'être  enrichie  du  tribut 
de  chaque  siècle  et  des  découvertes  des  arts 
et  des  scieaces ,  arrivera  enfin  à  ce  point  écla- 
tant où  nous  la  recueillons  avec  admiration 
dans  les  temps  modernes. 

Et  d'abord  rappelons-nous  que  chaque  ùge, 
chaque  époque  a  eu  son  allure ,  son  caractère 
propres  que  l'éloquence  a  suivis  pas  à  pas. 
Cela  posé ,  esquissons  dans  un  tableau  rapide 
les  traits  que  nous  offre  l'humanité,  con- 
sidérée aux  diverses  périodes  de  son  exis- 
tence. 

On  l'a  dit  avant  nous ,  l'humanité  tout  en- 
tière peut  être  représentée  par  un  homme.  Aux 
débuts  de  la  carrière ,  l'homme  est  vif,  em- 
porté ;  son  existence  est  tout  en  dehors  ;  ses  or- 
ganes s'exercent  ;  la  vie  intérieure  est  encore 
peu  de  chose  pour  lui.  Quelques  années  s'e- 
coulent,  la  réaction  commence  à  s'opérer. 
Le  doute  ,  lexamen  succèdent  à  la  foi ,  à  la 
croyance;  l'intelligence  se  développe,  les  ques- 
tions morales  la  préoccupent  ;  l'analyse  mé- 
taphysique prend  la  place  delà  perception  des 
choses  de  la  nature  ;  la  vie  marche  quelque 
temps  encore  ;  une  nouvelle  transformation  a 
lieu  ;  l'intelligence  et  les  organes  sont  mûrs; 
ils  se  développent  dans  des  proportions  égales. 
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et  soit  que  l'esprit  se  dirige  alors  vers  l'ex- 
tériorité ou  vers  rintériorifé,  il  porle  pénéra- 
lemeiil  partout  un  médium  île  facultés, -un 
équilibre  d'apprériation  qu'on  n'obserNe  ni 
dnns  l'enfance  ni  dans  In  jeunesse.  Quant  h 
In  vieillesse  et  à  la  déerépitude,  qu'on  peut 
considérer  comme  des  étals  néjiatifs,  nous 
n'en  pnricrons  pas. 

L'humanité  retrace  avec  exactitude  ,  dans 
ses  phases  d'existence  générale  ,  les  pha- 
ses de  l'existence  individuelle.  L'humanité 
est  dans  l'enfance.  Comment  se  produira  l'é- 
loquence parmi  les  races  primitives'!'  Recon- 
struisez le  passé;  venez  dans  ces  forêts  que 
l'histoire  désif;nc  comme  la  demeure  des  pre- 
miers êtres  créés.  Le  moment  est  bien  choisi. 
Les  huttes  sont  désertes  ;  les  troupeaux  à  l'a- 
bandon ;  tout  annonce  quelque  événement 
solennel.  Voici  une  trouée  dans  le  bois;  une 
fumée  épaisse  qui  monte  en  tourbillonnant 
vers  le  ciel,  indique  la  présence  d'êtres  bu - 
miu'ns.  En  effet  ,  des  hommes  sont  réunis  et 
délibèrent.  Tout  h  coup  le  silence  règne  dnns 
cette  assemblée  ,  un  orateur  se  lève  et  va  par- 
ler. Ecoutons!  L'éloquence  existe. 

Oui,  l'éloquence  existe,  mais  avec  les 
ojiractcres  (|ui  signalent  les  premiers  peuples. 
Elle  est  tout  extérieure,  elle  gesticule,  el'e 
lève  les  bras  au  ciel,  elle  montre  une  che- 
velure-souillée  de  snng  et  de  poussière,  elle 
brandit  un  javelot  ,  elle  pousse  un  cri  de 
guerre,  elle  appelle  aux  armes!  et  cependant 
elle  n'a  pas  combiné  de  phrases,  pas  construit 
de  syllogismes.  C'est  le  cœur  qui  a  agi  sur 
le  cœur  ,  la  colère  {|ui  a  excite  la  colère  ,  et 
cela  immédiatement ,  électriquement  :  le  geste 
a  servi  de  lau'^age.  ('.est  cncoi-e  ini  peuple 
d'enfants,  plus  rintelligcnce  et  la  force  phy- 
sique. 

Or,  c'est  ainsi  (|ue  procèdent  tous  les  peu- 
ples jeunes,  et  ce  phénomène  s'est  renouvelé 
autant  do  fois  que  de  nouvelles  civilis!\lions  , 
conçues  et  enfantées  en  secret  par  les  ancien- 
nes, ont  apparu  sur  le  globe.  En  effet,  l'hu- 
manité n'a  pas  exclusivement  commencé  à 
preiulre  date  sur  un  point  isole  du  globe  pour 
se  succéder  ensuite  ,  et  s'étendre  visiblement 
de  proche  en  proche  avec  une  transmission 
régulière  d'Age  et  de  progrès.  Les  peuples,  qui 
représentent  des  humanités  partielles,  sont  nés 
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I  à  différents  intervalles,  et,  chaque  fois,  ils  ont 
offert  les  mêmes  caractères  d'enfance  ,  d'ac- 
croissement et  (le  maturité,  \insi  naissent 
dans  le  désert,  et  s'elanccut  de  terre,  de  dis 
tance  en  distance,  des  feux  qui  brillent  les  uns 
après  les  autres,  puis  s'éteignent  sans  retour. 
La  source  de  ces  llammcs  est  la  même ,  mais 
elle  est  cachée  comme  celle  qui  donne  la  vie 
'  aux  nations. 

Le  genre  de  l'éloquence  des  peuples  jeunes 
revêt  un   caractère  différent  de  celui    que 
nous  avons  observé.  Les  arts  cl  les  sciences 
ont  commencé  à  faire  sentir  leurs  heureuses 
iniluences.    L'éloquence    s'appuie    dcja    sur 
j   des  faits.  Pour  arriver  au  cu'ur,  elle  prendra 
'  des  voies  empruntées  h  l'observation  de  ce 
qui  a  eu  lieu,  à  la  prévision  de  ce  qui  arri- 
vera. Elle  ne  s'élancern  plus  avec  impétuosité 
vers  l'émotion  sans  autre  secours  que  l'émo- 
tion elle-même.  Quand  Homère  nous  montre 
un  héros  surcharge  d'nflliclion  ,  poussant  au 
ciel  ses  lamentations  ,  se  frappant  la  poitrine; 
un  .\cbi!le,  lils  d'une  déesse ,  étendu  a  terre  , 
[   et  répandant  a  deux  mains  un  sable  ardent 
sur  sa  tête  ,  tantôt  errant  sur  le  rivage,  et 
I   mêlant  ses  hurlements  terribles  au  bruit  des 
'   vagues  irritées  ;  un  Priam  ,  vénérable  par  sa 
dignité,   par  sa  vieilles.se,  par  sa  n(d)le  fa- 
mille ,  faisant  retentir  les  airs  de  ses  impré- 
I  cations  ,  et  apostrophant  les   dieux   et  les 
hommes  ;  qui  de  nous  ,  insensible  à  ces  plain- 
tes ,  ne  sent  pas  naître  en  son  ccrur  le  sentl- 
j    ment  qu'on  nous  repivsente?  qui   n'admire 
j   nvec  enthousiasme  les  ressources  du  poète 
I   et  ne  le  regarde  comme  le  plus  clo(|uent  des 
I    hommes  '! 

:        ilientùt   les  règles  se  posent;  l'éloquence 
!   n'est  plus  seulement  une  inspiration  ,  c'est  un 
■   art    Mais  comme  le  propre  du  jeune  Age  de 
I   l'homme  est  la  foi  a  la  généralité  des  axiomes 
et  des  choses,  et  que  le  scepticisme  est  le 
propre   d'une  époque  plus  avancée,   la  jeu- 
nesse de  riuimanile  offrira  presque  conslam- 
'   ment  un  caractère  de  conviction,  de  bonne 
foi ,  de  croyance  aux  principes  de  la  religion, 
de  la  morale,  qui  lui  vaudra  dans  Ihistoire  le 
surnom  d'ilge  d'or. 

Alors  prévaudront  les  questions  de  devoir. 
i  Alors  l'éloquence  empreinte  de  cette  couleur 
I   morale  qui  se  relletc  dans  tous  les  co-urs , 
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laissera  des  modèles  imparfaits  sans  doute , 
sous  le  rapport  de  la  forme,  mais  admirables 
quant  au  fond. 

Marchons  toujours;  une  réaction  importante 
va  s'opérer.  Dans  la  vie  de  l'homme,  la  viri- 
lité succède  à  la  jeunesse;  ainsi  dans  la  vie 
des  sociétés,  nous  allons  voir  la  troisième  pé- 
riode remplacer  la  seconde.  La  jeunesse  de 
l'humanité  participe  des  défauts  et  des  quali- 
tés de  la  jeunesse  de  l'individu.  Rébellion 
contre  les  objets  de  la  foi  primitive,  examen 
souvent  exagéré  des  opinions  admises  d'a- 
bord avec  empressement ,  incrédulité,  scepti- 
cisme ,  couliance  aveugle  dans  ses  lumières  et 
dans  ses  forces;  tel  est  le  caractère  de  l'épo- 
que dans  laquelle  nous  entrons. 

L'éloquence  le  reproduit  fidèlement.  Trop 
peu  éloignée  de  l'enfance  pour  en  avoir  perdu 
les  qualités  dominantes  ,  elle  emploie  ses  for- 
ces, son  énergie,  son  brillant,  à  fronder  des 
vérités  qui  lui  paraissent  surannées.  Elle  at- 
taque l'ancien  édifice  social  ;  elle  est  irréli- 
gieuse ;  elle  devient  républicaine. 

Ce  moment,  il  faut  bien  l'avouer,  est,  après 
tout,  celui  de  ses  beaux  triomphes.  L'homme 
n'est  jamais  plus  remarquable  que  lorsqu'il 
fait  usage,  même  un  usage  immodéré  ,  de  sa 
force.  Nuls  souvenirs  de  l'éloquence  ne  sont 
restés  plus  grandioses ,  même  après  les  suc- 
cès éclatants  de  l'art  oratoire  pendant  les 
dernières  années  des  temps  modernes ,  que 
ceux  relatifs  à  ces  peuples  jeunes,  impatients 
de  civilisation  nouvelle,  et  semblables  aux 
hardis  navigateurs  que  l'histoire  représente 
brisant  et  incendiant  leurs  navires ,  au  mo- 
ment où  ils  abordaient  sur  de  nouveaux  ri- 
vages ,  pour  n'être  pas  tentés  de  retourner  en 
arrière. 

Quel  rôle  joueront  au  milieu  de  cette  épo- 
que audacieuse  les  deux  principes  posés 
comme  les  bases  de  l'éloquence,  la  morale  et 
l'intérêt? 

Il  est  difficile  d'admettre  que  l'intérêt,  l'é- 
goïsme  aient  été  le  mobile  exclusif  des  temps 
de  réaction.  L'histoire  de  toutes  les  républi- 
ques offre  plutôt  des  exemples  de  dévouement 
que  des  exemples  d'avarice  et  de  sordide  in- 
térêt. 

D'autre  part ,  il  est  difficile  d'admettre  que 
la  morale  ait  été  le  but  que  se  proposaient  de 


préférence  les  novateurs  dont  nous  analysons 
l'esprit  général.  Toujours  les  révolutions  ont 
un  côté  moral  dans  leurs  résultats;  mais  ja- 
mais elles  ne  sont  morales  et  ne  peuvent 
l'être  dans  leur  manière  de  se  produire  et 
dans  les  motifs  qui  les  déterminent.  L'élo- 
quence est  alors  obligée  de  prêter  son  appui 
à  beaucoup  trop  d'agitations  et  de  passions 
pour  refléter  les  principes  de  la  pure  et  saine 
moralité.  Mais  si  le  devoir  ne  domine  plus, 
du  moins  l'immoralité  n'est  pas  encore  à  l'or- 
dre du  jour. 

A  cet  état  moyen  succède  l'époque  de  ma- 
turité de  la  société  humaine.  Ici  commence 
le  règne  de  l'intérêt ,  de  l'utilité  ;  alors,  dans 
tous  les  rangs  de  la  société ,  s'établit  une  lutte 
pour  le  triomphe  de  l'égoïsme.  Toutefois , 
cette  lutte  n'est  pas  avouée  ;  on  n'ose  montrer 
en  public  la  plaie  honteuse  qui  ronge  cha- 
que âme  ;  l'intérêt  se  cache  ,  se  dissimule 
tant  qu'il  peut.  Est-il  obligé  de  paraître  au 
grand  jour?  Il  prend  le  masque  du  devoir,  de 
la  morale,  et  c'est  avec  ce  faux  air  dont  per- 
sonne n'est  dupe,  mais  auquel  tout  le  monde  a 
recours,  qu'il  se  produit  au  dehors. 

Que  dire  de  l'éloquence  dans  ces  temps  qui 
sont  à  proprement  parler  les  nôtres?  Alors,  il 
est  vrai ,  elle  réunit  les  plus  grandes  qualités, 
mais  aussi ,  les  plus  grands  défauts.  Alors 
elle  offre  les  plus  beaux  modèles ,  les  exem- 
ples les  plus  brillants;  mais  en  même  temps 
elle  se  livre  au  trafic  le  plus  condamnable  ,  le 
plus  honteux ,  à  l'embellissement  de  ce  qui  est 
mauvais  par  les  apparences  du  bon ,  à  la  pro- 
pagation des  principes  funestes  par  le  coloris 
et  la  perfection  de  la  forme. 

Son  ministère  devient  multiple.  Elle  obéit 
à  toutes  les  exigences ,  à  tous  les  caprices  ; 
elle  sert  les  intérêts  les  plus  contraires;  elle 
offre  même  son  presti{;e  à  l'immoralité  contre 
la  moralité ,  en  ce  sens  que  les  questions 
étant  toutes  sujettes  à  la  plus  extrême  con- 
troverse ,  que  l'évidence  étant  désormais  la 
chose  la  plus  difficile  à  rencontrer  ,  les  faits 
ne  seront  plus  que  ce  qu'on  les  fera  paraître  , 
et  que  le  devoir,  entre  les  mains  d'un  homme 
éloquent ,  pourra  offrir  l'aspect  du  vice  !  Dé- 
plorable usage  de  la  plus  belle ,  de  la  plus 
admirable  faculté  humaine.  Étrange  contra- 
diction qui  donne  au  même  élément  les  pro- 
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priétés  Ic8  plus  contraires ,  et  qui  réiilise  d'une 
manière  si  frappante  et  si  triste  le  mot 
d'Flsope  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  la 
langue! 

Tels  sont  les  caractères  de  l'éloquence  en 
général .  considcréc  aux  diverses  époques  de 
la  société.  N'oici  mninlciinnt  cniiimciit  de  la 
division  des  deux  mohiles  d'intérêt  et  de  de- 
voir ,  oïl  peut  arriver  a  l'appréciation  du 
genre  particulier  d'éloquence  aii()url  ce  livre 
est  consacré. 

Dans  l'A'^e  de  fer  ou  nous  sommes  parvenus, 
la  morale,  le  devoir,  n'ont  pas  fui  entièrement 
du  cd'ur  (les  hommes ,  malpré  les  sombres 
couleurs  dutal)leau  (juc  nous  esquissions  tout 
à  l'heure.  De  même  que  toutes  les  questions 
d'arts  et  de  sciences  se  sont  divisées  dans  le 
cours  des  siècles,  pour  recevoir  chacune  isole- 
ment une  plus  prande  force  de  l'application 
spéciale  d'une  multitude  (rintcllipences  lui- 
maincs  que  préoccupait  auparavant  l'ensem- 
ble des  sciences  ;  ainsi  le  champ  de  l'élo- 
quence,  embrassé  d'abord  en  entier  parles 
orateurs,  a  éprouvé  des  divisions  nombreu- 
ses, et  reçu  ses  adeptes  particuliers. 

Dans  le  domaine  du  devoir,  l'éloquence 
compte  les  ministresde  Dieu,  les  prophètes, 
les  Pères  de  l'KpIise,  les  moralistes,  tant  an- 
ciens (|ue  modernes,  (|uel(|ucs  académies  |Nir- 
ticulières  ,  et  certes ,  il  y  aurait  là  de  beaux 
noms  et  de  belles  papes  A  citer.  ' 

A  relo(|uence  de  rutllile  appartiennent  les 
tra\au\  de  plusieurs  corps  savants,  les  (|ucs- 
tions  judiciaires,  et  enlin  les  discours  parle- 
mentaires. 

I, 'utilité  compte  encore  l'elo(Hience  muette 
de  certaines  œuvres  d'art ,  mais  nous  ne  par- 
lons ici  que  de  l'éloquence  du  lanpape ,  soit    i 
écrit ,  soit  j)ral.  I 

Nous  avons  donc  atteint  dans  le  vaste  ea-  I 
dre  qui  se  présentait  à  nous  nu  commence-  I 
ment  de  cette  préface,  le  |)oint  précis  {et 
pour  ainsi  dire  imperceptible,  ((uand  on  le  j 
compare  h  l'immense  totalité  des  travaux  in-  1 
tellcctuels)  sur  lequel  vont  rouler  toutes  nos  I 
observations.  i 

C'est  une  noble  tAclic,  en  vérité;  car  l'elo     ( 
quence  judiciaire  occupe  une  place  impor- 
tante parmi  les  choses  de  l'esprit.  Sans  doute,    | 
elle  est  principalement  réservée  à  la  défense   l 


de  l'Intérêt,  de  l'utilité;  mais  les  questions 
humaines  n'étant  jamais  exclusives,  il  en  ré- 
sulte que  dans  un  même  sujet ,  les  cléments 
les  plus  divers  s*-  trouvent  en  présence,  et 
que  les  avocats  du  droit  privé  peuvent ,  dans 
plus  dune  rencontre  ,  prendre  en  main  la 
cause  de  la  morale. 

Apres  ces  réflexions  préliminaires,  nous 
allons  passer  en  revue  ,  siècle  par  siècle,  jus- 
qu'à nos  jours,  la  li.sfe  des  hommes  célèbres 
qui  ont  concouru,  .soit  parleurs  discours,  soit 
par  leurs  écrits  ,  a  placer  l'éloquence  du  bar- 
reau à  ce  niveau  élevé  où  nous  la  trouvons 
maintenant,  niveau  ipii  est  celui  des  tribu- 
nes politiques  ou  s'atîitent  toutes  les  grandes 
questions  touchant  le  gouvernement  des 
étals. 


ELOQIEKCE  Jl  OICIAIRi:    AIX  TEMPS  ASTIQl  ES. 
—  GRÈCE. 

Dans  les  premiers  temps  .  les  procrés  de 
l'éloquence  durent  être  rapides.  Kn  l'absence 
de  toute  loi  positive  ,  lusape  de  cette  puis- 
sance nouvelle  était  fréquent  .  indispensable. 
Voulait-on  obtenir  justice  ,  il  fallait  persua- 
der. F.a  [lersuasion .  personnifiée  par  les  anciens, 
dans  une  déesse  à  la  bouche  d'or,  a  été  de 
tout  temps  et  pour  tontes  les  sociétés  le  but 
le  plus  inip<irtant  .  le  plus  difficile  a  atteindre. 

F.a  pei-suasion  est  de  tous  les  lieux  ,  de  tous 
les  Apes,  de  foutes  les  conditions,  de  toutes 
les  affaires.  I.rs  hommes  ,  si  puissants  quand 
ils  combinent  leurs  efforts  pour  les  Grandes 
questions  sociales  ,  ne  sont  amenés  à  cette 
combinaison  que  par  elle.  C'est  urAcc  à  sa 
puissante  intervention  que  les  individus  aL'is- 
sent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  ;  c'est 
elle  qui  préside  à  lechaupe  des  sentiments  les 
plus  indépendants  en  apparence  ;  et .  s'il  est 
vrai  de  dire  que  l'unile  constitue  la  force  en 
toutes  choses,  il  faut,  pour  retrouver  In  cause 
de  cette  unité,  remonter  A  la  persuasion,  puis- 
que, sansclle.  chaque  homme  persistant  dnns 
son  point  de  v  ue  isole  .  et  se  refusant  a  la  fu- 
sion de  son  opinion  dans  une  opinion  penérnle, 
concourrait  ainsi  volontairement  a  détruire 
l'unité,  et  à  y  substituer  autant  de  principes 
Isolés  que  le  monde  contiendrait  d'individus,     j 
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La  persuasion  n'est  pas  du  domaine  exclu- 
sif du  lan^'agc ,  elle  réside  dans  la  force  des 
événements  et  dans  la  puissance  des  exem- 
ples. Les  événements  sont ,  la  plupart  du 
temps  ,  indépendants  de  notre  volonté;  quant 
à  l'exemple,  il  est  du  ressort  de  la  morale  et 
des  philosophes  moralistes.  Reste  donc  la  per- 
suasion du  langage,  celle-là  rentre  dans  notre 
cadre. 

Pour  nous,  persuader,  c'est  être  éloquent. 
En  effet,  comme  l'a  dit  un  écrivain  du  siècle 
dernier,  on  peut  définir  l'éloquence,  la  faculté 
d'agir  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes  par  le 
moyen  de  la  parole  :  sur  les  esprits ,  c'est  le 
moyen  d'instruire  ;  sur  les  âmes,  c'est  le  ta- 
lent d'intéresser  et  d'émouvoir  ;  et  de  ces  deux 
talents  ,  résulte  au  plus  haut  point  l'inappré- 
ciable faculté  de  persuader. 

Mais  que  faut-il  pour  persuader  les  hom- 
mes? Tous  les  rhéteurs  répondent  :  Il  faut  les 
connaître.  Cet  aphorisme,  accrédité  jusqu'à 
nos  jours,  est-il  bien  vrai ,  bien  concluant? 
Le  talent  de  persuader  ne  prouve  pas  con- 
starnment  la  connaissance  du  cœur  humain. 
Ne  s'exerce-t-il  pas  longtemps  avant  qu'au- 
cune idée  de  philosophie  se  soit  fait  jour  dans 
l'âme  ?  Etaient-ils  bien  instruits  du  cœur  hu- 
main ,  ces  démocrates  des  républiques  an- 
ciennes ou  modernes ,  qui ,  par  d'énergiques 
improvisations,  ébranlaient  des  milliers  d'hom- 
mes, les  faisaient  passer  de  la  colère  à  la  pi- 
tié, ou  de  l'amour  à  la  haine  ,  ou  du  calme  à 
la  fureur?  Non  ,  certes  ,  ils  n'avaient  pas  ap- 
profondi le  cœur  humain,  ces  orateurs  impro- 
\isés  qui  ne  se  donnaient  même  pas  la  peine 
d'analyser  les  sentiments  tumultueux  de  leur 
propre  cœur.  Ils  étaient  éloquents,  parce  qu'ils 
étaient  passionnés,  et  parce  que  leur  langage, 
instrument  énergique  ,  savait  refléter  fidèle- 
ment et  vivement  les  sentiments  de  leur  âme. 
Et,  en  effet ,  toutes  les  fois  que  ces  deux  con- 
ditions seront  réunies ,  vous  persuaderez , 
vous  serez  éloquent  ! 

Ne  croyons  donc  pas  avec  les  rhéteurs  que 
pour  persuader  il  faut  d'abord  connaître  le 
cœur  humain.  Laissez  parler  le  vôtre ,  que 
l'expression  serve  vos  sentiments  ,  et  vous 
n'aurez  pas  besoin  d'aller  sonder,  avant  toutes 
choses,  le  cœur  de  votre  auditoire  dans  le 
stérile  projet  de  pouvoir  nommer  et    classer 


parordre  les  sentiments  auxquels  vpus  voulez 

vous  adresser. 

Qu'on  examine  la  manière  de  procéder  de 
l'intelligence  ,  et  l'on  se  convaincra  que  l'in- 
dividu commence  toutes  ses  actions  psycholo- 
giques par  lui-même  et  sur  lui-même  avant 
d'agir  sur  les  autres.  C'est  parce  que  je  sais 
que  je  pense,  que  je  puis  me  mouvoir,  que 
je  veux,  que  je  me  rappelle,  c'est  pour  cela 
que  je  crois  à  la  pensée,  à  la  mémoire,  au  libre 
arbitre, à  la  force  motrice^des autres  hommes. 

En  appliquant  ce  principe  incontestable  à 
l'éloquence ,  à  la  persuasion,  il  est  évident 
que  l'âme  doit  réagir  primitivement  sur  elle 
avant  de  réagir  sur  les  autres ,  ou ,  pour  for- 
muler cette  pensée  en  termes  différents,  que 
l'on  saurait  plutôt  comment  on  peut  être  per- 
suadé ,  que  la  manière  de  persuader  les  au- 
tres. 

Au  demeurant ,  ces  questions  se  perdent 
dans  une  voie  d'inutile  abstraction.  Résumons- 
nous  donc,  et  disons:  1°  l'éloquence  d'inspi- 
ration précède  la  connaissance  de  toute  règle  ; 
2"  l'éloquence  ou  la  persuasion  étudiée  a  pour 
principe  d'observation  ,  non  pas  le  cœur  d'au- 
trui ,  comme  le  prétendent  les  rhéteurs,  mais 
notre  propre  cœur. 

Cette  étude  intéressante,  lumineuse,  et  que 
les  nations  modernes  ont  tant  favorisée,  ap- 
partient tout  entière  à  la  psychologie.  Nous 
n'aborderons  point  ce  champ  immense ,  où 
nous  courrions  le  risque  de  nous  égarer  dans 
la  multiplicité  des  détails.  Rappelons  seule- 
ment, sous  forme  de  nomenclature,  les  se- 
cours que  la  psychologie  prête  à  l'art  oratoire. 

A  l'intelligence,  cet  art  emprunte  la  con- 
naissance du  moi  et  des  objets  extérieurs  ,  le 
souvenir  des  faits  passés,  la  double  puissance 
de  la  logique  et  de  la  morale,  le  prestige  de 
l'imagination  et  les  nobles  inspirations  de  la 
parole;  à  la  sensibilité,  il  emprunte  ses  res- 
sources les  plus  précieuses,  parce  qu'elles 
sont  les  moins  réfléchies,  les  plus  attrayantes , 
les  plus  difficiles  à  écarter ,  c'est-à-dire  la 
sympathie,  l'émotion,  le  pathétique;  à  la 
force  motrice,  la  puissance  du  geste,  l'élo- 
quence du  corps  ;  à  l'esthétique ,  le  sentiment 
du  beau;  à  la  volonté  enfin,  la  responsabilité 
de  ses  actes,  la  noblesse  de  son  action,  de 
son  inllucncc ,  la  spontanéité  de  ses  détermi- 
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nations,    leur    \ loueur,    leur  énergie   impo 
suiite. 

On  le  volt,  l'nit  onitoirc  fait  des  emprunts 
h  toutes  les  faenlles  de  iiotie  iinie  ,  ou  plutôt 
ces  facultés  se  réunissent,  se  i-onibinent toutes 
pour  donner  nalssanee  a  un  principe  nouveau, 
au  plus  merveilleux  ,  au  plus  brillant  de  tous, 
a  reloi|U(  lu'e. 

Cliueuue  des  retjles  secondaires  de  eette 
faculté  divine  est  contenue  implicitement  dans 
l'expose  que  nous  venons  de  tracer.  Kllc  de- 
vra s'adresser  au\  facultés  dont  elle  procède. 
1/art  consistera  seulement  à  faire  un  heureux 
assortiment  de  ces  facultés,  tant  au  moment 
de  la  conception  de  l'éloquence,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi ,  que  dans  l'instant  de  la  produc- 
tion. 

La  scnsiliilité  seule  fuurnit-elle  à  vos  dé- 
veloppements, vous  serez,  décousu  ,  illogique. 
L'intelligence  avec  ses  subdivisions  entre- 
t-elle  exclusivement  dans  la  composition  de  vos 
discours,  vous  serez.  lo!4i(|ue,  moral,  brillant 
même  ,  mais  il  vous  manquera  cette  étincelle 
sacrée,  eu  feu  magnétique  que  donne  la  scusibi- 
lité.  L'homme  éloquent  n'est  donc  ni  celui  qui 
produit  une  luni;ue  suite  d'idces,  qui  sait  les 
classer,  les  cuchaiuer  ,  qui  les  exprime  avec 
clarté  et  bienséance  ,  ni  celui  (|ui  leur  donne 
d'harmonieux  dcvcloppemcuts,  qui  les  pare 
de  toutes  les  j^r.Ves  de  rclocution,qui  scduit 
l'oreille  en  même  temps  (|u'il  tiatle  l'imagina- 
tion; c'est  celui  (|ui  possède  tous  tes  talents 
et  lis  met  en  leuvrc,  (|ui  connaît  le  fort  et  le 
faible  du  ju;.(e  ou  de  l'auditeur,  et  qui  d'une 
main  puissante  fait  mouvoir  à  son  <i,ré  tous 
les  ressorts  des  passions. 

Des  lors,  il  sera  inutile  de  prescrire  à  lora- 
Icur  d'étudier  lon<;temps  à  l'avance  un  public 
idéal  ,  de  puiser  dans  cette  élude  les  règles  de 
convenance,  les  motifs  de  circonstance ,  de 
localité ,  qui  moililient  à  l'inlini  le  principe 
oratoire  ,  et  <|u'on  ne  saurait  tous  prcvoir^le 
lon<^ue  main.  Il  suttira  de  lui  dire:  etudicz- 
vous  d'abord,  pour  imprimer  à  vos  paroles 
la  portée  qu'elles  doivent  avoir  ,  pour  leur 
donner  la  couleur  ipic  comportent  et  le  carac- 
ctcrcde  votre  rt^.^e  et  celui  de  votre  auditoire; 
alors  cédant  à  ces  observations,  ou  plutiH  à 
lu  voix  do  la  natun'  qui  les  donne  instincti- 
vement ,    l'orateur  né  s'exprimera  point  en 


présence  de  l'austère  areupape  comme  il  le 
ferait  sur  la  place  publique  ;  Cicérun,  aux  pieds 
d'uD  vaini|ueur  (|u'il  supplie ,  ne  parlera 
|M)iut  comme  CIceron  au  milieu  du  M-uat  (|u'il 
dymine ,  ou  devant  le  peuple  qu'il  vient  de 
sauver. 

Que  si ,  de  ces  rèf:les  générales  de  l'élo- 
quence ,  nous  passions  aux  relies  particuliè- 
res, nous  trouverions  l'occasion  de  faire  aux 
orateurs  les  plus  nombrcusi>s  ,  mais  en  même 
temps  peut  être  les  plus  inutdes  prescriptions. 
Un  composerait  de  volumineux  in-folios  de 
toutes  les  réllexions  qu'a  inspirées  l'eluqucDce 
depuis  deux  siècles  seulement.  Pourquoi,  mal- 
heureusement ,  les  re;;les  et  les  conseils  sur 
l'art  oratoire  fout-ils  si  peu  de  bons  orateurs? 

\\1  reste,  de  toutes  ces  pensées,  de  toutes 
ces  réllexions  ,  de  tous  ces  conseils  ,  le  meil- 
leur n'est  pas  de  publication  récente.  Le 
siècle  de  Jean  Jac<|ucs  di&iit  et  écrivait  là 
dessus  des  choses  merv  eillcuses.  .Nous  nous  oc- 
cupons aujourd'hui  plus  de  la  manière  d'être 
éloquent  que  de  Icloqucnce  clle-mcmc.  l'cut- 
êlre  même  ,  sous  ce  rapport,  tombons-nous 
dans  un  excès  contraire  a  celui  des  anciens. 
Ils  respectaient  trop  les  rc^!es,  nous  les  mé- 
prisons un  peu  trop  peut  être.  Ils  prolon- 
peaient  une  f;rande  partie  de  lexlstence  hu- 
maine dans  un  noviciat  inutile,  aujourd'hui 
on  est  trop  vite  passé  mailre.  Il  resuite  cer- 
tainement des  vices  nombreux  de  eette  faci- 
lite et  de  cette  précocité  de  notre  époque.  Si 
l'esprit  est  plus  répandu  ,  il  est  aussi  indivi- 
duellement plus  (K-tit;  si  les  adeptes  sont  plus 
•lombreux,  ils  sont  aussi  moins  profonds  ;  cela 
fait  peut-être  une  compensation  suflisante 
pour  le  pre.sent ,  mais  insufllsaule  pour  l'ave- 
nir. Les  campai^nes  gagnent  toujours  plus  à 
être  arrosées  saucment  par  des  eaux  profondes 
et  d'un  cours  éternel,  que  novces  par  des  ir- 
rigations stériles  d'une  multitude  de  petites 
sources  jhmi  considérables. 

Quels  sont ,  on  se  le  demande  au  premier 
abord,  les  modèles  d'éloquence  judiciaire  que 
peut  fournir  l'antiquité?  Les  tribunaux  n'exis- 
taient point  avec  l'organisation  qu'ils  ont  de 
nos  jours;  les  avocats  ne  formaient  pas  un 
corps  distinct  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  et 
la  nature  de  leurs  plaidoiries  .  dans  les  causes 
civiles  ,  était  bien  éloiimée  du  caractère  des 
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plaidoiries  modernes.  Dans  tous  les  cas,  ya-t-il 
des  modèles  déloiiuence  judiciaire  à  puiser 
dans  une  époque  où  l'on  voyait  quelques 
républiques  de  la  Grèce  expulser  de  leur  sein , 
par  des  décrets  publics,  les  rhéteurs  dont  Je 
talent  oratoire  caplivail  le  cœur  aux  dépens 
de  la  raixun  ? 

Malgré  ces  difficultés  apparentes,  on  peut', 
ce  nous  semble ,  concilier  un  examen  de 
l'éloquence  judiciaire  aux  temps  anciens  avec 
l'exactitude  des  faits  de  l'histoire.  Si  l'ou 
se  rappelle  l'organisation  des  premières  répu- 
bliques ,  si_ron  songe  que  le  talent  oratoire  se 
produisait  dans  la  place  publique,  aux  tribu- 
nes aux  harangues;  que  chaque  affaire  privée 
était  évoquée  devant  le  peuple ,  et  devenait , 
pour  ainsi  dire,  une  affaire  d'intérêt  général , 
alors  on  comprendra  comment  l'éloquence  ju- 
diciaire et  l'éloquence  parlementaire  ne  fai- 
saient, en  définitive,  qu'une  seule  et  même 
éloquence;  comment  il  es'  possible  de  consi- 
dérer Solon  ,  Pisistrate,  Périclès  ,  Cléon,  Gri- 
tias ,  Théramène ,  Alcibiade  ,  Isocrate ,  Dé- 
mosthène  et  tant  d'autres  noms  illustres 
comme  liés  à  l'histoire  de  l'éloquence  judi- 
ciaire aussi  bien  qu'à  celle  de  l'éloquence  en 
générai. 

Athènes  et  Rome  !  voilà  deux  républiques 
dont  le  souvenir  sera  éternellement  associé 
au  souvenir  des  arts  et  des  lettres.  Athè- 
nes ,  située  au  milieu  d'une  contrée  fertile , 
sous  un  ciel  inspirateur ,  habitée  par  un  peu- 
ple doué  des  plus  heureuses  facultés  ,  auquel 
une  riche  et  belle  natureavait  révélé  de  bonne 
heure  les  idées  de  beauté ,  d'ordre  ,  d'harmo- 
nie, Athènes  était  destinée  à  devenir  la  patrie 
de  l'éloquence  et  de  tous  les  arts,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  diverses  expressions  du 
beau. 

La  première  grande  figure  historique,  que 
nous  rencontrons  dans  le  champ  de  l'élo- 
quence grecque  ,  est  celle  de  Solon ,  ce  sage 
législateur  si  profondément  inspiré  des  doc- 
trines de  Lycurgue. 

Lycurgue  était  un  esprit  fort  et  vigoureux , 
sévère,  tempérant,  désintéressé  jusqu'à  re- 
fuser une  couronne  qui  lui  aurait  coûté  une 
injustice  :  les  Lacédémoniens  se  formèrent 
sur  ce  modèle  de  vertu.  Grâces  à  lui ,  ils  de- 
vinrent justes,  sobres,  laborieux,  patients. 


plus  appliqués  à  bien  faire  qu'à  bien  dire , 
désireux  de  la  paix,  prêts  à  la  guerre  dont 
les  exercices  étaient  les  jeux  de  leur  enfance , 
et  la  seule  étude  permise  par  les  lois  ;  riches 
en  commun ,  mais  pauvres  en  particulier  , 
moins  ambitieux  de  s'étendre  que  jaloux  de 
se  conserver,  mais,  du  reste ,  ardents  et  âpres 
à  soutenir  leurs  droits  légitimes ,  et  préférant 
la  mort  la  plus  cruelle  à  une  vie  sans  honneur 
et  sans  gloire. 

Solon,  d'un  caractère  plus  doux,  mais  pour 
le  moins  aussi  noble,  sage  sans  austérité, 
ferme  sans  dureté,  brave  sans  férocité ,  poli , 
agréable ,  orné  des  plus  belles  connaissances , 
dressa  la  république  d'Athènes  sur  ce  nou- 
veau plan.  Il  y  admit  tous  les  beaux  arts  que 
ses  Lacédémoniens  avaient  proscrits  comme 
des  occupations  inutiles;  il  porta  même  une 
loi  qui  donnait  action  contre  les  citoyens  oi- 
sifs, pour  les  obliger  tous  à  faire  valoir  leurs 
talents  ;  il  y  ajouta  la  gymnastique,  pour  don- 
ner aux  corps  de  la  force  et  de  l'adresse  ;  les 
combats  d'esprit ,  pour  élever  les  âmes  par 
l'émulation;  les  exercices  militaires,  pour  ar- 
mer la  justice  contre  la  violence.  Tout  lui 
réussit;  et,  tant  qu'Athènes  observa  les  lois 
de  Solon ,  elle  passa  pour  être ,  et  fut  effecti- 
vement ,  la  plus  belle  école  d'esprit  et  de  bon 
goût,  de  politesse  et  de  valeur,  qui  ait  existé 
dans  l'univers. 

Ce  fut  à  l'aide  d'une  éloquence  grave  et 
sévère,  mais  véhémente  et  forte,  que  Solon 
parvint  à  imprimer  aux  Athéniens  cette  di- 
rection vertueuse  qui  caractérise  les  premiers 
temps  de  leur  république.  Les  grandes  choses 
produisent  les  grands  contrastes  :  à  Solon,  lé- 
gislateur sévère  ,  juste ,  orateur  grave ,  l'his- 
toire oppose  immédiatement  Pisistrate,  tyran, 
souple ,  adroit ,  orateur  à  la  parole  artifi- 
cieuse. 

Thémistocle  vient  ensuite,  et  ne  se  montre 
pas  moins  grand  orateur  à  la  tribune,  que 
grand  vainqueur  aux  champs  de  bataille.  ■ 

Mais  ce  fut  Périclès ,  surtout,  qui  fit  voir 
jusqu'où  peut  s'étendre  la  puissance  de  la 
parole. 

Peu  de  nuits  avant  de  mettre  son  tls  au 
monde,  Agariste ,  mère  de  Périclès,  avait  cru 
accoucher  d'un  lion.  Cette  tradition ,  accré- 
ditée par  l'histoire ,  présage  le  haut  degré  de 
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puissance  ou  devait  parvenir  celui  qui  donna 
son  nom  au  siècle  le  plus  brillant  de  la  Grèce. 
Dès  son  jeune  A'^c  ,  l'éricles  avait  appris  a\cc 
(juclle  facilité  la  popularilc  pouvait  s'accpicrir 
et  se  perdre  chez  un  peuple  inconstant  et  lé- 
per,  au  .sein  duquel  aucun  citoyen   n'avait 
pu  encore  devenir  impunément  illustre.  Pour 
ù\ic  mieux  apen  ii ,  plus  admiré,  l'ériclès  ré- 
solut de  se  montrer  rarement;  et,  «lin  de 
s'assurer  l'empire  que  lui  promettaient  sa  nais- 
sance ,  ses  talents  et  sa  fortune,  il  ne  se  près 
sait  pas  de  s'en  emparer.  Cependant,  lorsque 
Athènes  eut  perdu  Aristide  et  Themistocle , 
quand  Cimon  s'étant  mis  a  la  tète  de  l'aristo- 
cratie ,  le  parti  populaire  demeura  sans  chef, 
réricles  profita  d'un  moment  si  favorahie  ,  et 
se  jeta  dans  la  carrière  des  affaires  puhliipies. 
Il  y  parut  a\ec  tant  declal  ,   (|u'il  ne  larda 
point  à  éclipser  tous  ses  rivaux  :  au  milieu 
d'un  peuple  enthousiaste,  son  éloquence  au- 
rait pu  lui  suffire  pour  ohtenir  des  succès  ra- 
pides, (|uel(|ue  parti  qu'il  eut  end)rnssé;  mais 
Il  était  trop  jalon  \  d'affermir  et  d'étendre  sa 
puissance  pour  ne  pascmployer  un  ressort  un 
peu  plus  durahle  ;  il  voulut  plaire  ,  non-seu- 
lement par  l'élé-iance  et  l'harmonie  de  son 
lansape,  mais  par  le  caractère  de  la  cause 
qu'il  aurait  Ix  soutenir;  il  se  lit  l'orateur  du 
peuple,  dont  il  défendit  les  intérêts  cl  llalta 
surtout  la  vanité;  il  n'avait  point  à  se  plaindre 
des  j-rands;  il  .se  déclara  contre  eux,  parce 
qu'ils  avaient  dejrt  un  chef,  et  que  le  chemin 
des  honneurs  s'ouvrait  |iour  lui  avec  moins 
de  concurrence  et  plus  de  sûreté  dans  les 
rnn}3  populaires. 

^ous  ne  faisons  pas  un  cours  d'histoire, 
mais  nous  étions  jaloux  de  sipnaler  la  part  ! 
que  prit  l'art  oratoire  an  développement  de  la 
fortune  de  Péridès:  nous  ahandonnons,  du  ' 
reste,  le  récit  très-connu  de  la  vie  de  cet 
homme  unique,  vie  incertaine,  pleine  de  suc- 
cès militaires  à  Tanaiira  ,  dans  le  Pelo|>oiièse, 
l'Acarnanie  et  l'Kuhee.  de  revers  dans  les 
comi)als  contre  Archidamus,  pr{>s  d'Kpidaure 
et  de  Methone;  viemelanuéc  de  tant  de  triom- 
phes ou  de  dis;;ràces  politicpies  ,  et  termi- 
née enfin  d'une  manière  si  déplorable  par  la 
peste  qui  ravagea  l'Allique  rii)  ans  avant  le 
Christ. 
De  beaux  fragments  nous  i-estcnt  de  la  car- 
KLog.  ji  n. 


riere  oratoire  de  Péricics.  C  est  à  Thucydide 
que  nous  sommes  redevables  de  ces  débris  si 
précieux  pour  les  éludes  classiques.  Quant  au 
mérite  desdi.scours  de  Pcricics,  les  honmia':es 
que  Cicéron  leur  a  rendus  ,  dispenseraient  de 
citer  d'autres  lémoi^na<^es ,  si  nous  n'avions 
encore  ceux  de  Thucydide  lui-même. 

I.e  passafie  suivant  dans  lequel  Périelcs  fait 
l'apolof^iede  sa  conduite,  vient  à  l'appui  de  ce 
que  nous  disions  plus  haut  de  la  coutume  usi- 
tée parmi  les  anciens  d'évoquer  ou  tribunal 
de  la  nation  tout  entière  des  causes  perstin- 
nelles,  dont  on  abandonne  de  nos  jours  la  pu- 
blicité a  des  tribunaux  civils  ou  à  la  presse. 
«  La  peste  est  survenue  ,  s'écrie  Péricics  avec 
I    cet  accent  de  franchi.se  et  de  noblesse  (|uc  les 
historiens  lui  ont  reconnu,  la  peste  est  sur- 
venue, mais  elle  nclail  pas  au  nombre  des 
maux  que  nous  devions  prévoir,  et  elle  les  a 
tous  surpasses  ;  c'est  elle  ,  je  le  .sais,  qui  mat- 
tire  votre  haine  ;  apparemment  vous  êtes  ré 
soins  à  m'attribuer  auasi  les  biens  imprévus 
qui  vous  arriveront.  Jadis  on  savait  sup|>ortrr 
avec  résiliation  les  (leaux  envoyés  par   les 
dieux  ,  avec  intrépidité  les  attaques  des  en- 
nemis: c'était  une  vertu  familière  dans  cette 
république  ;  les  jours  d;idversite  étaient  ceux 
où  l'on  méritait  plus  de  filoire.  Aujourd'hui, 
les  hcrauls,  que  vous  dépêchez  sans  ces.se  aux 
Spartiates,   proclament    votre   accablement, 
sans  remédier  à  vos  stiuffrances.  • 

I.e  caractère  de  l'élo(jucnce  de  Périclès  n'a 
peut-être  jamais  été  mieux  peint  que  dans  ce 
mot  célèbre  de    Thuc.vdidc,  son  anta'.:onisl.' 
de  .son  viv  ani ,  cl  son  historien  après  sa  mort  : 
•  (jiiand  je  l'ai  terrassé  et  que  je  le  tiens  sous 
moi ,  dit-il,  il  s'écrie  qu'il  n'est  point  vaincu, 
et  le  persuade  a  tout  le  monde. .  —  .  IVricIci! 
ajoute  encore  Thucydide,  contenait  la  multi- 
tude par  l'ascendant  qu'il  prenait  sur  elle.  H 
ne  recevait  du  peuple  aucune   impulsion;  il 
savait  le  diriger.  N'ayant  aeipiis  son  autorité 
que  i>ar  des  moyens  honorables,  il  n'avait  plus 
besoin  de  mcna-er  les  caprices  populaires;  il 
osait  les  contredire  et  les  reprimer.  \  ovaitil 
les  Athéniens  livrés  aux  mouvements  dune      i 
folle  audace,  il  parlait  et  comprim ait  Us  plus      | 
fouiiueux  ,  en  les  frappant  de   terreur.  S'il 
fallait  au  contraire  lesi-elevcr  de  l'abattement 
où  Ils  se  laissaient  tomber,  sa  voix  ranim.iit 

B 


PRÉFACE. 


leur  courage;  en  un  mot,  la  démocratie  sub- 
sislaitdc  nom  sans  un  véritable  prince.  » 

Dans  le  même  temps ,  nous  voyons  briller 
Cléon  ,  citoyen  factieux,  mais  orateur  mâle 
et  véhément,  Alcibiade ,  cet  enfant  de  la 
nature,  qui  se  donnait,  au  gré  de  son  ca- 
price, ou  des  vices  ou  des  vertus;  Ctésias  et 
Théramène  qui  tirent  tous  les  deux  honneur 
à  la  tribune  politique. 

Les  sciences  philosophiques  prennent  uu 
rapide  essor  ,  grâces  aux  professeurs  qui  par- 
courent la  Grèce  en  tous  sens.  Gorgias  le 
Léontin  pénétre  en  Thessalie,  et,  nouveau 
Mercure,  il  civilise,  par  le  talent  delà  parole, 
les  sauvages  habitants  de  ce  pays.  Protago- 
ras  d'Abdère,  Prodicus  de  Céos,  Hispias 
d'Elis,  se  fout  également  les  éloquents  apô- 
tres des  notions  philosophiques. 

La  culture  de  cette  science  signale  une 
réaction  importante  dans  les  mœurs  oratoires. 
La  morale,  appuyée  et  développée  par  les 
axiomes  de  la  philosophie,  invite  les  orateurs 
à  s'entourer,  quand  ils  paraissent  en  public , 
de  toutes  les  apparences  du  bien ,  afin  d'ajou- 
ter encore  à  l'autorité  et  à  la  persuasion  de 
leur  éloquence  la  persuasion  et  l'autorité  de 
la  parole  de  l'homme  réputé  vertueux. 

De  là  vient  sans  doute  que  parmi  nous  en- 
core, en  écoutant  un  orateur,  on  écoute  en 
même  temps  le  bruit  de  sa  renommée.  En  li- 
sant un  ouvrage,  on  lit  aussi  l'auteur.  Natu- 
rellement on  compare  sa  personne ,  sou  état , 
son  cage,  son  caractère  ,  sa  religion  ,  sa  nais- 
sance même ,  et  le  rang  qu'il  tient  dans  le 
monde,  avec  les  pages  qu'il  a  écrites ,  avec  sa 
manière  de  penser;  on  examine  si  tout  cela  lui 
convient;  on  incorpore,  en  quelque  sorte, 
l'auteur  avec  son  œuvre  ;  en  un  mot ,  on  aime 
à  trouver  dans  un  ouvrage  d'esprit  uu  tableau 
dont  la  perspective  soit  un  honnête  homme. 
Les  modèles  antiques  réalisent  souvent  cette 
image.  Isocrate  ,  par  exemple,  qui  forma  par 
ses  leçons  le  divin  Platon  ,  semble  avoir  été 
créé  pour  inventer  la  morale,  dans  le  cas  où 
elle  n'eût  pas  existé. 

Lorsque  Isocrate  parut,  l'art  oratoire  je- 
tait un  vif  éclat  dans  Athènes.  Disciple  assidu 
de  Gorgias,  de  Prodicus,  de  Théramène, 
qui ,  condamné  à  mort  par  les  trente  tyrans  , 
ne  trouva  de  défense  que  dans  le  zèle  et  la 


reconnaissance  courageuse  de  son  jeune  dis- 
ciple ,  Isocrate  eut  bientôt  surpassé  ses  maî- 
tres. Mais  lorsque  l'orateur ,  mu  par  un  gé- 
néreux sentiment  de  patriotisme,  voulut  ap- 
pliquer ses  talents  à  l'administration  ,  et 
entrer  dans  la  carrière  politique ,  il  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  projet ,  et  de  renon- 
cer à  la  gloire  qu'il  ambitionnait,  celle  d'être 
un  jour  compté  parmi  les  grands  hommes  d'é- 
tat de  son  pays. 

Singularité  remarquable  ,  dont  un  autre 
grand  orateur,  Démosthène ,  offre  encore  un 
exemple  ,  Isocrate  ,  que  l'étude  et  la  nature 
avaient  si  évidemment  prédestiné  aux  succès 
oratoires,  ne  pouvait  prendre  la  parole  en  pu- 
blic. Une  timidité  invincible  arrêtait  les  mots 
sur  ses  lèvres.  Qui  pourra  redire  les  tourments 
de  cette  âme  passionnée ,  lorsque ,  chargée  d'in- 
térêts importants,  elle  ne  pouvait  trouver 
d'interprète  dans  cette  bouche  craintive  si 
digne  de  lui  en  servir! 

Nous  avons  déjà  remarqué  cependant  qu'I- 
socrateeutle  courage  de  défendreThéramène; 
quelques  années  après,  il  osa  ,  le  lendemain 
de  la  mort  de  Socrate  ,  se  montrer  seul  en  ha- 
bits de  deuil ,  quand  les  disciples  même  du 
philosophe  se  cachaient  ou  prenaient  la  fuite. 
Ne  pouvant  faire  de  ses  talents  oratoires 
l'usage  pour  lequel  il  avait  voulu  les  acqué- 
rir, Isocrate  songea  du  moins  à  en  tirer  parti 
pour  sa  fortune.  Il  composa  des  plaidoyers 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  d'en  com- 
poser eux-mêmes;  il  ouvrit  ensuite  une  école 
d'éloquence,  qui  ne  tarda  pas  à  être  fréquen- 
tée par  l'élite  des  jeunes  Grecs  qui  se  desti- 
naient aux  lettres  ou  à  la  politique.  Enfin  ,  il 
composa  des  discours  sur  de  grands  objets  po- 
litiques ,  sur  les  intérêts  les  plus  pressants  de 
la  Grèce,  sur  des  questions  de  morale  ,  quel- 
quefois, à  l'imitation  des  sophistes,  ses  con- 
temporains, sur  des  sujets  frivoles  et  décla- 
matoires. N'ayant  point  en  vue  les  succès  de 
la  tribune  publique,  et  ne  travaillant  que  pour 
la  lecture  attentive  du  cabinet,  il  s'attacha 
surtout  à  donner  à  son  style  une  exactitude 
rigoureuse,  et,  à  chaque  mot,  la  plus  scrupu- 
leuse propriété  ;  à  disposer  symétriquement 
ses  périodes  ,  à  éviter  le  concours  des  voyel- 
les ,  et  tout  ce  qui  peut  offenser  l'oreille.  Pour 
polir  à  ce  point  ses  ouvrages,  il  lui  fallait  un 
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temps  considérable.  Son  pani"^yrique ,  par 
exemple,  lui  coula  ,  dit-on,  dix  UDUces  en- 
tières de  travail. 

Chez  un  peuple  aussi  sensible  que  les  Grecs 
A  l'harmonie  du  lanj;a'.'e  ,  les  productions  d'I- 
soerate  durent  avoir  un  succès  pro(li;;icux. 
■  Nous  voyons ,  dans  les  ouvra^esde  plusieurs 
.sophistes  ,  (|ue  le  temps  nous  a  con.ver\cs  ,  la 
[)reuve  qu'ils  ont  admiré  souvent  des  compo- 
sitions dont  un  arran<;ement  harmonieux  de 
paroles  sonores  faisait  tout  le  mérite.  ^)u'on 
jui-e  de  l'enthousiasme  avtic  lc(|iiel  ils  durent 
accueillir  les  œuvres  d'unécrivain  (|ui  joi;;nait 
h  cette  harmonie  merveilleuse  et  enchante- 
resse les  principes  les  plus  sa^es,  les  vues  les 
plus  saines  et  les  plus  murales ,  au(|uel,  en  un 
mot ,  ec  serait  l'aire  une  (grande  injustice  que 
de  ne  pas  reconnaître  (|u'il  vaut  encore  mieux 
par  le  fond  (|uc  par  la  forme  ! 

Platon  \  int  ensuite,  mais  leclal  de  ce  beau 
génie  ne  put  éclipser  la  mémoiiT  d'Isocrate. 
Auditeur  assidu  de  ce  philosophe  ,  Déinos- 
Ihène  lui  dut  sans  do\ile  cette  noblesse  , 
ces  mouvements  sublimes  (jui  enlevaient  les 
suffraiïes  des  Athéniens,  comme  il  dc>aità 
Thucydide,  copie  sept  fois  de  sa  main,  l'é- 
ncrgic  et  la  vi^tueur  qui  écrasaient  ses  adver- 
saires. 

Le  ^énie  des  masses  domine  constamment 
le  ^énie  indi\idnel  ;  mais,  à  côté  de  cette 
•<randc  vérité,  une  autre  se  place  a\cc  non 
moinsd'é\  idence.  Il  se  rencontre  toujours  une 
{zrande  pensée  qui  attire  et  concentre  les  nua- 
ges éleclri(|ues  dont  l'atmosphère  intellec- 
tuelle est  chargée  ;  aiguille  solitaire,  elle  sou- 
tire la  foudre  du  ciel.  V  elle  la  puissance,  ù 
elle  la  gloire  ;  elle  n'a  pas  crée  Us  matériaux 
de  son  univrc  ;  ils  erraient  épars  ,  au-dessus  , 
autour  d'elle. 

Demosthéne  fut  dans  son  temps  cette  puis- 
sance uni(|uc ,  foiméc  de  toutes  les  puissances 
du  moment;  intelliuenee  souple,  varice  ,  qui 
se  nuidiliait  à  l'inlini  ,  suixani  les  caprices 
de  ce  peuple  athénien  ,  plus  inconstant  (|ue 
la  fortune  .  plus  mobile  (|iic  les  vents.  Demos- 
théne subit  toutes  les  inihiences  de  son  épo- 
que ,  et ,  à  son  tour .  il  reagit  sur  elle  de  toute 
l'innuensite  de  son  talent.  Les  guerres  de  l'hi- 
lippc  sont  à  l'ordre  du  jour  ;  il  les  traite ,  les 
commente,  les  discute;  il  loue,  approuve, 


combat ,  consiille ,  dissuade ,  et  son  opinion  , 
sans  cesse  entourée  des  formules  de  la  plus 
grande  obédience  au  peuple  qui  l'écoute,  est 
cependant  absolue  ,  inde|)cndantc  ;  il  (latte  les 
Athéniens,  et   il  demande  qu'on  affecte  aux 
guerres  d'Ulynthe  les  deniers  de  lu  guerre  , 
et  il  proclame  la  nécessité  de  se  lever  en  ar- 
mes contre   Philippe,  malgré  le  décret  de 
mort  (|ui  menace  l'orateur  assez  imprudent 
|X)ur  aborder  celte  question  ;  il  s  écrie  que  le 
peuple  d'Athènes  est  le  plus  noble,  le   plus 
intelligent,  le  plus  digne  des  pcu|iles  de  la 
terre  ,  et ,  quel(|ues  instants  après ,  il  ajoute, 
d'une  voix  tonnante,  que  l'oisiNcté  publique 
entraînera   la   ruine  de  la  patrie,  que  l'ha- 
bitude de  ciiaquc  citoyen  de  s'enquérir  des 
faits  mensongers  apportes  par  les  nouvellis- 
tes ,  au  lieu  de  travadicr  actixement  au  siilut 
de  tous,  est  une  coutume  funeste  ,  contraire 
à  la  prospérité  ,  ù  l'honneur,  à  la  gloire  de  la 
république.  Knflu,  c'est  avec  justice  que  Dé- 
moslhcne  a  été   placé  à   la  tête  de  tous  les 
orateurs,  car  c'est  lui ,  sans  contredit ,  (|ui  a 
porté  le  plus  loin  le  plus  grand  art ,  le  seul 
art  de  rél()(|uence,  celui  de  persuader. 

Et  (|uand  nous  avons  dit  que  Demosthéne 
résumait  les  vices  et  les  qualités  de  son  eiio- 
que  ,  l'histoire  est  là  pour  appuyer  notre  as- 
sertion. Celte  souplesjc  de  talent ,  celte  faci- 
lite à  présenter  une  pi'usi-c  sous  mille  faces 
«lifférentcs ,  était  le  propre  du  caractère  athé- 
nien, l  II  orgueil  innnense,  une  ambition  dé- 
mesurée, une  \chemence  extrême  ,  la  sonorité 
du  langage,  l'emphase  des  mots  de  patriotisme 
et  de  désintéressement,  joints  au  vide  du 
iieur,  à  l'amour  pei-sonnel  et  a  la  cupidité  , 
tout  cela  était  dans  le  peuple  d'Athènes, 
comme  dans  le  eu'urde  Demosthéne. 

C'est  donc  une  propriété  univ  ci  selle  des 
hommes  célèbres  de  servir  de  tvpesdeleur 
époque,  non  pas  parce  que  leur  épo<|ue  a  suiv  i 
l'impulsion  imprimée  |>ar  un  seul ,  mais  plu- 
I6t  parce  que  le  gcnie  isole  sait ,  par  instinct , 
conccnti-cr  en  lui  tout  ce  que  son  siècle  peut 
comporter  de  qualités  et  de  défauts.  I.a  con- 
centration est  la  force.  Kt  (|ui  fut  jamais  plus 
fort  (|ue  Demosthéne  ! 

Au  reste,  comme  il  représentait  Athènes 
sous  le  e6temau\ais,  il  devait  aussi  repri-seîiter 
la  n'publique  sous  le  cité  favorable.  Les  vices 
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sont  toujours  oppos('s  à  des  vertus  :  la  vertu 
nu'im', ,  dans  son  acception  al)Solue,  ne  peut 
exister  qu'à  la  condition  de  l'existence  simul- 
tanée du  vice.  Atiicnes  était  la  ville  des  arts 
par  excellence.  Nul  caractère  ne  fut  plus  ar- 
tiste que  celui  de  Démosthène.  L'aspiration 
turbulente  des  Athéniens  vers  les  grandes 
choses  et  les  grandes  actions  imprime  aux 
(l'uvrcs  de  Démosthène  un  cachet  particulier 
d'enti'aincment  irrcsistihic.  Knfin,  la  mobilité 
du  caractère  national  inspire  parfois  à  Démos- 
thène une  indifférence  incroyable  en  pré- 
sence du  daTigcr  ,  un  stoïcisme  qui  tient  de 
l'égoïsme  et  de  la  plus  coupable  négligence, 
demêmequ'un  instant  après, cette  éloquence, 
se  réveillant  comme  la  foudre  dans  un  ciel 
tout  à  l'heure  sans  nuages,  appelle  les  ci- 
toyens, par  le  prestige  animé  de  la  parole  , 
aux  sacritices  les  plus  héroïques  ,  à  la  résis- 
tance la  plus  courageuse  ,  aux  plus  beaux  ac- 
tes de  vertu  et  de  dévouement. 

0  sublime  Démosthène!  l'avenir  s'éton- 
nera longtemps  à  l'écho  de  votre  voix  !  Il 
vous  croira  un  génie  de  naissance  spontanée  , 
indépendante  de  toute  influence  étrangère  ; 
il  sentira  votre  puissance  ,  mais  sans  la  com- 
prendre; il  vous  attribuera  les  merveilles  de 
vos  œuvres  ,  ignorant  que  cette  force  magi- 
que, vous  l'avez  recueillie  autour  de  vous; 
que  votre  horizon  renfermait  les  éléments 
dont  vous  avez  concentré  l'essence  ;  que  vos 
pensées  étaient  les  pensées  vulgaires  ;  que  vos 
discussions  étaient  un  lieu  commun  de  l'épo- 
que ;  enfin  ,  que  le  peuple  ,  la  masse  ,  l'esprit 
universel  furent  les  vcritnb'es  sources  de  vos 
admirables  inspirations. 

Après  Démosthène ,  nous  trouvons  Es- 
chine,  moins  véhément ,  moins  passionné  que 
son  redoutable  ri\al;  Hyppiade  qui  fut  plus 
grand,  plus  divin  qu'Kschine  ;  I.ysiasparéde 
toutes  les  gr;\ces  attiques;  Dinarque  qui  sui- 
vit, mais  de  bien  loin  les  traces  de  Démos- 
thène ,  Démade  ,  le  fin  et  spirituel  railleur, 
Démétrius  de  Phalère ,  à  la  diction  harmo- 
nieuse ;  enfin,  Théophrasie ,  le  dernier  des 
orateurs  de  la  Grèce  libre,  comme  Hrutus, 
fut  le  dernier  citoyen  de  Rome.  En  effet, 
malgré  les  efforts  de  ces  orateurs  célèbres, 
réK)quence  décline  rapidement  après  Démos- 
thène. La  véritable  éloquence  ne  peut  fleurir 


que  sur  une  teire  libre.  La  servitude  flétrit 
les  nobles  inspirations;  la  voix  de  l'esclave 
n'est  qu'un  cri  de  vengeance. 
-  Une  foule  de  sophistes  inondent  la  Grèce , 
corrompent  en  même  temps  la  langne ,  et 
la  font  servir  à  d'ignobles  usages  :  pour  un 
modi(|ue  salaire ,  ils  vont  discourant  sur  le 
premier  sujet  donné,  ou  bien,  descendant 
plus  bas  encore  ,  le  langage  harmonieux  et 
énergique  ,  qui  jadis  ,  du  haut  des  tribunes , 
appelait  les  citoyens  à  la  liberté ,  à  la  victoire, 
ne  sert  plus  maintenant  dans  les  carrefours 
qu'à  des  parodies  et  aux  divertissements  du 
menu  peuple. 

Ainsi  s'accomplissait  cette  loi  décroissance, 
de  jeunesse  ,  de  maturité  et  de  décrépitude, 
loi  à  laquelle  tout  obéit,  même  le  langage  ; 
ainsi  les  temps  étaient  venus,  ou,  du  sein 
d'une  société  usée,  d'une  science  poussée  dans 
ses  dernières  limites  ,  allait  sortir  une  élite 
d'hommes  capables  de  refaire  ,  en  d'autres 
lieux  ,  un  grand  peuple;  car  ce  ne  sont  pas 
les  masses ,  ce  ne  sont  pas  tous  les  hommes 
qui  font  les  grandes  nations  et  les  grandes 
choses ,  c'est  l'élite  des  hommes  qui  les  ac- 
complit. 

ÉLOQUEKCE    A    BOME. 

Un  âes  caractères  distinctifs  de  l'éloquence 
romaine ,  aux  premières  époques  de  la  répu- 
blique, dutétrecet  appel  aux  sensde  l'homme, 
cette  expression  physique  des  sensations,  ces 
vives  tournures  de  langage  qui  transforment 
en  images  palpables  les  émotions  intérieures. 
Ces  remarques  paraîtront  d'une  extrême  sub- 
tilité à  qui  voudra  voir  dans  les  mots  des  as- 
semblages de  lettres  groupées  par  le  hasard  , 
et  non  le  génie  des  peuples. 

Cette  éloquence  d'action  était  d'ailleurs  né- 
cessaire au  peuple  romain ,  qui ,  plus  qu'au- 
cun autre,  s'émouvait  par  les  spectacles. 
Brutus  veut-il  faire  expulser  les  Tarquins  de 
Rome ,  il  ne  prépare  point  les  périodes  ;  il  ne 
demande  pas  à  l'indignation  de  son  cœur  l'é- 
loquence et  l'indignation  du  langage  ;  il  sou- 
lève, dans  ses  bras  vigoureux,  le  corps  san- 
glant de  Lucrèce  poignardée,  et  ce  spectacle 
est  plus  émou>ant  qu'un  discours  :  c'est  un 
tableau,  c'est  le  triomphe  de  l'éloquence  du 
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pcsfi'.  Manlliis,  Injustomonl  acciiM'  par  st-s  vn- 
iicmis(|iii  ont  le  talent  pirnile d'animer li- peu- 
ple contre  son  libér.'iteiir.  Manliiisse  présente 
de\ant  les  Itomains  asseml)k's  ;  du  doi^it ,  il 
diîsifjne  leCapitole:  et,  pour  toute  juslillcn- 
lion,  il  pninoiice  les  paroles  ma^linies  qui 
sont  dans  la  mémoire  et  dans  la  bouelie  de 
eliaeun.  C'est  là  un  modèle  d'eloqucnee  ju- 
dieiaire.  Enfin  ,  un  inallieureux  débiteur  ae- 
court  an  milieu  du  peuple;  il  verse  des  lar- 
mes ;  il  fait  entendre  des  'gémissements,  des 
sini-ilols;  et  le  peuple  ému,  transporté,  se 
précipite  tumultueusement  vers  le  sénat ,  et 
proclame  l'iibolition  des  dettes. 

Les  formes  du  i;ou\ernement  qui  s'élevè- 
rent d'abord  à  Home  durent  aussi  favoriser 
les  propres  du  talent  de  la  parole.  Koniulus, 
né  capitaine  et  po!itl(|ue ,  établit  trois  ordres  : 
le  roi ,  le  sénat  et  le  peuple.  Numa  Pompilius, 
né  philosophe  .  introduit  le  respect  pour  la 
relii;ion  ,  comme  le  lien  le  plus  fort  de  la  so- 
ciété. Puis  ,  après  l'expulsion  des  rois  ,  Bru- 
tus  et  Publieola  Inspirent  au\  Romains  un 
second  principe  d'union,  l'ninour  de  la  patrie, 
qui  fut  si  lon;ileinps  la  seule  res.'ource  de  l'é- 
tat contre  les  revers  de  la  fortune  ,  l'amour 
de  la  patrie,  première  leçon  que  les  enfants 
dussent  recevoir  de  leurs  pères ,  et  (ju'on 
grava  sur  les  douze  tables  de  la  lui ,  pour  in- 
diquer qu'il  devait  être  pravé  aussi  prufundé- 
nient  dans  le  eieiir  de  chaque  eilovcn. 

Os  états  successifs  de  Home  durent,  sans 
aucun  doute,  exciter  l'éloquence  des  premiers 
liabitanis.  C'étaient  des  hommes  éloquents  , 
ce  Valerius  (|ui  sut  .  par  un  habile  apologue, 
ramener  le  peuple  retiré  sur  le  mont  Sacré; 
cet  Appius  Claudius  qui  raffermit  le  si-nat 
chancelant,  et  l'ciupécha  de  faii-e  la  paix  avec 
Pyrrhus;  ce  l'abricius  ipii  fut  envoyé  aux 
Tar.juin  pour  néi;ocicr  le  retour  des  prison- 
nière; ce  Popilius  enfin  ,  pour  ne  pas  épuiser 
une  liste  qui  deviendrait  trop  longue  ,  ce  Po- 
pilius qui ,  revêtu  de  la  robe  siicerdolale  ,  et 
offrant  un  sncrilice  aux  dieux ,  apprit  tout  à 
c<mp  la  nouvelle  d'un  sonlexenient.  et  qui, 
sans  autres  arnu-s  que  sa  dignité  et  son  élo- 
quence ,  se  prt-senta  dcvnnt  le  peuple  .  et  le 
Ht  rentrer ,  connue  par  enchantement ,  dans  le 
devoir  et  l'obeissiince. 

Des  témoignages  plus  certains  placent  au 


ranp  des  bons  orateurs  Cornélius,  Céthégus, 
riaminius,  Varron ,  Maximus,  l>entulus  et 
Crassus.  Insensiblement ,  la  république  prend 
une  autre  face:  de  nouvelles  lois,  des  me- 
sures nouvelles,  un  langage  nouveau  impri- 
ment un  autre  aspect  à  l'iincien  édifice  élevé 
par  la  main  de  (Juirinus.  La  lanu'ue  se  polit  , 
relo<jueucc  dépouille  le  caractère  de  rudesse 
et  d'exaltation  qui  la  distingue  dans  l'enfance 
des  peuples. 

Ueclierelier  toutes  les  causes  de  cette  heu- 
reuse transformation  ,  serait  s'imposer  une 
tâche  longue  et  pénible.  Signalons  du  moins, 
parmi  celles  qui  s'offrent  d'alM)rd.  l'influence 
delà  poésie  sur  le  langa;.'e  et  sur  les  sentiments  ! 
dont  il  est  l'interprète.  Pour  arriver  h  lacon-  ' 
naissance  du  texte  des  luis  .  l'étude  de  Plaute  | 
et  deTerence  serait  sansdouteune  élude  fort  ! 
inutile  ;  mais  aceux-là  seuls  qui  s'y  sont  liv  rés,  ! 
il  faut  demander  ce  (|U'elle  a  pu  offrir  de  ri-s- 
sources  précieuses  aux  premiers  orateurs  \h)ut  ' 
la  connaissance  du  cii-ur  humain ,  pour  les 
formes  vives  et  rapides  du  lani:a;:e  ,  pour 
l'emploi  des  mots  heureux  ,  des  effets  inatten- 
dus qui  constituent  les  ressources  de  l'élo- 
quence en  iiéiu-ral. 

Lue  émanation  de  la  Grèce  apparaît  dans 
les  ouvrages  de  Piaule  et  de  Terence.  Chei 
eux,  hormis  le  langage,  tout  est  grec,  le 
lieu  de  la  scène,  les  personnages,  les  mcrurs; 
et,  toutefois,  leurs  comédies  étaient  loin  d'of- 
frir un  spectacle  entièrement  etran'.;er  aux 
yeux  de  ceux  à  qui  elles  étaient  destinées. 
C'est  qu'entre  les  Grecs  et  les  Romains  la 
comnninaule  de  religion  et  la  res.s*'mblancc 
des  institutions  politiques  établissaient  des 
rapports  nombreux.  Si  donc  l'éloquence  des 
Romains  reçut,  a  une  certaine  epo<|ue,  quel- 
ques bienfaits  de  la  frt>quentation  des  sour- 
ces grecques,  Plaute  et  Terence,  dont  les 
chefs-d'ieuvie  sont  si  éminemment  d'origine 
athénienne ,  revendiquent  une  large  part 
d'honneur  pour  avoir  initie  les  Romains  aux 
formes  littéraires  de  leurs  éloquents  devan- 
ciers. 

Piaule  et  Terence  prêtent  si  naturellement 
au  parallèle ,  qu'ils  n'y  ont  presque  jamais 
écliapjH'.  Toutefois  quelques  dissemblances 
notables  ont  signale  la  carricn-  de  chacim  de 
CCS  hommes  célèbres.  Terence  fui  cs^-lave.  Ou 
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a  pré'ondu  que  Piaule  l'avait  cti*  aussi  ;  mais 
il  parait  que,  né  de  condition  libre,  il  acquit, 
puis  perdit  une  assez  grande  fortune  dans  le 
commerce,  et  qu'il  fut  réduit  pour  vivre, 
à  tourner  la  meule  aux  gages  d'un  meu- 
nier. 

Les  opérations  du  négoce  et  les  durs  tra- 
vaux de  l'intellifience  sont  peu  favorahlcs  à 
l'observation comi(juc;  aussi  Plante  senible-t-il 
avoir  négligé  l'étude  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété,et  avoir  appli(|ué,  presque  unifpiement, 
son  génie  naturel  a  l'iniilatiou  des  comiques 
grecs.  Ses  maximes  sont  vulgaires;  il  a  peu 
deees  lraitspassionnés((ni  pénètrent  jusqu'au 
fond  du  cœur  humain. 

Térence,  réduit  d'abord  à  l'état  d'esclave, 
mais  instruit  et  affranchi  par  les  bontés  d'un 
maitre  opulent,  s'éleva  hienlùt  au  niveau 
des  premiers  citoyens  de  Rome  :  c'est  un 
fait  assez  connu  que  l'amitié  dont  Furius , 
Lœlius  et  Seipion  l'honorèrent.  Entouré  de 
ce-i  personnages  émincnts  ,  placé  dans  le  sein 
d'une  civilisation  déjà  raflinée  ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  mieux  étudié ,  mieux  saisi, 
mieu\  exprimé,  que  son  devancier,  le  jeu 
des  passions  et  des  earaetères.  Plante  a  cette 
gaité  de  tempérament  qui  est  excellente  pour 
s'étourdir  sur  les  misères  de  la  vie.  Térence 
a  cette  plaisanterie  de  réflexion  que  fait  naî- 
tre dans  l'âme  d'un  sage  le  spectacle  des 
bouffonneries  humaines.  Plante  prodigue  des 
quolibets  dignes  de  la  populace  de  Rome.  Té- 
rence répand  ,  d'une  main  ,  trop  avare  peut- 
être  ,  des  railleries  fines  et  délicates ,  propres 
à  charmer  le  sage  Lœlius  et  Seipion,  l'hôte 
glorieux  de  Linterne.  Cieéron,  grand  philo- 
sophe ,  grand  orateur,  grand  citoyen,  grand 
diseur  de  bons  mots,  admire  beaucoup  ceux 
de  Piaule.  Horace,  un  des  plus  fins  railleurs 
de  l'antiiiuité  ,  n'en  fait  aucun  cas  ;  mais  en 
revanche,  s'il  ne  loue  pas  la  gaité  de  Té- 
rence ,  il  vante  la  vérité  frappante  de  ses  por- 
traits et  le  naturel  exquis  de  son  langage. 
Enfin ,  Plaute ,  mort  à  l'ftge  de  quarante- 
quatre  ans  ,  lai.ssa  vingt  et  une  comédies  , 
fruits  nombreux  d'une  muse  rapide  et  peu 
chAtiée.  Térence,  ])lus  jeune  de  dix  ans, 
mourut  en  léguant  à  la  postérité  six  comé- 
dies seulement,  mais  dignes  du  talent  le  plus 
pur,  de  la  verve  la  plus  corrcclc  que  pré- 


sentent dans  Rome  antique  les  annales  dç 
riiistoire  littéraire. 

Dans  cette  i)ou\  elle  époque  où  nous  en- 
trons, nous  trouvons  l'abius  et  Seipion  qui, 
tous  les  deux  ,  se  distinguèrent,  l'un  par  la 
douceur  et  l'élégance  deson  langage  et  de  ses 
manières ,  l'autre  par  la  force  et  la  noblesse 
du  discours.  Auprès  de  ces  brillantes  constel- 
lations de  rélo(iucnce,  apparaissent,  comme 
satellites,  Labion,  Métellus,  Galba,  Émilius 
Lépidus .  les  deux  frères  Lucius  ,  Spurius 
Mumn)ius,  Carbon,  Tibérius  Gracchus,  ce 
tribun  à  la  parole  véhémente,  emportée,  telle 
qu'il  convient  de  la  faire  entendre  dans  les 
jours  de  troubles  et  de  dissensions,  ou  l'in- 
fluence de  la  parole  est  la  plus  puissante ,  la 
seule  influence  possible;  Lentulus  ,  ce  prince 
du  sénat ,  Décius,  Drusus  ,  Flaminius  ,  Cu- 
rius  ,  Rutilius  ,  Scauron,  Caius  Gracchus. 

Le  nom  de  Caius  Gracchus  appartient  aux 
beaux  jours  de  l'éloquence  romaine.  Déjà  une 
dialectique  pressante  et  forte  s'est  unie  au 
langage  des  passions;  l'orateur  ne  se  contente 
plus  de  frapper  l'oreille  et  d'émouvoir  le 
cœur,  il  agit  encore  sur  la  raison  ,  et  parle  à 
l'esprit.  Caius  Graeehus,  ce  beau  génie,  élevé 
par  les  soins  de  son  illustre  mère,  la  illle  de 
Seipion,  sut  mieux ,  qu'aucun  de  ses  contem- 
porains ,  déployer  une  éloquence  riche  en 
belles  maximes  ,  abondante  et  généreuse. 
Heureux  s'il  n'eût  point  aimé  son  frère  plus 
que  sa  patrie,  et  s'il  n'eût  pas  fait  servir  son 
talent  à  seconder  une  ambition  désordonnée  ! 

Après  Caius  Gracchus,  nous  touchons  a  l'a- 
pogée du  triomphe  de  l'art  oratoire  à  Rome, 
nous  arrivons  k  Cieéron. 

Il  est  de  certains  noms,  favorisés  du  ciel  et 
du  génie  ,  qui  ont  le  don  de  concentrer  sur 
eux  touic  la  gloire  ,  toute  la  puissance  intel- 
lectuelle d'une  époque  au  sein  des  nations. 
De  ces  noms,  l'histoire  en  enfante  quelques- 
uns  dans  le  courant  des  siècles;  et  puis,  pour 
nous  servir  d'une  idée  deveime  triviale  à  force 
d'être  vraie,  l'àme  des  nations  se  repose, 
comme  fatiguée  ,  jus(iu'à  ce  qu'elle  produise 
encore  un  nom  plus  éclatant  que  tous  les  au- 
tres, une  intelligence  plus  puissante  que  les 
autres,  et  semblable  à  ces  météores  qui  res- 
plendissent d'une  plus  vive  lumière  entre  les 
feux  allumés  dans  le  firmament.  Météores  po- 
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lltlcpics,  Sficiilill  |iics  ou  littéraires,  ehaciiie 
une  a  eu  les  siens  ,  et  les  n  réunis  aux  mê- 
mes éprK|ues  de  vie  et  tie  fécondité.  I.a  forée 
appelle  la  force  ,  Mécène  inspire  les  poètes , 
Louis  XIV  les  nrls,  et  Napoléon  le  tiénie 
(le  la  Ruerre. 

Plus  modeste  et  non  moins  intéressante 
peut-être  fut  l'inlluenee  de  Cicéron  sur  le  siè- 
cle qui  le  vit  n.illre.  Né  à  une  épo<|ue  où  lélo- 
«jucnce  devait  être  suhiime,  parce  (jue  tout  ce 
qui  concourt  i  la  perfection  était  indispen- 
sable à  l'oriiteur ,  Cicéron  n'est  p:is  resté  au- 
dcs.sous  du  nohie  et  (glorieux  programme 
inscrit  ù  la  préface  de  son  époque.  Ce  i^rand 
génie  est  si  nettement  apprécié  par  tous  les 
hommes  de  tioùt,  par  ceux  mêmes  qui  sont 
le  moins  lettres  ,  (ju'il  y  a  ,  au  premier  abord, 
je  ne  sais  (|uelle  dau'^ercuse  prétention  a  \ou 
loir  encore  le  soumettre  aux  vues  d'une  nou- 
velle critique  littéraire.  Beaucoup  de  choses 
ont  été  dites,  il  est  vrai;  mais  toutes  l'ont- 
elles  été'/  nous  ne  le  croyons  pas.  Pour  ap- 
précier le  vrai  caractère  de  (jcéron  ,  il  faut , 
en  parcourant  ses  volumineux  écrits,  se  met- 
tre en  garde  contre  une  séduction  presque 
Irrésistible.  Cette  séduction  est  celledu  talent. 
La  déesse  Suada,  la  grande  séductrice  des 
Ames,  a  couvert  de  son  prestifje  chacune  des 
paf;es  de  l'orateur  merveilleux.  Vous  oublie?: 
l'homme ,  vous  n'admirez  que  l'auteur.  Que 
(>iceron  ait  ete  hou  ou  mau\ais,  admirable  ou 
nul  ,  vous  ne  vous  en  in(|uicle/.  uuère,  peu 
vous  importe  une  analyse  détaillée,  philoso- 
phiqiu- ,  réelle  de  son  caractère  historique. 
Vous  voila  sous  le  charme  :  vous  êtes  entraîne 
de  phrase  en  phrase ,  et  de  période  en  période, 
A  travers  les  rives  les  plus  tieuries  et  la  cam- 
pagne la  plus  odorante.  Ce  tleuve  d'elo<|uence 
vous  berce  si  mollement  I  Vous  regretteriez 
peut-être  qu'un  courage  plus  viril ,  une  pen- 
sée plus  mille  eu.ssont  dicte  un  style  plus  ar- 
dent, plus  impétueux  ou  plus  rigide.  Les 
défauts  de  Cicéron  sont  pleins  de  grrtce  et  d'a- 
mabilité ;  il  a  de  brillants  et  doux  sophismcs 
pour  excuser  ses  faiblesses  ;  battu  dans  le 
monde  politique,  il  accourt  avec  une  ten- 
dresse et  une  ferveur  enfantine  embrasser  In 
statue  de  la  philosophie  ;  de  là  il  jette  encore 
des  regards  d'effroi  et  d'envie  sur  les  orages 
qu'il  vient  de  quitter,  et  qui  ont  blanchi  d'é- 


cume sa  pourpre  consulaire.  Les  terreurs  et 
les  espérances  de  ce  eu-ur  irritable  et  vrai- 
ment artiste,  font  une  partie  de  son  génie. 
Avant  de  le  juger  s<rieuscment ,  \uus  vous 
êtes  surpris  a  l'aimer.  Il  serait  injuste  d'ail- 
leurs (le  le  soumettre  a  une  sentence  rigide, 
de   ne    voir  en  lui  que  l'homme    d'action, 
l'homme  politique,  le  compagnon  de  Cétar, 
de  Caton  et  de  l'ompée.  La  situation  dp  Mar- 
eus   'l'ullius  Cicero  ,   dans    une   république 
mourante,  au  milieu  des  partis  armi-s ,  est 
une    position    s|>éeiale.    Modeste    bourgeois 
(l'Arpinum  ,  il  ne  compte  ni  l'illustratiou  des 
aïeux  ,  ni  le  laurier  militaire;  il  est  homme  de 
lettres  avant  tout.  La  réputation,  l'éloquence, 
les  arts  dominent  sa  vie  ,  animent  sa  p<'iis«"e, 
emeu\ent,  éner\ent,  a'jrandissent  ,  échauf- 
fent tour  à  tour  son  âme.  Son  consulat  est  un 
occident  de  ta  vie,  c'est   un  épisode  (|ui  a 
toujours  étonné  Cicéron  lui-même  :  son  pre 
mier  intérêt ,  c'est  l'intérêt  littéraire.  l'Iacé 
entre  les  colosses  rivaux  de  Pompée  et  de  Cé- 
sar, du  patriciat  et  du  pleheianisme,  Cicéron, 
froissé  entre  ces  deux  géants  (|ui  s'entre-cho- 
quent ,  repré-sente  A  nos  yeux  l'artiste  au  sein 
de  la  tem|H''te.  Homme  de  spéculation  philo- 
sophique et  d'cclalante  clo(|ueuce ,  que  de- 
>iendrat-il  s'il  quitte  la  mêlée  des  intérêts, 
le  comb.'it  des  forces  matérielles  qui  se  trou- 
>ent  en  lutte  /  il  |)erdra  les  plus  nobles  sujets 
sur  lesquels  puisse  s'exercer   relo(|uence  hu 
1    maine  ;  il  reste  donc,  battu  des  vents,  connne 
'    le  peintre    attache  au  mrtt  du  navire,  sous 
l'éclair  menaçant ,  au  milieu  du  n.'iufra'je  et 
j   (les  agrès  rompus  ;  il  a  le  sentiment  du  beau  . 
I    le  besoin  de  I  honneur,  l'artiente  soif  de  In 
trioire  ,  l'amour  d'une  vertu  idi-ale  .  mais  il  ne 
sait  ou  trouver  l'application  de  cette  vertu.  \ 
droite  .  A  cauche,  il  voit  des  crimes  et  des  ca- 
davres, des  lAchelés  et  des  proscriptions;  il 
Hotte  irrésolu  entre  les  deux  armées  qui  vont 
[   déchirer  la  patrie  ;  il  se  décide  fard  ;  puis  il 
I    se  repent  de  s'être  décidé;  puis  il  se  repent 
encore  de  s'être  repenti.  Son  art  sublime  et 
I    con.solateur  profite  seul  de  ces  douleurs  et  de 
i    ces   llucluatious  éternelles;  sa  voix  devirut 
I    plus  pathétique  :  sa  philosophie  se  colore  d'une 
i    teinte  plus  triste,  plus  morale  et  pitis  douce  ; 
la  somme  de  ses  connaissances  augmente  ;  et 
I   la  scène  confuse,  horrible,  A  laquelle  il  avtlste. 
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n'est  pas  la  moindre  des  Instructions  qu'il  re- 
çoit. Il  apprend  à  bien  mourir.  S'il  eût  em- 
brassé baiitenient  la  cause  de  César  et  de 
Pompée  ,  la  moitié  de  son  talent  se  fut  perdu. 
Le  déploiement  de  volonté  qu'une  résolution 
pareille  eût  cxip;é  de  lui ,  eût  absorbé  sa  vie, 
il  eut  échangé  contre  un  i^rand  rôle  politique, 
contre  une  nécessité  dure  et  violente,  cette 
souplesse  un  peu  molle  ,  cette  admirable  va- 
riété ,  cette  flexible  et  facile  universalité  d'é- 
loquence que  nous  admirons  en  lui,  et  qui  ré- 
sulte de  la  flexibilité  ,  de  la  souplesse  même 
de  son  esprit  et  de  son  âme. 

C'est  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel 
Cicéron  doit  être  envisagé.  Nous  le  trouve- 
rons fidèle  à  ce  caractère  d'homme  de  lettres 
dans  les  circonstances  les  plus  graves. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  le  talent  de 
l'écrivain  a  reçu  l'influence  des  événements 
publics  ,  et  quelle  force  de  résistance  le  génie 
de  l'orateur  a  su  opposer  aux  chocs  de  la  for- 
tune ;  il  est  utile  (^e  faire  marcher ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  front  cette  double  appréciation  de 
l'artiste  et  de  l'homme  d'état,  de  l'homme 
privé  et  de  l'homme  public;  de  demander  à 
ses  qualités  le  commentaire  de  ses  faiblesses, 
et  à  ses  faiblesses  les  corollaires  de  ses  vertus. 
Quiconque  préfère  la  force  de  l'âme  à  la  beauté 
du  talent ,  se  montrera  sévère  pour  lui  ;  mais 
on  l'aimera,  mais  on  le  chérira  tendrement, 
on  lui  pardonnera  toutes  ses  fautes  si  l'on 
fait  peu  de  casdes  vertus  rigides,  et  si  l'on  aime 
les  demi-vertus,  les  grâces  sociales,  les  af- 
fections de  la  vie  privée ,  affections  douces , 
peu  profondes,  quelquefois  mêlées  d'égoïsme. 

Comme  les  poésies  de  Plante  et  de  Térence 
reflétaient  les  mœurs  de  la  Grèce,  de  même 
Cicéron  marque  très-bien  le  passage  et  l'in- 
fusion de  la  civilisation  grecque  dans  la  civili- 
sation romaine.  On  le  voit  affable,  civil  comme 
un  véritable  Athénien  ,  trop  facile  de  carac- 
tère, sensible  à  la  mort  d'un  esclave  plus  qu'il 
ne  convient  à  un  descendant  de  Uomulus  ;  il 
l'avoue  lui-même  :  «  ,1e  suis  trop  agité,  de 
par  Hercule.  Sosisthéus  est  mort,  cet  aimable 
enfant  qui  me  servait  de  lecteur:  cela  m'a 
fait  plus  de  peine  que  la  perte  d'un  esclave  ne 
devrait  en  causer.  »  Ces  sentiments  ne  sont 
déjà  plus  ceux  de  la  vieille  Rome.  S'agit-il 
de  se  décider ,  et  nécessairement  de  se  com- 


promettre un  peu  ,  cette  sensibilité  se  tourne 
en  faiblesse.  Clodius  est  convaincu  d'avoir 
attenté  à  toutes  les  lois;  le  sénat  va  juger  ;  le 
coupable  s'environne  de  satellites  et  de  ban- 
dits. Tout  en  confessant  que  la  religion  , 
l'étiit ,  le  salut  des  honnêtes  gens  ,  la  justice, 
l'honneur  exigent  une  haute  fermeté,  un 
châtiment  exemplaire  infligé  au  grand  crimi- 
nel ,  Cicéron  se  laisse  fléchir  ;  il  n'a  pas  la 
force  de  condamner  cet  homme  puissant  : 
0  Moi  -même,  dit-il ,  qui ,  dans  le  principe, 
voulais  être  un  petit  Lyeurgue ,  je  deviens 
plus  traitable  chaque  jour  :  c'est  Caton  qui 
presse  l'affaire  et  qui  tient  ferme.  » 

Ces  observations  n'ùtent  rien  au  mérite , 
aux  qualités  de  Cicéron;  elles  nous  mettent 
sur  la  trace  de  son  vrai  caractère.  On  ap- 
prend à  ne  pas  lui  demander  une  fermeté 
dont  il  est  incapable.  Cette  mollesse  a  d'au- 
tres résultats  beaucoup  plus  dangereux  ;  elle 
conduit  à  la  dissimulation  ,  à  une  déflance 
timide,  souvent  injuste.  Malheureusement 
Cicéron  ne  savait  ni  se  fier  à  ses  amis ,  ni 
se  défier  de  ses  ennemis.  En  voici  une  preuve 
frappante  :  il  avait  embrassé  le  parti  de 
Pompée.  Dans  son  discours  Pro  lege  Mani- 
lia,  il  venait  de  le  couvrir  d'éloges  ;  il  avait 
épuisé  en  son  honneur  les  formules  de  l'élo- 
quence, les  ressources  du  panégyrique;  Pom- 
pée, en  retour,  lui  avait  accordé  beaucoup  de 
caresses ,  d'égards ,  de  louanges  et  de  mar- 
ques d'attachement;  mais  comme  les  exigen- 
ces politiques  de  Cicéron  étaient  grandes  ,  et 
que  ,  sans  doute  ,  le  chef  de  parti  ne  se  fiait 
pas  aveuglément  à  son  caractère  ,  l'orateur 
voyait  dans  cette  résistance  un  outrage  du 
premier  chef;  aussi ,  sans  rien  changer  à  son 
intimité  apparente,  écrit-il  à  Atticus  :  «  Pom- 
pée fait  semblant  de  m'aimer  beaucoup,  de 
m'embrasser  ,  de  me  chérir,  de  me  louer  ou- 
vertement ;  il  est  aisé  de  voir  qu'il  est  envieux 
de  moi  dans  le  fond  ;  rien  de  noble ,  de  sim- 
ple, de  franc,  d'honnête  en  politique,  de  libre 
et  de  généreux  chez  lui.  » 

Pourquoi  Cicéron  juge-t-il  si  mal  en  secret 
rhomnie  qu'il  flatte  démesurément  en  publie? 
pourquoi  suppose-t-il  que  Pompée,  chargé  de 
couronnes  triomphales  ,  enivré  de  faveur  po- 
pulaire, est  jaloux  de  lui?  C'est  un  mauvais 
sentiment  de  sophiste  et  de  rhéteur  que  ce- 
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lui  l<i  :  presque  tous  ceux  qui  se  pliii^iicnt  il<- 
l'envie  qu'ils  ex<'ilenl  sont  m.'ilndes  d'amour- 
propre  cl  de  hiiine  jalouse,  lu  homme  d'une 
nuire  trempe  n'eut  pas  eondamiie  si  lé'^ere- 
ment  Pompée  ,  ou  ne  fût  pas  resté  son  nnii  ; 
mais  chez  (jccrou  ce  double  lauyau'e  vient  de 
faiblesse,  d'iiu'erlitude  ,  de  crainte:  a  tout 
moment  II  est  prêt  A  dénii^ror  ceux  qu  il  vient 
rie  |K)rter  au\  nues,  Caïus  Pison ,  par  c\em 
pie,  que  dans  son  discours  pour  Plancius,  il 
traite  de  héros  et  de  eitoyen  Illustre ,  hon- 
n<^te  .  admirable ,  mais  <|uc  dans  sa  lettre  dix- 
liuitieme  lom.  I  ,  écrite  a  la  nu^inc  époque, 
il  appelle  un  homme  pervers. 

l'n  détracleiu'  de  (jcéron  aurait  trop  beau 
jeu,  s<'s  lettres  a  la  main.  Il  l'accuserait  de 
duplicité  ,  de  bassesse  ,  de  cupidité.  Kn  écnr- 
tant  toutes  les  considérations  sur  les<|uelles 
nous  venons  de  nous  arrêter,  en  oubliant  la 
situation  pénible  de  l'orateur .  ses  eii-iane- 
ments,  ses  liaisons,  son  esprit  philosopbi(|ue. 
ses  habitudes  de  barreau,  il  serait  facile  de 
multiplier  les  preuves  apparentes  qui  le  pré- 
senteraient comme  le  plus  faux  ,  le  plus  fai- 
ble, le  moins  habile  des  hommes.  Mais  il  fnut 
se  souvenir  de  l'état  social  au(|uel  se  rapporte 
In  vie  de  l'orateur  romain,  lue  société  (|ui 
rcposnit  sur  le  mensonge  ;  un  peuple  riche . 
civilisé.  dis.solu;  des  chefs  de  parti  avides  ;  le 
erime  partout  ;  In  \rrilc  .  la  bonne  foi  ,  nulle 
part.  César  voulait-il  sauver  la  république'/ 
Non;  mais  il  le  disait.  Pompée  avait  il  acirur  le 
maintien  du  vieil  élnt?  Non;  mnis  il  donnait 
ce  prétexte  au  re|K)s  de  son  ambition  satis- 
faite. Malheureux  !  mille  fois  malheureux 
temps,  où  In  vie  publique  est  une  nréne  lletris 
snnie,  où  le  r<Me  même  de  C.aton  est  ,  comme 
on  l'a  dit  avec  raison  .  le  rMv  ilun  niais  su- 
blime et  entête  ! 

Cicéron  fut  embairaN.sc  dans  une  telle  cpo- 
(|ue,  el ,  certes,  on  l'aurait  été  a  moins. 

(Juant  mix  fautes  criminelles  d'un  amour- 
propre  toujours  nux  aguets,  il  fnut  passer  eon- 
dann)ation  la-dessus.  (Mccron  les  a\oue,  ou 
plutiU  il  en  fait  parade  a\ee  une  nai\eté  qui 
désarme.  Il  se  loue  et  s'admire  si  ini;énieusc- 
ment  !  Il  fait  si  bien  vnloir  «  piir/niK  mirift 
ras...  mrox sotiHus...  mrum  l'iihin it .  ronslan- 
liam  m,<im...  mes  combats  merveilleux,  h 
tonneire  el  la  foudre  île  ma  voix,  mn  ron 


,  stnnce,elc...>  L'oraleurrroiten  lui-même nvee 
j  une  bonne  foi  toute  charmante.  M.iis  s'il  sur- 
I  vient  un  malheur  inattendu  ,  une  bourra.s<iue 
de  Kucrre  civile  ,  on  reconnaît  alors  que  Cicé- 
ron s'est  trop  lie  au  poinoir  de  son  éloquence, 
I  qu'il  a  triomphe  trop  vite,  (ju'il  n'a  pas  fait 
!  faire  un  seul  pas  a  sa  cause  ,  et  ne  s'est  arme 
!    d'aucune  force  contre  le  danger 

Dans  (|uel(|ue  circonstance  (|u  on  examine 
la  conduite  de  Ciceron  ,  on  In  trouve  toujours 
fidèle  a  ce  caractère  d'imprcvision  et  de  fausse 
prudence.  Il  ne  sait  prendre  aucune  résolu- 
tion. Césiir,  Pompée  ,  Cras.sus  s'étaient  li;:ues 
contre  la  république  sans  qu'il  s'en  doulAt;  il 
avait  désengagements  avec  tous,  et  tous  il 
les  détestait.  .•Xussi  vn-t-il  se  réfugier  dnns 
sn  mnison  de  campai;ne  .  voisine  d'.\iitium; 
c'est  la  que  .  plein  de  meinncollc  el  de  re- 
prels ,  il  se  jette  corps  et  àme  dnns  les  bras  de 
la  philo.sophie.  Klle  sera  tout  son  Imnheur. 
Plut  à  Dieu  qu'il  se  fut  avise  plustêit  de  n'ai- 
mer qu'elle  seule  !  Il  sait  combien  tout  le 
reste  est  vide  et  faux  '  Ce|M'ndnnt .  dit  il  en- 
core .  si  on  lui  donnait  une  petite  place  d'au- 
gure !  1,'augure  Népos  va  partir  pour  un 
voyaae.  A  qui  destine- 1- on  cet  honneur' 
Homme  d'esprit  qu'il  est ,  Cicéron  s'apert-oit 
de  rexcellenlc  scène  de  comédie  ou  il  vient  de 
se  donner  un  n'ile  ,  et  il  s'écrie  ;  «  \ovez  ma 
légèreté!  vraiment  .  je  suis  bien  faible  !  • 

Si  dans  les  actions  de  .sa  vie  ,  dans  les  réso- 
lutions a  prendre  .  dans  les  décisions  fortes  et 
difficiles,  on  a  quelques  reproches  a  faire  ti 
Cicéron  .  il  prend  noblement  s.i  revanche 
comme  écriNain  ,  comme  orateur,  comme  phi-  . 
losophe.  Ses  conseils  a  son  frère  Quintus  sont 
un  modèle  de  snucîvse,  de  rnison,  d'urbnnile, 
de  philosophie  praticpie:  rien  w'vM  oublie,  Ci- 
céron a  tout  prévu;  ses  recommandations 
pleines  de  cravite.  de  douceur  .  de  nobless*- 
et  de  severile  a  la  fois,  embrassent  toutes 
les  parties  tlonl  se  compose  le  caractère  de 
l'homme  public  ,  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration; Ciceron  n'a  |vis  d'eual  comme 
professeur  de  vertu  civile.  Sa  faconde  elé-  I 
annte,  sa  diction  riel«e .  large  et  pleine  de  sua- 
vité, dépouille  In  moralité  de  toute  sa  ru- 
«le.-se. 

Cicéron  est  à  moitié  llrec;  il  préfère  aux 
teintes  viriles,  ém.inees  du  vieux  Laliam,  des 
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eouleiiis  asiatiques;  tout  son  style  est  encore 
imbu  de  saveurs  ioniennes.  Chacune  de  ses 
épitres  se  trouve  semée  de  souvenirs  attiques. 
Il  emprunte  une  (leur  à  Homère,  et  une  guir- 
lande à  Kuripide;  il  se  console  avec  une  sen- 
tence du  philosophe  grec;  il  s'excite  au  cou- 
rage et  a  la  gloire ,  en  répétant  un  demi-vers 
de  Pindare.  On  voit  que  toutes  les  images  et 
tous  les  souvenirs  de  l'Hellenie  poétique  flot- 
tent à  la  surface  de  cet  esprit  gracieux ,  vaste 
et  mobile.  Mais  suivons-le  dans  sa  carrière  po- 
litique, lorsque  le  premier  triumvirat  se  forme. 
Cicéron  se  voit  joué;  le  sénat  succombe;  la 
république  est  perdue ,  et  ses  amis  ne  l'ont  pas 
même  admis  au  partage  du  pouvoir;  alors  il 
se  retire  dans  la  solitude;  là,  du  moins,  per- 
sonne ne  parle  des  affaires ,  on  n'y  sait  pas 
même  les  noms  des  grands  hommes  à  la  mode  ; 
on  accueille  Cicéron  comme  un  bourgeois  opu- 
lent, non  comme  un  diplomate.  Cependant 
l'orage  grossit  en  secret  ;  alors  l'orateur  re- 
vient à  Rome  pour  soigner  ses  intérêts;  il 
voit  avec  effroi  quels  dangers  menacent  sa 
vie  et  sa  fortune  ;  Clodius  triomphe  ;  Cicéron, 
selon  sa  coutume  ,  ne  sait  pas  se  décider,  il 
louvoie ,  n'approuve  ni  ne  désapprouve  cl 
gagne  du  temps.  Aussi ,  il  se  déplait  à  lui- 
même;  il  sent  la  mollesse  et  la  faiblesse  de 
cette  conduite;  il  regrette  que  son  ami  Atti- 
cus  ne  soit  pas  là  pour  le  diriger  ;  il  écrit  ii- 
midcment.  Sa  dernière  ressource  est  de  se 
placer  sous  l'égide  de  Pompée  ;  de  Pompée , 
qui  a  tant  de  peine  à  défendre  sa  vieille  po- 
pularité chancelante. 

Toute  cette  conduite  manque  d'énergie  au- 
tant que  d'habileté  :  n'importe;  Cicéron  est  l'c- 
dcvenu  puissant;  les  bons  citoyens  lui  mon- 
trent du  zèle  et  de  l'amitié.  A  peine  trois  mois 
s'écoulent,  il  est  chassé  de  Rome. 

L'exil ,  c'est  encore  là  une  grande  épreuve 
du  caractère;  Cicéron  l'at-il  soutenue  conve- 
nablement? 11  est  permis  d'en  douter. 

La  première  lettre  qu'il  écrit  en  route  an- 
nonce qu'il  a  perdu  la  tète;  la  seconde,  qu'il 
est  accablé;  la  sixième,  qu'il  ne  sait  que  faire; 
la  septième,  qu'il  ne  peut  plus  souffrir  la  lu- 
mière ,  et  qu'il  se  cache  ;  la  huitième ,  que  s:i 
douleur  le  lacère  et  l'abime.  On  n'est  pas 
étonné  que  sa  femme  le  relève  ,  l'exhorte ,  le 
rappelle  au  sentiment  de  sa  dignité.  C'est  sans 


doute  un  grand  malheur  d'être  exilé,  de  quit- 
ter sa  patrie,  de  \oir  sa  maison  détruite  et 
ses  ennemis  triomphants;  mais,  ô  Cicéron  ! 
à  quoi  vous  sert  votre  philosophie  ?  Quel  est 
le  fruit  de  ce  long  apprentissage  fait  sur  les 
stoiques  et  les  académiciens?  \'ous  ,  homme 
politique  ,  vous  ,  qui  tout  à  l'heure  ,  escorté  de 
vingt  mille  citoyens  en  habit  de  deuil ,  veniez 
braver  Clodius ,  et  annoncer  les  funérailles 
de  la  patrie,  ne  saviez-vous  point  que  le  jeu 
auquel  vous  jouiez  était  un  jeu  de  mort  et 
d'exil  ?  Quoi  donc!  vous  vous  mêlez  au  com- 
bat des  partis ,  et  vous  vous  effrayez  comme 
un  enfant ,  lorsque  votre  cuirasse  est  percée, 
votre  peau  efUeurée  ,  votre  armure  faussée  , 
votre  brassard  taché  de  sang  !  Sylla  vient  de 
régner  sous  le  nom  de  dictateur  ;  le  cadavre 
de  Marius  est  encore  chaud  ;  les  ombres  des 
proscrits  se  dressent  par  milliers  dans  les  pla- 
ces publiques  de  Rome,  et  vous  êtes  surpris 
de  ce  qu'un  décret  du  sénat  vous  relègue  à 
quatre  cent  milles  de  la  capitale  !  Ne  savez- 
vous-vous  pas  quel  cirque  de  gladiateurs  c'est 
que  l'arène  politique  ?  Vous  avez  fait  un  coup 
d'état ,  et  vous  espérez  vivre  paisible  comme 
un  bourgeois  obscur  !  vous  vous  étonnez 
d'une  injustice,  vous,  qui  avez  fait  étrangler 
des  conspirateurs  sans  jugement  du  peuple  , 
contre  la  loi  formelle  ,  dans  un  cachot;  vous, 
qui  avez  exalté  si  haut  le  courage  de  cette  il- 
légale et  violente  action  ;  vous  ,  qui  avez 
sauvé  le  patriciat  par  cette  injustice  heu- 
reuse ,  pourquoi  reculez-vous  devant  les  résul- 
tats de  votre  conduite';'  Orateur  illustre  ,  vo- 
tre âme  est-elle  aussi  faible  que  votre  esprit 
est  vaste  ? 

Un  citoyen  résolu  eût  accepté  ce  malheur  , 
cet  exil  qui  arrachaient  de  si  tristes  gémisse- 
ments à  Cicéron.  Sa  femme,  Térentia  ,  plus 
énergique  que  lui,  .s'enorgueillissait  d'une  pros- 
cription qu'elle  regardait  comme  une  gloire. 
Vingt  mille  jeunes  Romains  avaient  pris  le 
deuil  au  moment  ou  le  célèbre  orateur  quit- 
I    tait  Rome.  Atticus,  ami  dévoué,  sacrifiait  une 
'   année  entière  aux  intérêts  de  son  ami.  Partout 
■    le  fugitif  trouvait  des  cœurs  compatissants, 
!   des   hospitalités   cotiragcuses.    Ni   son   frère 
Quintus ,  que  Cicéron   avait   maltraité ,   ni 
i    Ilortensius  son  rival,  qu'il  avait  accusé  si 
1   mal  à  propos,  ni  Pompée  et  César,  qui  savaient 
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tous  les  deux  que  Cicéron  les  captait  sans  leur 
être  attaché,  n'abandonnaient  la  cause  du 
prosfrit.  l.v  litre  de  proscrit  étiiit  un  lioiineur, 
et  non  une  liontf.  Ktait-ce  une  si  (grande  mi- 
sère, une  cliose  si  rare  et  dif^iie  de  tant  de  sou- 
pirs et  dVtonnement  li  une  époque  pareille  , 
alors  ([ue  l'agonie  de  la  république  s'annon- 
çait par  tant  de  convulsions'/ 

Mais  non ,  Cicéron  est  faible ,  et  II  ne  se  dis- 
simule pas  A  lui-même  sa  fail)k'sse;  lorateur 
pâlit  devant  la  ligure  du  conquérant  ;  il  le  mé- 
nage; il  le  liait;  il  liesite  ;  il  craint  les  en- 
nemis. Malheureux  et  faux  calcul  !  refuser 
les  ennemis,  c'est  ne  pas  vouloir  d'amis.  Il  y 
a  noblesse  et  grandeur  d'âme  a  prendre  une 
attitude  franche  ,  hostile  aux  uns  ,  amie  aux 
autres;  h  savoir  accepter  les  ennemis,  quel- 
quefois à  les  bra\er.  Cicéron  n'échappa  ni  ù 
l'exil ,  ni  â  la  conliscation,  ni  même  au  poi- 
gnard d'un  liU'hc. 

Comme  Athènes  après  Démosthene  ,  ainsi 
Home  après  Cicéron  ,  vit  s'éclipser  l'astre  de 
l'éloquence.  La  décadence  est  toujours  voi 
sine  de  la  perfection.  Cependant  un  sillon  lu- 
mineux indi(iuc  pendant  quelque  temps  en- 
core le  passage  de  Cicéron.  Quintilien  ,  Pline, 
Tacite  ont  fermé  glorieusement  la  carrière  de 
l'ékxiucncc  des  belles  épo<|ues  de  la  répu- 
.  blique. 

DÉCADBMCE    ROMAINE. —  KI.UQUENCE    DU 
CHBISTUNISME. 

Mais  les  temps  sont  accomplis;  les  \ic- 
tolre^  mêmes  de  Uonie  gorgée  des  richesses 
de  l'univers,  y  ont  développé  les  germes 
de  tous  les  vices.  La  cupidité  ,  l'ambition,  la 
fureur  du  luxe  et  des  voluptés  se  sont  em- 
pai-ées  des  âmes.  La  religion  et  les  lois  ont 
perdu  leur  empire.  La  raison  troublée  ne  sait 
à  quoi  se  prendre  dans  la  ruine  des  vieilles 
croyances  et  la  confusion  des  idées  nouvelles. 
On  se  dispute  le  |H>u\oira  main  armée,  non 
pour  un  but  de  félicite  publique ,  mais  de 
jouissances  per.sonnelles.  .\u-dedans ,  des  pros- 
criptions ,  des  fêtes  dissole.es ,  des  orgies  san- 
glantes ;  au-dehors,  dans  les  provinces  aban- 
donnéesÀla  rapacité  des  proconsuls,  l'extrême 
de  la  l>rnnnie  et  l'extrênu"  de  la  .servitude. 
Kn(ln,"cet  immense  desordre  se  concentre 


en  un  seul  être  vivant  qu'on  nomme  empe- 
reur, effrayant  méléure  d'où  le  mal  rayonne 
en  tous  sens. 

Alors  des' profondeurs  da  Nord  et  de  l'O- 
rient, accoururent  des  peuples  inconnus  que 
la  Providence  tenait  en  reser>  e  pour  accom- 
l)lir  son  œuvre.  Pousses  par  une  invisible 
main  ,  ils  ouvrent  de  larges  brèches  dans  les 
remparts  de  l'empire,  et  puis,  s'y  précipitant 
a  la  suite  l'un  de  l'autre,  ils  ne  ees-sent  de  le 
Iraverser  en  toutes  directions  .  de  le  labourer 
comme  un  champ  stérile  que  la  charrue  sil- 
lonne profondément  pour  le  féconder,  et  ou, 
(le  distance  en  distance  , 'on  aperçoit  la"  fu- 
mée rougeàtre  qui  sort  des  amas  de  plantes 
malfaisantes  livrées  au  feu  pour  en  détruire 
jusqu'à  la  semence.  Telle  fut  ce  qu'on  ap- 
pelle l'invasion  des  Barbares. 

Que  va  devenir  le  monde?  Une  voix  par- 
tie de  la  Judée  lui  annonce  sa  délivrance.  Le 
juste  meurt  jwur  le  sauver  ;  sa  parole,  re- 
cueillie dans  les  cœurs  purs,  y  germera  et  s'y 
dcvelopiwra ,  et"deviendra  peu  à  peu  cet  ar- 
bre promis  qui  devra  couvrir  de  son  ombru 
les  nations  régenéri-cs. 

Hctrempéc  dans_cette  source  divine  ,  l'élo- 
quence enfantera  des  prodiges.  Les  apùtrcs  en- 
traîneront les  peuples  par  l'inspiration  et  les 
prestiges  de  la  parole,  et  Ion  comprendra  que 
la  hauteur  de  leurs  pensées  et  la  chaleur  de 
leur  expression  ils  durent  les  emprunter  h  la 
grandeur  et  a  la  sublimité  de  leur  mission  sa- 
crée. 

u  (Juand  le  christianisme  naquit ,  il  y  avait 
des  nations,  des  peuplades  .des  races',  le  plus 
souvent  ennemies  entre  elles  :  il  y  avait  des 
individus  st-parés  par  les  intérêts,  concentrées 
par  l'egoisme;  il  y  avait  des  maîtres  et  des 
esclaves,  des  classes  dominatrices  et  une  plèbe 
asservie  :  nul  ne  se  représentait  le  genre  hu- 
main comme  une  grande  famille.  Partout  ré- 
gnait le  principe  du  mal  ,  le  principe  qui  di- 
vise. Chacun  ihi'z  soi ,  et  chacun  pour  .\oi , 
telle  était  la  fatale  maxime  qui  réglait  en 
pratique  les  mœurs  des  peuples  et  lo  |x)lilique 
des  gouvernements.  La  parole  de  Je>us  pro- 
n)ulguant,en  opposition  à  cette  exécrable  loi 
de  Satan  .  pt'rr  du  meurtre  ,  la  loi  de  frater- 
nité ,  la  loi  de  vie,  fut  donc  vraiment  la 
bonne  nouvelle  du  salut  pour  le  monde  ;  aussi, 
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avi'c  quclk'  Ibrce  cftte  puissante  et  suave  pa- 
role leleiitit-elle  au  fond  de  la  eonscienee  hu- 
maine! ()uel  ressort  et  quelle  énerf;ie  elle  lui 
rendit  soudain  I  Les  pauvres,  les  faibles,  les 
opprimés  ,  le  peuple  enfin ,  fut  le  premier  à 
la  eomprendre.  Le  premier  ,  il  eut  le  senti- 
ment de  la  dignilé  de  l'homme  et  de  ses  de- 
voirs ;  et ,  lorsque  remontant  jusqu'à  Dieu , 
il  eut  retrouvé  en  lui  la  lumière  dont  son  in- 
telli^^enc-e  était  privée  ,  le  moyen  d'union  et 
le  point  d'appui  qui  manquait  à  sa  forée,  il 
fallut  que  grands,  prinees  ,  rois  ,  tout  cediitet 
reconnût  l'empire  de  la  loi  chrétienne.  « 

Si  l'on  venait  proposer  à  un  homme  faible 
de  corps  et  d'esprit,  d'imagination  et  de  cœur 
éteints ,  tourmenté  de  l'idée  d'une  mort  pro- 
chaine et  misérable  ,  et  maintenant  dépouillé 
des  facultés  inleilectuelles,  qui  seules  permet- 
tent d'exercer  une  salutaire  iulluence  dans  la 
sphère  sociale  où  on  est  placé  ,  si ,  dis-je ,  ou 
venait  proposer  à  cet  homme  de  lui  rendre  les 
forces  qui  font  à  la  fois  bien  vivre  et  bien 
mourir,  qui  donnent  la  tranquillité,  le  bon- 
heur du  présent  avec  la  sécurité  de  l'avenir, 
qui  lui  permissent  de  s'ouvrir ,  dans  les  lois , 
dans  les  lettres,  dans  les  arts,  une  voietoujouis 
nouvelle,  large  ,  assurée,  progressive  vers  un 
but  de  perfectibilité  ;  si ,  à  l'appui  de  cette 
proposition  ,  on  lui  montrait  que  d'autres , 
avant  lui ,  ont  fait  usage  du  moyen  qui  lui  est 
indiqué,  et  ont  trouvé  toutes  les  ressources 
qu'il  semble  désirer  lui-même  pour  ranimer 
sa  nature  épuisée,  ne  devrait-on  pas  croire 
que  cet  homme  s'empresserait  d'accueillir  une 
si  belle  occasion  de  renaître  pour  ainsi  dire'i" 
Oui ,  sans  doute ,  il  serait  tout  disposé  à 
l'accepter.  Mais  peut-être  aussi  le  courage  lui 
manquerait  quand  il  faudrait  se  mettre  à  l'œu- 
vre de  régénération  ;  car  ,  pour  l'accomplir  , 
cet  homme  devrait  renoncer  à  des  erreurs  qui 
lui  sont  devenues  familières  et  douces,  parce 
qu'il  les  a  reçues  dès  son  enfance ,  parce  qu'il 
a  été  élevé  avec  elles  ,  parce  ((u'il  leur  a  du 
quelques  succès,  parce  qu'elles  flattent  ses 
passions,  parce  que  ces  erreurs  et  ces  habi- 
tudes sont  partagées  par  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  l'entourent,  parce  qu'enfin,  chez  cet 
homme,  l'erreur  el  riiabilude  sont  tellement 
enracinées,  que  ,  tout  en  avouant  ou  en  re- 
connaissant en  lui-même  q<i  elles  sont  pcrni 


cicuses  et  mortelles  ,  il  y  tient  encore  et  ne 
peut  s'en  détacher,  retenu  tout  à  la  fois  par  la 
fausse  honte ,  par  l'empire  de  la  tradition  et 
de  l'éducation. 

L'histoire  de  cet  homme,  c'est  Ihistoire  de 
la  ci'ise  que  subirent  les  beaux-arts  dans  les 
derniers  siècles  de  l'empire  romain.  La  Grèce 
ne  comptait  plus  pour  rien  :  les  esprits  les  plus 
avancés  de  l'Italie  comprenaient  ou  sentaient, 
pour  mieux  dire ,  la  dissolution  de  toutes 
choses.  L'intelligence  humaine  abandonnée  à 
elle-même  ne  pouvait  plus  aller  plus  loin  que 
n'avaient  été  Homère  ,  Isocrate,  Platon,  Mé- 
iiandre,  Aristophane,  Tacite,  Salluste,  Ci- 
céron ,  Horace  ,  Virgile  ,  Térence ,  Piaule ,  et 
toute  cette  suite  merveilleuse  de  beaux  gé- 
nies qui  avaient  semé  le  sol  attique  de  tant 
de  chefs-d'œuvre. 

Malgré  toute  cette  masse  imposante  de  pro- 
ductions iutellectuelles  qui  auraient  du  entraî- 
ner chez  ces  peuples  la  reproduction  des  mê- 
mes beautés  littéraires,  pourquoi  donc ,  bien 
avant  l'invasion  des  barbares,  tous  les  arts  , 
comme  les  institutions  et  les  mœurs,  étaient- 
ils  tombés  dans  un  état  d'épuisement  et  de  dé- 
crépitude':' C'estque,  avant raceomplissemeut 
des  décrets  éternels ,  toute  cette  société  anti- 
que n'avait  pour  bases  que  la  religion  natu- 
relle, le  polythéisme  homérique ,  les  légendes 
de  Tite-Live  et  d'Ovide ,  surchargés  des  di- 
vinités conquises  ,  égyptiennes  ,  indiennes  et 
druidiques.  Ces  religions  prétendues  condui- 
saient l'homme  au  naturalisme,  au  sensua- 
lisme, qui  dépouillent  nécessairement  les  in- 
stitutions, les  mœurs  et  les  arts  de  leur  pu- 
reté, de  leur  foi ,  de  leur  originalité,  de  leur 
pensée  ,  de  leur  individualité. 

Il  fallait  bien  que  les  arts  ,  dont  l'essence 
est  divine,  sortissent  de  ce  désoixlrc, de  cette 
barbarie ,  de  ce  naturalisme ,  de  ce  sensualisme 
dégradant ,  et  qu'ils  reprissent  leur  poésie  , 
leur  gloire ,  leur  action  bienfaisante  sur  les 
destinées  humaines.  Qui  les  tira  de  cette 
situation'?  ^ous  l'avons  dit .  et  on  le  sait,  ce 
fut  le  christianisme,  cette  sublime  réaction 
vers  le  bien,  commence  par  un  Dieu  .  el  con- 
llnuée  par  l'exemple  elo((uent  des  pères  de 
l'Eglise  et  des  martyrs  de  la  foi. 

Personne  mieux  que  La  Harpe  n'a  compris 
cl  retracé  l'iiitUicnce  littéraire  des  i)remiers 
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ap(Uri's.  Le  passa-icsuivuiita  toujours  fait  écho 
dans  notre  pensée. 

0  Vers  le  milieu  du  (|uatorzieme  siècle  , 
loi-sque  l'enipire  romain ,  chancelant  sous  le 
poids  de  sa  {imndeur  ,  était  forcé  de  se  par- 
tager pour  se  s<julenir,  lorsque  Rome  n'était 
déjà  pluH  la  seule  capitale  du  monde.  (Juand 
les  ressorts  de  l'autorité  étaient  affaiblis , 
quand  les  Barbares  menaçaient  de  tous  côtes 
le  peuple  dominateur  et  corrompu  ,  qui  ne  se 
défendait  plus(|ue  par  la  discipline  militaire; 
une  éloiiuence  nouvelle  im(|uit  avec  une  nou- 
velle reli}.'ion,  qui ,  des  prisonset  deséchafauds, 
venait  de  monter  sur  le  trône  des  (Césars.  (Jette 
voix  aui;uste  et  puissante  était  celle  des  ora- 
teursdu  christianisme,  et  le  cercle  des  préjuges 
particuliers  rétrécit  tellement  les  idées  ,  (pie 
peut  être  on  entendra  avec  surprise  des  noms 
qui  ne  sont  nucre  plus  cités  parmi  nous  que 
dans  les  chaires  évannéliques  ,  et  qu'on  s'é- 
tonnera de  voir  au  ranf;  des  successeurs  de 
Cicéron  et  de  Démosthène ,  des  hommes  en 
qui  on  est  accoutumé  à  ne  voir  que  les  suc- 
cesseursdes  apôtres  ;  mais,  sans  blesser  le  res- 
pect (|u'a  ce  dernier  titre  doivent  tous  les 
chrétiens  aux  Basile,  aux  Grégoire,  aux  Chry- 
sostôme  ,  Je  puis  les  considérer  ici  princip^ile 
ment  sous  le  rapport  des  talents  et  du  t^enie. 
Pourquoi  faudrail-ildetourncrics yeux  quand 
nous  rencontrons  ces  prands  hommes  à  la 
place  <|u'ils  doivent  occujmt  dans  le  tableau 
desdirrerentsft^es  littéraires?  Sans  doute,  ils 
apimrtiennent  particulièrement  à  rE<;lise  qui 
les  a  consjK-rés  a  la  vénération  publique  ;  c'est 
surtout  a  elle  a  rappeler  les  .services  ([u' ils  ont 
rendus  A  la  reli<;ion,  les  victoires  qu  ils  ont 
remportées  sur  l'hérésie ,  les  exemples  qu'ils 
ont  donnes  de  la  Miintetc  pastorale,  les  lu 
niieres qu'ils  ont  re|>andues  parmi  les  peuples, 
les  tourments  qu'ils  ont  soufferts  jwur  la  foi; 
mais  ils  appartiennent  aussi  u  l'Iiistoire  et  aux 
lettres. 

a  L'histoire ,  en  nous  afllif^eant  du  récit 
des  crimes  qui  furent  alors,  comme  dans  tous 
les  temps  ,  ceux  de  la  tyrannie,  de  l'ambition 
et  du  fanatisme  ,  nous  offre  le  contraste  de 
tant  d'horreurs  dans  le  jwrtrait  avoué  et  Adèle 
de  ces  héros  de  l'Kvau'iile.  L'histoire  nous 
preseele  en  eux  les  plus  louchants  modèles 
des  plus  pures  vertus ,  nous  les  fait  voir  réu- 


nissant la  dignité  du  caractère  a  celle  du  sa- 
cerdoce, une  douceur  inestimable  à  la  fermeté 
intrépide,  adrt-ssant  aux  empereurs  le  lan'^a;{e 
de  la  vérité,  au  coupable  celui  de  sa  con- 
science qui  le  tourmente  et  de  la  justice  cé- 
leste qui  le  menace  ,  a  tous  les  malheureux  , 
celui  des  consolations  fraternelles.  Ixs  lettres 
les  réclament  a  leur  tour ,  et  s'applaudissent 
d'avoir  été  pour  quel(|ue  chose  dans  le  bien 
qu'ils  ont  fait  a  l'humanité  ,  et  d'être  encore  , 
aux  yeux  du  monde,  une  partie  de  leur  gloire. 
Elles  aiment  à  se  couvrir  de  l'eclal  qu'ils  ont 
répandu  sur  leur  siècle  ,  et  si'  croient  toujours 
en  droit  de  dire  (|u'avanl  d'être  des  confes 
seurs  et  des  martyrs,  ils  ont  ete  de  (grands 
hommes;  qu'avant  d'être  des  savants,  ils  ont 
ete  des  orateurs.  • 

La  littérature  chrétienne  commença  donc 
au  moment  ou  Unissait  la  littérature  piuenne. 
L'esprit  nouveau  .se  manifesta  d'alxird  en  prc- 
s«'nce  des  formes  vieillies.  De  cette  rencontre 
résulta  une  double  direction  de  l'éloquence 
chrétienne.  Tantôt  l'art  s'amalgama ,  par  une 
fureiu'  souvent  bizarre,  avec  les  traditions 
de  la  rhétorique  ureco-roraaine,  tantôt  il  de- 
meura lidele  a  son  princii>e,  et  rc^tu  pur  de 
toute  inlluence  piiienne. 

IX'Ux  honnncs  bien  différents  represt-nlent 
dans  la  Gaule  ,  au  cinquième  siècle,  ces  deux 
tendances.  Knnodius ,  né  a  Arles,  et  mort 
eviVjue  de  Paris  ,  représente  la  tendance  pro- 
fane que  conservaient  certains  esprits  au  .sein 
du  christianisme  et  de  l'épisi-opat.  Saint  Ce- 
.saire,  (|iii  fut  evêquede  la  ville  ou  naquit  En- 
nadius,  offre  un  modèle  du  christianisme  pur, 
sans  mélange  d'aucune  inlluence  et  d'aucune 
contagion  païennes.  Ennodius  est  un  évéque 
rhéteur,  et  Cesaire  un  c\êque  ap»Hre. 

Parcourez  les  œuvres  d'Knnodius,  cet 
homme  qui  a  joué  un  rôle  important  a  la  têle 
d'une  des  grandes  églises  de  son  teni|>s,  et 
vous  trouv  ercz  a  chaque  jiaue  dans  sa  pros*'  et 
dans  ses  vers,  la  langue  et  l'imagination  du 
paganisme  ;  et  ses  lettres  ,  ainsi  que  quelques 
autres  des  saints  evê^iues  du  temps  ,  monireat 
d'une  manicR*  bien  frappante  a  quel  point, 
même  après  l'arrivée  des  liarbares,  pendant 
tout  le  cini|uicme  siècle,  cette  ancienne  lit- 
térature profane  et  p<iienne  était  encore  vi- 
vante dans  la  Gaule,  lii  tradition  de  la  rhe 
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torique  antiqae  pouvait  seule  dicter  certaines 
lettres  de  saint  Kemy.  Âiusi,  la  fameuse  an- 
tithèse qu'il  adresse  à  Clovis  sent  encore 
plus  le  rhéteur  que  le  chrétien  ;  «  Brûle  ce 
que  tu  as  adoré,  et  adore  ce  que  tu  as  brûlé.» 
Dans  une  autre  lettre  à  Clovis,  saint  liemy 
donne  au  farouche  Sicambre  des  conseils  si 
peu  applicables ,  qu'évidemment ,  en  les  écri- 
vant, il  cédait  à  l'entraiuemeut  des  lieux 
communs  d'usage  sur  les  devoirs  des  rois , 
lieux  communs  un  peu  modifiés  par  les  idées 
chrétiennes  :  <i  Que  nul  ne  quitte  jamais  ta 
tente  le  front  soucieux ,  dit-il  ;  emploie  tout 
ce  que  tu  possèdes  à  racheter  des  captifs.  » 

Cette  alliance  du  christianisme  et  des  sou- 
venirs païens  qui  se  trouvent ,  au  cinquième 
siècle,  personnifiés  dans  Césaire  et  Ennodius, 
reparait  au  moyen  âge  ,  et  est  encore  un  des 
caractères  les  plus  constants  et  les  plus  cu- 
rieux de  la  littérature  moderne. 

C'est  que  dans  ce  monde  où  les  sciences  , 
les  arts,  les  croyances,  les  religions  elles- 
mêmes  ,  se  succèdent  et  se  remplacent  sans 
cesse,  en  obéissant  à  un  mouvement  cir- 
culaire qui  semble  régir  tout  ce  qui  existe , 
soit  au  physique  ,  soit  au  moral ,  les  institu- 
tions nouvelles  retiennent  toujours  quelque 
chose  de  celles  qui  les  ont  précédées  ;  c'est 
que  dans  la  nature  tout  se  donne  la  main , 
tout  procède  par  connexions  intimes,  et  sou- 
vent même  imperceptibles  à  l'œil.  De  même 
que  depuis  longtemps,  les  naturalistes  ont  re- 
connu que  les  principaux  règnes  naturels , 
qui,  vus  d'une  certaine  élévation  scientifique, 
offrent  des  caractères  bien  distincts,  sont 
réunis,  cependant,  à  leur  base,  par  des  inter- 
médiaires mixtes  qui  participent  à  la  fois  des 
propriétés  des  deux  règnes  qu'ils  sont  desti- 
nés à  joindre ,  ainsi  dans  le  monde  moral ,  la 
succession  des  lettres ,  des  arts ,  des  sciences 
et  des  croyances  religieuses,  est  établie  par 
les  nuances  les  plus  délicates,  les  mieux  mé- 
nagées, les  plus  graduées.  Heureux  celui  qui 
réunit  la  puissance  du  coup  d'oeil  de  l'aigle 
découvrant  sa  proie  du  haut  des  cieux  ,  et  la 
finesse  du  regard  qui  peut  reconnaitie  dans 
les  plus  petits  objets  les  qualités  les  moins  ap- 
parentes. A  celui-là  appartient  d'écrire  l'his- 
toire générale  des  peuples,  de  leurs  progrès, 
de  leurs  révolutions,  d'en  indiquer  les  causes 


précises  et  les  résultats  véritables ,  et  d'abais- 
ser son  regard  sur  les  mœurs  privées ,  et  sur 
la  multitude  de  ces  détails  secondaires  qui 
inspirent  le  roman  et  enrichissent  l'histoire. 
A  celui-là  encore  appartiendrait  de  continuer, 
au  point  où  nous  en  sommes,  le  récit  de  l'in- 
lluencc  du  christianisme  sur  toutes  les  con- 
naissances humaines  ,  et  de  rechercher ,  par 
une  étude  spi'ciale,  les  modifications  qu'in- 
troduisirent les  nouvelles  doctrines  de  Jésus 
dans  le  domninc  de  l'éloquence  en  général , 
et  plus  purliculièrcment  encore  dans  celui  de 
l'éloquence  judiciaire.  Cette  influence  a  été 
immense.  Qu'on  parcoure  les  œuvres  des  pre- 
miers orateurs  de  la  renaissance  qui  se  sont 
consacrés  à  la  défense  du  juste  contre  l'in- 
juste ,  du  droit  contre  d'iniques  prétentions  , 
du  faible  contre  le  fort  ;  et  l'on  retrouvera  à 
chaque  page,  à  chaque  phrase,  pour  ainsi 
dire ,  la  prédominance  du  dogme  chrétien , 
large ,  fécond ,  fraternel ,  sur  le  principe 
étroit,  pauvre,  égoïste  de  la  loi  païenne. 

Mais  que  d'observations  à  faire  sur  la  forme 
même  du  langage  du  barreau  antique  !  Com- 
bien ,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure 
d' Ennodius  ,  les  détails  de  la  phraséologie 
païenne  viennent  ridiculement  se  mêler  aux 
croyances,  aux  pensées,  aux  discussions  chré- 
tiennes !  Tous  les  dieux ,  les  demi-dieux , 
les  héros  de  l'Olympe  se  donnent  rendez- 
vous  dans  les  écrits  des  jurisconsultes.  S'agit- 
il  du  partage  d'une  terre  ?  des  comparaisons 
mythologiques  évoquent  les  souvenirs  de  Mer- 
cure et  de  Cérès.  Une  demande  en  séparation 
decorps  donne  lieu  de  citer  vingt  fois  X'Iujmen 
discordant  du  paganisme.  Les  droits  que 
revendique  un  enfant  légitime  appellent  le 
nom  de  Lucine. 

H  ne  faut  pas  conclure  de  ce  paganisme  ex- 
térieur que  le  principe  chrétien  ne  dominait 
pas  encore"?  La  doctrine  de  Jésus  était  dans 
tous  les  cœurs  ,  dans  toutes  les  bouches;  les 
martyrs  scellaient  de  leur  sangla  foi  nouvelle, 
et  les  orateurs,  dont  les  formes  orales  étaient 
encore  empreintes  des  souvenirs  d'une  anti- 
quité farouche  et  égoïste ,  parlaient  au  nom 
d'un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde.  A  l'épo- 
que où  nous  sommes ,  tout  est  mélange  ;  le 
code  émane  presque  entièrement  des  Latins 
ainsi  que  le  langage.  Nul  n'ose  le  changer; 
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et  Cliarlcniaf;ne  et  Tlu-odose  eiix-mimcs ,  ces 
hommes  puissants  qui  auraient  pu  tout  bou- 
leverser dans  leur  emplie  ,  ne  portent  (juen 
tremblant  la  main  sur  les  lois  de  leurs  de- 
vanciers. Ils  les  commentent ,  les  corrigent , 
les  auf;mentent,  mais  enfin  les  conservent, 
bien  qu'elles  fussent  inhabiles  d  satisfaire 
la  nouvelle  époque.  C'est  que  Dieu  a  posé  des 
lois  inviolables  au  maintien  des  choses  et  des 
hommes,  et  que  la  première  de  ces  lois  est  le 
respect  des  institutions  antiques  ,  et  la  néces- 
sllc  de  laisser  au  temps  et  i\  l'action  inces- 
sante de  la  civilisation  le  soin  de  les  mettre 
en  rapport  avec  les  besoins  et  les  intérêts  du 
moment. 
.\rrétons-nous  au  seuil  de  l'ère  nouvelle  qui 


se  présente.  Kncore  un  peu  c!c  temps  et  la  so 
ciété  va  être  en^apéc  dans  la  voie  désignée 
par  le  Christ.  Kncore  un  peu  de  temps ,  et 
au.x  épreuves  barbares  des  combats  judiciai- 
res ,  des  jugements  de  Dieu  ,  succéderont  les 
luttes  orfianisees  d'un  barreau  savant,  éclairé, 
cloquent.  C'est  la  que  sont  désormais  nos  mo- 
dèles ,  là  que  se  trouvent  les  noms  ehers  a 
notre  histoire  judiciaire.  Nous  choisirons  dans 
les  écrits  de  ces  orateurs  les  morceaux  que  le 
poùt  et  la  raison  y  ont  marqué  d'avance. 
Ces  extraits  feront  apprécier  le  tiénie  de  cha- 
cun d'eux  et  reconnaitre  (|uel  accord  ils  au- 
ront su  fiiire  des  nouvelles  doctrines  avec  le 
précieux  béritape  de  Demosthene  et  de  Ci- 
céron. 


'     I 
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que  \ous  savez  mieux  que  moi  que  chacun 
advocat  devait  (lire  ce  que  fait  à  la  querelle 
de  son  client,  spëcialemenlnous  de  céans  y 
sommes  tenus  [)ai' serments,  et  aussi  est-il 
raison  que  chacun  le  fasse.  Pourquoi ,  Mcs- 
seigneurs,  vous  su[)plie  qu'il  ne  vousd('plaise 
et  que  vous  veuilliez  octroyer  que  je  dise  et 
propose  de  votre  licence ,  et  avec  ce  prie  à 
Jlonseigneurtc/  qu'il  me  le  pardonne  ;  car  si 
maist  Dieu  en  tout  autre  je  leserviroye;  mais 
en  cetluy  cas  si  convient  que  je  fasse  mon  de- 
voir, carj'y  suis  tenu. 

Après  ces  précautions  indispensables  à  la  siireté  de 
l'avocat,  le  président  lui  répondait  : 

Or  proposez  votre  fait  ou  querelle ,  et  vous 
prenez  garde  (|ue  vous  ne  dites  chose  à  la- 
quelle ait  en  quoi  il  chet  vilenie  si  non  qu'il 
fcist  à  voire  querelle;  car  la  Cour  vous  le  dé- 
fend. 

L'avocat  devait  alors  «  proposer  son  faist  au  mieux 
qu'il  pouvoit,  au  profit  de  sa  querelle,  par  les  plus 
belles  paroles  et  mieux  ordonnées  qu'il  pouvoit  et  au 
plus  enlcndiblement.  » 

Puis  venaient  les  conclusions  renfermées  aussi  dans 
une  formule. 

Mon  faist  ainsi  proposé,  comme  vous, 
Messeigneurs  ,  avez  oui ,  je  concluds  ainsi 
que  si  ledit  rc/  confesse  les  choses  que  j'ai 
proposées  estre  vraies ,  je  requiers  que  vous 
le  condamniez  avoir  forfait  corps  et  biens  au 
roi  notre  Sire ,  pour  les  causes  dessus  dites, 
ou  que  vous  le  punissiez  de  telle  peine  que 
prononcent  us  et  coutumes  ou  la  nature  du 
cas  proposé  le  désire;  et  s'il  le  nie  je  dis  que 
Monseigneur  Ici  ne  le  pourrait  prouver  par 


Les  annales  judiciaires  ne  nous  ont  conservé  aucun 
vestigcdes plaidoyers  du  quatorzième  siècle.  La  formule 
par  laquelle  un  avocat  proposait  le  duel  judiciaire  est 
l'unique  souvenir  du  barreau  de  celte  époque, où  les 
longs  discours  étaient  peu  goûtés  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Beauinanoir  (chap.  V,  Coutumes  de  Bcau- 
voUis  )  : 

«  Biaux  maictiercs  '  est  a  chelui  qui  est  avocas , 
11  quant  ils  contentleurplet  \(|ue  ils  compreigncuttoiit 
»  leur  fct ,  en  nians  '  de  paroles  que  ils  pourront.  Car 

'  Bonne  méthode. 
'  plaidoirie. 
ï  Moins. 


témoins  ou  autrement,  suffisamment.  Mais, 
il  le.  prouvera  par  lui,  ou  son  armé,  en  champ 
clos  ,  comme  gcriiilhotuiiie ,  retenue  faite  de 
cheval,  d'armes  et  d'autres  choses  nécessai- 
res profitables  ou  convenables  à  gage  de  ha- 
taille  et  en  tel  cas ,  selon  sa  noblesse ,  et  lui 
en  rends  son  gage. 

A  ces  mots ,  l'avocat  jetait  le  gant  dans  le  parquet. 

L'avocat  de  la  partie  adverse  présentait  alors  tous 
ses  moyens  de  défense  pour  faire  rejeter  le  gage  de  ba- 
taille; subsidiairementil  ajoutait  : 

Et  au  cas  où  la  cour  regarderait ,  que  au 
faist  de  l'adverse  partie  proposé,  cherroii 
gage  de  bataille,  mon  client  nie  les  choses 
proposées  ;  au  contraire  et  dit  que  celui  qui 
les  a  faist  proposer  ,  vient,  et  qu'il  est ,  par 
lui  ou  par  son  armé ,  fait  retenue ,  et  badle 
son  gage. 

Alors  l'appelé  disait  à  la  Cour,  avant  que  de  rendre 

son  gage  : 

Messeigneurs ,  je  dis  tout  ce  que  tel  a  fait  pro- 
poser contre  moi  par  tel  advocat  et  l'en  ad  voue 
et  baille  son  gage  contre  moi,  il  ment  comme 
mauvais  qu'il  est  du  dire,  sauf  l'honneur  de 
la  cour;  et  tout  ce  qu'il  a  fait  dire  et  pro- 
poser contre  moi ,  je  le  nie  tout ,  et  advoue 
mon  advocat  de  ce  qu'il  a  proposé  pour 
moi  ;  et  dis  (juc  au  cas  que  vous  regarderez 
le  gage  de  bataille  cheust,  je  m'en  défen- 
drai ,  nonobstant  que  son  advocat  a  dit  à 
rencontre;  comme  bon  et  loyal  gentilhomme 
que  je  suis,  et  comme  celui  qui  n'a  tort  à  la 
cause  contre  moi  proposée,  et  voici  mon 
gage  (et  le  devait  jeter). 


»  mémoire  d'homme  retient  trop  legierement  peu  de 
0  paroles,  que  '  moult  plus  iigréables  sont  asjuges  qui 
nies  recboivcnt,  et  grand  empccber  est  as  bailli  et 
!>  jugcursde  ouir  longues  paroles  qui  ne  font  rien  en  la 
«querelle.  Car  iiuant  les  sont  dictes,  si  convient  il 
»  que  li  bailli  ou  li  juge  qui  les  a  rechevoir  seullement 
r>  ces  paroles  (]ui  ont  mestier  '  à  la  querelle  et  les  aal- 
1)  très  ne  sont  comptées  que  pour  oiseuses...  » 

Lorsqu'un  avocat  proposait  la  preuve  par  due/,  il 

jetait, au  nom  de  sou  clieul ,  un  gant  au  milieu  du  par- 
quet. 

■  gui. 

'  Sont  nécessaires. 
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Mais  c«tle  prop'isiliuii  exigeait  de  sa  pari  hcaiicuup 
de  prudence  et  de  clrcoiispect'on  :  d'aliurd  il  détail  an- 
noncer que  ce  n'eluit  que  cuniiiu'  avorut  i|ii'il  faisait 
Vojtiiel  au  nom  de  snn  client  ;  •luti  enient ,  et  s'il  se  Tiil 
servi  (le (|u  !i|u'unr  du  ces  IikuIi'jms  p:ir  IrMpielk's  les 
uvocals  lie  uns  jours  ont  l'Iiahiluili;  de  s'idenlillir  aiec 
celui  qu'ils  ilcleiidetit ,  lu  p.uiie  appelée  clait  auloriseu 
il  regarder  l'appel  couiine  étant  fail  par  l'aiocat  et  son 
client,  et  pontait  foietr  le  premier  A  descen  ire  cm 
cliainp'Clos.  (^'c»l  ce  qui  arriia,  au  rapport  dis  hiilo- 
rient,  h  l'atucat  Iluguo  de  l'ubriTurl ,  dans  l'appel 


qu'il  avait  propnsii  puur  Annaad  de  Montai|;uc  conire 
Avmeric  de  Uurriirl.  L'atixal  dciait  aiisi  atuir  soin 
de  ne  rien  taire  entrer  d'outrageant  dans  Si  n  plaiduver 
conire  la  parlie  adverse,  sinon  il  8°e\po>ait  encore  |>er- 
sunni'llementn  unappel  en  eliampelo«.  buiiu,il  adou- 
cissait oïdinaireinenl  l'aiinTlume  de  sa  provocation  par 
des  paroles  lionurables  a  l'appelé,  et  se  relrancliait  tou- 
jours dans  la  nécessite  d'oheir  3  la  volonté  de  sud  cti  Mil. 
\.e  pldidover  precedinl  est  l,i  rorniulc  d'un  de  ces 
aiiiiih,  uii  l'un  retruuic  ces  di(<  renés  piécautious 
uruluiics. 


KLoy.    Jt  U. 


Quinzième  Siècle. 


JEAN    CIÏVRLTER    DE    OERSON. 


L'UNIVERSITE   DE   PARIS 

COMUB 

MESSIRE   CHARLES   DE   SAVOISY,    CHEVALIER. 


Vae  altcinir  fort  gravp  ayant  H^  porti^c  lant  b  la  dignili!  qu'A  l'autnritd  de  ITuirn-silt'  de  Parii , 
par  les  cent  du  cliPTalicr  de  Savoisy,  lesquels,  au  nom  de  leur  mailre  ,  attaquèrent  A  main  aniK'e 
ladite  IJniversiU' ,  qui  se  rendait  processionncllemeat  h  l'cfglisc  de  Sainle-fJallierino  ,  et  (loursui- 
vircut  les  écoliers  jusqu'au  pied  de  l'aiilcl. 

«  Ce  fut  cause  que  l'Université  de  P.iris  proposa ,  en  cour  de  parlement ,  par  la  l>ourhe  de  Jilinn 
»  (lerson,  docteur  en  Sorbonne,  h  rencontre  de  messirc  Cbarles  de  SaToisy  ,  chctalier  ,  l'accusalion 
•  qui  suit. 

>  Kt  choisit  ledit  Gcrson  le  thème  suirant  : 

>  Deprecabatur  eum,  ul  impoturel  ri  manum.  (Isale,  Pim.  XXV.)  • 


OMME  par  un 
siriir(;ien  csl 
|;uii'iclap'ay(', 
aussiscia  reste 
(loiiKiiireuse 
playe  (|ui  est 
(liviilj;iu'e  par 
(oui  l(Miii>ntl(>, 
que  a  fait  le 
dicl  chevalier. 


I 


C'est  à  savoir,  Mosseifynetirs,  le  Itmdy, 
(|ui  lusl  !<  lit' jtiillcl,  l'riii\('i-siic  alla,  as- 
semblée (le  toutes  se^  facultés  et  nations 
en  pélt'rinajîcsiilciinclli'mcnl  pour  lap;iix(lc 
l'éplis»',  santé  <lu  Hoy  ,  liit-ns  ilc  la  terre  et 
saincte  i|uarantaine ,  oii  furent  pn;niitTcn)enl 
petits cstudianis  assaillis  in  primo  ordinc  ,  pl 
puis  aultrcs  indilïén'innient  par  les  (jcns  de 
Alessirc  Charles  de  Savoisy  ,  en  l'Iiostel  du- 
quel retournèrent  et  d'où  esloient  issus;  et 
là  furent  par  luy  rcccptés,.  aides,  confurlés , 
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in(jiil('s  (t  arnK'S  ])oiir  f^iiic  !cs  dils  ( nids 
(■riiiics.  Quelle  iiif-rvcille !  Ledit  chevalier  a 
csicMiiaiilv.ii.scii  s(iiil('rii[)S,  et  eslaujoiinriiiii 
;;ariii  de  iiiau\ai.scs  jjcris  ,  siTvilfursIt.iliciiis 
et'Ci'iiiiiiieulK;  rcx  iiiujuits,  iniquos  minis- 
tros...  etc. 

Kl  iceiilx  mal.'aicleiirs  battirent ,  rra[)pi''- 
renl  et  navrèrent  plusieurs  cscolicrs  ,  (|ui 
liès-doull'eiiient ,  dévoleuienl  et  .simplement 
alloietii  (Il  pioeessions,  non  plus  arnic'S  que 
.■ii;;neaiix  ;  et  ipii  pis  est,  les  |iûui'suivii'enl , 
les  ciiassèrent  à  (•sp('<s,  dajpies,  cduleaiix  , 
ars,  saielles',  en  tiiant  aux  coips  et  jani- 
lios  liès-fineineni ,  et  jusipies  en  ['('{jlise  de 
8aiule-(,'allieriiie,  à  l'heure  niesnie  que  coi- 
pim  Doiiiini  ùri  Jcm-Cli  risli,  estoit  entrcles 
mains  du  priilat,  (pii  disoit  la  messe  ainsi  que 
jadis  l'on  vcist  advenir  les  paiens  ;  Vois  !  vr- 
nêic  (jcnlcs  m  licrctliliilon  liimn  p.  t.  s.  l.  jio. 
th.  ip!io.,(\ui  est  moll  {frief  et  de  nmll  ffrande 
punilion<|ue  violer  le  temple  de  J.  C,  où 
tous  doivent  être  assurés. 


r.c  fitrc  iiiii)Oiir  ni'  sp  fail  aucun  scrupule  d'appeler 
ici ,  ;i  son  îiidc ,  une  loiilc  d'cxeiiiples  puises  dans  l:i 
ni\lli<i!(i};ic  p;iïe]iue,oii  diins  l'Iiisloiie  greeipie  ,  pour 
prouver  (le (pii'llis  piiiiilions divines  el  Inirnaines  Turent 
liiujours  suivies  les  prolannlions  des  leinples  consacres 
aux  divinités  :  c'est  Acliille  (|iii  lut  lui'  dans  le  temple 
d'un  de  ces  dieuv;  Ili'léne  (|ni  /'ii(  rniie  nu  lemiile  tic 
li'iiiisr  ce  sont  les  (laulois  Irappés  de  terreur  et  mis 
eu  luile,  apri's  avoir  saccagé  le  temple  de  Delphes,  etc. 


L'en  ne  lii ,  ne  piesche ,  ne  dispute  Cii 
ceste  noble  théologie, ou  collè{Te  de  Sorbonne 
en  ce  lempspi('S(Mil,  pour  ce  (pic  les  esco'iers 
et  servileiirsde  Dieu  ,  cpii  l'aisoient  le  divin 
service  à  Sainte-Calherinc  et  louoient ,  et 
011  esloit  saincle  pr(''dieaiiou  potu'  les  Iroys 
poins  dessus  dils  ,  rurcnl  en  ce  service  d('- 
laissésel  dédiasses,  quand  les  ennemis  de 
Dieu  snrvindreni ,  en  tant  que  sembloit  que 
la  perséi'ulion  de  Saint  'l'homas  de  Canlorliie 
l'usl  relouriK'e  ,  car  les  saielles  volaienl  près 
du  pri'lal  (|ui  célcbroil,  et  esloit  près  de  la 
pcrcepiion  ,  et  lallut  qu'il  allendisl  lafurenr 
un  peu  pass('(>  ;  aussi  l'alliii  ipii^  le  |ireschetir 
cessasi ,  et  tout  par  le  laid  tle  Savoisy  ,  el 

•  FIMios,  (lu  mol  liilin  srgUln. 


de  SCS  ministres,  f|ui  ont  accciuslumé  de 
faire  telles  choses.  Il  battit  le  procureur  du 
Itoy  ,  il  a  battu  la  fille  du  lîov,  c'est  a  sa- 
voir rrnivr-rsili;  de  Paiis,(pii  l'y  jiouvait 
dire  iiinlla  ojiera  bona  osirmii  vobis,  jiroplrr 
(jiKcvuliis  mclnpidnie.  Il  la  veult  lapider  pour 
ce  qu'elle prioil  pour  la  paix  de  r<'{;lise,il 
n'est  pas  bon  ciireslien;  se  pour  prier  pour 
la  sanK;  du  i!oy  ,  ce  que  laisoieit,  il  n'est 
pas  loyal  au  Hoy  ;  se  pour  les  biens  de  la 
terre  dont  le  peiqile  vil ,  il  est  digne  d'esire 
entre  {;ens,  coiuine  lonrbleurs  de  |X)lice. 
Qui  est  plus  cruel  qu'eulx,  qui  batloient  pe- 
tits innocens ,  non  pas  de  pommes ,  mais  de 
couieaux  et  sans  nulle  résistance?  Car  com- 
bien <pie  les  jeunes  hommes  forts  et  appers  , 
qui  n'avoienl  de  (]Uoy  eux  tléfendre  ,  eus- 
sent pi  is  ,  l'un  le  liaslon  à  csleindre  leschan- 
d(''les,  lesaultres  ce  que  pouvoient  trouver 
pai  l'cijîlise,  touiesfoisau  seul  si{;ne  du  rec- 
teur se  souffroient  battre,  ni  oncques  Ion 
les  veit  plus  obéissans. 

Mais  lœlabilur  justus  ;  n'esl-il  vrai ,  Mes- 
seiffnciirs?  Combien  (pie  du  sanfj  ne  deman- 
dons point,  demandons  ce  que  sommaire- 
ment la  Cour  y  pourvoie  el  tellement  que 
soii  accomplie  la  prière  de  Gédi'on  ;  fhic  po- 
puliim  (id  tunmx....  l'opulus  ici,  univcrsiiax 
est,  Jladian  est  Savoisy  el  ses  ministres, 
Madianilesipii  ce  ont  faicl;  /)hc  doncques 
popnhim  ml  mpinx  ,  scilicel  ad  ritrins  sapieii- 
lifc  luœ ,  qui  veuillent  meure  courafjeusc- 
ment  la  pâte  à  cesieplaye  aggravée.  Et  n'é- 
coulez en  icelle  partie  adverse ,  c'est  à  savoir 
le  paye;  advocai  Coiisinol  proposant  les  ex- 
ciisalionsdii  dit  Chevalier  cl  liiy  cxcusnni 
envers  l'Université,  quoi  peccata  iuos  de- 
brui  Inirrc  nitcloics ,  et  siirlont  consid('rant 
en  (|uelle  bassesse  de  conduite  est  declieu  le 
dit  Chevallier,  dont  le  père  ne  procura,  ne 
fil  onc(pi(\s  mal  contre  l'universiié,  mais  es- 
loit par  coniraire  un  grand  pili(M'  de  Sor- 
bonne el  d'icelle  envers  le  lioy  Charles.  Pour^ 
(|uoy  la  Cour  sera  lille  bonne  et  juste  tpii  y 
metira  remède.  El  soii  mémoré  ce  que  dit 
est  dans  hanie'  de  lîallhasar,  qui  veil  in  pa- 
rti le  )>i(tniw)  scriboilem  Maui  Tcchd  l'haiis 
par  trois  doigts ,  poUiccm ,  indiceiu  et  mc- 
diuin ,  qui  signifient  trois  estais  en  la  Cour  : 


QIIINZIKMK   SIKCLE. 


4S 


président ,  cometllert  advocalt .  el  nolinret , 
les(|iiel.sunisrii  jusliiu;  CI  sentence  à  l'eocon- 

Irc  «lu  coupai)'*' ,   (lnivfnl  \c  (:ùre  titatir ,  iil 
est  niiiiierus  iiuineianilo  iiuouieiiiciitia  lumjf 


Le  Pnrlcinent  renvoya  l'afTsirc  an  mnwil  ilu  roi, 
rt  ui'niiiiiiiinii,  par  pnivinion  ,  il  mil  (^harlo  <li'  S  iviiii) 
ru  ('Inl  iriirrol'/'ton  .  avec  drfiiitr  île  sorlir  ili-  l'nrii 
jiiMIu'fi  iioiiu'l  nrclrc  ,  •  s(i(i.<  pcino  ili'  l>nlUli^u'nl^Ml  , 
»  ili-  C(iiin»r.iticin  de  ton»  «<■»  liii-n»  ,  ri  d'i-lrr  rf'pnW 
>  ronpabif  do  tous  le>  niaU-dcra donono^  |)arriIaiTcr- 

Il  inlerTirnt  Ir  22  noi'il  ■iiitnnt  un  arn  I  »ur  plaiiliiirlri 
mpcrliici,  ipii  ordiinnc  :  •  >pie  la  ninisiin  de  mruirc 
Chnrlrt  de  Safoisy  lern  di'molie  et  ahatliie  aui  eoùli 


lanporis  ;  ircliel ,  id  eit  appenùo  pontUrit , 
peniando  àrcumtlanùnt  facii  ,  enfin  pliareM  , 
id  rsl  ditisio ,  c'est  ù  savoir  en  .scpar.inl  la 
liiiiiiére  des  tencl)ri-!>. 


ri  drpciii  de  la  malifre  d'Irelle  maiMin ,  ci  U  rMda 
d'ia-lle  nialirre  irra  luiillr  A  IVcliM*  dr  .Saiolt-fjalb'- 
riiir  du  \al-dr»K")li<T',  rn  I  h|U  Ih-  <kI  »■•  p.irlic  dct 
dl'vmr»  ri  nialiTlrr»  pr<>|MwS  par  l'I  iiiitrul»'  furrnl 
failli  ;  ri  %r  ominirnrrra  la  di'iiiiililinii  mardi  pnirhain , 
qui  «Ta  failr  par  Ir»  oîllrifr.  du  nd  ri  par  jiulirr.  • 

Au  jour  iudii|ui',la  di-uiulilîiin  s'cflicliu  atrc  um' 
xilrnnilr  ju><|uc-ll  iacooDue  ,  au  «m  dn  laiiilKiur»  r( 
dri  triiiiipi'lirs. 

{ Fonmrl ,  H irloirr  drt  Arofalt.  ) 


IIARANGl'l-:    AT    ROI    riMIU.r.S    VI. 


Ces  rragniruLs  <>ont  ritrniu  d'une  harangue  faite  au  nini  de  ri'niirr>iU'  de  Tarù  ,  deranl 
Charln  ^  I  ri  Inut  le  ronsril  en  MO.°i  ;  rllr  coDliriil  ilrs  rrmoiilr.inrrs  loiirhanl  Ir  gourfrntmrnl  du 
roi  f I  du  rni/atimr.  >i>u>  atons  rru  drinir  ilcinnrr  iri  (|ui-li|Ui'i  pa<ii'>|!es  de  re  ditrours .  lanl  i  rauMt 
do  MiQ  authi  Nliciie  iiironlolalili-,  qu'A  rau.«e  de  sa  f(H-nie  nu  me  et  de  cm  rarariHr.  C't  tl  rn  rlTei  un 
veriUldr  pliiidiijrr  ru  fa\rur  delà  prirnualitr  ni;  air  ri  dr*  TranHÛM^  pidilii|a<s.  JrlianlirrMio.daDS 
rcllr  rirciiu>lance  Nileiinrllr,  n'rsl  plus  H'ulrinrnl  Ir  n  prornlnnt  ri  l'nTiical  dr  l'I  niTcrsiti'  de  Paris, 
il  appir.'iil  rncorr  roiniiir  un  nia|iiv|r:it  pulilir  ,  ri  son  dsronrs  counnr  un  rliH|urnl  ri^juisiloire 
diri|;é  conlre  les  abus  de  tous  genres  qui  rt'gnalrnl  A  celte  malheureuse  ep<>que. 


>ni'DE.>r.E  est  In  veitu  des  roys 
î<|iii  doit  nicMcr  loiilcs  les  au- 
tres ,  aurifia  i  nliilum  ,  p;il' 
tr|ii(lle  ninniere  ?  l'ar  In  lu- 
.iiiicre  de  vérité.  Mais  escoii- 
lons  i;iie  liiil  le  ll.itleiir  iiiens4iii{;cr  conlre 
prudence  :  Dieux  quel  vnrlei  !  c'est  len- 
t'Iinnleiir  du  diahle  (|iii  clinrine  les  sei- 
gneurs ,  et  r.iil  apparoir  la  l'auisele  vérité  ,  dp 
folie  s<'ns.  de  m-aiil  {jinnd"  chose,  de  {;lorieux 
l'nit  lois,  et  de  fols  hors  de  sens,  yui  dcceul 
Lucifer  el  le  mua  d'an|;c  en  dialile'.'  l'Ialerie 
de  ,soy-!iiesine  et  de  ses  adheraiis.  l'Ialerie 
con)iiieii(;a  dès  loi-s,  et  fist  ircljuclier  son 
maistrc  de  si  linut  si  bas,  de  si  sngc  si  fol  : 


que  feront  les  hommes,  rommenl  s'en  f»ar- 
deronl-ils'.' t^hii  do-ciil  |-',ve  (>l  .\dain  i-l  |i-s 
lima  d'iiniiKii'Iaiiiecn  inorialité,  de  tous  liiens 
en  tous  maux'/  Klalericdo  l'ennemi  qui  leur 
prnmeitoil  eslre  comme  Dieux... 

l'Iatleiir  est  le  mcnesirier  ou  Irompelle 
qui  toujours  ili.iniede  faincle  musique,  et 
change  sn  nolle  selon  re  <)ue  le  M'if|neur 
veut  ciinnlcr  ou  deviser  :  c'esl  riiiia|;t>  du 
mirouer(|ui  rit  quand  on  ril ,  pleure  quand 
un  pleun*.  Dira  un  s<'i;;n(>ur  il  fait  i  liaiili ,  le 
flatleur  dira  ((u'il  sue  ;  si  le  scij^iicur  dit  in- 
ronlinenl ,  il  l'ail  bien  froit ,  le  llaiieiir  dira 
(]u'il  ireiiilile.  Kl  qui  esles->ous,  sire'.' dit  !•• 
Ilalleur  :  ri'f;ardez-\ous.  maintenez  votrp«li- 


u 


QUINZII-ME  SIECLE. 


{jnile  :  vraicment  terre  ne  soutient  soi{»nour 
qui  soit  pareil  à  vous  en  noblesse  de  cuciif, 
en  prouesse,  en  beau  parier,  en  {frand  sens 
et  prudence  :  les  autres  ne  sont  que  besles 
au  re{jard  d(!  vous.  Puis  Iilasmc  à  la  fois  le 
seijnineur  par  jeu,  et  eonnne  en  iieiaudanl 
dit,  malgré  celui-là  el  l'autre  :  etquoy,  sire, 
vous  êtes  trop  luinible  et  trop  religieux ,  trop 
doulx ,  trop  large  el  trop  pileux  ;  que  vous 
cliault  de  ces  vilains,  ou  de  ces  chaperons 
fourrés ,  ou  de  ces  turlupins  religieux?  Mon- 
trez, monli'ez  que  sciez  seigneur  :  el  (jui 
estes-vous  je  vous  pry,  que  avez-vous  affaire 
d'aulruy?  Qui  seroil  celui  (pii  vous  pourroit 
greuer,  ou  rien  nionslrcr,  ou  conseiller? 
Oyez,  Messeigneurs;  quel  advocat  :  pleusl 
à  Dieu  que  vérité  à  l'enconlre  respondist  au 
seigneur,  quand  flateur  lui  demande  qui 
estes-vous?  Kl  qui  esles-vous  je  vous  pry? 
l'espond  vérité:  lu  es  une  poure  misérable 
créature  subjecte  à  toute  angoisse  et  tribula- 
tion ,  à  froid  et  cliaukl ,  à  doulcui' ,  à  maladie' 
ol  nécessité  inévitable  de  mort  :  tu  es  un  sac 
plein  de  fiens,  terre  et  cendre  et  pourriture  : 
qu(;lque  robe  que  lu  aycs,  quelque  or  ou  ar- 
jjenl,  ou  pierre  précieuse,  ou  pompeuse  fa- 
mille soit  environs  toy  :  quelle  chose  (je  le 
prie)  est  ta  chair  qui  lest  ou  lard  deviendra 
charongne,  el  la  proie  du  tondjeau  ?  Tost 
sera  ce  je  te  dy  bien  :  car  en  si  bref  temps  n'a 
point  de  tard  ;  et  s'il  est  ainsi ,  esveille  toi  un 
peu  :  ouvre  les  yeux  qui  te  sont  clos  par  flale- 
rie  et  regarde  quels  seigneui-s  esloient  à  ce 
conseil ,  depuis  quatre  ou  six  ans,  chacun  les 
lionoroit,  chacun  les  redouloit,  chacun  les 
flatoit ,  autant  ou  plus  que  toy  :  mais  oii  sont 
ceux  de  présent ,  où  sonl-iis  ?  pensez-y  bien  : 
ils  ont  dormi  leur  songe,  ils  ont  fait  leur  per- 
sonnage :  la  mort  en  un  moment  leur  a 
donné  échec  el  mat  el  sont  boulez  en  lerre. 
Que  leur  prouftiic  orgueil?  Que  leur  vault 
s'ils  ont  opprinu'  el  mené  à  douloureux  tour- 
ment le  menu  jieuple  pour  complaire  aux 
flateurs?  Flaleurs  les  osleronl-ils  de  lei're  , 
el  l'âme  d'enfer  si  elle  y  est  trébueluie?  elle 
y  est  voir-ement ,  et  toy  en  a|)rès  si  la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  p('nilence  n'y  met  ou  a 
mis  remède.  ']'errc,  lerre,  terre,  escoute  la 
parole  de  Dieu ,  el  qui  est-elle?  Omnis  caro 
fanum  :  toute  chair  n'est  qu'un  peu  de  foin 


et  toute  sa  gloire  comme  une  fleur  des  champs. 
Pense  bien  que  le  flatteur  est  le  presire  à 
l'ennemy  d'enfer  qui  chante  les  vigiles  de 
ceux  qui  sont  morts  par  péchez,  c'est  la  mau- 
vaise corneille  (|iii  ereve  les  yeux  aux  grands 
seigneurs  ou  lesbende,  puis  joued'ieeux  aux 
chapcfols  '.  Flaterie,  à  la  parfois  pour  dire 
tout  le  comble  du  mal,  est  très  contraire  l'i 
prudence.  Ponrquoy?  Pource  qu'elle  intro- 
duit faulseté  et  empesche  que  vérité  par  le 
conseil  d'aulruy  ne  soit  manifestée  à  celuy 
qui  se  repule  plus  sage  de  tous  les  autres. 
Mais  si  prudence  est  bien  gardée  es  conseil- 
lers contre  flateurs  mensongers,  c'est  grande 
aide  pour  la  conservation  du  Roy  et  de  la  vie 
civile,  car  Roy  sans  prudent  conseil ,  est 
comme  le  chef  en  un  corps  sans  oreilles  et 
sans  yeux. 

Or  faull  avec  la  prudence  que  force  soit  et 
justice  :  et  comme  justice  ne  doibt  point 
eslre  vendue,  ainsi  ne  doibvent  les  officiers 
cslre  instituez  par  prix  ou  par  argent,  ou 
violence  de  prières  armées,  mais  par  pru- 
d'hommie  et  suffisance.  Comment  ne  ven- 
droit  justice  celuy  qui  tant  cher  l'a  acheptée? 
il  la  vendra  croyez  moy,  el  se  garde  d'y  per- 
dre :  il  fera  les  droicls  au  poix  et  jugera  coup 
d'un,  coup  d'autre  :  el  le  plus  pesant  de  la 
balance  l'emportera;  on  ne  pourroit  en  un 
jour,  non  pas  en  six  mois,  réciter  le  tra- 
vail oultrageux,  qui  pour  cesle  cause  vient 
sur  les  pauvres  gens  par  pertes  de  journées , 
par  delfaux  de  conlrouves,  par  amendes, 
par  procureurs ,  par  advocals ,  promoteurs, 
par  violence  et  extorsions  de  serments. 

Soit  honorée  la  cours  souveraine  de  jus- 
tice tellement  que  ses  sentences  ou  arrests 
soient  gardés  sans  enfraindre,  autrement 
toute  justice  ailleurs  plairoit,  trembleroit  et 
trebucheroil  :  autrement  la  principale  garde 
de  la  vie  civile  du  roy  périroit  :  n'est  chose 
qui  tant  garde  la  seigneurie  royale  en  sa 
vi;;ueui',  (|uelque  empeschemenl  personnel 
que  le  Roy  ait,  comme  la  garde  de  justice, 
soit  présent  le  Roy,  soit  absent.  Dieu  veuille 
que  la  justice  soit  conservée  sans  estre  en- 
freinte pour  le  grand  ne  pour  le  petit,  car 

■  C}wj)rfnls.  ou  rhajiifou,  r'csl  lo  colin-iiiaillaril.  — 
Ku  ÎNnrnianriic ,  on  noiimic  ce  jeu  capifolet.  Mais  capi- 
fol,  chajiifol  est  l'ancien  mot. 
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auliement  se  verifieroit  le  dicl  de  Anastuse 
|)hiloso|)lie ,  <|U(;  l(  s  loix  ou  an  ests  des  juges 
sonl  coiniiie  les  loilk'S  des  aruijjiiées  (|ui  if- 
liennent  les  petites  mouches  et  laissent  aller 
les  grosses,  lîien  se  portera  la  vie  civile  du 


•  Ciersoti  dereiiJil  avec  un  louraf^c  iiiviiicilile  la  vù- 
r\[6  catliiilii|uc  et  les  iiiltiréts  de  suii  roi  el  de  la  fuiiillle 
royale;  ce  qui  lui  iiiéi'ita  le  nom  dvdotteur  tris  chré- 
tien. Ses  écrits,  iuiir(|U('s  au  cuiu  d'un  piuruud  savoir 
et  remplis  de  pensées  > ives et  afreclueuse.s, sont  inslruc- 
liTs,  et  eu  même  temps  très  propres  à  dimiier  ce  fiotit 
et  a'S  scnliinenU  de  piéli'  dont  l'aiileur  était  pénétré ,  et 
qu'il  désirait  ardeunnent  deeouimuui(pieraui  autres.» 

Tel  est  le  jugement  porté  \>iir  llossuet  sur  la  vie  et 
ks  ouvrages  de  Jean  (.harlier  de  Gerson  ,  chancelier 
de  l'Université  de  Paris  ,  et  la  plus  grande  lunxiire  des 
sciences  et  de  l'Kfilise  dans  le  quinzième  siècle.  A  rette 
épcMpie  ,  les  trouilles  de  l'état  rendaient  très-<linkiles  h 
remplir  les  devoirs  altaclies  i\  la  di(;nilé  de  eliancelier  ; 
mais  l'intérêt  de  la  véiité  l'emporla  toujours ,  riiez  l'il- 
lustre (iersun,  sur  toute  antre  eonsidrialioii.  Ses  olili- 
({atious  envers  le  duc  de  Itouif^oiine ,  (|ui  l'avait  lait 
nommer  doyen  de  l'église  de  llrn^es  ;  le  ressenlimeut 
du  duc  d'Orléans  ,  dont  Cicrson  avait  paru  desapprou- 
ver la  conduite  politique ,  dans  un  discours  prononcé 
devant  le  roi  llliarles  VI  et  connnenvant  par  ces  mois  : 


Iloy ,  si  pi  udencc  est  es  conseillers,  force  es 
clievaiiei's,  justice  es  justiciers,  li.'b(]uelles 
ciioses  bien  gaideeset  maintenues  sont  con- 
tre flatteur  mensonger,  délit  voluptueux, 
ra[>ineset  concussions  pulili(]ues. 


Viv»T  REi ,  DC  purent  empéclicr  notre  eliancelier,  ion 
de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  de  monter  en  chaire 
Il  Saint-Jeau-en-(lrève  dont  il  était  curé  ,  de  taire 
l'oraison  hiuèlirc de  ce  priuce,  et  d.'  s'élever  haulement 
eoiilrc  cet  a!teiital. 

(ierson  iiimposa  plusieurs  traités  dont  l'analvic  est 
du  domaine  de  la  criti<|ue  ttieulogique.  >ous  les  passe- 
rons donc  sous  silence  pour  arriver  A  l'/inilalion  de 
Jiius-Clinst ,  que  plusieurs  savanis,  et  entre  autrci 
M.  Ilai'hier,  ont  attriliué  ,  ix  nous  seuihlc  ,  avec  ccrti- 
tiiilr  .1  Jean  (Ierson  ;  adiiiirahle  ouvrage,  le  plus  beau, 
dit  Fontenelle,  çfiii  soit  sorti  de  la  main  des  hommes, 
;)uis(/ii«  r/'.'rniigWe  n'en  vient  pas:  clief-il'o'uvre  de 
iiioralu  et  d'el(M|uence  ;  hieu  digne  assuiémeut  de 
l'Iiomme  (|iii  consacra  S4's  derniers  jimrs  à  l'éducatioa 
des  enfants  pauvres;  (|ui,  la  veille  de  sa  mort,  les  réu- 
nissant autour  de  lui ,  leur  demanda  ,  |M)ur  leur  vieui 
inaitre,  celle  simple  prière  à  Dieu:  «  A'figiiïur,  aijti 
piiic  de  cotre  pauvre  serviteur  lierson  '.  » 

Il  mourut  à  Lyon  ,  A  l'dge  de  soiiautc-sii  ans,  le  12 
juillet  li*). 
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L'ABBÉ    DR    SÂTIST- FIACRE. 


REQUÊTE,   EN   FORME   DE   PLAIDOYER, 


JKAN    DE    BOURGOGNE. 


«  Le  duc  d'Orléans,  la  duchesse  sa  mère,  et  la  femme  du  défunt  ne  cessant  point  de  faire  retjuesle 
au  roy  et  à  son  conseil  aliu  qu'il  leur  list  justice  du  duc  Jeliau  de  Bourgogne  et  ses  complices ,  ladite 
grâce  leur  fut  ai'cordée,  et  eurent  audience  pour  faiie  proposer  tout  ce  (jui  leur  plairait ,  à  rencontre 
du  duc  rie  Bourgogne  et  ses  complices.  Et  a  donc  le  duc  d'Aquilaine  leprésentant  la  personne  du 
roy  avec  sa  mère  ,  en  la  grande  s  die  du  Chasiel  du  Louvre,  présonls  les  ducs  de  Beriy,  de  Brelaigne 
et  de  Bourhon;  les  comles  d'Alcnçon,  de  Clermout,  de  ilorlaignc,  de  Vendosmc,  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  dudit  conseil,  etc.;  la  duchesse  douairière,  accompagnée  de  son  lils  le  duc  d'Or- 
léans; de  maistrc  Pierre  Lorfèvre,  son  chancelier  ;  de  maistre  Pierre  Cousinot,  advocat  en  Parle- 
ment, el  plusieurs  autres  gens  et  familiers,  lit  lire  par  l'abbé  de  Saint-Fiacre,  de  l'ordre  de  Saiut- 
Benoist,les  choses  contenues  en  ung  livre  cscript  eu  françois,  à  luy  baillé  en  sa  main,  devant  tous 
qui  là  estoleDt...  » 

Nous  cilerous  l'exordc  et  la  péroraison  de  ce  discours. 


OY  iri's  clires- 
licn  ,  prince 
tros  noble , 
souverain  sei- 
gneur el  cliicf 
(le  justice,  à 
(oy  sont  mes 
liaroiles  adres- 
sicSjCarà  toy 
konipele  île 
monslrer  jus- 
tice à  ions  les  subjecis  du  royaulme  de 
France  ,  aut|ucl  nou  niic  laiil  seullciiient 
les  i)ays  el  rc'jions  voisines ,  mais  aussi  les 


eslranges  nations  prennent  exemple  el  tien- 
nent la  droicle  sentence  de  la  juslice  comme 
:i  la  fontaine  de  raison  el  vérité. 

Je  viens  adresser  mes  paroUes  en  la  per- 
sonne de  ma  très-honorce  el  irès-noble  dame, 
madame  la  duchesse  d'Orléans  et  de  mes- 
seigneurs  ses  enl'ans,  que  tous  desconfortes 
présenlèrenl  leur  plaincle  en  lamentations 
el  larmes,  veans',  eux ,  après  Dieu ,  nul  sc- 
eoiiis  avoir ,  lors  en  la  puissance  et  compas- 
sion ;  el  afin  «lue  mieux  soyenl  conceules 
les  choses  que  j'ay  à  dire ,  et  vérité ,  qui  ne 

'  Voyant  (eux). 
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quicrt  nulles  fulfasscs,  puisl  plus  clcrcnunl 
appai'oii',  ccst  |)I'('ScmI  poiirpos  scia  divise 
on  lr()\s  pai'lycs  cl  en  Ikms  iiicniljrcs  piin- 
cipaulx.  —  Au  premier,  selmi  iikim  pouvoir, 
jo  (l('e'ai'<'i'av  <pie  les  roys  ,  ((iiiiine  souve- 
rains, sont  tenus  île  l'aire  Juslii'<'  à  tous  les 
subje(;ls  (le  Iny,  ù  la  conseivaliun  de  paix. 
—  Au  second  mendire  ,  conniient  f)artye 
advci'se,  e'esl  assavoii'  .leiian  ,  duc  de  lîour- 
{îogne,  cculx  à  luy  l'avorisaljles  el  donnant 
a\de  el  conseils,  en  ee  cas  ont  injusiernent 
et  lionteuseinenl  oeeis,  ou  fait  oc<ii(',  nion- 
seijfneui'  le  due  d'Orléans  ,  du(|iiel  Tanie  soil 
avee  Dieu.  —  Au  li(us  niend)i'e,  eomnienl 
mon  dit  sei{pienr,  niaulvaisenient  et  injusle- 
inent,  a  été  accusé  de  plusieuts  cas,  sinyu- 
licrenienl  de  ciinic;  de  lèzc-niajc  sié,  ilu(|uel 
il  n'avait  nulle  coulpe ,  coinine  il  ajipcii'a 
cy-après. 

El  en  oullce  est  assavoir  ipie  mon  inten- 
tion est  de  diviser  en  six  points  chacune 
desdictes  li'oxs  parlyes,  el  ainsy  ce  prc'seni 
pourpos  esl  conleiiu  en  di\-liuit  points. 


O  toi!  partie  adverse,  liit- 1 ,  considère 
les  doinmaifjes  lrès-{;iands  et  irréparables 
(pii  ont  ('lé  en  plusieui's  lieu\  en  ce  ro\  annie 
par  les  iiommcs  d'aiine,  les(|uels  lu  as  tenu 
el  l'ail  venir,  entre  les(|uels  estaient  estran- 
(jiers ,  sans  esti'e  jiavés,  {;astaiil  el  destrui- 
sanl  tous  les  pa\soù  ils  passoient. 

O  lu!  loy  de  l*f  auce ,  prince  îrès-excel- 
leiit ,  ploredoïKNpies  ton  seul  frère  {jerniain 
<pie  lu  as  perdu,  l'une  îles  pins  précieuses 
pierres  tie  ta  couronne,  dui|uel  la  justice  lu 
devroys  proiurer  loy-méme ,  se  nul  ne  la 
procuioil. 

O  lu!  ir.s-noble  rovne.  plore  le  prince 
(|ui  tant  te  lionoroit,  leipiel  tu  veis  mourir 
si  lionteuseinent. 

O  tu!  mon  très  redouté  seijjneur,  inon- 
seijjneur  d'Aicinitaine,  plore,  (|ui  as  perdu 
le  plus  beau  memlire  de  ton  saitjf ,  conseil 
elstiîjneurie,  pouripioi  tu  es  cluul  de  paix 
en  très  j;ran<!e  iribulalion. 

(>  lu!  duc  (le  lîerry,  ploie,  qui  as  vu  le 
frère  du  roy  ,  Ion  nejneu  ,  linir  sa  vie  par 
{;ricfve  mariyre,  parce  ipi'il  esloit  lils  de 
roy,  non  pour  anllre  diose. 
lii.oy.  .11  n. 


0  tu  !  duc  de  Bretaiync,  lu ,  duc  de  Bour- 
bon ,  plore/  ,  car  votre  amour  est  enfouy  en 
terre;  el  \ous  aultres,  princes  el  nobles, 
plorcz  aussi ,  car  le  chemin  est  commencé 
à  vous  faire  mourir  Irahisl renient  et  sans 
adverlanic;  |)lore/, ,  lionimes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux,  pauvres  et  riches,  car  la 
doulceur  de  |iaix  el  de  tiaiii|uillité  vous  est 
ôlvi'.  O  vous!  liommes  ii'c{;liscs  et  sai[;p,s, 
nobles  hommes  de  tous  divers  états,  plorez 
celui  «|ui  très  {;randeincnl  vous  honoroil  el 
aymoit  ;  el  (|ue  tous  aultres  sairlie/. ,  jacoit 
que'  parlye  adverse  vous  ajtdii.u  par  s<'s 
fausses  inductions,  proposées  en  libelle  dif- 
famatoire, sai<  liez  rinnoecnce  de  monsei- 
gneur d'( hli-ans  ;  et  se  dorénavant  baillez 
faveur  par  (piel(|ue  manière  que  (c  soil  .1 
ses  assassins,  ce  sera  contre  le  lloy. 

Kntendczdoncques,  princes  et  hommes  de 
quelconque  estai  ,  à  soiisleiiir  justice  conti'e 
ledicl  de  nour{;o{jne,  (|ui,  par  l'audacieux 
liommicide  par  luy  eonmiis,  a  usurpé  la  do- 
mination et  aucloritc  du  lîoy  el  de  ses  fils; 
a  soustrait  jîiand'aiile  et  consolation  ,  car  il 
a  mis  le  bien  1  (iiiinum  en  {jriefve  tribulacion 
en  confondant  sans  verj;o{jne  les  bons  el 
maulvais  statuts,  en  souslcnanl  son  crime 
contre  noblesse,  parente,  serinent,  alliaiee 
et  assurance,  contre  Dieu  et  la  cour  de  tous 
les  sainels.  Cesl  inconvénienl  ne  peult  être 
répare'  ou  appaisé,  fors  pour  le  bii  n  «le  jus- 
tice; esl  la  c.iuse  poiinjuoi  iiiadaine  d'Or- 
léans et  ses  fils  vindrenl  à  loy.  Sire,  à  vous 
tous  du  s.iiiff  el  conseil  royal,  eu  vous  sup- 
pliant que  vous  veuiliit  z  considérer  l'injure 
faicie  à  iceulx,  et  icclle  ven;;er  par  la  ma- 
nière que  tanlost  vous  scriz  requis  par  son 
conseil,  et  par  loules  aullres  manières  que 
se  |wurra  :  afin  que  partout  le  monde  soil 
divuljîiié  que  mon,sei;;neur  d'Orléans  son 
mary  fut  occis  cruellement  ,  injiisti  ment  el 
lâchement ,  esiant  accusé  et  diffamé  après 
ce  en  cxiu.se  irassassinal.  Kt  en  ce  faisant 
vous  ferez  votre  devoir,  comme  y  êtes  te- 
nus, dont  vous  pourrc-z  accpiérir  la  vieéler- 
nelle,  selon  ce  c|u'il  est  esciipl  au  XX T  c  h.i- 
pitre  des  Proverbes  :  7111  scittiiurjusiinani, 
iiivciikt  viln.n  cl  (floriain;  c'est-à-dire,  qui 

■  Qiiiil.,iie. 
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en  suyvra  justice,  il  trouvera  vie  et  {ifloire, 
laquelle   nous  octroyé   celuy,  Dieu,    qui 


Suivent  dans  llouslnlct ,  les  coiidusioiis  favoiii- 
Mes  à  la  vcuvo  du  duc  d'Orléans ,  cl  «  présontées  jiar- 
»  inaislre  Guillaume  Coiishiot,  (/cs.siis  dit  ,  son  aroctil 
ici  cotiscilUr ,  auquel  enjuingnil  le  chancelier  (h 
»  France, de  par  le  roij,  qu'il  /ii(  tel'es  rom/usioii.v 
»  qu'il  plaii-cil  à  madame  d'OrUam,  et  au  seigneur 
71  d'Orléans  ,  son  fils. 

»  Apri's  l(Si|uolk's  conclusions,  par  l".  conseil  du 
I)  sanft  royal  et  d'aullres  du  conseil  du  royje  due 


vit  et  l'ègne  sans  fin  par  tous  les  siècles. 
Amen. 


»  d"Aquitainc  (isl  respondre  par  le  chancelier,  à  la 
■I  dicte  danie  d'Orléans,  (|ue  Iny  eoniino  lieutenant  du 
1  roy  en  ceste  parlie  ,  esloil  bien  contint  d'elle,  pour 
•  le  faiit  de  son  seigneur  et  mai  y,  jadis  duc  d'Oi- 
1  léans,  et(|ue  icelluy  tenoisi  pour  bien  excusé  cl  des- 
1)  chargé,  et  (|ui;  de  choses  dcs-ns  dictes  et  par  elle  re- 
0  quises,  on  luy  feniyt  bonne  et  bric^e  justice,  en 
»  tant  que  de  ce  par  raison  elle  devroit  eslre  con- 
»  tente.  » 


quinziLml:  silcle. 
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PLAlDOYl'Il 
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nu    DUC    JEA?»    n"ALENÇO^. 


.  r.lant  la  Cot.r  au  chnslcni  .le  Vi-n<l,.snu-  .-t  en  la  présenoe  .les  |.airs  cccU•■^i.ls!i.|.■cset  luîcs  de  la 
Cour  de  narUnuMil .  ap.vs  .|..il  pLusl  a  Monsi.ui-  le  chnieeli.T  ord,.nne,-  au.lil  a.d.evesqac  comme 
plCli  p2- :.:  F,;-.',.  .„ 'il  J  ce  ,.ril  v,.n.l,.,U.  ees,..y-el .  cml.ie,,  .,..e  la  ,..,.  «.me  pael.ede 
Lseml.k'c  i-5(»il  dopi>.i..ndexée..ll....  formelle  clo  la  loy  (Jn,s<ims,  compdce  parJulu.s  Casa., 
rcmonslranl  .im-  pisliec  sans  mlMTleorde  csloil  en..lelllé .  non  ponr  opinim.  propre  et  preliic.  mais 
seulenient  ponr  exhorler  le  roy  <|uil  devoil  p.éferer  nméricorde  à  rigueur  de  ju.l.ce .  parla  au  roy 
en  grande  crainte  cl  honneur ,  et  luy  proj^sa  et  dit  ce  qui  en  suit  :  . 


Mon  SOUVERAIN  scicneih, 

ESTE  nialiùic  est 
si  liante  cl  si  {;ran- 
<lc  (iiic  in.'Hièrc 
;)cutesli(',  et  pai- 
a  eiinression  de 
.ic;m  ilii('il"Allcn- 
'011  Iccaspai-  luy 
■■(inimiseliH'rpii- 
ré  est  si  damné 
'  <i  détestalile  (|iie 
cas  |iiul  cslie  ;  cl  siip|iOsé  qu'il  ne  confesse 
pas  que  il  n'eusl  aucune  volonté  d'attenter 
à  voslre  personne ,  toulesfois  sy  son  inten- 
tion cl  te  qu'il  avoit  entrepris  lusl  venu  à 
effecl ,  estoit  contre  vous  cl  vostre  royaulmc 
cl  vos  sulijecls  innuinérables  inconvénicns, 
ot  maux  en  fussent  advenus ,  coinine  gran- 
dement et  notablement  a  esté  remonslré  par 


plusieurs  notables  personnes  tant  de  voslre 
cour  de  parleiiienl  tpie  de  vostre  conseil, 
lesrjuels  en  leuis  consciences  se  sont  fondes 
forl  sur  la  loy  Qiiisquh,^  aussy  sur  l'usage 
en  ce  royaulme  gardé  et  observé,  c'est  à 
scavoir  ,  le  col  coup('  et  cscarlelé  et  confis- 
cation de  bien  s;ins  aucune  réservation. 

Kt  désirent  bien  les  aucuns  que  vous 
pourriez  estcmlre  vt)stre  miséricorde,  dont 
d(!  présent  nestoil  aucune  question  inis<^  en 
délibération  ,  mais  seullemenl  quelle  justice 
on  debvoit  fair<"  au  duc  d'Allençon  ,  et  c'est 
ce  qui  meust  aucuns  prélats  et  niaistres  des 
rcqueslcs  de  vostre  hostel ,  et  cour  de  par- 
lement ecclésiastique  de  non  opiner  en  la 
niatiére,  ne  estre  représenté,  veu  que  on 
traictoit  de  matière  dont  effusion  de  sang 
se  iH)urioit  en  suivre. 

11  semble  ,  mon  souverain  seigneur,  que 
vous  deviez  aiasy  faire  ;  Jean  Duc  ir.^llen^-on 


•io 


Ql  INZIEMi:   SII.CLR. 
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(•.,1  un  de  \o.sr.iciiiIjres  |iriiu  ip.iiix  ;  il  vous  a 
Lien  servy  et  ses  piéileccsseurs  aussy,  a 
c-slé  prisonnirr  ;i  la  lialailio  de  V(i'ncuil, 
où  par  vosirc  or'donnaiKUîC'l  couiiiiaiMlcnicnt 
il  C'Sloil  allé  poiii'  soy  racliapler  de  la  main 
de  vos  cmioniis.  Il  y  a  mis  loul  son  nieulilc, 
vendu  et  ('n{ja.;f(!  sa  terre  (!(■  l''ou/;ères.  El 
n'est  douille  iju'il  a  {[laiideuicnl  mes|)rins, 
failly  et  deliiuiuë  ,  mais  c'est  un  de  vos 
memlires,  ne  le  rejetiez  de  vos  bonles  de 
lous  poin<(s;  il  esl  liien  malade,  niais  vous 
vous  le  pouvez  guéiir,  il  cojpKjil  sa  l'aulle 
et  sesoulimet  à  vosire  niiserieorde,  et  pour 
ce  semblcicii!  que  vous  devriez  l'aire  comnte 
le  dicl  l'oy  Pliili|  pus. 

Ici  l'onileur  laconlc  la  lralli^on  d'un  des  lieulenanls 
du  riii  di^  MacedoiiK",  jmiiiucI  ce  dernier  fil  grdci',('ii 
raison  de  ses  anciens  ser\ices,  et  pourre  que  rsliint  ai 
(irnnde  poulirc'è ,  et  aijant  rendu  el  aliène  plitsienrs 
billes  ieiijncurics  pour  arquitler  sa  loiinuté ,  n'aroH 
trouvé  (l'autre  rcmiilc ,  si  non  desoy  allier  des  etinemis 
de  r/ii/ip,i«s. 

II  vous  servira  mieux  qu'il  ne  fist  onc<iues 
au  moins  ainsy  ;  el  me  semlile,  monsnuve- 
rain  seij'jneur,  en  cesie  matière,  que  des 
opinions  j'ay  enicndu  deux  choses. 

L'une  qu'on  se  londe  sur  la  loy  Qitisquis 
que  fit  Jiilius  Ciesar. 

l^a  deuxième  (|ue  de  présent  n'est  ques- 
tion ,  selon  la  dicle  loy  ,  que  de  l'aire  juslice, 
sans  nicnlioii  de  la  miséricorde  ,  de  la(|uelle 
ccpendanl  vous  pouvez  l'aire,  et  dont  n'a 
este  rien  mis  en  déliiiération.  Car,  ne  leur 
déplayse,  vous  n'estes  de  rien  suliject  aux 
loys  romaines  ;  vous  estes  empereur  en  vos- 
li'e  royaulme,  le(picl  tenez  de  Dieu  et  de 
l'épée  et  non  d'autre. 

Et  supposé  (|u'en  vosirc  royaulme  on  ayt 
accousiumé  d'user  du  sens  et  entendement 
de  la  loy  ,  en  tant  qu'il  touelic  de  la  confis- 
cation du  corps  el  des  Liens  en  si  liault  et 
détestable  cas,  comme  celuy  de  présent, 
toulesfois  ce  n'est  pas  comme  subject  à  la 
loy  ,  mais  pour  que  selon  bonne  juslice  et 
entendement ,  raison  veut  que  ainsy  soit 
laict.  Et  la  lit  Julius  Ca'sar  si  rigoureuse  et 
aspre,  (lource  (pi'il  se  doubloit  de  sa  per- 
sonne mesnie,  et  lust  tué  cl  meurlry  au  sénat  ! 


Et  si  vray  esl  que  justice  doicl  esire  tou- 


jours aecompa/jnée  de  clémence ,  (pie  (|uaiid 
vous  fusles  sacré  et  couronné  jurasles  ce  qui 
en  suit  : 

l'I  in  omnlbii/;  jiiiliciis  ,  eqviUitem  el  mi>e- 

ricordidin  principe  , 

i't  inilti  indiilijral  suam  migericordiam  ck- 
xiciis  cl  miscricors  Deus. 

Accomplissez  donc  vosire  serment  et  fai- 
tes miséricorde.  Mais  au  rejjard  de  ce  que 
aucuns  ont  prétendu  que  il  n'est  mis  en 
(pieslion  sy  le  loy  doicl  user  de  miséricorde 
saiilve  leur  révérence  ,  je  rappellerai  que  le 
duc  d'Allençon  a  comparu  comme  prison- 
nier en  vosire  présence,  en  vosire  (^oiir  de 
parlemeni,  {jarnie  de  pairs  ,  et  plusieurs 
gens  laiit  de  vosire  sang  que  de  vostre  con- 
seil,  a  confessé  sa  l'aulle,  vous  a  humble- 
ment prié  à  genoux  que  la  voulussiez  par- 
donner, vous  ariirmant  qu'il  le  faisoil  en 
contrition  el  sincéril<'.  Madame  sa  femme 
en  son  nom  et  de  ses  petits  enfans,  vous  en 
a  re(]uiset  supplié,  et  baille  diverses  reques- 
les,  les(iuelles  ont  été  lues  publi(|uemenl. 

Et  coininenl  à  l'encontre  de  ce ,  nier  que 
miséricorde  el  pi'ié  a  été  meue;  pourquoy  y 
vouloir  fermer  votre  cœur?  Pour  inoy , 
mon  souverain  seigneur,  nul  doubtene  fais- 
je  (|ue  vous  avez  deux  pouvoirs  comme  roy 
el  Ciiipereur  ,  l'un  de  justice  el  l'autre  de 
miséricorde ,  et  qu'en  ce  cas  pouvez  liliérale- 
meiil,  et  devez  pour  jpandeur  de  vosire 
nom  ,  faire  miséricorde  et  délaisser  la  jus- 
tice rigoureuse. 

Juvena)  des  Ursins  revient  ensuite  aux  liistoiies 
preniiio  et  romaine,  il  parconrt  les  annales  de  Franee 
et  d'Angleterre  pour  y  puiser  des  exemples  de  clémence 
donnés  par  divers  souverains  dans  des  ciieonslanct's 
tout  aussi  graves.  Puis  il  ajoute  : 

Considérez  les  services  de  ses  |irédéces- 
seurs,  oii  vous  devez  avoir  grand  égard, 
dont  l'un  mourut  en  la  bataille  de  Poitiers, 
tpiand  le  roy  Jean  fui  pris;  son  aieul  aussy 
en  plusieurs  el  diverses  manières  fil  de  beaux 
services  ;  son  père  aussy  mourul  en  la  ba- 
taille d'Azincourl.  Et  la  conquesie  de  la 
Normandie  ne  fust-elle  pas  ol'l'erie  par  le 
roy  Henry  d'Ang'eterre  au  présent  îîcssirc 
Jean  duc  d'Allençon,  et  que  sy  il  vouioil 
lenrson  parti ,  il  l'y  laisseroil  et  délivreroii 


Qi  i\ziî:\ii:  sn:rr,n. 
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l(»iil(^  s'S  IciTCs  ?  .Mas  lui ,  (|ui  tsloil  jeune 
ciifiint,  n'en  voulusl  lim  l':iii'(!  et  nynia 
inieii\  altaiidonner  tousses  biens,  cl  jfai'der 
sa  loyanlé  envers  vous  (|ue  de  soy  nicllfe 
en  snijjeciion  de  vus  ennemis.  Kt  ronliniiel- 
lenienl  a  est(' en  vos're  service,  cl  eoninie 
l'ai  dit ,  pris  à  la  lialaille  d(!  ACiiieiii!  et  mis 
à  jjrosse  finance  pour  soy  rachapler;  et  di-- 
puis  se  mit  en  ai'nies  avec  Je.innc  la  pni'elle, 
et  fusl  ;i  vosliesaci'C  el  vous  list  clievallier. 

Soiivene/.-\()iis-(  n,  unius(Mi\ei'ains>  ijpn^ui', 
el  veuillie/,  l'aire  mis  ricorde  cuninie  lîoy 
1res  clireslien  et  pieux  ;  el  vous  en  reipiierl 
sa  femiiUMM  sesenfans  anssy. 

Faisles  miséricorde,  Sii'c  ,  car  coiid)ii'n 
que  le  cas  soit  {jrand  cl  si  voIonK;  mauvaise, 
il  n'y  a  aucun»!  protection  ,  ou  promesse 
l'aile  à  vos  ennemis  ,  el  sy  aucune  il  y  avoit 
faicle,  elleesioii  conditionnelle,  el  ou  ne  luy  j 
a  point  voulu  accorder. 


IJrsins  (.le.iiiJim'iiiil  i!cs)  .  fils  ilu  c^lMiro  cliancclirr 
de  ce  11(1111,  Mii\  il  (l'.iliud  lii  c;iniéici|iicM)ii  pi'ic  in  ail 
piirciiiirtip  nvcc  laiil  ircclal.  A>aiit  depuis  riiiliru.>S(' 
l'c.al  tTflrsia,sll(|iii' .  il  fiil  du  suicissivciliciil  l'véqiic  d« 
itrauvais,  (^\('(pic  du  Laoïi,  et  ciillii  anlicvniui'  de 
Id'iins,  en  I  i  i!).Cliarno  d.'  prosiilcr  1.'  ciiiisi  il  dos  v\c- 
(pios  <pii  (l('\all  ri'visi'i'  le  procès  dcjeaniii'  d'Are,  M 
>eii(;ra  In  iiK'iiiciiiT  de  eolle  liéroîiu'  de  Imilis  les  al>- 
.sMi-dis  c;)liiiniiies  dout  les  Anglais  avaieul  clieix'lii'  à 
ilélrirsn  nlitiii'. 

Sun  frère,  (luillaiiiiic-j menai  des  t'r-jiiis  ,  Tiil  dési- 
(jiio,  par  le  roi  (lliarles  \  It ,  p():ir  iiislruiiv  le  iim-K 
de  Jeoii  II,  duc  d"Alen\Mii ,  et  celui-ci ,  eoii\aineu  du 
niuie  de  lèseinnje.sU^,  tul  roudamue  A  iiuirl.  Tuiiles 
ces  cuusidi'rarmns  ue  purent  nèauniuiiis  diounèr  daus 
le  ciuur  de  ri'retie\è(|ue  le  s.niinieul  de  la  pilit'.  Mi- 
nistre d'un  Dieu  de  paix  cl  de  uiiseriiurde,  il  éleva  cuu- 
laKOiisiMiieul  la  voix  en  laveur  de  faceu^e  ,  (|Ui  lui  dut 
peut  élre  sa  eonuiiutalion  de  peiue. 

Doue  d'un  caraelère  fcruie  an  aiit  (priiuui:iiii ,  Jean 
Juvc'niil  lit  plus  d'une  fos  entendre  di'  dures  verilè.s  au 
roi  Louis  XI ,  nolauuueut  après  la  révolte  des  lléuiois, 
qui  «'('talent  souletès  au  sujet  de  l'aecro  sseuient  des 
iuipols.  A  la  voix  de  l'arclievéïpie,  li  sédition  s'apaisa, 
cc(|ui  n'einpèi'ha  pas  eelui-ri  île  dire  au  roi  : 

«  ....  Quelque  eliiise  ipiaucuiis  disent,  eu  voire  coii- 
»  seil,  de  votre  puissauee  uniinaire,  vous  ne  pouvez 
•  pas  prendre  le  mien  :  co  qui  est  niieu ,  sire ,  n'est  poiul 
t  M'itre...  • 

Tour  ipiicoiupie  a  ronnalssaiico  du  carac:^re  de 
Louis  XI ,  rc  peu  de  paroles  surilroiit  pour  faire  juger 
quel  était  riioinuie  juste  el  cour,i(;en\  qui  osait  lui  Icuir 


l'.iisles  mis  licorde,  Roy  trcswlirestien, 
;'i  run  de  V(.splus  ancieiis  servilcurs  dont  le 
faict  n'esioit  (|u'iiiie  forcennerie  |)our  aider 
soy  ven{;or,  ou  l'aive  déplaisir  :i  aucuns  par- 
ticuliers,  sans  bien  penser  a  rinconveiiient 
(pii  en  pourroil  arriver  à  vous  el  à  vos  sub- 
jecls. 

l'-l  de  tant  que  son  cas  seroit  encore  plus 
mauvais  ,  faites  encore  mis  'rieDivie  ,  car  de 
taiil  en  sera  vosire  clémence  plus  grande  ,  et 
la  preuve  de  vostrc  ma;[nanimite  plus  écla- 
tante. Vous  le  pouvez  l'aire  ,  Sire,  el  sv  le 
laites  ensuivrez  la  vertu  de  la  puissance  di- 
\iiie',  dont  estes  liculeiiaiil  et  vicaire  en 
terre. 

Dieu  lie  veut  pas  la  niurt  du  pi'cJKiir, 
mais  attend  à  savoir  s'il  se  repentira.  Vosirc 
parent  csl  icy  loul  ri'penli  et  reconnoît  s;i 
l'aillle.  J)ieu  le  rccevroit  donc,  cl  vous, 
Sii'e,  mou  souverain  sei(jn<'nr  ,  ne  le  fci'(  /- 
vous  pas? 


un  ixinil  lanp.'pp.—  Ce  fut  àU>  iuis.Ie  I  (  juillet  I  tT.'î, 
ipie  inourul  cel  illustre  prêtai ,  à  \  i^v  de  ipialre-vin){t- 
cipi)  lins. 

I.c  seul  ouvrage  qui  nous  en  soil  par\enii,esl  une 
//ijitolrf  df  Charhs  II,  de  1580  à  1 122. 


Alonvon  :  Jean  II,  due  il' .  siiriiiinnié  If  6raii ,  ap- 
partenait, par  drseiidanee  rovole,  à  rilliisire  rce  île 
ce  nom  ,  dont  la  vaillante  épee  rriidil  de  si  praiids  ser- 
vices à  la  nioiiarrliie.  Braïc  et  fastuem  b  l'evrès,!! 
servit  aussi  l'elat  avec  |;loire.  l'ai:  prisonnier  à  la  ha 
taille  de  Verueuil,  il  refll^a  de  rarlieter  sa  litierlè  en  te 
livrant  aux  Auglais;  mais  a;anl  eu  l'imprudence  de 
t'ai  aeliiT  au  ilaupliiu  ,  dtpuis  Louis  XI ,  et  de  Iraiier,  ! 
à  sa  solliellaliou,  a\ee  res  luéuies  AiiRlais  dont  il  avait 
jadis  repoussé  les  olfres ,  il  fut  le  premier  prince  du 
sauf!  rniidamiie  il  mur!  |'ar  le  roi, dans  sa  (  oiir  des 
Pairs.  Après  son  procès ,  qui  donna  lieu  à  la  harangue 
de  (iuillaiime-JiiM'U  il  des  l  rs'ns,  l'ont  nous  ci!uns 
ici  quelques  fraBiiiruls, Charles  VII  lui  fit  pr.lre  de  la 
vie:  il  fut  Iraiisfeié  an  eliillenu  de  Lochis.d'oii  il  ne 
sortit  qu'a  raveuemenl  de  L<  nis  XI.  Sims  le  ripne  de 
ce  dernier  mi  ,eonvaineu  d'avoir  enlrelenu  des  intelli- 
gences avic  Charles-le-Témér.iire  ,  il  fut  de  nouveau 
condamné  à  mort ,  sa  peine  de  nouveau  coiuiruée,  ol 
lui  enfermé  an  Louvre,  eu  1171.  Il  venait  d'être 
rendu  à  la  liberté,  après  unera|i|ivié  de  dit-sept 
mois,  lorsqu'il  nioninl  <a  I  ITC  ,  A  l'il^'e  de  soiinnlc- 
sept  ans. 
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Seizième   Siècle. 


iMi:riKi<:  de  li/.et 


Au  «ciiU-nio  $\Me  tn  dck'ouTrrlo  dp  rimprimorio  rst 
«Irvciiur  11  source  d'une  rinile  devoiinaiKanrrs  nniivil- 
le.s:ilMMiihle(|iii>l'iirti>niliiiiv  diii\o  x'resM'nliide  liiii- 
|>uUI(iii  pilraordliiuire  diiiiniV  au  L'i'iiie  tininniii.  Mais, 
d'un  nuire  coUS  lestiree.selinsM's  (le(!()uslnuliiiii|<le  nul 
niiporle  en  Kr.iiiee  leur  K»"'  |x>iir  lii  niiilmiei-se,  les 
sulilililrs  lie  la  diiileclique  el  les  dispute»  oraliiires.  I>ea 
toiles  s'elt-venl  de  liiules  piuls  ;  la  ljii|!uc  du  linrn'iiu 
le  revint  du  lu\e  de  iiuiiihri'UM's  ciliilldut  ineoiinue.s 
justpi'nlors  ;  i  reloipieuce  pai>ilile  el  Triiiile,  mais  n.iite 
el  scns<V  do  nos  nnriens  jimh'iiIs,  si:ec<tle  une  Incdnde 
lNMir.M>idli4> ,  un  ImiKoRe  prelenlleui ,  el  <pio  ilefl^ure 
i'ulius  ridicule  d'une  drudilion  saos  uivUiode  cl  tans 
goût. 

Les  plnidojcrs  des  plus  rOlèlires  iiToral*  de  celle  l'po- 
que  n'iilfreut  ipriin  péle-inele  de  C'inlliins  les  plus 
lilr.flrrc<  el  les  plus  di.sparules  ,  un  auinluiuiie  de  papa 
nisnie  el  de  catlmlicisnie ,  oh  Jupiior,  Muirne  et  loii< 
les  dieuv  de  In  rallie,  sieuent  à  CiHe  de  Jesus-liluisl  cl 
ilrssiiinls:  ou  hue  de  saMiir  iii(li|!<'«>e  <pii  eiiipruiite 
à  Ions  les  liges ,  depuis  la  eri'ation  ilii  Ohiiide  ;  une  fli- 
rcui'  d'allu>iiiMs  liislorii|ui  s  iini  ciinriiml  dans  la  uK^nie 
page  les  noms  les  plus  epposis  et  ipii  hurlent  le  pliu 
de  se  lrou\er  ensemble.  \  ous  ivneoulre/  d.iiis  les  mê- 
mes licncs  Auimien  Mni-cellin,  Homère.  l'Iulanpii', 
ou  saint  Olirjsosli^nie  ,  le  roi  des  l'erses  Darius  ou  le 
grand  Cliaiteniagnc;  puis  des  mois  li('tiren\,  des  vers 
grecs,  l.ilins,  français,  le  tout  ù  propos  d'une  demande 


en  si'paration  de  la  pari  d'un  mari  ;  le  plaidnror  lior- 
lesipie  de  pelil-Jean  n'est  plus  iinp  saiin',  une  pan>- 
die  .  e'esl  un  talilenu  (Idéle  et  d'une  terilé  iKrfaite  de 
l'eliMpieiiee  dans  ces  tenips-li'i.  L'on  eoiivoit  atsAncul 
<|uenousn'n><>ns  ili'i  puiser  ipi'ater  soliriele  *  |>areillc 
jourcr.  'Noiu  nous  iMirnenins  ti  raj  pi'Ier  les  non»  d« 
plus  ri'lèliresdes  a»o«-alsde relie  é|><Kpie  :  re  sont  (lilli-s 
l.einaili e.  1  wilii  iel  Marillnr.  Mat'iieu  (.harlier.  ><m''I  Kni- 
larl .  Denis  Kiart ,  riern' KelMiins,  Léonard  Bnulas. 
l'ieri-eSeuuier  d  (Christophe de1  lion  lis  deiu  orateurs 
les  plus  illustres  de  leur  siècle  ,  l'un  p'ein  de  force  ri 
d'entraînement ,  l'autre  au  r.iulrain*  d'une  éloquence 
d'Mice.  insinuante  et  fariU'.  l  n  peu  plus  tard,  de  l'i- 
lirne  ,  pendrt*  du  ehaiirelier  L'Hôpital .  se  fiit  nniar- 
tpier  par  sa  haule  raisoii  el  ses  \astes  eoniiaissanres.  A 
Cote  de  lui  parurent  le  priSidrut  Bri-son  ,  ipii .  aspirant 
à  la  ploire  de  Uiiit  dire,  mollira  plus  de  science  i|ue  de 
«eritable  éliKpieuee.  l'ierrv  l'Illiiu.  Xerviris.  et  l'a»- 
i|U  er,  aT(M  al  plein  de  sjikcsso  et  d'eruditlou,  mais  sans 
cueillie  et  s.iiis  diiie. 

A  liMis  ces  noms  illiislns  il  faut  njouler  mit  do 
Kiançois  de  Monlliolon  .  de  Pierre  de  l.iiet  el  de  liuil- 
lauiiie  l'ovet.  ipii  lliiiisanlriil  S4iu(  Kr<ii>v"is  !"•  lo 
procès  du  cuauotalilo  de  Bourbou  a  cuusacrr  leur  sou- 
\eiiir. 

Nous  rappirloiu  ici.  a\ic  une  nulire  sur  re  proef» 
faincu\,dn  Irapinenls  du  plaidoserou  rwiclnsion»  pri- 
ses parle pr. curcur-giîiMiral  Liiel  cooire le cooMiUlile. 
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si:izii:.Mi-:  sikci.i;. 


Le  principal  mciilc  de  ce  morceau  est  d cire  extrèine- 
iiieiit  rare.  Nous  lavons  recueilli  dans  un  manuscrit 
aullienti(|ue  du  sciz  i'in;'  siècle.  CesfniRiueiit>.  pourront 
en  outre  donner  une  idée  du  sljle  judiei^'ire  de  cette 
époque.  Les  ciialinns  avaient  riêjà  envahi  i'elc  (jueoce 


du  liancan  ;  mais  ce  n'est  que  plus  Inrd .  au  milieu  du 
seizénie  siècle ,  qu'un  luxe  erirené  d'erudilion  déborde 
eu  (jueUiue  sorte  Mir  l'art  oratoire,  el  rend  les  plaido;er« 

complet 'u.enl  lUisililes. 


CONCLUSIONS    DU    PIlOCUnEUH  -  OK.NI- UAL 


MESSIKE    CIIAUr.r.S    Dr    BOIRRON. 


'i:stI;i  (Ifiimiidn 

et    iifollicl    (le 

ddï.uill       (|iic 

l.-iillc    par    (Ic- 
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souveraine  Cour  de  parlement,  vostrc  pi'o- 
cureur-{;én('rai,(leiii.iiMleui'  en  iiialièred  ex- 
cès, crimes  et  ilelltz  ,  à  i'enconlre  de  Char- 
les de  I)Ourl)on  déraillant  (  l  eontumax  , 
disant  et  iiroposant  (p:e  ledi(  t  de  Bour- 
bon ,  voslre  suhject ,  vassal ,  ol'licier  et  ser- 
viteur, astraint  et  lyc-  tant  par  o])!i{;aii()ii 
naturelle  (|ue  par  les  lrès-2;rands  liions, 
estais  et  lioiineurs  ipi'il  avoii  reçus  de  vos- 
tre  royalle  majesu- ,  ;;arder  et  observer  en- 
vers ieelleloiile  liund)le  obéissance  ,  soumis- 
sion et  lidelile,  el  comme  i)iiiice  du  san};, 
pair  de  France  et  voslre  connélable  ,  tenu  la 
l'aire  prester  el  cxliilier  par  tous  vos  aullres 
subjeels  ou  serviteurs ,  non  seidlemeiit 
comme  disoil  Arlaxercès  ,  roi  des  Perses, 
rc'cité  au  livre  des  {{estes,  oubliant  les  i;rac(  s 
el  bénéfices  (juMl  avoit  reçus  de  \ous  et  de 
vostre  couronne  el  soi  dcmoiisiranl  très   in- 


fyral  d"iceMk,  mais  aiissy  en  abusant  de 
riiomieur  à  luy  par  vous  conl'i  ré  ,  esicvé 
en  arro{fance  et  orjTueil ,  non  porlant  en 
(■(|ualile  la  jfloirc  (|u*il  avoil  devons.  Sire, 
se  seroil  elTorci'  conspirer  contre  voslre 
|iersonne  et  eslal ,  el  en  violant  et  rompant 
du  lonll  ledebvoirel  foy  (pi'il  vous  debvoit 
en  niainlcs  et  diverses  manières  ,  puis  t|ua- 
tre  ans  en  çà  auroil  fait  alliance  et  confétK-- 
ralion  avec  vos  ennemis  ,  el  avec  eulx  ad- 
visé ,  arresté  et  conclud  plusieurs  damnez 
moyens  pour  invader  voslre  royaume,  ter- 
res, pays  et  seigneuries  ,  en  c(nnnietlanl  un 
crime  ih.  lèze-majeslc  an  premier  chef  ;  et 
jacoyt,  Sire,  que  en  fussi(  z  b'cnlost  après 
adverli ,  et  (jue  dès  lors  eussiez  peu  ,  et  vos- 
lre bon  plaisir  eust  été  faire  prendre  sa  pi  r- 
sonne  et  la  puynir  comme  il  a\oil  desservi , 
usant  de  voslre  indicible  et  nalurelle  liu- 
uianité  et  doulceur,  en  iiiiitanl  la  divine 
clémence,  vous  seriez  elïoreé  par  irès- 
{ïracienses  et  bénignes  paroiies  le  révoquer 
de  son  maulvais  propos  et  le  reiluii'e  ;i 
vosti'e  fidélité  et  obéissance ,  et  auriez 
trouvé,  coumie  le  faictauroit  depuis  detuons- 
tré,enluvune  merveilleuse  liclion  et  si- 
mula ion  ,  cai-  vous  auroil  promis  et  juré  de 
diasscr  hors  de  voslre  dicl  comté  de  Pro- 
vence; et  pour   metlie  la  guerre   hors,  de 
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vous  loyaunicnt  servir,  eln('anmoiii{js  incon- 
tincnl  après  auroil  baillé  son  blanc  scellé  à 
vos  ennemis,  et  pour  avoir  couleur  d'excu- 
salion  ne  aller  avec  vous  ,  auroisl  IVint  eslre 
malade ,  Cl  occultoment  vous  dcllaissant  au 
temps  qu'il  dcbvoit  s'cniplovci' à  voslre  ser- 
vice, eoinmc  étant  celuy  ijni  avoit  le  ])rinei- 
pal  office  et  esloit  pour  le  l'aicl  delà  guerre, 
s'en  seroit  alK'  hors  do  vostre  royaume 
comme  vray  Iransln/je,  et  se  seroit  relire 
eljoincten  armes  avec  vos  ennemis,  lors 
usurpant  vostre  Duché  et  estât  de  Slilan 
comme  vray  ijcrduclle  et  en  évidente  hos- 
tilité ,  auroit  tenu  leur  parti  contre  vostre 
armée  que  vous  aviez  envoyée  par  de-là , 
en  vraye  et  notoire  rébellion.  Kl  cond)ien 
que  lesdits  cas,  crimes  et  délits  de  Icze- 
majesté ,  transfuges ,  perduelles  et  rebellions 
feussenl  notoires  de  notoriété  de  faici  per- 
manent, et  e(ins('(]iiemment  tels  cpie  si  vos- 
lre bon  plaisii'  eusl  été  sans  garder  uui^un 
ordre  judiciaire  ,  ne  aulremenl  faire  appeler 
le  (liet  de  lîourbon  ,  l'eussiez  peu  déclarer 
crimineux  de  lè/.e-majest(',  l'ebelle  et  trans- 
fugue. Néanmoings  en  usant  do  vostre  ad- 
mirable clémeiiee  et  indicible  bonté,  le 
traitant  trop  plus  doulcemenl  ([u'il  n'avoil 
dessem,  auriez  ordonné  que  ledicl  de 
HourlHiii  seroit  prins  au  corps,  si  appi'é- 
hendti  pouvoil  eslre ,  sinon  adjourné  à  Iroys 
l)riefs  jours  à  comparoir  en  personne  en 
vostre  dicte  Cour  ,  pour  répondre  à  telles 
re(piestes  et  conclusions  que  pour  raison 
desdicts  cas  et  crimes ,  vostre  dict  procu- 
reur {fénéral  voiddroil  prendre  et  eslire  à 
rencontre  de  hiy  ;  el  par  delfault  de  ce 
pouvoir  ai)rehende  ,  et  formellement  le  dict 
adjournemeiit  à  troys  biiel's  jours  auroil 
cslé  mis  à  deue  exécution  ,  gardées  les  so- 
lennités en  tel  cas  requises  ;  el  depuis , 
Sire,  occupé  pour  la  deffensc  de  vostre 
royaume  ,  auriez  donné  puissance  par  vos 
lettres  |>atenles  à  voslre  dicte  Cour  de  par- 
lement de  procéder  el  donner  les  deffaulls 
à  rencontre  dudici  de  Bourbon  en  vostre 
absence,  el  instruire  le  procès  jusques  au 
ju{;emenl  délinilif  exclusivement ,  nonob- 
stant qu'il  feust  Pair  de  France ,  dérogeant 
quant  à  ce  ù  toutes  ordonnances ,  us  et 
coutumes,  lesipielles  lettres,  voslre  dicl 
Éi.OQ.  ,irn. 


procureur  géné-ral  auroit  présentées  en  vos- 
lre dicte  Cour ,  et  lui  auroienl  par  icelle 
esK'enterrinées.et  le  dicl  de  Bourbon  ap- 
pelle à  trois  divers  jours  aux  iégilimi's  et 
accoutumés  intervalles  ,  à  la  table  de  mar- 
bre et  au  pei-ron  par  l'un  des  huissiers  de 
vostre  dicte  Cour  ,  en  la  présence  de  deux 
conseillers  d'icelle  ù  ce  commis ,  en  la  pré- 
sence desquels  aussi  le  sieur  (ireffier  en 
auroil  en  |)laine  audiance  faicl  son  rapport 
à  vostre  dicte  Cour,  laquelle  iceluy  ouy , 
auroit  donné  à  vostre  procui-eur  fjénéral 
ce  requérant,  trois  delïaulls  bien  et  due- 
mcnl  par  lui  obtenus;  de  toute  laquelle 
|)rocé(lure,  jacoyi  (pie  vray  semblablc- 
menl  elle  soit  venue  à  la  connoissance  du 
dict  <le  Bourbon ,  il  n'a  tenu  compte ,  et 
obstiné  en  son  exrcral)le  pro|K)s  el  occulte 
rébellion  ,  adliéi  ans  toujours  ù  vos  ennemis , 
les  ainoit  incités  el  induits  à  invader  vos 
terres  el  seigneuries,  signaimnenl  vostre 
comté  de  Provence,  en  laquelle  ils auroient 
prins  qnelipies  villes,  et  mis  le  sii-ge  devant 
vostre  bonne  ville  de  Marseille;  el  pour  ol)- 
vier  à  leur  damnable  cntieprise ,  vous  y 
seriez,  Sire,  transporti-  avec  grosse  armée, 
et  avec  l'ayde  de  Dieu  et  de  vos  bons  et 
loyaux  subjecis  el  serviteurs,  les  auriez 
chassés  hors  de  vostre  dicl  comté  de  Pro- 
vence; et  pour  mettre  la  guerre  hors  de 
voslre  royaume  et  iceluy  garder  en  paix  el 
traiiquillilt-,  adverti  que  vos  ennemis  s'es- 
loient  reiirt's  derechef  dans  voslre  duché 
de  Milan ,  le  ilicl  de  Bourbon  toujours  à 
culx  adhérant  el  les  induisant  a  vous  faire  la 
guerre,  les  auriez  suivis  jusques  en  voslre 
duché  pour  les  en  chasser  el  mettre  hors, 
où  fusies.  Sire,  par  long  espace  de  temps; 
ledicl  de  Boiubon  toujours  tenant  le  parti 
contraire  en  vraye  el  ouverte  hostilité ,  et 
se  menant  par  tous  les  moyens  possibles 
en  ilebvuir  de  vous  nuire,  donnant  à  vos 
ennemis  courage  perlinax  et  obstiné,  sans 
avoir  aucune  rtcordation  ou  souvenance  du 
sang  el  maison  dont  il  esloit  el  des  biens 
qu'il  avoit  re<,ns  île  vous,  Sire.  .Mais  ayant 
oblie  tout  honneur  et  vertu  ,  et  aj;iié  depuis 
de  la  fureur  de  son  crime  très-énorme  el 
exécrable  ,  auroit  de  faict  invadé  les  terres 
de  noslre  Sainct-Père  le  Pape ,  vosti-e  allié 
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el  confédéré,  eldui|iRl,  Sire,  comme  fils 
aisné  de  ri']{;Iise  el  très-prolcctcur  et  dé- 
fenseur ,  el  .'iprès  avoir  Liesse  voslic  majesK; 
liuinaine,  dépassant  toute  croyance  ,  auruil 
violé  la  niajcslé  divine;;  et  seroit  allé  jus- 
ques  à  la  ville  de  Iionic,  le  domicile  du  eliel" 
de  ri'";jlise,  et  sié(fe  principal  de  la  (Chré- 
tienté,  le  Pape  et  son  consistoire  estant  en 
icelle,  laquelle  ville  en  grande  hoslililé,  fu- 
reur cl  inipéluosité  eonuue  loup  ravissant, 
ayant  oblié  le  respect  de  Dieu  et  tic  l'K- 
glise  son  épouse,  il  auroit  prinso  d'assault, 
cl  ce  faisant  auroient  ('Ui  coniniis  tant  d'iio- 
niicides,  sacrik'îjes  el  aultres  crimes  nefan- 
des  cl  détestables,  qui  seroient.  Sire, 
grande  horreur  à  vos  oreilles  sacrées  les  oyr 
et  entendre  ;  el  auroit  cet  homme  facinoreux 
et  scélératissime ,  après  avoir  despoillé 
toute  humanité,  et  icelle  converti  en  inhu- 
manité belluale  ,  consommé  son  iniquité  et 
évidente  rébellion  et  ouverte  hostilité  contre 
vous ,  Sire,  et  contre  l'Eglise  romaine ,  mère 
de  toutes  les  autres,  étant,  Sire ,  sous  vos- 
ire  proleclion  comme  sous  celle  du  Roi  irès- 
chrétien. 

De  tous  lesquels  cas ,  Sire,  pour  le  dict  de 
Rouibon  estre  demouré  toujours  vostre 
subject  au  préjudice  de  vostie  majesté  ,  et 
aussi  que  estes  le  propulsateur,  défenseur 
et  ulteur  des  injures  et  scandales  qui  sont 
inférés  au  Pape  chef  de  l'Église  romaine, 
comme  ont  tousjours  esté  vos  antécesseurs , 
la  pugnion  el  correction  vous  en  appartient  ; 

A  ces  causes.  Sire,  requiert  et  conclud 
vostre  dict  procureur  général  que  par  vostre 
jugement  et  arrest,  par  vertu  des  dits  troys 
deflaultsducment par luy  obtenus,  à  ren- 
contre dudict  de  Bourbon  ;  attendu  mesme- 
nient  la  notoriété  de  faict  permanent  des- 
dits cas,  crimes  etmalériC(S,  de  laquelle 
vostre  dict  procureur  général  entend  due- 
ment  vous  avoir  faict  apparoir,  tant  par 
lettres  que  par  les  procès  faicts  contre  les 
complices  dudict  de  Bourbon, 


«  Quand  le  roi  François  I'",  riil  Henri  rie  Mosnips 
(cité  dans  les  Mémoires  rie  Casieinau)  se  fut  lassé  de 
feu  Rnzé ,  son  avocat  an  Parlement,  il  nianria  mon 
ptre  ,  lors  fraîchement  venn  à  l^at  is ,  pour  lui  rionner 


Il  soit  dc'claré  avoir  commis  crime  de  évi- 
dente rébellion ,  manifeste  transfugai,  no- 
toire et  public  perduelle,  et  Iczc-majesté 
divine  et  humaine,  et  pour  ne  pouvoir 
exécuter  en  sa  personne  les  peines  corpo- 
relles qu'il  auroit  desservies  ;  sa  mémoire 
soit  damn(;e  envers  toute  la  postérité,  en 
ordonnant  que  les  armes  el  enseignes  à  sa 
personne  appropriées  ,  particulièrement  les- 
quelles auroient  clé  afiieliées  en  lieux  pu- 
blics à  son  honneur  ou  gloire,  dedans  vos- 
tre royaume ,  terres  et  seigneuries ,  seront 
ray('es  el  effacées  ;  et  soit  davantage  (h'claré 
privé  de  cette  cognomination  de  Bourbon, 
comme  ayant  notoirement  dc-généié  des 
mœurs  et  fidélité  des  antécesseurs  de  la 
maison  de  Bourbon.  Et  au  surplus  tous  et 
chacuns  des  biens  féodaux  qu'il  tenoit  de 
la  couronne  inmiédialement  ou  médiale- 
ment  par  la  felonnie  et  crime  de  lèze-ma- 
jeslé  par  lui  commis  ,  soient  déclarés  re- 
tournés à  vostre  couronne  et  réunis  à 
icelle;  et  tous  et  chacuns  les  aultrcs  biens  non 
féodaux  confisqués ,  ou  que  telles  aultres 
fins  et  conclusions  que  voslre  très-illustre  et 
très-prudente  majesté  saura  mieux  adviser , 
lui  soient  par  vous  adjugées,  en  implorant 
surtout  très-humblement  et  très-instamment 
la  vraye ,  entière  et  sincère  justice  que  vos- 
tre majesté  a  accoustumé  tousjours  admi- 
nistrer en  casseml)Iables  et  tous  aultres ,  et 
sans  paroir  entendre  aucunement  déroger 
ou  préjudicier  aux  droits  appartenant  à 
vostre  couronne  par  aucuns  titres  et  movens 
tics  terres  et  seigneuries  que  tenoit  ledicl 
de  Bourbon. 

Ainsy  signé  :  RuzÉ ,  Riger  cl  Lizet. 

Ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  à  l'expiration  des 
cnuses  politi(|nes  qui  ont  provoqué  de  hautes  amdam- 
nations  ,  l'arrêt  prononcé  contre  le  connétable  fut  ré- 
voijué.  Des  lettres  (l'a/jo/ilioii,  promulguées  en  lôôO 
par  François  l"  Ini-niénie,  vinrent  absoudre  la  mé- 
moire de  Charles ,  duc  de  Bourbon  ,  et  relevèrent  ses 
adhérents  ries  peines  portées  coulrc  eui. 


cet  office,  leiiuel ,  aussi  sévèrement  que  rudement,  lui 
contesta  qu'il  ne  faisoit  p;is  bien  de  dépouiller  son  hc- 
rilier  sans  crime,  et  que  l'otnce  ne  pouvoit  autrement 
vnequer  lui  vivant.  —  Mais  c'est  mon  avocat;  chacun 
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prend  c«lai  qui  lui  plait  :  scrai-jc  de  pire  coodilion  que 
It's  nii)iiiilies?  —  CVst,  dil-il,  l'atocat  de  lu  Oiiirunue, 
liou  sujet  il  vus  p.'is^iuiu,  iiiai!>  i  Min  dcvulr.  J'aiiiicniis 
uiii'ui  (■raltcr  la  terre  aux  deals,  que  d'accepter  l'office 
d'un  liiiiiMiie  vivant... 

Il  Le  Kiii ,  ajdutc  llonri  de  Me&mes,  eiriis:i  cette  II- 
licrté  de  parler,  la  lui'a,  et  elianuea  de  cunseil  ;  du 
sorte  qui'  trois  jouis  après  ,  l'avocat  Kiizé  se  vint  met- 
tre A  gi-noui  (levant  mon  père,  en  sou  étude,  l'appe- 
laut  .>'iin  sauveur  après  Dieu.  «  Je  n'ai  rien  tait  pour 
vous ,  lui  répundit-il ;  ne  m'en  leiueriie/.  |Miinl  :  rar 
j'ai  servi  à  ma  conscience ,  dod  A  votre  salisfactioa.  u 


Bourboo  (Charles,  duc  de),  plus  connu  encore  ions 
le  nom  de  mnnrlablr  de  Hourhon,  était  llls  de  (ïllbert, 
comte  de  Muntpensier,  et  de  Claire  de  (ionza),'ue.  La 
duchesse  d'Antîouléme,  mère  de  Traneois  I",  ayant  fait 
valoir  Juridii|Uémeut  les  droits  qu'elle  prétendait  avoir 


sur  les  domainct  de  Charles  de  BourlioD ,  celui-ci  fut 
dépouille,  à  la  suite  d'un  procès  fanieiii  qu'il  perdit, 
de  tous  les  liirns  ipi'il  devait  à  une  donation  foi-nielle 
de  Louis  XII.  Le  eomietalile,  Irop  fier  pour  supporter 
une  injustice  (|ue  l"ran\ois  I"  aurait  du  éparijner  a 
ses  Rlorienv  servicjs,  prêta  l'oreille  aui  pro|><isi lions 
qui  lui  furent  laites  par  (.liarles-Quiol  et  par  le  roi 
d'Angleterre.  Neamiioiiis  ces  négociations  ne  lurent 
pas  t<'Ilenient  secrètes  que  le  Uui  n'eut  des  soupçons  du 
traite  qu'il  venait  de  conclure  avec  l'elraufier.  De  U, 
une  première  sommai  ion  de  coiiipnraitre  |Mir-devint 
la  Cour  de  parlement  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, sommation  :i  laipielle  Kourluin  n'eut  eardc  de 
se  rendre  ,  pas  plus  qu'aux  d<  u\  autres  qui  suivirent  ; 
de  1.1  pareillement  l'oripiiie  du  priK'ès  criminel  qui  lui 
fut  intente  en  l.'ii) ,  et  dont  l'an  et  ilelinilir,  prononci' 
(piatre  ans  après,  le  2(i  luillel  I.1i7,  eut  lieu  confornié- 
iiieiit  au\  conclusions  ci-de.ssus  r.ip|Hirtees .  seul  mor- 
ceau original  que  l'on  relrouve  dans  l'cxameu  de  celte 
luu^ue  procédure. 
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François  lif  Scrpcaiix  ,  siie  de  VieilleYilIe  et  depuis  marcclial  do  Franrp,  nniis  a  conserve  dans  ses 
inénioiros,  le  curieiix  iccil  d'un  procès  appelé  par-devant  le  parlement  de  l'aris,  en  l'année  1540, 
et  qui  se  Irouva  brusquement  terminé  par  la  proposition  d'un  duel  failc  par  l'une  des  parties.  Celle 
cause,  pi(|uante  en  elle-même,  jirésenle  en  outre  ce  cOté  remarquable  qu'elle  semble  faire  revivre  le 
combat  judiciaire  aboli  depuis  saint  Louis. 


Messieurs  , 

E  ne  ni'etois 
jamais  trouvée 
en  face  de  jus- 
tice, comme  je 
suis  mainte- 
nant, qui  me 
rentl  craintive 
lie  me  couper 
|i'n  mes  répon- 
'ses.  Mais  pour 
chemin  à  toutes 
vous  savez  poin- 
(illcr  une  parole ,  je  vous  dis 
et  déclare  que ,  devant  vous , 
Messieurs ,  cl  de  toute  l'assis- 
lilance,  je  jure  à  Dieu  et  au 
iUoy ,  à  Dieu  sur  la  damnation 
éternelle  de  mon  amc ,  au  lloy 
^j)  sur  la  confiscation  démon  hon- 
neur et  de  ma  vie,  que  je  ne  donné  ja- 
mais ny  Iby,  ny  parole,  ny  promesse  de 
mariaîje  à  M.  le  marquis  Jehan -Loys  de 
Saluées ,  et ,  qui  plus  est ,  que  je  n'y  ai 
pensé  de  ma  vie.  Et  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
veuille  dire  du  contraire ,  voilà   (  en  pre- 


nant M.  de  Vieilleville  par  le  poinçi)  mon 
chevalier  que  je  présente  pour  maintenir 
ma  parole ,  qu'il  sçait  estre  très-véritable  et 
proférée  de  la  bouche  d'une  dame  d'hon- 
neur s'il  en  fust  oncques ,  et  d'une  fort 
i'emme  de  bien;  espérant  en  Dieu  et  en 
mon  bon  droit ,  qu'il  le  fera,  sauf  l'honneur 
de  la  Cour ,  vilainement  mentir. 

I  — Quel  revers!  dit  alors  M.  le  Prési- 
dent ;  vous  pouvez  bien  ,  greffier  ,  retirer 
vos  regras',  car  à  ce  que  je  vois,  il  n'est 
plus  icy  question  d'écritures;  madame  la 
maréchale  a  pris  un  autre  chemin ,  et  beau- 
coup plus  court.  »  Et  puis  s" adressant  au 
marquis  :  «  Et  bien ,  Monsieur ,  que  dilcs- 
vous  sur  ce  passage?  —  Je  ne  veux  point , 
répondit-il,  une  fennne  par  force,  et  si 
elle  ne  veut  point  de  moy ,  ni  moy  d'elle 
non  plus.  »  Et  faisant  une  basse  révérance  , 
se  retira,  luy  estant  tombé  le  poulce  dans 
la  main  ;  car  l'indisposition  de  sa  personne, 
non  pas  de  maladie; ,  mais  d'adresse,  et  la 
connoissanee  qu'il  avoil  de  la  valeur  du  che- 
valier ,  ne  luy  conscilloient  pas  d'entrer  en 
plus  longue  dispute. 

'  Eeritiu'es. 
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Voici  comment  lu  Tait  est  raconté  dans  l'ouvrage 
dont  nous  avous  parlé  : 

<' Durant  ce  lemps,  M.  le  niarc'eliiil  de  Monte- Jan 
mourut  en  I>i('dniunt ,  sans  onran»  de  niadaine  IMiilip- 
|irs  de  Monlespedon  sa  ronniic ,  i|ul  fut  |iiiiircliassc'o 
«le  plusieurs-  (jrands  sei}>ueurs  dr  ce  royaume  ;  de  (juoy 
il  ne  Tant  eshahir,  car  c'e.stoit  une  InVIionnétc  et  trJ>s- 
veitueu.se  dame  ,  ornée  de  fraude  l)eaulé  cl  eu  fleur  de 
jeunesse  ,  rielie  au  deuiourani,  pour  donner  la  couleur, 
rommc  l'on  dit ,  .1  telles  (X-rlectious ,  de  soixante  mille 
livres  de  renie  de  sou  rlief. 

»  Le  marquis  Jelian-Loys  de  Saluées  fut  le  premier 
qui  lui  présenta  son  ser>iee,  i\  (|Uoy  elle  lit  semblant 
d'enlendre  ,  pour  la  couimndilc  (pii  s'ofTrolt  de  s'en 
retourner  en  France  avec  luy:  et  la  deffraya,  sur  l'es- 
pérance de  l'espouser, depuis  Thuiin  jus |ues à l'aris.  • 

Ici  le  niaréclial  raconte  (|u"étant  arrivée  dans  cette 
dernière  ville,  elle  le  halsa  luy  disant  :  a  Adieu  ,  mon- 
sieur ,  Tostre  loRis  est  ù  l'Iinslel  des  l'rsiiis  ,  et  le  mien 
>'i  riiosli'l  Saint  Denis  ,  anpr^s  des  AuRusIins.  t> 

l'Iipié  au  >  il' d'avoir  été  joué  ,1e  marquis  de  Salncos 
piddiaen  tnus  lieux  ce  qu'il  appelait  indi[jne  iiiniK/iir 
(le  (o\j  de  lamartehale ,  assiuant  iju'il  j  avait  eu  en- 
Ire  cui  promesse  formelle  de  mariage.  —  Il  fit  plus ,  il 


parvint  à  intéresser  i  son  infortune  Madame  la  Dau- 
pliineet  le  Itdi  lui-même,  ipii  parut  un  instant  te- 
nir licaueoup  à  cette  union.  Mais  tout  cela  ne  servit  de 
ricn.cnmmi'on  fa  l<' \oir  :  un  autre  «raud  seigneur 
l'avait  supplanté  dans  l'esprit  de  la  maréchale.  <  Il  ne  «c 
passoil  jour,  continue  M.  «le  Meilleville,  que  le  mar- 
quis ne  vinst  voir  sa  mailresse  ;  à  toutes  les  fois  il  y 
trouïoit  le  prince  de  la  Koclie-sur-'i  on  ,  qui  luy  cstoil 
une  Irés-poiRnante  épine  au  pied  ;  et  pour  mourir  ne 
luy  eusl  pas  (piillé  sa  place.  De  sorte  que  le  marquis  fut 
contraint  paur  sortir  de  cet  ennuy  qui  luy  estoit  in- 
supportable, de  la  faiie  adjourner,  non  par  devant 
l'ollicial ,  mais  en  la  Cour  de  l'arleme  ut ,  où  s'assem- 
blèrent les  présiilens  et  cnnseillers  de  laurand'Cliauibrc 
par  le  cunmiandement  du  lloy  ,  qui  avoil  la  cboco 
affectée".  Aucpiel  lieu  elle  conqiaroissant,  assistée  de 
M.  de  Vieilleville  et  de  plusieurs  autres  srlKneurs, 
(■en  tilbommes  et  damois«-lles,  le  premier  président  luy 
faisant  lever  \\  main  pour  dire  la  ïérilé,  luy  demanda 
si  elle  n'a; oit  pas  promis  mariage  A  AI.  le  marquis  de 
Saluées,  iey  présent.  i;ile  répcindil  sur  sa  foy  que  non. 
Kt  omime  le  prt-sident  voubiit  entrer  plus  avant  en  in- 
terrogatoire, le  greffier  écrivant  elle  alla    dire  :  > 

■  Avait  la  chose  i  cœur. 
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PIERRE    PITIIOU. 


DISPUTE 

l'OUIl   Et  CONTRE  LEXnÉRÉDATION   DES  ENFANTS  d'lN  FILS  MARIÉ  SANS   LE 
CONSENTEMENT   DF,   SON   l'ÈRE. 


C'est  ainsi  que  M'  Pilliou  a  liii-même  intilulé  un  discours  prononcé  par  lui  devant  le  Parleiiieul 
de  Paris.  C'est  une  forme  de  réquiiiloii-e  dans  le  genre  de  ceux  de  nos  avocals-géaéraus.  Voici  les 
laits  principaux  de  cette  cause  : 

Guillaume  Le  Royer  épouse  sans  le  consentement  de  son  p^re ,  nommé  Julian  Le  Rover,  la  jeune 
Marguerite  de  >exe.  Guillaume  meurt  laissant  :'i  sa  femme  deux  enfants  miufurs;  bientôt  api-ès 
Julian  Le  Royer  meurt  à  son  tour.  Mais  outre  Guillaume ,  Julian  avait  eu  deux  autres  enfants,  Fran- 
Voise  et  Claude ,  mariées  toutes  les  deux.  Les  maris  de  ces  deux  femmes  s'emparèrent  de  la  succes- 
sion entière  de  Julian,  au  délriment  des  enfants  mineurs  de  (iuillaume.  La  veuve  de  ce  dernier 
reclama  un  héritage  aui|uel  les  mineurs  avaient  droit,  puisqu'ils  représentaient  leur  père;  mais  les 
défendeurs,  sans  nier  la  légitimité  des  enfants  de  Guillaume,  se  servirent  habilement  du  moyen  que 
leur  offrait  son  mariage,  contracté  contre  la  volonté  de  son  père,  et  se  retranchèrent  derrière  ce 
défaut  pour  refuser  aux  mineurs  leur  part  d'héritage.  M'  Pitbou ,  abordant  ici  dans  le  sens  des  dé- 
fendeurs, développa  ce  moyen  dans  les  termes  suivants  : 


ES  défendeurs 
ont  remonlré 
(jue  la  deman- 
deresse avoit 
trop  légère- 
-  nient  passé  et 
Il  avoit  pas  as- 
sez pesé  la 
{jravité  de  la 
i'aulo  coniinise 
par  Guillaume 
Le  Iloyor  envers  M.  Julian  Le  Royer  son 
père,  ny  la  |)eiiic  par  lui  méritée  pour 
la  punition  et  expiation  d'icelle.  Que  tout 
ainsi  que  la  première  et  la  principale  loy 
de  nature  est  d'avoir  soin  des  nosti'cs,  et 
principalement  de  nos  entants ,  aussi  que  le 


premier  commandement  humain  que  nous 
ayons  reçu  de  Dieu ,  de  nature  et  ties  hom- 
mes est  d'honorer  nos  pères  et  mères.  Que 
cet  honneur  ne  consiste  pas  seulement  en  un 
honneur  de  bouche  et  de  in;un  ,  comme  l'on 
dit,  mais  principalement  en  une  révérence 
approchant  de  près  celle  que  nous  devons  à 
Dieu. 


Et  partant  ainsi  que  nous  ne  devons  jamais 
rien  comnieiicer  sans  la  prière  et  iii\ocaliou 
du  nom  de  Dieu  ,  ainsi  ne  devons-nous  ja- 
mais rien  entreprendre  en  conséquence  es 
affaires  de  ce  inonde,  sans  l'advis,  conseil 
et  commandement  do  nos  pères  et  mères. 
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Le  principal  acte  de  noslrc  vie  est  donc  le 
niaiin{;e  par  lequel  nous  faisons  deux  choses 
si{;nal(;cs(  t  renianiualiics  ,  à  l'i'ffard  de  nos 
pères  et  nièri's.  l/tiiie  est,  (pu-  nous  nous 
séparons  et  divisons  aucunenienl  d'avec 
eux,  pour  entrer  en  une  autre,  et  encore 
pins  étroite!  olilij[ation  et  lien  ,  par  une  con- 
jonction de  vie  individuelle,   l/aulre,  que 


m  pnrrnurani  les  dc'tailA  liiciKrnpIiiqiirs  quR  le  sa- 
vant I.uiscl  nous  a  transmis  snr  l'Icrro  Pillinn  ,  nous 
li'oiivons  un  nouvel  et  bononililc  exemple  de  l'avanlai!» 
lies  liaisons  rontniclées  entre  les  hommes  d'un  ^i^uie 
miiiteste,  et  les  écrivains  f|ni  se  font  lems  iipr)lo;;isles. 
Que  de  détails  préeieiix  ,  que  de  trésors  scientilliiues  et 
littéraires  auraient  été  perdus  pour  la  postérité  sans 
ees  alliances  intéressantes.  Que  de  talcns  fnsseut  rest(  s 
inconnus,  lie  Krauils  services  iunorés,  .sans  l'indiscré- 
tion d'un  ami  I  C'est  qu'aussi  cliaque  Mécène  doit  avoir 
son  Horace,  cliai|ue  (jnq-M'U's  s  m  de  'l'Iioii.  Nous 
ne  pouvons  mieux  comparer  i|u':'i  l'amitié  île  ci's  deiu 
liomiues  remarqii:il>li's  celle  qui  unissait  l'ierrc  l'iiliuu 
à  I^oisel  son  liistorioKiaplie.  (;i)inme  de  'l'Iiou  et  (iinq- 
Alars,  élevés  eiisendde,  connue  eux  aussi ,  I.oisel  et 
l'illiou  ni.ircliérent  con.stammcnt  de  front  dans  le 
sentier  de  la  vie.  De  Tliou  sert  de  précepicnr  et  d." 
maître  .1  Cinq-Mars  dans  l'élude  de  lu  jurisprudence  : 
I.oisel  émerveillé  de  la  haute  intelligence  de  son  jeune 
ami,  prend  plaisir  jl  le  diri(;rr  dans  le  dédale  ohsciir 
de  la  connaissance  des  lois.  De  'l'hoii  voué  par  goi'it  h 
l'élude,  préfère  le  repos  aux  inlriuues  de  la  Cour  dans 
laquelle  Cinq-Mars  se  fraie  une  route  amliitieuse  ; 
mais  reliant  aux  prières  de  son  ami ,  il  consent  .'i  des- 
cendre avec  lui  dans  le  champ  clos  de  ta  pilitiqiie.  Pi- 


par  1 1  nous  perpt'tuons,  en  tant  que  nous  est 
leur  race  et  postérité ,  et  taschons  d'immor- 
taliser par  nos  enfans  ,  ce  qui  est  frêle, 
caduc  et  nioilel  en  eux.  A  raison  de quo y 
nous  mariant  sans  le  con{;é,  conseil  et  ad  vis  de 
nos  parens,  leur  faisons  tort  ;  et  ce  faisant, 
sommes  les  |)lusinî;rales  créai  uresilu  monde. 


Ihnu,  trop  modeste  pour  désirer  les  di|;nil)ia,  trop 
timide  pour  rechercher  1rs  triomphes  du  harreau,  ne 
se  laisse  nommer  a  la  rharce  de  procureur  (jénéral  en 
(iuienue  que  parce  que  Loisel,  |:lns  ambitieux  que  lui, 
a  cntlii  obtenu  le  titre  d'avocat  ri  lierai  à  la  même  Cour. 
Nous  pourrions  p  lursiiivre  encore  ce  parallèle  <]ui  ne 
cesse  d'étro  vrai  qu'à  partir  de  la  conjuration  de  Cinq- 
Mars. 

l'ilbon  fui  investi  de  quelques  charités  importantes, 
pendant  l'exercice  desqui  lies  il  rut  i-aos  doute  occaMon 
de  |iroiioncer  plusieurs  discours  que  nous  aurions  eu 
plaisir  h  relrinner.  Mais  de  tous  ees  plaid»; ers  les  trois 
seuls  qui  nous  soient  parvenus  ,  ont  été  conservés  par 
I.iiisi'l,  encore  ne  sunt-ilsque  fort  peu  intéressans.  Kn 
revanche  la  carrière  poliiiqiic  de  l'ithou  est  si  pleine 
d'intérêt,  soit  qu'on  l'oliserve  écliappanl  par  miracle 
aux  exmilions  de  la  Saint-Bartlielemy  ,  ou  faisant  des 
rcnioniranres  aux  Lifjneurs ,  on  bien  arrachant  des 
rcRistres  de  la  Cour  tout  ce  que  les  Seize  y  avoient  in- 
séré d'injurieux  contre  Henri  II ,  que  nous  avons  cru 
deioir  perpétuer  le  souvenir  d'un  aussi  noble  avocat 
ru  rapportant  Ici  quelques  frai^ments  de  ses  plaiduvers. 
C'est  un  hommage  rendu,  sinon  t>  rélnqurnrc  littéraire 
de  Pithou  ,  du  inoiiis  !\  t'im|iorlar.ce  de  sa  longue  rar- 
r.èro. 
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ETIENNE    PASQUIER. 


PLAIDOYER   POUR   LA  VILLE  D'ANGOULEME. 


Laissons  M"  Etienne  Pasquiei-  exposer  lui-même  les  fails  de  celte  cause,  daus  sa  lettre  à  M.  de 
Saiule-Martlie. 

«  La  Iri've  élant  conclue  entre  le  Roy  et  Monsieur  son  frère,  par  l'enlremise  df  la  Royne,qni  y  a  ap- 
porté lous  les  lions  olfices  que  l'on  peut  désirer,  non-seulement  d'une  bonne  mère  envers  ses  enfans, 
mais  aussi  d'une  très-sage  princesse,  pour  le  soulaKemenl  du  pauvre  peuple,  le  Roy,  par  celle  capi- 
tulation ,....  pnurseureté,  tant  de  ceux  de  la  relijiion,  que  de  leurs  associés  calhiilics,  dunnoit  eu 
garde  et  dépôt  les  villes  d'Angoulesnie,  Bourges,  JNyort,  Saumur,  La  Charité  et  Mezieris....  l'onr 
l'exéculion  de  celte  tresve,  le  Roy  écrivit  au  gouverneur  du  païs  d'Angoulm.is  de  consigner  la  ville 
d'Angoulesme  entre  les  ninins  de  Monsiei  n  ou  de  ses  députez.  M.  de  Ruffcc  s'excusa.  Enfin,  M.  de 
Monipensier  y  est  envoyé  par  la  Royne,  qui  se  plaint  d'avoir  trouvé  1rs  portes  de  li  ville  fermées,  et 
de  ce  qu'on  avoit  preste  l'aurcille  sourde  à  ses  sommations.  Le  Roy  dcspesclie  un  Iiérault  d'armes  à 
Angoulesme,  pour  faire  un  commandemant  à  H.  de  Ruffec  et  aux  habilans,  d'obéir  proniplemcnt, 
et  ù  faulc  de  ce  faire,  de  les  déclarer  rebelles  et  ennemis  ...  Alors  on  députa  d'Angoulesme  trois  per- 
sonnages, représenlans  les  trois  estais  du  païs,  l'Eglise,  la  noblesse  et  le  liersestat,  pour  venir- 
rendre  raison  de  leur  l'aicl....  Ils  furent  renvoyez  au  Parlement,  pour  la  conséquence  de  la  cause,  et 
parce  qu'il  s'agissoit  iry  de  l'engagement  du  domaine  duRoy:  ils  me  firent  cet  honneur  de  me  choisir 

pour  leur  advocat 

)i  ....  La  grandeur,  nonvcanlé  et  solemnilé  de  la  cause,  fait  que  je  vous  envoyé  mon  plaidoyé, 
afin  d'y  avoir  part,  aussi  bien  que  quelques  autres  qui  me  l'ont  demandé,  lesquels  n'ont  tel  com- 
mandemant sur  moy  comme  vous....  n 


Messieurs  , 

L  a  couru  un 
bruit  par  la 
Fiance ,  qu'au 
liailé  de  tref- 
vcs,  qui  s'est 
passé  entre  le 
lîoy    et  nion- 

isieurlc  ilucson 
l'rère,  les  nia- 

juans  et  liabi- 
ianlsd'Aii{;oii- 
lesmc  esioiciii  iion-seulcinent  rélVaclaires  à 


la  volonté  du  Roy  mais  rebelles  à  sa  puis- 
sance. Or  comme  ainsi  soit  qu'entre  les  plus 
dangereux  accidents ,  qui  puissent  advenir  à 
une  république,  il  n'y  en  est  point  tant  à 
craindre  que  la  désunion  des  subjects  avec 
leur  prince ,  aussi  la  plus  grande  douleur  que 
puisse  avoir  un  bon  subject,  c'est  d'encourir 
cette  opinion  de  rébellion  envers  son  roy.  Si 
jamais  ville  fut  obéissante  ii  son  prince ,  cer- 
tainement c'est  celle  d'Angoulesme,  laquelle 
combien  qu'elle  ait  esté  quelques  fois  envahie 
par  ceux  de  la  nouvelle  opinion ,  si  est-ce 
(|u'eslanl  depuis  remise  sous  l'obéissance  du 
Hoy,  il  ne  se  trouvera  aucune  remarque ,  par 


.si:izii:mk  sif.clf. 
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I.u|u(;Ilc  il  appaioisso  (|u'(ll(!  ail  <  lian{;é  on 
(!(,•  ri'lij;ioii  cnver-.s  Dieu,  oii  (Je  dcvoiioii  cn- 
\frs  le  roy  :  cl  liien  (|u'fll(;  soil  liuurU'e  de 
loutcs  paris  d'eiineiiiis,  si  esl-clle  (oujuuis 
démoulée  fiTiiie  el  eonslaiitc  eu  -son  devoir, 
cuniinc  un  ruciier  au  milieu  des  tluls.  Cela 
vous  appreslera  à  penser  (s'il  vous  piaisl) 
coiiibicn  il  nous  est  {[i  ief  el  inolesle,  au  mi- 
lieu de  lanl  d"obse(|uieux  ollices,  de  voir 
(jueceux  dont  elle  a  Iriomplié  en  sa  pcrsé- 
véi-ance,  lrioiMpli(;ril  pou  reejouiiriiii  y  d'elle. 
Toutes  l'ois  (mi  celle  allcctioii  pulili(|ue,  ils 
se  consolent,  cl  s'eslimeni  ce  jour  hieu-lieu- 
K.'ux,  aij(|ucl  ils  vous  peuv<'iil  rendre  raison 
de  leur  laicl  :  car  en  vain  vous  feioienl-ils ou- 
verlure  de  leur  proccz ,  si  par  niesine  moyen 
ils  ne  vous  faisoieiU  ouvcrlure  de  leurs 
cœurs... 


Ici  l'oralrurolnlilit  li<s  Tails  ilc  In  cninr  cl  1rs  privi- 
U'IU's  en  vrrlii  iI<'m|iii'Is  la  >ilU'  (r.Vii)iiiiili'iiii'  iiv  |)uu\ail 
lire aliciii'ede  la  cuuruoiic  de  Franco. 


le  passcray  plus  outre,  et  disoourray, 

s'il  vous  piaisl ,  celle  cause,  comme  si  nous 
n'estions  assistez  d'aucuns  pi'ivil(-{;es.  Tout 
ce  ([ue  l'on  nous  met  en  avant ,  est  la  néces- 
site présente  ipi'il  csl  Li\soin  i|u'iim  iiiemlxe 
fudure  ,  pour  sauver  tout  le  icsli'  du  corps  : 
si  ceste  cause  avoit  à  eslre  iraiclee  sur  les 
simililmics ,  (pie  l'on  peut  tirer  des  reijjles 
<le  médecine,  ma  cause  seroil  aisée  à  {jajjner  ; 
«ar  j'ay  bien  souvent  ouy  dire,  que  pour 
.vaiivcr  lin  membre  sain,  il  faut  reliaiiclicr  le 
malade:  mais  que  pour  sauver  le  malade,  il 
Taille  coupper  ou  perdre  celuy  qui  est  sain, 
je  ne  l'ouy  jamais  dire.  Laissons  ces  sim  li- 
ludes,  el  dispuions  poliii  |iiemeiil.  Il  faut, 
nie  dit-on,  que  le  pariiciilier  endure  pour 
le{;en('ral,  en  matière  de  police;  partant  ce 
ii't^si  point  cliosc  nouvelle,  iieiimaccoiiluiiiée, 
qu'une  ville  reçoive  quelipi'allliclion,  pour 
{;araniir  tout  le  demi  niant  du  rovamiie;  j'en 
scray  d'accoid  avec(|ues  tous,  nais  aussi 
laul-il  (|ue  d'une  mesiiie  rondeur  l'on  m'ac- 
t'orde  (]u'il  f'aiil ,  en  telles  alïaiies,  apporter 
(|nelipie  |>r(ipoi'tiun  el  iiK'siire.  Kl  se  l'aut 
bien  dumier  {;arde  d'afni{;er  de  tille  façon 
une  ville,  que  l'on  la  mette  en  opinion  do 
désespoir.  Viay  Dieu  !  n'avons-nous  eu  nulle 
ÉLOQ.  jun. 


|)arl  aux  troubles?  la  playc(sl  ciicure  toute 
sanjjlaiile.  Nous  avons  endure  lesicye,  el  ne 
nous  sommes  rendus  par  composition ,  qu'a- 
près avoir  souffert  divers  assauts.  Depuis, 
nous  i;iclieiasmes  nos  vies ,  nos  biens  el  nos 
personnes  pour  (|uarante  mille  livres,  qui 
furent  proniptement  payées  :  soudain  <pie  le; 
payement  eu  csl  fait ,  on  se  saisit  fiarlicn- 
lieremeritdes  principaux  de  la  ville:  maislrc 
Jean  Arnaud ,  lieutenant  {jcnéral  de  la  ville , 
liomiiiP  plein  d'intéfjriti' ,  pour  n'avoir  voulu 
adhérer  à  cetti!  faction,  se  trouve  estranylé 
misérablement  dans  sa  maison;  la  veufve  du 
feu  lieutenant  criminel,  ajjée  de  soixante 
ans,  traînée  honteiiseiiicnl  |)ar  les  cheveux 
au  milieu  des  rues;  deux  cordeliers  pendus 
|x>ur  avoir  prtsché  la  parole  de  Dieu  ;  le  frère 
ba>tard  du  sieur  de  Itulïet,  ipii  avoit  esté 
blessé  à  la  deffense  d'une  bresclie,  honteuse- 
inent  pendu  ;  bref,  jamais  lanl  de  violences , 
outiajjes  el  inliiimaiiile/. ne  furent  commis, 
(|u'on  ce  lieu.  INon  contents  de  cela ,  ils  s'at- 
tachent aux  saints  lieux  et  au  tombeau  de 
saint  Jean,  qiiait-ayeul  du  Iloy  :  prin- 
cif)ale  remaiipie  pour  l'illiislration  île  la 
maison  de  Valois.  Ils  y  lo{;enl  el  liebeiyent 
leurs  chevaux...  Jr-  ne  veux  point  imputer 
lout  cela  aux  chefs;  jesçay  ipielle  est  l'iiiso- 
lenco  du  soldat,  incsmc  |)eiidanl  une  |;ucrre 
civile;  au  bout  de  tout  cela,  on  nous  veut 
niainlenanl  expo>er  au  liasaid  d'un  pareil 
i:aulra{;e!  S'il  csl  (piesiion  ijunne  ville  en- 
dure pour  le  demeurant,  poui(|uoy  faut-il 
([ue  ce  soil  pcrpetiiellemeMl  la  nostre'.'  Que 
ne  rejelte-l-on  part  el  portion  de  ce  mal ,  sur 
les  autres?  avons-nous  faict  quel(|ue  delicl, 
pour  letpiel  nous  devions  estre  couchez  deux 
fuis  à  cette  lorlure'.''  Quand  une  compagnie 
de  gens  de  guerre  avoit  failly  ù  son  devoir, 
les  anciens  avoieiit  aocoutuni'  la  disiue ,  je 
veux  dire  faire  mourir  le  dixième ,  sur  lequel 
le  sort  toniboit,  bien  que  |>eut-estre  il  fu  t 
innocent:  sir  trouve  i-il  (]uelque  faute  en 
nous,  pour  lai|uelle  il  faille  ipie  nous  sei  v ions 
non  pas  de  la  dixiesnie  ville ,  mais  de  la  cent, 
el  deux  ceniieMiie,  deux  fois?  IV'y  a  l-il  point 
d'autres  villes  en  Tiance,  qui  puis&enl  sn|)- 
pléer  notre  défaut  et  contribuer  ainsi  que 
nous,  à  cesie  perte  commune?  D'ailleurs, 
faites-vous  tort  sculcniout  ù  nostre  ville? 


34  SEIZIEM 

Non.  A  qui  donc?  A  loulo  la  noblesse  catho- 
lique anfïoiimoisine,  qui  n'a  autre  ressource 
(le  toutes  SCS  afflictions,  que  dans  nostre 
ville.  La  nioilié  du  plat-pays  est  occupée  par 
ceux  de  la  nouvelle  opinion.  Hendez  noslre 
ville,  vous  rende/,  tous  les  {jenlilslionimesca- 
llioli(|ues,  vajfabonds,  et  en  ce  faisant,  sans 
qu'aucun  d'eux  l'ait  mérité,  les  punissez  de 
la  punition  de  Caïn.  Ou  bien  s'ils  l'ont  état  de 
résider  en  leurs  maisons,  lesquelles  serontà 
la  dévotion  des  autres,  il  faut  qu'ils  soient, 
ou  misérables ,  ou  que  pour  vivre  en  quelque 
seureté  chez  eux,  ils  se  réduisent  à  la  mercy 
et  dévotion  de  ceux  auxquels  ils  n'ont  nulle 
envie  de  ailhérer.  La  crainte  de  pauvreté 
ou  misère,  la  peur  d'être  spolié  de  ses  biens, 
produit  de  merveilleux  effects  de  persuasion 
en  nous,  à  la  lonj^ue,  encores  que  du  com- 
mencement nous  n'appréhendions  que  le 
])ublic...  D'ailleurs,  quelle  ville  veut-on 
maintenant  que  nous  rendions?  La  ville  ca- 
pitale d'un  pays,  soit  pour  la  reli{;ion ,  ou 
justice ,  en  laquelle  est  étably  le  siège  épis- 
copal ,  pour  le  fait  et  exercice  de  nostre  reli- 
gion calholifiue!  ei  encores  le  présidial,  pour 
l'administration  de  la  justice  !     .     .     .     . 

Permettez  donc,  ftlesseiirs,  que  nous 
usions  en  cesle  cause,  non  d'une  exception 
politique,  je  dis  d'une  exception  qui  soit  éta- 
blie entre  nous  par  discours  humain.  Per- 
mettez-nous, user  d'une  exception  de  nature 
que  nous  avons  de  nostre  naissance,  humée 
avec  le  laict  de  nos  mères  ;  ne  vous  esludiez 
point  de  bannir  de  nous  ce  que  l'on  ne  peut 
iious  ester  :  vous  avez  puissance  sur  nos  vii  s 
et  sur  nos  biens,  selon  la  diversité  des  ren- 
contres. Il  n'est  point  en  voslre  puissance  de 
nous  ester  la  crainte  d'cslre  pertius  :  crainte 
non  imaginaire,  ciainie  non  affectée,  crainte 
fondée  sur  une  infinité  de  justes  occasions 
qui  vous  ont  esté  représentées.  >'ous  voyez 
eu  quel  estai  sont  les  affaires  de  France.  An- 
ciennement, tous  laiU  (iiienous  sommes,  n'es- 
tions c|u'un  peuple  vivant  unanimement  sous 
l'obéissance  de  nostre  roy.  Depuis  1S  ou  10 
ans  en  çà,  d'un  peuple  on  en  a  laict  deux;  de 
lieux  ,  on  en  a  faiia  trois  ;  d(!  trois,  mainte- 
nant on  veut  en  faire  quatre.  Nous  estions 
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unis  en  un  roy,  une  loy,  une  loy  :  on  nous 
vient  battre,  1°  d'une  hberté  de  conscience, 
et  avecqueceste  libei'le,  l'esprit  de  division 
se  mit  de  la  partie.  Dès-lors  nous  commen- 
çâmes à  estre  divisés  en  deux,  par  une 
estiange  malédiction,  et  de  deux  noms  misé- 
rables ,  de  faction ,  parlialité  et  division ,  les 
uns  appelles  papistes,  les  autres  hu;;uenots, 
combien  que  nous  n'ayons  autre  qualité  que 
celle  de  chreslien,  qui  nous  est  empreinte  par 
le  saint  Sacrement,  et  charactère  du  bap- 
tême. En  ce  malheur  nous  avons  vécu  plu- 
sieurs ans.  Depuis,  il  en  est  venu  un  tiers 
de  malcontents,  (pii  mestent  en  leur  que- 
relle, l'esiat.  Restoil  une  poignée  de  subjecls, 
dévols,  sans  dissimulation,  ou  hypocrisie, 
à  leur  roy  ;  il  en  faut  faire  une  (juatrième 
espèce,  il  les  faut  déclarer  rebelles,  parce 
qu'ils  sont  trop  religieusement  affectionnez 
à  leur  prince.  Quel  nom  leur  donnerons-nous? 
Ils  seront  les  désespérez,  helas!  il  y  a  trop 
d'ennemis  volontaires;  pour  Dieu,  n'en  fai- 
sons de  nouveaux  par  force 

Que  nous  peut-on  imputer  en  tout  ce  fait-cy  ? 
D'avoir  requis  suspension  de  la  tresve  pour 
nosire  regard,  jusques  à  ce  qu'elle  fust  vé- 
rifiée en  cesle  cour,  avec  cognoissance  de 
cause.  Et  nous,  ouy,  que  demandons-nous? 
D'esire  maintenus  en  nos  privilèges  :  mais 
peut-estre  sont  nos  privilèges  irréguliers,  et 
appréhendent  une  licence  effrénée  contre 
Testai?  au  contraire,  de  ne  sortir  de  l'obéis- 
sance de  noire  Seigneur  naturel  et  légitime. 
Quoy  de  plus?  de  ne  tomber  en  la  miséri- 
corde de  ceux  que  nous  sçavons  nous  estre 
ennemis  :  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion. 
Mais  peut-estre  à  tort  le  craignons-nous? 
leurs  lettres,  leurs  menaces,  leurs  d<'porte- 
menls  du  passé,  nous  rendent  asseurés  de 
l'advenir.  Que  si  loures  ces  circonstances  ne 
vous  émeuvent,  à  notre  laict,  à  compassion, 
à  pitié;  si  vousesiiuiez  nos  remontiaucesde 
|)eu  d'effect,  pour  le  moins  représentez  vous, 
que  de  nostre  ville  est  issue  celte  grande  et 
heureuse  ligncie  de  Valois ,  ([ui  règne  aujour- 
dhuy  en  la  France 

...  Si  ce  sujeci  re  vous  contente,  jetiez 
vostie  veiie  plus  haut,  et  vous  souvenez    de 
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ce  crand  sainct ,  que  nous  avons  en  nostro 
ville,  (|ii.trt-ay(,'ul  de  noire  Ijon  roy  cl  de 
monsieur  le  duc.  Ne  permette/  point  (|ue 
pour  la  seconde  fois  il  soit  mis  ù  l'aliandoii , 
et  en  proye(Jii  soldai  indiscret  :  c'est  noslre 
sainct  lutélaire,  c'est  l'Iieuret  honneur  de  la 
maison  de  Vallois.  Nous  vous  j)iions,  sup- 
plions, el  si  vous  voulez,  adjurons  par  les  os 
el  reli(|ues  de  ce  {jrand  saincl,  qui  reposent 
chez  nous,  qu'il  vous  plaise  nous  conserver, 
et  nous  allranchir  des  misères  que  nous 
voyons  nous  esire  préparées,  si  noslre  ville 
(st  rendue.  El  si  après  toute  liumililé,  vous 


trouvez  que  nous  devions  nous  rendre,  après 
avoir  vu  nos  privilèges,  nous  ferons  tout 
ce  (]u"il  vous  plaira  nous  commander,  asseu- 
rez  (|u'en  cesie  cause  toute  pul>li(|ue,  vous 
nous  /aiderez  la  justice  r|ue  l'on  garde  aux 
moindres  de  la  France...  i 


Avant  (|iic  re  plaidoyer  eût  l'U' piiiiioiic'i',  un  a\ail 
arri'tv,  à  cause  de  la  rcslttance  des  lialiilants  d'Anguii- 
l^nie,  que  les  villes  de  Cognac  et  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  seraient  consipiio's,  en  éclianpe,  entre  les  mains 
dn  Irirc  du  ri)i.  Le  dlseniirs  d'I'lienTie  Pas(|uier  dwi  la 
le  parlement  à  maintenir  cet  éclianKC. 


TLAIDOYEU  POUR  MONSIEUR  LE  DUC  DE  LOUUAINE 


LE  SEIG^EUR  ET  DAME  DE  BUSSY  DAMBOISE. 


Depuis  le  temps  do  Plillippe-le-Bel,  In  terre  et  seiRneurie  de  Monfiainvillo,  dans  le  piys  Barrois, 
ap|iarleiinient,  comme  lie!'  rendahie,  aux  dui'S  de  Lorraine.  En  l.")7(>,  le  seigneur  de  Itussy,  pi u- 
priiMaire  de  la  lene  de  MoiiBainville,|voulul  profiler  des  Iroutiles  relipieiiv  suscilt's  dans  la  |iro\ince, 
ponr  se  reii<lre  independnul.  Il  conmienva  d'abord  par  empiH^lier  les  liabilants  de  payer  au  duc  de 
Lorraine  la  colisaliou  aiiunelie.  Le  duc  irrilc  .se  pn'senla  sur  le  lerriloirr  do  \a>sal  nliclle.  (".eluici, 
maljjré  .ses  devoirs  d'olit'issjmce  cl  de  respect,  refusa  d'on\rir  A  son  srigneui-  les  portos  de  Moupain- 
ville.  Mais  liienUM,  cialuuaut  la  colère  du  duc,  il  prelcudil  n'circ  vassal  ipieduroi  de  fiance,  dont 
il  olitint  l'appui  par  ce  moyen.  Le  iluc  de  Lorraine  lut  appelé  devant  le  parlement  pour  défendre  ses 
pn'ieiilions  snr  la  Urre  de  liussy  d'Amhoise.  Ce  rui  alors  qu'Etienne  r.isquier  prit  la  parole  au  nom 
du  duc.  Après  «voir  étalili  les  droits  du  duché  de  Lorraine  sur  le  ncrcuutesté,  il  ahorda  eu  cesleiines 
la  question  du  prétendu  vassclagc  de  Bussy  envers  le  roi. 


}L  nous  dit  qu'il  est  subjecl  et 
$  vassal  du  roy,  que  c'est  une 
5)cliose  corrélative  du  seijjneur 
>v<jcjj=»^p^el  du  vassal;  el  tout  ainsi,  ipie 
iteS)j).^,5à5^le  vassal  ne  se  peut  dispenser 
du  la  foy  envers  son  sei(;iieur  fcodal,  aussi 
ne  peul  le  seigneur  lèodal  abditiuer  de  soy 
son  vassal  sans  le  conscnicment  de  luy ,  nies- 
memrnt  (jnand  il  est  question  de  le  transfé- 
rer entre  les  mains  d'un  sc'giieur  moins  |)uis- 


sanl  que  n'csioit  le  premier  seigneur  féodal. 
Voyez,  messieurs,  s'il  vous  plaist,  si  celle 
question  se  peul  rapporter  au  cas  présent. 
Ln  premier  lieu  ,  il  n'esl  point  question  icy 
d'aliéner  un  vassial  d'une  main  à  l'auire.  L)c 
(|ui  est  le  seigneur  de  Mougainville  vassal , 
sinon  du  duc  de  Lorraine 'i*  Kntre  les  mains 
de  qui  presle-l-il  le  serment  de  fidélité,  sinon 
entre  les  siennes?  — (^e  (iiiil  est  homme  du 
roy ,  il  ne  l'est  que  par  le  moyen  dudit  sei- 
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;;n('iir  duc.  C'est  donc  on  va^n  disputer  ainsi 
de  la  translation  d'une  main  à  l'aulre.  «  Mais 
Je  roy  est  mon  seigneur,  et  j'ay,  dit-il,  inté- 
rest  de  ne  pas  [>asser  sous  la  souverainelé 
d'un  autre.  »  Que  demande  monsieur  de  Lor- 
laine  de  nouveau  sur  le  seifjneur  de  iMou- 
{fainville  et  rpii  n'ait  esté  ob^eivé  de  tous 
temps  et  ancienneté?  Quant  à  la  souveraineté 
qui  concerne  ledit  ressort  de  justice,  nede- 
)iicure-t-elle  par  devers  le  roy,  comme  au- 
paravant?... 

Partant ,  tout  ce  qui  peut  en  cecy  poindre 
le  plus,  est  rolijectiun  (pie  l'on  nous  a  tirée 
de  la  majesté  de  noslre  piince,  par  le  moyen 
de  quoy  l'on  nous  a  voulu  révoquer  en  doute 
le  droit  de  coltisation  que  nous  disputons, 
ains  tous  et  iins(;liacuns  nos  autres  droits  ré- 
galiens: disant,  t|ue  cesontdroits  de  souve- 
raineté, droits  non  prescriptibles,  droits  non 
aliénables,  droits  tellement  unis  et  incorpo- 
rés à  la  couronne  que  nul  autre  que  le  roy 
n'en  peut  user  ;  tellement  que  ce  sont  les 
vrayes  parties  icy  d'un  procureur  généial 
du  roy,  de  se  joindre  en  cette  cause  ,  avec 
ledit  seigneur  de  Bussy,  contre  monsieur  de 
Lorraine. 

Argument  (|ue  je  connoistray,  avant  que 
de  passer  |)lus  outre,  grandement  plausible, 
et  qui  me  doit  grandement  apprester  à  pen- 
ser qu'un  advoeat  l'ran(;ois,  plaidant  contre 
uuadvocallVançois  devant  des  jugesIVançois, 
qui  tous  naturellement  doivent  avoir  la  Heur 
de  lys  empreinte  dans  leur  estomach,  me  batte 
des  laveurs  et  privilèges  de  la  couronne  de 
France. 

Et  à  vray  dire ,  je  connoistray  librement 
en  ce  lieu  mon  inqiuissance,  parceque  si  je 
dclïens  l'oiblement  ma  cause,  quelques-uns 
de  cette  compagnie  par  aventure  estimeroient 
([ue  je  serois  fort  |iour  ma  nation  ;  et  au  con- 
traire ,  si  je  suis  Tort  en  ma  défense  mesme , 
estimeront  que  je  deffendray  mon  pays;  de 
manière  que ,  d'un  côté ,  le  devoir  que  je  dois 
rendre  à  ma  partie,  d'un  autre,  celuy  que 
je  dois  rendre  à  ma  jiati  ie ,  me  laissent  inli- 
niment  perplex  :  quand  je  dis  que  je  dois 
rendre  à  ma  partie,  j'entends  un  devoir  que 
sans  fard  et  liypoeiisie  je  dois  rendre  à  un 
prince  (pii  a  mis  la  closture  et  conclusion  de 
son  estât  entre  mes  mains. 


Kt  n'cstoit  qu'en  cesie  cause ,  je  ne  pense 
que  glisser  après  une  infinité  de  grands  per- 
sonnages, qui  tous  ont  esté  d'avis  que  mon- 
sieur de  Lorraine  esloit  bien  fondé,  certes, 
sans  cette  assurance  je  craindrois  tout... 

Dans  le  p.nssagesuivani,  l'avocat  insinue  avec  adresse 
par  des  applications  fuites  à  ta  royauté,  que  le  duc  de 
Lorraine ,  malgré  ses  prétentions ,  est  disposé  à  leur 
prélérer  le  droit  et  la  justice. 

...  Nos  roys  nous  ont  montré  qu'ils  estoient 
perpétuellement  débonnaires,  et  que  combien 
qu'ils  eussent  en  grande  recommandation  ce 
que  l'on  disoit  eslre  de  leur  domaine,  si 
ont-ils  toujours  eu  en  plus  grand'-estime 
ce  ([u'ils  voyoient  estre  de  la  justice  et  la 
vérité  ;  et  c'est  la  cause  pour  la(juelle  avec 
plus  de  liberté  honneste  je  déduiray  ce  que 
j'ay  présentement  à  déduii'e  : 

Je  dis  et  soutiens  que  combien  que  la  sou- 
verainelé de  notre  prince  soit  toute  en  tout 
son  royaume,  et  toute  en  chaque  partie,  si 
est-ce  (jue  nous  le  pouvons  considérer  dou- 
blement. 

Il  y  a  un  chef  de  souveraineté  qui  est  es- 
sentiel à  h  couronne,  sans  lequel  nous  ne 
le  pouvons  reconnoitre  roy. 

Il  y  en  a  un  autre ,  celui  des  terres  et  apa- 
nages que  la  commodité  publique  a  unis  à  sa 
couronne ,  avec  lequel  nous  le  reconnoissons 
roy ,  sans  lequel  toutes  fois  nous  le  pourrions 
également  reconnoistre  roy. 

Le  premier  chef  est  en  l'exercice  de  la 
justice. 

Quelque  république  que  vous  considériez, 
soit  qu'elle  soit  administrée  pai'  un  seul 
prince  ,  connue  est  la  monarchie  de  France  ; 
ou  par  plusieurs  seigneurs,  comme  la  sei- 
gneurie de  Venise;  ou  par  l'entremise  du 
peuple,  comme  les  cantons  de  Suisse,  nous 
ne  la  pouvons  considérer  sans  l'administra- 
tion de  la  justice. 

Et  ce  pour  autant  soudain  que  l'homme  fut 
réduit  hoi's  les  termes  de  son  innocence,  il 
fut  accompagné  de  deux  parties,  par  l'une 
desquelles  fut  représentée  sa  perfection  qui 
gist  au  cerveau  (c'est  la  raison  adoperatriee 
de  justice  ) ,  par  l'autre ,  son  imiierfection  (|ui 
fut  colloquée  aux  parties  intimes  dont  nous 
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puisonsia  passion,  l'ire,  la  cupidité,  la  voluplé, 
la  venfjfance ,  «prallunicni  !(■  Icu  (If  linjus- 
ticc  ;  et  coniriie  ainsi  que  riioiiiiiie[)ruvij;nast 
en  familles desf|U(ll('s  l'urenl  laids  b()ur{;s  et 
bour{ja(les  qui  s'fnllérenl  en  villes,  de  \il|es 
en  ré|>ubliques,  aussi  ne  pouvons-nous  con- 
sidérer une  républi(|uc  sans  l'exercice  de  la 
justice  pour  réprimer  l'audace  des  lioniines, 
rintenilance  de  laquelle  justice  lut  mise  es 


mains  de  noslre  chef,  c'est  de  nostre  prince  ; 
et  sans  icelle  ,  nous  ne  le  pouvons  nullement 
considérer  lov  ;  aussi  les  pejnlies  le  re|)ré- 
sentanl  en  son  liabil  royal,  lui  baillent  en  l'une 
des  mains  le  scepire,  (|ui  est  la  force,  61  en 
l'autre,  la  main  de  justice... 

Ce  procès  fut  jugii  en  faveur  da  duc  de  Lorraine. 


PLAinOYKU    POUIl    JKAN    BLOSSET, 


COSTHB 

SIMON   BOBIE. 


Une  querelle  de  famille,  A  pro|x>s  d'une  donation  enlre-vifs;  desliaincsqui  résullèreut  de  cette  que- 
relle cnga)];èrciit  Simon  K(iliii'àiiccii!>rr,  »aiis  aucun  r(iud('nirul,siiu  p;ii'('nt  JeunRI(i!>.sel,  coupahled'un 
horrihle  assassinat.  Aoici  les  faili.  l'crrj  el  Charles  Dumoulin  éiiiiiut  dcui  friTcs  assez  ricins  cl  de 
lionne  maison.  Ferry  se  marie,  et  sou  frère,  en  i^uisc  de  dot,  lui  donne  la  terre  de  Mi(;uaul.  Kienlùt 
apr^s,  (jharles  se  marie  il  son  tour,  et  rcdcmiinde  a  son  Ircrc  la  propriclé qu'il  lui  ti\a\[  donniv.  Un 
jugeniint  du  parlement  casse  en  cfict  la  donation  de  Charles,  mais  avec  cert^iines  modilicatious  en 
faveur  de  la  femme  et  des  enfants  de  Ferry.  Depuis  celle  époque  ,  il  resta  toujours  quelipie  oliscurilé 
dans  les  affaires  (les  deux  (amilles.  et  des  inimilies  entre  les  parents  atlaclii's  ii  chacun  des  deux  frères. 
Simon  Bobic  épouse  une  fille  de  f.harles  Dumoulin  et  acquiert  les  biens  <bi  pèiT  de  sa  femme,  sous 
les  n'serves  établies  par  la  loi.  Jean  Itlossel ,  seigneur  d'Arcon>ille,  e|)ouse  la  lille  de  Ferry.  Quel- 
ques amis  maladniits  excitent  lilo.s.set  à  s'^idresser  a  maiiretilaude  Maupot  |Hiur  èclaircir  les  olKcuri- 
tésdu  douaire  de  sa  lenune.  Simon  Bobie  Irendile  à  celle  nouvelle.  Il  prévoit  une  Rucrre  et  s°)  pré- 
parc. Cependant  ses  craintes  ne  se  réalisent  point.  Jean  BUisset  est  assez  riche  pour  pouvoir  se 
désister  de  tes  prétentions,  ce  qu'il  fait  sans  aucune  arrière-pensée.  Il  n'en  lut  pas  de  même  de  Simon 
Bobie,  ainsi  <pi 'on  va  li'  voir.  Uii  soir,  pcmlaiil  l'absence  de  ce  Simon,  on  assassine  s;i  (enune,  ses 
deux  enfants  et  une  servante.  Le  malheureux  apprend  celte  catastrophe,  et  aussilot.sans  aucune 
preuve,  sans  examen  préalable.  Il  .':ccu.se  hauleiiu'ul  de  ce  meurtre  celui  contre  lequel  il  avait  pardé 
une  haine  profonde,  Jean  Blo.ssel,  seigneur  irArconville.  Ce  dernier  est  arrêté  el  conduit  en  prison 
avec  sa  femme.  Sur  sis  pas  le  peuple  se  presse  en  vociférant  des  injures  :  les  juges  eux-mêmes  sont 
persuadés  (pie  Jean  Blossel  a  fait  as.sassiner  la  femme  de  Itnbie  poiu' hériter  de  la  suce(^ssiiin  de 
Charles  I^umoulin.  Ce  fut  contre  d'aussi  défavorables  présomptions  (pie  notre  avocat  eiii  A  lutter. 
IMu.sieurs  fois  même  ,  pendant  le  cours  de  son  plaidoyer,  l'indignation  d'un  pulilic  mal  instruit  so 
manifesta  par  de  bruyants  éclats. 


iR.\NDE  est  la  compassion  qui  i    prande  est  celle  de  mes  |iarties,  de  voir  un 

l.s'est    trouvée,    de   voir    une  mai  y  ,  une  femme,  métayers,  serviteurs  et 

I  mère ,  une  nourrice ,  deux  pe-  .servantes,  tous  innocents,  menés  par  celte 

;  lits  enfants  el  une  chambrière,  ville  de  Paris,  i{jnominieusen)ent  prisonniers, 

toutes  personnes  iniioceiiles,  par  eliarret('es,  et  dt'teniis  divi  rsemenl  aux 

avoir  cslecruellemcnl  assassinées  ;  non  moins  cachols ,  l'espace  de  six  semaines  :  leurs  pe- 
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tils  enfanls  laisses  seuls  en  leurs  maisons ,  à 
la  merci  des  pourceaux.  En  celle-là,  il  y  va 
de  la  mort  :  en  celle-cy ,  d(,'  la  perte  de  Flion- 
neur,  dont  la  nolilesse  fait  plus  d'eslat  (|ue 
de  la  vie.  En  celle-là  les  pauvres  créaluies 
occises,  sont  aujourd'huy  (levant  la  face  de 
Dieu;  en  celle-cy,  les  app(ll;ints  sont  en  ba- 
lance des  hommes.  —  Les  autres  après  leurs 
décès,  vivent  aux  joycs  de  Païadis;  et  les  ap- 
pelants mènent  une  vie  i)lus  pénible  que  dix 
mille  maris.  El  ce  <|ui  m'afllifie  davantage , 
c'est  que  par  le  tintamarre  extraordinaire  tlu 
peuple,  samedy  dernier  je  cogneu  que  cha- 
cun, en  celle  cause,  estoil  prévenu  conln; 
moy.  En  toutes  choses  nous  sommes,  par  les 
sages  mondains ,  conseillez  d'envoyer  une 
bonne  bouche  de  nous ,  avanl-coureusc  de 
nos  présences  :  icy  je  voy  tout  le  contraire. 
Ce  n'est  pas  que  nioy-nième ,  qui  me  suis 
roidy  en  la  défense  de  ma  cause,  je  ne  con- 
tribue avecques  le  peuple  à  celle  compassion, 
qui  me  fait  aucunement  ralentir,  et  quitter  je 
ne  sçay  quoy  de  la  force  (|uej'api)orie  en  mes 
autres  causes,  poui-  ne  vouloir  aflliger  une 
personne  afiligée  :  et  me  trouve  inliniment 
empesché ,  de  (iuel(|ue  fa(.on  que  je  me  tourne. 
Excuseray-je  les  appellants?  Je  ne  voy  nulles 
charges  contre  eux  ;  non  pas  mesme  un  accu- 
sateur particulier  :  ne  les  excuseray-je?  Je 
voy  que  l'on  a  fait  arlistemenl  contre  eux,  un 
faux  bruit,  qu'il  faul  nécessairement  effacer  ; 
d'ailleurs  en  les  excusant,  accuserai-je  le 
faict  de  Bobie  V  Je  voy  un  père ,  un  mary,  un 
maistre affligé  de  la  mort  de  ses  enfants,  de 
sa  femme,  de  ses  servantes.  Or,  si  j'entre 
tant  soit  peu  en  lice ,  j'excite  la  clameur  de 
toute  cette  audience  contre  moy.  Toucheray- 
je  les  particularit('s,  que  je  voy  estre  en  ma 
cause,  pour  effacer  celle  o|)inion?  Qui  est 
celuy  qui  ne  sçail  combien  |)eut  une  préoc- 
cupation, vraye  maladie  d'esprit,  à  laquelle 
nous  rapportons  loules  nos  pensées?  Telle- 
ment que  loul  ce(iueje  diray,  sera  rétorqué 
contre  moy.  Et  à  bien  dire,  au  milieu  de 
toutes  ces  perplexile/. ,  si  je  veux  suivre  la 
vraye  voye  de  ma  cause  ,  je  n'ay  autre  chose 
à  vous  dire  pour  les  appcllanis,  sinon  ,  que 
nous  sommes  innocents,  et  appelions  Dieu  à 
témoin  de  nostre  innocence. 


Ici  l'avocat  rappelle  les  Taite  de  la  cause ,  et  les  com- 
l)al  ensuite  isolénienl.  Passant  a  la  qiicstion  des  inter- 
rogations séparées  du  sieur  et  delà  dame  Blossct,  il 
continue  ainsi  : 


Monsieur  l'advocat,  plaidant  la  cause,  a 
faict  une  grande  bannière  contre  nous,  de  la 
conformilé  de  nos  deux  confessions,  disant 
(|ue  nous  estant  rencontrez  sans  aucune  va- 
riation, il  falloit  bien  que  eussions  pris  lan- 
gue l'un  de  l'autre  :  bon  Dieu,  où  suis-je 
maintenant  logé?  Si  ma  femme  se  fusl  trou- 
vée contraire,  par  ses  réponses,  aux  miennes, 
ma  teste  estoil  sur  un  échafaud ,  et  pour  ce 
{(u'elle  n'y  est  au  contraire ,  encore  l'y  faut-il 
porter;  et    pourquoy  n'eussions-nous  esté 
confoi'mes,  vu  qu'il  n'y  avoit  que  huit  jours 
d'intervalle  entre  mon  alibi,  et  nos  interro- 
gatoires? Au  demeurant,  ce  n'est  point  une 
preuve  qui  soit  de  longue  ou  de  difficile  dis- 
cussion, huit  autres  jours  nous  en  peuvent 
éciaircir,  jiar  seigneurs  (jui  sont  hors  de  tous 
reproches,  et  par  leurs  familles  :  ayant  ces 
deux  points  en  ma  cause,  est-ce  pas  une  vraye 
mocquerie,  Brisson,  d'avoir  seulement  re- 
cours à  votre  esprit,  pour  me  convaincre  d'un 
crime  aussi  détestable  que  cestuy?  De  ma 
part,  je  ne  crains  rien  pour  .\rconville,  ny 
de  ses  biens ,  ny  de  sa  vie ,  ny  de  son  hon- 
neur, lorsque  sa  cause  sera  pleinement  ap- 
profondie par  la  cour;  sa  vie  passée,  sa  con- 
science présente ,  son  alibi  tout  notoire  tlans 
maisons  de  marque,  l'information  contre  luy, 
faite  sur  les  lieux ,  à  la  poursuite  de  Bobie, 
l'ouverture  des  prisons  à  sa  femme  et  sa  fa- 
mille, l'eslargissement  de  luy,  chez  un  com- 
missaire, en  un  délict  si  détestable  (car  la 
honte  du  juge  fut  cause,  après  une  capture 
si  honteuse,  de  ne  l'eslargir  tout  à  fait)  ;  la 
conscience  de  Bobie ,  qui  depuis  ce  jour  de 
l'enqirisonnement  ne  s'est  jamais  osé  ouvrir 
pour  se  déclarer  partie ,  que  ce  jourd'huy  : 
loules  ces  particularitez ,  dis-je,  mises  en- 
semble ,  sont  juges  très-certains  de  son  inno- 
cence. Quoy  de  plus?  il  n'y  a  autre  charge 
contre  luy  el  sa  femme:  interrogez,  n'onl 
varié ,  ni  se  sont  trouvés  contraires  par  leurs 
interrogatoires  ;  car  de  loules  les  pièces  se- 
crètes, monsieur  l'advocat  n'a  fait  estai  que 
de  ces  deux ,  pour  rendre  la  cause  de  ce  gen- 
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llhoiiiino,  odieuse;  et  neansmoins,  d'uulanl 
(|uc  j'ay  {ji-and  inU'iét  que  sa  r<-puiation  ne 
(Icmeiii-e  n){y.\i'rc  envers  le  |>pii|ile,  »li)nl 
vous,  m.'iistre  lianialié  Biissoii ,  avez  este  le 
principal  instrunionl  par  vosire  plaidoyé;  je 
veux  taire  desaipirrelli'  la  iiiienrie,  ei  pren- 
dre vosire  piaidové,  eoinnie  un  <aite!  ^\^'. 
defly  que  j'acccple.  J'enlre  doncques  niain- 
Icnanl  en  eliainp  clos,  pour  vousconihallre, 
tesle  à  leste;  el  siiuliaile  (|iie  nDii-seuleiueiil 
vous,  messieurs,  soyez  les  juges,  niais  aussi 
tout  le  peuple  (|ui  est  icy  venu  |>our  nous 
eseouter.  Toutes  vos  armes  uni  esU-  conjec- 
tures tirées  du  ina;;azin  de  voire  esprit  ;  mes 
armes ,  pour  [larer  à  vos  eoups ,  seront  aussi 
tirées  du  mien. 

...  Je coininenceiay  par  le <:ominun  hrnit  ; 
{grande  olijeelion,  certes,  cai-,  à  liii  n  dire, 
la  voix  du  peuple,  e»t  la  voix  de  Diiu  ,  mais 
c'<'st  (juaiid  nue  o|)iniou  coininune  s'insinue 
dedans  les  aines  du  peuple ,  sans  aucune  suj;- 
gestion  :  ceci  est-il  au  cas  (|ui  s'olCre?  Non 
viayement,  reste  opinion  ue  procède  que  île 
l'artiliee  de  Bobic ,  ou  de  la  malice  de  ceux 
qu'il  a  mis  en  besongne  :  un  pauvre  gentil- 
honnne  expos('  à  la  veue  de  ions,  ment'  par 
teste  ville,  lié,  yarrollé,  sur  un  nn-scliant  bi- 
del,  entouré  d'une  troupe  d'archers,  (|ui  se 
>"antoienl  avoir  pris  l'assounneur  ;  Tiitulwii 
leur  capitaine  ,  a  leur  teste,  pour  lesmoij;ner 
ù  tous  de  quelle  iinpoi'lanceestoilcesle  prise: 
un  jour  après,  sa  téiniue  et  toul  son  niesnaj]e, 
menezàcliaii'ctées,  par  le  deniemanldes  ar- 
chers ;  le  mary  et  la  lémme ,  lo{,'ez  en   pi'i- 
sons  obscures,  et  le  demeurant ,  en  cachots  ; 
et  eux   tous  restez  en  ce  piteux  eslat ,   six 
semaines  :  vi'ay  l)ieu  !  (pii  est  ceiuy  tjui  non- 
.•■euleineut  neust  esté  espiis  de  cesle  mal- 
lieureus<'  opinion  coiilre  luy,  mais,  (|ui  plus 
est,  n'eusl  désiié  d'assommer  de  ses  pro- 
pres niains,  ce  {p'aud  assomuieur,  s'il   Iny 
cust  esté  possible'/  et  néantmoins  au  bout  de 
tout  cela,  il  n'y  avoit  au<  une  inrormaiiun 
contre  luy ,  premier  tondement  de  tout  dé- 
cret de  |)rise  de  eorjis,  nulle  paitie  civile 
pour  me  l'aire  leste,  car  (|nel(|iie  rolle  (pie 
llobie  jouasl  sous  la  custode,  si  ne  s'osa-t-il 
jamais  |)résenler  sur  le  lliéàlrc,  à  face  ou- 
verte, devant  le  premier  ju{;e  ;  el  vous  niesmo, 
messieurs ,  avez  veu  combien  il  a  marchandé 


avec  sa  conscience,  avant  que  de  franchir  le 
pas.  Brief ,  il  n'a  aujourd'liuy  autre  preuve 
«le  son  accusalion,  «pie  celle  qui  est  née  de- 
dans la  leste  (le  son  advfjcat.  Les  choses  es- 
tant telles  que  dessus,  je  trouverois  très- 
eslrange,  (|ue  le  commnn  [M'uple  n'eust  esté 
prévenu  de  ceste  malheureuse  opinion  :  mais 
encore  le  Irouverois-je  plusestranf;e,  si  après 
m'avoir  tout  au  lonfj  ony,  il  y  persisioit,  et 
estinierois  celuy  (pii  seioil  frappe  a  ce  coing, 
non-senlement  opiniastre,  ains  acariastre... 
J'atlribiie  le  niallieurrh»  Boliie  à  un  jn[;enient 
caelu-  (le  Dieu  ,  leipiel ,  parfois  ,  allli;;e  d'une 
mesme  balance  le  bon  comme  le  mauvais; 
celuv-là  pour  exercer  sa  patience,  cestuv 
pour  le  châtier.  .\u  demeurant,  de  voul(jir 
asseoir  son  jugement  sur  ces  grands  juge- 
ments de  Dieu  ,  ce  seroit  représenter  la  faute 
anciennede  ces  furieux  gisants,  (|ui  voulurent 
escheler  les  cienx  :  encore  que  j'aye  "esté  5 
tort  ou  sans  cause ,  par  vous,  maltraité ,  tou- 
tes fois  je  vous  excuse  ,  il  est  permis  :i  celuv 
i|ui  perd,  en  ce  premier  nionvemeut  de  sa 
perte,  me  croire  inipunecieni  (|uel  (|u'il  veut  : 
mais  non  d'y  persévérer  ipiand  le  temps  luv 
a  baillt-  le  loisir  de  revenir  :'i  un  second  et 
meilleur  penser  :  maintenant  (|ue  m'avez- 
vousouy.vous  pouvez  recognoistre(]uelle  est 
la  justice   de   ma  cause,  et  combien  vous 
estes  mespris.  C'est  potiniuoy  je  vous  accorde 
un  hors  de  cour  et  <le  i)rocès,  sans  despens , 
dommages  et  inli  resis  (rime  p.iri  et  d'autre  : 
et  (pie  vous  et  uiov ,  par  un  vo-u  mutuel ,  em- 
brassions désormais,  à  frais  communs,  la 
poursuite  contre  celiiy  que  S(;avons  avoir  com- 
mis le  massacre  ;  c'est  bien  tard,  je  le  reco- 
{jnois,  et  à   mon   très-grand  regret,   mais 
mieux  vaut  un  lard  (|ue  jamais,  ^iiov'/  vous 
refusez  ceste  offre,  et  persistez  en  vostre  re- 
queste.  tant  |»iui-  la  réparation  des  trois  mille 
escns  contre  nioy .  (|iie  gain    général   ih's 
meubles?  Vous  (dy-je)  (pii  avez  tant  tergi- 
versé entre  l'ouy  et  le  nenny,  avant  que  de 
vous  rendre  pari  le  civile  contre  mov  !  prenez 
garde  que  ne  nousappresliez  à  penser  (  hose 
(pie  nul  de  nous  ne  veut  croire.  Comment? 
vous  ne  voulez  accepter  mon  offre!  il  n'y  a 
remède,  il  faut  que  la  patience  m'eschappe, 
et  que  je  lasclie  loule  bride  :i  la  juste  douleur 
que  je  couve  dedans  lua  poictriue.  A  qui  ay-jc 
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niaiiilonanl  affaiie?  à  un  homme  qui  a  esté 
pcipi'luelleuiciil  en  mauvais  mesnage  avcc- 
(|iio  sa  fciiiiiic,  (|iii(lcs  paroles  est  venu  sou- 
vent contre  elle  aux  mains  :  et  cela  seul  a 
esté  cause  que  le  cruel  meurtrier  ne  liit  pris , 
par  le  voisiné  en  son  épouvanlajjle  fori'ait  :  à 
un  homme  (jui  a  jà  entre  les  mains  4,800  li- 
vres, provenus  des  4(X)  livres  de  renie  ([ui 
avoient  appartenu  à  sa  lemme!  :i  un  homme 
(|iii  le  jour  du  massacre  (par  un  visible  remors 
de  sa  conscience)  ,  varia  trois  ou  (|ualre  lois 
s'il  devoit  sortir  de  la  vdie  :  à  un  homme  qui 
bailla  en  {jarde  sa  fennne  à  un  sien  valet  de 
{jascon,  non  advoué,  jjascon ,  qui  le  jour 
mesme,  connnit  l'assassinat  ;  valet  (|ui  faisant 
la  guerre  à  l'œil  (comme  il  est  vraisemblable), 
et  outrepassant  les  borties  de  son  mandement, 
voyant  les  enfants  ciier  connue  la  mère  et 
les  servantes ,  les  assomma  tous  :  mais  qui 
pour  xlemeurer  fidelle  envers  son  maislre, 
non-seulement  garda  la  vaisselle  d'argent, 


bagues  et  autres  joyaux  précieux ,  mais  plus- 
lot  (|ue  de  faillir,  les  jella dedans  les  privez, 
afin  (pie  le  maistreà  son  retour  des  champs, 
les  y  trouvast;  mais  aussi  un  njaistreciui,  en 
récompense,  pour  ne  demeurer  ingrat  envers 
son  valet ,  lui  a  tout  à  fait  ouvert  la  porte  à 
la  fuite,  et  s'est  bien  donné  garde  de  le  pour- 
suivre; ores  qu'il  eust  eu  avis,  estant  retourné 
en  sa  maison,  (pi'on  l'avoit  veu  le  jour  pré- 
cédent, à  Mignaut.  Et  au  milieu  de  toutes  ces 
ordures,  vous  penserez  non-seulement  (jue 
la  requesie  par  luy  présentée ,  ne  soit  pro- 
venue d'une  avarice  de  longue  main  préco- 
gitée  :  mais  passant  outre,  il  sera  récompensé 
sur  moy ,  et  sur  tous  les  meubles,  pour  avoir 
connivé  à  la  prise  de  ce  détestable  valet!... 
Ah!  messeigneurs,  il  faut  l'advouer,  voicy 
une  estrange  jurisprudence  !... 


Jean  Blosset  Tut  acquitté  d'une  vois  nnanime. 


PLAIDOYER  POUR  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 


LES   Ji:  SUIT  ES. 


Messieurs  , 

SE  souhaitlcrois  grandement 
que  tous  tant  d'ailvocats  que 
iiious  sonnnes,  n'eussions  en 
î  l'ccommandalion  les  causes  de 
•j^Mos  parties  piivées,  sinon  en 
tant  que  nous  les  verrions  se  rap|)orter  à 
l'utilité  générale  et  universelle  de  tous  :  ce 
néanlmoins  je  ne  sçay  connnent  le  vice  s'est 
insinué  entre  nous  ,  et  même  est  ri-pulé  par 
queli|ues-uns  à  vertu,  de  mettre  toutes  choses 
à  nonchaloir  ,  pourveu  que  nous  parvenions 


au-dessus  de  nostre  entreprise Or  voyez, 

du  l'orateur ,  s' adressant  à  M'  Versoris  son 
adversa'ire,  combien  mon  jugement  est  en 
cecy  esloigné  du  vostre.  Vous  ,  pour  estimer 
avoir  bonne  cause,  ne  vous  donnez  ])as 
grande  peine  ])ar  quelle  façon  en  emportiez 
le  dessus,  moyennant  (|ue  le  dessus  vous  de- 
meure; ne  vous  advisant  jias  cependant  cpie 
plusieurs  de  cette  compagnie  estiment  que 
])ar  faute  de  bon  droit  veuillez  obtenir  par 
ruse ,  ce  que  ne  pouvez  de  bonne  guerre. 
Et  moy,  poiu' ju;;er  aussi  la  mienne  estre  in- 
failliblement bonne,  j'estime  au  retour  de 
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vous,  que  le  plus  bel  arlilice  dont  je  puisse 
user  en  ee  lieu  ,  est  de  n'user  point  d'aiiidce, 
poui'  uuianl  (pie  voslre  eause  est  Itlle  (|Uf 
vous  la  publie/.,  si  elle  est  sans  fard,  l'issue 
el  évéïieineiil  d'iielk;  doit  toui'ner  au  prolil 
et  édilicalion  do  nous  lous,  je  prie  Dieu, 
l'autlieur  de  loul  bien,  qu'il  luy  plaise  réduire 
l'opinion  de  loule  relie  {jrande  assistance  à 
voire  advanlajje.  Mais  si  au  conlraire  le  lail 
de  vos  jésuites  est  si  plein  de  dissimulation  cl 
iiypoerisie,  que  dès  l'enti'ée  de  ci'lte  cause 
vous  nous  en  avez  donné  certain  adverlisse- 
mcnt  par  le  trait  qu'avez  |)rati(|ué,  si  leur 
secte  n'est  point  pour  l'atlvenir  i|u'un  sémi- 
naire de  pariialitez  entre  le  chrétien  et  le 
jésuite,  bref  si  leur  but  et  intention  ne  tend 
rpi'ù  la  désolation  et  sui'prise  d(!  l'cslat,  tant 
pulitii-,  (|u'(;rclcsiaslic,  je  pricray  celuy  du- 
<|uel  ils  se  disent  à  fausses  enseignes  porter  le 
nom  ,  (pi'il  lui  plaise  d'exciter  l'opinion  d{\s 
ju{;es  à  noslre  justice  et  faveur  :  et  cn)y  par 
inesme  moyen ,  qu'il  n'y  aura  fidèle  clires- 
ticn ,  ou  bon  et  loyal  citoyen  en  c(  tte  France, 
qui  ne  trouve  les  conclusions  de  l'Université 
justes  et  raisonnables  :  c'est  à  sçavoir  (|ue 
non-seulement  ce  nouveau  monde,  f|ni  par 
tittre  s|xicial  arro{;aiit  el  ambitieux  se  dit 
estre  de  la  société  de  Jésus,  ne  doit  estre 
adapté  au  corps  de  nostre  Université,  mais 
(|ue  l'cin  le  doit  totalement  bannir,  chasser 
et  exlerminer  de  la  France. 


Ici  foratour  •  dt'diiit  prciiiii'roniciil  <iiioli|m's  poiiil.s 
di's  nncieniKS  onloiinaiicrs  et  slaliils  rie  l'iiiiiversili' . 
puis  du  l'origine,  proférés  et  ciUilili.ssenK'iil  ries  pailii.s 
advcncs,  uliu  ipie  p;ii'  \i\  eoiiln  iilalioii  de  l'une  et  rir 
l'niitre  police ,  lu  cour  pulue  tout  uu  long  cognulln' 
s'il  )  a  niojeii  de  les  iiuorporer  ù  ladite  uiiinr.Nili'.  » 


...  Je  veux  avoir  recours  à  nostre  vénéra- 
ble faculté  de  théologie  de  Paris  :  c'est  mon 
but ,  c'est  mon  azyle ,  c'est  la  franchise  de  ce 
que  j'ay  maintenant  à  dire.  La  cour  en  l'an 
iîiol  se  trouvant  assiéjjée  des  imporlunitc/. 
de  ces  nouveaux  frères,  qui  estuicnl  por- 
teurs des  bulles  du  ])ape  Paul  tioisiesme  de 
l'an  lii^iô  ,  et  de  celle  de  Jules  le  tiers  de  l'an 
1350,  renvoya  la  cause  à  ceste  faculté,  aiin 
de  luy  en  donner  advis.  Laquelle  ayant  fait 
chanter  la  nii'.ise  du  Saiut-Espril,  inleiiiosa 
KLOQ.  jun. 


de  cette  façon  son  décret,  toutesfuis  sous  un 
preaml)ule  de  subinission ,  telle  qu'elle  devoit 
porter  au  Saint-Siège.  Chose  i\uc  je  vous 
liray  tout  au  lonj;,  pour  la  nécessité  de  ma 
cause. 

Aprèi  la  Icctarc  du  dikiret  de  ruQiversil(^,  l'avocat 
poursuit  ea  ces  termes  : 

Voilà  doni'  la  censure  de  cette  fjrande  fa- 
cult('.  il  n'estoit  point  lors  (luesticju  d'incor- 
porer ces  jésuites  avec  nous,  et  ne  se  dou- 
toit-un  nullement  de  ce  que  nous  voyons 
aiijourd  huy,  l<llemcnl  que  l'on  ne  peut  tlire 
ipie  préoccupée  de  passion,  elle  ait  donné 
cet  advis.  Autres  fois  l'on  a  veu  quelques  par- 
ticuliers abbayer  contre  les  nouveaux  ordres 
de  religions.  Un  maistre  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  un  maistre  Jean  Poiiillier,  un 
Jean  de  ^lehun  crier  encontre  lesipialie  or- 
dres de  mendiaiils,  toutes  fois  leurs  opi- 
nions furent  condamnées.  Mais  quel  juge- 
ment est  ccsluy?  de  tout  un  collège.  De  (|uel 
collège  ■/  de  nostre  aime  faculté  de  théolog'ie, 
par  l'advis  de  laquelle,  non-seulement  nos 
roys,  aiiis  les  papes,  non-seulement  les  pa- 
pes ,  ains  les  conseils  généraux  se  sont  ordi- 
nairement guidez  es  choses  qui  regardoieiit 
lestai  de  nostre  foy  chrestiennc.  Mais  elle  v 
besogna  peul-eslre  tiimuliuairenienl  ?  rien 
de  moins,  elle  fut  par  quatre  divers  jours 
assemblée  dans  la  Sorbonne,  presla  le  ser- 
ment solemnel,  lit  comme  dit  est,  célébrer 
une  messe  du  Saint-Esprit.  Et  vrayemenl  il 
faut  bieiupiil  y  ail  en  nos  jésuitesdudeschet, 
puisipi'ils  ont  reccu  de  ces  grands  person- 
nages cette  aitaiiite,  i|iii  n'avait  onopies  esté 
donnée  en  l'introdui  lion  de  tous  les  autres 
nouveaux  ordr(>sde  religion. 

l'artant  je  ne  roujjiray  jamais  de  lier  ma 
conscience  à  celle  de  la  vénérable  faculté  de 
tlieolo{;ie,  et  souslenir  avec  elle  qu'il  n'y  eut 
oncques  secte  plus  partiale  et  andiilieuse,  el 
dont  les  propositions  fussent  de  plus  perni- 
cieuse consé(|uence  «|ue  celle-cy  :  je  sera  y 
encore  plus  haidy.  (lar,  pour  bien  dire,  je 
suis  du  nombre  de  ceux  (jui  sans  user  de  cir- 
conlocution, a|)pellent  pain  ce  (|ui  est  pain, 
et  vin  ce  (]ui  est  vin.  Je  dirois  volontiers  que 
celle  secte esl  en  ses  principes  siliisniaii(|ue, 
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ei  cons("(]iifmnicnl  liér<'iiiiuc.  Hérésie  Laslii- 
par  Ignace  de  Loyola  sur  ifjnorance  de  l'an- 
•  ieniicle  d(!  nosire  é(;Iisc.  Toutes  fois  puis- 
que nostie  (aiultéde  théolo{jie  n'a  voidu  user 
de  ces  mois,  aussi  n'en  veux-je  user.  Bien 
vous  diray-je  qu'Ij^nace  de  Loyola  introdui- 
sit, une  erreur  au  milieu  de  nostri;  ('glise, 
aussi  dangereuse  que  celle  de  Martin  Lu- 
ther. L'un  el  !  autre  nasquirent  sous  une 
niesnie  centaine  d'ans ,  celuy-là  en  l 'iXô,  ces- 
luy  en  Hi)! ,  à  huit  aniK'es  l'un  près  de  l'au- 
tre. 'J'ous  deuv  bastirent  leurs  sectes,  disant 
qu'ils  rapporloient  leurs  principes  à  nostre 
(•glise  [)i'iniilive,  alind'atlirer  plus  aisément  le 
simple  peuple  à  leur  cordtlle.  Et  sur  ce  j)ied, 
l'un  voulut  du  tout  abroger  l'aulhorité  du 
Sainl-Siége  de  Home,  el  l'autre  par  un  vœu 
particulier  lu  y  en  donne  plus  (jue  le  général  de 
nostre  église  ne  donno'it.  Martin  voulut  sup- 
primer la  confession  auriculaire,  el  plusieurs 
constitutions  canoniques  receues  d'une  longue 
et  saincte  ancienneté.  Au  contraire,  Ignace 
non-seulement  les  approuva,  mais  comme 
grand  capitaine  et  confalonnicr  de  l'Eglise , 
voulut  que  luy  et  les  siens  administrassent 
les  saints  sacrements  de  la  pénitence  et  de 
l'autel.  Je  suis  fds  de  l'Eglise  romaine,  je  veux 
vivre  et  mourir  en  sa  foy.  .la  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  m'en  écarte  d'un  seul  point.  Ce  néant 
moins  je  soutiens  qu'Ignace  n'a  pas  moins 
esté  partial  et  perturlialeur  de  nostre  reli- 
gion (pie  Luther.  J'adjousteray  que  sa  secte 
est  plus  à  craindre  que  l'aulre,  d'autant  que 
soudain  que  les  consciences  timorées  enten- 
dent parler  de  Luther  ou  Calvin,  elles  se 
tiennent  sur  leurs  gardes,  et  comme  l'on  dit 
en  pratique,  se  gardent  de  mesprendre.  A 
l'oiiposite  elles  se  laissent  fort  aisément  sur- 
prendre et  cmpregner  du  poison  des  igna- 
eiens ,  pour  les  estimer  premiers  proteslans 
de  notre  religion  encontre  les  hérétiques, 
ores  (pi'ils  en  soient  les  premiers  dissipateiu's. 
Je  les  compare  proprement  au  lierre ,  qui  at- 
taché à  une  vieille  parroi,  fait  monstre  exté- 
rieure de  la  soutenir,  tandis  qu'ils  la  ruinent 

de  fond  en  comble  au  long  aller Api'ès 

avoir  discouru  sur  le  vœu  d'obédience ,  exa- 
minons s'il  vous  plaisi  telny  (pii  regarde  la 
pauvreté.  Appellez-vous  simplicité  de  faire 
connue  religieux  vœui  de  pauvreté,  tant  en 


général  (jii'en  particulier,  et  néant  moins, 
(|u'il  vous  soit  permis  par  le  moyen  d'un  col- 
l('ge  tenir  terres  et  possessions  ?  N'est  ce  pas 
icy  un  sftphisme  par  Icfjuel  non-seulement 
vous  surprenez  ce  pauvre  peuple,  ains  faites 
gerbe  de  foin  à  Dieu!  gentils  Cincinnats,  qui 
ne  voulez  point  avoir  de  bien  conmie  reli- 
gieux, mais  qui  voulez  commander  à  ceux 
qui  en  auront!... 

Apn's  une  liisloirc  très  peu-édifinnle  de  l'ordre  des 
j('suiles,  de  leur  ambition  démesurée  et  de  leurs  eiii 
piéicmcnlssuccessirs,  l'oraleur  ajouta  : 

...  La  cour  doncques  [leul  entendre  par 
les  choses  susmentionnées,  que  celte  secte 
est  une  vraye  illusion  faicte  à  la  désolation 
tant  de  Testât  ecclesiastic  que  polilic ,  si  nous 
considérons  leurs  noms,  leurs  vœux  el  l'exer- 
cice de  leur  superstition.  Toutes  fois  ne  nous 
arrestons  à  cecy  ;  no  pénétrons  si  proffonde- 
ment  au  secret  de  leurs  ministères ,  qu'ils  ne 
veulent  pas  estre  découvert  à  chacun.  Mais 
pour  autant  qu'ils  ne  chantent  aux  aureillesdi  s 
femmelettes  que  leur  piélc ,  la(|uelle  ils  atta- 
chent au  bout  de  leurs  robbes  à  une  agraphe 
ou  esguilletle,  voyons  encore  s'il  vous  plaist, 
s'ils  se  trouveront  tels  par  effect,  comme 
ils  se  publient  de  parole.  Nous  avons  les  bé- 
nédictins, bernardins,  dominiquains,  fran- 
cisquains,  et  autres  ordres.  Dès  l'entrée  de 
leurs  professions  leurs  auihcurs  furent  de  si 
saincte  vie,  que  du  commun  consentement 
de  l'Esglise  ils  furent  enregistrez  au  calen- 
drier des  saincts  qui  fut  cause  que  plusieurs 
indnicts  par  leurs  bonnes  vies,  se  voulurent 
mettre  de  leur  suite.  Paradvenlure  aussi  trou- 
verons que  les  premiers  qui  ont  esté  de  cette 
secte  des  j('suites  amont  esti'  d'ime  vie  si 
saincte  et  austère,  que  tant  s'en  faut  que 
nous  leur  fermions  notre  porte,  qu'au  con- 
traire nous  aspirions  à  esire  incorporez  avec 
eux.  Il  y  a  environ  dix  on  douze  ans  (jnc  l'un 
de  vos  anciens  snpposls  s'achemina  en  celle 
ville ,  homme  qui  vous  passe  de  tout  en  sça- 
voir.  C'esloitmaisireGnillaimiePostel.  Nous 
le  vismes  prescher,  lire,  et  escriie  ;  il  avoit 
une  grantle  soutane  jusques  à  la  niy  jambe  , 
la  rol>be  longue  agraplu'c ,  le  bonnet  à  l'é- 
pisiopale ,  accompagné  en  toutes  ses  actions 
d'un  visage  bicsmc  et  sec,  qui  ne  descouvroii 
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ijuc  {jrandissimc  ausiérilé  :  et  nous  cëlébroil 
une  messe  avec  plusieurs  cérémonies  non 
communes  à  nosUc  Esjjlisc.  0'|K'ii<liml  (|iii' 
nous  lapiiorta-t-il?  Une  mère  Jeanne,  une 
impiété,  une  hérésie  la  plus  détestaiile  dont 
on  ait  ()nc(ines  ouy  parler  depuis  Tadvcne- 
n)eul  (le  noslre  sauveui'  Jésus -Cllirist.  Les 
donalistes,  les  arriens,  les  pelafjiens  n'y  li- 
rent  jamais  œuvre.  Où  presehoil-il?  Ce  n'es- 
loil  point  en  lieux  nioniaij;iKiits  ou  dcserls, 
ès(piels(m  a  afeoulunu-de  planter  une  nou- 
velle reli{;ion  :  C'i'stoil  au  beau  luilieii  de  la 
France,  en  celle  ville  de  Paris.  De  (piel  ordre 
esloil-il?  De  c<'lte  vénérable  soci(-lé  de  Jésus. 
lié  vraynient  si  voslre  société  produit  de  tels 
monslrcs ,  si  elle  nous  en{;eudre  de  si  danina- 
bles  elléls,  à  Dieu  ne  plaise  ([ue  nous  soyons 

jamais  de  cest(!  société  de  Jésus 

Ainsi  puis(|uc  vous  avez,  messieurs,  tout 
nu  lon{;  cnlendu  les  moyens  par  lescpiels  nous 
pensons  esire  bien  fondez  encontre  nos  par- 
lies  adverses ,  je  diray  ce  seul  mol  pour  con- 
clusion :  nous  trouvons  (lar  les  re;;islres  d(r 
celte  cour  de  parlenicnt,  i|u"ancicnncjnent  les 
advocats  es  causes  de  mar(|uc  et  parade 
avoient  accotislunu-  de  eonunenecr  leiiis 
plaidoyers  par  thèmes  lirez  de  la  saiude 
Ëcriturc,  ainsi  que  maintenant  nos  pres- 
cheurs.  Il  y  en  eut  un  fort  solemnel  qui  fut 
faict  autres  fois,  si  je  ne  m'abuse,  sous  le 
règne  de  Charles  sixiesme,  pour  nostrc  Uni- 
versité, auquel  l'advocat  qui  portoit  la  parole  | 
pour  nous  comnu'n<;a  par  ce  verset  :  Tu  es 
(jui  rcslilues,  Iteredilalan  vicam  mi/ii;  il 
me  plaist  linir  mon  plaidoyé  par  oii  celuy- 
lù  coniineni.a  le  sien,  et  dire  non  pas  <|ue 
vous  nous  rendiez  nos  héritages  et  posses- 
sions, mais  que  vous  nous  entreteniez  en 
iceux  :  c'est  à  dire  en  nos  privilèges,  fran- 
chises et  libériez.  La  cause  <|ui  se  traite 
maintenant  ne  regarde  point  lani  le  corps  de 
noslre  Université ,  (pie  rin(('resl  de  nous  et 
de  nos  enfants  ,  bref  de  toute  la  iwslérilé.  Je 
ne  doute  point  (jue  les  demandeurs  pour  s'in- 
sinuer avec  nous ,  ne  mas(juenl  toutes  leurs 
actions  de  paroles  amaïKmaules,  et  beaux 
prétextes  extérieurs,  t^ar  aussi  (iiielle  est  la 
secte  qui  n'ait  toujours  esté  acconq)agnée  de 
celle  hypocrisie,  quand  elle  a  voulu  se  plan- 
ter cl  habituer  en  (iuelquclieu?L'hyi)oa"isic 


est  celle  qui  fait  planche'à  toutes  nouvelles 
opinions,  et  qui  leur  donne  puissance,  vogue 
<l  acc('s  parmy  les  sinq)les  fenmiclettes  .  Ce 
malheureux  euqiereur  Julien  l'apostat  ne 
s'estoit-ii  pas  sur  son  premier  âge  rendu 
moine,  accompagnant  lois  lonte  la  teneur  de 
la  vie  d(!  toutes  uu\rcs  (  liarilables,  et  (|uaud 
il  fut  parvenu  au-dessus  de  ses  attentes,  y 
eut-il  jamais  homme  qui  procura  tant  de  m.'il 
à  notre  chresiienlé  cduniie  luy?  l'ar(|iiov 
c'est  à  faire  au  sage  ma{;i.slral  de  ne  s'esmou- 
v(jir  de  ce  (|ui  reluit  r-xtérieurement.  C'e.st  a 
lui  de  sonder  les  affaires  jnscpies  à  leur  vif, 
prévenir  les  inconvéniens,  et  d'enjamber  sur 
les  choses  futures  [lar  un  rapport  cl  discours 
(l(!  celles  (|ui  se  soui  passées  ;  il  n'y  a  celuy  do 
nousrpii  ne  se  souvienne,  ei  nes'enM)u\ienn(; 
a  s(jn  grand  regret,  «le  maux  et  calamilez 
«pie  nous  avons  puis  naguères  encourues ,  par 
une  diversiu-  de  religion ,  (jui  oa'u|)e  nos 
esprits;  je  vous  supplie,  messieurs,  vous  re- 
présenter le  passé,  et  en  vouloir  lourner  les 
enseignements  au  prolict  de  la  républi(pie 
et  édilicalion  de  nous-mêmes.  C'est  une  chose 
certaine  que  l'on  n'a  jamais  veu  partialité  en 
noslre  ehrislianisme  (pii  n'ait  apporli-  une 
lierce  secte,  ou  |)our  mieux  diie  un  monstre 
beaucoup  [ilus  dangereux  et  damnabic  que 
la  mesme  partialité. 

Que  si  toutes  ces  remontrances  ne  v()ns 
esmeuvent ,  nous  appelons  par  conclusion  de 
noslre  paidoy(',  Dieu  à  lesnioin  ,  et  |)roles- 
lons  devant  le  monde  (pie  nous  n'avons  failly 
à  noslre  devoir ,  afin  que  si  les  choses  pren- 
nent autre  Iraict  qu'à  poinct ,  pour  le  moins 
la  postérité  eognoisse  «pie  ce  siècle  n'a  este 
(lespourveu  d'hommes ,  les(iuels  ont  de  lon- 
gue main,  et  comme  d'une  exhauguelte, 
preveu  la  tenqx'le  future.  Kt  espérons  «juc 
par  mesme  moyen  il  seia  trompette  aux 
oreilles  de  nos  survivants ,  que  tout  ainsi  que 
celle  grande  Université  de  Taris  est  la  pre- 
mière de  toute  la  France ,  voire  de  tout  l'u- 
nivers, aussi  ne  fut-elle  oncques  lasse,  comme 
encore  ne  se  lassera  jamais,  de  combaltre 
toutes  sortes  de  sectes  et  no\alitez,  première- 
ment pour  l'honneur  et  soutènement  de  Dieu, 
et  de  son  Esglise,  puis  pour  la  m.ijestc  de 
noslre  prince ,  cl  linalcment  pour  le  repos  et 
tranquillité  de  lestât. 


SI'FZlKMr.  SII'CI.I'. 


r;is(|uici'  ( Kliciine ) ,  ne  à  l'aiis  en  1 329 ,  fut  dcslinc 
(le  lioune  liciiic  par  sa  famille  à  la  canifcrc  du  baircau; 
il  se  fit  recevoir  avocat  en  l.'il!).  A  colle cpoiiiie,  l'aulo- 
rité  rovalc  luttait  contre  les  diMiris  tpars  de  la  féodalité, 
cl,  de  tous  cotés,  s'organisait  le  Iriomplie  des  principes 
d'ordre  cl  d'une  sage  liberté.  l'asquier  s'associa  au  luou- 
venicnl  général  des  esprits,  et  son  intelligence,  avide  de 
connaissances  ,  trouva  de  nombreux  alinicnls  dans  les 
iiisliintions  libérales  (pie  faisait  nailrc  l'ardeur  du 
oeizi('nie  siècle  pour  l'étude  et  la  science,  nièlée  au  be- 
soin nouveau  de  la  justice  et  du  droit.  «  L'un  des  plus 
»  grands  licurs,  ((i(-i(  lui-mime ,  (pie  je  pense  avoir  rc- 
»  cueilli  en  ma  jeunesse  fut  (|u'en  l'an  l.'iiG  Ilotaman  et 
•  lialdnin  cninnieuctient  leurs  prem'iiTes  lectures  de 
»  droit  aux  ('eiilcs  de  celte  ville  de  Paris  en  un  grand 
»  théâtre  d'aiidileurs  ;  et  ce  jour  même  ,  sous  ces  deux 
a  doctes  persouuagi'S,  je  c!)nimen(;ai  d'étudier  en  droit, 
a  et  l'an  d'après ,  dans  la  ville  do  l'oulouso ,  je  fus  à  la 
»  premii're  Irç  m  (pic  Cu'ps  fit  en  l'école  des  lastitutes, 
»  cl  conliniiai  mes  leems  sous  lui.  u 

Une  foule  d'Iioiiinies  célèbres  se  pressait  aliirs  au  bar- 
reau :  il  fallait  du  temps  et  do  grands  elforts  pour  obte- 
nir une  place  il  côté  dos  Pilliou,  des  Loisel,  des  :\!ontlio- 
lonet  des  Binlart.  Aussi,  malgré  son  amour  pour  le  tra- 
vail et  sa  va.'lc  inlelligoncc  ,  Pasquier  resta  presque  in- 
connu pendant  prés  de  huit  années  qu'il  exerça  comme 
avocat;  et  lorsqu'en  (55S  il  épousa  mademoiselle  de 
Montdoniaine,  il  ne  lui  apportait  qu'un  nom  encore 
obscur,  mais  qu'il  devait  avoir  dès-lois  la  conscience 
d'illustrer  plus  fard.  Son  livre  des  /icrlierrlies  sur  la 
France  avait  commencé  sa  réputation  ;  mais  ce  fut  seu- 
lement enl.'iiii  que  le  procès  des  jésuites  et  de  l'Univer- 
sité ,  en  lui  olfrant  une  cause  digne  de  lui ,  décida  de  sa 
liirtuue  et  de  sa  renommée.  Avocat  de  peu  de  réputa- 
tion ,  Pasqnicr  ne  devait  pas  s'attendre  à  être  chargé 
d'une  si  grande  cause  ;  mais  il  avait  pour  ami  deux  des 
plus  savanis  honimos  de  l'Université,  Béguin  et  Levas- 
seur;  justes  appréciateurs  de  son  iiiérile  ,  ils  voulurent 
lui  fournir  celle  occasion  solennelle  de  le  faire  briller; 
et ,  usant  do  toute  l'autorité  (pie  leur  donnaient  leur  ta- 
lent et  leur  caractère,  ils  décidèrent  l'Université  à  choi- 
sir Pasquier  pour  avocat. 

Celte  cause  fut  plaiilée  avec  nu  éclat  extraordinaire. 
Piisquior  s'allacha  surtout  à  prouver,  par  l'examen  ap- 
profondi de  l'inslitution  do  la  société  de  Jésus,  qu'elle 
n'était  et  ne  pouvait  jam.iis  élre  qu'un  fuyer  de  Iroiiblo  et 
fie  curruptiiin.  Soumise  à  nneenquole  aussi  hardie  que 
tout,  scelles  cprelleent  à  subir  depuis,  cette  société  formi- 
dable se  vil  ainsi  altaciiiéo  jusipie  danssos  bases  les  plus 
secrètes.  On  retrouve  dans  h',  plaidiiyer  de  Pasipiier  tou- 
tes les  exagérations  et  toute  l'àcrolo  scolastiipic  de  l'épo- 
que; mais  c'est  un  grand  speclacle  de  voir,  dans  un 
procès  privé,  s'agiter  les  plus  hautes  (piestioiis  sociales, 
un  avocat  devenir  l'organe  li'gal  et  avoué  des  scnliineuls 
do  tous ,  et  un  sini|)le  tribunal  prononcer ,  d'après  une 
plaidoirie,  sur  le  plus  vaslc  et  le  plus  national  inléi'èl. 
Ce  discours  contre  les  jésuites  fut  répandu  iiartont  :  on 
le  traduisit  en  presipie  toutes  les  langues  ;  et  dès  lors 
Pasquier  ,  placé  au  lueinier  rang,  fut  einplojé  dans  les 
procès  les  plus  célèbres. 

Kn  l.">K."i,  Pascpder  fui  élevé  par  Henri  III  à  la  charge 
d'avocat  général  à  la  cbambredesconqilos.  Nommé,  en 


l.'iSS,  député  aux  étals  généraux,  il  se  rendit  à  Blois,  où 
il  fut  témoin  de  l'assassinat  du  duc  de  (luise ,  dont  il  a 
consigné  le  récit  dans  tes  lettres.  I,orsquc  le  roi  Hen- 
ri IV  rentra  dans  Paris,  l'Université,  Irouvant  l'occa- 
sion favorable  pour  faire  prononcer  sur  son  a'faireavec 
les  jésuites  ,  (il  réimprimer  cl  répandre  partout  le  plai- 
doyer de  Pasquier. L'attentai  de  Pierre  Chàtel  tranclia 
la  question,  cl  dunu3  gain  de  cause  à  l'Université  et  à  son 
avocat. 

En  IC05,  Pasquier  se  démit  de  sa  charge  d'avocat  gé- 
néral en  faveur  de  son  Pis  aine  ;  il  se  relira  à  la  campa- 
gne, et  désnrniais  il  consacra  sa  vie  à  la  lillcratnrc  qu'il 
avait  toujours  aimée.  Les  lettres  de  ses  dernières  an- 
nées le  représentent  comme  un  vieillard  plein  de  bon- 
homie et  de  gaieté,  et  dont  la  vie  s'écoule  au  milieu  des 
récils  du  temps  passé  cl  do  spirituelles  conversalions,  è 
la  luudc  du  temps,  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Il  mourut 
le  .'51  août  100.'). 

Sou  goût  pour  la  litloralurc  l'avait  mis  en  relation  avec 
tous  les  écrivains  célèbres  de  son  temps.  On  le  voit  en 
lapport  d'amitié  et  en  romp/imeiits  rériprnques  avec 
r.onsard,  d'Urfé,  Kamus,  Sainte-Marthe,  Loisel,  de  Ser- 
res; il  était  aussi  lié  avec  Montaigne;  et  il  est  curieux 
il'en'.endre  Pascpiicr  rcprorliant  au  grand  philosophe 
SOS  Ineutions  un  peu  gasconnes  et  lui  donnant  des  le- 
vons de  beau  fran(;ais  ;  du  reste,  rendant  grande  justice 
à  son  esprit,  et  n'nijant  nul  livre  entre  les  mains  tant 
caressé  que  les  Essais. 

Comme  jurisconsulte,  Pasquier  se  fait  remarquer  par 
son  goût  exclusif  pour  le  droit  national  et  coutumier. 
Le  droit  romain,  qu'il  considère  comme  émane  du  pou- 
voir absolu ,  ne  lui  parait  nullement  en  rapport  avec  le 
caractère  de  la  monarchie  française  ,  et  d'ailleurs  pour 
lui  il  n'est  cpio  l'expression  des  opinions  et  du  savoir  des 
jurisconsultes  anciens,  et  non  nii  recueil  dcloisaulhenli- 
ipies.  Ecrivain  sans  niéihode  et  savantsans  criliipie,  il  ne 
se  fait  remarquer  que  par  la  fidélité  de  ses  récits,  cl  par 
une  sorte  d'intérêt  qu'il  donne  à  ses  chroniques;  poète 
sans  goût  et  sans  naïveté,  il  ne  lit  que  des  roiifclii  ri- 
dicules sur  de  frivoles  sujets  ;  et  cependant  ces  fades 
productions  curent  une  grande  réputation.  Ainsi  le 
grave  défenseur  de  l'Université  ayant  vu  un  jour  une 
puce  sur  le  sein  de  mademoiselle  Desrocbes,  se  mit  à  la 
chautcr,  et  le  fit  avec  un  tel  succès,  (juc  tout  ce  qu'il  y 
:nait  de  poètes  alors  répéta  ou  imita  ses  accents,  tant 
en  français  qu'en  lalin  :  bientôt  ta  puce  de  mademoiselle 
Uesroclies  passa  eu  Italie  et  on  Espagne,  se  mulliplia  à 
l'inlini,  et  devint  désormais  inséparable  du  nom  de 
Pasquier. 

Nous  citerons  ici,  comme  (■cbnnlillon  de  la  poésie 
d'Etienne  Pasiquier,  les  vers  qui  terminent  cette  singn- 
lièrc  inspiration  poétique  : 

Si  tu  pici|ucs  les  plus  belles. 
Si  tu  as  aussi  des  aislcs 
Tout  .'liiisi  que  Cupidun. 
Ji;  te  requiers  un  seul  don 
Pour  ma  pauvre  àuie  ulcérée . 
O  Pulce!  (■)  iii.i  Cylliéivo! 
C'est  que  ma  dame  par  loy 
Se  puisse  évcillei-  pour  muy. 
yue  pour  moy  elle  >'éveillc, 
i;i  ait  11  pulce  en  l'.iurcille. 


SKIZIKiMli    SUXLt:. 
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JIJLTEI^    PELELS. 


SI    UN   I.dCATAinF.  l'KLT  yllTTKK   L\  MAISON  OU  IL  IIETOUR.NE  DES  ESPRITS,  ET  SI,  PdLIl 
CETTE  OCCASION,  II.  PEUT  DEMANDER  I.A  RÉSOLUTION  DU  CONTRAT  DE  LOUAGE? 

DU  RETOUR  DES  ESPRITS,  CHOSES  NOTAIILES. 


i;n  l'anni'e  I.V.i.),  un  proch  rrniarqualilr  parle  rclrntisscnirnl  ((u'il  oliliiit,  futi'lcTi'iur  celle  quolinii 
pni'-dcvnQl  If  MÏiK'clial  de  (iujoiinc .  riili-c  Uolicrl  de  ViRrie,  pmprii'lairc  6  Bordciiu  .  d'une  |»nrl ,  el  le 
locataire ,  Jean  I.a  'laps ,  de  l'iiulre.  Ce  dernier  prétendait  (ptajant  demeure  ipirlipir  temps  dnni  une 
inaisuu  apparleuaul  audit  lloUert  de  Vigne ,  il  la  Iniura  •  infecJee  par  des  espriti  qui  te  pn  frôlaient , 

•  laiitol  siius  la  rornie  de  petits  eufaiitii,  Inntot  sons  d'aulres  Tornies  lerriMes  el  etpoutantaliles,  les- 

•  qu  Is  iippilMinlenl  el  inipiit'taienl  les  |>ci  siiuue.s,  remuiiienl  les  nieublis,  cicilaient  des  liruiU  et  tinla- 
»  mare»  par  tous  les  e^>ins,  el  aïec  force  et  violence  di'jciaient  des  lits  ceux  qui  y  rep.i»;iienl.  •  L'elfroi 
iju'il  en  avait  ('pruuvé  l'ajant  toret'  de  (|uiller  celle  niaisnn,  il  d mandait  ipie  le  contrat  de  Incation  tùt 
catsi' ,  et  (|uc  l'arKeut  qu'il  avait  avanie  |)nur  le  nste  de  l'annir  rùt  rendu.  L'appelant ,  d'almrd  rnn- 
daimii'  ft  re  ;inr/iiin' ,  p:ir  seulence  du  seiieelial  de  liuvrnne,  en  appela  en  la  cour  de  Parlement  de  IJor- 
deaiii.  laquelle  décida  qu'il  v  avait  lieu  au  rappel  de  lu  c.nise  ,  •  d'aulaiil  que  ce  doute  eliiit  fonde  sur 
i>  l'apparition  des  esprits  el  diWnoui,  il  en  Lillait  plus  au  Ioiik  disputer,  et  amener  les  cau'-es  ipii  se 
»  poiirmienl  apporter ,  tant  d'un  c«M''  que  de  l'aiilre .  pour  donner  le  jour  t  la  vt'ritt'.  u 


'^^  \    1  ES  frayours  el 
k'  ■  cijiiiiicsilt'sap- 

J»  |i.ii'itii)ns     (les 

il  M  '  L^^  l    '  /^  <''>|ii'its  ne  sonl 

iffxvr^  '    (ic^,  I'"'"'     Mii'i- 

■  ^v(Pr ^     -^jill  ''•■""^'^'  iiv  ati- 
^    jlEJ'f  rr<^  .  tiiuMiionrcofi- 
>idcralilf's|iotir 
roin|irc  un  con- 
trai   (le   loca- 
1  Hiii,  ains  (|ii('  Ton  tlil  (|tio  c(s 
.s|>trtiTs  111'  sonl  qii"illiisions  cl 
X  s  laiilosmcs  ,   vrays   son{;cs  cl 
-^A  '!)  fantaisies    de  utils  clïcis,  qui 
\  (t>lfouliloiil  liMcivcati  (Icslioni- 

"")  mes  ,    leur    roiii      concevoir 

<rv     ..... 

^>   ^  nulle  iina(;malions  non  moins 

vaiins  ,    «lUi-     les    liypiiccn- 


taures.  et  cliymères  de  |XK-tes.  J'ailef;iie- 
rai  tant  scnlcincnl  à  ce  propos  l'opinion 
de  «luclqins  philosophes  anciens,  i|tii  ont 
estime  ipic  les  démons  ,  et  bons  et  mauvais  , 
n'esloient  antres  chosi-s  ipie  les  lionnes  el 
mauvaises  cupidités  de  noslre  amc,  (|iii  nous 
induisent  ou  à  bien  ,  ou  à  mal. 

f>ii  ne  ht/nr  nrilorrm  mniliAMS  Oildiiiif , 

Ktiriatf,  oh  rrrn  5iin  niif  ne  âeus  sil  diro  cvpido  ' 


N'obstode  dire  qu'ils  apparois-senl  en  di- 
verses formes  en  siin|;eanl ,  el  nous  font  une 
telle  frayeur  qu'ils  luius  privent  «le  voix  , 
d'Iiaieine  el  de  force,  de  qiioy  rexi>érience 
nous  rend  tin  snHisant  tesmoif^naj^e;  car  ce 
sonl  vrav«  s  illusions  qui  nous  trompent  tell»"- 
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.si:izii:me  silci.i;. 


ment  (lu'il  nous  .seinble  voir  ce  que  nous  ne 
voyons  point  et  ouyr  ce  que  nous  ne  pouvons 
enteniii'é.  Kt  coinrnc  les  nuées  représentent 
tliverses  sortes  d'aniniaux ,  selon  que  nous  l<; 
fantastiquons  en  nous,  une  mesnie  figure  aj)- 
[)aroissanl  aux  uns  d'une  façon,  aux  autres 
d'une  autre;  ainsi  les  dénions  et  les  esprits 
semblent  se  représenter  à  nous  en  dormant, 
et  vcslir  des  formes  corporelles ,  bien  que  ce 
ne  soit  que  vaine  imagination  ,  qui  provi(;nl 
de  quelfpie  autre  c:iuse  intérieure,  comme 
de  l'abondance  des  humeurs  et  de  sang  qui 
se  ramassent  sur  le  cœur  et  nous  oppriment 
l'estoniacli. 

Quant  aux  anges,  ayant  été  créés  de  Dieu 
purs  et  simples ,  et  si-parës  de  toute  matière , 
ne  peuvent  vestir  aucun  cor|)S,  ny  s'incorpo- 
rer avec  les  éléments,  n'ayant  aucune  sym- 
pathie, ou  proportion  requise  avec  un  tel 
meslange.  Et  puis  qui  seroit  ce  nouveau  Pro- 
mélliée  ipii  auroit  jieu  ravir  le  feu  céleste, 
et  tollir  la  puissance  à  Dieu ,  pour  créer,  ani- 
mer et  vivifier?  Il  seroit  plus  facile  de  croire 
(|u'ils  composeroient  des  corpsnubileux  et  les 
vivifieroient ,  que  de  pouvoir  concéder  qu'ils 
peuvent  créer  une  matière,  laquelle  ils  in- 
fornieroient  au  moule  de  leur  essentielle  in- 
telligence ,  bien  que  de  là  beaucoup  d'absur- 
dités s'en  suivi'oient... 

Mais  pénétrant  i)lus  avant ,  et  concédant 
cette  a|)|)aritiou,  il  faudra  dire  que  les  esprits 
sont  ou  bons  ou  mauvais  :  que  si  bons  ,  que 
Dieu  commet  au  gouvernement  de  ce  monde 
pour  en  exiler  et  liannir  le  mauvais,  l'intimé 
n'a  occasion  de  se  |)laindre ,  ains  devroit 
plustôt  s'estimer  heureux  d'avoir  rencon- 
tré une  maison  (jue  les  anges  ont  choisi 
pour  habitation  :  que  si  au  contraire  ils 
sont  terribles,  connue  il  maintient,  ce  n'est 
légitime  excuse  pour  délaisser  les  maisons. 
Les  pays  septentrionaux  seroient  donc  dé- 
peuplés et  déserts  pour  le  nondire  sans 
nondiie  des  fantosmes  qu'on  dit  y  estre? 
Mais  l'intimé  se  devroit  accuser  lui-mesme , 
cognoissaut  son  infidélité  et  couardise ,  d'au- 
tant que  ces  esprits  qui  craignent  et  fuyent 
les  maisons  auxquelles  ils  sçavent  qu'il  y  a 
des  hommes  courageux,  ne  s'attaquent  ja- 
mais qu'aux  ci'ainlils,  comme  sont  connnu- 
nément  les  enfants  à  qui  ces  fantosmes  arri- 


vent ,  qui  pour  la  débilité  de  leur  cerveau, 
sont  subjects  d'entrer  en  resverie  à  la  moin- 
dreap[)arition  de  leur  fantaisie.  Mais  l'homme 
de  bien,  constant  et  assuré,  tant  s'en  faut 
qu'il  .s'estonne  pour  si  peu  de  chose ,  que 
même  fraclns  illnbatiirorbis ,  il  ne  peut  cslre 
l'smeu  en  sa  constance. 


L'avocat  cite  à  ce  siijft  une  foule  d'exemples  emprun- 
lés  aux  histoires  grecque  et  roiuainc,  oii  le  couraRe  {for- 
lUuild)  et  la  vertu  (rirlns)  ont  suffi  pour  mcUrccn  fuite 
toutes  les  apparitions  de  ce  genre. 


C'est  donc  abus  dédire,  continue-t-il , 
que  les  démons  habitent  aux  maisons  des 
chrétiens ,  d'autant  que  depuis  la  venue  du 
Sauveur ,  les  oracles  cessèrent  et  les  esprits 
malins  abdi(|uèrenl  leur  puissance  d'aupa- 
ravant. Plu  tarque  dit  qu'il  falloitque  ces  dé- 
mons fussent  morts.  Et  vrai  de  dire  qu'au 
seul  chant  du  cocq ,  pour  estre  animal  do- 
mestitiue,  ils  s'enfuyent  en  estant  tous 
effrayés.  Ou  bien  s'il  leur  reste  quelque  an- 
gle ou  coin  pour  leur  demeure ,  c'est  aux 
déserts  inhabités,  où  ils  ont  été  relégués, 
jusques  à  la  consommation  des  siècles  poui- 
le  salut  des  hommes. 

On  doit  donc  plustôt  référer  ces  appari- 
tions et  frayeurs  à  quekpie  cause  intérieure  , 
qu'aux  démons  eux-mêmes.  C'est,  comme  il 
a  été  dit ,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  à  ceux 
qui  pour  estre  par  trop  chargés  de  vins  et 
viandes ,  ont  le  cerveau  troublé  de  mille  ima- 
ginations vaines,  que  causent  l'indigestion  et 
crudité  de  l'estomach.  A  la  façon  des  ancien- 
nes prestresses  de  Cybelle  et  Bacchantes,  qui 
pensoient  estre  remplies  de  quelque  divinité, 
(|uand  elles  avoient  l'estomach  plein  de  vin. 

Qualis  commot'is  excita  sacris, 

TItias  ubi  aitdiio stimulant  irietcrica  Baceho 
Orgia... 

Et  pour  ce  qui  est  aussi  pareillement  de 
l'erreur  des  sens,  (]ui  peuvent  être  erronés 
et  corronq)us  ,  c'est  chose  qui  n'a  besoin 
d'estre  prouvée  par  exemple  d'histoire ,  vcii 
que  cela  se  voit  encore  plus  clairement  aux 
choses  naturelles,  qui  nous  sont  représen- 
tées tout  autrement  qu'elles  ne  sont  pour 
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rinibc'cilliU'denosscns.-elcomiiicIcspommrs 
plonjjécs  dans  l'eau  nous  af)iiaroissint  |ilus 
grosses  qu'elles  ne  sont  si  nous  los  rcfjardoiis 
au  Iravfis  d'nn  vcirc;  lo  soleil  se  montre 
plus  grand  au  matin  r|iie  sur  le  miilv;  les 
tours  d'une  ville ,  i|Ni  sonl  carrr'es ,  seudileni 
de  loin  osirc  rondes,  elr.  ;  ne  pourroit-il 
df)ni'  avoir  l'onye  vilrt-e  ou  coirompiie  ,  l'iii- 
limé,  (|ui  ainsy  ouyeroil  des  ijruils  et  tinta- 
marres par  tous  les  coins  de  la  maison ,  ayant 
les  pertuits  trop  c.sti'oits,  ou  liien  esiouppt-s 
et  fernK's  par  (piehpK;  iiumeur  catari'lii(]U(;'.'' 
C'est  ce  qu'on  dit  cstrc  advenu  à  un  philo- 
soplie  <pii  pensoit  toujours  ouvr  des  sons  de 
musi(|U(;,  si  Lien  qu'il  si;  ])reiioit  ù  danser 
et  mesurer  ses  pas  au  son  des  instruments 
qu'il  estiinoit  ouyr. 

L'avocnt  do  l'nppolani  ilit  rncorc  t\uc  ces  esprits  peu 
TCnl  Inrii  ^Ire  (l:'s  iliiirs  t|iii  l'cviriiiicnt  rn  ce  iiiiiiitlc 
pour  prier  leurs  pnienls  et  nniis  de  leur  ri'ndrc  leurs 
devoirs ,  el  les  délivrer  îles  peints  aujqiulUs  rites  sont 
(leilinees,  par  jeusnrs .  aiimosnes  ou  ornisons.  CrUe 
suppusiliun  lui  fournil  le  sujet  d'une  assez  pi(|uanle  iro 
nie. 

Et  pour  lors,  dit-il,  j'ostimo  l'intimé  si 
bon  chrestien ,  ipi'il  ne  voudruil  ]>our  lien 
du  monde ,  denier  ses  devoirs  à  ses  parents , 
et  ce  seroii  sans  raison ,  voire  m(^nie  sans 
générosili',  (|u'il  se  plaindroit  de  leur  retour. 
El  d'autre  part,  s'il  est  vray,  qu'estant  im- 
portuns et  tei'rililes,  ces  esprits  viennent  le 
lourmentei-  et  al'lli{;er  par  la  permission  de 
Dieu,  désirant  se  veiigei-  contre  luy  dequel- 
que  foil'aict  par  luy  commis,  ou  sur  les 
corps  ou  sur  les  biens,  il  en  doibt  |)orter 
non-seulemeiil  la  juste  peine,  el  ilire,  eoiiune 
saincl  lli(-rosme,  r/iii(/(/ii/(/  patiniur,  itosiri.s 
peccalis  nicremur,  el  ne  s'en  point  prendre 
au  pr<ipri('taire ,  ipii  est  du  tout  innocent  . 
mais  encore  avoir  gialitiide  envers  celui-i  i 
qui  lui  a  fourni  ainsi  matière  à  se  sauver  en 
ce  monde  des  piuiiiions  <|ui  altendoient  ses 
démérites  dans  I  autre"/... 

Mais  (|uelques  esprits  que  ce  soyent,  s'il 
est  vray  qu'il  en  vienne  en  reste  maison,  l'in- 
tinu-  devroil  pliistosl  apporter  tous  les  remè- 
des pour  y  pourvoir ,  que  de  dwrier  cestc 
maison,  llieu  et  nature  nous  ayant  donné 
assez  de  moveus  pour  ce  laii-e.  Que  nusoit-il 


donc  lUi  laurier,  de  la  rué  planté*»,  ou  du 
se!  péiilhiiit  dans  les  flanmies  et  charbons 
ardents;  des  plumes  de  la  hup|»f,'  ;  de  la  < oui- 
position  de  l'herbe  dite  arcolux  vilutus ,  avec 
la  ridiarbe  avec  du  vin  blanc;  <lu  saiix,  sus- 
pendu au  seuil  de  la  porte  de  la  maison  ;  du 
cuir  du  fronl  (le  l'hyène;  du  (iel  de  chien, 
(|ue  l'on  tient  estre  d'uni'  nierveilleuse  vertu 
pour  clia.-.scr  les  démons  y  (Jue  u'usoit-il  aussi 
de  l'herbe  moly,  la<picllc  Mercure  av  anlbaillo 
à  riysse,  il  se  servit  comme  antidote  contre 
les  charmes  de  Cyrcé?... 

Et  si  ces  remèdes  ne  luy  esioicnt  point 
propres,  ains  incongneus,  (pie  n'avoil-il  re- 
cours ou  à  son  éves(|ue  on  ;i  son  curé,  tpii  en      i 
a  d'ordinaires,  comme  les  conjurations,  pur- 
gations,  exoreismes,  l'Iinile  sacn c,  l'encens,      , 
l'eau  b('nile,  <pii  sont  moyens  du  tout  souvc-     i 
rains?  Saincl  Chrysoslosinc  a  tenu  que  les     ! 
démons  ne  penvi-nt  infecter  la  diambre  en 
lai|uellc  sera  le  livre  de  la  parole  sacrét*.  S'il 
s'en  est  aydé,  il  a  deu  continuer.  Hercules     I 
après  un  long  temps,  ren<Iil  Nérus  et  Protc'O     ' 
souples.  Toutes  les  actions  sonl  considérées     | 
par  la  fin.  Si  le  talon  (c'est  ;i  dire  la  lonstancc 
et  la  fermeté)  n'eust  l'ailly  à  .Vchilles,  il  eiist 
('té  immortel! 

l)cs(|uelles  raisons  je  coulIus  <pie  les  es- 
prits ou  <l(inons  ne  peuvent  csire,  ny  ne 
simt  aucunement  corporels,  et  (pie  partant 
ces  esprits  ou  lanlosmes  ne  sont  poinl  assez 
considérables  pour  rompre  le  conlract  <lc 
location  accorde  et  approiivi-  entre  les  par- 
ties. Les  jurisconsiilics  semblent  l'avoir  assez 
démonlr(>,  n'ayant  fait  aucune  mention  de 
tels  esprits  et  apparitions  ,  bien  (pie  de  leur 
temps  elles  lussent  plus  iVt'ipientes  (|u'à  pré- 
sent. El  iinallcmeiit  quand  cola  seroit ,  le 
nombre  infini  des  renit'-des ,  tant  de  la  nature 
ipiedo  ceux  accordes  du  Ciel,  gardes  de  l'K- 
glise,  pouvoient  délivrer  l'iniimë  de  ce  mal- 
heureux encombre,  s'il  y  eusl  mis  diligence  ; 
el  par  ainsy  accusant  luy-mesme  le  susdit  in- 
timé, la  |H'rlurbation  de  son  cerveau,  sa 
couardis(>  et  lascheté,  impi(t('  el  peu  de 
compte  d'exécuter  les  rtinèdes  il  dcvoire, 
rap|H'llant  demande  ù  la  cour  (pi'il  luy  plaise, 
en  ('iiicnilanl  la  sentence  du  s('ncs(  liai ,  qu'il 
soit  dit  avoir  este  mal  jiigi' ,  et  bien  appelli- , 
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et  que  parlant  riiilimé  soit  condamné  aux 
peines  contenues  au  contract  de  location. 

Après  une  réplique  de  la  partie  adverse ,  dans  la- 
quelle l'avocat  iiiviiquc,  pour  les  rélnler,  les  iiiéiiics 
croyances  (|ue  son  adversniri',  nous  lisons  l'arrêt  6ui\ant 
rendu  par  le  parlement  de  liordcaux. 

Sur  quoy  la  cour  auroit  mis  l'appellation 
au  néant,  et  ce  dont  avoit  esté  appelle,  et 
cependant  d('pula  coniniissaii'es,  (jui  seroieiit 
pour  se  transporter  sur  les  lieux,  et  visiter  la 
maison,  tant  (!<■  l'intinu'  ([iiedes  voisins,  pour 
estrc  .juges  oculaires  du  laid  de  la  cause  ;  par 
arrest  prononcé  en  roljbes  rou{jcs  le  vingt- 


Pcleus  (Julien)  naquit  à  Angers  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  vint  s'cïtablir  à  Paris,  où  liicutôt  il  se 
fit  regarder  comme  un  des  oracles  de  la  jurisprudence. 
Comblé  de  faveurs  par  les  rois  Henri  III  et  Henri  IV, 
sous  les  règnes  des(|uels  il  llurissait,  il  leur  exprima  sa 
reconnaissance  tour  à  tour  en  vers  et  en  prose.  Un  pe- 
tit poème  de  circonstance,  intitulé  Paiiègijriquc  an  peu- 
ple de  France,  et  dans  U'ipiel  il  célèbre  les  vertus  du  roi, 
est  demeuré  comme  ua  monument  de  sa  gratitude  en 
même  temps  que  du  mauvais  goût  de  l'époque.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  llhluire  de  la  rie  et  des  fakts  de 
Henri  le  Orand  depuis  sa  iiaissutirc  jusqu'en  1593.  — 
Le  Cavalier  français.  —  Histoire  de  la  dernitre  guerre 
entre  les  Danois  et  les  Suédois  jusqu'à  la  paix  de 
lOl.'î,  etc.,  etc. 

Quel  que  fut  le  talent  du  célèbrejurisconsnlte,  il  pa- 
rait (|ue  la  médisance  et  l'envie  s'attachèrent  à  ses  pas; 
il  fut  accusé  de  plagiat ,  et  ne  sut  point  assez  mépriser 
ces  vaines  clameurs.  Un  avertissement  au  lecteur,  qu'on 
lit  au  commencement  de  ses  Questions  illustres,  témoi- 


uniesmc  mars ,  mille  cinq  cent  nonanle  cinq, 

par  monsieur  de  ^'eslnond,  second  président 
au  parlement  de  Bordeaux. 


Cette  cause,  qui  offre  assez  peu  d'Imporlanci' ,  si  on 
l'envisage  sous  le  point  de  vue  oratoire,  est  carieuie  eu 
ce  qu'elle  li\e  l'état  de  certaines  crojances  et  de  quel- 
ques-unes des  connaissances  techniques  de  celte  épo- 
que. Mais  ce  que  nous  avons  voulu  constater  surtout , 
en  la  reproduisant,  et  ce  qui  rentrait  plus  essentiellcmeul 
dans  la  pensée  de  cet  ouvrage  ,  c'est  le  mélange  cbo- 
(|uant  des  idées  et  des  choses  sacrées  et  profanes;  c'est 
celle  érudition  prétentieuse,  en  un  mot,  ce  défaut  de 
goût  auquel  le  barreau  ne  put  échapper ,  et  qui  lit  du 
seizième  siècle  une  ère  de  véritable  dC-cadencc  pour  les 
lettres. 


gne  de  l'amertume  de  ses  plaintes.  Nous  empruntons 
à  cette  préface  les  lignes  suivantes,  qui  donneront  une 
idée  avantageuse ,  sinon  de  la  gravité  de  son  caractère, 
au  moins  de  la  vigueur  de  son  expression  :  •  Comme 
0  j'estime,  dit-il,  le  jugement  et  consentement  du  pu- 
»  blic  une  souveiaine  gloire,  aussi  je  foule  courageuse- 
ù  ment  aux  pieds  le  mépiis  de  ces  esprits  orgueilleux, 
•  qui  ne  savent  que  c'est  d'une  vertu  solide,  et  qui  pas- 
»  sent  niisérablement  leur  temps,  comme  disait  le  sage, 
«  vel  niliil ,  vel  malé  ,  lel  aliud  agendo;  et  tout  ainsi 
«  que  je  tiendrais  à  Irès-grand  déshonneur,  voire  <1  une 
0  extrême  infamie  si  le  public  méjugeait  un  esprit  ex- 
0  travaganl,  impudent,  menteur  et  sans  cervelle,  aussi 
11  je  proleste  devant  le  ciel  et  la  terre  ijuc  les  risées,  les 
»  bourdes  et  les  calomnies  de  ces  concourdes  csventccs, 
»  sont  mes  tillrcs  d'honneur,  et  suis  content  de  croire 
»  que  mes  labeurs  ne  sont  pas  inutiles ,  puisque  ceste 
11  engeance  de  vipères  est  si  enTcuimée  de  médisances 
11  contre  mov...  •> 
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l.n  (riliunniii  crimiiiFls  de  IV'poqiio  rctPiiiirrnl  lonRlomps  du  bruit  de  la  cause  des  hiMeliers  Henry 
Bcllcn^or  et  Catherine  CordiiT,  mari  et  ffiiiiiie.  Iju  soir  du  mois  de  ft-vrier  i;)99,  un  élranper  sr. 
pri'seulc  clicz  eui  et  leur  dcniiMnie  l'IiospilaliU'.  <jiiel(|ucs  jours  aprt-s,  cet  étranger ,  nommé  Jean 
Prost,  disparait  sans  (|u'on  puisse  le  retrouver.  Après  de  nonilireuses  jH-niuisitions ,  on  deciunre  au 
loin  son  cadavre  :  le  mallieurcui  avait  l'té  abassiné.  On  inrorine;  on  apprend  tpie  Jean  l'rost  avait 
loRé  chez  les  (ipoui  UellenRer.  V.ni\  ci ,  pend  ml  l'alKciice  de  leur  liote,  s'emparèrent  des  vctimenti 
et  de  l'argent  <|u'il  avait  laisses  dans  sa  clrunhre  :  ce  Tut  sur  ce  vol  ipic  Si'haslieane  Uomeiicliin ,  mère 
du  dt'funt ,  établit  contre  les  époux  l(ellen|;er  un  svsléme  d'accusation  ipii  ne  tendit  à  rien  moins  qu'à 
les  cuuvaincre  du  meurtre  de  son  iils.  Le  ciiurs  du  pro  es  amoncela  contre  c«'s  malheureux  des  char- 
gci  accjiblantes.  Triiinés  au  riiilU  lit ,  où  on  leur  lU  subir  la  plus  cruelle  détention ,  soumis  pinsieun 
(ois  nui  tortiu-es  barlures  dont  la  justice  de  l'époipie  faisait  un  li  cruel  abus,  ils  allaient  sans  doute 
^tre  condanniés,  lorspie  la  vérité  se  III  jour  d'une  manière  aussi  miracnleus'  (pi'inattenJue.  Lu  vo- 
leur nounue  Jean  ISa/.;ina  l'ut  saisi  \uv  la  police  du  rovaume ,  et  en  inuurant ,  il  s'avoua  coupable  du 
meurtre  de  Jean  l'rosl.  Dès  lors,  l'accusaliun  iuli'nlée  coutre  les  époux  Itelleufiir  tombait  d'elle- 
même.  Mais  étail-ce  assez  d'avoir  échappé  à  de  nouvelles  tortures,  A  un  sunroit  de  caplitilé  ,  enfin 
A  une  mort  imminenle?  La  remme  Domeneliin  ,  leur  accusatrice,  ne  devait  elle  aucune  réparaliuii 
.1  leur  honneur  outra(!é,  à  leur  Torlune  en(lonnna;;éc?  —  .\nnc Kolierl ,  leur  avocat,  pronouva,  dans 
ce  tCDs,  un  discours  qui  mérite  d'élre  cité  presque  eutiërenicol. 


MKSsiEuns , 

KS  poi'ics  an- 
ciens, ayant  à 
|>lai.sir  discou- 
fu  (le  plii.sicm's 
couiliaLs  ailvc- 
niis  au  niL'iiio 
lablf  sié(;o  ili' 
ii'oif,  l'rcilenl 
(]ui'  'IVIi'plius, 
lilsd'ilci'ciik's, 
a\  anl  en  tme  fonconlrc  csk-  jjrii'rvcini'iit  Mes- 
se d'un  coup  do  lance  par  Achilles,  cl  vin  anl 
que  de  plus  en  plus  les  doiiletifs  de  sa  playe 
croissoienl  sans  ti'otivei'  remède  au  mal ,  alla 
prendre  advis  de  roracle  (i'.\|(illiin,  «itii  lit 
réponse,  que  rien  ne  lui  potivoit  donner  j;iié- 
rison  ny  allégement,  sinon  la  même  lame 

ÉLOQ.    IVD. 


d"Acliil!es,  de  la(|uellc  il  aNuil  cslé  frappo  ; 
lame  a|)pellce  IVIios,  du  mont  IViiun,  au 
liaul  et  en  la  cime  duquel  Cliiron  l'aviiit  prise 
et  cueillie  pour  la  donner  à  Achilles.  De  soi'.».' 
qu'en  l'accident  de  Tt'lé|)lius,  la  {juérison  et 
le  remède  vint  de  la  mesme  lame  qui  avoit 
lait  le  mal  (>t  la  hlessure. 

Le  demandeur  avec  quelque  semblable 
considèralion  a  subjecttlcdlro,  (pi'ayant  este 
par  lautluirité  d'un  arresl  misérablement 
({csné  et  exposé  aux  ri{;ueurs  d'une  question 
et  torture  par  l'opiniasirc  calonmie  et  l'im- 
porlune  témeritc'  d'une  remnic ,  il  a  mainte- 
nant recours  à  celle  même  lame  d  Achilles 
qui  l'a  bli'ssé,  puis<|u'ù  présent  il  s'adre^M*  à 
raulhoril('  el  à  la  justice  de  celle  mesme  c«iur, 
<|ui  a  cidevanl  donne  contre  lui  larresl  pre- 
mier de  condamnation  ,  et  es|>ère  (|ue  parla 
punition  exemplaire  de  la  témérité  et  calom- 
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nio  (le  celle  femme ,  la  souveraine  iustice  de 
ce  |iarlciiiciit,  {;iii<lé  par  la  comliiite  d'un 
Acliilles,  qui  y  préside,  donnera  {;uérison  :i 
ses  playes  el  apporleia  consolation  a  ses  dou- 
leurs. 

La  contrstation  (|ui  se  présenle  à  iuwr  el 
l'eslaulela  cause  n'esl  pas,  si  le  demandeur 
a  eslé  calomnieusenienl  accusti,  ou  non  (car 
l'accidenl  des  deux  meurtriers  a  avéré  el  dé- 
couvert la  ca'onriii(; ,  sans  que  Ion  en  puisse 
dealer),  mais  seulement  il  s'agit  de  sçavoir , 
si  celle  delïenderesse ,  après  une  accusation 
si  fausse,  oliliendra  inipnnilé,  el  si  les  excuses 
qu'elle  allijfue  ,  sei-ont  reçeïies  et  aulhorisées 
par  la  iuslic(!.  Car  l'un  des  imints  que  princi- 
palement elle  met  en  avant  pour  excuse  c'est 
que  le  procès  criminel  ayant  passé  par  les 
mains  des  juges  des  plus  grands  personnages 
de  l'Europe,  s'ils  y  ont  eslé  empescliez  (dit 
ceste  femme)  si  par  les  indices  et  soupçons 
légitimes  ils  ont  trouve-  sujet  de  condanmer 
cet  homme  à  la  question  ;  si  tant  de  braves 
iuges  y  ont  esté  surpris ,  n'excuserez-vous 
point  la  simpliciK!  d'une  femme  el  la  douleur 
extrême  d'une  mère  affligée  de  la  perle  de 
son  fils,  sans  y  avoir  eu  en  ceste  accusation, 
ny  malice  de  sa  part ,  ny  inimitié  '! 

C'est  s'ahuser  grandement  de  mesurer  les 
actions  des  iuges  à  la  règle  des  actions  des 
parties.  La  poursuite  et  procédure  des  parties 
est  piaillement  volontaiie.  Nul  n'est  forcé  à 
agir  iiv  accuser  ;  aussi  avant  que  commencer 
la  partie  y  doit  bien  adviser  el  ne  mettre  une 
personne  au  hasard  d'ime  condamnation  ca- 
pitale, si  luy  ,  auquel  il  s'alla(|tiea  connnis  le 
fait  el  est  aullieur  du  crime.  Mais  la  charg'e 
d'un  iugc  est  liée  à  un  devoir  néce^saire ,  ab- 
slrainle  à  certaines  maximes  et  submise  aux 
règles  établies  par  les  loix,  pour  condamner 
nécessairement  sm'  les  indices  el  preuves ,  el 
sur  le  dire  des  lesmoins  examinez  à  l'instance 
-de  la  partie. 

Car  les  iuges  ne  peuvent  voir  ny  sçavoir 
au  vray  ce  qui  se  passe.  La  iustice  n'ordonne 
rien  ,  sinon  ce  (|u'on  lui  rapporte,  sur  ce  qui 
résulte  du  dire  des  parties  et  des  lesmoins. 
Si  en  la  eondamnalinn,  il  advient  quelques 
malheurs  et  inconvénients,  c'est  aux  parties 
•que  le  mal  doit  être  imputé ,  et  non  pas  se 
plaindre  ny  des  iuges  ny  de  la  iustice.  On  ré- 


cite (|ue  les  Grecs  ayant  fait  mourir  Palamè- 
des,  son  [lère  Nauplius,  |)Our  se  vengi  r  esjiia 
le  lenips  que  les  Grecs  après  la  |)rise  de 
Truies  s'en  retournoient  par  mer  ;  et  au  fort 
d'une  lempeste,  estant  sur  un  rocher  en 
pleine  uuiet  lenoit  en  main  un  flambeau  al- 
lumé, pour  servir  comme  de  fanal,  tout  ainsi 
que  si  le  lieu  cust  eslé  un  port  bien  asseuré 
pour  la  descente  des  navires  :  et  cependant 
les  Grecs  abusez  de  ce  flambeau  alloienl  a 
travers  les  escueuils  de  la  nier  heurter  contre 
ce  rocher  et  faire  naufrage,  et  celte  mau- 
vaise rencontre,  s'il  y  avoii  lieu  de  plainte, 
c'esloil  contre  rinteiiiiun  malicieuse  de  .Nau- 
plius :  mais  quant  auxiiilotes  et  ù  ceux  (|ui 
dedans  les  navires  tenoicnt  le  gouvernail ,  ils 
ne  pouvoient  estre  blâmez  de  suivre  de  nuici 
el  chercher  l'addresse  d'un  fanal  accoutunu'- 
désire  mis  aux  bons  ports  de  mer.  Aussi  en 
pareil  accident  que  celui  qui  se  présenle,  tout 
le  mal ,  toute  la  plainte  el  le  lorl  se  doit  im- 
puter à  la  partie  ,  et  est  à  reieter  sur  l'occa- 
sion (|ni  allume  le  flambeau  de  la  calomnie, 
et  du(|uel  procèdent  ces  pratiques  et  subor- 
nations des  lesmoins,  la  recherche  et  les  dé- 
guisements des  présomptions  des  indices  et 
des  circonstances.  Qui  doute  que  li-s  pleurs 
et  les  larmes  malicieuses  de  ceste  femme  ont 
esté  de  fausses  adresses  et  des  inventions  suf- 
fisantes pour  surprendre  la  prudence  des 
meilleurs  iuges ,  (|ui  au  milieu  de  la  nuicl , 
c'est  à  (lire  en  l'obseui'ilé  d'un  crime  occulte, 
ont  suivy  la  route  des  formes  ordinaires  de 
la  iustice? 

Un  historien  moderne  qui  a  recherché  les 
singularités  de  l'histoire  de  Venise  récite  une 
aventure  approchante  de  nostre  fait.  Fusi-a- 
rus,  fils  d'un  duc  de  Venise  avoil  inimitié 
mortelle  el  capitale  avec  un  autre  gentil- 
homme vénitien  nommé  llermulaus  Douai. 
Ce  gentilhomme  se  trouve  mort ,  sans  sça- 
voir l'aulheur  du  meurtre  :  Fuscarus  sur  le 
soupçon  de  l'inimitié  est  mis  en  iuslice,  con- 
damné et  envoyé  en  exil ,  où  il  mourut  de 
regret  de  se  voir  banni  de  son  pays.  Advint 
trois  mois  après  sa  mort  ijunn  voleur  fut 
exécuté,  le(|iicl  à  l'eschelle  entre  autres 
crimes  confessa  (|ue  c'estoit  lui  et  non  Fus- 
carus qui  avoit  commis  le  meurtre  de  ce  geii- 
lilhomme  vi'nitien.  Lu  tels  et  semblables  in- 
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convénicns  soroil-il  iaisoiiiial)le  tir  dimncr 
une  iin|)iitiit<l  :i  celui  (|ui  a  cslécaloiiiniaicur 
en  crt'i'i'l ,  soit  (|iii' la  malici',  soil  <|uc  l'iiii- 
|)i'ii(loiic(;  l'ail  roniiiiil  ù  i  rltccalitiiinic?  Sci- 
|ii<in  (lisait  ,  i|ii'iiii  i^vurval  d'ariiK-ctluil  bien 
prcndic  ([aide  a  ce  i|u  il  (ail,  car  en  (;ii(  rie 
il  n'y  a  pas  de  lieu  di'  laillii-  deux  fuis,  la 
prciiiicri'  l'aiislc  cslaiil  Iiaslarilc  pfiiii-  luincr 
une  armée.  Aus^i  en  la  iiislice  il  latil  CAlie 
{;randenienl  exact ,  «juand  il  »'a{;it  de  rcc  - 
\uir  une  accusation  capiiaje,  car  |uiis<|M'il  y 
\a  de  la  >ie,  il  n'y  a  pas  lien  de  faillir  deux 
fuis  :  la  première  e.slanl  irréparalile  ù  iainais. 

C'est  une  distinction  appi'ouvcc  de  tous 
ceux  i|ui  ont  traicté  de  la  pcin<'  des  fausses 
accusations,  qu'un  délateur  est  induit  et 
poussé  ù  aa'user,  ou  liien  par  calomnie  <>l 
UM'.sclianceté,  ou  liieii  par  ini|)r(ul<'nce ,  et 
sans  malice,  l'un  est  lùen  tlifferentde  l'aulrc  ; 
aussi  ont-ils  di\erseffecls  :  l'un  va  ù  l'excuse, 
l'autre  à  la  condaMiiiation  de  ri;,'uenr;  l'un 
au  civil,  l'antre  an  criminel.  Car  «piaiid  la 
malice  et  la  calomnie  y  est,  la  loy  de  Dieu 
punissoil  le  calomniateur  de  mesnie  peine , 
;/(r/((i  ratiimit.  Kl  à  Itomi'  li'caloinniaienr  en 
crimes  mesmes  non  capilaux  cluii  tk'sti'v 
avec  un  fer  chaud  et  lui  i-sloit  empreinte  sur 
le  front  une  lettre  pour  si(;nal  et  niar<|ne  |>«'r- 
[■étuellede  la  caiomnii-.  l'.t  l'empereur  .Macri- 
nus  iHinissoit  de  niuri  les  accusateurs  qui 
mampioient  de  preuve;  Piine  parlant  de  tels 
{;ens  les  ap|M-lloit  victimes  ai. oininaidcs,  <pie 
l'on  devoit  sacrifier  au  repos  public.  Kl  le 
Inm  Traian  avuit  les  calornniatenrs  en  telle 
liorreui',  <pie  pour  leiu'  punition  il  les  faisoit 
jeter  dans  un  navire  sans  voiles  et  sans  cor- 
dajjes  |)»)ur  les  aliandonner  ;'i  la  inercy  de 
cet  élément  barbare  (|ui  n'auroit  pitié  d'eux 
non  pins  qu'eux-mescncs  autres  fois  avuienl 
eu  de  la  vie  de  plusieurs  innocenls. 

Mais  quand  la  calonmie  en  e.'it  hors,  et  que 
l'on  est  aux  termes  d'iinpriKlence  sans  ma- 
liie,  la  ri{jueur,  à  la  verile,  n'y  doit  pas 
estre  si  {grande,  toutes  fuis  il  est  re<|uis  v 
apporter  (pieli|ue  punition  non  pas  |M>inesi'- 
vcreel  capiiale,  mais  à  tout  le  moins  |iecu- 
niairc  et  civile  de  donnna{;i's  et  inlérests.  Si 
vous  n'estiez  excns;ililei'v)nnn<'  mère,  coinuie 
av  ant  esté  |Hmsst'e  à  accuser  par  une  extrême 
douleur  sans  malice,  quelle  géhenne,  quels 


supplices,  quels  tourments  seraient  sufiisanls 
|K)ur  punir  celle  <|ui  a  fait  courir  ù  un  humuie 
innocent  fortune  de  la  vie  et  hasard  d'cstrc 
mis  sur  la  nniv'f 

N'ons  i-slcs  cause  du  ciuel  iraictenient  que 
le  demandeur  a  souffert  en  la  i|uestion,  mais 
vous  dites  que  c'est  \n\i-  iiiq prudence  el  sans 
malice  :  à  tout  le  moins  par  une  condanina- 
ti(»n  de  doumrajjes  et  intérêts  suppU'<-/.  (|uel- 
<|ue  récom|)ense  pécuniaire,  pour  subvenir 
à  la  misère  di;  ce  pauvre  homme  et  lui  aider 
ù  traîner  le  reste  de  sa  vie  lan;;ui>s.'inte  après 
tant  de  tourments.  Kt  si  cette  femme  vous 
représ<'nte  la  |)iélé  et  les  rejjrels  d'une  nn-re, 
imagine/,  vous,  messieurs,  les  nii^éiables 
{jemisseinenls  de  cet  innocent  au  milieu  du 
la  crnauted'unecpieslion  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, n'avanl  lors  autre  sentiment  ([u<- do 
st»  douleurs,  en  nne  heure  mi  le  morts  sans 
mourir  :  un  corps  fjelieniK',  tiras*-,  deini- 
descliin-,  les  nerfs  siclie/ el  roidis,  les  mem- 
br«'s  froisse/ et  el  fiacassez,  ave»;  uneffroya- 
bli;  traiclement  du  reste  du  corps,  lié,  tiré, 
misérablement  estendu.  Kt  à  dire  vrav  c'eust 
esté  à  ce  |iauvre  homme  un  (pand  heur  du 
mourir  :  car  ce  (|ui  lui  reste  n'est  p'us  un 
corps  entier,  ce  sont  pièces  dislo<|uées  et 
disiointes  .  membres  dérompus,  esiropi(>s  et 
affaiblis,  ayant  à  présent  le  corps  lestluil  en 
tel  estât  et  en  telle  mist-re,  (pie  mal-aisément 
désormais  il  pourra  au  ti'avail  de  m-s  bras 
(;ai{;ner  la  vie  lie  lui,  de  s;i  femme  el  cinq 
enfants.  C'est  la  clameur  et  les  plaintifs  {;é- 
mi.ssements  de  ces  |  auvres  |M'iits  enfants  dont 
la  voix  |»i-nelre  au  ciel ,  et  la  plainte  en  vient 
jus<|u'a  vous  en  ce  lieu ,  (wur  vous  esinouvoir 
a  pitié:  lui  cependant  se  voyant  niiM'iable  en 
son  corps,  et  sa  famille  réduite  à  mendicité, 
vit  et  meurl  tout  ensemble.  Celuy  est  une 
peine  qui  tousionrs  nnouvelle  el  une  mort 
qui  jamais  ne  prend  lin. 

Quelle  raison  y  aurnii-il  île  recevoir  pour 
lavement  et  siiiislai  lion  valable  riuq)ru- 
dence  de  la  deffenderess»',  et  l'excuse  d'ijjuo- 
rance  compagne  oi  ilinaire  de  la  calomnie ,  et 
|>ardonner  une  faute  si  signalée  sous  preiexlc 
lie  douleur  d'une  mère  afflipi-e  de  la  |»erlc 
tie  .son  lils.'  Désormais,  quand  il  y  aura  eu 
(pn-lque  meurtre  conunis,  scra-l-il  loisdileà 
lin  père,  à  un  frère  .  ou  à  autre  pr»>che  ja- 
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rent,  de  pouvoir  impunément  sous  ombre  de 
justice  s'allafiucr' il  i|iii  lion  lui  seniiileia,  Tac- 
cuscr,  lui  faire  courir  forlune,  ou  de  mort, 
ou  de  cruel  Iraiclement  :  et  enfin  qu'il  en 
soil  quitte  pour  s'excuser,  ou  sur  sa  douleur, 
ou  sur  son  i{;noranc(!? 

Ïite-Live  dil  excellemment  que  la  loy  est' 
une  chose  inexorable,  sourde,  sans  pitié, 
sans  passion.  Pour(|uoy  est-ce  que  le  brave 
auilieur  dit  f|ue  la  loy  est  sourde,  s'non 
p"  :  ce  ((u'clle  ne  prête  iamais  l'oreille  à  tous 
ces  vains  discours  de  [litié  et  commisération? 
Le  propre  de  la  justice  est  d'être  roid(!  et 
sévère.  Le  cliirurjjien  ([ui  a  pitié  et  qui  w. 
tranche  pas  rend  la  playe  incurable.  Le  père 
induljjont  rend  l'enCanl  incorrifjible  :  aussi  le 
iu{;c  miséricordieux  nourrit  et  accroist  les 
vices  et  trahit  les  loyx  et  la  maiesté  de  la 
iusticc.  C'est  pourquoy  cette  cause  importe 
au  public  et  à  rexcmple.  Car  encore  que  le 
demandeur  n'aytaulre  qualité  que  de  simple 
bourgeois  et  artisan,  si  est-ce  que  pour  obte- 


Lcs  liisloricns  Je  l'époque  ne  nous  ont  transmis  au- 
cun documeul  pniproàclabliilahidpraptiic  Je  M'^  Amie 
liolierl.  On  piuljiiHerccjH'uJanl,  par  le  plaidoyer  pro- 
céJcnl,  qu'il  devait  avoir  aciiuis  une  certaine  réputa- 


nir  raison  et  iustice,  et  espérer  réparation 
du  tort  (jui  luy  a  esté  fait,  il  s'estime  assez 
;;iand,  |iuis(|u  il  a  le  bonheur  de  vivre  sous 
Testai  paisible  du  meilleur  roy  du  monde, 
lcqu(!l  [ayant  comblé  la  France  d'un  heur  et 
d'une  prospérité  entière ,  maintient  égale- 
ment en  la  protection  et  sous  la  sauve-garde 
de  la  majesté  la  vie  et  le  salut  de  tous  les 
suieis,  |)auvreset  riches,  grands  et  petits. 

Aussi  le  demandeur  ayant  recours  à  cette 
souveraine  justice,  comme  au  dernier  port 
de  salut ,  supplie  la  cour  de  luy  entheriner  sa 
rcqiieste,  et  eonclud  à  ce  qu'il  soit  d('claré 
absous  de  l'accusation  calomnieuse  contre  luy 
cy  devant  intentée,  que  l'éscroue  de  son 
emprisonnement  soit  rayée  et  biffée,  luy 
déchargé  de  toutes  condamnations  contre 
lui  intervenues,  et  outre  que  la  deffende- 
resse  sera  condamnée  en  une  réparation 
j)écuniaire,  tel  qu'il  plaira  à  la  cour  ordon- 
ner, et  en  tous  les  despens,  dommages  et 
intcresis. 


tion  au  l)nrrpau ,  ce  qui  ren  J  J'nulant  plus  étonnant  le 
silence  des  cinleniporains  sur  le  compte  d'un  orateur 
qui  parait  aussi  cloquent. 
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SES   CONCLUSIONS    DANS    LA    MÉMi:   CAUSIi. 


MESSIEL'Rii , 

'il.  est  vray  sui 
v.iiii  le  dit  nola- 
l»lc  (Je  Slatitis 
Cf'riliiisf'inplovt' 
pai'  Apiik'c  (>n  so 
"lérendanl  conire 
iino  ai'cusalion 
iriinpi(-l(';  ,  que 
l'iniiocenrc  loil 
vraijc  éloquence , 
il  [touiToil  sullirc  à  I  iiilenlioii  des  pauvres 
deniandciirs,  ot  leur  piomellioi!  une  issue 
d'autant  plus  lionoralile ,  (]ue  la  pure  et 
iniuM-enle  vie,  parlant  |H)iir  eux  suriiionle 
en  r(>|»iiiioii  (les  {;ens  de  hicn  la  rielie  fa- 
conde des  L'uulpaliles  mieux  disaiis. 

Car  celuy  se  peiil  liès-l)ien  deffendrc 
qui  se  nionslre  vuiile  et  net  de  eiinies  pour 
n'avoir  rien  tait  (juil  n'ose  dire  pulili(pie- 
menl ,  mais  s'il  est  plus  vériiahleque  l'art  de 
dire  toit  vertu  et  snpieme  comme  les  sloiriens 
l'ont  insinué,  par  là  sijjniliant  (|ue  le  vertueux 
et  le  sage  a  suflisaniineni  de  quoy  parler, 
il  est  irèseerlain  que  Diev  (|ui  donne  la  eo- 
jjnoissance  et  rinlellij;ence,  n'avanl  «loin- les 
deinandeui-s  de  telles  {;ràe<'s ,  puis4]u'ils 
n'ont  ny  la  seienee  ny  la  parole  qui  se  puise 
des  livres  saints  ,  non  |>as  nièiiie  le  lan(;a{;e 
persuasif  de  la  sagesse  humaine,  n'ayant  le 


diseoursde  la  raison  si  aflinë,  ont  eu  grand 
besoin  de  l'assistance  de  leur  advocat ,  qui 
(■(ininie  il  ne  ^•^•^\l•  ny  en  hien  dire  ny  en 
sravoir  à  eliaeiin  autre  d<- sa  prolessioii  ,  a 
fait  voir  par  son  action  comme  il  sçait  dcf- 
fendre  l'iniKK'enl  :  en  cela  d'autant  plus  loua- 
Ide,  <|u"un  {;iainl  JMj;e  des  oialeiiis,  I)enys 
d'Ifalycarnassc  a  estimé  l'Ialon  digne  de 
hlasnie  pour  avoir escrit  en  siyle  plalel  froi- 
dement ra|Hilo{;i(Mle  Soeratis. 

Or,  d'um'part  maisire Annellobert  vous 
a  repn-senlé  au  vif  la  niis<'ralile  condition 
de  Itcllangrr  et  de  sa  femme  naguc-res  accu- 
sés ;  inaintcnanl  demandeurs,  comme  ils 
ont  été  poursuivis  en  Cliaslelel ,  jugés,  ap- 
|Kllans,  condamnes  par  arrest,  le  mari  mis 
aux  tourmens,  la  «piestion  presenlt'e  a  la 
femme  et  à  la  servante  ,  bref  tuule  la  famille 
mise  en  tioublc  par  l'accusation  d'un  horri- 
ble crime  d'assas->inai  preliMulu  commis  en 
la  perMiiine  d'un  liiiste;  crime  duipiel  I>iev 
a  fait  connoiire  par  la  révélation  de  l'assassin 
<]ue  les  âmes  et  les  mainsdc  ces  |)aiivrcs  gens 
sont  iiinoceiis 

.     .     .  .  Le  mary  accusé  on  ce  par- 

lement ,  et  non  accusé  lant  seulemeni ,  mois 
juge  et  tourmenté  au  corps  et  en  l'esprit, 
vient  aiijourd'huy  en  iugemeni  comme  un 
homme  res^usi'ile  par  l'innocence;  amené  sa 
femme  avec  luvel  dit  contre  l'accusatrice , 
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queceluy  ([ui  calomnie  son  inocliain  res- 
semble au  faux  témoin,  <iiii  esl  comme  le 
marteau,  l'esiiée  et  la  llesciie  ajjiie;  ([uoi- 
fju'il  suit  nay  pauvre  et  misérable,  (|ue 
néant-moins  il  est  de  vie  |)nre  cl  iiinocenle; 
tiue  son  anie  et  celle  de  sa  leniMii'  n"(sl 
moins  |)récieuse  devant  Dieu  (|ue  (clle  des 
plus  riches  :  qu'ils  n'ont  l'ail  loi'l  à  [«'i'- 
sonne,  (|u'i!s  ont  veseu  eonlens  en  leur  pau- 
vreté, pauvrelé  don  sin;;nlier  de  Dieu  et 
mal  co{;iieu  des  lionimes  :  et  n(''ant  moins 
qu'eux  pauvres  et  iiinoccnls  ont  été  alllijez, 
mille  peurs  leur  ont  saisi  le  cœur ,  la  vie 
du  mary  fui  mise  en  péril,  et  celle  de  la 
fenmie,  le  lils  ouy  conlre  le  père,  toute 
la  famille  dilTamée,  la  crainte  de  p(;rdr<' 
crédit,  d'avoir  tous  les  jours  mauvais,  n'a- 
voir i)lus  moyen  de  gajjner  sa  vie.  n'oser 
jilus  se  montrer;  les  fasilieux  ennuis  d'ime 
triste  |)rison  ,  privation  île  lumière,  delenlioii 
et  gouffres  homicides  des  cachots  obscurs  ; 
souvent  vivre  dix  fois,  souvent  mourir  dix 
fois,  question  baillée  an  niai-y,  présentée  à 
la  femme,  tout  danger,  tonte  angoisse,  les 
yeux  ternis ,  famé  accablée,  appiéhension 
denudiUî,  de  faim,  de  mort,  et  de  mort 
ignominieuse...  Ils  demandent  aujourd'liuy 
ce  (|ue  demaiidoient  les  hommes  tourmenlez 
iniustement  en  la  justice;  d'Athènes  ,  que  l'au- 
tel de  la  mis('iieor(le  fnst  paré  d'un  monu- 
ment portant  déclaration  de  leur  innocence. 
Ils  prétendent  ime  réparation  contre  l'ac- 
cusatrice  

Mais    cette  mère    accusatrice  que 

les  demandem-s  ont  dit  avoir  esté  mal 
animée  contre  son  lils  (piand  il  esloil  au 
monde,  aura-l-elle  peu  ini|)nn(Mn(nl  calom- 
nier les  demandeurs  en  jetant  sur  eux  à 
tort  et  à  travers,  fincertain  soupçon  d'un 
assassinat  connnis  en  la  personne  de  ce  (ils 
tant  hay  ou  peu  aime  par  elle'/  Que  si  les 
demandeurs  ne  sontexcmps  de  faute,  comme 
tous  hommes  y  sont  sujets,  dumoins  ils  se 
peuvent  dire  nets  de  crimes,  niesnie  de  celny 
à  eux  imposé  par  l'accusatrice,  et  sont  au- 
jourd'hny  purjjez  par  im  témoignage  (juc 
Dieu  a  l'ait  rendre  par  la  liou(li(>d'un  homme 
d'autant  croyable,  (ju'il  a  déposé  proche  de 
la  mort  ne  parlant  à  sa  dcscharjje,  mais  se 


E   SIi:CLE. 

I  chargeant  et  confessant  assassin.  Ce  sont  en 
sonune  les  do'éances  <|ue  fM-iivenl  pro|)Oser 
les  demandeurs,  estant  difficile,  vuire  iui- 

I   possible  en  tels  sujets ,  de  dire  paroles  (|ui 
puissent  estre   pareilles  à   la  douleiii'.  Mais 
aussi  la  de:'enderesse  |)auvre  niere  a  souffert 
tellement  iju'il  n'est  pas  possible  [de  bien     i 
représenter  sa  passion. 

Certes  nulle  affection  de  miséralion 

n'est  telle  que  de  la  femme,  nulle  entre  les     { 
femmes  si  granile  (pie  de  la  mère  ;  que  Dieu 
a  compai'c'  la  souvenance  (|u'il  a  des  hommes 
à  la  mémoire  d'une  mère. 

Koslre  deffenderesse  en  ceste  cause  est 
assistée  des  suffrages  de  la  nature  :  elle  gémit 
eu  la  terre  et  remplit  le  ciel  de  |)'aintes  ;  ses 
cris  lamentables,  ses  larmes  lai-gcment  les- 
pandues,sont  ses  seules deffcnses  d'autant 
meireures  (pie  plus  nalfves  d'une  mère  (pii 
ne  seait  oit  elle  doit  aller,  ne  retrouve  nulle 
terre  pour  son  repos,  cherche  son  cnfaut 
comme  vivant  ;  voiidroit  avoir  porlt;  les  coups 
)iour  luy  ,  memt  deux  fois  de  n'estre  morte 
devant  son  lils;  implore  le  ciel  en  déplorant 
son  mal,  désire  salin  :  son  gémissement  (]ui 
va  |)arloul ,  esbranle  toutes  les  âmes  et  les 
émeut  à  compassion.  La  douleur  fait  i)artie 
de  son  esprit ,  voire  son  entendement  n'est 
autre  chose  que  douleur.  Rien  n'est  plus 
eonslanl  (pie  l'amour  du  père  envers  l'en- 
fant ,  et  surtout  des  pères  ayant  les  aiguillons 
de  la  nature.  Mais  les  mères  ont  un  |ilus 
(pie  masie  ressouvenir  et  faffection  plus  vé- 
hémente :  bi  (pielque  chose  arrive  à  leurs 
enfans,  il  se  l'ail  une  grande  émotion  en 
leurs  entrailles 

Kl  ce  ([ui  travaille  la  mère  deffenderesse 
beaucoup  plus  ,  est  ((ue  les  demandeurs  luy 
ont  reproché  que  elle  avait  porté  de  la  mal- 
veillance;! son  enfant.  Mais  se  peut-il  faire  que 
liassions  si  fort  contraires  se  soient  rencon- 
trées en  noslre  deffenderesse''  aui  ait-elle  hay 
son  lils,  et  ne'le  voyant  plus,  fait  plainte  qu'il 
estait  mort  'f  anioil-elle  accuse  les  liosle  et 
hostesse  de  celuy  (ju'elle  n'cust  point  aymé':? 

l'.t  partant  ne  faut  présumer  (|iie  noslre 
dclTeiideresse  estant  mère  ail  eu  autre  vo- 
lonté (pie  bonne  envers  son  lils.  El  quelle 
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plus  f;rnn(Ic  prruvo  de  cli.iritr  a  elle  |m;ii 
iiiDiili'cr,  (|ii<'  p;ii-  l'.'icciis.'ilioii  ronlrc  les  dc- 
ni.'indfui's?  Ml  <|iii  |)cut  rcpri-sciilcr  les  ten- 
dres .'dlei  lions  des  [MTes  vl  mères  r|ui  scel- 
lent l:i  resseinhlanee  du  nirps  cl  de  Tespril 
.1U  petit  eaeliet  esnier\<'ill.ilile  de  l'eiilant, 
vcu  prineipalenient  (|ue  les  mères  .sonlbeau- 
raup  plus  afCeeiionnees  ù  ce  qui  est  sorly 
d'elles,  «pie  ne  .sont  les  pères?  (Ju'esl-ce 
dune  ipie  l'iiti  peut  dire  de  rotijceiiitii  lailc 
ù  la  deU'enderrsse?  Certes  les  fausses  allè{ja- 
{jalidus  doivent  convenir  aux  naturelles, 
eoninie  le  jui'iseunsulte  Paul  dit  des  toni'es- 
bions  :  et  n'est  pas  luisihlo  aux  iu{;es  ,  mes- 
ino  ù  reux  d'entre  eux  (pii  sont  pères  de 
croire  (ju'une  mère  ait  Voulu  mal  a  son  (ils, 
et  mal  d<'  nioit  :  mesine  celle  pauvre  leuuue 
lai|uelle  Taisant  plainte  de  riioiuicide  remar- 
(piait  une  eirconslance  fort  noialile,  disant 
(pi(.>  son  iils  s'estait  plaint  à  elle  cpie  les 
demandeurs  estoient  fort  faselieux  liostes  ; 
ce  (pii  nionti'el'inf^t'nuité  en  sn  dolèance  et 
l'amonr  (|irelle  avait  poui'  son  elier  Iils:  se 
ressouvenant  des  premières  années  de  son 
enfance ,  de  l'uni(|ue  auprès  de  sa  mère, 
d'un  Iils  «pi'elle  mère,  ne  voyant  pins, 
elle  erioit  :  Quov  mon  iils,  (|uoy  (ils de  mon 
ventre,  quoy  iils  de  mes  vœux.'.... 

(^■lle  pauvre  mère  esloil  en  p<-ine;elle 
elierclioit  son  Iils  et  ne  le  houvoil ,  (ils  ipii 
estuit  homme  simple,  à  tpii  il  estoit  aise  de 
faire  tort.  Car  il  alloit  tout  seul ,  il  avoit  île 
l'arijent,  il  le  laissoil  en  sa  eliamlire,  il  ten- 
doit  aux  lari'ons  :  son  liosie  et  son  liosirsse 
y  ont  mis  la  main  ,  ils  ont  laisse  entrer  des 
hommes  à  sa  eliamlire  ,  liommes  ipi'ils  ne 
coimoissenl.  (Jiiesi-ce  ipie  la  mère  ponvoil 
penser  après  cela  'f  n'avoit-elle  pas  occasion 
«le  (lire  <|u'un  l'avoit  tn«'? 

Peut  donc  eesie  pauvre  mère  sousienir 
avec  raison  «pi'il  ne  laut  auoir  esyard  à  la 
faute  des  demandeurs  sous  ombre  de  leur 
basse  condition,  (^ar  pour  une  pièc<'  île 
pain,  ils  eussent  commis  l'oriait,  puisqu'ils 
ont  louche  ù  rar{;enl  d'un  husie  qui  se  fioit 
en  eux. 

Ce  sont  les  moyens  par  lesquels  la  pauvre 
delïenderesse  peut  dire  qu'elli'  n'a  intime 
une  aiciisaiion  pour  la(]uelli'  on  puisse  l'ar- 
guer de  calomnie. 


Venons  maintenant  aux  iuges.  Ils  n'ont 
pas  besoin  d'excuses ,  et  ne  faut  autre  def- 
ferise  de  leur  arnst  que  l'Iiaulorité des  iugc- 
meiis  souverains 

...  (,)ue  si  Dieu  l'csani  rcinire  sa  justice  a 
depuis  lait  reconnoilre  l'as-sassin ,  |Miurtant 
liellanger  et  sa  femme  ne  se  peuvent  plaindre 
de  la  cour.  1,'ieil  divin  resp.iml  l'inirHij^ence 
dans  l'esprit  des  liommes,  avec  telle  mesure 
qu'il  luy  piaist  en  donnant  aux  uns  une  lu- 
mière plus  proche,  et  comme  dit  iinèvescpie 
deCyrene,  plus  cousine  des  choses  ;  aii\  au- 
tres plus  eslongnèe  :  nous  prenons  l'humeur 
de  l'eau,  la  chaleur  du  l'en,  la  solidité  du 
corps  de  terre  ferme,  et  l'esprit  ili'  l'air: 
mais  la  justice  nous  vient  de  Dieu,  qui  .seul 
est  la  .source  de  tous  biens.  ÎN'ous  avons 
ceste  justice  en  nous,  soit  pour  l'eslre  de 
chacun  de  nous,  soit  pour  la  |)er|H'tuelle  et 
constante  volonté  de  nous  à  nos  prochains 
afin  de  faire  droit  ù  chacun.  Dieu  tout  seul 
sçait  loiiles  choses,  et  tout  nous  est  caihé  fors 
ce  qu'il  veut  que  nous  st.acliions.  Il  n'y  a  i|ue 
luy  qui  connois,sc  les  choses  occultes,  c'est 
luy  qui  par  la  lumière  ouvre  les  veux  aux 
iu;;es  i|u  il  luy  piaist,  à  ce  qu'ils  prennent 
garde  ù  la  personne  de  l'innocent ,  atin  que 
son  estât  ne  soit  retranché 

...  Doiicques  pour  faite  lin  u  la  misère  des 
demandeurs  telle  (|u'elle  fut  à  celle  de  Joseph, 
la  cour  s'il  luy  |>laist  avant  égard  aucune- 
ment à  leur  reipieste  ,  les  mettra  en  liberté 
en  les  dirlarant  innocens  du  crime  d'hospita- 
lité violée,  et  assassinai  dont  ils  ont  esté  ac- 
cusez ,  sans  néant  moins  leur  a<ljuj;er  aneune 
réparation  ,  despens,  dommages  et  interests 
contre  la  deffenderesse ,  puisiju'elle  n'est  pas 
ne  peut  csire  jugée  calomniatrice. 

.Vinsicliacunedespartii'solplenanlce(prelle 
doit  espérer  par  la  raison ,  l'authorilé  demeu- 
rera aux  choses  iiijjees,  et  Dieu  ipii  lient  en 
sa  main  le  CM'iirilii  roy  comme  les  ruisseaux 
des  eaux  courantes,  l'inclinant  à  tout  ii>  qu'il 
veut,  le  fera  régner  heureusement  et  la  |k>s- 
térite  apri'-s  luy,  telle  que  tous  bons  François 
et  tous  vrays  clirestiens  lui  sonhaiitenl  par 
un  saint  mariage  :  si  que  nosire  grand 
Henry  IV  .si'ant  sur  le  ihrosne  de  justice,  oii 
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rfipréspnté  pai-  sos  conseillers,  mainteiiani  i   juffe  les  pauvies  en  vëritc  sera  afferniy  éter- 

les  pays  par  jnj^enient ,  dissipera  tout  [)ai'  neilement. 

son  recard  :  el  chacun  dira  avec  Salomon  le         r.      ,  .   .  r.      r •    •      j 

"'      î>  Larnt  de  la  cour  Tut  conrorme  anx  coDclosiODa  de 

blen-aimë  de  Dieu  que  le  siège  du  roy  f]iii  upScrvin. 


Scrvin  (  Louis "l  fui  un  homme  d'ispiit  et  de  ooeiir. 
Oiirclroavcuaiiss:!  >ie  juivee  tmile  la  sraiidiiii-qui  ci- 
r.ici^i'ise  les  Iravaijx  d.'  sa  \ie  piil>lii|iii'.  Noiniiié  ,  Tort 
jeune  encore ,  avocat  cénéral  [i:!r  Ilinri  IV  ,  aprcs  (]UC 
la  faction  des  Seize  cnt  dispers:'  le  parlenirnl  de  Pari'. , 
sa  répnlalion  de  lalenl  it  de  pidliilé  le  mit  en  com- 
merce de  lellres  avec  la  plnpail  des  savaids  de  l'Ku- 
rope.  La  répnl>lii|ne  &■  Venise  le  choisil  pour  délensenr 
de  SCS  privilcfies  el  de  ses  libelles,  et  Seriin  relusa  la 
chaîne  d'or  (lui  lui  Int  oiïerle  en  récompense  de  ce  ser- 
vice. Sa  nolile  vie  su  termina  par  nn  événement  cpii  mil 
le  sceau  ii  ses  divers  actes  de  verUi  et  ilc  dévouenunt, 
et  (jni,  pour  ainsi  dire,  les  résume  tons:  il  evpira  en 
Ki'ifi  aux  pieds  de  Louis  XIII,  dans  le  moment  même 


où  il  faisait  de  fortes  remontrances  à  ce  prince  ,  au  sti- 
jel  de  j|ii.  lipies  edils  linrsaux  (|n'il  avait  apporiés  pour 
les  faire  c;irc(;islrer  dans  s:in  lit  de  justice. 

Les  I  laidoyers  de  Loiiis  Senin  ont  êlc  conservés  ,  et 
ils  composent  un  énorme  in-folio  (|ue  bien  peu  de  per- 
sonnes onl  le  temps  ou  la  curiosité  de  lire;  ce  vidumc 
c.iulienl  cependant  <|ml(jues  parties  imporlanles  sur  le» 
maliires  ccclé>iasli(|ues,  civiles  et  crinnnelles;  mais 
foules  ces  (piestions  sont  traitées,  suivant  le  malheureux 
goût  du  t'  uips,  avec  nn  délu^ie  d'éiiidiiioD  qui  en  remi 
la  lecture  pour  ainsi  dire  impossible.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  peine  que  nous  a\ons  entrait  quelques  pages  de  ce 
fatras  bizarrement  pédantesqup. 
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GinACD    1)1.    tiARAOOI. 


En  ICO.'i,  les  hnliilaiiU  de  la  paroisse  de  Itraiirr^ard ,  pH>s  de  Romans,  pr^rnlent  au  Parlenienl 
une  rc-qniMc  tcndiint  A  ce  (|u'il  leur  soit  permis  de  lover  sur  tous  ceux  qui  liennenl  cl  possèdent  def 
liieus  daus  ladite  paroisse,  une  rertaiue  souniie  de  deniers,  pour  élre  euiplojrà  A  In  réparation  de 
leur  ('(.'lise,  détruite  par  les  désjsires  des  guerres  civiles.  Le  l'arlenu'ul  a;aul  BRrée  leur  demande, 
(iiraiid  de  (laraKiiol  .  Iialiitaut  de  la  ville  de  Romans  et  paroissien  de  Braure;;ard ,  prétend  u'étre 
tenu  i\  aucune  cotisation  ,  vu  sa  (junlitédc  forain.  Les  lialiitanis  de  Reauresard  ,  indiiiiies  de  Ci'  retus 
et  soutenant  que  les  derniers  édit.s  du  roi  ol)liKeiit  les  ruraius  A  toutes  tailles  atec  les  linhitants  de  la 
paroisse,  intentent  uii  prociS  au  seigneur  de  Pisançon.  M'  Claude  Kxpiily  détendit  noldemcot  leur 
cause.  Voici  l'exorde  do  son  plaidoyer. 


f.  fut  iinn  iio- 
lilcil  {;loiicii- 
se  controver- 
se que  celle 
(|iii  \inl  dc- 
|v;iiU  le  si'nni 
|<l('  lîonie,  (Iti 
leni|)S  (le  Ti- 
|l>èie ,  entre 
,on/.e  peuples 
(le  l'Asie  à  qui 
aurait  riionnetir  de  liastir  le  temple  desliiié  ;'i 
reiiipereur  et  ati  si'iiat.  Cliactin  apporta  ce 
qu'il  avoil  (le  iiiéinorable  et  recomiiiandable, 
.soit  en  l'auiiquilt',  niaonilieenceet  ;;raii(leur 
de  ses  liabiiauts,  soit  en  la  lepiitation  et  rc- 
noniuue  acquises  par  les  armes,  ou  soil  en 
.services  et  iiK'rites  envers  le  |H'iipli'  runiain. 
Il  faisoii  1)1111  voir  celte  guerre  niajjiianinie  où 
Éi.oQ.  jvn. 


le  fruict  du  vaini|ueur  cstoit  une  immense 
de.s|M!nse  et  beaucoup  de  |ieine ,  cl  le  mal  «les 
vaincu/ ('toit  le  repos  el  rcspar{;ne. 

Le  différend  ipii  se  piêscnte  aiijoiird'liiii 
devant  cet  aii{;iiste  ttibiinal,  est  seiidilablc 
(|iiant  au  faict  inait  ricl  .  puis(iu'il  s'a{;it  de 
la  rt'itaralion  d'une  église  ;  mais  l'inlenlion 
n'est  paieille.  Icy  on  ne  s'empresse  point  au 
{j('n(Teiix,  à  riuinoi aille,  et  au  devoir;  aiiis 
à  la  parcimonie  et  lioiileuseespar{;ne.  On  ne 
dispute  pas  îl  qui  fournira  pour  le  bâtiment 
de  l'c'jjlÎM',  mais  à  qui  donnera  moins ,  à  ipii 
ne  donnera  rien... 

I.a  comparaison  qui  conimenee  cet  eiorde  est  d'un 
M  effet ,  (|uoiqu"olle  soit  emprunt!^'  A  une  ep<<que  el  A 
une  religion  differenles  de  relies' de  l'orateur  el  élran- 
Rèresauv  faits  de  la  cause.  M.illieureiLsiuienl  les  Irait» 
pui^és  nu\  sources  antiques  n'ont  p.is  nvu  <rau.>ii  heu- 
reuses applications  daus  le  reste  du  discour».  Comme 
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il  imporic  fuit  peu  au  lecteur  de  savoir,  à  propos  de  la 
paroisse  de  Beaurcgard  ,  ce  i|ue  les  anciens  pcns;iiciil 
des  teniples  consucrés  aux  dieii\,  la  nianirre  doiil 
.  Pilliius  (il  le  temple  de  Minerve  en  la  ^ille  de  Prien- 
i  ne  ,  »  ou  bien  le  mépris  des  Pcri.es  et  des  SlassaRèlcs 
pour  les  temples,  ou  bien  encore  les  eonslruclioiis  re- 
ligieuses des  Argomiu  es  à  (:\zi(|ue ,  parlieiihirilés  au\- 
(juelles  M' Claude  Expilly  s'ariéle  avec  la  plus  grand  • 
complaisance,  nous  arriverons  proinplement  au\  par- 
lies  iuleressanles  du  plaidoyer.  Celle  qui  suit  olfie  de 
hcaun  mouvcmcnls  oratoires,  cl  est  enlrainante  de 
dialcur  et  de  comiction. 


. ..  Vous  accordez  (luo  le  forain  est  tenud'cn- 
irer  en  la  réparaiion  des  murailles  d'une  ville 
au  terriloire  de  la(]uelle  il  a  du  bien  pour  ce 
que  la  cultuie  et  la  recolle  en  temps  de  {juerrc- 
s'en  font  avec  plus  de  seureté.  Mais  arièlons- 
nous  icy,  messieurs,  s'il  vous  plaisi ,  et  par- 
lons comme  il  faut,  eu  vrais  cliiesliens. 
Dites-moy,  qui  est-ce  qui  donne  asseurancc 
à  la  cite?  Sont-ce  les  iimraillcs  et  la  jîardc? 
Nenny.  Qui  donc?  qui?  vous  le  demandez! 
regardez  au  ciel  :  c'est  Dieu.  Vous  fortifie/, 
vos  murs  pour  être  bien  asscurez,  et  à  telle 
dépense  le  forain  est  tenu  d'entrer;  mais 
pour  faire  un  ))!us  scur  rainiiart,  la  maison 
de  Dieu  ,  qui  seul  garde  la  place,  le  forain 
n'y  contribuera  point?  Étrange  folie,  niisèie 
insensée  qui  méconnoît  le  lieu  de  son  véritable 
secours!... 

Et  si  Dieu  vous  disoit,  hommes  impré- 
voyants ,  ce  qu'il  dit  autrefois  à  son  peuple 
jiar  la  bouche  du  prophète  :  «  Quoy  !  vous 
liabitcz  dedans  vos  maisons  que  vous  avez  ré- 
parées ,  et  vous  dites  que  le  temps  n'est  venu 
de  rebâtir  la  mienne!  Et  je  vous  dys  que  vous 
sèmerez  beaucoup  et  recueillerez  jieu.  »  Y  a- 
l-il  rien  de  plus  clair  que  faute  île  rebâtir 
le  temple,  la  terre  devient  infertile?  Si 
cela  est,  la  terre  du  forain  ne   doict-elle 


On  peut  voir  à  (Irenoblc ,  parmi  les  antiquités  do 
cette  ville,  une  médaille  dont  le  revers  présente  un  ros- 
signol avec  cet  exergue  :  INcc  gemcre  cessabil.  «  Il  ne 
cessera  donc  point  de  gémir  I  »  Sur  la  face  ,  on  lit  le 
nom  et  l'éloge  de  Claude  Kspilly ,  qui  fut  louglemps 
malade  à  Vais ,  prés  de  (Irenol)lc.  Cet  emblème  du 
rossignol  prouve  ipie  l'orateur  auquel  nous  avons  em- 
prunté les  passages  précédenis  était  bien  plus  connu 
par  SCS  a>uvres  poéli(|ues  (pie  par  ses  plaidoyers  au 
style  ampoule  et  aux  citations  ridicules.  En  tes  lisant , 
nous  avons  eu  peine  à  comprendre  qu'ils  aient  obtenu 


pas  en  pâtir  comme  celle  de  l'habitant?... 
Voyez  comment  le  courroux    de   Dieu 
tombe  sur  les  fruii:ts  de  la  terre  quand  on 
néglige  son  église.  Interrogeons  icy  le  forain. 
Si  l'église  n'esi  rt  bâtie,  n'est-il  pas  vray  ([ue 
votre  terre,  comme  celle  des  habitants  ne 
produira  rien,  puisf|ue  ce  sont  les  fruicls  que 
Dieu  menace,  et  que  la  parole  divine  ne  peut 
manquer?  Donc  pour  détourner  son  cour- 
roux ,  tous  ceux  (|ui  ont  à  prendre  des  fruits 
en  la  paroisse,  doivi-nt-ils  pas  s'aider  à  re- 
bastir  l'église?  Cliaipie  dimanche  (luand  le 
curé  prie  pour  les  fruits  de  la  terre ,  ceux 
du  forain,  qui  sont  en  la  paroisse,  ne  sont-ils 
pas  compris  aux  prières  de  l'église?  Quand 
on  sonne  les  cloches  pour  détourner  la  lem- 
peste,  lorsque  le  prêtre  se  prosterne  pour 
apaiser  le  courroux  de  Dieu  et  le  prier  de 
conserver  les  fruits  des  champs,  ceux  du  fo- 
rain n'y  sont-ils  pas  conquis?  Quand  on  bé- 
nit les  croix  ,  qu'on  plante  après  parmy  les 
champs,  comme  gardes  des  fruits,  le  forain 
n'en  reçoit-il  pas  le  bénéfice?  Quand  on  bé- 
nit les  prémices  des  fruits ,  ceux  du  forain 
en  sont-ils  excluz  ?  Quand  on  fait  des  proces- 
sions pour  avoir  du  beau  temps  ou  de  la 
pluye ,  n'est-ce  pas  pour  les  biens  du  forain 
comme  pour  ceux  de  l'habitant?  L'é{;lise  oii 
se  font  toutes  ces  prières  et  cérémonies  n'est 
pas  seulement  pour  y  recevoir  les  saints  sa- 
crements et  ouyr  la  messe,  ains  aussi  pour 
y  faire  les  prières  et  oraisons  qui  ouvrent  la 
porte  du  ciel ,  ostent  la  foudre  de  la  main  du 
Seigneur  courroucé  et  font  venir  à  bon  port 
les  tributs  de  la  terre. . . 

L'arrêt  général  donné  par  les  clianibrcs  assemblées , 
quand  les  Etats  du  pays  vinrent  au  Parlenienl  rapporter 
leurs  conclusions,  décida  la  question  eu  faveur  des  lia- 
bitauts  de  Romans. 


l'honneur  de  sis  éditions  consécutives.  Au  reste ,  les 
différentes  produclions  de  Claude  Eipilly  sont  assci 
médiocres ,  et  ce  fut  sans  doute  à  d'aulres  qu  dites  qu'à 
son  mérile  littéraire  (pi'il  dut  la  charge  de  procureur- 
général  à  la  Chambre  des  Comptes  de  (".renoble.  — 
Henri  IV  et  Louis  XIII  employèrent  Expilly  dans  des 
négoci;ilious  en  Savoie  et  eu  Piémont;  et  plus  tard, 
lors  de  l'occupation  de  Charabcry  par  les  Français,  eu 
(C03,  il  fut  nommé  successivement  procureur-général, 
puis  président  du  conseil  souverain  de  cette  ville. 
ExpiUy  mourut  à  (Irenoble ,  le  S5  juillet  ICïG. 
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Par  (Ifs  inolirs  irunc  liainc  dont  le  p^oc^8  n'o\pli(|tic  poiut  les  causes ,  Duinoustier  arail  accuse  son 
neveu  et  sa  uii^ce  de  se  livrer  à  l'usure.  Vuici  l'eiorde  du  défenseur. 


NCORE  qiH" 
dans  les  scn- 
limcnls  ordi- 
naires la  me- 
sure de  10  II  les 
les  actions 
portées  en 
jiisiice  soit 
rintt'resl;(|iie 
!■<'  soit  le  iiio- 
lifiiuienjîaje 
dans  les  |iruce/,soit  ('ii<li'in,iii<lant,  soit  en  dé- 
fendant; néanmoins  les  parties  ont  iii  ce  mal- 
heur ([lie  le  seul  aven{][lenient  delà  passiond'un 
esprit  furieux  a  formé  le  sujet  d'un  procèz  que 
toute  la  sayi'.sse  humaine  nepouvoit  prévoir. 
Ils  sont  déférez  en  justice  comme  criminels, 
et  ])ourtant ,  jiersonne  ne  se  plaint  d'eux.  Ce 
n'est  |>iiint  un  offensé  ipii  demande  ri-para- 
lion  d'un  ontrajye  fait  à  son  honneur  ;  ee  n'est 
point  un  tiileur  «pii  prend  en  main  la  défense 


de  son  pupille  ;  une  veuve  qui  pleure  b  perte 
de  son  niary,  un  frère  ardent  à  poursuivie 
l'assassin  de  son  frère;  un  fiisrniin  (|ui  Iiriilo 
deven{;erle  meurtre  de  l'auteur  de  ses  jours; 
c'est  un  oncle  (jue  la  proximité  et  la  force  du 
san{;  o!ilij;eii)ieiil  à  proté{;er  ses  neveux  ,  et 
(|ui  par  inali;;nite  inoiiye  s'élève  contre  eux 
|>our  les  faire  succomber  sous  le  poids  de  ses 
accusations... 

^lais  si  la  simple  (|ualilé  de  dénonciateur 
doit  faire  déclarer  rinlinic  non  lecevablc  en 
son  accusation  ,  il  y  a  bien  enc(ii'<'  une  autre 
considération  plus  pui.ssante  qui  montre  (|ue 
la  bienfaisance ,  l'Iionnestcié  publi(|ue  et  la 
pureté  de  la  justice  ne  jieuvent  soulïrir 
qu'un  ])roche  parent,  un  oncle,  accuse  son 
neveu ,  et  c'est  une  es|)èce  de  prodige  que 
dans  le  silence  des  eslranf;ers ,  celuy  i]ui  est 
à  l'abri  de  riu'a{;e,  contre  lequ<'l  aucun  vent 
cnnemy  ne  s'élève,  trouve  sa  leinpestc  et 
son  naufrage  dans  le  port  de  salut  entre  les 


eu 
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bras  de  ses  amis  et  de  ses  plus  intimes  pa- 
rents, en  soiic  (|ue  son  propre  sang  s'arme 
contre  luy  et  Iny  l'ail  la  guerre  !... 

...  ]l  peut  iiien  arriver  (|uel(|uefois  que  l'in- 
léresl  allume  le  flambeau  des  divisions  dans 
les  familles,  et  pom'Kint,  où  ce  prétexte  cesse, 
il  l'aul  (|ue  la  pudeur  nous  retienne  dans  les 
devoirs  auxquels  la  parenté  nous  oblige  par 
la  naissance...  La  plus  précieuse  de  toutes 
les  possessions  est  cellf  d'un  ])arent  ou  arny  : 
aussy  l'expérience  fait-elle  reconnoislrc  que 
l'on  reclierclie  toujours  dans  l'établissement 
dû  sa  fortune  une  alliance  puissante,  parce 
que  l'on  estime  que  ce  sont  autant  de  per- 
sonnes (|ui  s'intéressent  en  la  protection  de 
leur  parent  et  allié,  toujours  prestes  au  se- 
coui's  et  à  rassislance.  Mais  de  voir  levé  ce 
voile  de  honte,  ([u'un  parent  puisse  se  dire 
gratuitement  et  impunément  ennemy  d'un 
parent,  n'est-ce  pas  une  décadence  de  l'union 
de  la  société  civile ,  et  de  la  plus  saincte  loy 
de  nature? 

Dans  toute  celle  cause,  ainsi  (|u'on  a  pu  on  juger  par 
les  extrails  piéccdenl'i ,  l'avocat  s'csl  liieii  moins  alla- 
elle  a  repousser  do  ses  clients  lo  roproclic  d'usure,  qu'A 
couvrir  de  niopiis  la  conduilo  de  celui  qui  mécounait 
les  liens  du  sang  au  point  de  deveuir  le  dénonciateur 
do  ses  parenls.  Loin  de  revenir  plus  tard  sur  les  laits 
propres  à  juslifiei'  les  accusés  de  l'accusation  portée 
contre  eux  ,  loiatour  se  lait  en  quohpie  sorte  le  délen- 
senr  de  l'usnre  daus  le  passage  suivant  ;  lequel ,  après 
tout ,  n'est  dépourvu  ni  de  Térité  ui  de  logique. 

Que  s'il  y  eut  jamais  lieu  de  rejeter  avec 
lionte  une  accusation  de  cette  nature ,  c'est 
en  l'espèce  d((  cette  cause  où  l'on  reconnoît 
que  le  choix  d'un  tel  crime  est  une  matière 
propre  à  la  calomnie  ,  et  que  les  ([ualités  or- 
dinaires de  ci'liiy  (pii  s'est  rendu  délateur 
donnent  visiblement  de  justes  présomptions 
d(!  supposition  et  fausseté.  Car,  encore  (|ue 
l'usure  soit  un  crinu'  condamné  par  la  voix 
d(!  Dieu  et  des  lioiinucs,  que  les  effets  en 
soient  dangereux  et  blessent  la  charité  chres- 
tienne,  il  y  a  pourtant  dans  ce  commerce 
(irdiîiaiirdii  mmule  tant  de  conl'ormitc'  et  de 
I  a|)porl  enti'ece  (pii  est  permis  et  ce  (|ui  est 
illicite,  par  rap|)robation  que  les  ordonnan- 
ces l'ont  d'un  K'gitiiiie  iiil('i'esl,  (pie  c'est  un 
pas  bien  glissant  d'eu  admettre  l'ouverture 
(le  la  plainte ,  et  comme  en  empruntant ,  l'es- 


prit est  toujours  disposé  à  une  infînité  de 
renterciemenls,  la  restitution  est  toujours  fâ- 
cheuse et  importune,  si  bien  que  |)our  se  faire 
payer ,  il  faut  une  action  et  un  procez.  Et  l'on 
1   ne  doit  pas  trouver  cstrange  ()ue  dans  l'im- 
possibilité de  satisfaire ,  ou  même  par  man- 
que de  foy,  le  mauvais  débiteur  (|ui  fuit  fasse 
I  autant  d'imprécations,  quand  il  est  contraint, 
I   qu'il  a  donné  de  bénédictions  et  de  louanges, 
lorsqu'il  a  tiré  le  secours  en  sa  nécessité  : 
l'usage  commun  des  affaires  apprend  assez 
cette  leçon. 

C'est  la  laison  pour  laquelle  l'usure  passe 
pour  une  action  digne  de  blâme  et  de  l'exé- 
cration pluiôt  (\ue  pour  un  crime  sujet  à  la 
reclierclie  de  la  censure  des  loix,  d'autant 
([ue  ce  tjui  est  légitime  ne  se  jugeant  que  par 
le  plus  ou  le  moins,  il  y  a  toujours  du  soup- 
çon en  la  plainte  du  débiteur,  qui  feint  des 
accroissements  d'usure  de  cèdent  il  ne  veut 
rien  payer  du  tout... 

31ais  puisqu'il  est  permis,  d'après  les  lois, 
que  l'argent  naisse  de  l'argent,  et  qu'il  n'y  a 
mainlenant  «pie  le  plus  ou  le  moins  qui  fait 
la  transgression ,  que  l'excèz  est  seul  vicieux, 
le  prest  de  l'argent  produit  des  formes  de 
contraintes  par  lesquelles  le  témoignage  d'un 
débiteur  sera  toujours  suspect,  et  la  condi- 
tion des  créanciers  seroit  misérable  et  perpé- 
tuellement exposée  à  la  calomnie  des  mauvais 
payeurs.  Il  est  facile  de  former  conlie  eux 
des  complots  et  d'attirer  des  témoins  par 
l'espérance  donnée  à  des  débiteurs  de  les 
faire  décharger  du  payement  de  leur  dette, 
et  icy  par  ce  moyen ,  cet  esprit  xirlilicieux  et 
rusé  a  creu  pouvoir  par  la  surséance  des 
contraintes  de  payer,  rendre  tous  les  débi- 
teurs témoins ,  et  causer  ainsy  une  double 
incommodité  aux  appellanis ,  l'une  en  les  eni- 
pèi'liant  (le  toucher  ce  qui  leur  est  dû  ,  et  re- 
tenir injustement  leur  bien  ;  l'autre  en  cor- 
rompant la  Iby  des  témoins  par  les  assurances 

de  libération 

Ainsi  dans  cette  accusation  tout  est  suspect 
vl  odieux.  C'est  un  calomniateur  juré  qui, 
sans  inléresl ,  par  le  seul  aveuglement  de  sa 
passion,  cherche  l'oppression  de  l'innocent  ; 
l'acc^use,  non  pour  olfense,  mais  par  ven- 
geance. Il  viole  les  loix  de  la  nature,  le  droit 
du  sang  et  do  la  charité  chresiienne,  sans 
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respect  ny  de  Dieu  ny  des  lioiniiics,  |Miur 
porlcr  diins  l.i  ruine  ceux  auxquels  il  doit 
prolerlioii ,  el  p.ii-l.iril ,  l'on  ne  [mmiI  lien  pi'e- 
sunier  de  Luii  d'un  c.s|iril  ulcirti  cl  conduit 
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par  de  si  mauvais  primipcsquc  la  liain<-,  la 
colère  et  la  vengeance. 

fn  artrl  do  ICÎ8  di'rlara  l'uncte  oon  rrceiablc  en 
tuii  arcmatioii. 


l'LAinOYKIl 
I•:^  rv\i;rii  di.  i>ieiiiii-:  ut:^i'AKitAis.  iiAityiis  dalukiurui:. 

KT  UE  lUME   lUANÇOISE  UE  (;()NURIN  ,  SA  VELVK, 
tr>nl  rrprU  au  nom  cl  roiumc  luliln-  dr  ton  UU. 

):<i>TIIE 

iHA.Nçois  DtsriiiuAis ,  vico.MTi:  iiAUiiri  iiiir. 


ricrrc  cl  rranvois  Drspnrlioia  (•Inirnl  li-s  dciu  lils  du  ni:iriTlinl  irAiibrlcnc.  Virrro,  l'alni',  de» ail , 
rn  ri'llo  (|iiiilili'' ,  ('■lie  inslilirt'  (i.'ir  miii  prie  liciilior  iiiilMTsrl  dos  l>ioiis  do  In  faiiiillo  des  dAiilx-lcrrc. 
En  oIik'  do  linn  lion ,  l'iorro  t'Iail  j.-iliinx  do  so  dislin){iior  A  l'ariiK^o.  Il  pnrlil  dunr  un  lionu  jour  ,  le 
cœur  doiicoiiiint  iiiiild  do  lionni  riHes  de  (■l"iro  et  d'ainliiiion.  Mtiii  tanilii  i|iio,  tai.i  aucune  nié- 
flance ,  il  pourMiivail  sa  ciirriore  cliCTalorca  |ue ,  \oici  iju'uno  conspiration  a'ourdil  coiilro  lui  au  trin 
nit^nic  do  sa  rainillo.  Sun  |cuno  friro,  dcviiro  do  jalousie,  lui  »ii>cilo  dosonnoniisnclinriio»  jus<|iio  dans 
lo  cii'iir  do  sa  nioiv.  I.a  niarorlialo  ,  iprnno  piodiloclion  sooitIc  altirc  «ors  lo  plus  jiuiio  do  sos  nis  , 
nccucillo  ces  ^oi\  lic>s;ilos  A  I'iiIik*.  Du  nu  conlonloiiionl  A  la  liaiiio  il  n'>  a  (|n'un  pnv  :  elle  lo  rranchil 
proinptoinoiil.  l'ioii-e,  iiislniit  do  ces  dispositions  innUoillantos  ,  aicourl  aiissiiot  au  cliàloaii  do  son 
p^ro  ;  loi  portos  sont  ftrnioo".  In  appai-oil  moniiriml  lui  apprend  ipi'il  no  |Hiiirra  onlrer  tpio  do  »i»e 
force.  80  voir  expulsa  de  ton  domaine  '  cl  cela  par  tes  propri-s  donio%tii|uet  !  (Jurllo  insulte  '  Kli  bien, 
Cuerre  contre  );uerrf.  In  inniinourinient  d'al:a(pioa  lion  ;  inaisliieiilol  rap|H'loàlui,  l'irrre  se  relin- 
par  rosport  pour  lo  nianvlial.  I,o  vieillard,  d'aliord  imlicuiS  so  r.idoiiril,  et  meurt  en  pardonnant  A  «on 
(Ils.  I.n  nl^l'o  parait  aussi  accepter  at  00  joie  dos  propiisilioni  do  paix,  aiix<]uellos  son  oriir  rr>to  ce- 
pendant l'triiiiRor.  Kn  effet ,  s  1  liniuo  ropn'iiant  liieiilol  lo  dessus  ,  elle  si|.'ne  on  moiiranl  un  acte  qui 
di'shorite  Pierre  A  l'avanlaco  do  Kraiivois.  Alwtlii  par  ce  nouteau  iiiallieur,  l'ion  o  s'i  iiliiit  et  péril 
loin  do  la  riaiiro,  laiss-inl  A  son  frère  une  forluiieoliouseiiioiil  aopiise.  M.iis  Pierre  avait  nue  feniinc. 
Son  ('poux  niorl,  elle  viiil  disputer  A  Fraiivois  l(>«  liions  ipii  apparteiiaionl  A  l'aiiK^. 

D.ins  celle  (jravo  et  iiitéi-ossaiilo  nlfairo  ,  M'  (".aiil.ior  .  défenseur  do  la  jeune  voiito  ,  di'ploya  tontes 
les  ifssouroes  iriin  Inlont  fécond.  Il  dénionlrn  avec  hal<ile:e  ipio  ,  puiMpie  le  man'clial  avait  institué 
Pii  rre  pour  son  herilicr  universel ,  lo  leslamenl  do  la  ninrt  clialo  ne  |Hiuvnil  annuler  lo  dispositions 
ontt'rieuros  du  iW^ro.  A  cet  arcuinrnt  sans  ropli(pio  ,  M'  (iaultier  en  ajouta  d'autres  non  moins  puis- 
sants. Mais  comme  les  i|uoslions  de  droit  nous  lu^noraieiit  trop  '«in  ,  nous  n'extrairons  do  cri  iuIiS 
n<ssanl  plaidovor  ipio  les  passâtes  de  sentiment. 

Apri-s  a(oir  exposé  les  droils  du  lils  aillé  A  l'Iiérilnge  du  maréchal  cl  do  sa  vnive ,  l'oratonr  s'iTric  : 


f~S^  ;5^pv  ""  ^'^'"'  ''"'"^  '"et  abliaissenient 
oV^^S^*'""*" ''"'•*''  ^■'""""■"'  celuy  qui 
(^jj  B  Vv''-'"'"''  donlilniicnt  liciilicr,  se 
"^^Irouve-l-il  en  un  seul  temps, 
^  *.lép(iut'vu  de  loiii  II. filage  y 
Ksi-cc  par  la  colère  du  Ciel?  par  l'injusiice 


des  lioniines?  Non  :  c'est,  dites- vous,  par 
un  elïel  de  la  puivsance  paternelle,  laipiell)' 
porlc  riiiiajji'dela  royaule  el  se  lnuixe  niar- 
qucc  du  caractère  sacre  de  la  puissance  di- 
vine... Mais  voulez-vous  que  je  vous  suive 
dans  ces  senlimenlsV  .\"«sl-il  p,is  liien  juste 
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que  rinia{*n  quo  vous  avez  formée  retienne 
quelque  chose  <hi  premier  modèle  dont  elle 
est  tirée?  Donnez,  puisque  celle  pensée 
vous  flatte,  donnez  au  père  l'imitation  de  cette 
autorité  royah;  et  absolue  ;  faites-le ,  s'il  vous 
plaist,et  roy  et  monarque  parniy  ses  enfants. 
S'il  exerçoitsa  puissance  dans  lesciiàtiments, 
il  déserteroit  bientôt  le  royaume  de  sa  mai- 
son ;  qu'il  pi'cnne  plutôt  pour  rè{;Ie  de  con- 
duite C(^  beau  et  noijle  parla/je  des  vertus 
inséparables  de  la  royauté ,  qui  sont  la  bonté 
et  la  clémence ,  ou  qu'il  se  souvienne  que  les 
rois  n'ont  fias  de  litre  [)ius  {[ittricux  quece- 
luy  de  ce  nom  de  douceur  mérité  par  leurs 
bienfaits ,  quand  ils  sont  appelez  les  pères  de 
leuTS  peuples.  Que  si  vous  faites  dériver  ces 
deux  ruisseaux  de  la  puissance  royale  et  pa- 
ternelle de  la  plus  vive  source  de  la  Divinité, 
songez  (juelle  lioi'reur  un  père  et  une  mère 
doivent  concevoir  de  la  seide  pensée  de  pro- 
noncer ce  mot  barbare  d'exliérédation ,  qui 
par  la  relation  à  la  toute-puissance  du  Dieu 
vivant,  est  le  pronostic  funeste  d'un  grand 
malheur  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  Kxlié- 
rcder  dans  l'héritage  de  la  terre ,  est-ce  autre 
chose  que  coupper  et  retrancher  le  droit  de 
filiation  ,  c'est-à-dire  élouffei'  le  sang  de  no- 
tre sang?  Aussi  quiconque  peut  se  résoudre 
à  lancer  cet  anathéine  par  une  deurelé  de 
cœur  qui  ne  se  laisse  point  fléchir  au  pardon, 
s'asseurera-i-il  de  pouvoir  trouver  dans  le 
ciel  la  grâce  et  la  miséricorde  qu'il  attend  ? 
Ne  craindra-t-il  pas  que  le  poids  de  sa  propre 
mesure  ne  l'accable?... 

...  Ouy,  messieurs ,  nous  sentons  en  nous- 
mêmes  que  ces  noms  communs  de  père  et  de 
fils  nous  marquent  une  relation  si  proche  au 
litre  de  niaiire  absolu  des  mêmes  biens , 
qu'il  se  peut  dire  (]ue  par  la  mort  de  son 
|)ère ,  fenfant  ne  reçoit  pas  proprement  un 
nouveau  titre  de  succession ,  mais  il  semble 
seulement  entrer  en  nue  possession  plus  ab- 
solue des  biens  dont  il  estoit  destini'  le  mais- 
tro.  Au  contraire ,  s'il  est  vray  qu'il  soit  per- 
mis au  pèi'c  d'exiu'réder  le  lils,  n'est-ce  pas 
comme  s'il  pouvoil  impunément  lui  arracher 
la  vie,  et  ne  faui-il  pas  avouer  que  la  dernière 
extrémité  vicieuse  à  laquelle  celle  puissance 
assurément  si  sacrée  et  si  sainte  peut  dégé- 
nérer, est  la  mort  et  l'exhérédalion  ?  Étrange 


et  triste  résultat  propre  à  faire  passer  en 
abomination  l'usage  d'un  droit  qui  peut  con- 
duire à  un  parricide! 

L'entrée  de  mon  client  dans  la  maison 
d'Aubeterre  n'avoit  rien  de  si  terrible  qu'on 
dût  s'en  alarmer  :  il  n'y  avoit  pas  de  quoy 
crier  si  promptement  t  au  voleur,  >  contre 
le  fils  de  la  maison.  Mais  tout  d'un  coup,  on 
court  aux  armes  ,  on  le  l'ail  atiaijuer  par  des 
gens  de  guerre  ;  il  y  a  un  siège  formé.  Ad- 
mirez l'excellent  artifice  de  celuy  qui  tra- 
vailloit  à  nous  chasser  pour  prendre  notre 
place.  Si  le  vicomte  ne  fait  point  tirer  contre 
son  aîné ,  il  sera  obligé  de  se  remettre  en  ses 
mains  :  si  l'aîné  se  défend  contre  des  aggrcs- 
sions  inopinées,  c'est  un  fils  qui  fait  tirer 
contre  sa  mère ,  c'est  un  parricide  qui  mérite 
la  peine  d'exliérédation ,  il  la  faut  prononcer, 
et  l'avantage  que  l'on  tirera  de  sa  crainte  et 
de  son  désespoir,  le  mettra  en  fuitte...  Voicy 
maintenant,  que  pour  rendre  cette  faute  ir- 
r('missible ,  on  veut  qu'autant  de  coups  tirez 
sur  les  troupes  de  la  place  ayent  esté  autant 
d'attentats  à  la  vie  de  la  mère!...  Quoy? 
toutes  les  pierres  qui  faisoient  l'enceinte  du 
chasteau  ont  esté  autant  de  parties  et  de 
membres  du  corps  de  la  mère,  et  chaque 
coup  qui  frappe  de  côté  ou  d'autre ,  y  porte 
une  atteinte  mortelle!  Ce  pauvre  gentil- 
homme qui  ne  pouvoit  occuper  que  le  lieu 
de  sa  situation  ,  est  transformé  en  autant  de 
personnes  qu'il  y  a  de  soldats ,  la  main  de 
chacun  deux  est  la  sienne ,  et  le  corps  de 
chaque  ennemy  est  le  corps  de  sa  mère!  Il 
est  vray  que  sa  mère  commande  les  adver- 
saires, ou  que  du  moins  son  nom  les  autorise; 
mais  il  ne  faut  pas  aggraver  l'action  d'une 
simple  résistance  pour  la  faire  dégénérer 
dans  le  dernier  abisme  du  malheur  par  le 
crime  de  parricide.  Partout  oii  la  mère  a 
paru  ,  les  armes  se  sont  abbaissées  ;  tout  a 
ircmblé  à  sa  veue  ;  ce  fils  qu'on  dit  si  cruel 
et  barbare  n'a  pris  pour  armes  que  le  silence 
et  les  pleins  d'amour  tilial.  Oii  est  donc  ce 
grand  parricide  qu'on  vous  veut  représen- 
ter?... 

...  Jlais  sera-t-il  dit  que  la  mère  non  con- 
tente de  montrer  toute  sa  haine  à  son  fils 
aîné ,  ait  encore  voulu  ranimer  les  morts  par 
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les  iiiouvemcnls  de  sa  propre  passion ,  et 
d'csprils  LienCai-ants  pendant  leur  vie,  cl 
bienheureux  apics  leur  mon  ,  Cormor  des 
phanlonies<riiorieur  el  des  di-iiions  de  feu 
el  de  llaitinie?  Klle  riainl  t\uv  son  pouvoir 
soit  trop  loihle,  ell(!  ra[)peile  la  mémoire  d'un 
mary  (|ui  n'est  plus,  et  ipioy  (|u'en  mourant, 
il  ail  fait  p.iroistre  les  sijjnes  d'alliance  el  de 
paix  puisque,  |)aison  teslamenl,  il  a  comble 
son  aisné  i\v  sa  bënediciion  pour  le  ciel  et  de 
l'abondance  de  ses  biens  pour  la  terre  ,  dès 
le  nionienl  cpie  sur  les  fausses  apparences 
d'une  injure  imajpnairc,  elle  s'est  armcc 
d'une  véritable  rijjueui-,  lors  elle  conçoit 
une  |)ensée  terrible  de  (aire  entrer  son  mary 
en  pari  de  sa  vengeance  :  c'est  trop  peu  d»; 
se  ven{jer  seule,  elle  a  voulu  unir  en  sa  pei- 
sonne  deux  puissances  pour  ilélruire  ce- 
luy  (|ui  avoit  clé  l'objet  de  leur  amour.  La 
loy  d'une  paclion  mutuelle  l'oblige;  elle  li 


Ji"  ris  (nnnil  Je  voin  volt ,  si  f.illilo  et  »l  sli*ril(« , 
l'rciidri'  sur  vous  le  m>1ii  cIo  lOfnriiivr  la  Mllfî, 
Dans  voH  diKcaiii's  rh.'i!;riii!i  plus  ,'iif;rt'  ri  pins  inortlant 
Qu'une  feuiiiic  en  (uriu  ou  0.iuliiT  en  plaidant. 

C'rst  ainsi  que  Boilcnu  s'exprime  en  pnrlatit  ilc  doIit 
arotnl,  c|iii  avait  la  n'putation  d'être  ti'i'-S'Cau.slii|iic.  Ou 
le  surnoniniait  (iniilirr  /n-(iiifi</f.  Voici  diiilleur> , 
pour  le  l'aire  nileu\  counaitri-,  un  extrait  d'un  \i('u\ 
livre  intitule  :  l'rnis  porlrnils  tl  cinijrs  des  niiiifiK 
avocats  du  imrlrmrul.  •  J.iinais  hoiiinie  n'a  tenu  si 
lonK-tenips  li's  prcMiicrs  rani;.s  dans  le  liarrcnu  aiii  plus 
grandes  et  importantes  nctioiis,  ni  avec  plus  d'esliine. 
de  n'pu'nliiin  et  de  lulte.  Le  beau  feu  duut  il  anime 


viole,  et  si  la  perte  de  la  vue  (la  nianxliale 
éloil  devenue  aveugle)  au  lieu  de  produire 
un  effet  salutaire  |>our  conserver  plus  de 
souvenir,  ne  redouble  sa  force  «juc  [lour  ac- 
cabler el  détruire  ce  sang  autrefois  si  pré- 
cieux ,  cl  maintenant  l'objet  de  son  mépris 
cl  de  son  aversion  ;  si  les  yeux  sont  les  flaiii- 
bi-aux  <|ui  éclairent  le  l\u  de  linslinct  en 
vertu  diii|uel  nous  aimons  nos  paienls,  com- 
bien a  esté  mallieureux  ce  lils,  de  voir  sans 
estic  viu ,  cl  de  penser  ipie  celte  inere  (|iii 
luy  restoit  pour  recevoir  toute  sa  vcnéraiion, 
avoit  les  yeux  couverts  d'un  noir  bandeau 
d'('lernelles  ténèbres ,  et  qu'elle  ne  se  ser\oii 
plus  <|ne  d'organes  étrangers,  ministres 
cruels  de  toute  sorte  diniidélités  et  de  trahi- 
sons.'... 

Le  chillrau  d'.Vuhelerre ,  «Ter  ses  principales  appar- 
tenances et  autres  liiens  ,  fut  adjugé  au  inarr|uii  d'Au- 
t)cterrc,  aîné  de  la  famille. 


les  pensi'es ,  ta  prc'sence  cl'e<prit  aiiv  répliques  a  é'.é  un 
prec  put  si  avautaumi  (pie  souvent  il  a  sur|>asse  tonte 
l'étude  et  la  niedilalion  des  autres.  Il  s'est  soulenu  dans 
la  litierte  d'une  si  Torle  expreuion  du  tiien  et  du  mal, 
qu'il  a  toujoui's  Tait  Iremtilcr  l'injustice,  la  violence, 
l'opprosion ,  la  dehaiiehe,  la  licence  el  le  crime.  Il  a 
toujours  en'rt'teiiu  parmi  ses  ronfiéres  cette  es|><-ce  de 
conveisa  iiui  daus  la.|uellc  on  faixiit  ccmsister  autieroii 
tonte  la  douceur  de  la  profession.  Sxn  (.'raud  emploi  n'a 
l>as  eie  sans  fruit,  el  s.)  manière  de  vivn-  avec  iKuineur 
dans  le  monde  n  a  pas  eie  attacliee  A  re|iar|:iie.  t  Le 
]U(!enienl  que  porte  le  harreau  français  rur  le  talent  de 
notre  aTocat  est  liieo  différent  de  celui  do  ses  cualcni- 
poraius  ! 
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Non»  allons  arriver  (i  ^^rc  lirillanlc  du  siMp  rie 
I.oiilsXIN.  I.ii  |iliiliisii|>liii'  n'i-st  plus  M-iileiiicnl  l'ad- 
vcrsiiiri"  (II"  la  sci>Uist>i|m'  ;  l'Ile  ciiiiiiiii'iico  .1  euTcrr 
sur  Ions  Ica  olijcis  un  poiniiir  dViamcn  iin'clle  sruilile 
di'cmivrir  en  <"ll<'  pour  la  priiiiii're  fols.  A  l'i'spril  d'('- 
rudilion  ,  <|iil  iniilo  ci  ne  til  (|iic  dr  souMMiirs ,  sui  rrdo 
peu  il  |H'n  l'esprit  d'iilisirvoticni.  ipn  fcnmile  et  invente. 
MontulRne  el  pln>ienrs  nnln  s  pluliisciplies  se  sont  ar- 
nu't  du  diinle  ,  el  les  premiers  ils  elirniilenl  l'iir|;iieil- 
Icui  eililice  des  a  cieiis  sjsli'iiies,  ipie  le  pnis^iinl  iienic 
dcI)rsearlesaell^^eri^de  lenvri-ser.  I.a  p'iesie  prend  un 
lieiiretii  essor  '  ;  larl  draniatiipie  se  transforme  ■ .  ac- 
ipiierlplnsile  nolilesi'e  el  dedii-nile;  ou  ,  si  les  prodiie- 
tloiis  des  ecriuiiiis  de  celle  epoipie  ont  eiieore  ipiiltpie 
chose  de  Tilpri  ledii  seizième  kiwle,  la  privée,  deieniie 
plus  hardie  et  plus  profonde ,  se  plie  ordinairement  an 

'  Mallierl>e,  ira*. 
'  lloiroii ,  ltr>0. 


srnllnirnl  dn  ROi'it,  qnl  cherche  dé)^  k  te  ri'cubrisrr. 

Au  iiiilien  de  ci'  niiiiiienient  gênerai .  reliNpicnce  du 
liarreau  reste  tlalionnaire;  l'eriidilinn ,  l>aiiiiie  de  la 
littérature,  conliniie  a  delicnier  lisplaidtivers  des  a\n- 
rats,  au  roiniiieiieeiiu-nl  ci  dans  la  pr>  miere  iiioilie 
du  div-M'pliéiiK'  siècle.  I^ni  d'inliTels  et  d'ohiniins 
avec  les  pnrieiiienis  ,  il  scnililf  ipie  le  lianvau  françaLi, 
en  résistant  a  IVnlrainenient  dn  siivle .  en  In  tant  con- 
tre toute  inn'iva:ioii,  tienne  a  honneur  d'imiter  cei 
(■rands  corps  dans  leur  esprit  d'npposilion. 

Oepeiidant  plusieurs  avocals  deeelle  e|MH|ue jouirent 
d'une  gramle  eè'ehrile  ;  leiirsoutenir.consertejusqu'A 
lions,  piMuvoiin'i'lli'  n'elail  pas  eoniplèlvnient  usurpée: 
11-»  noms  des  Omrr  et  des  I)en)s  Talon  ,  des  Leiii.nilre, 
ries  l'alru  ,  de»  Pelivsou  ,  sont  rnlonrés  d'une  réputa- 
tion pres<pie  classique.  L'eiaiiien  raisonné  de  leur» 
plaiilovert  montrera  jusqu'A  quel  point  ils  èlnicnt  di- 
line*  de  l'allention  de  la  posierilè. 
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COMIDEISCE. 


Celle  cause  est  de  cilles  que  les  anciens  nralcuis  ont  classées  sous  le  nom  de  bcncfiriales.  On  dési- 
gnait ainsi  les  afluircs  eonlenlieuses  n  lalivcs  au  clei  gé.  Les  i|ueslions  rotjales  et  les  sujets  cnil.i 
élaieul  Ks  litres  sons  lesciuels  on  rangeait  tonles  les  antres  (|iiesiioiis  dn  ressort  des  tril)unaux.  I.rs 
causes  béneficiales  sont  licancoup  moins  connues  que  les  (|uesiions  royales  ou  civiles  ;  onire  qu'elles 
offrent  un  inlérét  moins  national ,  moins  liislorique,  il  faut  avouer  aussi  (|n'elles  sont  l)ien  plus  dif- 
ficiles à  comprendre  ,  el ,  sans  aller  bien  loiii,  nous  ue  caillerons  pas  au  lecteur  que  les  f.jls  de  la 
cause  suivante  sont  exlrémcment  obscurs,  de  l'avis  de  M'  Piouillard  lui-mèinc.  Voici  louleloisce  qu'il 
resuUc  de  la  Itclure  répétée  el  attentive  du  procès  entier. 

tjn  prclrc  investi  d'un  riche  liénélice  le  résigne  à  son  neveu  ;  mais  cette  résignation  n'était  que 
fictive.  L'onde  ,  qui  avait  des  créanciers  ,  voulait  les  frusirerde  tout  paiement  par  une  cession  appa- 
rente à  son  neveu  de  .ses  revenus  béneliciaires.  Le  neveu ,  lionuue  d'ailleurs  lont-à-fait  incapable 
d'exercer  le  sacerdoce,  n'élail  donc  qu'un  préle-noni  qui ,  pour  prix  de  sa  conq)lais;ince,  recevail 
une  faible  somme  annmlle  ,  tandis  que  son  oncle  traitait  avec  les  fermiers ,  louchait  le  produit  des 
récolles,  faisait  et  deiaisail  les  baux  ,  etc....  Celle  conduite  infâme,  que  l'église  llélrit  dn  nom  de 
ip»/i(/;'n(P ,  dura  jusqu'à  la  mort  de  l'oncle.  Alors  le  neveu  voulut  entier  à  son  tour  en  possession 
réelle  dn  bénéfice  dont  il  n'avait  jamais  joui  pleinement  ;  mais  rhcritage  fui  contcslé  par  nn  certain 
(iuy,  qui  prit  pour  avocat  M"  Uouillard.  Le  neveu  ne  put  fournir  les  lettres  patentes  du  Saiut- 
.Siége  propres  à  élablir  ses  droits  sur  le  bénélice  devenu  vacant.  L'oncle  avail  conslamnient  hesilé  à 
faire  approuver  ces  lellres  par  la  cour  de  Ko:ne ,  et  il  en  avait  defiuilivemenl  gardé  les  expéditions 
cuire  .ses  mains,  en  faùsant  croire  à  son  neveu  que  la  résigualion  était  canoniipie.  Le  malheureux 
neveu  fut  donc  attaqué  comme  complice  île  la  ruse  invciilée  conlrc  les  créanciers  de  son  oncle  ,  et 
de  plus  comme  iuvesli  d'un  bénéfice  qui  pouvait  aussi  bien  devenir  la  propriété  du  premier  impé- 
Iranl.  Dans  son  exorde,  M"  Rouillaid  s'allaclie  d'abord  l\  jeter  une  cjuleur  odieuse  sur  le  crime  de 
(  oii/i((eiicf  ou  de  simonie 
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A  mipnne  volonlc 
^^Ct^csl  que  j'aie  ifj  à 
gi'ossir  mon  coii- 
i'.i{;e  ,  émouvoii' 
ma  longue  ,  <l 
tendre  tous  mes 
noi'l's  ,  ]H)ur  fiil- 
minef  mille  |)ai(i- 
les  (riioifiiir  cl 
trextTPaliun  conli-e  ce  mon.sli'c  liiiletix  ap- 


pcli'  confidence;  nionsli-e  que  niildi'seil  n"a 
S(;eu  pioduii-e  dans  se.s  jtlus  chaudes  arè- 
nes, monsircqui,  sous  l'apparence  extérieure 
de  ipielipies  commodités  temporelles,  de 
(pielcpie  amitié  faclici»,  de  <|ue!iiue  doux 
(•pancliement  dont  la  douceur  est  superfi- 
cielli'  et  l'amertume  pi-ol'onile .  couve  inté- 
rii'uiemcnl  une  pcsie,  un  venin  (|ui  corrompt 
el  consume  les  plus  noliles  parties  de  l'état , 
sape  et  (U'iruit  l'c-glise  jusque  dans  ses  fon- 
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dcmonts  les  plus  inéljianlal»l(.'S.  Oui  certes  je 
voudrois comme  un  fleuve  iirité ,  débordi  r 
contre  c<!  fléau  ,  le  renverser  el  l'iiii  e  com- 
prendre au  public  ,  avec  autant  de  hardiesse 
(|ue  de  vérité,  les  {;rands  maux  dont  il  est 
cause  en  ce  royaume. 

Apl'^4  co  premier  mouvement ,  l'ovocat  (ïlalilil  l'in  - 
capacité  li'cnlc  du  ncvrii  A  liériler  du  ht'néllcc  laitsi' 
par  son  oncle:  pnia  iilxiid.int  lu  ijuislinii  icliKlense , 
M'  llDulllai'il  s'éli've  conirc  li's  ni.icliiiia'ii<iiis  sacrilè- 
ges ipii  rciiil  de  la  di|;iiile  ei'cli'sia.sll(|iir  une  cliarpe 
MMiale ,  li>r<*('  souvent  A  riiien|)ai  ité  el  au  vice.  Ce 
n'e&l  pas  d'aujourd'hui ,  ou  va  le  voir,  (|uc  les  lions  es- 
prits .sont  convaincus  de  la  uécetsilii  dca  lioiuj  prèlrcs 
et  du  danger  dus  mauvais. 

QiK!  pouvons-iiniis  allendre  d'un  siècle  si 
corrompu  (prune  ciiliere  ruine?  .Vvons-nous 
donc  oubli(-  <|ue,  pour  la  profaiialion  du 
leriiple,  pour  la  sdiiilliire  i\u  s.incluaire,  un 
(;rand  nombre  de  princes  et  de  rois  puis- 
sants ont  été  extir|)és  de  la  face  de  la  terre? 
On  peut  l'econnoilre  comliien  il  importe 
au  salut  de  la  clirétienlé,  de  conmiellre 
des  hommes  propies  à  la  conduite  et  direc- 
tion des  âmes  ,  trésors  si  prf'cieux,  cpie  pour 
les  racheter,  Dieu  a  dai{;n('  sous  humaine  li- 
Çuie  desceniire  jusque  sur  cette  terre;  el 
même  pour  l'administralion  des  .seij;neuries 
lem|)or('llcs  ,  (|ui  cependant  ne  sont  <pie  liiiii 
illusoires  ,  richesses  d'un  jour,  vent ,  fumée, 
jeux  perpt'iuels  de  la  roue  de  forlune,  les 
plus  sajjes  monaripies  se  sont  iléponillés  de 
l'affection  du  san{; ,  pour  donner  à  leurs  peu- 
ples les  gouverneurs  les  plnsdi{;iies. 

N'est-ce  pas  un  vrai  prodijje,  un  abus 
(pii  mcrile  1.-  bknne  elernel ,  de  voir  des 
{{eus  aussi  disjfr.icieux  de  corps  qile  d'esprit. 
|K)rlés  sur  le  pinacle  du  temple,  de  même 
que  Sylla  fut  enlevi'  par  l.i  l'urlune,  du  siin 
de  la  débauche,  pour  être  exalte  pardessus 
les  trophées  ciinbrii|ucs  el  les  sept  consulais 
de  l'heureux  Marins. 


Il  est  inutile  de  Taii-r  remarquer  au  lecteur  la  richesse 
de  celle  im»Ke,  qui  u'a  d'anire  dérnnt  que  de  u'iMre 
pas  A  sa  place.  Kn  effet ,  on  est  peul-èlre  étonné  de 
voir  S)  lia  rappriK-he  dim  pitlre  du  elien  ,  el  les  tro- 
phées (le  Marius  compares  aux  pouqus  de  l'autel.  Mais 
il  faul  pardoruier  au  manque  de  poùl  de  ces  ornemeuls 
oraloin's  en  laveur  de  l'énergie  de  la  pensée. 


Estimons -nous  que  ce  soil  sans  raison 
que  l'Évangile  nous  représente  jL«us-Ciiri.Nl 
comme  ayant  souffert  |iassion80iisle  ponlili- 
rat  alternatif  d'.Vmie  el  de  Caq)he  ?  n'est-ce 
|ias  pour  nous  faire  entendre  (]ue  le  sa  •erdo<'e 
h'fjué  par  Aaron  «pii  devoit  être  le  partajje 
d'un  seid  ,  se  Iroiivoil  alors  «nlarhé  de  conli- 
tlence?  Mais  s'il  est  permis  «le  joindre  à  ces 
sujets  navrés  un  exenqde  tire  des  poc-sits 
profanes,  ne  vous  souvient-il  plus  (|ue  l'rm- 
pire  allernalif  des  deux  frères  Ihébains 
causa  la  ruine  et  la  désolation  d'une  cile  flo- 
rissante? Conmient  donc,  en  noire  cause, 
celte  subrogation  alK'inaiive,  ce  méandre  de 
résignalions  ou  rétrocessions  frauduleuses  de 
|)arent  ù  parenl ,  d'oncle  à  neveu ,  de  neveu 
à  oncle  s'(,'lïor<;aiii  à  l'envi  de  se  couvrir  l'un 
l'autre  de  la  robe  sacrtH' .  n'amèneroil-elle 
pas  enfin  le  démembrement  et  le  déchet  de 
l'i'glise?  Combien  de  gens  d'honneur  scjiiI 
fiuslrés  par  ces  menées  clandestines  ,  com- 
bien; de  inandalaires  aposloli(]ues,  coinbit  n 
d'homincs,  serviteurs  de  Dieu  <'t  de  la  verlii, 
à  (|ui  leurs  capacili'S  el  nu-riles  deiucureiii 
inutiles!  d'autant  qu'il  ne  tv  trouve  aucun 
lit-nélice  vacant  pour  r('coiii|  ense  de  leurs 
labeurs,  'l'oujouis  la  place  est  remplie-,  tou- 
jours le  litre  investi  par  ces  fauleiirs  de  n»- 
liocessions! 


Ici  l'oratear  recherche  dans  riiisloiiv  dos  (loiiTfmo- 
inenls  un  aliui  nnalopue  A  celui  de  la  ronfidenre  fc- 
I  lésiaslique  ;  il  montre  quelles  en  ont  ete  les  funesles 
rcHisiHpu'nres  dans  r.idminislraliou  civile  el  politique; 
d  en  suit  la  puissaïu-e  ,  les  progrès  ,  et  continue  ainsi  : 


Et  dura  cet  abus  jns(|u'à  ce  que  Dieu,  qui, 
à  cause  de  la  profanation  de  son  s;incluaire 
transfère  les  sce|ttres  ilc  main  en  main,  ré-ilui 
sit  à  l'.ibjecle  civière  l'insigne  et  renommée  la- 
mille  du  gran<l  (Jiarh  s,  «|ui  avoil  déployé  si 
loin  labamiiètcde  rranceel  inipi  imcparloui 
la  gloire  de  ses  armes:  ni-anlmoins  ce  doii\ 
venin  de  simonie  avoil,  par  un  flux  insensible, 
tellement  gagné-  les  cœui-s  de  la  noblesse  el 
du  cler(;e  du  royaume,  qu'a  grand  peine, 
!    sous  la  racesubrogee  à  celle  de  Chat  lem.ngne, 
]    (util  possibled'y  apporter  remàle.  Dntemps 
:    de  l.tiuis-le-(iros.  il  n'cioil  pas  gt  iitilhomme 
'   de  bonne  niaisou  qui  ne  s'eludi.il  :i  mvil  r 
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cl  usurper  l(\s  biens  de  l'E/jlise,  faisant  des- 
servir l'autel  par  (]Ufl(|ues  parasites  subor- 
nes ou  par  (|uel(|ues  boulions  travestis.  Vrai 
est  que  tomme  la  France  peut  se  vanter  d'a- 
voir eu  des  l'ois  aussi  zélateurs  de  l'honneur 
de  Dieu  (|u'aucune  monarchie  de  l'Eui'ope , 
aussi  les  princes  suivants  voyant  avec  regret 
ces  abus,  y  auroient  et  par  les  conciles  et 
par  la  voie  des  armes,  apporté  le  plus  grand 
remède  possible 

....  Qui  a  jamais  ouy  parler  dételle  déso- 
lation de  l'Eglise  depuis  (|ue  les  élections, ca- 
noniques en  ont  été  enlevées  et  que  celles 
confidentiaires  y  ont  été  reçues?  Qui  a  dé- 
voré les  bénéfices?  Qui  a  fait  courir  naufrage 
à  ce  puissant  empire  de  l'Église?  Quel  mam- 
mon  d'iniquités  est  venu  conférer  les  titres , 
au  lieu  de  l'honneur,  de  la  vertu  et  de  la 
science?  N'est-ce  point  une  honte  de  lier  aux 
autels  avec  des  tissus  d'or  et  de  soie  ce  que 
notre  Seigneur  lui-même ,  la  douceur  des 
douceurs,  en  a  autrefois  chassé  avec  des 
fouets  et  des  cordes?  Quoi!  l'Église  du  vrai 
Dieu  qui  s'élève  autant  par  dessus  les  tem- 
|)les  du  paganisme  que  la  vérité  domine  sur 
les  ombres,  sera-t-elle  perpétuellement  ad- 
ministrée par  de  chétifs  mercenaires  qui 
iherchent,  en  leur  place,  un  lucre  et  de 
l'oisiveté  ;  par  des  hommes  qui  rendent  leur 
ordre  méprisable,  si  bien  que  les  honnêtes 
gens  peuvent  en  avoir  pitié  et  les  plus  mon- 
dains en  faire  leur  risée?     

Rappelez- vous,  chrétiens,  coninienl  la 
fdle  ainée  de  Sion  autrefois  reine  de  l'uni- 
vers a  été  tout  à  coup  remplie  d'amertume  et 
d'un  deuil  ineffable,  comment  son  éclat  s'est 
terni,  comment  les  vases  d'or  de  son  sanc- 
tuaire, les  ornements  de  ses  autels  ont  été 
dispersés  çà  et  là  et  livrés  au  pillage  :  com- 
ment ses  enfants  naguères  enrichis  de  soie  et 
de  pourpre  sont  devenus  plus  vils  que  des 


B  1,'lioniine  contient  en  soi  l'abrégé  de  ce  vaste  uni- 
vers; tout  ce  (lu'il  pniduil  do  sou  art,  tout  ce  qu'il  fa- 
çonne do  sa  nieillouro  niain ,  dnit  se  rcssonlir  do  la 
l>erfeclion  de  son  cour  :  vu  <|u'it  advient  rarement  que 
d'une  ortie  naisse  une  rose,  ou  (]iio  tes  aigles  procréent 
(le  peureuses  colombes.  »  Ainsi  s'exprime  t'avocal  au- 
i|uot  nous  venons  d'emprunter  quelques  trails  d'une 
lirillante  éloquence.  Son  ouvrage  cl  son  eirin'  justi- 


vaisseaux  de  terre  ;  commmenl  on  un  mot  la 
gloire  d'Israël  s'est  éclipsée  à  ce  point  que 
Dieu  en  sa  fureur  ne  s'est  point  voulu  res- 
souvenir qu'elle  lui  avoit  servi  d'escabeau 

pour  ses  pieds? 

Et  vous,  Messieurs,  établis  par  Dieu 
même  pou  r  être  les  dispensateurs  de  sa  justice 
parmi  les  hommes ,  vous  n'en  serez  pas  les 
instruments  infidèles  :  vous  ne  ferez  pas  de 
son  sanctuaire  un  marché  public  où  se  ven- 
dent à  l'encan  les  honneurs  et  les  dignit('s  : 
si  par  l'ancienne  loi  mosaïque  les  victimes 
(lue  l'on  devoit  sacrifier  au  temple  éloient  si 
exaelemeni  visitées,  que  sera-ce  de  ceux  qui 
doivent  pn'sentcr  eux-mêmes  l'hostie  imma- 
cuU'c  devant  laquelle  les  anges  se  voilent  de 
leurs  ailes?  SoulTrirez-vous  qu'on  s'approche 
de  l'autel  par  voie  de  simonie  ou  de  confi- 
dence, et  aimerez-vous  mieux  enfin  confier 
à  la  puissance  et  à  la  richesse  injustement 
acquises ,  celte  belle  prérogative  de  déposer 
aux  pieds  de  Dieu  nos  prières  et  nos  suppli- 
cations ,  prérogative  qui  nappaitienl  (ju'aux 
consciences  pures  et  qu'aux  vertus  modestes? 


«  Si  COQCliid  : 

«  Ce  procès  ayant  été  poursuivi  en  première  in- 
I  stance,  par-devant  le  prévost  de  Paris,  vérilablemcnt 

>  n'y  Fui  instruit  selon  qu'il  appartonoit,  comme  les 

>  mallères  liénéficiales  ne  sont  pas  si  pleinement  en- 
i  tendues  ,  que  d'autres  plus  conununes  et  familières  ; 
I  de  sorte  que  l'issue  de  l'affaire  n'en  fut  au  désir  de 
'l'appelant.  Maison  cause  d'appel,  il  avoit  faict  une 

>  produclion  nouvelle  des  exlrails  des  Banquiers  et 
<  autres  pièces  si  aulbentiques  ,  qu'il  y  donnoit  grande 
I  lumière  de  la  confidence  par  luy  mise  eu  avant.  Tou- 

>  lesfois,  conune  les  maladies  du  temps  nuisent  quel- 
'  <|ueri)is  plus  aux  eaiises  (pic  leurs  merilcs  ne  les  peii- 
1  vent  aider,  par  arrest  donné  au  mois  d'août  IMl.>, 

>  en  la  quatrième  chambre,  la  senloiice  du  prévost  de 
1  Paris  fol  confirmée.  Mais  le  confident  est  mort  pou 

de  jours  après  l'arrost,  d'une  mort  inopinée,  et  le 
I  conOdcnliaire  tomba  depuis  en  d'étranges  misères.  • 


fient  bien  ce  qu'il  avance  dans  les  lignes  précédentes. 
Ses  écrits ,  qui  pai-loul  e\halenl  une  luinue  odeur  do 
sagesse  cl  de  vorlu ,  ne  démentent  pas  ce  que  la  posté- 
rité nous  a  légué  de  souvenirs  sur  ses  qualités  privées. 
Je  sais  qu'on  peut  lui  ivproclier  les  expressions  et  des- 
criptions trop  liconeieusos  sans  doute  d'un  de  ses  dor-- 
niers  plaidoyers:  mais  celte  liberté  est  un  vice  de  l'é- 
pixiiu',  non  do  l'auliiir.  Qu'on  lise  d'ailleurs  tes  vers 
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iuiTan'i  :  on  oura  on  même  temps  un  «'clianlillun  du    | 
lalciil  po<'lii|UC  (le  notre  avurat  et  un  plaidoyer  en  fa- 
Tcur  de  ses  principes  naturels. 

Si  un  nourrau  siilijcci ,  et  rare  en  sa  naluf. 
Au  c1iain|Ml'T  n;  dioNMirn  a  srrvy  4r.irf;iiini-iit , 
Cria  m'psi  ailviiiii  iriiiiionlri:  iiiuiivi'iniut 
l'.l  nim  tant  par  ilc-m'iii  >|up  par  ran  d'ailn'nluri'. 
Donc  ipiiciiiiipic  hoit^iu ,  r|ui  ru  tiras  lecture, 
Veuille  Intirprcttcr  vct(!cril  uincnicut, 


El  ailmirc  de  Dieu  le  ncrret  jugement 
1:1  la  r<irni>'  ipi  il  ilonnr  k  chaque  créature. 
Jr  n'ai  rien  diMré  fuis  i[iic  d'ivuir  tant  d'Iienr 
yue  il  y  poiiM.il-  KJriliT  les  loii  de  Li  puilrur 
Cuiiiiiii'  islam  II-  ti  niM  il  ipii  inirui  sli-U  i  mon  Age  : 
Xiirloiii  al-jr  Iriiiiii .  l'i  non  pciil-^lre  rn  vain. 
A  muntrrr  ipi'il  ni'  tant  il'nnc  léjirrc  main 
UiMuulUre  li.'  liin  saiii  du  mariage. 

Sébastien  Roulllard  llurUsail  A  Meluo  Tcn  ICOO. 
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SliBASTIF.N   TRIDON,    PRÊTRE. 


liii  picHie  catliiili  [ue,  pour  se  soiislrairo  au  vœu  di:  ciUUal  qu'il  av:iit  prononcé  en  se  fai!>aul  or- 
donner, veut  abjurer  sa  rclipion  et  embrasser  le  culte  rcroriiié.  Le  ministiTC  public  s'opposa  a  ce 
scandale  d'un  nouveau  genre;  les  pnrenis  intervinrent  dans  la  cause,  et  les  tribunaux  furent  saisis 
de  la  question  importante  de  savoir  si  un  prêtre  pouvait ,  en  changeant  de  religion  ,  contracter  ma- 
riage. On  comprend  tnule  la  gravilc  d'une  pareille  question.  Il  s'agit  de  décider  entre  la  liberté  de 
eonscienre  et  la  miinile  publique.  Si  l'on  peut ,  jus(]ii'à  un  certain  point,  contester  à  un  juge  civil  le 
droit  d'apprécier  les  senlimeuls  secrets  qui  déterminent  les  conviclioiis,  peut-on  cependant  lui  refu- 
ser celui  d'oter  à  la  dcliaurlie,  à  l'inconduite  d'un  préire,  l'espoir  de  couvrir  et  de  légiliinerses  dei-é- 
glements  par  un  parjine  légal  ?  Ouier  T^ilon  traila  cette  queslion  avec  dignité  et  clarté  :  mais  II  parla 
plulol  en  théologien  qui  s'appuie  sur  les  lois  de  l'Kplise  et  l'autorité  des  conciles,  qu'en  avocalgéncral 
appelé  il  faire  valoir  de  hauti  s  considérations  morales ,  fi  coinliattrc  au  nom  de  la  sociélc  et  de  la  jus- 
tice un  .scandale  public,  et  à  défendre  la  sainteté  du  mariage. 


Messieurs  , 


ous  avez  onloii- 
(Iti,  non  pas  la 
plaidoirie  d'une 
cause  ,  ni  les 
moyens  d'une 
conlcslalion  or- 
dinaii'c  ,  mais 
une  question 
'^  de  l'éroic,  une 
>-  >-''  controverse  de 
relifïion  plus  su.sccplibie  d'ornenionl  cl  de 
curiosité  que  de  dillictiltc  vciitahle.  L'on 
s'csl  étudié  à  renverser  les  maximes  les  plus 


ceriaines  de  la  reli{jion  et  de  l'ctat,  qui  sont, 
en  ce  point,  inséparables;  et  sous  le  pré- 
texte de  défendre  une  doctrine  nouvelle  par 
les  luontiinciits  et  les  veslijjes  de  l'antiquité, 
pris  à  rccofce  et  à  la  lettre ,  l'on  a  claldi  des 
propositions  erronées  en  soi  et  condamnées 
par  rKglise  universelle,  lesquelles  aboutis- 
sent à  mi  libciiinage  public,  à  un  desordre 
et  à  une  contusion  absolus. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas ,  Messieurs,  si , 
dès  l'entrée  de  celte  cause,  que  nous  |)ro- 
leslons  d'expédier  avec  plus  de  vérité  que 
de  paroles,  et  plus  de  raison  que  d'orne- 
ments, nous  commençons  par  ce  qui  peut 
être  de  notre  scntiiiicm  ,  alin  ipie  tous  ceux 
([ui  nous  écoutent  derrière  ce  barreau ,  sa- 
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(  liciil  (|u'uii('  ;i(iii)ii  (le  celle  i|uulil»'  n'csl 
l>(iiiit  susceplilile  di;  douhle  face;  que  la  seule 
(liHicuilé  cunsislc  ;i  r»"|i;ir<  r  routrafje  fail  à 
l'Kjjlise,  ainsi  (\uv  riiijiiiccl  lcs(aiiilali'(|uc 
II"  |)ul)licel  voire  audience  ont  rc<.us  par  les 
propositions  ipii  vous  ont  été  avancées.  Elles 
ne  pounoiiiil  èlre  éniies  sans  eensuri! ,  ni 
difendues  ailleurs  que  dans  les  lieux  où, 
l'exi  I  lice  d'une  reli{;inn  nouvelle  prétendue 
reloiniée  m:  l'aisanl  par  la  permission  du  roi, 
on  peut  ensei(;ner  les  maximes  doclriiiales  , 
non  pas  avec  approlialion ,  avec  aulorité, 
avec  licenee ,  mais  par  rme  tolérance  polili- 
<|ue,  el  sans  appri'iii'nsious  de  recherche  ni 
de  peine  dans  le  pnlj|ic. 

].a  (|uestion  du  maria{;e  des  prêtres  cl  du 
cëlihai  des  ecciesiasliipies  peut  èlre  traitée 
par  deux  sortes  de  personnes  :  les  uns,  cu- 
rieux de  l'antiipiiU!  et  de  la  littérature  ,  sont 
iiien  aises  d'cMre  instruits  dans  cette  jnris- 
prudenee  eccN'siastiipie  ,  el  de  savoir  ,  |)ar 
l'ordre  des  temps  el  des  dates ,  quels  ont  été 
les  voies  et  les  ilefji'és  par  lesquels  cette  pu- 
reté s'est  établie  dans  ri'i{;iise ,  (pielle  part 
les  empereurs  cl  les  ma{pstrats  onl  prise 
dans  l'exéciilion  de  celle  police  inU-rieiire  , 
el  conniienl  les  lois  <le  l'i-lat  se  sont  accoi(l('cs 
avec  les  lois  du  sanctuaire;  les  autres,  fai- 
s.int  profession  d'ensei{;ner  et  d'instruire , 
traitent  toutes  sortes  de  qnestions  comme 
douteuses  el  prolilemaliques  (  iion  pas  qu'el- 
les le  .soient  en  ell'ct ,  mais  parce  que  toutes 
les  maximes  (|ui  concernent  les  fondements 
el  les  principes  de  notre  reli{;ion  ,  ne  peu- 
vent être  contredites  sans  impiété) ,  se  dis- 
putent né-anmoins  dans  l'n'ole  par  des  ques- 
lionsel(lesdil'licidtésetiidiees,il;insles(pielles 
les  olijections  que  l'on  propose  et  qui  sont 
les  maximes  <le  l'athéisme,  so  traitent  par- 
exercice  d'espril  ,  (|Uoii|ue  l'assertion,  la 
croyance  et  la  profession  en  fussent  crimi- 
nelles. Mais ,  dans  cette  audience ,  qui  n'est 
pas  un  tli(>àtr<Mle  ilisput(>,  ni  milieu  de  con- 
férence on  de  coilcxpie ,  il  faut  demi'iirer 
d'aeeord  sur  les  principes  et  l<>s  élablissc- 
menls  (jént-raux  ,  et  reconnoilre  (pi'encore 
que  le  sacrement  du  maria;;e  el  celui  de  l'or- 
dre ne  soient  pas  inconqiaiihles  ilans  leur 
institution, que.  dans  la  naissancede  ri,{;lise. 
il  ne  fut  i>as  loisible  de  faire  divorce,  sous 


prétexte  de  piété,  de  religion  (  t  de  fonctions 
ecclésiastiques  el  (|ue  le  célibat  des  préIres 
ne  soit  point  commandé  dans  l'Kcrilure, 
la  chasteté  n'en  est  p.-is  moins  |>ourtanl  le 
fondement  et  la  pierre  an{;ulaire  des  mys- 
tères de  notre  salut ,  comme  p:irle  saint  l'.pi- 
pliane,  cl  cette  eliaslele  n  èle  insliiui-e  par 
rexenq)le  des  apôtres,  par  l'autoritc  des 
conciles  et  par  l'usaj^e  et  la  tradition  de  dix 
siècles. 


On  voit  ipir  Koralciir  k'csl  |>lnc<-  <l^s  \e  ciunnicnrc- 
iiu'iit  de  son  ilKniiirs  au  |H)iiit  <le  Mie  llic'ulii|ji<|ue.  Il 
rimliiiiie  sur  le  iiiéiiie  Ion  jiiuin'it  la  fln.  Otip  (li^ro 
e.sl  plutôt  un  loiiK  et  Itiaii  m'IIuhu  deliitt'  rn  cliuiru 
eonlre  un  prélrr  .npnslal  qu'un  ri^piisiloire  dans  teipiel 
lin  inoealiiéiii'inl  prenil  la  defiMise  de  I»  sooiéle,  de  la 
morale  e:  des  lois.  Nous  ferons  leiiianiuei'  cpi'aiijour- 
d'Iiui  les  ronrliLi'ons  prises  |inr  un  pmeiireiir  du  roi 
d.-ins  une  pareille  raiise  ,  ne  pourrniiiit  Iriiiniplier  iju'.i 
r.iide  de  eonsideralinns  pliilus>iphi<|ues  et  surtuul  nio- 
lalrs.  Du  reste  elles  naissent  en  roule  du  sujet ,  el  l'on  I 
ne  |ieul  cpio  repreller  (prOnier  Talon,  en  n'enlisa- 
Keanl  <|u'iine  seule  lace  de  cette  affaire  ,  se  loil  tolon- 
tairenieut  pri\0  de  ses  plus  belles  inspirations  el  ait 
\Oiilu  se  lioroer  A  un  sl;le  praie  el  settre  dans  unu 
e.nnse  ijiii  adiiiellail  presiine  tous  les  genres  d'eUwpienee. 
Toutefois  celle  (pi'il  a  elioisie  est  toujours  facile  et  son- 
^eiil  éléuante.  Voici  un  si-cnnd  friiKiiient  de  ce  disroiit-i 
ilans  le(piel  on  reiroufc  cette  doulile  qualilO  dusljio 
d'Onier  Talon. 


Il  faut  surtout  faire  différence  entre  l.i 
liberté  de  conseienee  el  la  liberti-  des  ac- 
tions ext(Tieiires.  Sans  doute,  il  est  permis 
à  tons  ceux  qui  font  profession  de  la  i'cli{]ioii 
l)retendue  reformée,  de  croire  ce  que  lion 
leur  semb'e  des  mystères  les  plus  a!if;usles 
de  notre  i'eli(;ion.  Ils  ne  sont  pas  même  re- 
cherches, qiioii|n°ils  en  disent  dans  leurs 
prêches  el  dans  leurs  livres  de  controverse. 
Néanmoins,  toute  sorte  de  scandale  et  d'ir- 
révérence leur  est  inlerdile  dans  le  public  , 
mais  même  ils  sont  olili{;es  de  |iortcr  honneur 
et  respect  aux  mystères  qu'ils  ne  croient  pas 
et  d'.iccommoder  hiircrovance  à  la  loi  pii- 
lili(|ue  de  l'elat.  Ils  y  sonl  plus  oblijjés  dans 
les  mariages ,  qui  sont  en  soi  «les  actions 
iniMes  el  toutes  poliliipies  à  lenr  <'(;ard  ,  ;\ 
cau.scde  cette  pro|visiiiiin  pUisclexèe,  saxoir 
est ,  cpie  l'obligaiion  du  mariage  et  la  sain- 
lele  de  l'ordre  ne  dépendent  ni  de  la  crovance, 
ni  lie  la  penste  des  particuliers,  cjuil  y  a 
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une  vérilé  éternelle  et  un  ordre  supérieur   r   susceptibles  de  corruption  ;  mais  ce  carac- 


(jui  doivent  être  la  réfjle  et  le  niveau  th;  nos 
actions.  La  N'jjèrcte  de  notre  esprit,  la  liherté 
de  notre  croyance  et  le  libertina{;e  de  nos 
mœurs  ne  sont  pas  la  mesure  du  droit  [)ulilic, 
et  les  élajjlissements  (jui  exisloicnt  avant 
nous  et  subsisteront  après  nous ,  doivent  ser- 
vir à  la  conduite  et  mar(|uer  le  bien  ou  le  mal 
di'  notre  vie. 

Or ,  les  maximes  de  la  religion  catlioli(|ue, 
de  la  religion  du  roi  et  de  l'état ,  nous  ensei- 
gnent et  nous  obligent  de  croire  (jue  le  ca- 
ractère de  prêtrise  est  unemarquespirituelle, 
une(|ualiié  (iguranieen  laquelle  consiste  la 
participation  du  sacerdoce  de  Jcsus-Chrisl, 
le  ponlil'e  primitif  et  essentiel  de  ri">glise,  la- 
(pielle  est  au  cic^l  et  eu  la  terre.  Cette  marque 
est  le  symbole  de  ceux  qui  sont  choisis  pour 
vaquer  au  nnnistère  d(!  la  liiérarcliie  ecclé- 
siasli(]uc  et  à  la  dispensalion  des  mystères. 
Elle  s'imprime  par  une  cérémonie  publique, 
et  par  une  certaine  consécration  qui  rend 
les  hommes  eapaljles  des  fonctions  de  sain- 
teté ,  et  les  sani'tiliant  eux-mêmes,  leur  met 
à  la  main  la  puissance  de  noire  sanctification 
par  la  confection,  par  l'usage  et  par  l'admi- 
nistration des  sacremenis  qui  sont  les  sen- 
tiers et  les  voies  nécessaires  de  notre  juslili- 
caiion  ,  de  sorte  qu'ils  peuvent  se  vanter  de 
la  même  grâce  dont  a  parlé  l'apôtre  en  la 
deuxième  aux  Corinthiens  :  Qui,cnixU  nos 
Deus,  qui  et  signavil  nos ,  cl  dédit  pignus  spi- 
rilûs  in  lordibits  iiosliis. 

Car,  tout  ainsi  que  la  marque  de  la  mon- 
naie, la  gravure  d'une  médaille  et  tout  autre 
ouvrage  de  buiin ,  ne  s'efface  jamais  que  par 
la  fonl(!  du  miMal ,  l'enlèvement  de  la  matière 
ou  \o  changement  du  sujet ,  le  caractère  sa- 
cerdotal, impiime  non  pas  dans  les  organes 
corporels  ;  ni  dans  la  puissance  de  l'ànie , 
mais  dans  son  essence,  ne  peut  recevoir  de 
déchéance  ni  de  correction,  non  plus  que  le 
sujet  dans  lequel  il  réside  ,  et  (jui  n'est  pas 
susceptible  d'altération.  Ces  espèces  et  ces 
images  reçues  et  mulli|)liées  dans  noire  mé- 
moire, s'évanouissent  et  se  perdent,  parce 
(ju'elles  ont  pour  fondement  une  partie 
sensitive,  et,  par  cons('(]uenl,  périssalile; 
ces  ligui'es  de  l'imilation  nous  ccliappent  à 
cause  qu'elles  résident  dans  certains  esprits 


tère  dont  nous  parlons,  étant  sendjiable  à 
celui  du  baptême  et  de  la  conliinialion ,  et 
attaché  dans  un  sujet  |>crniancnt  cl  incor- 
ruptible, il  est  l'image  et  le  symbole  du  sa- 
cerdoce de  Jesus-Chrisl,  (jui  est  éternel 
dans  sa  durée,  comme  il  l'a  été  dans  son  prin- 
cipe. 

Que  si  les  pierres  d'un  édifice  consacré 
sont  saintes  tant  que  le  bâtiment  subsiste  en 
entier ,  si  la  marque  gravée  sur  le  front  d'un 
esclave  conservant  la  puissance  et  l'autorité 
de  son  maître ,  conser  ve  pareillement  le  té- 
moignage de  la  servitude  et  de  sa  condition 
quoi(|u'il  soit  fugitif,  et  si  la  monnaie  doit 
être  rendue  à  César  parce  (|u'elle  est  fi-appée 
à  son  coin  et  mar(|uée  à  son  image,  i.ous 
disons  hardiment  que  l'exécution  d  un  con- 
trat, d'une  promesse  et  d'une  obligation, 
étant  non-seulement  de  dj  oit  civil ,  mais  de 
di'oit  natur'el,  plus  ancien  (jue  toute  sorte 
de  jurisprudence,  un  prêtre  qui,  par  sa 
piorrrotion  aux  ordres  sacres,  est  entré  dans 
riiiérar'chie ,  et  s'est  enr'olé  dans  le  milieu 
de  lEglise,  qui  devant  Dieu  et  les  hommes 
s'est  acquis  une  condition  nouvelle,  une  di- 
gniti- considérable,  un  privi  ége  attaché  usa 
personne,  ne  peut,  vivant  dans  les  ler-mcs 
de  son  devoir  ,  ni  perdr-e  ce  qu'il  a  acquis, 
ni  déchoir' ,  par  le  fait  de  qui  que  ce  soit  des 
avaiilages  qu'il  possède  en  vertu  de  son  or- 
di'e.  11  n'est  pas  non  plus  en  sa  puissance, 
par  le  changement  et  la  légèr-eté  de  son  cs- 
prit ,  de  se  detachei"  d'une  obligation  (|u'il  a 
conlr-actée,  de  se  libci'er  de  sa  promesse  et 
de  son  vœu ,  lie  renoncer  à  la  loi  publique  de 
sa  condition  ,  lorsqu'il  a  pris  voloniairenrent 
les  ordres  sacrés  ,  et  (|uoique  ,  jiar  sa  défec- 
tion et  son  a])ostasie,  il  soit  étranger  à  l'E- 
glise quant  à  la  grâce ,  quant  ù  l'uuion  de  la 
foi,  à  la  communion  des  sacrements  et  à  la 
difliculle  de  la  r'éconcilialion,  il  en  demeure 
pourtant  justiciable,  quant  ù  la  personrre, 
(  xcommunié  par  les  conciles,  pi-ivéde  la  par-- 
licipalion  des  myst'TCs,  degr'adé  de  l'hon- 
neur, du  iTspect  et  de  la  i-('vérencc  dus  à  son 
ministère ,  mais  il  n'est  pas  dépouillé  de  la 
puissance  de  la  vertu  et  du  caractère  ;  mais 
oirtrc  les  considér-alions  génér'ales  par-  les- 
(luelles  nous  estimons  qire  la  cause  doit  être 
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juf;('C,  nous  ne  pouvons  en  omnllrc  les  cir- 
conslantes  paiiiculières.  Or,  nous  considé- 
rons rap|)('lam  nourri  toute  sa  vie  dans  la 
rcli{;ion  catlioli(|ue,  promu  aux  ordres  sa- 
crés, ptjurvu  d'une  cure  et  d'un  canonieat, 
dans  la  fonelion  (les(|uels  il  s'est  ouMié  de 
telles  sorte  (piil  a  donn»-  liiu  à  d<s  inlornia- 
lions  contre  lui,  dans  lesquelles  sa  dissolu- 
tion ,  sa  débauche  et  .son  scandale  sont  plei- 
nement prouves.  ÎNéannioins  ,  l'espérance 
d'une  meilleure  vie,  la  promesse  qu'il  a  faite 
à  son  évé(|ue,  ainsi  (|Ue  la  dénéfjalion  et  le 
dés;iveude  son  crime,  qui  est  une  espécede 
pénitence,  ou  du  moins  une  reconnoissance 
de  sa  faute,  lui  ont  fait  obtenir  l'elarjjisse- 
menl  de  sa  personne  api'ès  avoir  rempli  le 
décret  et  subi  rinterro{;aioire  dans  l'ollicia- 
iité;  et  cependant  cet  lioinnie,  «pii  elait  dans 
l'oblifïalion  de  sa  conscience  et  dans  les  liens 


j    du  for  extérieur  anipHalux ,  pour  satisfaire 
I   impunément  aux  obli(;ntions  de  la  débauche, 
de   l'ordure  et  du   fn-clié,  croit ,  chan(;eanl 
de  reli(;ion ,  ehanj.'er  de  consc  ience  ,  et  noii- 
seuhment  se  soustraire  au  clijlimenl  pubiii- 
et  exemplaire,  mais  même  aspirant  ù  un  nia- 
ria;;e,  pouvoii-  sonner  le  tocsin  :i  tous  les 
I   ecclésiasli(|ues  mal  vivants  et  autoriser  publi- 
I    (pieinent  l'apostasie ,  l'impiété  ei  le  sacrih'/'e, 
(Juiwn  a   nous,    Messieurs,  l'émotion  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  souf- 
frir en  nous-mêmes,  nous  oblijje  de  résister 
à  celte  prétention  |M)ur  faire  en  sorte  qii'i  n 
nos  jours,  ce  pnj'udice  ne  soit  jias  fait  à  l'K- 
{jlisc,  à  la  relij.'ion  i-t  à  l'elat. 

Lra  piVlrnlidiis  du  pprlrr  apo>l,it  nvnient  il'.ilmrd  H^ 
n'jclw»  par  un  prcniirr  juKoiiicnt.  Ap|Ml  fui  inlrrjoK» 
ilr  roUr  ili'i-isioii .  rt  Ir  2°J  idiiI  Kihl,  la  rliaiiihrr  de 
l'i'tlil  c^inOrma  la  m-uIcoco  du  prciuicr  ju(,'c 
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LE  RECEVEUR  DES  AMENDES. 


I.'KXnKRtDATlOM  PnO^ONCÈF.  PAR  UNE  Mf.RK  (  ONTP.K  SON  Fll.S,  POIR  r.AlSE  n'iNCRATITl  DE, 
EST-El.I.K  CEMSÉK  RÉVOyl  KK  PAU<  K.yCK  CETPE  IIK.HK  A  INTKR<  ÉDK  POSTl.RIhXRFMl  N  r  IN 
FAVEUR  I>E  CE  MÊME  FIIJ  ET  LUI  A  TliJIOir.MÉ  QUELQUE  TF-NORESSE? 


Joan  DulMiit,  liamn  de  Saint  llil.ilrr.  «VLiilliTrt  conlrrsa  niéri'  aut  ili'|><>rtr'mrnls  1rs  plut  roa- 
pnldes;  pour  punir  ion  (Ils  infimt,  rrllr  uiallirurrusr  nirre  le  diihrnla  par  Irs  amrnl  solinorl ,  en 
le  dt>clarant  inhaliili-  A  lui  siirrtMcr  en  tout  ou  on  partie  dans  ses  liiens.  l'Un  lard,  Jean  HuUiii, 
ayant  <»li'  arn^lo  et  plan'  sous  le  poids  d'ane  arrusalion  rapilale,  ^a  mire  fail  divlarrr  puMiipirmcnl 
pour  ne  pns  aggraver  la  position  dr  s<ui  nis,  qu'il  a  loiijntirt  rir  oltrusnnl  à  sa  roinnif  ri  nr  lui  a  ja- 
mais donne  drpfnisir  quelconque.  -  Sainl-llilalrc  osl  cvlrait  di-s  prisons  de  Poitiers  (Hinr  tMre  Irans- 
fért»  t>  AiiRer*;  dans  le  trajet,  il  lrou\e  niojen  de  s'échapper  et  reneril  A  son  rli;ltean  àc  Coulre  ;  U 
il  reconinirnee  .1  maltraiter  sa  mère  qui  renouvelle  ses  pl.iintes  et  dcsl.ire  qu'elle  p.'rsit:e  dans  sa  pre- 
niii-re  eihérédatiiMi.  (;es  plaintes  et  l'enquiMe  olitemie  contre  ce  (lU  dénature  ne  font  que  l'irriler.  et 
liientiM  sa  mtrf  sucioinlie  au\  niiiiNais  trailenieiils  de  tout  geiin'  qu'il  lui  f.iit  emlu'er.  I)ru\  ans 
après,  il  est  saisi  dans  son  cli;)lenu  et  romluil  k  la  (  '.oneiergerie  :  on  le  rondainne  h  mort  pour  d'.inriem 
crimes,  cl  il  est  CM'culiMc  13  uian  Itw2.  Sii  mois  api^  celle  cieculion ,  les  sonirs  du  lunin  de 
ÉLOQ,   JCD.  10 
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Siiiit  IlilMiri' se  plai(!iicnt  au  livutcnant-criminel  de  la  mort  de  leur  iiiitp,  accusent  la  mdmnirc 
«le  leur  l'ièrc,  et  (Iciiiimilcnl  \;\  permission  d'iiiforiner.  L'cn(|uéte  ayant  à  peu  près  dcinonlré  que  le 
|i;non  de  SainI  IIil;iire  elail  l'auteur  de  la  miirl  de  sa  nicre,  sessii'tirs  preliudirenl  qu'elles  n  étaient 
point  tenues  à  pajfi-  les  dépens  qui  résultaient  de  la  conilauuiation  de  leur  h+re,  attendu  qu'ayant 
(••té  justement  déshérité,  il  u'avait  jamais  recueilli  la  suicessiou  niuternclle.  Onier  Talon  exaoïiac  la 
(jucstioa  aiasi  posée. 


^'exiiérédation  fsl  du  mois  de 
)  lévrier  l(i!2,'),  elle  est  fondie 
jsur  siiviccs,  outra{jes  cl  mau- 
ivais  iiaiieiiienls,  cl  la  mèi-e, 
^pendant  cinq  années,  a  pei'- 
Siivéré  en  celle  l'ésoliilion. 

Le  fi!s  n'a  point  ikxlii  le  couiafje  de  sa 
mère,  il  ne  l'a  pas  reblandie,  il  n'a  point 
obtenu  son  pai'don.  Constitué  prisonnier  en 
l'année  KJÔO,  il  est  entrepris  par  un  prévôt 
des  maréchaux  ella  compétence  en  est  ju{;éc'. 
Alors,  a|ipi(;licndant  que  ses  adversaires 
qui  cliiîiclioienl  à  le  peidie,  n'ajoiilassent 
aux  inl'oriiialions  et  aux  cliaf{jes  qui  parois- 
soieiit  contre  lui,  celles  qui  éloient  faites  à 
sa  rcquèle  pour  les  violences  (lu'elle  avoit 
soulCeries  en  sa  personne,  la  mère  les  dé- 
savoue et  ne  veut  pas  que  les  procédures 
qu'elle  a  faites  en  justice,  pour  le  ramènera 
son  devoir,  pour  lui  faite  peur  seulement  et 
le  rendre  plus  sajje,  soient  les  instruments 
de  sa  perle ,  de  son  i{jnominie  et  de  celle  de 
toute  sa  famille. 

11  y  a  des  rencontres  qui  nous  obligent  de 
parler  contre  notre  sens ,  et  il  se  trouve  quel- 
quefois des  occasions  ,  dit  Sophocle,  en  son 
Dlùlipe,  (]ui  donnent  de  la  voix  à  ceux  qui 
n'ont  point  de  ptirole.  Ainsi,  un  fils  muet 
parle  pour{;aranlitla  vie  de  son  père.  Ainsi, 
une  mère  outiajjée,  battue,  empoisonnée 
par  sou  (ils,  otililio  en  un  inslant  toutes  les 
injures  (|ui  lui  ont  été  faites,  pour  le  garan- 
tir du  précipice,  et  prend  parti  pour  ses  en- 
trailles contre  ceux  qui  les  veulent  offenser. 
(juoi(|ue  les  liassions  de  haine  et  de  colère, 
qui  sont  les  principes  et  les  mouvements 
d'une  exhérédation,  ne  semblent  pas  être 
conqiatibles  avec  les  affections  et  la  tendresse 
d'une  mère  qui  appréhende  pour  son  fils, 
qui  souffre  dans  son  injure,  et  qui  tremble 
quand  elle  le  voit  dans  le  péril;  la  boiitc'  de 
la  nature ,  dans  ces  occasions,  efface  le  sou- 


venir de  tous  nos  déplaisirs  précédents.  Rien 
n'est  si  puissant ,  pour  fh-cliir  un  pèreiriité, 
lui  donner  de  la  compassion  et  Tt-mouvoir 
dans  le  plus  proibnd  de  son  âme,  que  la  mi- 
sère de  son  fils,  un  désastre,  un  acciilent 
inopiné,  un  danjjer  imminent  et  notable  de 
sa  peite  :  alors,  toute  la  mauvaise  volonté 
des  parents  s'étouffe,  se  dissipe  et  s'évanouit 
pour  faire  place  aux  émotions  de  la  nature 
dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  dans 
les  premiers  mouvements,  et  qui  nous  obli- 
gent de  porter  secours  et  de  tendre  la  main 
pour  assister  notre  enlanl,  quoique  fâcheux, 
mal  discipliné  et  désobéissant  :  en  telle  sorte, 
(jue  la  charité  des  parents  surmontant  l'in- 
j;ratilu:le  des  enfants,  toute  l'indignation 
d'un  père  est  effacée,  et  l'exhérédation  pié- 
sunée  lévoquce. 

11  est  vrai  pourtant  que  toutes  ces  affec- 
tions ,  qui  sont  puissantes  dans  leur  origine , 
et  qui  nous  emportent  et  nous  troublent  dans 
la  piomptilude  de  leurs  mouvements,  se  ré- 
tablissent par  raison  ,  reçoivent  les  tempé- 
ratnenls  dont  elles  sont  susceptibles  selon  h  s 
temps  et  les  moments,  piincipalement  lors- 
qu'elles se  produisent  au  dehors,  et  que  les 
sentiments  de  notre  cœur  se  trouvent  rédigés 
par  écrit  et  concertés  avec  conseil. 

^ous  en  avons  un  exemple  dans  le  Z,iire 
des  /Jois,  chapitie  7,  oii  se  trouve  décrite 
l'alliance  que  Dieu  voulut  faire,  par  la  bou- 
che du  proiihète  Nathani ,  avec  David  et  sa 
génération ,  lorsque  prenant  cette  famille  en 
sa  protection  pai'iiculière,  par  une  espèce 
d'adoption  ,  il  lui  donne  pour  assurance  ces 
paroles  :  ICgo  ero  ei  in  patrem ,  et  ipse  erit 
vtilii  in  filium  ;  mais  à  telles  charges  et  con- 
ditions (jue  je  ne  sei  ai  jias  un  père  indulgent, 
que  je  le  chasserai  a'grement,  selon  les  oc- 
casions, et  le  traiterai  selon  son  mérite.  Je  me 
suis  fâché,  dit  Dieu  ,  contre  Saiil  et  contre  sa 
race,  et  parce  que  ce  n'étoit  pas  mes  enfants. 
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ma  cuU'.rp.  a  passé  jusqu'au  bout;  je  les  ai 
chassés  de  la  |>l.icc  où  je  les  avois  uiis  ;  Icui' 
mémoire  s'ast  évanouie,  el  leur  {{«'néralion 
s'(«lécoul('e(Oiutuc  si  elle  n'avoil  jamais  etc. 
Il  n'en  sera  pas  ;iinsi  de  ceux  i|ni  sorlirimt 
(1(;  Daviil ,  parce (|iie,  les  considérant  ni  plus 
ni  moins  tpie  si  j'etois  leur  père,  la  si  vérité 
et  la  rudesse  que  j'exercerai  sur  eux  aux  oc- 
casions de  dcsoljcissance  et  de  mauv.iis  dé- 
porlenienls,  n'empêchera  pas  r|ue  les  senli- 
menls  de  paternité  ne  denir-urenl  pour  me 
souvenir  i\'cu\  et  les  assisler  dans  les  occa- 
sionsdc  conséquence  et  de  ncicessilé  :  la  colère 
d'un  père  offensé  diminue  en  quelque  chose 
la  tendresse  de  son  affection  ,  mais  elle  n'en 
étouffe  pas  les  «'■lincclleset  n'en  sulïtKpie  pas 
les  semences.  Les  actions  sont  suspendues  et 
endormies  pendant  la  désobéissance  du  fi'set 
rindi[;nalion  du  père;  mais  elles  se  l'éveillmt 
facilement  :  même  à  l'exemple  de  la  plupart 
des  fonctions  naturelles,  elles  a{;issenl  sans 
y  penser,  et  sinon  contre  le  {jri- ,  du  moins 
sans  la  volonté  expresse  de  ceux  qui  les 
exercent. 

O  tijmiùm  points 

Quanto  parenles  saïKjuiuia  vinri»  tfiiet 
Natura!  quùm  te  colimus  iiiviii  i/iiu(/ur.' 

SBiNEC.  TiiAc;.  i\  llii'Poi.vTO.  act.  -1. 

«  0  trop  |>uissante  naliire,  d'autant  plus 

>  inipc-rieuse  tpie  lu  reliens  les  [lères  euchai- 
•  nés  par  les  liens  du  san{;  ;  nature  dont  nous 

>  suivons  les  lois  en  d('|>il  de  nous-mêmes  !  > 


Tel  l'ornlear  riniiiino  quel  ronilemrnt  il  faut  Tnlre  do 
In  procuralioii  il'olx'i.ssiiiu'i' ,  siumV  p.nr  In  iik'tc  dans 
le  lcni|jsuii  tun  Dis  clail  nieimci!.  Il  .njotitc  ciituilo  : 

L'inlérét  de  la  mère  et  non  celui  de  la 
vérité  a  di'terminé  celle  procuration  :  ce 
n'est  pas  (|u'en  particulier  elle  ait  pardonné  à 
son  fils  coupable  ;  mais  elle  a  résilié  à  des 
ennemis  capitaux,  aliii  qu'ils  ne  se  pré\a- 
lussent  pas  de  sa  douleur  domestique  pour 
lui  en  faireéprouver  une  pliissen>ililf.  Disons 
plus,  peut-être  que  si  une  mort  natui'elleou 
violente,  mais  dans  les  termes  de  l'honneur 
et  de  la  |)rofossion  miliiaiie  lui  cùl  emporic 


son  fils  au  service  du  roi,  elle  se  fut  facilement 
consolée  par  le  peu  île  satisfaciion  qu'elle 
avoitde  ses  actions;  mais  l'appréhensiKU  de 
contribuera  une  mort  ignominieuse,  >i  l'on  so 
servoit  des  informalions  lailes  à  sa  requête  , 
a  seule,  encore  un  coup,  déterminé  celle 
procuration. 

Il  ne  peut  se  faire  raisonnablement  (|u' une 
mère  haïsse  son  lils,  qu'elle  lui  --ciuliaiti'  du 
mal,  et  qu'elle  perde  ces  piemiiis  senli- 
mcnts  et  ces  inclinations  qui,  fondées  dans 
la  nature,  dans  la  phniiuile  el  rabundanic 
(le  notre  sens,  ne  ptuxent  êlre  contrariés 
(|ue  par  violence.  Mais  une  merc  ijui  dé>hé- 
lite  son  fils  fail  moins  une  a'  lion  de  haiiii'  et 
de  colère  ipie  de  jusiiceet  de  raison  ;  aiitie- 
menl  sa  volonté  auroil  pour  fondement  une 
|iassion  d('ri'{;li  e ,  capable  tie  troubler  li-ju- 
(;enient,  et  le  teslament  fuit  dans  l'ayilalion 
de  l'cspiii ,  ne  seroit  pas  valable.  Si ,  tandis 
iprune  mère  est  dans  celte  résolution,  et 
persiste  dans  ce  pouvoir  (\uv  la  loi  lui  donne, 
elle  est  surprise  de  ipielqui's  mauvai-es  nou- 
velles et  de  l'appréhension  de  sa  perle,  c'est 
par  un  transport  d'à lïe(  lion  malernellc 
qu'elle  parle  en  sa  faveur,  el  lui  rend  qud- 
(|ue  assistance  dans  le  péril  auquel  il  est  ré- 
duit. Mais  sa  dciiiaichi'  n'est  nullement  un 
((■moignajje  de  réconciliation  qui  est  d'ordi- 
naire le  résultat  d'une  aniilie  mutuelle,  lin 
elfel,  la  mère  intercède  pour  son  lils  quand 
il  est  prisonnier,  quand  il  e>t  en  dan[;er(le 
mort,  tlle  est  mère,  avant  d'être  mère  of- 
fensée. Du  moment  où  le  lils  n'est  plus  en 
péril  de  sa  vie ,  alors  sont  r«''VO(pie<'s  les  pro- 
curations favorables  à  rin;;ral ,  au  coujjable  : 
l'exliérédation  esl  renou\elee,  les  plaintes 
reparoissent ,  et  le  cieur  de  la  mère  doiil 
toutes  les  aH'ecliiins  se  siint  tout  à  coup  el- 
facées  devant  la  piemière  de  toutes,  devant 
telle  pour  laquelli'  la  femme  est  créée ,  c'esl- 
a  dire,  la  coiiseï valion  de  son  enlunt,  ce 
cieur  ulcéré  ressent  de  nouveau  ses  premiers 
griefs  quand  le  danger  de  mort  esl  passé... 

Le  1"  juin  Ift'SI .  le  coiiK-il  pmnonç»  l.n  Mlidil»*  do 
fiviu'n'd.ilion  du  liarnn  de  Saint-llil.iirf .  ri  niaimiiil 
(l'IH-ndant  ,  pour  les  scrurs.  rubti(!3tiuii  dr  |Ni>er  la 
dopeat. 
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Oiijcr 'l'aloii  iipparloiiail  i\  une  [aniille  aDcirone  et 
oiiKiiiaiir  d'Iilaiiilc,  où  elle  ,'i\uit  [lossédé  des  emplois 
et  (lis  biens  eonsideialilis.  Son  ()»'ic  avait  exerce  a\ec 
distinction  comme  atocat  au  parlement. 

Au  comnicnccnient  de  l'année  )C50 ,  son  frère  alni^ , 
fallgué  de  ses  runclions  d'avocat-Rénéral,  cpie  les  cir- 
con  lances  politiques  rendaient  encore  plus  pên'hies, 
lui  ollrit  de  s'en  riéiiictlre  en  sa  faveur.  Omer  Talon 
refusa  d'almrd  celle  cliarKC ,  qu'il  regardait  comme 
trop  dilHcile  à  remplir,  (pioiipi'il  eut  déjà  dix-huit  an- 
iiéi'S  d'exercice  au  barreau.  I.es  irjslances  de  sa  femme 
et  de  sa  laniille  le  délermiiiirent  a  accepter,  apri*  de 
longues  hésitations,  et  il  lui  re^u  le  I  j  novendirc  ICÎI . 

M.  Mole  était  alors  |)Poeureur ,  et  M.  Ilignon  avocat- 
général.  Le  premier  de  ses  collègues  joignait  à  une 
grande  expérience  des  affaires  un  caractère  généreux  et 
des  mœurs  irreproelialjles;  mais  une  injure  qu'on  lui 
lit  il  la  conr,  et  que  lui  attira  la  sévérité  de  ses  princi- 
pes, avait  eliranlc'  son  courage,  et  l'énergie  qu'il  avait 
niontiée  jusqu'alors  avait  cède  devant  la  crainte  d'une 
disgrâce  complète.  M.  Kignon,  l'un  des  plus  savants 
lioiiunes  de  son  siècle,  était  d'un  naturel  timide  et  scru- 
puleux. Orner  Talon  ,  placé  entre  ces  deux  hommes 
faibles,  l'un  par  caractère ,  l'autre  par  rellexion,  eut 
besoin  de  redoubler  d'énergie  pour  remplir  couscieo- 
cieusement  les  devoirs  de  sa  charge. 

Il  eut  souvent  (ccasiou  de  déployer  loule  sa  fermeté 
au  milieu  des  mouvements  politiques  qui  agitiTCnt  la 
France  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  et  à  l'épo- 
que de  la  Fronde.  Il  porta  la  parole  dans  plusieurs  lits 
de  justice  ternis  pendant  la  minorité  du  mi.  Il  faut  re- 
marquer, entre  autres  discours  ,  celui  dans  lequel ,  en 
1C19,  il  prit  énergiquenient  la  défense  des  habitants 
des  campagnes,  qui ,  à  cette  époque ,  se  plaignaient  déjà 
du  système  de  ceulralisalion,  qui  sacrifie  la  France  en- 
tière à  Paris. 

«  11  y  a ,  Sire ,  dit  -  il ,  dix  ans  que  la  campagne  est 
ruinée ,  les  paysans  réduits  à  coucher  sur  la  paille,  leurs 
meubles  vendus  pour  le  paiement  des  impositions,  aux- 
quelles ils  ne  peuvent  satisfaire  ;  et  pour  entretenir  le 
Inxe  de  Paris,  des  millions  d'Ames  innocentes  sont  obli- 
gées de  yi\rc  de  pain  de  son  tt  d'avoine,  et  n'espèrent 


d'autre  prulcilion  que  celle  de  leur  impuissance.  Ces 
malheureux  ne  |iussi'dent  aucuns  biens  en  propriété  que 
leurs  ilnies,  parce  qu'elles  u'out  pu  être  veoduei  à 
l'encan.  • 

Au  milieu  des  plus  grandes  agitations,  Orner Taloa 
défendit  toujours  les  prérogatives  de  sa  compagnie; 
mais  il  sut  en  même  temps  supposer,  cuniaïc  avocat- 
général  ,  à  tous  les  écarts  de  la  magistrature ,  que  les 
événements  rendaient  si  facilement  factieuse.  Pendaat 
la  Fronde  et  la  minorité  du  roi ,  il  joua  presque  cun- 
stanimenl  un  rôle  politique.  Nous  ne  le  suivrons  paa 
dans  les  différentes  phases  de  son  existence  eitra-judi- 
ciaire;  nous  dirons  seulement  qu'elle  fut  toujours  ho- 
norable. 

Le  lit  de  justice  tenu  en  tC5(  ,  l)Our  la  majorité  du 
roi,  fut  la  dernière  occasion  mémorable  dans  laquelle 
il  prit  la  parole.  Son  discours  est  plein  de  dignité  et  de 
noblesse.  On  y  trouve  ce  passage,  très- remanjuable 
dans  la  bouche  d'un  bonnne  qui  Gt  profession  toute  sa 
vie  de  défendre  la  prtTogative  royale  :  «  Sire,  tous  le» 
hommes  naissent  pour  commander  sur  la  terre  ,  ou  du 
moins  pour  être  libres.  Ces  noms  de  domination  et  d'o- 
béissance sont  barbares  dans  leur  origine  et  contraires 
aux  principes  et  à  l'essence  de  notre  nature;  l'audace 
des  hommes  les  plus  forts  les  a  introduits  :  le  lemps  et 
la  nécessité  les  ont  rendus  légitimes.  » 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Orner  Talon,  affaibli  par  les  ma- 
ladies ,  s'était  relire  du  palais.  U  mourut  le  dimancbe 
d'après  Noël  de  l'année  )iiS2. 

Nous  nous  abstiendrons  de  le  juger  comme  orateur. 
Sa  vie  et  ses  discours  parlementaires  appartiennent  à  la 
seconde  partie  de  notre  ouvrage.  Nous  dirons  seule- 
ment que  chez  lui  l'orateur  l'emporte  sur  l'avocat  ;  ses 
plaidoyers  nes(mt  pas  cependant  dépourrus  de  mérite: 
il  prodigue  les  citations;  mais  son  érudition  n'est  pas 
sans  goût ,  et  il  a  su  éviter  l'cnnure  et  l'obscurité  qu'où 
retrouve  dans  presque  tous  les  autres  plaidoyers  du 
temps;  sa  marche  est  simple  et  facile;  il  arrive  au 
but  par  des  moyens  judicieux  et  bien  ordonnés  : 
souvent  même  il  s'élève  à  de  hautes  considérations ,  et 
il  sait  exprimer  de  fortvs  pensées  avec  une  heureuse 
précision. 
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CIIAULES    Fl'VHFlT. 


i>Ani.EMe\T  DE   DUOS. 


PLAIDOYlill   l'OUIl    lll-.LtMi  GILIJ:T. 


IMK  JKUME  KILLi:  MtM^t  AU  SUITLICI:  KT  KIUI'l'Ki;  l'Ait  l.t  IIULHRllV t  ,  i:<.IIAI-l'K 
MinACUI.ElSEUErtT  A  LA  tlURT. 


Qui  ii'i  pas  lu  la  iiciuTrlIc  iiilt'iYuaDlP  qur  M.  Charles  Ninlirr  a  Inlilukw  llrhne  Glllet?  Qui  n'a 
ilonni*  des  liimii's  au  snrt  de  relie  jeune  flile  iIriSc  de  «Ui|;t'deu\  ma ,  acruMV  du  rriuir  d'inran- 
llrlde ,  arrai'Iu'e  .1  sa  rmiille,  A  s«t  roiupaKiies  ^pli>n>ei.  |>(iur  Hrv  ronduile  dam  une  arfreusi' 
(irlson,  Irnliii'e  deinnl  un  IrllHinal ,  soumise  A  de  hmiteusos  inTeslIftalinns,  el  condamnée  au  der- 
nier lupplirer  (|ul  n°ii  fn'nii  d'iKirreiir  au  n'ril  des  rircon.sinnn-t  epoutanlahles  qui  acrompago^- 
reiit  l'eiéculion  desun  jncenienl,  el  qui  n'a  U'iii  la  main  de  Dieu  dnni  l.i  pu's^ante  inlrr^eiition  de- 
rolta  k  la  morl  relie  jeune  el  inlen-ssjinte  >irlinip'  Qui  ne  »'esl  allarlie  a  relie  Ixinue  tirille  n-lieirmo 
dont  les  predirliiiiis  elaienl  si  runsul^uilis  |X)ur  lleli-ne  C.illel?  •  >i>u  elle  ne  niourn  |>a».  dis-iit-elle; 
•  elle  esl  iniKirenle.  —  Kilo  ne  mourra  pas,  »  if(H'lail-elle  rnri're.  lorsi|ue  le  iHiurreau  frappait  a»e« 
arlinrneuienl,  el  sur  le  Uird  de  la  IouiIm-  ouverte  di^anl  elle .  la  neille  reliKleuse  M-inliblI  n'allrn<lr« 
IMiur  y  entrer  que  l'arroinpIisMUienl  d'une  prophétie  inspim-  p,ir  le  Ciel  même.  Celle  prophétie  se 
réalisa  liienUM.  C'est  qu'aussi  il  ci^l  ete  dnulourrui  de  voir  |K<rir  laul  de  jiiiueue  el  de  ri  4rcs  sur  do 
simples  presoin plions  ! 

In  soldat  en  se  promenant,  aperçoit  un  rorlicau  qui  faisait  dn  ctTorU  pour  arracher  un  linge 
enfonce  au  pied  d'un  mur  voisin  du  jardin  du  pi're  de l'ariusee  :  il  appnirhe  et  Ironie  dans  ce  ling* 
Iec4idavre  d'un  enfant  noiive.nu-ne;  i-e  liiiRe  elail  m.irquL>aui  initi.iles  d'Ileléne  C.illrt.  Celle  rircuo- 
slanre  fatale  r'pprorliée  de  i|iieli|iie.s  avent  inipni>lrnt.s  faili  |>ar  l'acriistV  et  d'imlires  assn  vagOM 
recueillis  d.ins  le  voisinaRe,  (lelermino  la  ronvicliou  des  jiifiRt.  —  l|el<>ne  fut  rondanine*'. 

I.e  lH)urreaii  est  averti  de  se  pn'parer  (xmr  li'  !.'>  mai  ICi"».  I.e  nintiii  il  se  ronfesse  et  rom- 
munic.  Arrifi!  au  lieu  du  supplice  avec  celle  qui  dotait  pair,  il  doooe  ea  puhlir  imii-t  les  marque* 
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delà  plus  viveaftlicliDn.  Il  se  tord  les  liras,  il  les  leod  vcrsiccli-l;  il  se  met  à  f;eDoui ,  se  relève,  m 
rcji'lle  il  terre,  (ieiiiinde  pardon  à  la  palientc ,  et  aui  prêtres  i|ui  l'assisleiil ,  leur  l)C''iiédicliun;  il 
sVcric  qu'il  souliiiilerail  dclre  i>  la  pl.icc  de  celle  qui  va  recevoir  le  coup  mortel.  Kufin,  aprîi.  le  plus 
pénihle  eflcirl ,  il  l('\e  la  liaclie  et  frappe  la  vielimc  dans  l'i'paule  Rauclie.  Iieléne  chancelle  et  lonilie. 
A  celte  vue  le  liourreau  jette  au  loin  snn  arme,  si-  tourne  vers  le  peuple  et  demande  la  mort.  Des 
pierres  volent  de  toutes  parts  sur  l'eclialaud.  La  fennne  du  liuurreau  ,  qui  a\ ait  accompagne  son 
ipoin,  s'élance  tout  à  c<iup,  relève  la  patiente  qui  d'elle  même  se  remet  à  Renom  et  pose  la  léle  sur 
le  liillot  :  le  bourreau  reprend  la  liaelie,  frappe  encore  et  toujours  inutilement.  La  fureur  du  peuple 

redonl)le.  L'exécuteur  é( vanté  se  .sauve  dans  une  diapelle  qui  était  au  pied  de  l'écliafaud.  Sa 

'l'i e,  restée  seule,  .saisit  la  corde  ipii  avait  servi  à  lier  lu  mallieureiise  Hélène,  la  serre  avec  fu- 
reur autour  du  cou  de  la  victime  et  dierclie  à  rétranjiler;  se  sentant  frappée  de  coups  de  pierres, 
elle  tire  par  la  tète  linlortunée  à  demi  morie,  s'arme  de  ciseauv  longs  d'un  demi-pied  et  les  lui 
pionne  jusqu'à  dix  fois  dans  le  visage,  dans  le  cou,  dans  l'estomac.  Enfin,  le  peuple  ne  pouvant  sup- 
porter plus  longtemps  cet  liorribic  spectacle  ,  se  rue  sur  récbafaud  et  s'empare  de  cette  furie  qu'il 
massacre  ainsi  que  le  lionrrean. 

Hélène  (Wllet  est  emportée  chez  un  chirurgien  dont  les  secours  puissants  la  rappellent  à  la  vie.  Elle 
s'écrie  alors  :  Je  sarais  bien  que  Dieu  m'assisterait! 

Le  parlement  la  mit  sous  la  garde  d'un  huissier  jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  autrement  ordonné.  D'une 
Toix  unanime,  les  hiihitants  sollicilèrent  la  grâce  d'Hélène.  l".lle  fut  accordée  par  des  lettres  d'alwli- 
tion  dalles  de  Paris  au  mois  de  mai  162,').  C'est  alors  qucM.I'éiret  \int  demander  en  ces  termes  leur 
entérinement  au  parlement  de  Dijon. 


Messieurs  , 


'infortunée 
(|ui  se  pi'ësenle 
devant  vous  est 
loiiie  ('tonnée 
(If  vivi'eenooie; 
SCS  yeux  Ifou- 
l)lés  par  le  sou- 
venir d'événe- 
lucnt.s  (|ui  lui 
paroissenl  un 
■nt  avec  égare- 
'inte  d'où  elle 
pour  marcher 
ne  rend  jamais 
l  bien  !  par  une 
(le  Dieu ,  elle  est 
revenue  :  une  résurrection  éton- 
nante la  ramène  prt-s  de  vous , 
et  elle  vient  vous  (leiiiandcr  miséricorde; 
elle  vient  vous  supplier  de  ne  pas  être  plus 
cruels  (|ue  la  mort  iiK'me  (|ui  l'a  é(tar{}née. 

Elle  n"avoil  vu  la  justice  des  hommes  (jue 
datis  l'appareil  de  sa  plus  sévère  majesté;  elle 
ne  l'avoit  apert^ue  (|iie  le  visa{;e  atiimé  de 
courroux  et  d'indignation  ,  tel  (|u'elle  le  inon- 
ire  aux  plus  criminels;  elle  ne  l'avoit  vue 


qu'armée  du  fjlaive  dont  elle  les  frappe.  Mais 
chose  étraii{;e!  elle  trotive  aujourd'hui  ce 
premier  appareil  tout  changé.  Il  lui  semble 
que  la  justice  lui  sourit  :  elle  voit  sa  main 
désarmée,  et  ses  bras  comme  tendus  vers 
elle  pour  accorder  asile  el  secours  à  la  crimi- 
nelle devenue  suppliante. 

A'oiis  viles,  .Ak'ssicuts ,  il  y  a  quel(]ues 
jours,  celte  pauvre  fille,  le  visage  couvert 
de  honte,  l'esprit  troublé  par  les  agitations 
d'un  sort  funeste;  vous  la  vîtes  cependant 
marcher  avec  courage  à  la  mort  pour  salis- 
l'aire  à  votre  justice.  .Mainlenant  elle  est  hum- 
blement prosternée  à  vos  pieds  el  s'humilie 
(levant  le  tranchant  du  glaive  qui ,  comme  le 
fer  de  la  lance  antique ,  peut  guérir  les  plaies 
que  lui-même  a  faites. 

Certes,  il  se  pourroit  bien  irouver  des 
exemples  d'innocents  ou  de  coupables  qui  se 
sont  garantis  de  la  mort.  Les  uns  par  un  or- 
dre inespéré  de  clémence  ;  les  autres  par  l'ef- 
fet d'une  puissante  protection  ;  d'autres  par 
un  soulèvement  du  peuple;  ceux-ci  par  ces 
ressources  inattendues  (pie  donne  souvent  le 
sang-l'i'oid  dans  les  derniers  moments,  ceux- 
là  par  d'habiles  stralagèmes  dès  long-temps 
préparés  :  mais  ici ,  il  y  a  quelque  chosi! 
de  |)lus  merveilleux  que  dans  tous  ces 
exemples. 
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Car  ici,  li'  {jlaivn  a  tranclu',  la  (;(ir(lc  a 
fail  son  oKicc,  la  iiuiiiK;  des  ciseaux  a  frappe, 
el  Lcpcndanl  nial{;i(;  son  jeune  û(je,  la  l'ai- 
liiess*'  (le  son  sexe,  au  milieu  ries  liorn'urs 
(lu  supplice ,  dans  les  leriililes  ap[)reliensions 
du  liej)as,  trap|M'e  do  dix  plaies  ouveites, 
celle  jeune  lille  n'a  |>u  mourir!  (Jue  dis-je! 
elle  vouloil  mourir  —  la  mort  a  elé  sourde  à 
sa  voix  ! 

yuci  prodi{;e  qu'un  foihie  enfant  ail  lui  le 
coips  à  corps  avec  ceil e  puissante  {joanle 
dans  le  champ  d<!  ses  lrio(n[)lies ,  dans  le 
parc  de  ses  plus  san{;lanles  exécutions;  et, 
i|u'arméc  de  la  seule  confiance  qu'elle  avoit 
en  Dieu,  elle  ait  siirnionté  l'ij^nominie,  la 
peur,  l'exéculeur,  le  (jiaive,  la  corde,  les 
ciseaux ,  relouffeinent  et  la  mort  ! 


Non»  nous  iilHli'iKiii'i  fcM'iK'rnlciiirnl  ilo  faire  rcniflr- 
qiK'r  an  Icdciir  lii  iH'iiiilcN  ilii  p;iK^i(.'('s  i|u>-  nuiisri- 
Inim.  Opriicinnl  ri'xnnli-  (|iii  |iivcr{|i>  iiu'rjln  une  at- 
lention  parliciiliiTr.  Sun  «'rirruic,  ta  (-iiiilciir,  l'inli'rft 
qui  i'otlaclic  h  la  poininrr  ki  vite  dc«  sonlTiiinm  de  In 
jeune  flile,  sont  dinnes  dYIre  opposcii  sut  li-»ili  li'< 
plus  puissnnli  de  l'eliH|uenci'  du  liiirrenn  moderne  :  ol 
cep<Midant  nous  ne  Minnnrs  encore  qu'au  cunnucncc- 
nient  du  dii-M-plli-ine  siècle  ' 


Après  ce  s.in{]iant  triomphe  sur  la  mort , 
que  lui  resle-t  il  autre  chose,  sinon  dadres- 
ser  ù  Dieu  d'c'Ieriielles  actions  de  (;i';ices, 
sinon  (l'appendre,  en  mémoire  desunsalul, 
le  tableau  voiif  de  ses  miséies  dans  le  sanc- 
tuaire de  ce  leinple  de  juslice?  ^^)uel  «lessein 
peut-elle  choisir  plus  conveiialil(>  à  son  étal 
présent,  ipie  d'erijnr  un  aulel  en  son  cieur 
où  elle  adoi-era  cliai|iie  jour  la  puissante  main 
de  son  lilieraleur ,  les  voies  inconnues  par 
les<|uelles  il  est  venu  liriser  les  fers  de  sa 
captivité,  el  l'ordre  de  sa  prévoyante  clé- 
mence à  faire  concourir  toutes  choses  à  la 
délivrance  do  la  victime? 


r.harlei  Fc'Tret  fui  nn  de  rej  hoinnirs  rares,  pas- 
sionnés pour  une  lionDndilc  profession .  el  ipii  prefi> 
n<nl  les  jouissanee)  siinpirs  ntliiclii'es  *  une  >je  tran- 
quille A  IVclil  des  postes  élettS  où  la  fa\eurel  leur 
taleut  Kiublcut  le»  appeler  Dalurcllcniciil.  Louis  \UI 


Ce  fut  un  commencement  de  bonheur,  en 
ce  désastre,  i|iie  les  féies  céiebn^s  à  la  cour 
le  lendemain  de  l'exécution  :  l'heureux  ma- 
riaf;e  du  roi  d'.\n(;leir"rre  avec  la  princesse 
Henriette-Marie  fut  un  aii{;ure  non  moins 
favorable  dune  {;r:ice  prochaine.  Aussiidt 
que  le  bruit  de  ces  événements  eut  frajjpc 
l'oreille  du  sape  magistrat  qui  tient  di{;ne- 
menl  le  premier  ranj;  dans  lordn;  de  la 
justice  ' ,  il  se  sentit  ému  de  couq>assion  ;  il 
s'empressa  de  révoquer  la  sévi-rilé  des  lois  ; 
de  rap|K-ler  les  dicrets  inviolables  de  la  iinrt-i, 
de  faire  revivre  celte  iiou\elle  F.urjdice 
morte  civilement  par  sa  condanmalion ,  et 
pres<]uc  naturellement  par  son  supplice.  .  . 


Puissenl  toujours  ainsi  nos  princes  marier 
heureusiment  la  juslice  avec  la  paix,  le  ju- 
gement avei;  la  miséi  icorde,  la  clémence  avec 
la  si'verilé.  Puisse  notre  grand  monar(|uc 
punir  si  |)arfaiiemenl  les  crimes,  que  les 
coupables  ayant  satisfait  aux  ju;;ements, 
survivent  à  leur  supplice,  afin  d'exalter  à 
jamais  la  félicite  dun  règne  si  clément. 

Cependant,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  re- 
donner la  vie  a  cette  jeune  lille,  au  roi,  de 
lui  accorder  l'abolition  de  son  crime,  elle 
vous  demande,  Slessieurs,  la  liberté  sans 
laquelle  le  reste  neseroii  rien  pour  elle  <|uun 
nouveau  siqiplice.  Dans  l'esixiir  d'obtenir  ce 
qu'elle  reclame  humblement ,  elle  vous  pré- 
sente ces  lettres  de  pardon  et  vous  supplie 
de  ratifier  ainsi  une  grâce  que  Dieu  et  le  roi 
lui  ont  de'ù  faite. 


le»  lettres  d'alioijtinn  furent  rnlrtneei  purtwrnl 
cl  s(ni|ili  ment ,  par  nrrèl  du  (urleuieiil  de  Oijou  rendu 
i  la  Tuumelle ,  le  .'■  juin  1621. 

'  M.  leclumflIcrdAlinw. 


étant  aile  A  Pijon  pour  \  punir  les  aulrun  d'une  iMi- 
tioii  p<ipul.iire.  fol  liaranKiié  par  Fetrcl.  L'Cloqnenee 
de  l'avocat  emul  letltiiienl  le  roi  irrili',  qu'il  pantnoni 
■ni  coupables,  Toulul  que  le  discours  fut  inipriiDe  ri 
accorda  i  l'orateur  une  durer  de  ronseilicr  ao  pari*. 


80 


iJlX-SI-I'TltME   SIÈCLE. 


ment  de  Dijon;  mais  Fëvret  refusa  cet  emploi,  qui 
l'aurait  forre  de  (|uilter  le  Iwrrcaii,  et  se  coiiti-iita  «l'un 
ofllce  de  sccrclaiii'  de  la  Cimr,  aux  appdliilcincnls  di- 
900  livres.  Déjà  Henri  II,  prinee  de  Coudé,  lui  a\a'a 
confié  rinlencl.Miee  onllnaire  di- ses  affaires;  le  crand 
Condé,  lilsde  Uenii,  lui  cmiliiiua  les  mêmes  lionneurs, 
et  ce  furent  les  seuls  qu'il  Tuuh'it  accepter,  malgré  les 


offres  les  plus  brillaotet.  Il  ne  consentit  jama'u  à  ère 
autre  cliose  qu'un  avocat  au  parlement,  et  sa  longue 
carritre  ne  fut  pis  moins  signalée  par  les  plus  beaux 
trioiiiplies  que  par  l'exercice  des  plus  nobles  vertus. 
Il  mourut  le  C  aiiùt  H,CI,  à  l'^lgc  de  soiiante-dii-buit 
ar/s.  Il  avait  eu  dix  neuf  enfants  de  ta  femme  Anne 
Brunct. 
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PLAIDOVKIl 

DA.N8    LA    CAUSE  ENTRE   «.    t)F.   r.M.VIÈRK    I. T    M ADEMOISEM.P.   DR   CAIVIÈnT.. 


Vne  mineure  de  douze  ans  est  enlevi'c  de  Torec  du  couM'ut  nii  l'avait  plact'e  ton  tuteur.  Le 
«iducleur  |)<iiir»ni\i  n-  relii|{ir  dans  une  province  voisine.  Le  lieur  de  (laitière  ,  tuteur  de  la  jeune 
lllle,  autorise  pur  un  urrtU  du  parleuienl  de  Tonliins<*,  te  met  !i  la  tète  de  sii  cents  t4ildals,  et  dé- 
truit de  fond  eu  coinMe  le  cliàle.iu  iln  ravisseur,  le  sieur  Dulmsr.  1  ne  lettre  de  cachet  est  lancée 
rnntre  ce  dernier.  Il  se  deirrniine  alors  à  rcnilre  la  denioi.sello  (laitière  .'i  sou  tuteur  ,  après  avoir 
prealidilemenl  lait  celelinrson  ni;n'iaKe  atee  illr. 

Li'  Inteur,  ^c  trouvant  salisiuit,  discontinue  se>  poursuites  ,  et  le  siour  UuImsc  et  ses  complices 
contre  lesipiels  il  ue  reste  plus  qu'une  action  publique,  olitieooent  des  lettre*  d'almlition.  Cci  lettre 
tout  entérinées. 

Cependant  le  tuteur  de  lu  jeune  nile  enlevi'e  veut  la  donner  en  ninriageà  une  autre  personne.  Le 
sieur  Dubosr  s'y  oppose  en  alleunant  S4)n  premier  mnriaue. 

Appel  couimi'  d'altns  de  In  ceieliralioii  dudit  niari.i|;e  de  la  part  du  tuteur.  Vovant  que  le  |iarle- 
ment  di^  Tonlouse  ne  lui  est  pas  Tavoralile,  le  sienr  de  (alvi^re  se  pourvoit  nu  conseil  où  il  demande 
l'cvocutioii  rondeo  snr  pnrrnlé  et  ullinrices.  Diverses  juridiclinils  sont  saisiis  de  In  cnnse  ;  culin  ,  un 
dernier  arrêt  du  conseil  convertit  les  moyens  de  cassation  en  niovens  de  reipiete  civile,  et  renvoie 
les  parties  en  la  uran  t'rlinuilire  ilu  parlement. 

dette  cnnse  offrait  une  Imile  de  (pieslious  iiu|Mirtnnles  il  di'cider  :  Il  validité  des  letlret  d'alkvlition 
et  O'Iledn  rnarin|>e  entre  le  sieur  l)ul>osc  et  In  demoiselle  Ciilviere  étaient  1rs  priuri|ialrs.  Nous  don- 
nerons ici  les  fraiimenls  des  parties  des  ré<|Uisitoire(  qui  ont  rappt>rt  à  ces  deux  questions  que  Deuis 
Talon  traita  avec  U'anconp  de  prtvision  et  de  clart'. 

Après  avoir  exposé  les  fnils  de  la  cause  ,  l'avorat-Kénérnl  evaniine  les  difTérenIs  movens  qu'on  a  al- 
léKué  e.intre  l'arrêt  intervenu  en  la  cliamlin-de  la  Tournelle,  qui  coidirme  le  mariaRe  du  sieur  I)u- 
liosc  avec  In  demoiselle  Cnlvii're  et  enlériue  les  lettres  d'ntxililion  nccordiS's  par  le  roi  au  ravisseur. 
Lesdirrerentsmoveus  sont  principalement  tirés  de  l'inotiservation  des  formes  judiciaires;  l'orateur 
li'i  discute  tous  avec  sagacité,  puis,  arrivant  au  fond,  l'orateur  continue  ainsi  : 


E  (Icrnior  et  U- 

plus  itiiput'tant 

y  moyen,  esl  To- 

'  breptioii      que 

.  Ion       pft'teml 

'•  .ivoir   «'té   laite 

(l.iiis  l'ublen- 
I  tii)ii  (le  ces  iiiè- 
!.  ineslcltfes{tra- 

iHiliiidti  )  ,     e( 
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lexlension  que  l'on  veuulonner  aujoutnlhui, 
|H)itt'  laife  qu  (  Iles  eoinpieniient  la  {[ràcv 
il'un  ei'itiie  (|ui  n'a  jamais  ete  eoiilessé,  el 
lestoit  par  eotis«queiil  ineuiinu  lois<|uelles 
ont  ete  aceoiilees. 

Kn  elïel ,  les  sieui-s  Duliosc  avoienl  en- 
levé, ù  main  arnnk*.  une  mineure  ûgee  de 
dix  ans  el  demi.  Le  hruit  de  (('ttf  \iolenee 
puhlitiue  avoil  atine  la  justitc  eoiiltv  eux; 
ils  avoient  cic  condamnes  au  plus  ri{joureu\ 
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(le  Tous  les  supplices  ' ,  poursuivis  en  diver- 
ses provinces  où  ils  s'étoienl  n-fiifiiés,  et 
leur  iiiaisou  avoil  été  rusée  par  l'auloriK'  du 
roi ,  en  présence  d'un  exempt  de  ses  gardes. 
Enfin  apiès  deux  .inné'c's  de  poursuilcts,  ils 
reniellent  cotle  pupille  entre  les  mains  de 
son  tuteur. 

Biais  comme  celte  satisfaction  ii'étoit  pas 
suflisanle  p(jur  expier  leur  crinic,  ils  ont 
recours  à  la  clémence  du  prince  ;  loulelois 
lionleux  de  leur  action,  ils  en  déguisent  les 
principales  circonstances;  ils  supposent  en- 
tre auties,  |)ar  une  fausseté  manifesle,  que 
le  rapts'éioit  fait  du  consentement  de  la  per- 
sonne ravie.  Cependant,  prévoyant  bien  que 
ce  mensonge,  convaincu  par  les  informa- 
lions  ,  les  rendoit  indignes  et  déi  lius  de  la 
grâce  qui  leur  avoil  été  accordée,  ils  fonl 
insérci-  dans  les  lettres  que  le  roi  éteint  et 
abolit  le  crime,  tel  qu'il  est  exprimé,  ou  en 
telle  autre  sorte  et  manière  qu'il  puisse  être 
arrivé.  Mais  cette  clause  vague  et  indéfinie 
se  doit  restreindre  au  fait  et  au  crime  parti- 
culier (jue  le  souverain  veut  bien  paidonner  ; 
il  serait  injuste  et  périlleux  d'élt-ndre  sa 
bonté  à  tous  les  autres  crimes  dont  les  accu- 
sés pourroienl  s'être  l'eiidus  coupables. 

Or,  puis(|u'il  résulte  aujourd'hui  de  leur 
propre  confession  qu'ils  ont  ajouté  la  vio- 
knce  au  raj)!,  et  que  sons  le  prétexte  d'un 
mariage  faux ,  nid  et  clandestin,  ilsont  abusé 
de  la  simplicité  dune  fille  de  douze  ans  qu'ils 
lenoient  en  leur  possession  ;  ce  crime  non 
moins  atroce  que  le  premier,  mérite  que  la 
loi  et  le  magistrat  se  lèvent  pour  le  venger 
avec  sévérité. 

L'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  compris 
dans  ces  lettres  d'aboliiion,  puis(|u'il  n'y  vu 
est  fait  aucune  sorte  de  menlion  ;  au  con- 
traire les  lettres  présupposent  que  la  fille 
rasic  a  élé  i-emise  entre  les  mains  de  son  tu- 
teur ,  au  même  état  qu'elle  etoil  lors  de  son 
enlèvement  :  el  ce  seroil  une  étrange  illu- 
sion de  dire  que  l'on  a  satisfait  le  pulilic  et 
la  justice  en  rendant  celte  pupille,  mais  dés- 
honorée, mais  mariée  à  son  ravisseur. 

Si  donc  le  mariage  dont  on  parle  est  vèri- 
lable  ,   c'esl  non  -  seulement  un   nouveau 

'  A  ^tip  riiinp^is  vifs. 


ci'ime  (|ui  ne  se  trouve  point  aboli,  mais  c'est 
une  circonstance  <|ui  rend  les  accusés  indi- 
gnes et  incapables  de  jouir  du  l'abolition  à 
eux  accordée  pour  le  rapt ,  puisque  sous  un 
faux  exposi',  ou  plutôt  par  une  rélicence 
frauduleuse,  ils  ont  surjjris  el  le  consente- 
ment du  tuteur ,  el  la  protestation  de  M.  le 
prince  de  Conli  cl  la  clémence  du  roi. 
A  cela  double  r('ponse. 
Si  ce  crime  pn'tendu  est  distinct  el  séparé 
du  rapt ,  il  en  faut  poursuivie  séparément 
la  vengeance;  et  il  eloit  inutile  de  prendre 
requête  civile  contie  l'arrêl  d'enregislre- 
menl  des  lettres  d'abolition. 

S'il  est  au  contraire  la  suite  de  la  première 
entreprise ,  si  c'esl  seulement  une  circon- 
stance ([ui  aggrave  et  rende  rallenlat  plus 
punissable  ,  celle  faute  est  enlièremenl  par- 
donnée  ,  le  crime  est  éteint  et  aboli  en  quel- 
que sorte  et  manière  que  l'aclion  ail  eu  lieu  ; 
et  c'est  faire  tort  aux  souverains  que  de  don- 
ner des  bornes  à  leur  puissance,  lorsqu'il  s'a- 
git de  faire  grâce. 

Disons  plus,  l'on  sait  bien  que  la  fin  et 
le  but  d'un  enlèvement  c'esl  le  mariage  ;  de 
sorte  que,  quand  le  roi  use  d'indulgence  vis- 
à-vis  des  ravisseurs,  el  éteint  leur  crime 
en  quekjue  sorte  el  manière  qu'il  ait  élé 
commis,  celte  clause  générale  comprend 
universellemenl ,  et  sans  réserve  ,  toutes  les 
suites ,  et  les  coupables  à  l'abri  de  celle  pro- 
tection souveraine ,  sont  a  couvert  de  toutes 
sortes  de  recherches. 

D'ailleurs  ,  s'il  y  avoil  sujet  de  se  plaindre, 
la  demoiselle  de  Calvière ,  tiue  l'on  prétend 
avoir  souffert  la  violence ,  pourroit  seule  in- 
tenter l'action  et  poursuivre  la  vengeance,  el 
cependant  elle  est  satisfaite  ,  elle  ne  forme 
point  d'accusation ,  elle  reconuoit  au  con- 
traire le  sieur  Dubosc  pour  son  mari,  et, 
par  là  ,  elle  (U'savoue  hautement  toutes  les 
proccdui'cs  extraoï'dinaii'es  ([ui  sont  faites 
contre  lui.  Comment  donc  un  pareil  colla- 
t('ral ,  un  oncle ,  pourroit-il  de  son  chef, 
sans  l'avis  des  parents  ou  même  contre  leur 
senlimenl ,  intenler  et  poursuivre  avec  cha- 
leur une  action  assoupie  par  l'autorité  du 
prince  el  terminée  par  lanl  d'arrêts'/ 

Slais  ce  qui  rend  encore  le  sieui'  de  Cal- 
vièrc  non  recevable ,  c'est  que  lui-même  a 
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consenti  à  l'olitcntion  des  lellres  en  ques- 
tion :  el  non-seulciiicnt  il  les  a  consenties , 
mais  elles  ont  été  consenties  avec  lui  ;  il  a 
désiré  pour  sa  sùn^lé  une  clause  contenant 
(|u'il  ne  |>iiui'i'(>it  (Mri-  rei-lienlu' à  cjuise  du 
rasenient  du  château  Duliosc.  Kn  ellét,  ce 
rasoment  est  une  action  aussi  violente  qu'il  en 
ail  [>aru  de  nosjours;  il  ne  [Miuvoil  avoir  lieu 
(ju'apres  les  cinq  ans  de  ((Hiluniaee  :  c'(;sl 
une  maxime  certaine  el  lowlée  dans  l'or- 
donnance, et  rien  ne  peiiiicltoit  daiilicipri' 
le  temps,  ni  airét  partie  ulier  du  pariciiieiii 
de  'l'oulousc,  ni  ordre  du  roi.  Les  six  cents 
hommes  tpi'il  coinniandoit  eloient ,  à  ce  que 
l'on  pn-lend,  des  liamiiis  atlionpes,  d<s  in- 
dividus conduits  des  Cevennes  dans  la  ville 
Dubosc  commi*  dans  un  pays  de  conepiètc 
où  ils  ont  vécu  :i  discn-tion  et  même  exercé 
toute  sort»  d°inhumanil*-s  contre  les  lialii- 
tanls ,  autorisés  en  cela  de  la  firésence  «lu 
sieur  de  (lalvière,  lequel,  étant  partit;,  n'au- 
roit  point  dû  assister  à  celli!  exirulion. 

Quand  le  |>ropliélc  royal  veut  manpier  le 
deinier  ile{;ré  de  la  colère  de  Dieu  ,  el  l'ex- 
lrémit('  de  la  désolation  ,  il  dit  que  les  villes 
seront  rasées  et  les  habitants  cliass('S  de  leurs 
maisons  (liai  linb'tinlio  eorum  deseita,cl  in 
lahcrimcnlis  eorum  non  xit  qui  mhab'ilel. 
psalm.  (i8.  V.  ;2(>.  ) ,  et  cette  terrible  menace 
esl  selon  un  ancien  interprèle  la  plus  icn  ibic 
que  l'on  puisse  l'aire  aux  Inimmes,  piiisiprelle 
les  punit  pai-  le  dernier  de  tous  les  supplices 
et  le  plus  sévère  de  tous  les  cliûtiments. 

Ainsi,  le  sieur  de  Calviére,  seul  auteur  de 
celle  action  violente  et  criminelle,  a  été  Im-n 
aise  de  se  mettre  à  couvert  des  poursuites 
qui  |)OUVoieiit  être  dirijjt-es  conti'e  lui  à  ce 
sujet.  Kh  consequrnc<> ,  donnant  son  consen- 
tement aux  lettres  d'abolition,  il  a  desin-, 
par  une  clause  ex|)resse,  de  ne  |H)uvoir  èlre 
recherché  relativement  à  celle  démolition. 
De  quel  Iront  vient-il  donc  aujourd'hui  con- 
tester l'exécution  il'une  {jràcetpii  lui  esl  plus 
avantageuse  qu'aux  (irincipaux  accusés'/ 

Arrivant  onsuilc  A  la  queslion  ci»  ilc  de  la  vnliditf*  du 
iiiariiiKr,  l'orateur  coutiiiue  ainsi  : 

Sans  doute,  il  esl  danj;ereux  de  favoriser 
el  de  réconqH'nser  le  rapt,  mais  il  seroit 


encore  [ilus  périlleux  de  dissoudre  un  ma- 
ria(;e  qui  a  subsisié  lonf;-lemps  sous  la  bonne 
foi  d'un  arrêt  par  lequel  il  éloil  confirmé. 
Aussi  non-s<'ulement  l.i  vérité,  mais  la  li;;ur.' 
et  l'ondire  du  sacrement ,  jointe  à  la  bonne 
loi  des  parlits  ou  de  l'un  des  conliacianis , 
suffit  pour  autoriser  l'état  de  deux  personnes 
mariées  el  des  enfants  ni-s  de  leur  union  , 
ipielque  ilelaut  et  <|uclque  obstacle  qui  s'y 
rencontrent. 

Oiiand  un  père  ou  une  mère  se  pla'fjnenl 
du  rapt  et  de  la  st-dneiion  commis  en  la 
personne  de  leurs  enfanis  ;  quand  le  niaria;;e 
est  céli'brt'  sans  solennité ,  sans  piiblieation 
de  bans,  sans  la  présence  du  |inipre  cure, 
el  au  préjudice  des  arrêts  de  défense,  alors 
la  jusiici!  s'arme  contre  le  ra\isseur;  elle 
met  en  lij;ne  <le  coinpit;  toute  sorte  de  dé- 
fauts ;  on  examine  la  forme,  la  matière,  le 
contrat  ci\il ,  le  sacrement  et  la  capacité  des 
parties. 

.M.iis  <]uand  les  formes  ont  été  gardées, 
(|uand  on  ne  voit  pamitre  (|u'un  collatéral 
qui  agil  par  des  mouNcmeni.-,  d  inlerél ,  chi- 
cane et  laisse  donner  des  arrêts  p.ii-  défaut; 
cpiaïKl  la  justice  a  une  fois  auloiis*;  le  ma- 
riage, alors  les  armes  lui  tombent  des  mains. 
Il  iKJiine  foi  des  marit-s  est  digne  de  com- 
passion ,  el  liniiocence  dun  enlanl  que  Ion 
veut  étouffer  avant  sa  naissance,  esl  favoia- 
ble,  puisqu'il  n'appartient  qu'a  Itieu  de 
venger  dans  la  génération  des  enfants  le 
crime  des  pères. 

Si  un  pèrcavoit  (-té  con<lamné  |>onr  rapt , 
celle  tache,  cette  noie  civile  nenqiêclieroil 
pas  la  validité  du  mariage,  surtout  lors4|u'il 
auroil  été  depuis  rétabli,  stiil  par  le  <lésisle- 
menl  <le  ses  accusateurs,  soit  par  la  grâce 
du  prince.  (Combien  donc  ne  seroil-il  pas 
etranjfc  de  dire  (|ue  deux  personnes  ipii  ont 
vécu  ensend)le  en  vertu  et  sous  1  aulorité 
d'un  aiiii ,  puni  roieiit  être  accusées  de  dé- 
bauche et  de  libertinage  !  Inlerùl  quœilam 
.winifn.t  flou  \n  eo  ipso  ijuiil  dtm  sibi  r.'r  et 
muliiT  atllnricsi  uni ,  pnler  et  malcr  cssc  mc- 
ililaniur.  Le  seul  dessein  du  mariage  rend 
une  union  légitime. 

lîoniulus  apaisant  les  Sabines  qui  avoieni 
clé  enlevées  disoit ,  selon  lile-Live,  que 
leurs  maris  leur  ayant  plus  d'oliligaiion . 
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leur  maiiagc  seroil  plus  concordant  ;  cl  le 
nu'inc  liisloiien  reniaifiue  qu'aussitôt  que 
k'S  lillcs  ravios  se  nioiilicrenl  apaisées  et  sa- 
tisfaites (le  leur  condition  ,  les  parents  s'c-io 
vèrent  pour  troubler  la  douceur  cl  la  lelicitc 
de  leur  niariafje. 

C'est  ce  <|u"a(ail  le-  sieur  de  Calvicre  r(ui 
n'a  jamais  (ait  tant  de  bruit  et  d'éclat  que 
depuis  que  sa  nièce  a  demande  la  confirma- 
tion de  son  mariage 


On  ne  peut  pas  doutcr(|ue  le  mariage  d'une 
mineur*!  sans  le  consentement  de  sa  l'amille 
et  de  son  tuteur,  ne  soit  nul ,  et  bien  plus 
encore  lorsqu'il  est  contracté  avec  un  ravis- 
seur, avant  que  la  personne  ravie  ait  été 
mise  en  liberté.  (Cependant  la  persév('iancc 
des  deux  parties  peulK;  faire  subsister,  et  le 
sieur  de  Calvière  qui  l'attaque  n'a  point  de 
(inaiilé  et  se  trouve  toiil-:'i-fait  non  reccvable  : 
ajoutons  (pie  sa  conduite  n'est  pas  exempte 
de  soupçon. 

La  commisération  d'une  fille  déshonorée 
est  grande,  messieurs,  en  sorte  qu'elle  peut 
dire  à  ceux  qui  se  plaignent  du  rapt  et  dis- 
putent son  mariage  :  CnuIclUatcin  Uainnalis  ; 
in  crudclilalc  vicidilis. 

Mais,  après  tout ,  les  parents  doivent  être 


Denis  Tiiloii ,  lils  il'OiiiorTaldii,  exerça  d'abord  la 
profession  d'avocat,  et  nous  avons  encore  de  lui  un 
plaidoyer  qu'il  écrivit  en  celte  qualité,  et  daus  lequel 
il  discute  les  droits  attachés  à  la  juridictiuu  spirituelle 
d'un  évèquc. 

INominc ,  A  vingt-deux  ans ,  avocat  de  roi  au  Cliiltelct, 
il  succéda,  deux  ans  après  ,  b  son  père  dans  la  charge 
d'avocat -général,  dont  il  avait  déjà  olitcnn  la  survi- 
vance. (;e  ne  fut  cepcmlant  qu'avec  <piclqne  répu- 
gnance qu'il  accepta  ces  brillantes  fonctions ,  et  comme 
il  le  dit  lui-même,  i  l'iiuonsidération  des  jeunes  gens, 
qui  prélèient  li  ui-  diverlissouicnt  ii  l'étude  ,  et  ma  pa- 
resse nalurellem'avoicnl  privedelieauconpdelinnièrcs, 
que  je  ponvois  acipK'rir  pai-  l'assidnilé  dans  le  caliiiieï. 
Je  me  trouvai  pMniaut  ol>lif;é,  pour  ne  pas  jeter  ma 
mère  dans  le  dernier  de.sespoir.  et  espérant  qu'elle  rè- 
fileroil  la  coudnile  de  nui  vie  ,  je  me  dévouai  tout  entier 
à  la  fonctiou  d'avocat  •  général,  n'étant  ilgé  que  de 
vingt-quatre  ans  et  demi.  » 

Le  premier  piocès  reniari|ual)lc  dans  lequel  on  le  voit 
figurer  est  celui  du  lainenv  l'ouquet.  11  sut  allier,  dans 
sou  rôle  tlilïicilc,  l'humanité  à  la  justice.  On  sait  qu'un 


les  juges  de  cette  controvers*.'  :  c'est  à  eux  à 
voir  si  le  sieur  Dubose,  soit  |Mjur  la  naissance, 
soit  pour  les  biens ,  est  un  parti  sortable  pour 
leur  nièce;  et  il  est  bien  élrange  que ,  depuis 
l'existence  de  ce  procès ,  on  n'ait  pas  pro- 
voijué  une  seule  assemblée  de  famille. 

Nous  concluons,  par  ces  motifs  ,  qu'avant 
faire  droit  sur  les  lettres  en  forme  de  requête 
civile,  les  parents  seront  assemblés  par-de- 
vant un  des  Messieurs,  pour  déclarer  s'ils 
sont  d'avis  du  mariage  et  s'ils  l'approuvent. 


La  coui-,  par  arrêt  du  28  août  ICRJ,  ordonna qne  la 
lettres  d'aliolilion  si-raieut  rapportées;  mit  les  aceuiés 
l'u  t'Iat ,  et  fit  ramener  la  ndneurc  au  cuvent  Depuit, 
l'arrcl  du  parlement  de  Toulouse  fut  confinné  par  ar- 
rêt du  conseil  d'en  haut ,  et  le  mariage  de  la  niiacure 
avec  le  sienr  Dubose  reconim  bon  et  valable.  On  ren- 
voya devant  arbitres  ,  pour  régler  avec  les  parents  les 
conditions  matrimoniales. 

On  a  pu  remarquer,  dans  les  deux  morccaut  que 
nous  venons  de  citer ,  un  stvlc  rapide,  élégant ,  et  une 
chaleur  qui  n'a  rien  d'emprunté.  Les  citations  sont 
encore  nmllipliées,  mais  elles  naissent  assez  racilemeot 
du  sujet ,  et  sont  presque  toujours  amenées  avec  un  art 
dont  on  n'avait  pas  encore  donné  l'eieniplc;  c'est  le 
premier  pas  veri  la  perfection.  A  mesure  que  nom 
.ivancerons ,  nous  les  verrons  pen  à  peu  disparaître  ,  et 
liienlot  l'éloquence  du  barreau ,  dégagée  d'un  luxe 
inutile,  rappellera  enfin  les  grands  modèles  de  l'anti- 
quité. 


avait nonnné,  puur  juger  le  surintendant  .une  cimimis- 
sion  ,  tribunal  toujours  inique,  dont  les  jug  s  sont  choi- 
sis par  l'ai  cusateiir.  Denis  ïaloii  Cl  tous  ses  efforts  pour 
ipio  l'affaire  lut  renvoyée'  au  parlement ,  et  l'accusé  à 
ses  juges  na'.urels.  Malgré  celte  conduite  honorable, 
Fouquet,dans  tous  ses  nicmoires,  ne  parle  de  Denis 
Talon  qu'avec  auiniosilé,  et  le  i-eprésenle  comme  l'in- 
strument des  vengeances  de  Collwrt. 

Il  porta  aussi  la  parole  dans  quelques  autres  cir- 
constances assez  mémorables,  entre  autres,  dans  l'af- 
faire des  .frniuhisfs ,  où,  s'élevanl  contre  les  préten- 
tions du  pape  et  son  intervention  dans  le  maintien  de 
droits  pureuunl  civils  et  profanes,  il  conclut  à  la  cou- 
vocation  d'un  concile  national,  dans  le(|uel  il  serait  dé- 
cidé «pie  les  métropolitains  pourraient  eu\-mèmes.  et 
sans  avoir  égard  à  lautorile  de  la  cour  de  Rome,  con- 
férer l'iuslilution  canonique  irfusée  par  le  saint -père 
à  trente-einci  évéqms.  Le  parlement  rendit  ua  arrêt 
conforme  à  ses  conclusions. 

Denis  Talon  vécut  i")  une  é|>oque  de  calme  et  de  tran- 
i  nillilé  intérieure ,  qui  ne  lui  pennil  pas  de  jouer , 
comme  son  père  ,  un  rôle  po'itique.  Soumis  à  la  tout»- 
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pulMiDCe  de  Lnu  i  XIV,  ]n  paricmriili  ne  purrni  sor- 
tir Un  ri'rclc  de  Iruri  Httriliiilioiis.  Driiii  Talon  Irciiita 
|i<"u  d'iKTasion»  Hr  w  licnnliT.  UriifcrnK'  dam  Triirrirp 
drirt  rcinctlniis  d'aMM-al-  (!i-ii(Wal ,  H  confiera  ta  \ic  h 
IVtiidf  :  aiiui  IdiiIp  .son  liiiloirc  rttH-lle  dans  irs  onira- 
ge*.  Un  1670,  il  fut  nommé  pribidcnl  i  mortier.  O'A- 


Cucuraii  déliiitait  alort  la  ttarrraii  ;  rn   l'ratrndaol 

plaider  |Miiir  la  |l^'^li^re  tois.  I)oni>  Talon  prHIt  re 
qn'il  sprail  un  jour.  Il  mourut  rn  l(<V8,  apni  aïoir 
donm' .  coiiiMK-  ton  |)ôr*,  IVirmpIr  dr  loutn  Ir»  >rr- 
liii.  La  posli'rilc  In  a  p'an-i  loin  lit  di-iit  au  rang  dt 
no<  plus  grandi  maKiitralt. 
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DESCHAPELLES. 


DUEL  AU   MILIEU   DE  LA   PLACE   ROYALE. 


Le  cardinal  de  Richelieu  aj.nnt  ivpiTsenté  h  Louis  \III  les  suiles  Tuneslps  qui  résultaient  chaque 
jour  lie  la  manie  drs  duels,  (Ictpniiina  ce  iiionaniue  à  faire  cnrepisli-er  au  parlement  un  édit  qui 
(irouoiiçait  la  peine  de  niiiit  c:inlro  les  duellistes.  Les  premières  ïiclin.es  de  eette  loi  furent  Mont- 
morency eotnte  de  Bonle\ille,  et  le  eonitr  Deschoprllcs.  Plus  d'une  fois  déjà  ces  deui  seipneurs 
s'élaient  signalés  dans  les  coinljats  particuliers  ;  mais  leur  rang  élevé  les  avait  toujours  mis  à  ral)ri 
de  toute  poursuite.  A  peine  le  nouvel  edil  d<'  Louis  XllI  liil-il  publié,  qu'ils  voulurent ,  par  un  nou- 
veau combat .  braver  l'autori:é  royale.  Cepeudjnl  les  ordres  de  Richelieu  furent  plus  puissants  que 
leurs  titres  et  leur  rang  :  on  lis  poiusiiivit ,  et  nis  geiitilshonmies,  secondés  par  leurs  amis,  attei- 
Ruirent  l\  praiide  peine  les  fronliéjes  de  la  l-landie.  L'archiduchesse,  touchée  de  leur  sort ,  sollicita 
leur  pnlce  auprès  du  roi  Louis  XUI;  ce  nionaïque  répondit  que  o  tout  ce  c|u'il  pouvait  faire,  était 
0  de  ne  point  onlouuer  des  recherches  exacles ,  si  Bouteville  reutrait  dans  le  royaume  ;  mais  qu'il  se 
»  donuU  de  garde  de  paraiire  Ji  la  cour  ou  dans  Paris.  » 

Cette  réponse,  (|oi  auiail  du  inspirer  les  plus  jusies  craintes  au  comte  evilé,  ne  fit  que  le  détermi- 
ner à  hdtcr  son  reloue  à  Paris.  On  prétend  méuu"  que  loisqu'on  lui  annonça  le  refus  de  son  maitre, 
il  dit  :  «  Je  me  battrai  eu  bref  (bientôt)  à  Paris,  et  dans  la  place  Royale,  puisqu'un  me  refuse  une 
i  abulitiou.  0 

Il  pariil  aussitôt  de  la  Flandre  avec  le  comte  l>eschapelles ,  pour  se  rendre  à  Paris ,  où  il  arriva  le 
l((  mai  IC27.  Dés  le  lendemain  ,  le  comte  de  It  uleville  lit  avertir  le  sire  do  lieuvron,  qui  le  cherchait 
depuis  longtemps,  poiu-  vider  l'épée  à  la  main  une  ancienne  querelle.  Ils  se  donnèrent  un  rendez- 
vous,  et  fijèren;  le  lieu  du  combat.  Ueuvi  on,  après  avoir  quitté  Bouteville,  se  rendit  chez  Bussy 
d'Amboise,  sou  beau  lils;  ce  deruiei-  é;ait  tourmenté,  depuis  di\  ou  douze  jours,  d'une  fii'vre  vio- 
lenle  ,  mais  il  voidut  accompagner  Uenvron,  et  dit:  «  Quand  j'aurois  la  mort  eutre  lesdeuls,  je 
»  veux  être  de  celle  parlie.  »  La  manie  des  duels ,  si  violente  ù  cette  époque ,  se  résume  tout  entière 
dans  ce  mot. 

Les  six  (hainpions  se  rendirent  à  deux  heures  après  midi  à  la  placi'  Royale:  Bouteville,  son  écuyer 
et  le  comte  Deschapelles;  BeuMiin  .  son  eeuver  et  liussy.  Apris  les  plus  rudes  assauts,  Bussy  tombe 
blessé  mortel  iriU'iit  aux  pieds  de  Dv.sehapelles,  et  expire  qtrcNiues  heirres  après  ,  sans  avoir  proféré 
une  seule  paride.  Pauvre  Brrssy  I...  Après  tout,  cela  valait  mieux  [Xiur  toi  que  de  mourir  de  la 
lièvre.  Les  cin>|  autres  eourbattants  prirent  la  fuite,  Beinr-on  et  son  écuyer  en  Angleterre,  Boule- 
ville  et  Deschapelles  en  Lorraine. 

Mais  le  roi ,  ([ui  était  alors  à  Paris ,  ordonne  aussitôt  au  grand  prévôt  de  France  de  poursuivre 
Bouteville  et  Deschapclles.  On  les  ti-oirva  il  Viiry-le-Bi  rile  ,  couches  dans  le  nréme  lit  :  i  Levez-vous , 
"  Messieurs,  leur  dit  le  grand  prévôt  après  s'être  saisi  de  leurs  éjH'és;  j'ai  commandement  de  vorrs 
•  arrêter Vous  vous  trompez,  rciirit  DcschapcUcs;  regardez  ce  que  tous  faites:  nous  sommes 


I 
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>  grnidc  ijualiU' (|ui  piisout  Dolre  chemin.  — Il  ncfaulpat  taol  faire  le  duucci,  dil  Boulet  illc*  iod 
</  siiii .  iioui  en  •cniiis  i|iilllc>  pour  le  cou.  Allm»,  alluiin!  • 

lia  arritrrciil  -.i  l'iii  i'»  U-  dt-iiiicr  jour  de  mai ,  A  ilcui  liiurrs  du  malia  ,  et  fureiil  rooremK's  à  II 
Batlille.  t.v  Kii  ilcniiii  (irdic  sur-le-clianip  au  parleiueul  de  Ctiuinicncer  le  prucè*,  el  d'eo  cuoliourr 
l'intli uelioii,  luuli s iiUaini Cl'^»anle8. 

lloiili  lille  iiuiui-  Mjii  crime;  mai»  l)i->rliii|wlles,  recardant  aier  etiinneiiient  les  niaijiilratt  chtrgn 
de  l'inlirrniier  ,  leur  dit  :  r  Ou  dimc  <vl  la  place  Kii)ale  ,  el  (|uej|  ce  <|ue  le  man|iii>  de  Kuw)  ?  » 

Le  leiidniiain,  madiinir  de  ll<>ule\ille  ataiil  alleiidu  le  roi  au  sortir  de  la  cli.ipf'lle  ,  m- jette  i  m 
pied»,  et  lui  dniiaiiile  la  (;rilie  de  sou  lll>;  le  roi  pa%>a  S9n^  s'arrêter,  et  lui  jeta  teulemeot  CM  pa- 
roleii  :  •  (^etlr  fiiiiiiie  me  luil  pitié,  m,ii<>  |e  dois  et  teu\  conserfer  mon  autorile.  •  (.es  mots  fu- 
rent un  pré.sace  linlulre  pour  la  famille  et  |Hiur  les  amis  des  prisonniers.  L'eietpic  de  Nantes  leur  fui 
enwite  pour  leur  inspirer  des  vnlinienU  de  religion. I.n  le  «ojant,  les  coupaliles durent couiprendre 
(|ue  le  roi  einil  deeidé  S)  fiii-e  nu  Kr.md  etrmple.  Le  prince  de  (lunii<>  et  le  duc  de  Monluiorency ,  qui 
depuis  epnintn  le  sort  du  eoinle  de  Koutetille,  écritirent  au  rui  deui  lettre*  qu'on  retrouve  dans  lo 
jonnial  de  Iticlielieu.  Louis  Xlll  resia  inlle\ilile. 

Le  ■2\  juin,  les  prisonniers  furent  coniluils  au  parlem<  ni.  Le  rnnile  de  Routeville  entra  le  premier, 
et ,  s'elaul  assis  sur  la  sellette  ,  il  salua  les  juKes  el  ne  rrp(uidit  que  oui  ou  non  aui  queslioDicjui  lui 
fuirai  adressées.  l)eiclia|H'lles  asani  ensuite  ete  amené,  s'exprima  ainsi  : 


ArKSSIKUItS , 


I  je  incnds  la 
|iai'ol»',  ce  n'isl 

|ioi||l  |iiilll'VUtl.S 
(Iriiiandcr,  en 
su|i|>liaiit ,  tiiic 
\'w  (juc  je  iiii  - 
prise  et  i|uej'ai 
i.inl  (le  foisex- 
|ios('e.  (!e(i('n- 
(l.iiil  si  je  vou- 
lais la  disputer  (-un  ne  un  :ii'i'(M  inf1e\il)le,  je 
pourrois  vous  dite  :  Si  j'aifailly.  ('(st  par 
reri'eiii'  de  la  couliinie  du  l'ovauiue  i|ui  l'ail 
ronsisler  riiuniieur  en  des  aeliuns  p('i-iileti- 
ses:  si  je  me  suis  porlt-  à  e(lle  liceuee,  c'est 
par  cette  opinion  de  |;l(iire  à  laipielle  totil 
François  ne  sauroil  «'•Ire  insensilile,  el  non 
par  un  dessein  pariicuiiei'  de  dcsulM'ir  au 
Itoy. 

Je  pourrois  (lii(>  aussi  quv  ce  duel  est  le 
malheur  du  siècle,  la  maladie  de  ceux  de  mon 
Age  el  de  mtm  humeur.  Mais  loin  de  moi  ces 
excuses  iiiili<;iies  d'un  ijcniillioiunie.  (ienlils- 
liommes  voiis-mcmcs,  n'a\c/.-\ous  jamais 
senli  vos  cœurs  se  {jonfler  de  haine  el  de  cour- 
roux contre  vos  ennemis;  necomprenez-V(UiS 
pas  (jue  dans  ces  iiislanls  d'aV(U(;lcm«iil  tous 
les  devoirs  peuvenl  tHre  oublie/ ,  les  liens  du 


sanj;  iiK-connus,  l'aiilorité  des  loix  foulée  aux 
pieds?  Alors  que  le  sauj;  est  jeune ,  le  corps 
p'ein  de  vie,  celle  foUjjue,  au  moment  de  se 
|iri)diiire,  lr()u\e-l-elle  un  assez,  puissant 
ohsi.'icle  dans  les  dis|K)sitiuns  d'un  (tUi'f  I!l 
(|uand  le  {;cntilliomiiie  im|>etueux  est  Insulli; 
dans  son  lioniieiir,  sa  preiiiit-re  inspiration 
n'esi-elle  pas  de  mciirc  la  main  sur  son  épée, 
avant  de  s'en(|ucrii'  (|uelle  loy  luy  défend  de 
le  faire? 

.Mais  je  le  sais,  messieurs,  rien  ne  peul 
excuser  cet  oubli  de  la  loy.  J'ai  entendu  le 
sermenl  prèle  par  le  Iloy  de  faire  observer 
son  ('ilit ,  et  d'en  |ioursuivre  les  infracteurs. 
Il  veut  ainsi  menajjer  lesani'desa  brave  no- 
blesse. Kn  pensant  à  elle,  messieurs,  mon 
seul  et  dernier  rej.'iel  esl  de  ne  pouvoir 
plus  combalire  dans  ses  rangs  el  offrir 
plus  particulièrement  au  Hoy,  en  expiation 
de  ma  laiite,  une  vie  (|ui  luy  appartcnuit 
d(-jù. 

Je  (h'ieste  avec  exécration  celte  aveugle 
fureur  ()ui  mel)andant  les  yeux  (luju{;emeni, 
m'a  précipite  dans  la  disgrâce  de  Sa  .Majesté 
plusiosl  (juc  1.1  malice  d'aucune  rebelle  lëmi'- 
rilé.  A  la  mienne  volonté ,  que  je  pusse  per- 
dre mille  vies  pour  rat  lieter  la  liUrli'  qui  me 
conservoit  l'innocence!  .Mais  puis(|u'il  plait  à 
la  justice  divine  de  lirer  ,  à  ce  coup,  ven- 
(;eance  de  mes  péch(>s ,  je  me  soumets  :'i  tous 
les  chùlimens  sans  plus  me  soucier  que  du 
salul  de  mon  ûme.  > 
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Buiilcville  et  Doschapellcs  ayant  été  recooduiU  en 
prison,  con(,iirciil(iucl.|Uces[HTaucf  eu  \ojant  (|u'on  ne 
pronoo^nil  pas  liur  arrêt.  Après  avoir  passe  le  reste  du 
jour  dans  des  entretiens  asst'Z  Rais,  et  l'heure  du  sou- 
per ('tant  arriiée,  le  comte  de  l(oute\illc  soupa  Iris- 
bien.  Knsiiile  il  regarda  le  clief  des  archers  jouer  au  pi- 
quet ,  et  donna  de  temps  en  temps  son  ans  sur  le  Jeu. 
II  se  mit  au  lit  à  dix  heures. 

De  son  colé  Ueschapelles  ne  témoigna  pas  moins  de 
courage.  Audrcnas,  le  chef  des  archers,  elaul  entré  le 
lendemain  malin  pour  lui  (ioniicr  le  hiiiijiiur  de  la  part 
de  Bouteville,  lui  demanda  connueut  il  eutisageait  la 
mort  qui  s'approchait.  <  J'y  suis  tout  résolu,  dit-il; 
mais  mou  cousin,  jeune  ,  riche,  parent  dis  plus  grands 
seigneurs  de  Trancc  ,  pourra  bien  se  filcher  ipiaud  on 
lui  parlera  de  mourir.  » 

L'n  guichetier  monta  sur  les  II  heures  du  matin  à  la 
chambre  de  Bouleulle  pour  laverlir  de  descendre  à  la 
chapelle.  •  .1  la  chapelle!  s'écria  le  eoiule  en  colère. — 
Oui,  mon,vifiO',  el  .si  roii.<  loulirz  avoir  la  honte  de  me 
donner  la  bague  (/ne  roiu  niei  au  doigt...  »  Koulevillc 
la  lui  donna,  l'.nsiiitecet  humilie  lui  demanda  ses  gants, 
■nais  le  comte  indigne  les  jeta  par  la  lenétre. 

Deschapelles  lut  moins  surpris  lorsqu'on  rintl'avertir 
de  descendre. 


Après  aruir  en'endu  la  lecture  de  leur  an^'l ,  ils  fu- 
rent remis  aui  mains  des  eiecuteurs.  Un  leur  lia  le» 
mains  et  on  les  onduitit  dans  le  Julx'  où  re>êque  de 
Nantes  et  d'autres  ecclésiastiques  demeurèrent  a»ec  eui 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Alors  on  les  conduisit  à  la 
(Jrève.  L'eiécuteur  coupa  ,  dans  la  charrette ,  les  che- 
veux de  Bouter  ille;  mais  comme  il  Toulait  lui  couper 
la  moustache,  Houle%illc  y  porta  la  main  |Kiur  la  dé- 
fendre, t  Mon  lils,  lui  dit  alors  l'é^ (•que  de  Nantes  , 
/(  ne  faut  plus  songer  au  tnonde.  Quoy!  tous  y  tongez 
encore  ! 

Bouloille  monta  le  premier  sur  l'éclia'aud  et  se  mil  A 
genouiàcùtédel'évéïiui'qui  entonna  le  Salre.  L<-  bour- 
reau demanda  à  Bouteville  s'il  voulait  qu'on  lui  bandât 
les  yeux.  •  Cela  est  inutile,  «dit  le  comte.  Ce  furent 
ses  derniers  mois. 

Ueschapelles ,  qui  pendant  l'eiécution  de  Bouletiile 
avait  le  dos  tourné  i  l'échafaud ,  entendant  le  bruit  du 
sabre  ,  dit  :  i  Mon  cousin  n'est  plus  ;  prions  Dieu  pour 
son  âme  !  •  Après  une  ctinrte  prière  ,  il  monta  lui-niéine 
sur  l'échafaud.  Vovant  les  restes  de  Bouteville,  il  de- 
manda :  •  Est-ce  la  le  corps  de  mon  cousin  ?  —  Oui , 
iiiiiiivièur,  «  lui  ré|>oudit  le  bourreau  !  Alors  il  tourna 
un  instant  vers  le  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmes  et 
se  plaça  sur  le  billot  où  il  reçut  la  mort. 
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PLAIDOYKFl 

POUR   JACQLES  DE  POISSV,  SIF.I  U   OF.  rr.V'riY.   TT  SF.S  mKRFS, 

co^Tll^ 
DAMniSF.I,l.n    MAPELF-INF,    DF.    TOISSY  ,    I.Fl  B   SOEFn. 

—  l'Ni  rii.Lx  iiunuiT»  ru  m):i  ràii.  — 


AIl.SSIEUnS, 

I.  rsi  vcrilaLle- 
incnt  i-siiaii{]c 
i|iic  l'inliiiiéc, 
;i|iri!S  avoir  viole 
^  llioniusleli'  pu- 
i  TTN^     Z^Ï^^W^rJ*"^\    l)li(|ue,    la    re- 

]  iK-llr,  01  la  (lisci- 
I  v,'t(>liiie  lie  ri'{îli- 
jy^  se;  après  avoir 
(loslionorc  .sa  iiiaismi,  licirv  la  noltlosso  de 
sa  naissaïuc,  clnuTiu-  Icxliiiodalion  la  |>lu.s 
rigoureuso,  vienne  aiijoiinl  liiii  se  plaindre 
de  .son  pi're,  diVIiircrsa  nicinuire  .  l'afcnsiT 
de  lbil)U'!.},e  d'esprit ,  parce  (pi'il  l'a  des- 
lierilée;  cl  qne  n'étant  pas  conienie  de  la- 
voir eonililé  d'afflieiions  pendant  .sa  \ie, 
elle  ose  eiieorc  troubler  sou  repos  aprùs  sa 
mort. 

lil.OQ.  Jt'D. 


Kllc  prétend,  Messienrs,  qu'une  fille  àc,cc 
de  vin(jl-einq  ans,  est  exemple  de  tous  l<s 
devoirs  natui'i-ls,  et  qu'elle  n'est  point  tenue 
d'avertir  son  [W-re,  ni  de  (>enser  même  qu'il 
est  au  monde,  lors(|u'elle  désire  se  matier. 

Va  moy  ,  je  soutiens  au  L'ontraire  qu'une 
fille  niajeuie  est  encore  lille;  que  l'ordon- 
nance du  roy  Henry  II  est  iiiviolalile  ;  et  que 
I  autliorité  des  pères  eslahlie  par  toute  jus- 
tice ilivine  et  hiiuiaine,  n'est  pas  une  chi- 
mère, une  illusion,  un  songe;  maisqucl<|ue 
chose  de  vray,  <le  solide  el  de  sacre. 

Klle  estime  (|ue  la  seule  qualité  de  fille, 
quoy(]uecoiqiali!e,  quoyque  indigne,  ()uoy- 
«pie  dénaturée,  vous  touchera  plus  sensihle- 
ment  que  celle  d'un  père  innocent ,  arflii;»'. 
ini'prisé;  et  (pie  vous  jugerez  iju'il  devoil 
se  souvenir  d'elle  dans  son  testament  avoi- 
des  ti-moignages  de  bienveillance,  et  îles 
éliiges  d'honneur  ,  quoyqu'elle  l'ait  c!h'- 
mt^me  oublie  dans  son  mariage,  avec  un  mi>- 
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pris  irjurieux  et  un  or{jueil  insupporlable. 
Ft  nioy  jf!  soiiliens,  au  contraiio,  qu'une 
fille  ne  peut  en  rien  prelendre  aux  droits  de 
la  nature,  lorsqu'elle  les  a  violés  ;  qu'elle  est 
aulant  oljli{jéo  d'honorer  son  fièce ,  parce 
qu'elle  en  a  receu  la  vie,  que  luy  de  l'aimer, 
parce  qu'il  luy  a  donné  la  vie ,  et  par  consé- 
quent qu'il  n'est  plus  oliliffé  d'avoir  pour  elle 
les  sentiments  d'un  pire,  lorsqu'elle  a  cessé 
d'avoir  pour  luy  ceux  d'une  Jille.  Ainsi , 
Messieurs,  j'espère  de  votre  justice  un  arresl 
qui  conservera  les  dernièix'S,  mais  les  plus 
précieuses  relif[ues  de  l'autliorilé  paternelle, 
lorsque  l'intimée  en  désire  un  qui  leseflace... 


Après  avoir  sipiialc  la  bonté  du  sicar  Claude  de 
Poissy  ,  père  coiunuin  (l( .s  ilcii\  paiiit's,  l'aïocat  fait 
rcmiiri|iier ,  par  opposition  ,  le  caracîorc  inquiet ,  *  io- 
lent,  passionné,  <lc  la  demoiselle  Madileine.  Son 
père,  pour  condescendre  à  ses  désirs,  la  lit  entrer  snc- 
ccssivenient  dans  divers  coiivenls.  Mais  clic  ne  put  sé- 
joiirner  lonslinips  dans  aucune  de  ces  demeures.  K'ie 
s'ccliappa  de  l'IlolcI-Dicu  de  lUaumoiit  pour  contrac- 
ter, avec  nu  pliainiacien  de  cet  liôpilal,  un  mariape 
clandestin,  par  devant  lui  prélrc  étranRer,  sans  contrai 
de  mariage,  sans  aucun  haii,  saus  parents  de  cote  ni 
d'antre  ,  euliu  sans  prendre  avis  ni  conseil  de  son  père, 
conlrairemeul  à  l'oidoimance  de  Henri  II. 

Cet  événement,  tout  lionten\  qu'il  lut  pour  sa  fa- 
mille, n'exciti  d'ahord  que  la  pitié  dans  l'esprit  de  nies- 
sirc  Claude  ,  qui  se  contenla  de  taire  informer  de  ce 
inariaKe-  Jlais  loin  d'être  touché  de  ces  ménagements, 
et  au  lieu  de  vemr  implorer  sou  pardon  eii  confessani 
ses  erreurs  ,  Madeleine  demeura  ferme  en  sa  faute  ,  et 
résista  .'i  toutes  les  avances  de  son  père.  (;e  fut  alors 
(|no  la  palieiiee  de  celui-ci  se  cliangeant  en  nu  juste 
courroux,  il  lit  un  testament  par  leipiel  il  déshérilail 
linlimée  et  les  siens  de  la  part  qu'elle  pouvait  préten- 
dre dans  sa  succession. 


...  Un  article  de  la  loy  do  Henry  II  fait  les 
pères  rois  de  leurs  enl'anis,  en  leur  donnant 
sur  eux  une  puissance  absolue  et  souveraine  : 
en  un  autre,  elle  les  établit  comme  nia,<ïis 
trais  domcstitjues ,  comme  l'âme  et  les  cliel's 
de  leurs  familles.  Par  celuy-ci,  ils  régnent 
et  coiiimandenl  ;  par  celuy-là  ,  ils  jugent  et 
conseillent.  L'obéissance  du  mintur  est  en- 
tière et  aveugle  :  celle  des  majeurs  est  ac- 
compagnée d'une  honnête  liberté,  aussi 
éloijjnéc  toutefois  de  la  licence  effrénée  (|ue 
de  la  servitude 


Mais  outre  ce  respect  si  légitimement  deu 
ù  tous  les  pères ,  outre  cette  loy  muette  et 
iiripriinée  si  avant  dans  tous  les  coeurs  qu'el'e 
scmbleroit  seule  suffire  h  inspirer  ce  senti- 
ment sans  qu'il  fiit  besoin  de  la  graver  au 
Iront  d'une  loy  publique ,  —  la  société  tout 
entière  n'est-elle  pas  intéressée  à  ce  <|ue  les 
fils  ne  prennent  pas  des  femmes,  et  les  filles 
des  maris,  qui  scient  issus  d'une  mauvaise 
race ,  ou  qui  olïenscnt  le  nom  et  blessent 
l'honneur  de  leur  famille'/  >i" est-il  pas  bien 
raisonnable  qu'un  pèie  choisisse  celuy  qui 
lui  doit  tenir  li('u  de  fils,  et  qui  ,  étant  de 
condition  inégale  et  indigne,  outre  qu'il  dt  v 
honore  toute  sa  famille ,  le  déshonore  parli- 
culièremenl? 
rs" est-il  pas  très-juste  de  considérer  la  vo- 

j  lonié  du  père  dans  le  mariage  de  ses  enfants, 
d'où  doivent  sortir  ses  héritiers,  sa  postérité, 

!   toutes  ses  espérances  ? 

Qui  d'entre  vous,  Messieurs,  n'éprouve 
le  besoin,  ne  partage  le  désir  de  tous  les 
pères,  que  leurs  enfanls  conservent  l'hon- 
neur de  leur  maison  et  lassent  passer  la  di- 

!  gniié  de  leurs  ancêtres  à  leurs  descendants  ';' 
Et  cela  étant,  ne  seroit-ce  pas  un  regiet 
amer  pour  vous,  de  les  voir  si  lâches  que 
d'obscurcir  les  rayons  qui  rejaillissent  sur 
eux  de  l'honneur  et  de  la  gloire  de  leurs 
pères,  et  de  lernir  la  splendeur  de  leur  ori- 
gine par  leur  propre  ignominie?  Se  marier 
avec  des  personnes  de  basse  condition ,  et 
voir  ensuite  naître  des  enfants  de  ces  infor- 
tunés mariages,  n'est  ce  pas  enter  des  braii- 

.  elles  abjectes  sur  une  illustre  lige? 

I  Et auprèsdequi,  considérez-le,  .Messieurs, 
envers  quel  homme  ont  été  proJuites  ces 
injures?  Envers  celui  qui ,  par  la  profession 

I  des  armes  (]u'il  exerça  toute  sa  vie,  en  devtit 
être  plus  vivement  touché,  la  nature  inspi- 
rant à  ceux-là  mie  génerosiié  particulière  (|iii 

j  leur  rend  l'honneur  plus  cher  que  la  vie,  et 

'  par  conséiiuent  la  [lerle  (pi'ils  en  voyent  faire 
a  leurs  enfants  |ilus  insupportable. 

I       El  pourianl ,  je  vous  l'ai  démontré,  Jles- 

I  sieurs ,  après  avoir  receii  deux  injures  si  sen- 
sd)les,  ce  mèiifc  homme  n'a  pas  laissé  d'être 

,  quatre  ans  à  se  résoudre  à  une  extrémité, 
que  l'ordonnance  luy  permet,  qu'elle  auto- 


i)i\-si:niiiMt:  siècle. 
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liso,  et  dans  la(|iii'lle  il  n'a  trouvé  d'autiL' 
conlradiclif)n  qu'en  liiy-mùine 

Ne  scioil-il  donc  pas  Irèsinjiislc  de  par- 
l.ijjcr  ('(jalpiiK'nl  des  cnliiiils  dont  les  uns 
auioicnt  nx-rité  la  part  qu'un  leur  donncroit, 
cl  les  autres  s'en  seioient  rendus  indi{;nes? 
V  aui'oii-il  rien  de  plus  ini-jjid  (|u(;  cette  ejja- 
lite  si  dei;iisunn;d)le'/  J'csperc,  Messieurs, 
que  vous  ne  ju{;crez  pas  que  le  père  des  par- 
lies  diisi  coiiiMielli-e  celle  injustice,  et  (|ue 
vous  liiy  |ji  ruK'tli'e/.  d'onMiei'  sii  fille  ,  puis- 
(|ucsa  Mlle  l'a  oublié,  et  qu'en  ayant  rcceu 
lin  déplaisir  si  sensilile,  il  ne  poiivuit  se  sou- 
\ciiir  d'elle  .>aiis  (|u'il  s'ouMiasl  luy-inOnie... 

La  safjesse  et  la  {;ia\ité de  la  cour  l'clèyf-nt 
au-dessus  des  inouveiiieiils  indiscrets  et  sans 
r.iison  <|ui  sont  propres  et  ordinaires  ù  la 
lé{jéreiédes  peuples.  Klle  n'est  pas  plus  ca- 
paltlc  (le  foililesse  «pic  d'injustice.  Il  n'y  a 
ipie  l'injnsie  niis(Ticordc  cpii  rej;arde  le 
niallieur  et  i'inrortiinc,sansen  considérer  In 
cause;  cl  il  n'y  a  (|ue  les  âmes  lâches  qui  se 
bissent  aller  à  celle  niolle  passion  ,  (|ui  croit 
<|u'uu  enlanl,  ipiel  cpi'il  puisse  être,  «jnelle 
(ju'aii  été  sa  eou|ial)le  conduite  envers  son 
père,  doive  toujours  en  estre  l'Iiériticr.  . 


I.a  ix'mraison  de  ro  |)laiilo\rr  n'esl  pat  indlfiiic  drs 
p.issapi's  preK'dt'nIs.  CVst  à  \i\  lui  ilc  Ilriii  i  II  ,  xiiivciit 
iiiv(H|ii('e  dans  le  rour»  ilu  siijol ,  i|ii('  l'iiKiral  n  rrcmin 
en  Hiiistoiit ,  pour  faire  niniiilciiir  l'acte d'eilK^rt'Ualiuii. 


mé|irisé  ses  ioi\  par  un  niaria(;c  clandestin  , 
par  une  conjonction  illicite;  et  la  noblesse,  de 
ce  que  sa  di(;nitt-  a  este  prostituée,  son saii{; 
{;énereux  nieslé  avec  celui  d'une  personne 
vile  et  alpjecte,  ei  sa  splendeur  noircie  par 
l'oliscnriié  d'une  condiiiun  liasse. 

Que  l'intimée  ne  défende  donc  point  scjn 
action  par  l'ordonnance,  puisqu'elle  l'a  vio- 
lée ;  (|u'elle  n'invo(|ue  pas  son  litre  de  lille, 
après  avoir  méprisé  son  père  ;  qu'elle  n'allè- 
{;ue  pas  son  iiiaiia;;e,  car  il  la  rend  coiipa- 
lile;  (|u'elle  ne  s'estime  plus  noble,  lors- 
qu'elle a  déshonoré  sa  maison.  Kl  ne  faites 
pas ,  s'il  vous  p'ail ,  Messieurs ,  qu'ayant  en- 
veloppé dans  une  olïense  (;eni'rale ,  les  com- 
mandements de  Dieu ,  l'ordre  de  la  nalure  , 
la  discipline  de  ré(jlise,  l'eclal  de  sa  race  et 
la  puissaiict;  des  loi\,  elle  y  ajoute  encore  le 
mépris  de  vostre  justice.  Que  son  insolence 
ne  triomphe  |)as  de  tant  de  choses  sacrt'es! 
(Jue  le  vice  ne  demeure  pas  \ictorieiix  de  la 
vertu  ,  riM{;ratilii(Ie  de  ralïcction,  la  iille  du 
père,  et  la  sujette  des  loix. 

Vous  voyez,  .Messieuis,  que  celte  cause 
est  irès-impoilniile,  tout  exemplaire,  touK; 
publique,  qu'il  n'y  a  point  de  père  qui  n'ait 
une  lille,  ù  <|ui  un  seml)!alile  malheur  ne 
puisse  arriver,  ei  (pie  celte  licence  ilïrénée 
ne  peut  recevoir  d  autres  bornes  que  celles 
ijuc  vous  lui  donnerez,  par  votre  arrest  ;  le- 
cpicl  conlirmaiil,  comme  je  res|RTe,  le  testa- 
ment que  je  soutiens  ,  conservera  la  deriiien- 
volonté  des  morts,  la  majesté  de  l'ordon- 
nance, et  rendra  l'juthoi  iu  des  |)èrcs,  sainte 
et  inviolable  ù  tous  les  enlanlj». 


Ne  refuse/  pas.  Messieurs,  à  celte  ordon- 
nance sijuste  et  si  salutaire,  la  justice  <|u'elle 
vous  demande.  Maintenez  cette  loy  royale, 
qui  iiiaiuiii'ut  l'honnesleté  inséparable  de 
Tulilile  publiipie ,  la  révérence  deue  aux 
|)ères,  l'honneur  et  le  rc|X)s  des  familles. 
Nenyez  l'injure  faite  à  son  aiithorité  souve- 
raine, et  cpii  reloinlic  sur  vuiis.  Messieurs, 
(lui  eslis  les  tuteurs  lideles  des  lois  du 
rovaume. 

Vous  voyez  un  père  qui  se  plaint ,  et  jus- 
tement ,  de  ce  (|iie  sa  fille  a  foulé  aux  pi«ds 
le  respect  (|u'elle  lui  devoit,  par  mie  inso- 
lence criminelle  ;  —  l'I'.j'Iise,  (le  ce  (pi'elle  a 


L'arrêt  qui  tuitit ,  et  qni  Tut  rendu  le  .'>  juillol  |).3!) , 
ne  riiuroiiii.1  |Ktsli>.  rdurls  <lc  noire  aiocal.  La  coiii 
a^ant  \ajié,  par  Uw  Irrines  du  litlaiiu'iil,  ijue  la  priu- 
cipale  cau'O  ipii  atait  p  irlc  le  |><-re  .1  di-shrriler  $a  llll.- 
fliil  SUD  rcfui  de  te  lairc  n-IlKleinr  ;  coosiderani  eu 
oulrc  qu'rlle  avait  plus  de  trente  an>  lorMiucllc  »e  ma- 
ria, cassa  l'exIiireUaliiin,  rt  admit  Madeleine  au  |Xr- 
lape  de  ta  iueroMioa  palerue'.le  a»ec  ut  fivrcs. 

On  es'.imail  aussi  nn  p.ilais  <|ue  rc  l|uatri^^1e  srtirN- 
de  l'onlimnniice  du  Itrnri  II ,  loiirliani  les  lils  ni'jiun 
de  ireiilc  ans  cl  le*  lillej  de  «iut-c<iic| ,  n'atail  jamais ele 
olnerve  ti  la  rigueur.  Le  lalileju  oflrrl  p.ir  celle  p.nnr<.> 
lui-re  enlouKH-  do  ses  buil  rnfanis ,  Icius  pn-^nls  t>  l'au- 
dience, l'impreMion  touclianle  qu'il  priHluisil  sur  l'es- 
prit  d(~s  juRes,  entra  pour  liciiicoap  daus  l'arrêt  qu'il" 
rendirent  en  FaMiir  de  l'iiitiintV. 
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PLAIDOYEK 

POUR    MARIE    COGNOT, 

COVTRB 

MARIE   >ASS1ER  ,    FEMME  AL'TOKISÉE  EN  JUSTICE  TAU  NICOLAS   COQCALLT  ,    SO.N    lIAIil , 
AUPARAVANT    VEUVE   DE  FEU   MAITRE  JOAClilU   COGNOT. 


UMi  FJLLK  ifllNDOWÉE    PiB  SA   lltllB.  — 


Ko  raiince  1590,  est  dans  la  ville  deBar  sur-Scino,  un  mariage  fut  contracté  entre  le  sieur  Joacbiru 
CDfjnot,  docteur  en  médecine,  âgé  de  soix.inte  ans ,  et  une  jeune  lillc  de  ^inRt-cinq,  nommée 
Marie  Nassier.  Ue  celte  union  pio\iennent  plusieurs  enfants,  et  entre  autres  Claude  Cognol,  qui  de- 
meura fils  unique. 

Eu  l."i97,  le  sieur  Cognot  laisse  sa  femme  et  son  fils  à  Bar,  pour  aller  demeurer  en  Poitou,  à 
Fontenay-le-Conitc. 

A  la  fiu  de  tj'JS,  Marie  Nassifr,  étant  venue  rejoindre  son  mari  à  Fonlenay, accoucha  le  2  i  juillet 
1599,  au  terme  de  sept  mois,  d"unc  lillc  qui  fut  appelée  Marie  Cognot ,  sur  le  registre  baplislairc  de 
la  paroisse. 

Joachini  Cognot ,  comparant,  pour  la  preniifere  fois  peut-être ,  fàge  de  son  épouse  au  sien  ,  et  se 
rappelant  celte  arrivée  snliile  que  suit  un  accouchement  prématuré,  ressent  tout  i  coup  de  si  vio- 
Icnls  soupçons,  qu'il  prend  la  résointiou  de  cachera  tous  les  jeus  la  naissance  de  Marie.  Voici 
comment  il  exécute  ce  projet:  il  fait  venir  seci clément  d'un  village  voisin  une  paysanne  à  laquelle  il 
confie  la  pelite  fille.  Quelque  temps  après,  un  lionune  vient  et  Iraiisportc  lenfuit  dans  une  hollc 
chez  une  autre  femme.  Un  an  s'écoule.  Le  même  homme  qui  avait  apporlé  la  pelite  lillc,  vient  la 
reprendre  ponr  la  nieuer  à  Paris.  Là,  elle  est  remise  à  un  srrriiiier,  (|ui  l'élève  pour  eu  faire  sa  I 

scrvaule.  L'infortunée  dut  se  résigner  !l  siui  sort.  L'inconnu  qui  l'avait  amenée  à  Paris  et  qui  seul  i      i 

aurait  pu  lui  donner  (pielques  renseigucnienis ,  avait  disparu.  [     I 

Quatorze  ans  se  sont  écoulés.  Un  jour ,  la  femme  du  serrurier  voit  passer  dans  la  rue  un  homme  ] 

dont  elle  croit  reconnaître  confusément  les  Irails  ;  elle  s'approche  de  lui ,  l'examine  avec  allenliou  et  |      j 

lui  dit  hrnsquemcnt  :  i  Monsieur,  vous  m'avez  doiuié ,  il  y  a  quatorze  ans,  une  pelile  fille  à  nourrir  ; 
»  vous  plail-il  pas  la  repremlre  et  me  payer  sa  iniurritnre'?  »  L'honune  se  Iroulile ,  nie  d'ahord ,  niais 
pressé  par  Us  questions  de  la  femme  du  s'rruri  r  et  craignant  le  ch:lliment  des  lois ,  il  cousent  à 
rembourser  les  frais  réclamés  pour  l'cnlrelien  de  Marie.  Bien  plus ,  il  l'emmène  avec  lui  et  la  garde 
dans  sa  maison.  Mais  la  jeune  fille,  en  changeant  d'asile,  ne  faisait  que  changer  rie  niailre.  Celui  qui 
l'avait  conduite  à  l'aris  dans  une  holle ,  ({ni  l'avait  confiée  à  nu  serrurier ,  cet  homme  que  le  hasard 
ramenait  auprès  d'elle,  qui  raccueillait  eufiu  chez  lui  eu  quilité  de  scrvaule,  cet  honmie  était  sou 
pèrel 

Marie  vécut  ainsi  jusqu'en  IC25 ,  époque  de  la  mort  du  médrcin  Cognot.  Toutefois  ,  la  veuve  ne 
rendit  pas  encore  à  Marie  le  nom  de  fille  que  lui  avait  enlevé  la  jalousie  d'un  père  injusie  ;  mais  elle 
la  lit  sortir  de  l'état  de  douK^tieilé  ipii  avait  été  jusqu'alors  son  partage  ;  elle  lui  donna  u^éme  publi- 
quement le  tilre  de  llllenle.  Quelques  soupçons  de  la  vérilé  s'étaient  fait  jour  dans  l'espril  de  Marie: 
une  lellre  qu'elle  surprend  par  hasard  et  qui  fut  écrilc  aulrefois  par  sa  mère  ,  achève  de  changer  en 
réalité  ses  premiers  doules.  l'Ile  réclame  alors  un  ■  reconnaissauee  publique.  La  veuve  Cognol  parail 
céder  d'abord:  elle  va  l'appeler  sa  fille;  mais  lcssu5ceptil)ilitésderamour-propre,  la  crainte  d'a\ouer 
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une  odieuse  complicilé ,  el  pcut-clrc  utie  ancienne  faul? ,  l'inipéricuie  niïceMilé  d'oWir  à  de  noii- 
\Mii!i  inléril»  ,  liii'ii  plus,  un  second  iiiuriai!C  (in'ollc  avait  cuntraclé,  tels  sont  In  iniilifsqni  la  ren- 
dunl  sourde  ù  la  ïiii\  du  sang  et  de  la  jnslice  :  elle  repousse  sa  rdle.  C'est  aui  tril>uuau\  que  Marie 
Cuenol  vient  cufln  demander  une  rébahililation  que  sa  mère  seule  aurait  du  lui  accorder. 


MESSIEURS, 

Il  raffeclion  que  Dieu  et  la  na- 
I  turc  inspircnl  aux  porcs  cl  aux 
I  mères  pour  leurs  cnfanls,  est 
isi  rais()nnalil(,'  cl  si  violcnlc,  il 
iesl  (lirfi<ile  de  n'élro  point 
estonnëc  en  cctlc  cause ,  voyant  une  mère 
(|ui  ne  se  dépouille  pas  seulciiicnl  de  l'aiiKiiir 
de  mère,  mais  i|ni  en  rcjetie  encore  la  <pia- 
lité  :  qui  désavouant  sa  lir<',  lasclie  de  luy 
ravir  la  naissance  <|u'cllo  luy  a  donnée,  el 
que  Dieu  mesnic  ne  lui  peut  osier  :  i|ui  l'ex- 
pose non  coiniiie  les  autres  mères,  dans 
l'obscurilc  de  la  nuict,  mais  dans  la  limiièro 
du  soleil  cl  à  la  face  de  la  justice  ;  et  <pri  s'est 
tellement  conlirmce  dans  le  dessein  de  cette 
action ,  que  son  sanp  demeure  muet ,  ses  en- 
trailles ne  sont  point  eineiiës  ,  son  cieiir  esl 
insensible  à  la  pilic ,  son  visage  n'a  plus  de 
lionle. 

Mais  j'espère  ,  Messieurs ,  que  si  ccKe  in- 
justice de  rappellnute  vous  doiuii'  de  l'eston- 
nement,  lesefl'cls  presque  miraculeux  de  la 
Providence  divine  en  faveur  de  ma  partie  ne 
voiisdoiincronl  pas  moins  (radiuiralioti.  >inis 
verre/,  un  soin  parlicidicr  qu'a  pris  le  maître 
de  la  naliirc  pour  en  réparer  le  «K-sordrc, 
et  une  conduite  merveilleuse  de  sa  sa[;csse 
pour  préparer  roiivraj^e  d'une  reconnois- 
sancc  iiubliqiie  ,  qu'il  a  réservée  à  votre 
justice. 

Il  l'a  raiiKMK'C  par  des  rencontres  prcxli- 
(jieuses  dans  la  maison  de  sou  père  et  de  sa 
mère.  11  a  l'ai<l  sortir  la  v(Tité du  mensonge 
mesme,  |)ar  un  conlra-t  autlienticpic.  11  a 
convaincu  rappellante  jiar  ses  sentiments, 
par  SCS  paroles ,  par  ses  actions.  Il  a  (rravc 
sur  le  visa{;e  de  l'intimi'c  les  mari|iies  de  sa 
naissance.  Kl  cnliu  pour  le  dernier  accom- 
plissement de  tant  d'elTets  extraordinaires , 
il  vous  pri'seiite  aujoiird'Iuiv  celle  fille  aban- 
donnée ;  il  vous  cxhorle  à  linir  une  si  longue 


misère  ;  à  faire  cesser  une  [lersécution  f  |u'tlle 
souffre  depuis  i':^ge  de  trois  ans. 

On  vous  a,  Messieurs,  représenté  cette 
cause  conmu'  un  roman ,  comme  un  beau 
amte,  coiimic  une  longue  el  ingénieuse 
fable. 

Mais  j'espère  vous  faire  voir  qu'il  n'y  eut 
jamais  une  plus  véritable  liistoiif.  Car  j'es- 
tablirai  tout  le  récit  des  infortunes  de  ma 
partie  sur  des  extraits  baplistaires  ;  sur  i\cs 
cn(|uestes  el  des  informations,  (pii  sont  en- 
tre les  mains  de  messieurs  les  gens  du  roy  ; 
sur  des  contracts  passés  par-devant  notaires, 
et  sur  rinlcrro;;atoire  de  nosire  partie  ad- 
verse ;  qui  sont  des  actes  autlienliques  et  des 
preuves  solides  (pii  n'entrent  point  dans  les 
fables  et  dans  les  romans. 

J'espère,  Messieurs,  justifier  par  des  té- 
moi{;na{;es  irrcTutables,  (pie  les  événements 
extraordinaires  qui  s'y  rencontrent,  sont  des 
ouvrages  effectifs  de  la  Providence  de  Dieu, 
et  non  des  ouvia{[es  vains  de  linvenlion  des 
liomincs  :  <iue  ce  sonl  des  clielsHl'truvre  vé- 
ritables de  la  sagesse  el  de  la  puissance  du 
créateiu",  ([ui  se  jilaist  à  faire  voir  de  temps  en 
temps  (]ue  c'est  son  esprit  <|ui  anime  et  qui 
g(Uiverne  le  monde,  el  non  des  iilcesfaiitas- 
ti(iues  d'aventures  agréables,  nées  de  la  fé- 
condili-de  l'esprit  des  crcaïui  es  ;  etiiue  c'est 
une  image  de  ce  qui  paroist  dans  plusieurs 
endroits  des  livres  saints,  où  les  acciibnts 
étrangers,  dont  Dieu  a  esté  l'auteur  par  l'or- 
dre secret  de  ses  desseins  éternels,  nom  pas 
moins  le  merveilleux  d»s  histoires  feintes, 
(juc  le  solide  et  le  réel  des  histoires  vrayes, 
où  la  vérité  est  plus  lu  Ile  (pic  les  fables,  cl  oii 
les  miracles  du  Ciel  clfaccnl  l'éclat  des  lic- 
tions  de  la  terre. 

Kniin,  Messieurs,  j'espère  vous  montrer 
bien  clairement  (|iie  ce  n'est  point  une  pièce 
Irayi-comique ,  propre  à  entre  représentée  tur 
un  ihëAlrc  et  aux  flivuhrnu.v  ,  comme  on  vous 
a  dit  en  ces  mesuies  termes;  mais  une  cause 
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liTS-dijno ,  s'il  y  en  eut  jamais,  d'élre  oppo- 
sa! aux  yeux  (le  la  cour,  el  dans  le  p'us 
{jtaniJ  (■(•lai  de  celle  audience,  puis<iue  c'est 
un  laMeau  rare  de  la  jalousie  d'un  niary,  de 
l'inforlune  d'une  l'einuK!,  de  la  ci'uaulë  d'une 
mère  el  de  l'oppression  d'une  (ille  :  puis- 
qu'on y  voit  la  vei'lu  suspecte,  riiinocencc 
violée,  la  nature  vaincue,  lliériiiere  traitée 
en  servante  ,  et  la  vérit(;  s'éclaircissant  par 
le  lenips  fpii  l'ohscurcil  d'ordinaire,  demeu- 
rer victorieuse  de;  l'arlilice  des  lioniincs  et 
du  nombre  des  années;  puisqu'enfin  l'on 
ailend  de  volrc  ji)sti("e  un  arresl  cëh'ljre,  qui 
rende  la  mère  à  la  fille  avec  applaudissement 
de  tout  le  numde,  comme  autieCois  le  plus 
sajje  des  pi-inees  i-endil  l'enfant  à  la  mère 
avec  l'admiralion  des  peuiiles. 


L'avocat  expose  ici  les  faits  princijjaiix  qui  ont  en- 
gagé Joacliini  Cocuot  et  sa  feinnic  à  c.iclier  la  nais- 
sance di»  la  jeune  Marie.  Les  dnntes  conçus  par  le  \  ieil- 
lard  sur  la  vertu  de  su  femme,  la  crainte  qu'avait  celle  ci 
de  déplaire  à  son  mari  et  l'amour  injusliincnl  ex- 
clusif que  nourri-saii'iit  les  deux  époux  pour  liur  lils 
aillé,  (Jaudc  Coguol.  Mais  au  l'iind  du  eoMir,  la  femme 
Cognol  conservait  chèrement  le  souvenir  de  sa  fille  dé- 
laissée, et  avant  de  la  cpiilter  pour  toujours  elle  voulut 
l'aller  voir  une  dernière  fois  cliiz  la  femme  à  qui  son 
mari  l'avait  confiée.  L'avocat  rappelle  les  mouvements 
de  tendnsse  qu'elle  manifesta  à  la  vue  de  son  enfant 
et  que  pouvait  seul  inspirer  le  cœur  d'une  mère. 


L'amour  excessif  (pio  l'appelante  avoit 
pour  Claude  Co{;nol  son  fils  adoucissoil  l'a- 
mertume  de  l'ahsence  de  sa  fille.  Elle  se 
considéroil,  selon  le  lan{;a{;e  de  la  mère  du 
jeune  'J'obie,  comme  ayant  en  lui  toutes  clioso:. 
Son  cœur  et  son  ihrésor  étoient  en  ce  lils. 
El  vo\ant  c|ue  ce  seroit  luy  qui  profileroit 
de  l'eloignement  de  sa  s(eui'  ;  et  ipi'ils  n'a- 
voient  pas  trop  de  l'orlune  (car  alors  ils 
étoient  peu  riches),  cet  objet  présent  qui  allu- 
moil  sans  cesse  dans  son  cieur  sou  ambition 
cl  son  avarice ,  elïaçoit  peu  à  peu  le  re{;rel 
de  n'avoir  pa-.avec  eux  celle  qui  eusi  partagé 
avec  luy  tout  le  bien  (|u'ils  deslinoieul  à  luy 
seul. 

Mais  comme  sa  complaisance  forcée  pour 
son  mari,  et  sa  passion  démesurée  pour  son 
lils,  ne  pouvoienl  pas  si  tost  éloulTer  en  elle 
tous  les  mouvcmcnls  du  sang,  elle  ne  put  pas 


Merveilleuse  puissance  de  la  nature,  de 
combaitre  avec  tant  de  violence  les  résolu- 
tions de  l'esprit,  qui  la  tiennent  comme  ca|> 
tive,  (|ue  ne  les  pouvant  changer,  elle  se 
fait  jour  au  travers  de  tous  les  replis  de 
l'àme,  et  fait  voir  en  un  mesme  moment,  et 
dans  une  mesme  personne  deux  actions  toutes 
contraires.  Car  en  même  temps.  Messieurs  , 
que  l'appelante  répond  qu'elle  n'est  pas 
mère  de  ma  partie,  ses  larmes  disent  (|u"elle 
l'est.  Sa  volonté  le  nie  par  sa  langue,  et  son 
cœur  l'avoue  par  ses  yeux  :  son  cu'ur  irahii 
son  esprit  :  sa  bouche  nienl,  mais  son  cœur 
ne  peut  menlir  ;  son  cœur  ne  peut  dissimuler 
la  blessure  (|u'il  ressent.  Cette  i)arlie  si  ten- 
dre, qui  est  le  principe  de  l'action  aussi  bien 
que  de  la  vie,  élanl  blessée  par  autant  de  traits 
((u'il  y  avoit  de  mois  dans  le  discom's  de  celle 
femme,  jette  des  larmes,  comme  le  sang  do 
sa  playe,  selon  l'élégante  expression  de  saint 
.\uguslin  :  Laaiimas  lan(inain  luincrali  sau- 
(luinem  conlis.  Sou  ca^ur  l'épond  par  ce  lan- 
jjage  visible,  par  ce  silence  si  éloquent, 
([u'elle  est  la  véritable  mère. 

Ainsi  Joseph  dans  l'Ilisloii'e  mainte ,  au 
miheu  des  déguisements  dont  il  se  couvroit 
envers  ses  frères  et  des  faux  reproches  par 
lesquels  il  les  confondoil  et  les  estonnoil , 
commença  à  pleurer  véritablement.  La  na- 


se  résoudre ,  comme  le  sieur  Cognot ,  à  lais- 
ser ma  partie  leur  fille  chez  la  femme  à  (pii 
ils  l'avoienl  remise  et  (|ui  la  gardera  désor- 
mais, sans  l'aller  voir  au  moins  une  fois, 
avec  la  résolution  toutefois  de  suivre  la  vo- 
lonté de  son  mary  en  ne  nous  découvrant 
point  qu'elle  estoit  sa  mère. 

Ce  fut.  Messieurs,  au  bout  de  dix  ou  douze 
mois ,  comme  cette  femme  l'a  déposé  dans 
l'iidormalion  qui  a  esté  faite  f  ar  le  bailly  de 
Saint-Germain.  Elle  déelaie  (|ue  lappelanle 
estant  entnJe  dans  sa  chambre,  et  lui  ayant 
demandé,  si  ce  n'esloil  pas  à  ellc(pi'on  avoit 
donné  une  petite  fille  à  nouri-ir,  il  luy  monta  ! 
aussitôt  au  ca'ur,  que  celle  qui  luy  parloit  ! 
estoit  la  mère  de  celle  fille,  et  que  luy  a^ant 
dit  :  A'(î  seriez-vous  pas  hien  la  mère  de  cet 
enfant!^  elle  luy  répondit  que  non  :  mais 
qiC aussitôt  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 
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iiiif  ne  put  souffrir  (lavantafjc  celle  violence 
(ju'il  liiy  fuisoit  par  toutes  les  menaces  fein- 
tes. Klle  luy  anaclia  U;  voile  <lont  il  cnuvroit 
le  frère  sous  le  prTsoiiiiaj;e  iju'il  jouoil  du 
|>reniier  prince  (rK{jypic.  Klle  le  découvrit 
lurs(|u'il  vouloil  enenre  se  cacliei'  à  eux,  et 
SCS  entrailles  m;  purent  desavouer  ce(|ue  sa 
liauciie  ne  vouloit  pas  re(;onnoitre. 

L'appelante,  Messieurs,  vint  arroser  de 
ses  larmes  ce  funeste  saerifiic  de  la  jalousie 
de  son  niai'v.  File  vint  pieui-er",  nialjji'é  elle, 
le  malheur  futur  île  sa  pauvi'c  fille.  Sa  bles- 
sure esioit  encore  toute  fraîche.  Klle  ne  s'es- 
toit  point  encore  advisée  de  dire  ipie  sa  pe- 
tite (ille  .Marie  Co{;nol,  (|u"elle  avoit  eue  ù 
Fontenay-le-Cointe ,  y  éloil  morte.  Klle  ne 
put  la  voir  devant  ws  yeux  ,  et  .se  voir  elle- 
niesuie  en  celle  ipii  estoit  et  est  encore  .sa  vive 
image,  sans  lais.ser  tomber  des  larmes  (|ui 
estoient  ou  les  dernières  de  son  affection 
mourante',  puiM|u'elle  ne  l'alla  plus  visiter 
depuis  ;  ou  les  premières  de  .sa  compassion 
naissante,  puisipi'elle  prévoyoil  (jue  sa  petite 
lille  alloil  ressentir  le  plus  {jiand  malheur  i|ui 
luy  pouvoit  ari-iver  ,  (|ui  estoit  d'être  al)an- 
donnee  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Si  donc  aujourd'Iuiy ,  Messieurs,  il  n'y  a 
point  (h'  paroles  capalili-s  de  produire  en  elle 
co  inesme  cflet ,  c'est  (|ue  sa  première  et  se- 
crette  dissinudaiiun  île  sa  qua'ité  de  mère  a 
passe  en  un  desaveu  publii-  :  i|u'elle  s'est  ac- 
coutumée à  dire(|ue  ma  partie  estoit  lille  d'un 
de  ses  amis,  connue  elle  dit  alors  |K)ur  la  pre- 
mière fois  à  et  tl(^  femme  (|iii  la  noiirrissoit  : 
<|uece  <iu'elli'  lit  d'abord  par  le  seul  mouve- 
ment de  son  mary ,  elle  l'a  fait  depuis  par 
celuy  de  .son  propr«!  honneur  et  de  scm  pro- 
|)re  intéièt  :  t|ue  <'e  i|ui  estoit  alors  en  elle 
une  faute  involontaire,  s'est  chan{;é  depuis 
en  une  volontaire  habitude,  et  un  dèplorab'e 
endurcissement,  et  «pie  selon  l.i  paiole  de 
Terlullien,  la  corruption  de  la  nature  est 
devenue  en  elle  une  .seconde  nature.    .     .     . 


Cependant,  .Messieurs,  la  justice  de  Dieu 
qui  ne  dort  jamais,  commença  (!<•  chasiierce 
père  et  cette  mère  de  leur  injustice,  ils  éprou- 
vèrent la  vcrile  de  cette  belle  et  élevante  p.v 
role  de  saint  Augustin  :    0»  appelle  une 


I  (jrundc  bunié,  dit-il,  la  pauion  qu'a  un  père 

I   d'amatsir  des  r'ichcuet  pour  $rs  enfant»;  et 

vtoij  j'iipprlle  nue  ijrande  vanité,  la  pas  ion 

qu'a  un  lummie  tiiurlrl  d'amasser  des  riilies- 

ses  pour  di-a  persuniics  miiilvlles. 

La  chaleur  extraordinaire,  (|uoy(|ue  na- 
turelle, qu'ils  avoienl  |>our  l'avancement  de 
ce  lils  uni(|ue,  les  avoil  refroidis  |MJur  leur 
fille  ,  (|uils  avoient  voulu  desliei  ilei-  en  l'a- 
bandonnant. Kl  Uieu  leur  ravit  f)eu  d'années 
aj>rès  cet  objet  dont  ils  estoient  enchantes. 

Il  leur  envoyé,  pour  les  punir  de  leur  du- 
reté envers  leur  lille,  la  mesme  playe  qu'il 
envoya  aux  K;j)pliens  pour  les  chastier  de 
leui'  endurcissement  envers  les  Israélites.  Il 
fait  mourir  ce  cher  fils,  ce  fils  unique.  Il 
brise  cet  idole  de  lem*  eirur.  Kl  <  onnne  les 
lils  de  Jacol),  qui  avoient  banny  leur  frère 
Joseph  de  la  maison  de  leur  |MTe,  dirent 
tous  ensendile,  lorsqu'ils  m»  virent  maltraité.s 
en  Kj;ypte  par  l'ordre  de  Dieu  (|ui  les  chas- 
lioil  :  ("est  avec  justiee  que  nous  souffrons 
eelte  afjVict'wn ,  /»ircc  que  nous  avons  péché 
contre  notre  frire  ;  il  est  dillicile  que  ce  pèie 
et  ci'lle  mère  n'ayent  dit  aussi  entre  eux,  s'ils 
ont  eu  (|ueli|ue  crainte  de  Dieu  ,  vovant  que 
sa  main  les  avoil  frappés  en  leur  ostani  ce 
(ju'ils  aimoient  (la\anta;[e  ;  e'esl  a\ec  justice 
que  nous  soullrons  celle  allliciion  parce  que 
nous  avons  |>éclie  contre  notre  fille. 

Neaiiimoins,  Messieurs,  ny  l'un  iiv  l'au- 
tre des  deux  ne  se  mit  en  peine  de  s'empierir 
ce  qu'estoit  devenue  leur  lille ,  (|u'ils  avoient 
lais-M-e  à  celle  femme,  non  plus  que  les 
entants  de  Jacob  ce  (|u'estoil  devenu  li  ur 
frèi-e,  depuis  (|u'iU  l'eurent  vendu  aux  Is- 
maélites. 

L'appellante  et  son  mary  destinoient  tout 
leur  bien  à  Claude  Co(;nol  leur  lils,  au  pré- 
judice de  la  part  (pi'y  devoii  avoir  leur  lille. 
Dieu  leur  inlève  tel  «iilanl  pour  lequel  ils 
estoienl  el  avares  el  cruels.  Il  leur  lait  voir 
par  CCI  exenqile  domestique  que  l'hounne  se 
liouble  en  vain  et  (pi'il  ama.vse  sans  s<,avoir 
à  qui  il  laissera  tout  ce  (pi'il  .i  amas.se.  Ils 
(;ai<loienl  tout  pour  leur  lils  el  croyoient 
qu'en  disant  i|uc  c'estoil  pour  luy  ,  celle  |>a- 
role  estoit  une  preuve  de  leur  l)onté  et  une 
excuse  de  leur  injustice. 
'       Mais  aussiiosl  que  leur  Tds  est  mort,  celle 
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mère,  qui  estoit  avare  pour  luy,  le  devint 
pour  elie-iiicsiiiP.  IC1I<;  ne  pense  qu'à  s'ac- 
coinmodcr  de  la  di'poiiiiie  de  son  (ils  tl  de 
celle  de  sa  fille;  qu'à  pioliler  pour  elle  de  la 
mort  de  l'un  et  du  bannissement  de  l'autre  ; 
(|u'à  se  console r de  celle soilc  dans  la  peile 
de  tous  les  deux,  l'une  naturelle,  et  l'auire 
civile;  l'une  f|ui  leur  esloit  venue  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  l'autre  qu'ils  s'estoient  procurée 
à  eux-inesincs  fjar  leur  iiijuslice. 

Ainsi ,  Messieurs ,  DUu  les  ayant  frap|)és 
en  vain  par  la  mort  précipitée  de  leur  (ils,  et 
n'estant  point  revenus  de  leur  aveuglement 
envers  leur  (ille,  il  résolut  de  lesconl'ondiede 
nouveau  dans  leur  dessein  et  dans  leurs  pen- 
sws. 

Celuy  qui  leur  avoit  fait  perdre  lenrant 
qu'ils  avoient  tant  voulu  conserver ,  leur  con- 
servoil  cependant  cet  autre  qu'ils  avoient 
voulu  pcrdn!  en  l'aliandoimant.  Ils  rele- 
noienl  chez  eux  Claiid<'  Cojjiiot,  qui  esloit  leur 
cœur  et  leurs  entrailles;  et  Dieu  l'arrache 
d'entre  leurs  bras ,  et  le  retire  de  leur  mai- 
son en  l(ï  retirant  du  monde.  Ils  avoient 
chassé  de  chez  eux  leur  pauvre  petite  lille 
Marie,  et  Dieu  la  remet  cnlrc  leur  mains  et 
la  fait  revenir  dans  leur  maison. 

Certes,  ftlessieurs,  comme  la  prudence  du 
législateur  ne  paroist  jamais  davantage  que 
lorsqu'il  fait  servir  les  mauvaises  mœurs  de 
ses  citoyens  à  l'eslablissement  des  bonnes 
loix;  aussi  la  sagesse  du  maislre  du  monde 
ne  se  montre  jamais  avec  \)\us  d'éclat  que 
lorsiiu'elle  fait  servir  les  aveuglements  et  les 
passions  des  hommes  au  rehaussement  de  sa 
justice  et  à  la  gloire  dc^  sa  providence. 

Qui  eustcrii  qu'au  bout  de  quatorze  ans, 
depuis  1(102  jiis(iu'en  1(>17,  cette  (ille,  qui 
avoit  esté  éloignée  de  la  maison  de  son  [jère 
et  de  sa  mère  dès  l'âge  de  trois  ans  et  qui 
n'en  avoil  jamais  entendu  aucunes  nouvelles, 
put  i'ev<'iiir,  parmy  celle  ignorance  [H'ofonde, 
dans  la  propre  maison  de  son  père  et  de  sa 
mère? 


L'avoc.it  o\pnso  ici  parqiicl  ciulKnincmont  (lecircoii- 
jlances  cxlraordinaiics  la  jeiiiii'  Hlarie  a  clé  ramenée 
dans  la  inaisim  de  ses  parents.  l\Iais,  dlt-dii,  elle  y  a 
toujours  été  traitée  eoiiiiiie  une  élraiiRÎ're  par  les  époux 
Cogiifil.  Si  elle  avail  été  verilableiiieut  leur  fdlc,  au- 


raient-ils pu  s'imposer  une  si  longue  et  si  pénible  con- 
Irainle;  aiiraienl-ils  toujours  pu  réjirinier  l'élan  d'une 
afreclion  naturelle'^  ou  si  celle  froideur  s'explique  chci 
le  vieux  médecin  par  les  doutes  (pi'il  avait  pu  conce- 
voir sur  la  naissance  de  Marie ,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  qui  empècliail  la  dame  Cognot  de  redevenir 
Miérc  par  la  tendresse  et  le  plus  doux  des  aveux,  si 
elle  l'avait  clé  vériliblcmfut  par  la  nature?  Elle  n'a 
cependant  jamais  voulu  reconnaître  Marie  pour  sa  fllk-. 
Lcmaistre  combat  cl  rétute  cette  objection  capitale. 


Que  si  l'on  me  demande  quel  mouvement 
a  porté  l'appelante  à  désavouer  sa  fille;  si 
l'on  désire  de  seavoir  la  raison  de  sa  faute, 
c'est-à-dire  la  raison  d'une  clio.se  qu'elle  a 
faite  contre  la  raison,  encore  qu'il  suffise. 
Messieurs,  de  justifier  qu'elle  la  désavoue, 
et  que  ce  soit  à  elle  d'en  sçavoir  et  d'en  dé- 
clarer la  cause. 

Causas  tanii  sciât  illa  furoris. 

Kéanlmoins  puisqu'il  n'est  pas  possible  de 
tirer  la  véritc-  de  sa  bouche ,  et  qu'il  importe 
que  la  cour  soit  enlièrement  éclairée,  je  la 
supplie  de  me  permettre  de  luy  dire  que  deux 
diveis  mouvements  ont  porle  l'appelante  à 
désavouer  sa  lille. 

Le  premier  a  esté  la  honte,  (|ui  luy  a  re- 
présenté combien  il  esloit  honieux  d'avoir 
desavoué  si  long-temps  sa  propre  fdie  ;  d'a- 
voir renoncé  son  propre  sang;  de  l'avoir  sa- 
ci  ilié  à  la  jalousie  de  son  mary,  après  qu'elle 
esloit  née  publi(|uemcnt  dans  leur  mariage , 
de  l'avoir  oubliée  ei  abandonnée  durani  (|ua- 
torzc  ans  ;  île  luy  avoir  ravi  depuis  la  ipudilé 
de  sa  lille  pour  luy  ravir  la  succession  de  son 
père  qui  luy  appartient  :  qu'elle  n'avoit  rien 
ti'moigné  d'une  mèi'c  envers  .son  enfant  de- 
puis qu'elle  l'avoil  uu'se  au  monde  :  qu'elle 
estoit  criminelle  devant  Dieu,  devant  la  na- 
ture ,  devant  la  justice ,  devant  tous  les  hom- 
mes, ayant  violé  toutes  les  loix  divines ,  na- 
lurelles,  civiles  et  chrestieniies,  par  celte 
cruauté  si  insigne  et  cette  fausseté  si  coirc, 
si  publique  et  si  honteuse. 

Klle  n'a  pu  vaincre,  Messieurs  .  ce  mou- 
vement de  pudeur ,  et  a  mieux  aimé  conli- 
luier  en  secret  de  se  rendre  toujours  plus 
cou]iable,  que  de  cesser  del'estre  en  avouant 
publiquement  qu'elle  favoit  esté  durant  tant 
d'années;  et  peut-on  trouver  estrange,  que 
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n'nvnnl  ([ii'ù  ronliiiiirr  d.ins  sn  (lissimiil.iiion 
cl  son  (Ics.'tvcii ,  |)iiiii-  se  (l<-livni'  de  la  lionto 
de  ce  crime ,  ellf  aitne  inioux  couvrir  son  lion- 
nf'iir  p;ir  la  ciniiiiiMalion  de  son  nn'nsoiijjc , 
aiii|iii'l  i-llc  csl  Idiil  acrDiitijiiit'c ,  (|iie  de  se 
flétrir  fllc-niiini-  d'un  o|i|)rolin'  qui  luy  se- 
roit  plus  durtiiic  la  rnorl. 

C'est  la,  niCNNiciiis,  le  proiiiior  mouvo- 
menl  de  lionlc  qui  a  oinpèclié  rappcllantcde 
rendre  un  lenioif;na;;e  sincère  et  pidilic  à  la 
vérité  df  la  naissance  lic  ma  partie.  Voicy  le 
second,  (resi  rju'clli'  a  liicn  jii;j('  (|iie  recon- 
noissant  pulili(|ueiii('nt  pour  sn  lillc  celle  (|ue 
son  uiary  n'avoit  reconnue  pour  telle  «pie  lors 
(l(!  sou  liapténie  et  diu'anl  son  séjour  à  l'on- 
tenay-le-(>)uite,  et  qu'il  asoit  renoncé-e  de- 
puis H'AY-2,  époque  à  laquelle  il  s'estoil  relire 
à  l'arisjusipicsa  sa  mort,  elledoniieroit  (]uel- 
(|ue  soup(.'on  d('savanta{;eux  à  sa  vertu ,  cl 
(|u'ainsy  le  premier  point  dont  j'ay  parlé, 
feroit  voir  (|u"elle  avoii  (  sii'  mauvaise  mère  . 
et  le  .second  Icroil  doiitei'  si  elle  a\(iil  esic 
honnête  lenmie ,  el  donncroii  une  altcinte  à 
sonlionueur,  (|uoy(|u'il  n'en  put  <lonner  ù  la 
naissance  et  à  la  condition  de  sa  fille. 


Mais  il  est  temps  que  je  vous  produise  l'ap- 
pellante  mesnu'  contre  clle-mesme. 

S'il  y  a  lien  dans  ces  (picstions  de  fait  (|ui 
puisse  servira  reconnoilre  la  vérilc- ,  ce  sont 
certains  mouvements  de  i'alVeclion  du  san{j 
qui  .sortent  du  nvur  d'une  mère  et  (pii  sont 
tel'ement  naturels,  (pi'ils  forcent  tous  les 
olislacles  <|u'une  dissimulation  arlilicieuse 
leur  veut  oppo.ser.  ("est  ce  que  Dieu  a  voulu 
qui  parusl  en  cette  cause.  Il  a  voulu  que  sa 
(|ualitcdemère(|ui  est  inlcrieureet  seci'ctte, 
trahît  celle  dappellante  (|ui  est  extérieure  el 
puiili(|ue,  et  qu'au  mesme  temps  que  sou 
esprit  passionne  se  voidoii  couM'ir  aux  yeux 
du  monde  par  tui  souhait  l'iudié  el  alïceté 
d'une  personne  cpii  seroit  esiranjyère  h  ma 
paitie,  ses  entrailles  materm  Iles  la  <l('c»>u- 
vrissenl  aux  yeux  des  ju}jes ,  par  un  lémoi- 
{{nn<]e  sincén^  et  vérital>le  d'une  afieciion  de 
mère  <'n\(Ms  elle. 

On  luy  dcn)ande,  Messieurs,  dans  son 
interr(i{»aloire  si  elle  n'estoit  pas  mère  de 

lil.OQ.  Ji:i>. 


j    relie  pr('tendue  Marie rofjnol  qui  l'avoit  mise 

I    en  procès.  I'!lle  n-pond  «pie  non  :  que  sa  .\Ia- 

■    rie  Co(;not  e.sloil  morle  :  nin'u  qu'elle  vou- 

'  (Iniil  qur  la  dniiniulcrtasc  ijui  te  dh  il  sa  fille 
le  fui  virilalileuicnt. 

I  K'est-ce  pas  la ,  Messieurs ,  la  mesme  res- 
ponse  que  tii  Andioma^pie,  qnj  a\oii  raché 
son  fils  dans  le  londtcau  dllecim?  riv.s.se 
luy  demamie  oii  esioil  son  fils,  elle  res|K>nd 
qu'il esloil  niort.  Mais  ce  safje  prince  luv  a  \aut 
dit  pour  la  surprendre  (pi'elle  ne  pai-oi<vV)il 
pas  ferme  dans  sa  response,  ei  (|u'elle  ti-- 
moi{»noii  de  la  crainte,  elle  luy  réplicpic  in- 
^«•nieusement  (pi'rlle  voudioil  estre  en  elat 
de  craindre  pour  son  fil-.  :  uiinain  limcrrm. 

Ainsi,  .Messieurs,  lors(pron  demande  a 
rapf)ellanle  si  ma  partie  n'est  passa  fille,  elle 
ré|»ond  «pi'elle  vou<li'oil  «|u'elle  U>  fusl  :  vli- 
nam  cssri. 

Y  a-l-il  rien  de  plus  semlilalile  (]ue  l'arti- 
fice de  <-esdeux  mrres  ,  cpii  totilesdeux  par- 
Icni  conirc  la  vérité  en  lem()i<;nanl  dcsirer 

,  ce  qu'elles  possè<lenl? 

Mais  y  a-t-il  rien  <!e  plus  diffi-rent  rpie  le 
sujet  qui  les  lait  parler'/  CclU'-la  m  ul  conser- 
ver la  vieà  .son  fils,  elcelle-cy  veul  desavouer 
sa  fille.  Celle-là  l3sclied'em|M'sclier  ipi'onnc 
répande  sou  sanfj,  et  celle-«-y  lejette  le  sien. 
Celli'-là  ne  |h'uI  r<connoisire  une  \ériié  qui 

I  lui  osleroil  son  fils,  el  celle-cy  en  rcconnois- 
Ire  une  <pii  luy  rcndroit  .sa   fille.   Kn  l'une 

:  c'est  la  violence  de  l'affeclion  nalurelle  (pii 

'  prononce  le  mensimjje.  Kn  l'autre  c'est  l'ex- 
cès d'une  passion  dere{;lii'. 

Il  neantmoins  on  r<'connoisl.  Messieurs, 
en  celle  dernière  ipie  c'est  une  nièri'  ijui 
l)arle.  Carne  le  faiie>-vous  pas  Lien  voir, 
lorscpie  vous  dites  :  que  rout  rnuilria  que 
roslir  partie  adverse  funl  votlrc  fille.'  Jseroil-il 

I  possible  que  vous  désirassiez  d'avoir  pour 
fille  celle  qui  vousauroit  faussement  accusée 
de  desavouer   vosire  filh-?   I)esirer:c/.-vous 

{  d'avoir  donné  la  vie  à  celle  qui  auroit  voulu 
vous  osier  l'honneur;  et  d'csirc  mère  d'une 
persoime    cpii    am'oit    voulu    vous    rendre 

1  o<lieuse  ù  toutes  les  mères  ?  I)é>ir«  riez-vous 
que  Pieu  eust  Ik'uv  vostre  maria[]e  <le  la  nais- 

,  sancc  de  l'intinu'c,  a  qui  vous  auriez,  sujet 
de  ilésirer  toutes  les  malédictions  du  monde? 
nésireriez-vous  «l'avoir  enfanté  un  monstre 

fô 
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(l'iiii|)0.sliiro  et  (|ui  aui(jil  \oulii  vuus  laiic 
passer  pour  un  iiionslre  (l'inliunianilé? 

Jl.iis  vous  ii'avc/.  pas  dit  seulement  f|uo 
vous  voiidi'icz  (ju'elle  Inst  voslre  lille,  vous 
avez  encore  adjousle  :  que  vous  avez  toujours 
firom'is  lie  la  récompenser  eu  rnouranl,  et  vuus 
Inij  réscivez  voslre  bonne  vvlunlé. 

Quoy,  si  ma  partie  n'avoil  pas  esté  voslre 
fille,  mais  spiilemenl  voslre  sorvanio,  ne 
l'aviez-vous  pas  cumljh'e  de  hieurails?  Ne 
Tavicz-vous  pas  trop  réL'om[)ensée  poui'  luy 
promettre!  encore  de  la  récompenser  à  l'a- 
venir ?  Vous  avez  l'ail  donner  par  le  (eu  sieur 
(^ojjiiol  voslre  mary  el  son  |)èrc,  quatre  cents 
livres  pour  sa  nourriture  à  celle  à  (|ui  il  l'a- 
voil  donnée  à  nourrir.  Vous  lui  avez  t'ait  don- 
ner à  elle-nième  six.  cents  livics  pai'  son  les- 
lanuMit.  Nous  hiy  avez  encore  donné  (juinze 
cents  livres  lorsque  vous  l'avez  mariée.  Ce 
sont  plus  de  (\fu\  mille  livres.  Vous  l'avez 
mesme  appellée  voslre  lilieule  par  st)n  con- 
trai de  inaria{{e,  parce  que  vous  n'avez  osé 
l'appeller  voslre  (illeen  termes  clairs.  Klle  a 
toujours  esté  (le|)uis  avec  son  mary  et  n'a  pu 
vous  rendre  aucun  service.  Et  néantmoins 
après  ces  deux  mille  livres  (|u'elle  a  reçues  de 
vous,  vous  dites  comme  si  vous  ne  lui  aviez 
lien  tlonn(!  :  Que  vous  avei  toujours  promis 
(le  la  récompoiser  en  mourant.  Estes-vous 
assez  subtile  pour  accorder  des  choses  qui 
sont  si  conlraiies? 

rs'e  témoij;nez-vous  pas  bien  ]iar  là,  quo 
vous  ne  l'avez  pas  tenue  en  qualité  de  ser- 
vante ,  puis(|iie  si  elle  n'avoil  esté  autre 
chose,  on  peut  dire  (pie  vous  1  auriez  accablée 
de  bienfaits  et  de  récompenses;  et  auriez 
esté  envers  elle  plustost  prodigue  (pie  libé- 
rale'.''  Mais  c'est  cpie  vous  l'avez  tenue  pour 
voslr(f  tille,  et  ce  ((ui  auroit  esté  un  excès 
de  libéralité  envers  une  servante ,  a  esté  un 
défaut  d'amour,  et  une  dureté  d'injustice  et 
d'avarice  envers  voslre  (ille,  parce  (pie  le 
Lien  lie  son  père  dont  vous  jouissez,  luy  es- 
loil  deû  dès  le  jour  de  sa  mort  arrivée  en 
l(S'),  et  ipie  vous  lui  deviez  encorde  voslre 
lors(|ue Dieu  vous  appelleioilà  luy. 

C'a  esté  ce  mouvement  secrel  de  la  nature, 
qui  vous  a  lait  déclarer,  que  vous  avez  tou- 
jours jiromis  lie  la  récompenser  en  nioiu'ant , 
c'esl-à-dire  de  luy  laisser  le  bien  de  son  père 


el  le  voslre  parce  ((u'elle  esl  voslre  fdle,  afin 
qu'au  moins  vous  satisfassiez  à  Dieu  et  ù  vos- 
lre conscienci!  lors  de  vostre  moi  t. 

Vous  adjoustez  :  (|ue  vous  luy  réservez 
encore  bonne  volonté  :  hé!  ne  i'avez-vous 
point  perdue,  après  ce  qui  s'est  passé  entre 
vous  deux  devant  la  face  de  la  Justice?  San^ 
doute  que  vous  aviez  oublié  le  crime  dont  elle 
vous  accusoil  de  desavouer  vostre  propre 
san{j.  Car  si  vous  vous  en  fussiez  souvenue, 
vous  n'eussiez  eu  {jardede  dire  que  vous  luv 
rciserviez  votre  bonne  volonté. 

Vous  croyiez  encore  eslre  en  particuliei- 
avec  elle  el  non  en  la  présence  du  ju(;e.  Vous 
paiiiez  comme  sa  mère ,  sans  penser  que  vous 
estiez  sa  partie  :  el  vostre  cœur  s'est  souvenu 
si  fortement  (pi'elle  estoit  vostre  vraye  fille, 
que  voslre  esprit  a  oublié  qu'elle  estoit  vos- 
tre accusatrice. 

Rendez  les  armes  en  cet  endroit,  à  la  puis- 
sance de  la  v('rité,  de  la  nature,  de  la  con- 
science. Quoy  ?  vous  voulez  encore  du  bien 
à  celle  qui  vous  auroit  accusée  à  tort  d'une 
barbarie  honteuse  à  noslre  siè^île  el  inju- 
rieuse à  la  nature?  Elle  seroit  digne  d'un 
châtiment  rigoureux,  et  vous  la  jugez  digne 
de  voslre  n)unili(?encc  :  elle  auroit  méritt-  la 
haine  de  tout  le  monde,  el  vous  luy  renou- 
velez encore  les  assurances  de  vostre  amitié  ! 


Ah!  croyez-vous  que  désavouer  sa  tille 
soit  une  si  petite  faute,  qu'elle  ne  doive  pas 
exciter  le  courroux  d'une  femme  qu'on  en 
accuseroil  faussement?  Il  faut  estre  capable 
de  la  connnettrc,  pour  estre  capable  d'en 
avoir  celte  cri'ance. 

Que  si  vous  la  jugez  aussi  grande  que  tout 
le  monde  l'estime ,  comment ,  lorsqu'on  vous 
interrogea,  n'aviez -vous  pas  les  plaintes 
dans  la  bouche,  le  feu  dans  les  yeux,  le  dé- 
pit dans  le  c(inir,  la  colère  sur  le  visage? 
Vos  pensées  devroienl-elles  avoir  un  autre 
objet  (|ue  la  grandeur  de  l'imposture  de  ma 
partie?  Vos  paroles  devroient-ell-s  estre  au- 
tre chose  (pie  des  menaces  contre  elle,  el  vos 
actions  que  des  mouvements  violents  de  cette 
juste  indignaiion  qui  accompagne  toujours 
l'innocence  injuslenienl  accusée? 

Je  ne  veux  point  vous  presser  davantage. 


DIX-Sl-l'llEME    SliiCI.R. 
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La  clios<!  paiie  d'c  llc-nicsino.  Tout  le  monde 
rccoiinoil  «lu'il  <".sl  bien  dilïii-ilc  d'i'Nlrc  iiiùir, 
it  (lavoir  l<î  nioiivfiiiciild'uiu'  rcimiic  (jui  ne 
l'(.'.sl  |ias;  (|iie  iDi'siiu'on  vousa  iiilerrtijjcc,  le 
»an{f  a  répondu  pour  vous,  nial{jrf  vous- 
mcsnie  :  <|ue  r<'  feu  a  jeté  des  t-tincellcs 
<|uoy  rpie  vous  lis.sicz  pour  le  couvrir  ;  et  (pie 
la  naluir,  qui  délia  aulrcinis  l.i  l:iii;[ii(-  d'un 
enl'aiil  niiu't,  pour  lairi-connoi^lrt'  t\uv  crluv 
(|u'oii  vouloit  lucr  esloilson  père,  a  délié  la 
vosire,  (pii  esloil  uiueliep(jur  la  verile,  afin 
de  faire  conuoislre  ù  la  justice  (|ue  celle  <juc 
vous  desavouez  est  vosire  Mlle. 

Assez  de  preuves  oui  justiKé  (|ue  ma  partie 
est  (ilie  de  l'appellante  ;  et  vous  avez  aduiin-. 
Messieurs,  par  quel  concours  de  ciiconstau- 
ces  extraordiiiaii'es  et  pi'es(pie  miraculeuses , 
la  loule-puissau<  e  divine  a  lait  sortir  la  véi'ité 
des  ténèbres  :  elle  a  voulu  encore ,  par  un 
cH'et  aussi  naturel  qu'est  la  resseud)lauce 
d'une  lill<-  avec  une  mère,  Irarer  une  iuiajje 
extérieure  et  visible  de  la  vérité  de  sa  nais- 
sance sur  le  visa{;e  de  sa  mère  et  sur  le  sien. 
Il  n'y  a.  Messieurs,  (|ue  tiop  lieu  de 
croire  que  ce  peintre  adorable,  et  cet  immor- 
tel slaluaiie,  <]ui  ne  travaille  ny  en  couleurs 
ny  en  marbre,  mais  en  ciiair  et  en  sauj;  et 
de  (pii  les  hommes  sont  les  tableaux  et  les 
statues,  a  voulu  que <'etle  tille  i'ust  le  vérita- 
ble portrait  de  sa  mèir,  et  <|u'en  les  ref;ar- 
dani  l'une  et  l'autie,  les  yeux  lissent  recon- 
tioisti'c  :'i  la  raison,  <|ue  l'arrest  (pie  la  Cour 
doit  prononcer  est  escril  sur  leuis  visa[jes. 

Mais  la  Providence  a  passé  plus  loin.  |-!lle  ;i 
lait  (|ue  lui'S(|ue  l'appeilaiiie  se  veut  del'endi  e 
de  cette  resseinblance  par  quel(pics  discours 
esliidie/  .  elle  en  découvre  encore  une  aiilre, 
celle  de  la  voix,  et  se  déclare  ainsi  d'aulaiil 
plus  coupable  (|u'elle  se  veut  le  plus  excuser. 
Sa  voix  Iraliil  sa  pensée;  sa  voix  eoiiibal  ses 
paroles,  et  lait  (|ue  .sa  bouche  est  à  la  l'ois 
ror{;ane  de  la  vérité  el  du  menson{{e.  Ainsi , 
Messieurs,  les  mar(pies  de  la  nature  (pii  se 
.sont  eHaceesdans  son  eu'ur,  brillent  sur  son 
visaye.  Ainsi  la  plus  noble  partie  de  son  corps 
l'ail  la  j;uerre;'i  sou  esprit.  Ainsi,  on  ne  doit 
plus  douter,  suivant  la  parole  eleriielle  de 
l'Kscriture,  (|u'elle  ne  succombe  enlin,  puis- 
(pi'elle  est  divis('e  d'avec  elle-même. 


Je  finis.  Mes.sieiirs,  par  une  his- 
toire di{jne  de  l'audience  de  la  Coui"  et  qui 
trouve  il  i  une  appli(  alion  naturelle. 

Du  teni|is  du  l'ov  1  heodoric  ,  une  dainu 
romaine,  veuve  de  son  premier  niarv,  avoil 
perdu  un  HIs  uni(|ue  (pi'ele  en  avoit  eu  el 
((ui  luy  ayant  este  dérobe  par  un  de  ses  hé- 
ritiers, lut  noniry  dans  une  pnivini-e  fort 
éloi{;nee  et  dans  les  misères  de  la  seiviiude. 

Cet  enfant  devenu  grand,  apprend  la  vérité 
(lésa  naiss.mee  et  vient  à  iSome  |>oiir  se  pré- 
senter à  sa  mère  et  si-  faire  reconnoisli  e.  \Ma 
estoit  alors  amoureuse  d'un  homme  violent  et 
indi;;ne  de  sa  «pialiu-,  (|iii  |iar  bonheur  .se 
trouva  absent  lorsque  ce  lils  se  pn-senla  chez 
elle  ;  elle  le  traita  comme  une  bonne  mère, 
et  pendant  un  mois  luy  l('inoi{jna  par  l'excès 
de  sa  joie  combien  la  ei'eance  de  sa  perte  luy 
avoil  causé  de  douleur. 

l'eu  apivs  CCI  homme  revient,  et  ne  pou- 
vant souffrir  cet  héritier,  il  déclare  a  cclti' 
dame  qu'il  renonçoit  ù  son  amour  ,  si  elle  ik; 
vouloit  se  r('.soiidre  à  renoncer  à  son  saiifj. 

I.elils  prévoyant  son  malheur,  a  recours 
à  Tliéodoi  ic  el  le  supplie  de  faire  venir  sa 
mère.  Klle  ne  le  sçaii  pas  phistost.  f|ue  le  dé- 
pit de  se  voir  appellee  eu  jusiice  la  porte  ù 
iné|>i'iser  la  justice,  et  un  ainoiir  deshonnèle 
et  étranger  triomphe  duneaniiiie  vertueuse 
et  naturelle.  Il  interpelle  sa  conscience,  mais 
en  vain.  Il  prolesie  (|u'elie  luy  a  avoué  ([u'il 
estoit  son  lils  ;  mais  elle  est  assez  hardie,  aussi 
bien  que  vous,  pour  l'apiK-ller  |>uliliipieuienl 
imposteur  et  in(;ral. 

Knlin  le  roy  s'avise  de  l'artifice  rapporté 
par  Suétone ,  il  les  oblige  tons  deux  à  se  ma- 
rier ensemble  et  mena(;e  de  mort  celuv  qui 
refuseroit  de  le  faire. 

Alors  la  mère,  voyant  la  malice  dir<  u- 
verte,  reconnoist  son  lils  uni(pie  et  obiiciil 
son  pardon  de  'a  clémence  de  Theodoric. 

Jiisqu'icy ,  appellaiite ,  votre  fille  pus  heu- 
reuse en  cela  (|ui'  ce  fils  uni<|ue  a  jiisti/ié 
sa  naissance  par  dis  |ircu\es  indubiiables; 
mais  elle  interpelle  mainlenanl  vosirc  con- 
science. Klle  voussupplie  de  vous  juger  vous- 
mesme...  Ou  si  les  divers  inoiivcincnls  i|ui 
vous  agitent,  si  la  honte,  l'avarice  el  vosire 
second  niary ,  ne  vous  permettent  plus  de 
|. revenir  l'anesi  par  une  rcconnoi^sance  vo- 
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lurituirc ,  periiielic/.  au  moins  à  voslre  lille, 
|)uisi|ui;  vous  l'y  coiilraignfz ,  d'iiiiplurer  la 
justice  (le-  la  (lour. 

Et  vous,  iMessieurs,  souffrez  qu'elle  se 
jell(!  à  vos  pieds,  coinMie  (;(;  (ils  unifiue  à  ceux 
delliroduric.  I.a  violence  des  liassions  éloulle 
la  raison  et  la  nature;  il  n'y  a  f|ue  vostre 
justice  (|ui  soit  toujours  libre,  toujours  ré- 
gnante, toujours  souveraine.  C'est  cette  rai- 
son supérieure  et  {;énéra!e  qui  règle  les 
«léi'uutsdes  intérêts  particuliers;  et  qui  es- 
tant aussi  bien  que  les  loix  de  la  nature, 
toute  pure  et  toute  divine,  (ait  cesser  les 
desordres  de  la  nature  liuiuaine  lorsqu'elle  se 
trouve  corrompue. 

C'est  à  elle,  Messieurs,  que  ma  partie  a 
recours.  C'est  à  elle  <|u"elie  demande  main- 
tenant le  |}ère  et  la  mère  que  Dieu  lui  a 


Si  l'on  en  croit  l'édileur  des  plakloijen  et  haran- 
gues (le  M.  Lemaiitre ,  l'inlidélité  d'un  doniesti()iie  au- 
I  lit  été  la  cause  de  la  pnblicalion  des  n'iivres  de  ce 
ci'lébie  avocat ,  lcs(|uelles  seraient  demeurées  ignorées 
sans  cet  al)us  de  conliaiice. 

On  pent  juger  de  fetonncment  qne  dut  éprouver 
M.  Lemaisire  à  l'apparition  de  ces  ouvrajos  imprimés 
.1  son  insu  et  sans  sa  participation.  Il  l'ut  d'autant  plus 
scnsihle  à  ce  déloyal  procidé,  que,  retiré  du  monde 
depuis  plusieurs  années  et  tout  entier  aus  austérités  du 
l'Ioitre,  il  avait  renoncé  à  la  vanité  des  louanges  et  à  la 
ré|iutati(in.  M.  l'avocat-général  Bignon  ,  qu'il  fit  con- 
sulti'r  dans  cette  circonstance ,  ne  lui  ayant  jias  dissi- 
mulé d'cme  paît,  la  dilliculté  d'atta(|uer  les  libraires 
nniuis  de  leur  privilégi',  de  l'autre,  qu'à  son  avis  le 
meilleur  nu)\en  d'arrélcr  leur  licence  serait  une  édi- 
liiin  lidi'le  et  vérilable  de  ses  œuvres  M.  Lemaistre 
consentil  enfin  à  la  publication  de  ses  plaidoyers,  tels 
que  nous  les  lisons  dans  l'édition  de  l(J7.>. 

>éen  l(i(18,  Antoine  Lemaistre  débuta  dans  la  car- 
l'ii're  rtu  barreau  à  l'âge  de  21  ans,  où  dés  cette  époque 
il  se  tu  reniaïquer  par  sou  savoir  et  par  des  mouvements 
d'une  éloquence  vive  el  anijnée. 

Quelques  biograplies  ,  tout  en  reconnaissanl  son  mé- 


donnés,  que  l'appellante  luy  refuse,  mais 
(ju'i'lle  ne  peut  luy  ravir. 

l'wndez-luy  ce  «[ue  vous  voyez  par  de  si 
estranges  changements  <|ue  la  Providence  luy 
veut  conserver.  Achevez  sur  la  terre  l'ou- 
vrage coniniencé  par  le  Ciel  ;  reunissez  l'ap- 

j  pellante  avec  elle-même,  le  sang  avec  le  sang, 
la  branche  avec  sa  lige.  Vous  n'avez  pas  be- 
soin d'artilicc  connue  i'héodoric.  Vous  n'avez 

I  qu'à  déclarer  par  vostre  arrest  ce  <|ui  se  voit 
dans  les  preuves,  ce  qui  s'enlend  par  leurs 
voix  ,  ce  (|ui  se  lit  sur  leurs  visages. 

I>ar  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  4  décembre 
1638,  Marie  (k>gnot  fut  déclarée  fille  légitime  de  dé- 
funt maistre  Joachim  Copnot,  docteur  en  médecine,  et 
de  damoiselle  Marie  Nassier,  el  par  l'effet  de  celle  dé- 
claration, recueillit  la  succession  pateraelle,  dont  sa 
mère  s'était  emparée. 


rite,  lui  ont  reproché  les  nombreuses citalions  dont  il 
surcharge:iit  ses  haranguas;  mais  ce  défaut  fut  celui  de 
son  .sii'cle ,  et  non  pas  le  sien  propre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  doit  regreller  que  l'amour  de 
la  retraite  se  soit  emparé  sitôt  du  jeur.e  avocat  déjà  cé- 
lèbre. Il  avait  25  ans  à  peine,  lorsque  M.  Séguier  le 
choisit  pour  préseuler  au  parlement  ses  lettres  de  chan- 
celier de  France.  Son  discours,  (pii  eut  un  grand  suc- 
cès, lui  valu!  la  charge  de  conseiller  d'étal,  et  peu  de 
temps  après,  celle  d'avocat-genéial  au  parlemeul  de 
Metz  ,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  accepter.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  ipiitta  le  m<mde,  alors  que  tout  le  portait 
à  l'aimer  davantage.  Plusieurs  s'imaginèrent  qu'il  allait 
s'illnsti-er  dans  la  chaire  comme  il  avait  fait  dans  le 
liarreau,  pour  s'ouvrir  un  chemin  aui  premières  di- 
gnités de  l'église;  mais  il  u'avnit  pas  change  d'ambi- 
tion ,  il  n'en  conservait  plus  aucune. 

Il  mourut  en  IfiriR,  à  l'âge  île  .'iO  ans,  après  une  re- 
traite de  vingt  années,  pendant  lesquelles  son  humililê 
et  son  poi'it  p  )ur  leludc  ne  se  démeutirenl  pas.  Outre 
ses  plaidovers  imprimes,  on  a  de  lui  plusieurs  bons 
ouvrages  religieux  ,  et  les  ébauches  de  quelques  antres 
travaux  beaucoup  plus  considéi ables  au  milieu  des- 
quels la  mort  le  surprit. 
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ET  IIKDKMI'TIO.N  DES  CAPTIFS  DE  .SAIM -MA  1  Ul  lUN  , 


i-iEnnE  bu  DUURGE1',  kEicNCiK  bi.  UE.vL'rni:,  kt  coNsurirs. 


Jean  R:iU(larl ,  ïironilc  de  C.aen  ,  avait  fait  une  rrnlc  dp  dii  r<ciis  aiu  P^^«  Malhurin»  ,  |> mr  In 
n  dcriiplioii  des  i-aptifs  de  KarlMirio  ;  les  lirrilicrA  ne  Tiiulun-nl  |Hiiiil  riieiiniller ,  M'  Tondant  uir  W 
i|iie  le  dimnleiir  s'i'lail  i-cserM^  de  ne  la  |  a)er,  »a  <ie durant,  iiu'à  sa  ctiininoli!»»  A[l^^s  avoir  PtsajA 
li>ii({iiiiiieiit  de  proinrr  le»  vérllnlilis  Inlentiun»  du  Icitalenr,  l'a\oeal  veut  intere.\»er  au  ««rt  dfi 
captirs  parle  labUnu  de  leurs  sourrraucri. 


Ks  priKonniors 
(l«  Tliéwlose, 
lie  Mjiximc  cl 
ili>  (|tii>l(|iii> 
Koy ,  on  tics 
(  iiiilis ,  (iti  (les 
\'.-iii(lalcs,  |ioti- 
voient  tHre  à 
|il;iin(lro;  mais 
<|ii'ct()it-<'c  ati 
X  lies  esclaves  île  barbarie  ? 
Je  nopai'lc  |)<)iiii  de  la  pt^san- 
Ictir  (le  leurs  lers ,  ni  de  ces 
cavernes  affrctises,  où  toutes 
les  ntiilsoii  les  renferme  eoin- 
ine  des  IxHcs  l'aronclics.  (^(iie 
etir  \ie  ne  soil  ()ti'tme  lonjpie 
mort ,  on  riti'iinc  ajjonic  eon- 
linttelle;  tiu'eloi  ;ne/  de  leurs 


parens  et  de  leurs  amis,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  en  fans,  ils  soient  exposez  à  la  fureur  (l'un 
lirnlai,  d°ii!i  implaralile  liotirrcan  :  c'est  de 
ipiov  renilrcjci'ii'm'  ii-plus  endurci.  Cen'esl 
pourtanl  tpi'nne  |>elile  partie  tie  leur  misère. 
Pensez,  Mc.ssii'urs.  pense/,  en  <|ucl  dnn{;cr 
est  letir  saint  dans  cette  mandiie  terre  de  tri- 
bulalion  et  d'anfioisse.  Autant  d'intideles,  au« 
tant  (i'instriini<  IIS  du  vieux  serpent,  autant 
d'oUMiiis  (|iii  ne  travaillent  ipia  les  |MTdre, 
qu'à  les  dérober  à  Jésus-Cluist.  Dn  nepar- 
{;ne  ni  les  pronn-sses,  ni  les  inen.ices  :  l'es- 
pcraiice  de  la  liU-i  té,  la  terrctir  d'un  traite- 
ment inlitmiain  ébranle  la  chair  et  la  révolte 
conire  l'esprit.  Au  milieu  de  tant  d'eniieuiis, 
|>oint  de  secours,  |>oinl  de  consolation  ,  point 
de  conseil;  ils  n'entendent  pins  ni  la  voix  de 
l'Èpousc  sainte,  ni  la  voix  du  bon  Pasteur  : 
le  ciel  est  d'airain  :  il  relient  tousses  trésors 
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et  ses  pluyes  oi  ses  rosées.  Cependant  ne 
croyez  pas  (|iic  li'  prince  des  l(''ni-bres  se  re- 
pose. Il  jcllc  le  irtHiMi;  dans  leur  conscience, 
dit  un  père  de  l'K{;lise;  il  iriile,  il  envenime 
h.'Ui's  passions;  ili-edouMe  leur  cliajjrin  ,  leur 
inipatifiice,  Icui's  craintes.  In  Dieu  nëdans 
une  crèche,  un  Dieu  nioui'anl  sur  la  croix, 
l'Kvan{;ile,  tous  nos  niyslcrcs,  il  les  Ijlas- 
pliènie,  il  les  met  auiant  ([ii'il  peut  en  oppro- 
bre. Enfin,  Messieuis,  dans  l'obscurité 
d'une  nuit  si  noire,  d'une  nuit  pleine  de 
douleur,  phsine  d'elfroy,  ces  malheureux 
vers  la  lern; ,  sans  assistances  ,  sans  armes , 
ont  à  combattre  toutes  les  puissances  de 
l'abynie.  Quelle  extrémité,  <|uelle  déso- 
lation ,  quel  péril ,  ou  plus  évident  ou  plus 
horrible! 


Api-cs  avoir  racoulé  les  miracles  qui  accompaguvreiit 
la  lb[ulali()ii  de  l'ordre  de  la  Sa  vite- Trinité,  l'avocat 
drpeinl  les  dangers  (|ue  courenl  les  religieux  chargés 
de  l'œuvre  de  rédemption  des  captifs,  el  reproche  aux 
liériliers  leur  avarice. 


Voilù ,  Messieurs ,  quel  fut  le  commence- 
nieiil  d'un  oi'drc,  (|iii  (!c|iuis  [irès  de  cinq 
siècles  travaille  si  lieuieuscmeiil  à  ce  grand 
œuvre  de  miséricorde.  Je  ne  dis  rien  des 
dangers  qui  accoinpajjnent  ce  divin  com- 
merce :  on  sçait  qu'après  tout  il  ne  se  l'ait 
qu'au  hasard,  ou  d'une  prison  ailreuse,  ou 
d'une  mort  inhumaine.  Je  ne  dis  rien  de  tant 
de  milliers  de  chrétiens  (lu'un  zèle  si  mer- 
veilleux a  tires  des  mains  des  barbares,  l'our- 
quoy  parler  de  ces  méuioi-ables  rédeni])- 
tioDS,  qui  se  liront  à  jamais  dans  l'histoire 
d(!  ri'.{;lise?  11  n'y  a  que  cin(|  ou  six  mois  (|ue 
Paris ,  (jue  toute  la  l'r ance  voyoit  encore  des 
fruits  d'une  mission  sainte,  el  de  cette  ar- 
dente charité,  (|ui  UK'prise  tout  ce  (|u'il  y  a 
dt;  plus  terrible  en  la  nature.  Mais  pour  reve- 
nir, et  peut-être  d(^  liop  loin,  au  iliscours 
(|iie  j'avois  quitl(',  si  les  captifs  sont  d'une 
Cdiidilion  si  déplorable,  (|uelle  indignité , 
([uelle  honte  de  leur  contester  ici  quelques 
arr('rages,  et  de  chicaner  pour  cela  toutes 
les  paiolcs,  toutes  les  s\  Haltes  d'un  contrat? 
Et  qu'est-ce  qui  nous  envie  ce  petit  secours? 
Ce  sont  des  collatéraux  que  (|uatre  mille 


écus  de  rente,  dont  ils  hériieni,  n'ont  \)C\ 
consoler  d'une  libéralité  si  légère.  Disons 
tout  :  ce  sont  des  collatéraux  qui  veulent 
nous  ariacher  une  aumône,  mais  une  au- 
mône (jui  fut  en  elfet  le  prix  dont  le  défunt 
s'est  lui  méme-rachelé.  Car,  Messieurs,  el 
c(!ci  mei  ite  bien  d'eti  e  observe ,  la  rente  par 
notre  couliat  est  alïeclee  eu  termes  expiés 
au  rachat  des  seuls  prisonniers  pi  is  en  guerre 
par  les  infidèles.  Si  le  donateur  est  aile  clier- 
clier  au  loin,  et  comme  en  un  autre  monde 
oii  répandre  ses  charilez,  s'il  s'est  renfermé 
dans  un  certain  genre  d'esclaves,  tout  cela 
ne  s'est  point  fait  |>ar  cajiiice ,  mais  par  con- 
science. Les  ajjpelans  s^avent,  el  dans  le 
pais  il  est  tout  public,  qu'autrefois  en  sa  jeu- 
nesse il  s'était  voilé  à  l'ordre  de  Malle,  et  que 
depuis  ayant  changé  de  dessein,  et  s'étant 
même  marié,  il  lit  notre  donation,  pour  se 
rédimer  de  sonvœu.  Ci  uelle  avarice,  insatia- 
ble avidité,  qui;  rien  ne  sçauroit  llechir  !  >c 
considérez,  à  la  bonne  heure,  ni  nos  misè- 
res, ni  nos  douleurs;  mais  révérez  pour  le 
moins  les  voloniez  saintes,  dirai-je  de  votre 
parent,  ou  de  votre  bicnfacieur?  Épargnez 
du  moins  ses  cendres,  et  ne  iroublez  ni  la 
paix  de  son  tombeau,  ni  le  repos  de  son 
àme. 

Enfin ,  Messieurs ,  vous  voyez  quelles  sont 
nos  prétentions ,  vous  voyez  si  elles  sont  jus- 
tes ,  cl  dans  le  fond  et  dans  toutes  les  cir- 
constances. Les  procès  ont  leurs  destins,  di- 
sent nos  lois;  mais  en  jugeant  celte  cause  , 
souvenez-vous  (|ue  votre  arrêt  portera  la  jove 
ou  la  désolation  jusqu'au  fond  des  cachots  de 
Tunis  el  d'Aljjer.  En  vain  un  ange  sera  venu 
à  travers  des  étoiles ,  donner  des  libérateurs 
à  ces  pauvres  infortunez  :  en  vain  cet  astre 
favorable  aura  paru  dans  le  sanctuaire,  si  vous 
souffrez  que  l'ingratitude,  que  l'avarice  en 
arrête,  ou  en  dissijtc  les  influences.  Sept  ou 
huit  cents  francs  (ju'on  leur  dispute  sont  jh-u 
de  chose,  ce  n'eslrien,  si  vous  voulez,  mais 
ce  rien  leur  fera  voir  ce  qu'ils  doivent  atten- 
dre de  vous  en  des  occasions  plus  iinpoi  tan- 
tes. Portez  voire  vue  sur  ces  lieux  sauvages, 
sur  ces  côtes  si  diffamées  |iar  la  mort  du 
grand  saint  l>ouis ,  et  consiilérez  la  vie ,  la 
condition  d'un  cajtlif  suus  un  maislre  ijui 
n'est  que  liel  et  qu'orgueil ,  sous  un  uiaislrc 
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sans  pitid,  sans  conscience,  sans  raison  : 
(|uellr  niisiTc,  (|tic  traiijjuisscs,  <|u<'  dainer- 
tunic  !  IN'ul-»;lii'  i|ui'  leurs  |M'cIii'/.  ont  niéritr 
cccliàliiiH'iil  (l('\aiil  Diiu.  I'<iii-(''licne  souf- 
l'rcMl-ils  mil'  rprcuvc  siilouldiircusi'  ijuc  par 
un  secret  jn(;('iiiciil  dt;  la  l'ro\i(lnicc.  ^uoy 
iju'il  ensuit,  les  Mtila  dans  li-  |iré('ipice,  mais 
un  pri-cipici.',  mais  un  {joulïri'  <|ul  pi-ut  en- 
i;loulir  tout  à  la  luis  et  l'àuK'  cl  le  corps. 
Qu'A  ne  soit  point  dit  ,  (|ii(r  ces  inailnurcux 
n'ont  trouvé  icy,  ni  compassion,  ni  sentiment 
d'iiunianilt' !  ^,>(i'il  ne  suit  puiiit  dil  ipie  la 
M)i\  de  laiil  de  /;i'uiisM'nH-ns  et  de  tant  de 
pl< urs ,  ail  pu  IVap|M>i-  vos  oieilles,  sans  lou- 
cher, sans  ainollii'  Noscu'iirs.  Daiisei-s  Ikh-- 
Lares  clinials,  oii  Irurs  nuils,  ou  leurs  tris- 
tes jours  se  passent  en  laiiiies,  ils  n'ont  pas 
encore  ouiilic  «pu*  ce  lini,  ipic  ce  icmple  de 
la  justice,  est  l'iiixiolalili-  rcfuj;!- di-s  ;illli;;c/.. 
Ccst,  Messieurs,  ce  ijui  les  rassure,  ce  (]ui 


les  console.  Maintenant  «|u'ils  sfint  à  vos 
pie«ls,  ils  ne  croient  plus  leurs  maux  sans  re- 
mèdi-.  Au  milieu  de  la  lempéie,  au  milieu  de 
tant  de  soullVariees  ,  IHeii  leur  a  jus<|u'ici 
diMmedesliircespiiiir{;lorilier  son  saint  nom  : 
aujourd'hui  vous  leur  donnerez,  la  main  |>our 
sortir  de  ces  soulfrances  .  pour  soriir  de  ce 
dan{;er  si  lcrril)le  ipii  nienare  leur  salut. 
Faites  voir.  Messieurs,  faiii-s  voir  en  celte 
cause,  ipieee  n'esi  pas  sans  t'ondeineni  <|u'i!s 
(spereni  en  voire  vertu  ,  vu  votre  prolerlion. 
Faites  voir  (|ue  vous  les  considère/. ,  <|ue  vous 
les  aime/  comme  vos  frères,  ou  p'uiot  comme 
vos  entans,  et  iju'ils  irouvironl  tnujuurs  en 
celle  auijiisle  compaijnie  tout  le  secours 
qu'ils  peuv(  ni  attendre  de  la  charité  rlire- 
lienne,  de  la  justice  et  de  votre  autorité. 


Iji  rrnic  fut  »cf«ril<'c  ain  r^rrtMaltiiirin*. 


PL.\ll)OYi:il 


pdiii  M\\iMii.ir.N-Fn.\\(^:i)i.s  i>k  bi-thinf,  nie.  de  si  i.i.v. 


I)\MF.    MAIoaF.nlTE   DE    RÉTULAE,    DL'CUESSE   DOl'AiniK.nE    I>E   HOUAM. 


L'flTocnl  picml  In  iMimlr  contre  In  toiiic  il*-  llonry,  duc  de  Rciti.in.  Dam  lintmlion  Or  niinir 
»«  lllle ,  citio  ilanip  te  >iipp(itait  un  iCs.  Le  plaiJojer  i^laul  fort  coui  l ,  nous  le  donneroiu  en  entier . 


BIessiecrs, 

J1V7  "iMTÉRf.T  de  mes  parties  n'esl 
|(pie  trop  visilile.  On  veut  leur 
'donner  un  inronnu  pour  pa- 
[(i^rent,  et  deslioiuirer  par  une 
^5'  indigne  supposition  ,  loul  ce 
cpiii  y  a  de  plus  emineut  im  de  plus  au{jus(e 
dans  le  rovaume.  Il  est  verilabtement  bien 


élran(;e,  (pi'un  inaria(;e  afjréé  ilu  Uoy.  de 
la  lU'ine,  de  monsieur  le  duc  d'Orléans; 
qu'un  mariaj;i>  applaudi  de  toute  la  Cour, 
ait  prt  |KTvertir  les  aff.  ciions  dune  mère  .  et 
lui  inspirer  toute  ramerlume  d'ime  maras- 
tre.  .Mais  il  ne  serait  cuire  moins  et ran{;e , 
que  monsieur  le  duc  de  Sully  ,  ipie  toute  une 
parent!  d'un  si  haut  ranj;,  pût  tiahir,  par 
un   silence  hunlcux ,  non  seulement  la  veriié 
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mais  son  propre  honneur,  (;l  la  gloire  d'une 
rai!0  si  illtisiic.  V.n  dïi't,  Messieurs,  que  pou- 
voil-il  arriver  de  |)ius  ouirageux  à  la  maison 
de  Uoliaii ,  à  la  mémoire  des  héros  (|u'elle  a 
portez,  qu'une  cause  si  scandaleuse?  Quoy 
donc'/  le  prix  de  tant  de  travaux,  de  tant  fie 
mémorables  actions ,  riieriia»je  de  tant  de 
Princes,  de  tant  de  Rois,  les  dépouilles  de 
(piaior/.e  cents  ans  de  {jiandeur  et  de  vertu, 
seront  le  pailajfeou  la  proye  d'un  vil  enfant 
de  la  terre'/  Un  lionmie,  je  ne  dis  point  un 
|)areni ,  mais  un  homme  peut-il  concevoir 
ces  choses  ,  sans  concevoir  an  même  temps 
une  juste  indi{;nation  contre  l'ouvrière  d'un 
nienson;;e  si  monstrueux?  'J'ancrède  n'est 
pas,  je  l'avoue,  le  seul  inqiosleur  quiait  paru 
dans  le  monde.  On  trouve  de  ces  fausselez 
fameuses  dans  les  annales  de  tous  les  siè- 
cles. L'avarice,  l'ambition  cl  la  haine  n'é- 
toient  autrefois  ni  moins  injjénieuses ,  ni 
moins  hardies ,  qu'elles  peuvent  l'être  en  nos 
jours.  Mais  (|ui  le  croira,  qu'une  mère,  que 
la  veuve  d'un  personnage  de  si  grand  nom, 
sans  autre  dessein  que  de  |)erdre  sa  |.ropre 
lille  ,  ait  pu ,  ait  ose  se  supposer  malheureu- 
sement un  fils?  1I('',  ([uel  fils,  bon  Dieu! 
Un  clu'tif  jjarnm  de  bouti(iue,  et  peut-être 
le  fruit  infâme  du  libertinage  ou  de  la  débau- 
che de  quel(ine  valet  !  Non  ,  sans  doute,  il  ne 
s'est  point  vu  d'exempled'un  emportement  si 
odieux,  si  dénaturé,  et  qui  choque  si  indi- 
gnement toutes  les  lois. 

Aussi ,  Messieurs ,  vous  voyez  comme  elle 
fniteKine  son  crime  l'épouvante,  ou  lui  fait 
honte.  Elle  a  i)icn  pu  jusiiues  ici  s'entretenir 
de  son  roman  dans  les  ruelles,  et  parmi  les 
vains  applandissenn'uts  de  ses  flatteurs  ou  de 
ses  complices;  mais  niaintenantelle  reconnoît 
combien  il  est  difficile  de  défendre  une  fable, 
un  ouvrage  d(!  ténèbres,  à  la  face  de  tant 
de  juges  si  intelligens,  si  sages,  si  éclairés.  Ne 
cherchons  point  d'autres  causes  de  sa  fuite; 
en  voih'i,  IMessienrs,  la  véritable  raison.  Ma- 
dame la  douairière  de  llohan  a  1  eau  feindre 
et  se  former  des  fantômes  ;  elle  a  beau  pour 
se  couvrir,  meure  en  ceuvre  tout  ce  qu'un 
conseil  raffmé,  tout  ce  qu'une  longue  expé- 
rience de  la  Cour  a  pu  lui  apprendre  de  sub- 
tilité/, et  d'artifices.  On  voit  à  travers  tou- 
tes ces  fausses  couleurs,  on  voit,  dis-je ,  que 


sa  conscience  seule  lui  ferme  la  bouche.  Elle 
commence.  Messieurs,  elle  commence  à  res- 
sentir ces  remords  cuisans  ,  ces  secrètes  con- 
fusions ,  qu'on  ne  peut  ni  cacher,  ni  vaincre. 
A  la  bonne  heure  ;  c'est  pour  le  moins  une 
mai'que  (pie  son  co'ur  n'est  pas  encore  tout 
de  pierre,  et  (pi'en  effet  ce  qui  paroit  mort, 
n'est  peut-être  qu'endormi  ;  peut-être  que 
nous  la  vernms  un  jour  rentrer  d'elle-même 
dans  les  voyesde  la  nature,  et  reprendre  ses 
tendresses,  ses  affections  autrefois  si  violen- 
tes, et  qu'un  zèle,  ou  un  dépit  inconsidéré 
a ,  ce  sendjle,  comme  étouffées.  Peut-être  la 
verrons-nous  quehpie  jour  rompre  de  ses 
propres  mains  la  trame  (ju'elle  a  ourdie,  et 
renoncer  tout  publi(|uement  ù  celte  idole  d'i- 
ni(pnlé  qu'elle  s'est  faite  en  sa  colère. 

Un  changement  si  heureux  sera ,  s'il  ar- 
rive, uncoupdu  Ciel  bien  favorable.  Maisau- 
jourd'hui(|ue  madame  la  duchessede  llohan, 
(pie  son  peic ,  (pie  ses  augustes  anceslres 
sont  menacez  d'un  oulrage  si  cruel;  M.  le  duc 
de  Sully,  tous  ces  prélats,  princes  ou  sei- 
gneurs, pour  (jui  je  parle,  n'ignorent  pas 
(]u'un  opprobre  si  scandaleux  les  flétrit ,  et 
retombe  sur  leur  tête.  Us  sçavent  ce  qu'ils 
se  doivent  à  eux-mêmes,  ce  qu'ils  doivent 
aux  vivansetaux  morts.  .Mais  ils  pensent  tous 
devoir  plus  encore  à  la  vérité  ipi'a  eux-mêmes 
et  qu'aux  vivansetauxmorls.  Oui,  Messieurs, 
c'est  la  vérité  principalement,  c'est  cette  di- 
vine fille  du  ciel  ([ui  les  amène  en  cette  au- 
dience. Vous  êtes  les  dieux  de  la  terre  ;  rien 
ne  sçauroil  se  cacher  à  votre  vue.  Us  ont  crû 
pourtant  que  dans  une  cause  dont  lesparens 
sont  comme  les  premiers  juges,  leur  témoi- 
gnage ne  seroit  [las  inutile.  Us  sont  donc  , 
Messieui's,  tons  ici,  pour  vous  déclarer ,  i)our 
le  déclarer  à  toute  la  France,  ou  plutôt  à 
toute  l'Europe,  que  'l'ancrède  et  toutes  ses 
aventures  fabuleuses  leur  sont  inconnues; 
que  jamais  feu  monsieur  le  duc  de  llohan  , 
que  jamais  madame  la  douairière  elle-même, 
ne  leur  en  a  dit  un  seul  mot ,  ni  de  bouche , 
ni  par  écrit ,  et  (pie  ce  fanlêime,  (]u'on  met 
aujourd'hui  sur  la  scène,  n'est  qu'un  fruit 
honteux  d'un  mensonge  déplorable. 

Celle  cause  fut  jug()c  en  faveur  du  duc  do  Sully ,  le 
2G  février;)  6  (6. 
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MAITRE  CIIAItLES-CATON  nt'FFrN  ,  CONSEILLF.R  AU  PRÉSIDUL  DE  BOI.RG  F^  URESSE  , 
ET  M.  I.E  CARDl.XAI.  DE  LYON. 


Il  s'neit  dam  cpIIc  cmisr  d'onc  prrlicnde  qnc  l'aTorat  r(^lnnic  pour  (on  rlipnt ,  linnimc  do  l'Uni- 
rcrsitr.  Il  ilrTi'nd  1rs  iiili'iï-ts  des  i^rnilui'.s,  <|iii  in.iiriit  Cdnliiiucllemriit  A  liillrr  miilit!  1rs  riita- 
liiwii'iiii'iil>  dr  lii  cour  do  Uniiir  rtdii  liiiiil  i'lri|;r  <!"■  acciip.iriil  liiiili  h  It's  pl.irrs  pour  u  s  rrr.iliirri. 
Il  roiuiiiciici'  pnr  des  ronsiilcrnlions  liii>Uiri<|iii's  sur  I  l'Iiililisicniciit  drs  prci(!iiiiiiic|ui'»  d  du  con- 
cordait, sur  In  rrunloiidrl,!  Ilrr.ssr  ji  l;i  l'ranrr,  rt  sur  l;i  Iruislnlimi  ft  lai|ur!l<'  rrllr  |iro\lnr<'doil  rlrr 
sonniitr  rrlalliiMiimt  A  ladispiuiatiiiii  drs  prclalurcs  cl  dcfiniiln'slii'tii'nri't:  tciulorctti-  ilisi  iimIop  est 
i.H'lir  rt  rniidr,  mais  l'oralrui'  rrlniu\r  de  la  rlinlrur  rt  di>  rrliKpinirr  |Miur  lli'Irir  In  intri^ursqul 
prcsidrutù  la  diitribulloii  des  dignités  eccléi>lait'i|ur<,  rt  riujuiticeijui  uppriinc  li'sdoctrurt  dr  l'L'oi- 
>cniitr. 


.E  n'i'st  |i.is  sans  laisun  (|ue 
"les  pioplic'tos  cl  les  apôtres, 
^9(|uc  les  pères  el  les  conciles, 
^(|ue  r('{;lise  cl  la  syna(;o[;ui' 
»cloi{;iicnl  les  i(;ncirans  du  ini- 
nisici'c  (les  ,inicls.  Ccpcnilaiii  il  cm  (•ir;ni(;c 
ipi'aMJoiird'Iini  les  béneliecs  ,  les  cliai{;es,  les 
»li[;nilcz  pccl<'siasii(|ucs ,  se  tlunncnl ,  pour  ne 
lien  (lii'cdc  plus  odieux,  s<'  doiincnl  loiites  à 
la  liiij;tic,  ;i  la  rav<'Ui-,  cl  pfcsi  pic  jamais  au 
mérite.  Il  est  i'lran{;cquc  les  hommes  de  sç,i- 
voir  soient  si  peu  coiisidtTcz.  I'',sl-cc  (|ii<'  Utul 
Israël  est  iiiaiiiteiiaMt  dc\ciiii  pmplicte, 
comme  Moyse  le  souliaitoil  autrcft)is  dans  le 
dcspft?  Ksi-cc  ipie  (]uc  le  monde  n'a  plus 
liesoin  ni  d'insti  lalion,  ni  du  nanilieaii  de  la 
doctrine'' 

Le  conseil  seaii  que  sur  les  clameurs,  sur 
les  justes  plaintes  de  toutes  les  iinivcrsitczilo 
la  chrétienté,  le  jjiand  concile  de  liasle,  pour 
reprimer  les  abus  des  ordinaires,  en  la  dis- 
tribution lies  bénéfices ,  introduisit  le  pre- 
mier les  nominations  et  le  droit  des  ;;radiiez. 
Ke  doutez  pas  qu'une  si  sainte  assemblée 
n'ail  bien  désiré  de  rendre  aux  lettres  loul 
ce  (pie  le  luxe,  lainbiiion  et  ra\ariee  leur 
oui    ravi   :    mais  elle   crut  le  siècle    irop 
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corrompu,   les  mteiirs    trop   (jiltées,  pour 
porter  une  rerorinalion  si  heureuse.  Ainsi , 
.Messieurs,  on  se  i^untcnta  de  tronserver  à 
la  littérature  le  tiers  de  son  bien.  Je  dis  le 
tiers;  car  encore  que  les  prélats,  (|ue  les  rois 
jcltent  ipiclqiicl'uis  les  yeux  sur  des  |M'rsonnes 
d'une  immense  érudition,  on  sçait  |)ouriaiit 
qu'en  ces  rencontres ,  ce  qui  se  donne  à  un 
liouime  docte,  ne  se  donne  ipie  rarement  à 
sa  doctrine.  Cela,  messieurs,  ii'esl  (jne  trop 
vrai ,  cpie  trop  connu  :  les  uns  et  les  autres , 
I    pour  l'ordinaire,  ne  prennent  conseil  (|ue  du 
I    saii{jetdelacliair,  comme  parlent  les  canons. 
I    El  si  quel(]u'un  se  scandalise  de  ce  discours, 
qu'il  voyeet  le  concile  île  Rasie,  el  la  praj;- 
m.'iliqne  sanction,  qu'il  lise  sur  cette  ma- 
tière les  {;rands  personna{;es  qui  l'ont  lraile«-: 
'    el  il  trouvera  qu'ils  ne  sont  tous,  ni  si  rele- 
j    nus,  à  lieaueuiip  pris,   ni  si  sobres  que  je 
1    suis.  Mais  peut-on  cacher  un  abus  si  ilepiora- 
ble  ?  Un  laisse  crier  la  lhe<iloj;ie  dans  les 
écoles,  et  les  piiilicateiirs  dans  li-s  chaires  : 
ce  désordre  esi  universellement  condamné, 
cependant  ce  desordre  dure  toujours.  Kn  vain 
un  maître  es  arts  se  consumera  sur  ses  livres; 
en  vain  un  docteur  vieillira  sur  saint  'i'homas, 
el  sur  le  \  icux  ou  sur  le  Nouveau  l'cstaineiil  ; 
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s'ils  ne  s'approclicnl  de  la  cour  des  princes , 
ou  de  la  cour  des  prélals ,  s'ils  n'aciièlent 
leur  laveur  par  de  lâches  couiplaisances,  par 
des  services  indignes,  r(''{;lise  n'aura  pour 
eux  ni  bénéfices,  ni  cliar^jes,  ni  di/jniiez. 
N'attendez  pas  qu'on  aille  chercher  dans  un 
{jalleias  ces  lampes  ardenles,  pour  les  meure 
sur  le  chaiidelii'r  :  ils  hinjjuii'onl  toute  leiu- 
vie  dans  leur  laudis  ;  ils  languiront  toute 
leur  vie,  pauvres,  souffreteux,  et  méprisez  de 
ceux-là  mêmes  (|ui  dévorent  leur  subslance. 
Ce  peu  de  jiain  que  le  concile ,  et  à  son  exem- 
ple, la  praj<;matiqnc  a  conservé  aux  univcr- 
sitc'S,  est,  à  vrai  dire,  le  seid  Iiien,  ou  ]>lutôt 
tout  le  pécidc  des  gens  de  lettres. 

Mais ,  bon  Dieu ,  combien  ce  pécule,  celte 
petite  portion  a-l-elle  souffert  de  diminution 
et  d'atteintes!  Les  prévi'nlions,  la  rc'gale, 
les  mandats  y  font  de  très-grantles  brèches. 
On  en  a,  par  interprétation,  ou  autrement, 
on  en  a,  dis-je,  retranché  les  patronages 
laïques  ,  les  bénéfices  électifs ,  les  bénéfices 
qui  sont  unis  à  la  mense  ,  ou  des  évéques,  ou 
des  chapitres  ;  on  en  a  retranché  les  dignités 
des  cailK'drales  ;  on  en  a  tiré  les  vacances  en 
cour  de  Itonie,  les  vacances,  et  par  permu- 
tation et  par  résignation  pure  et  simple.  Enfin 
ce  reste  infortuné,  le  seul  prix,  et  toute  la 
récompense  de  tant  de  sueurs ,  de  tant  de 
veilles,  un  droits!  juste,  si  légitime,  a  pour- 
tant jusqu'à  trente-six  exceptions!  Pensez, 
messieurs,  avec  cela,  combien  il  se  lait  de 
fourbes,  de  faussetez,  de  prali(|ues  sacrilè- 
ges, pour  empêcher  (|u'un  benélice  ne  vaque 
dans  les  mois  îles  graduez,  et  (]ue  ces  hom- 
mes qui  ne  connoissent  presipie  que  leurs 
livres ,  sont  exposez  aux  embûches,  aux  ar- 
tifices, et  à  toute  la  |)rndence  desenfansdu 
siècle.  Pensez,  messieurs,  (|ue  pour  comble 
de  malheur,  il  faut  avoir  un  procès,  avant 
que  d'avoir  la  moindre  chapelle.  Pensez  que 
le  plus  souvent ,  faute  de  bien  ,  poui'  soutenir 
ce  proeès,  l'ignoiance  et  l'injusticiï  triom- 
phent indignement  et  des  lois  et  de  la  vertu, 
et  oc  n'est  pas  sans  raison  (pie  je  paile  ainsi. 
Car,  messieurs,  (pii  est-ce  ordiiiairemeiil 
qu'un  gradué  a  pour  partie?  C'est  un  gentil- 
homme, c'est  un  officier,  ou  le  fils  d'un  offi- 
cier; c'est  un  homme  (|ui  ne  niaïKpie  ni  d'ar- 
gent, ni  de  faveur,  et  (jui  a  toujours  pour 


l'appuyer,  et  le  crédit  et  la  puissance  de  W'- 
vé(|ue.  Un  pauvre  gardon,  dont  le  père  a 
dérobé,  s'il  faut  ainsi  dire,  à  la  taille,  aux 
gendarmes,  à  soi-même,  quinze  ou  vingt  écus 
tous  les  ans,  [lour  l'entretenir  bien  chétivc- 
meni  aux  études,  ce  malheureux,  dénué  de 
tout  support,  dénué  de  toutes  choses,  aura 
sur  les  bras  tout  ce  (|u'il  y  a  de  plus  puissant, 
disons  de  plus  ledoutable  dans  une  |jrovince  ! 
Combien  faut-il  de  rencontres,  ou  plutôt 
combien  faut -il  de  miracles,  avant  qu'il  puisse 
porter  une  cause  en  cette  audience'/ 

En  voici,  messieurs,  en  voici  un  grand 
exemple,  et  bien  digne  de  compassion.  Cet 
ecclésiastique,  ipie  vous  voyez  à  vos  pieds, 
et(jui  doit  au  premier  jour  vous  donner  de 
sa  propre  bouche  des  preuves  de  sa  suffi- 
sance ;  cet  ecclésiasli(|ue  fut  nourri  enfant  de 
chœur  dès  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  dans  No- 
ire-Dame de  Bourg-en-Bresse.   Depu's  ce 
premier  a)iprentissage  du  service  des  autels, 
si  on  en  excepte  les  années  de  ses  études, 
cette  éjjlise  collégiale,  runi(iue  paroisse  de 
toute  la  ville,  a  eu  tout  son  lems,  et  toutes 
ses  affections  :  il  y  a  prêché  des  carêmes , 
il  y  fait  dans  les  rencontres  de  saintes  ex- 
hoilations;  ce  chapitre  l'a  chargé  pendant 
deux  ans  de  toutes  les  fonctions  curiales  ; 
il  s'en  est  très  dignement  acquilt(i,  et  son 
nom  est  aujourd'hui  en  bénédiction  à  tout  le 
peiqile.  Lebénéficedont  ils'agit,  n'est  pas  de 
(luaranle  écus  de  l'cvenu.  Cependant  consi- 
dérez quelles  sont  ici  les  parties.  D'un  coté,  un 
cardinal,  un  grand  archevêque,  qui  plaide 
contre;  son  jn-opre  intérêt,  qui  veut  ignorer 
que  le  concordat  est  le  seul  rempart  (pii  nous 
reste;  qui  veut  ignorer  (|ue  le  droit  des  or- 
dinaires, que  le  droitdes  graduez  sans  ce  bou- 
levartseroit  bientôt  saccagé.  De  l'autre  côté, 
il  a  pour  partie  un  conseiller  de  la  ville,  un 
conseiller  qui  se  persuade  qu'on  ne  lui  a  mis  la 
magistrature  entre  les  mains,  (pie  pour  exer- 
cer impun(!nienlses  violences  et  ses  injustices. 
Le  conseil  aura  peut-être  peine  à  le  croire; 
mais  an  moment  que  ce  pauvre  homme  se 
déclare,  de  ce  moment  point  déjuge,  point 
de  greffier,  de  notaire ,  ou  de  sergent  dans 
la  ville    et  aux  environs,  qui  ose,  ou  qui 
veuille  lui  prêter  son  ministère.  11  ne  peut  ni 
prendre  possession ,  ni  trouver  qui  lui  donne 
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nctc  (le;  l'indijinc  traitoinonl  quil  soiiflro  : 
personne  no  peut  recevoir  ses  proleslalions; 
pci'SDtine  ne  vent  iroulerses  pliinlcs ,  ni  se 
cliaiYJ'T  (le  SCS  re(|iièles  ;  Ions  les  otliciersflii 
présidial  ont  épousé  la  sacrii»''(;e  passion  de 
leur  confrère  :  il  faul  aller  au  parlement  de 
Bourjfojjne  ;  il  faut   aller  à  liitis  ou  (piali'*,' 
journées  eliereher  la  justice ,  qu'on  lui  refuse 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Cependant  on 
recherche  toute  sa  vie,  on  le  dirliire,  on  le 
charjje  de  toutes  sortesdecaloinnies  ;  c'est  un 
perfide,  un  simonia<|ue,  un  faussairt;  :  vous 
avez,    messieurs,   enlendu    comme   on    l'a 
traité  dans  cette  audience.  Ce  n'est  pas  tout: 
il  a  ri'sisié  à  la  persirution  (|ii*on  lui  a  faite 
dans  son  pais ,  et  vulri:  les  liras  de  ses  pa- 
rens;  il  faut  l'cloif^nerde  tout  secours  :  im  an 
ou  deux  du  si-joiii-  et  de  la  dépense  de  Paris 
le  lasseront,  on  l't'puiscront  eu  tout  cas,  on 
trouve  donc;  des  expc'diens  pctiir  lui  formel' 
une  instauc(î  au   privé;  conseil.    Il  y  plaide 
quinze  mois  entiers  :  jn{;e/. ,  messieurs,  si  cela 
s'est  fait,  ou  s'est  pu  faire  sans  de  (;iMiids  frais, 
sans  de  {jrandes  assistances.  Le  voici  enlin 
devant  vous,  mais  c'est  après  tantôt  trois  ans 
de  poursuites,  (riii(|iiiéliides  et  de  travei'ses. 
Voilà,  messieurs,  (pielle  est  la  fortune 
d.'un  {gradué  ;  que  dis-je';'  c'est  la  fortune  des 
{ji'adiiez  les  pins  lienreuN.  \'(iil:i  le  prix  ,  voila 
le  fruit  (h;  tant  de  jours,  de  tant  de  nuits 
consumt'cs  sur  les  livres.  Que  si ,  messieurs, 
parmi  toules  ces  diflicnile/ ,  si  au  milieu  de 
tant  de  piej;es  et  de  tant  d'emlu'iclics  ,  vous 
abandonne/,  leur  protection,  il  n'y  a  |)lus  ni 
d'a/.ile  ni  de  refiifje  pour  eux  dans  le  monde. 
La  honte,  la  haine  pu |j|i(|ue,  la  si-veriié  des  ma- 
gistrats, toute  la  prevo\ance  des  lois  ne  sçau- 
roient  exterminer  ni  l'injustice,  ni  la  fonrlie, 
ou  l(' niensonjje.  Mais  ici  dans  une  renconiie, 
où  l'intérêt  de  toute  la  littérature  se  trouve 
joint  aux  intérêts  de  r<'j;!ise  et  du  rovanme  : 
dansune  rencontre  .  oii  la  prali(pie  de  tant  de 
siècles,  oii  l'exeniph;  de  tant  d('  rois   vous 
éclaire,  ponrrez-vons,  messieurs,  pourrez- 
voiis  souffrir  qu'on  fasse  encore  de  nouvelles 
brèches  à  riierita[]e  des  sçavants':"  Pourrez- 
vons  souffrir  qu'on  en  retranche  une  province 
tout  entière?  Vous  voyez  qu'en  cette  cause  le 
ciel  et  la  lerie  combattent  pour  nous.  <^>u'il 
nesoil  point  dit  que  les  muscs  qui  seul  la 


lumière  et  tout  l'ornemenl  des  empires,  que 
les  muses  qui  consaaenlla  mémoire  des  con- 
(fiif-nins,  sont  les  s<'ules  (pii  parmi  nous 
n'ont  point  de  part  aux  victoii'es,  aux  pros- 
pérités de  la  Fiance.  I)t jà  par  l'arrêt  de 
Frémiot  vous  avez  jn;;é  en  iffel  que  le  con- 
cordat doit  être  reçu  partout  oii  la  puissance 
de  nos  rois  est  révérée;  déjù  par  ce  grand 
arrêt,  vous  avez  comme  levé  dans  la  Biose  l'é- 
tendard de  la  lilieiti'.  .Vchevez,  messieurs, 
achevez  un  ouvrage  si  d'fjne  de  vous,  si  di- 
gne (le  cette  illustre  compagnie.  Il  est  temps 
de  mettre  ces  nouveaux  François  en  pleine 
possession  d'un  bien  qui  fut  inconnu  à  leurs 
pères;  d'un  bien  que  toute  la  chrélienlc'  de- 
mande tons  les  jours  au  Ciel,  et  (|n'on  ne 
goùletpi'à  la  faveur  et  à  l'ombredes  fleurs  de 
lys.  Que  s'il  yadanslerovaume  une  province 
<|ui  ait  besoin  (le  cette  justice,  c'est  la  BiTsse. 
Fn  fanl-il  dii-e  davantage?  Cicnève,  cette 
nouvelle  iiabylone,  cette  mère  d'impureté, 
de  blasphème ,  est  à  ses  portes  :  qui  ne  voil 
comliien  les  hommes  d'(Tiidition  lui  sont  né- 
cessaires? Autrement,  et  si  les  prophètes 
sont  sans  parole,  sans  intelli;;ence ,  coininciH 
se  parer  d'un  voisinage  si  dan;;ereux?  Coin- 
meul  combattre  ce  monstre  sorti  du  fond  de 
labyme,  et  qui  eny  vra  du  lems  de  nos  pères, 
(|ui  envvra,  dis-je,  du  vin  de  ses  abomina- 
tions, et  les  peuples  et  les  rois? 

Fnlin ,  messieurs ,  vous  voyez  à  vos  p'etls 
la  preniicre  Fiiiversité,  et  la  plus  (clelue  ipii 
soil  dans  tout  l'univers.  File  vient  en  cette 
audience  défendre  le  patrimoine  de  ses  ca- 
fans  :  elle  vient  chercher  pour  eux,  et  pour 
elle-même,  la  protection  des  lois,  et  le  se- 
cours de  la  justice.  Autrefois  elle  vous  eût 
dil(iu'elleest  laiourceou  la  mère  dcslieaux- 
arts,  la  lilleainee  de  nos  monanpies,  la  reine 
de  toute  la  littérature.  .Mais  ses  disj;r;ices ,  ses 
malheurs,  l'état  déplorable  de  sa  lortune,  ne 
lui  permettent  prcs<pie  plus  de  se  souvenir  de 
ces  litres,  onde  ces  noms  si  niagnili(pies. 
File  est  bi(  n  la  même  (|uelle  était  aux  liien- 
heureux  jours  de  sa  gloire,  et  hirsipi'elle 
mit  au  monde  les  Kudees,  l.s  lurnebes,  les 
Gersous ,  et  tous  ces  hommes  div  ius ,  dont  les 
veilles  eclaiveroni  ù  jamais  et  les  stiences  ei 
h'ssçavans.  Flleu'ajusipi'iciricii  |>erdu  doses 
lumières ,  rien  de  sa  vigueur  ou  de  son  into- 
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grité  !  Elle  donne  encore  aujourd'hui  des  pas- 
teurs ,  des  prédicateurs  à  i'<-{îlisf ,  des  ma- 
gistrats à  la  France ,  des  ducleurs  à  toute  la 
terre.  Maisccrtaincmcntelle  a  perduces  riches 
parures,  ces  oineniens  si  précieux  qui  la  ren- 
doienl  vénérable  aux  yeux  mêmes  du  vul- 
gaiie  ;  on  lui  arrache  ton  tes  ses  prééminences  ; 
on  lui  (lispiitf  tous  ses  droits  ;  on  altai;ue  tous 
ses  |)iivilc{;fs.  11  y  a  treiit(!  ans  ([u"elle  n'est 
pres([ue  occupée  qu'à  se  delendre  d'une  ver- 
mine si  niaiidile.  Je  ne  parle  point  de  cette 
guerre  sourde,  de  cette  guerre  si  dange- 
reuse qu'on  lui  fait  partout,  et  dans  la  ville, 
et  dans  h;  Louvre ,  et  au  dedans ,  et  au  dehors. 
On  almsc  pour  la  perdre  ,  on  abuse  du  zèle 
aveugle  ou  de  la  crédulilé  des  puissances  du 
royaume.  Vous  le  sçavez ,  messieurs,  vous  le 
seavez  :  il  n'y  a  que  cinq  ou  six  mois  quelle  se 
voyait  sur  1(!  bord  du  précipice;  il  y  a  cinq  ou 
six  mois(|u'on  tenoit  déjà,  s'il  faut  ainsi  dire, 
les  marteaux  pour  saper  ses  fondemens  et  dé- 
truire cet  édilice superbe,  l'ouvragede  tantde 
rois ,  de  tant  de  mains  si  augustes ,  et  qui  l'ut 
jusquesici  la  merveille  et  l'élonnement  des  na- 
tions. C'est,  messieurs,  cette  infortunée  {|ui 


vient  aujourd'hui  se  jeller  comme  entre  vos 
bras.  Souvenez-vous  sur  ce  tribunal  où  vous 
tenez  la  place  de  Dieu  en  terre,  souvenez-vous 
de  votre  enfance  et  des  doctes  instructionsqui 
l'ont  si  heureusement  formée.  Souvenez-vous 
de  ces  riches  sources ,  de  ces  sources  inimor- 
'  telles  où  vous  vous  êtes  autrefois  abreuvez 
I  des  saintes  eaux  de  la  sagesse.  Que   tout 
j  Paris,  que  toute  la  France  sçaclie  combien 
j  vous  avez  de  giatitude,  combien  d'amonr  et 
pour  les  lettres  et  pour  les  sravans.  Que  toute 
la  France seache  (|u'en  ce  lieu,  qu'en  ce  sacré 
temple  de  la  justice,  l'Université  a  des  pro- 
tecteurs, que  rien  ne  peut  ni  ébranler  ni  sé- 
I  duire.  C'est,  messieurs,  la  seule  consolation 
qui  la  soulajje,  qui  la  soutient.  Au  milieu  de 
tant  d'ennemis ,  de  tant  de  dangers ,  elle  es- 
père encore  en  votre  vertu  ;  elle  espère  sous 
votre  appui ,  conserver  au  moins  ce  qui  lui 
reste,  en  attendant  qu'un  meilleur  siècle  lui 
rende  toutce  que  l'ambition  et  l'avarice ,  tout 
cequ'un  mépris  baibare  des  grandes  et  belles 
connoissancesluiontsi  indignement  ravi. 

I        Le  siicci's  vint  couronner  c«lle  clotiucntc  pproraisou. 
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RISNÉE  CIIALLERY,  VEUVE  DE  DÉFU.NT   JULIEN  SEGLI>. 

LViposé  de  la  cause  se  trouve  à  la  seconde  page  du  neuvième  plaidoyer  de  P.ilru  ;  la  >oiii  : 


}l  y  a  tantôt  deux  ans  que  dé- 
l  funt  Julien  Seguin ,  riche  mar- 
)chand,  et  l'un  des  plus  notables 
^bourgeois  de  Chàteau-Gon- 
i,j^tier,  fut  assassiné  à  la  campa- 
gne, ]iar  un  nommé  Jean  Guyari.  La  cour 


jugera  quel  fut  le  ressentiment  de  l'apjielanle 
en  cette lencontre,  puisqu'elle-mème,  ctilans 
son  relief  d'appel ,  et  dans  cet  avis  deparen>, 
dont  on  a  tant  de  fois  parlé;  elle-même ,  dis- 
je ,  (h'clarc ,  et  on  vient  de  le  répéter  en  celle 
audience ,  (juclle  ne  se  rendit  partie  contre 
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Guyai't  (|u'ù  la  porsuasion  du  prévol  des  ma- 
réchaux qui  lui  ap|)(ji'tu  celle  nouvelle.  Yuilu 
colle  rcmriic  ipii  nIi'iiI  vous  enirr'Ienir  de  ses 
laruK's  II  <lr  M's  (liiulcurs;  il  laul  l;i  résoudre, 
il  r.iul  la  pt-rsuadcT.  La  voix  du  san;;  de  son 
mari,  lotiles  les  lois  i|ui  r;i|ipi'lleiil  :i  celle 
ven{;caner!  ne  la  peu\eul  rt'\iill<'r  :  <|uel  as- 
80upisseuienl,  mais  (|uclle  impudence,  quelle 
indi(;niié! 

Lappelanle,  donc  suscilée,  comme  elle 
dit,  par  le  jirevol  des  ruanvliaiix  de  (ilià- 
tcau-Gontier,  lui  i'(Midsa  plainte  :  on  inlornie, 
undécrètc,  Guyarlesl  pris.  .Mais  au  mouienl 
qu'elle  voil<|ue  sui'  \r  di'(iinaloir<-  le  prison- 
nier est  renvoyc- à  son  ju{;e;  considérez,  mes- 
sieurs, sa  conduite;  elle  l'ail  une  assenililée 
de  pai'ens.  I,;i,  ellr  cxpusc  (pi'i'llr  s"rsi  ren- 
due partie  à  la  man-tliau.vsée ,  sur  ce  (pi'on 
lui  fit  entendre  (|ue  son  mari  venoil  d'être 
assas^in(■  par  di's  voleurs  sur  un  (;iaiid  dic- 
nnn.  (^lur  la  chose  ,  à  ce  qu'elle  apprend  du 
hruit  conmiun,  ne  s'est  pas  ainsi  passée  :  (pie 
le  iltHiiMl  ai'tésui'|)ris  au  Innd  d'un  liois  écarl)', 
dans  util-  action  honteuse,  et  qui  rend  h- 
meurtre  ou  lé{;ilime,  ou  en  tout  cas  pardon- 
nahlf.  (Jn'on  ne  pouvoil  recliei-cher  sa  mort 
sans  le  (lilïauii'r.  yue  ilejà  le  pirvot  des  ma- 
réchaux est  déclaré  inconipélenl.  Que  cette 
poursuite  ne  se  peut  l'aire  i\ui\  {grands  frais  et 
sera  peut-cire  iiailile.  On'au  reste  elka  peu 
(le  bien  ,  huit  enlaiis  et  beaucoup  d'alïaires. 
il  n't>st  pas  liien  mal-aise-  de  s'imaj;iiier  quel 
a  pu  éire  l'avis  des  parens  sur  ces  belles  pro- 
positions et  (pii  aui'oil  pu  lui  conseiller  de 
.s'enj;a{;er  dans  un  (;rand  |>rocès,  oii  il  n'y 
avoit ,  disoit-elle,  que  de  la  honte,  (|ue  de 
l'inlamie  à  (jajpier.''  .ViiiNi  l'aiipelanle,  qui 
par  cet  avis  croit  sa  lralli^oll  bit  n  couverte, 
déclare  devant  le  lieutenant  criminel  de  Cliù- 
leau-Gciitii'i',  (prelle  ne  veui  plusse  porter 
partie  contre  Guyart ,  qu'elle  se  désiste  de  sa 
poursuite  et  révocjuc  à  cet  éganl  tous  les 
actes  (ju'on  avoit  jiiscpralors  tiriv,  d'elle. 

On  pouri'oil  i)eut-eire  penser  ipi'un  chan- 
(leuient  si  élran{{e ,  un  endurcissement  si 
scandaleux  l'ut  rouvra;;ede  pluNieuis  aimées, 
llemarque/,  pourtant  (pie  le  deluiil  lut  tué  le 
huili(''me  jour,  et  que  celle  honteuse  déclara- 
tion est  du  liei/i('iiie.  Cinq  jours  oui  elTacé 
de  cet  esprit  iiiccoimoissanl  toulo  les  impres- 


sions de  la  nature  et  de  l'honneur.  Cinq  jours 
lui  l'onl  oublier  (|u'elle  est  veuve  el  «pielle 
est  mère.  Huit  enlans  qui  dévoient  être  les 
{;a;jes  de  son  amour  et  de  sa  loi  sont  devenus 
le  prétexte  d'une  iiilaiiie  in{;ralilude.  Ci- 
meurtre,  dit-elle,  ne  s'est  pas  fait  sur  un 
(;rand  cliemin  :  on  l'a  trompi-e  :  elle  craint 
de  hasarder  un  peu  d'ar'jeiii  ;  et  pour  re- 
noncer à  tout  sentiment  de  verlu  .  |iour  aban- 
donner le  san{;  et  la  miMiioire  de  .son  mari , 
il  ne  lui  faut  pour  iciiil  fondement  i|ii'ijii  bruit 
de  ville.  Cependant  Gin  art ,  (|ui  n'avait  plus 
de  iiiirtie,  donne  sa  re(pii-te  pour  être  ren- 
vové  absous  ou  mis  en  tout  cas  hors  des  pri- 
sons. L'ap|>elaiite  est  assi[;nir  sur  la  re(|ue|e  : 
elle  compare,  et  persiste  malheureiiseinent 
en  sa  déclaration.  I.'intime.  (pii  voit  une  du- 
reté de  Cd'ur  si  énorme  et  d'un  exemple  si 
dan/jereux ,  fait  pour  rinten'-t  public  le  rë- 
i|iiisiioire  dont  on  a  parle;  et  le  jii(;e,  dans 
(  (■  iii(''iiie  esprit ,  rend  la  sentence  dont  on  se 
plaint 


L'avocat  iinnooc«ensuilc(|u'il a  driit  chnifti dOmon- 
Iri'r;  l.i  priMiiiiTc,  (|ii("  ci'iii  (|iii  soiil  (ililic<S  A  la  »imi- 
gcaiii'c  d'iiii  nii'iirlro  poiiïrnt  ^Irr  li'Kiliiiifnii'nt  coii- 
Iraiots  di"  11-  iMnirjuivrcrnjiislirc  ,oud('  fairrau  nioiii» 
loi  frais  de  la  prooidiiro  ;  la  jcrondc ,  (|uc  l'apprlanlo  , 
rniiimi-  vcinp",  ('lail'dliliRi'v  do  voiisor  l.i  ni.irl  du  do- 
f  jiit.  >iim  laisHtiM  do  ctili'  lo  dotrluppomont  du  pre- 
mier polul ,  puur  pouer  i  olui  du  M-ciiud. 


C'est  la  raison  qii!  oblijjc  en  droit  h  s  pa- 
trons, les  héritiers,  les  maris,  et  ipii  doit 
aussi  parmi  noiisoblij;er  les  femmes,  ici  sur- 
tout oii  il  s'ajji?^sait  n(m-seulemenl  de  ven(;er 
le  meurtre ,  mais  encore  de  jusiilier  la  mé- 
moire du  défunt.  Car,  messieurs,  vous  oh- 
serverez,  s'il  vous  plait,  que  liiivart,  ipii  l'a 
massacré,  disoit  au  procès,  |K)ur  s.i  delense, 
qu'il  n'avoit  tué  «pie  l'adultère  de  .sa  femme  : 
que  l'avanl  surpris  au  fond  d'un  bois  ave«- 
elle,  il  a\oit  pu  jusiemcnt  en  cet  étal  l'iin- 
muler  ù  sa  douleur.  C'est  ce  qu'on  a  dit  tout 
oiiverleiiient  en  celle  audience.  Aiilrefois  on 
n'en  |iarloit  ipi'a  termes  couverts,   aiijour- 

I  d'hui  on  lève  le  voile  :  el  s'il  est  vrai  que  les 
moris,  comme  dit  un  ancien,  ne  vivent  plus 

,    sur  la  terre  que  dans  le  Miuvenir  d(.s  v  ivaus , 
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il  ne  tiendra  pas  ù  celte  ingrate  que  son  mari 
ne  pei'de  ce  reste  de  vie  ou  n'en  jouisse  (|u'ù 
sa  iionte  et  à  sa  confusion.  La  nièuie  main 
qui  vient  de  i'assassiiici'  veut  encore  le  cou- 
vrir  d'iiiiprohrc!,  et  sa  veuve  compte  son 
leuif)S,  comple  sa  peine;  la  veuve  craint  de 
liasai'dcr  peut-être  cent  francs  pour  garan- 
tir sa  ramillc  d'un  outrage  si  scaiid.ilfiix  ! 
Voila  cetie  CcrnuK^  ipii  témoigne  tant  de  ten- 
dresse, tant  de  douleur!  Voilà  cette  femme 
(|ui  vieni  dii'eà  despai'ens,  à  des  ju;;es,  que 
c'est  a  regret  et  pour  ne  point  llelrir  le  dé- 
linil,  iiu'rllc  (Si contrainte  de  se  taire  au  mi- 
lieu de  ses  iiilortiMies !  Jugez,  mcssieuis,  si 
c'est  ainsi  (|u'oii  r('vére  les  cendres  des  morts, 
si  c'est  là  ménager  l'honneur  d'un  iiomme, 
m('nager  sa  réputation  ou  la  traliir.  Ce  misé- 
rable meurtrier,  quand  l'appelante  ne  sera 
plus  sa  partie,  sv.  laissera-l-il  l'aire  son  procès 
sans  se  défendre'/  ]\e  dira-t-il  plus  pour  sa 
justification,  (pi'il  ne  s'est  armé,  (|u'ii  n'a 
tué  le  defunl  (|ue  pour  venger  les  inléréis  de 
son  mariage  en  exlerminantlecorrui)teurde 
sa  l'euune'/  (,)ui  ne  vuit  combien  ces  imagina- 
tions sont  alisuriles,  combien  ces  iin'texies 
sont  ridicules!'  Mais  (pii  ne  voit  cpie  rappe- 
lante, en  renonçant  a  sa  poursuite,  n'a  fait 
aulie  chose  (|ue  rendre  croyables  toutes  les 
ordures  dont  on  a  voulu  noircir  la  mémoire 
de  son  mari? 

Car,  messieurs ,  lorsque  vous  êtes  venus  au 
jugement  d(^  ce  procès,  a-l-on  manipié  de  faii  e 
valoirlesilencedecettefeimne?A-t  onnianiiue 
de  vous  direcpie  la  veuve(iui  rendit  d'abord  sa 
plainte,  s'étant  depuis  informèiule  la  vérité, 
avoil  elle-nuMue  donné  les  mains':'  A-t-on  ou- 
blié qu'elle  n'avoil  en  cela  rien  fait,  que  de 
l'avis  des  i)arens  mêmes  du  défunt?  Ainsi  la 
lé{;èreté  d'inie  femme  dénaturée,  la  cr('du- 
lité,  le  peu  de  soin  des  parens  ([uelle  a  trom- 
pez ont  donné  des  armes  pour  combattre  un 
homme  dans  h;  tombeau.  Je  ne  prétends  point 
ici  pi'uetri  r  dans  les  secrets  de  la  cour,  mais 
certainement  il  est  bien  croyable  que  toutes 
ces  choses  liront  (pu'lipie  impression  sur  l'es- 
prit des  juj;es  ;  (juc  toutes  ces  choses  leur  ren- 
dirent ce  criminel  moins  criminel  ;  et  que 
pour  cela,  de  condaiiméà  mort(prilétoit,  on 
se  coulenla  de  le  bainiir.  On  a  cru  cpie  l'appe- 
lante, engagée  à  cette   poursuite  par  tant 


de  devoirs,  n'avoit  pas  sonné  la  retraite  sans 
raison.  On  a  cru  que  le  défunt  ne  pouvoit 
l'ire  innocent  puis(|ue  toute  sa  famille  avuit 
bien  voulu  l'aban  lomier.  Tout  cela  pourtant 
n'étoit  (pi'artilice  et  (|u'iniposlure  ;  tout  cela 
n'étoit  (pie  l'ouvrage  dune  femme  avare, 
ingrate,  et  f)eut-ètrc  extravagainment  ja- 
louse. De  (|uel  front  donc  l'appelante  vient- 
elle  |)arler  ici  di-  ré\énement  de  ce  procès, 
puisqu'après  tout,  cet  événement  n'est  q  u'une 
suite  de  ses  ruses  ou  plutôt  de  ses  trahisons  ; 
ettpi'à  bien  considérer  toutes  choses,  on  peut 
dire  (|u'elle  a  sauvé  en  effet  la  vie  au  meur- 
Irier  deson  mari? 

Cependant  vous  avez,  messieurs,  entendu 
de  (juelle  sorte  on  a  relevé  cette  circonstance. 
Ce  meurtrier,  a-t-on  dit,  n'a  été  puni  par  ar- 
rêt ciued'un  simple  bannissement.  Quoi  donc, 
n'est-ce  point  assez  pour  dire  qu'il  n'étoit  [las 
iimocent?  Avez-vons,  messieurs,  avez-vous 
accoutumé  de  punir  un  homme  s'il  n'est  cou- 
pable? Les  iireiniers  juges  l'ont  trouvé  digne 
de  mort ,  la  cour  ne  l'a  ([ue  banni ,  le  roi 
pouvoit  le  sauver.  Dira-t-on  que  tout  ce  que 
la  compassion  des  juges  ou  la  rencontre  des 
lem|)s,  tout  ce  que  la  clémence  du  prince  ou 
la  miséricorde  des  loix  ont  de  favorable  pour 
les  crimin(  Is ,  soit  pour  servir  de  prétexte  ou 
dccouveiture  a  l'avarire,  u  l'ingratitude,  a 
une  inl'àmetrahison?  JNous  voyons  bien  qu'eu 
droit,  si  l'héritier  est  prévenu  |)ar  quelque 
parent,  on  l'excuse  si  d'ailleurs  il  n'y  a  point 
de  sa  faute;  nous  voyons  bien  qu'on  l'excuse, 
s'il  n'a  pu  trouver  les  auteurs  du  crime.  ISos 
jurisconsultes  fiançois  fexcusent  encore 
lors(priln'y  a  point  de  charge  contre  l'accusé. 
Mais  où  est  le  jurisconsulte,  où  est  la  loi  ipii 
lève  la  peine  de  l'indignité ,  si  le  ci  iminel  a  pu 
se  sauver  du  dernier  supplice?  (Juand  on 
nous  commande  dv  venger  un  meurtre,  n'est- 
ce  qu'en  cas  que  le  meurtrier  en  doive  mou- 
rir? La  loi  nous  met-elle  les  balances  à  la 
main  '?  Veut-elle  (|uun  héritier  ,  ipi'une 
femme,  qu'un  enfant  examine,  pèse  un 
crime,  pour  s'instruire  de  son  devoir,  rien 
moins?  Llleveulcpienoiissoyonssimplement 
parties,  et  non  pas  juges.  Llle  nous  demande 
de  la  gratitude,  île  l'affection,  de  la  tendresse. 
(^>ue  nos  itoursuites,  que  nos  soins  ayent 
1  issue  (pi'il  p'aira  aux  magislrals ,  tout  cela 
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nr;  fait  ni  pour  nous  ni  contre  nous  ;  tout  cela 
ne  nuus  peut  rendre  ni  coupables ,  ni  inno- 
cents ,  cl  cci'l.-iinctiicnt ,  si  les  causes  ont  leur 
JesiiiK-c,  cuiNiiie  nos  lois  pailcnl;  si  la  for- 
tune ne  rè;;ne  pas  seulement  dans  les  ba- 
tailles, mais  |)rcside  ciicr>r(  au\  inceriains, 
aux  aveu;;lcs  jn/;eiiieiis  des  lioiniiics,  ne  sc- 
roit-il  pas  iiicii  injuste ,  pour  m-  point  dire  in- 
liuiiiain  ,  (ju'un  cm  iieniciit ,  i|u'un  suci^ès  «pii 
n(;  di'pciid  point  de  nuus,  fut  ou  la  mesure 
de  noiie  innocence,  ou  la  rè;;lede  noire  de- 
voir ? 

El  cet  avis  deparcnsdontl'apitelantca  cru 
sccouM'ii'cnelïcln'csl  <pi'iine  illusion.  l.a<'our 
se  peutsouveniriiuelenlïit  Icroiidcnicnl  :des 
liruits  d(;  ville,  un  adultère  cliimeri(pie,  de 
vaincs  Icrrcui's.  Avec  cela,  ipd  ne  m  ail  de 
<|Uelie  uiatiicre  se  font  ces  acies/ On  |iorie 
si|;ner  à  des  oncles ,  à  des  cousins ,  à  (|ui  vous 
voudiez,  uni'  procuration  ;  et  dans  celte  pro- 
ctnation  ,  aussi  bien  (|ue  dans  la  sentenc<'  (|ui 
marche  toujours  ù  sa  suite ,  on  dit ,  cl  on  l'ail 
dire  tout  c<ï  (pi'on  \eul.  Je  passe  |)0uilanl 
toutes  ces  choses  :  mais  cet  avis  rej;ai(le-l-il 
l'appelante?  Point  du  tout  :  il  me  re{;anle , 
cl  ne  peut  au  plus  excuser  (pie  ses  enlans. 

I.ii  second  lieu,  |M'eiie/.  cet  avis  comme 
une  délibération  de  parens;  preue/.-le,  si 
vous  voulez,  comme  une  sentence  :  celle  dé- 
libération ,  cetti'  se  iH(  iici>  a  l-elie  pu  dero(;er 
au  droit  public,  a-t-elle  pu  «lispenser  une 
femme  d'un  devoir  si  juste,  a-l-elle  pu  rom- 
pre tous  les  liens  <'l  du  s.injj  el  de  la  nature? 
Kniin  ,  nii-ssieurs,  voici  la  leuiiiie  la  plus  in- 
{;rale  ipii  lui  jamais.  Je  ne  me  suis  point  formé 
des  fantômes  ou  des  matières  à  plaisir.  Klle 
s'est  elle-nnnie  de(  l.nce  ;  vous  avi'/.  appiis 
de  sa  propre  bouche  (|ucl  est  son  cœur.  Si , 
connue  elle  parle ,  un  pr»'vùl  des  marécliaux 
ne  l'axoit  irouipi'c,  la  justice  pimiroii  |»fut- 
èlre  ijpiorer  encore  si  le  delnnt  a  ele  ou  père 
ou  mari.  A  peine  est-elle  dans  la  carrière  où 
Son  devoir,  oii  toutes  les  loi\  l'appellent, 
(pi'elle  retourne  sur  ses  pas,  cl  re;;relle  ce 
peu  dinslans  qu'elle  a  doimez  à  l'humanité, 
à  la  nature,  à  la  raison,  (^e  meinlrier,  i]ue 
tant  de  jn(;es  ont  trouve  coupable  de  mort, 
lui sendile innocent  pour  moinsde  cent  francs; 
car,  messieurs,  «M  j'ai  charge  de  le  dire, 
toute  la  de[ieiise  de  ce  procès  lU'  monte  point 


à  cent  fr.uics  :  pour  moins  diî  cent  francs,  I 
elle  vient  en  celle  audience  implorer  le  se- 
cours des  ma(;istrats;  et  ce  (pi'elle  fait  |)Our 
un  intérêt  de  néant ,  elle  refuse  de  le  faire  ' 
pour  veuj;er  l'assassin.il .  pour  défendre  la 
nu-moiriMle  son  mari!  Que  si  nous  prenions 
les  liberté/,  de  ces  anciens  orateurs;  s'il  m'e- 
loil  permis  de  fiire  ici  revenir  les  morts,  ce 
pauvre  honnne,  tout  sanj;lani  encoïc,  ne  di- 
roit-il  pas  i|ue  j.'imaism.iri  ne  fut  plus  infor- 
tuné, ne  lut  plus  ;\  pl.iiiidre  cpic  lui?.\edi- 
roil-il  |ias  (|u'il  a  laisse  huit  cidans  cl  une 
fennne  dans  sa  maison?  Cependant  on  le  dif- 
fame, on  l'ej;or;;e;  el  ses  cidaiissoni  muets, 
sa  lenune  est  nuielte!  .Mais  pardoime/,  \ous 
<liroil-il,  pardonne/,  à  nu'scnfans:  ils  ne  peu- 
vent à  leur  ;i|;e  se  faire  enlciidr<-  en  justice 
(|ue  par  l'orjiane  d'aulrui  ;  el  s'ils  sont,  ou  s'ds 
paraiss4.>nt  ingrats  ou  tlenalurey.,  c'est  ;i  leur 
mère,  c'e>l  ;i  son  injp'atilude  ii  sa  dureté  (ju'il 
s'en  l'.'iut  prendre.  NOiia  ,  nn-ssieiirs,  (|Uellcs 
seroieni  ses  jusies  plaintes!  Voil:i  ce  qu'il 
p(Mise,  ce  qu'il  jp-init  dans  le  tombeau! 

I.e  monde,  dil   im  .uicien,  s'est  contenté 
de  haïr,  ou  de   condamner  la  |ilupari  des 
vices  sans  les  reprimer  ni  les  punir.   Peut- 
être  qui- c'eioii  ,issc/.  en  des  siècles  plus  pn»- 
ches  du  siei  le  d'or  (pie  nesl  le  notre.  .M.iis 
aujourd'hui  (pie  le  luxe  a  tout  confondu,  au- 
jourd'hui (pie  la  licence  a  ravage  toutes  ses 
di(;iies;  <pie  la  piuleur,   (pu- la  jp-nerosile  , 
i|ue  la  révérence  du  public  ne  sont  plus  (|UR 
de  vains  noms  et  de  vaines  déixiralions  du 
th('';ltre,  c'esl  l'ail  de  la  disiipliue ,  c'est  fait 
des  lois,  si  pour  arrêter  celle  {jaii(;rèue,  >ous 
n'employé/,  le  fer  et  le  l'eu ,  el  des  remètles 
aussi  \iiilens  (pie  le  mal.  l'ii  mari  est-il  en- 
terré, sa  femme  l'a-t-elle  perdu  de  Mie,  elle 
en  perd  pres(pie  en  ce  moment  tout  le  suu- 
Nciiir.  .V  peine  les  dra|is  sont-ils  réfmidis, 
comme  parle  un  dcclaiiialeur  ,  (pie  lout(*s  Si-s 
affections ,  toute  sou  anleur  est  éteinte  :  elle 
n'a  plus  ni  de  sentiment  pour  les  morts,  ni 
de  houle  |Miur  les  >ivaus.  >i';Hteii(lc/  pas  (pie 
la  France,  au  milieu  de  cette  guerre  si  fu- 
neste (pie  lui  fait  sa   priipre  pros[)crite ,  rc- 
dexicnne  jam.iis  à  ses  aiicieimes  nneurs,  :\ 
riniKM-ence  de  ses  promiei-s  jouis;   il  faut 
(|ue  la  force,  il  f;iul  que  raiiiorite  des  ma^jis- 
ira'.s,  la  icri  eur  des  ch;'uimeus,  fassent  dw>or- 
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mais  c(!  (jiie  l'amour  (Je  la  vertu  ne  peut 
faire. 

On  seait  (|u"aulrefois  les  femmes  ne  re- 
nonçoicnt  à  la  communauté  qu'avec  la  même 
infamie,  ou  à])eu  près,  (|ui  suit  encore  aujour- 
d'iiui  la  lianquerouK' et  la  cession,  l'^lies^mel- 
toient  sur  le  cercueil  du  défunt  leur  ceinture, 
leui'  liourse  et  leurs  clefs  :  et  cela,  messieurs, 
au  milieu  d((  la  pompe  des  funi'railles  ,  à  la 
vue  des  parens,  à  la  vue  de  tout  le  peuple. 
Nos  ancêtres,  qui  dans  la  vie  domestique  n'es- 
limoientrien  tant  (|ue  le  Ixiii  ménafje,  atta- 
chèrent celte  ijinominie  pour  leur  apprendre 
à  sotdïrir  même  la  perte  de  tout  leur  bien  , 
afin  de  conserver  la  mémoire  de  leurs  maris 
nette  et  sans  tache.  On  triomphe  maintenant 
de  ce  qui  fut  un  oi)|)robre  du  temps  de  nos 
pères  ;  renoncer  à  la  communauté ,  c'est ,  dit- 
on  ,  une  OHivre  de  bonne  mère ,  c'est  ce  que 
font  les  princesses  et  les  grandes  dames  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  dans  le 
royaume.  Il  n'y  a  rien  que  l'avidité,  que  l'in- 
gratitude de  ce  sexe  ne  pervertisse.  Laissez- 
les  faire,  elles  se  riront  bientôt  des  veuves  qui 
se  fâchent  d'être  veuves  ;  et  pour  un  je  ne 
scaisquel  intérêt,  pour  un  rien,  elles  foule- 
ront aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
ou  de  plus  inviolable  parmi  les  hommes. 

Ne  souffrez  pas ,  messieurs ,  que  ce  poison 
gagne  les  entrailles  de  la  France ,  que  la  pos- 
t(''rité  ne  reproche  point  à  notre  siècle  des 
exemples  si  scandaleux.  Ce  n'est  pas  appa- 
remment la  première  qui  a  vu  mourir  son 
mari  sans  jeter  de  fausses  larmes;  mais  peut- 
être  est-ce  la  première  qui  osa  jamais  appor- 
ter à  la  face  de  la  justice  des  senlimens  si  dé- 
naturez et  un  cœur  si  honteusement  endurci. 
Qu'il  ne  soit  point  dit  que  parmi  nous  on  a 
toléré  ces  monstres; que  l'intimé,  qui  depuis 
trente  ans  exerce  son  ministère  avec  hon- 
neur ,  qui  n'a  rien  lait  en  cette  rencontre  que 
par  zèle,  (pie  par  un  pur  mouvement  d'indi- 
gnation ;  (|ui  n'a  rien  fait  qu'il  ne  dût  à  sa 
conscience  el  à  sa  charge ,  ne  reçoive  point 


Olivier-  Palrii  iiaqiiil;!  Paris,  dans  raniKÎe  ICOi.  Son 
[liMc  clail  ininurciir  an  paileiiient.  I.a  molicilê  de  son 
palriiniiiiic  le  jeta  dans  le  l):irrcaii ,  mais  ses  succès 
(|Ucl([UL'  brillants  qu'ils  lusseut  ne  le  niencrcnl  poiiil  à 


aujourd'hui  l'opprobre  de  se  voir,  sur  le  dé- 
clin (l(!  sesjoui's,  condamné,  pour  ne  fioint 
dire  balfoué  dans  cette  audience.  Ne  l'cxpo- 
sez-poiul,  messieurs,  ne  l'exposez-point  au 
n)épris  de  toute  une  ville  qui  ne  peut  tiop 
ni  le  craindre  ni  le  révc'rer.  Souvenez-vous 
que  c'est  le  rendre  inutile  au  roi,  au  public, 
(|ue  de  le  rendre  la  fable  des  inscnsez ,  la  fa- 
ble des  enfans  de  perdition  dont  il  doit  être  la 
terreur.  \'ous  voyez  qu'ici  l'animosité  est 
toule  visible.  Lui  (]ui  n'a  fait  que  son  simple 
r('quisitoire,  c'est  lui  (ju'on  prend  à  partie  ; 
le  juge  (pii  a  rendu  la  sentence,  que  même 
dans  l'ordre  on  devoitiiluttjt  attaquer,  on  ne 
s'en  [ilainl  pas.  L'appellante  ne  peut  souf- 
frir de  censeur  :  elle  veut  inqiunément  insul- 
ter à  la  disci))line  publique  ,  à  l'amour  ,  à  la 
tendresse  conjugale,  à  toutes  les  loix.  De  là 
toute  celle  aigreur,  tout  ce  venin  qu'on  a 
conçu  contre  ma  partie.  On  l'accuse  d'avarice, 
on  l'accuse  d'exaction  ;  à  peine  a-t-on  épar- 
gné le  mot  de  rapine.  Mais  après  tout  de 
t|uoi  s'agit-il  à  son  égard?  Il  s'agit  peut-être 
de  vingt-cinq  francs!  Et  qui  le  croira,  qu'un 
homme  qui  a  vieilli  dans  la  magistrature  avec 
dignité,  ait  bien  voulu  pour  vingt-cinq  francs 
hasarder  et  son  repos  et  tout  l'honneur  de  sa 
vie?  Il  faut  que  la  haine  soit  bien  forte,  soit 
bien  aveugle,  pour  s'emporter  à  des  calom- 
nies qui  cho(iuent  le  sens  connnun  et  toule  la 
vraisemblance!  quoiqu'il  en  soit,  la  vérité 
n'a  rien  à  craindre  devant  des  juges  si  éclai- 
rez; il  est  bien  cruel,  je  le  confesse,  de  se 
voir  misérablement  déchiré  à  la  face  de  la  jus- 
tice :  mais  il  est  bien  glorieux  de  triompher 
en  ce  lieu  et  de  la  licence  et  de  l'impostuie. 
C'est,  messieurs,  ce  que  l'intimé  es|ière  au- 
jourd'hui ;  il  espère  que  la  cour  le  protégera, 
protégera  ^on  innocence,  et  que  votre  arrêt, 
en  apprenant  à  toutes  les  fenunes  ce  qu'elles 
doivent  à  la  mémoire  de  leurs  maris ,  lui  con- 
servera ce  peu  de  réputation  que  sa  sul'ii- 
sance,  son  inlégrité,  ses  longs  travaux  et  sa 
vertu  lui  ont  acquis. 


la  forlune.  Sa  laideur,  une  voix  manTaise.un  dëlut 
sans  nolilcsse,  et  par-dessus  tout  une  insouciance  de 
caraelire  par  trop  pliilosopliiiiue  ;  telles  furent  les 
causes  qui  l'cnipéilièrent  de  faire  une  nombreuse  clien- 
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telle.  Il  quitta  pou  h  peu  le  barreau  ,  pres(|u'aussi  pau- 
vre au  ImiuI  (le  m  earriJTe  jiidici.iire  (|u'a  SIS  dcliuls, 
et  il  ne  l'éru^ia  dans  li'  sein  deslillres  qui  av;iient  lieau- 
ciiupiHTupiï  SIS  l'i'i  niii'ros  uunées,  el  qu'il  a\ait  dilais- 
dées  .'i  rettri'l.  —  \hs  elofjrs  piiiiipiiii  du  eardiiial  de 
Ilielielieii  lui  valiirenl,  en  tUUI,  une  pLiie  »  l'Aïadd- 
niie  fi'aMi;aise  ,  et  le  ilisciiurs  qu'il  y  (>ri>nuni;a  lut  ^lel- 
Ivniciit  [■iiùlc  qu'un  élal>lit  di's  liirs  l'usage  des  disenurt 
de  réception.  —  l'mdaiit  la  l'nii.de  ,  l'ali  ii  s'atlaclia  au 
r^nrdin;  I  de  Ret/. ,  mais  siin.s  aueiin  pnilll  pour  sa  Tiir- 
Inne  priver.  Le  lies<<iii  alla  t  ini'nie  l'iiblif^er  à  viudre 
sa  l)il)liiill»\|ue,  quand  Boileau  se  prrsinla  pour  ae- 
qui'reiir ,  et  lui  en  laissa  l'usage.  Cinq  cents  éius  de 
(!ralincatiiinul>lenusparCiill>i  ri  lui  partinniil  dans  1rs 
derniers  jours  de  sa  \ic,  uiaislrnp  laid  pour  tirer  de  la 
misère  une  des  illuslrations  du  bai  reau  rran^ais.  Patru 
mourut  avec  une  répulation  d'Iioiiinie  iiitéRre  et  de 
prand  avocat.  Son  liuineuri'Kale  dans  la  bonne  coinnie 
dans  la  mauvaise  lurliine,  l'élévation  it  l'iiidepeiulance 
de  son  caracUre,  lui  merilérenl  l.i  eoiisidéralion  itéiiL'- 
rale  de  .son  si^cll'.  ^  II  nous  reste  de  lui  ileiii  yros  vo- 
lumes. Le  second  est  remi  li  presque  en  eiilii  r  par  do 
pi'liLs  vers,  des  travaux  acadi  iniques  ,  dis  trailuctinns 
du  latin  et  des  remarques  sur  la  grammaire  Tran^'aise. 
Il  passail  pour  un  niailrc  en  maiière  de  goùl  ;  on  le 
compara  nu'me  A  Qiiinlilien  ,  ce  qui  ne  l'empèrba  p,i8 
de  dissuader  Boileau  d'écrire  l'art  potiiqiie  et  Lafuo- 


taine  de  faire  des  fable»,  deux  coaselli  malheui-eux , 
sans  coiilredit.  .Vc  sis  falru  (  pour  t'fitrmis  i  tni/ii  , 
écrivait  Boileau  a  Uacim.  L'njour  cej  eud.inl,  «onsoiit 
sévère  le  servit  miciu.  Il  (it  écarter  de  l'Acadeiiiie  un 
grand  .sciKiieiir,  qui  pour  lilie  au  fauteuil  n'apportait 
que  la  noblesse  di'  son  iio  ii ,  et  ce  fut  par  cet  apologue 
qu'il  iibliiu  en  faveur  de»  lettre»  c -tu-  viduire  :  •  Un 
ancien  (Irer  avait  nue  lyre,  .'i  laqin  Ile  se  rompit  une 
corde  :  au  lieu  d'en  ajouler  une  de  Imvau ,  il  en  voulut 
une  d'arceiil,  et  la  Ivre  |ierdil  son  harmonie.  > 

I.es  pl.iidojers  de  l'alrii  ne  sont  pas  eu  prand  nom- 
bre. 11  les  travaillait  beaucoup,  et  mettait  un  soin  innni 
à  p  ilir  son  slylc  Ce  travail  se  S'nt  et  remplace  trop 
souvent  l'inspiialioa:  d'une  clarté,  d'une  luculilé,<riino 
correctiim  reinan|uables  ,  il  écrit  avec  nobleste  et  fer- 
meté ,  mais  avec  peu  de  clialeiir  et  d'enlrainemenl.  Il 
ne  devait  ni  pussiimiier  les  juces,  ni  arraclier  des  lar- 
mes à  ses  aniliti'urs  ,  mais  les  conv:iinire  (lar  la  fran- 
cliise  ,  la  nelteié  de  l'expression  ,  la  force  du  raisonne- 
ment el  (piilqnefoispar  la  hauteur  des  |ieiisée«.  .Si  sim- 
plicité defienéi-e  souvent  en  sécliiTesse  ,  mais  souvent 
aussi  elle  approche  (lu  sublime.  Kiilre  autres  plaidoyers 
dont  on  a  lu  des  fragments  et  ipii  liiilleiil  par  une 
mille  éloquence  el  une  inilicuation  vertueuse,  nous 
reroniuianduus  surtout  le  nenviéine  dont  nous  citons 
lircsque  toulc  la  seomde  moitié;  il  est  admirable  de 
vigueur  el  de  coléic  d'houuéte  lionime. 


KLOti.   M.n. 
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POUSSE!    DE    MO^TATJBAN. 


LE   GUEUX   DE   VERNON , 


I.E  JEUNE  MENDIANT. 


i      I 


Voici  une  cause  singulier,  qui  a  pu  fournir  le  sujet  de  plus  d'an  de  ces  roman,  du  .v,.,.  s.èc le  ou 
.■o„"yitdesenr.u.s!uppo>ésoco„pernus.iudesfan,il.esuucp.accillo,itiu.e,.and,sc,uelesenfons 

\ZZ ,  n,.couuus  et  i  u.-res,  traiualent  une  .ie  n.is.ral.le  dont  ,ur„uo  ---  ^^  ™-  ^ 
leuse  Us  faisait  tout  à  coup  sorur.  Ce  genre  de  roman  qui  eut  pour  autours  Us  Ducra,-Duunnd  e 
u  es,  apparut  sur  Ihorizon  Ut.éraire  après  les  trouDles  et  confusions  de  la  revolut,on ,  aU,.-s  que  1  s 
fannli;  'hereUaient  ;^  rallier  leurs  .ueu.l.res  épars.  En  ce  teu.ps,  rien  n'eta.t  plus  a,se  que  les  su  s.  - 
tutions  deufauls.  Ou  verra  si  les  circonstances  du  récit  qui  va  suivre  n'auraient  pu  formerles deU.Is 

les  plus  curieux  de  lun  de  ces  romans.  .      ,  ..        •      „  r „  ,„ 

En  )6.',9 ,  un  notaire  au  Cl.àtelet  do  Paris .  so  sentant  près  de  n.our.r,  fad  veu.r  sa  femme  au 
Chevet  de  son  lit,  et  lui  dit  :  «  Jeanne,  voici  que  je  vais  trépasser.  Je  vous  recomu.ande  nos  enfants 
Pierre ,  Jacques  et  Louis.  Par  mon  testament  que  vous  Irou,  crez  en  mon  étude ,  je , ous  désigne  pour 
leur  tutrice.  Je  ne  désire  pas  qu'aucune  autre  que  vous  administre  leurs  biens .  car  ce  seraU  leur 
ruine.  lùnUrassez-moi,  chère  épouse,  pour  la  dernière  fois,  et  souvenez-vons  que  mon  testament  est 
voir,,  plus  bel  éloge  :  un  grand  pape,  Sixte-Quint ,  a  dit  qu'il  canoniserait  toujours  une  femme  qm 
serait  louée  piu-son  mari.  » 

Cela  dit ,  Lancelot  Lemoinc  mourut. 

La  femme  du  défunt  e.écuta  religieusement  les  volontés  de  son  mari.  Elle  donna  à  ses  enfants  une 
éducation  conveuablc  à  leur  rang  dans  le  monde,  et  veilla  attentivement  à  ce  que  leurs  biens  fussent 
régulièrement  a.lu.inislres.  Klle  attendait  ainsi  l'époque  de  leur  majorilé  pour  leur  dire  solennelle- 
ment ■  «  Mes  eulants ,  >  oiei  l'état  de  vos  afIaiiTS ,  voici  vos  comptes ,  voici  ma  conduite  envers  vous  ; 
voyez  et  juge/,  maiulenant ,  si  .l'après  les  vœux  de  votre  père ,  je  n'ai  pas  toujours  été  pour  vous  une 
bonne  mère  et  une  tutrice  lidèle.  i  .•     •     , 

Tandis  qu'elle  rêvait  à  cet  avenir  qui  la  délivrerait  de  toute  responsabilité,  ses  enfants  grandissaient 
et  en  eux  grandissait  aussi  une  disposition  remarquable  pour  le  plaisir,  les  jeux ,  Us  dissipations  et 
les  sotlises  de  tout  genre.  Pierre  et  Jac(incs  étaient  les  aii.és.  Un  jour  que  leur  mère  ,  accompaguéc 
de  Louis ,  le  plus  jeune,  était  allée  ù  Vernon  pour  quelques  affaires ,  il  leur  prit  je  ne  sais  quelle 
fantaisie  de  .initier  la  ui.iison  palerucllc  et  d'aller  voir  du  pays.  Ce  projet  une  fois  conçu,  ds  se 
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dérobcDl  à  la  surveillaDCC  des  donie8ti(|ues,  courent  chez  iio  de  leun  compagooni  de  plaiiir  Dommc 

(JouMiird  Pl  le  d(k'iiJi'iit  à  les  Miivrc.  \  uici  donc  nos  trois  >oy.'ieeurs,  duDt  le*  ége*  niuaii  fumiaienl 

à  peine  10  .iiis ,  en  Irain  de  elieiclier  le»  a(enlures  sur  la  (.'luiid'roulc. 
Bienlol  la  mère  relient  et  appn  nd  I  e\usioii  de  ses  enTants.  Klle  se  li«re  au\  transports  de  la  plus 

vive  duiilenr.  IMIe  demande  ses  eiiraiits  à  tout  le  monde  et  promt-ue  partout  sou  allliclion.  (Poussant 
avaitéleranicuéàtuu  |)ère  par  un  exeuiptdugraud-prÉtùl.  On  Datait  eu  aucune  noutelle  des  autres 
fugitirs. 

Jeanne  Vachemt  élail  inconsolable.  Chaque  jour  elle  allait  demander  A  Dieu  le  retour  de  set  en- 
fants. Luc  fuis  elle  lrou>e  sur  les  de(;r(>s  dcl'rijliseun  pauvre  cpii  elierchaitii  exciter  la  comniiu'ration 
publique  eu  traînant  avec  lui  un  jeuue  eufaut.  Klle  trouve  <lu  rapport  entre  le  lils  du  mendiant  et 
Jac<|ue.s  Lemoine.  Celte  rcssenililauce  la  frappe,  elle  regarde  plus  attentivement;  mais  h  des  signet 
certains  elle  reconnaît  bientôt  (ju'ellc  s'est  lroinp(^e.  Cependant  elle  n'cuiiipensi*  |!<^ui'reusenient  le 
pauvre  ,  par  reconnaissance  pour  les  souvenirs  (|u'il  a  réveillés  dans  son  c<rur.  Llle  le  prie  de  s'in- 
former dans  ses  voyages  des  enfants  qu'elle  a  perdus  ;  elle  lui  en  donne  le  tignalemeat  et  se  retire  eu 
versant  des  larmes. 

Cette  mère  dcsolée,  après  s'èlre  adn'>see  inulilenienl  ."i  plusieurs  personne»,  porta  plainte,  le 
<tl  mai  <(>55  ,  devant  uu  commissaii-e  et  tit  inluriiier  de  l'évasion  de  ses  eorants. 

Au  moii  de  juillet  suivant,  elle  est  rappelée  à  Vernon.  Elle  se  rend  A  l'éKlise;  celait  un  dimanche. 
Tout  à  coup  elle  aperçoit.  A  (pielipie  distance,  un  ji  une  garvon  dont  les  traits  fixent  son  attention. 
Lllc  se  retourne  et  loeniinait  le  lils  du  iiiendiaiil  JeanM'>iitrouste3U  ;  le  pauvre  s'appelait  ain-i,el était 
venu  A  Veriiou  dans  le  même  temps  (pie  la  mère  allligee.  .\v,iil-il  linlenlion  de  proliter  d'une  rcs- 
(cmblanee  dont  II  avait  découvert  le  secret,  ou  bien  est  ce  au  hasard  qu'il  faut  attribuer  celle  djublu 
rencontre?  C'est  ce  que  la  suite  nous  déiuontrera. 

Quoi  (pi'il  en  soit ,  Jeanne  Vacherot  n'était  déjà  plus  la  seule  qui  cùl  remarqué  les  traits  du  (Ils  de 
Moiitrou.ssran.  l'Iuiiieurs  perMuincs  de  la  ville  ({ui  eonnais.vnient  Jarqiiis  I.enioine,  .sCiluiles  par  la 
re-sscniblance  que  le  jeune  iiiendiant  avait  avec  cet  enfant ,  mirent  que  celait  Jnnpies  liii-nièine.  Ce 
bniit  se  propage  rapidement  :  la  malice  pnbli(|iie  rinlei-|)i  èle  d'une  manière  défavorable  à  la  malheu- 
reuse mère.  Hientot  on  l'accuse  haulrnient  de  s'èlre  défait  d'un  enfant  iprclle  ne  pouvait  souffrir. 

Klle,  cependant,  ignorait  les  bruits  absurdes  qui  circulaient  dans  la  ville  ;  aussi  quel  ne  fut  pas  son 
élunnenienl,  lorsque  après  une  nuit  passif'  au  milieu  des  souvenirs  pénibles  qui  l'areoinpagnaient 
partout,  elle  vit  subilinicnt  »a  maison  investie  par  des  In  minus  d'armes  tpii  l'arrai  lièrent  lirutalc- 
uieiit  de  son  lit  |Miur  la  loiidnirc  chez  le  juge.  Ce  n'était  pas  tout  :  le  [leiiple,  averti  de  «'tle  arres- 
taliuu,  s'était  atlroupc'  anloiir  de  la  demeure  de  Jeanne  Vacberut  ;  et  quand  elle  sortit,  elle  fut  obligée 
de  passer  au  milieu  d'une  baie  de  gens  courroucés  ,  dans  les  yeux  dcwpicls  elle  pouvait  lire  1  iudi- 
giiatiim ,  le  Diépris  et  lu  haine. 

On  l'enferma  jus(|u'Â  la  nuit  dans  l'appartcmeDl  du  juge  chei  lequel  elle  avait  été  conduite  :  le  loir 
ou  la  conlionla  avec  le  pauvre  qui  déclara  être  le  père  de  l'eiilaut  ;  ou  la  confronta  avec  l'enfant,  qui 
l'appela  sa  mère... 

Un  a  accuse  le  juge  d'avoir  mis  tout  en  usage  pour  engager  Jeanne  Vacherot  A  te  dire  la  mère  du 
lils  de  re  mendiant,  et  il  y  a  apparence  qu'il  emplova  les  mcnai-es  ou  les  prières  dans  le  but  seule- 
ment de  forcer  cette  mère  A  recunuaitre  un  enfant  qu'il  supposait  lui  appartenir;  mais  Jeanne  Va- 
cherot ue  fut  point  ébranlée  et  repoussa  toujours  cette  qualité  de  mère  qu'on  lui  donnait  si  liberalc- 
uieul. 

Dès  qu'elle  fut  hors  du  pouvoir  du  juge,  elle  pourvut  A  sa  sûreté  en  prenant ,  la  même  nuit ,  le 
rbeniiii  de  Paris.  Lorsque  le  peuple  de  \  i  riion  sut  qu'elle  s'etoit  évadée ,  il  eounit  A  la  maison  où  elle 
demeurait ,  cassa  toutes  les  v  lires  et  se  liv  ra  à  mille  desordres.  La  prudeiiee  de  Jeanne  lui  avait  donné 
un  conseil  salutaire  en  lui  ioapirani  de  prendre  la  fuite ,  car  duiu  sa  fureur  aveugle ,  le  peuple 
l'aurait  immolée. 

>iiiis  passerons  sous  silence  les  dilTérentes  informations  qui  furent  faites  ensuite  tant  A  Veruon  que 
devant  le  parlement  de  l'ari.s.  Nous  ne  dirons  rien  des  arrèls ,  app<'ls  et  diseussi  us  de  tout  genre  qui 
signalèrent  cette  affaire  mémorable.  An  ivons  promptcineut  a  la  conclusion  de  cette  histoire. 

Moutrousseau  et  sou  enfant  furent  oonduita  au  foi  t  l'Évéque.  Les  eai|uéles  precédenles  avaient 
semblé  dénioiitrer  que  Moutrousseau  usurpait  le  titre  de  |h'>ré;  et  une  senleuce  du  21  ani'it  avait  ac- 
cordé A  l'eurant ,  sur  les  biens  de  Jeanne  \  acberot ,  une  provision  de  cent  livres.  Huit  jours  après  le 
dernier  arrêt  du  conseil,  on  vit  revenir  A  la  maison  de  Jeanne  un  jeune  homme  défait ,  |kiI.',  le» 
habits  dechirt's,  couverts  do  la  poussière  du  voyage;  c'était  Pierre  Lcmoioe,  l'aine  des  enfant» 
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ôguri^n.  Qu'un  jugr  i!e  In  join  <]n  la  [irruMc  nifrc  !  p'iiiitant  son  iHiiiheur  fut  bien  mêlé  d'amerinme, 
<|iian(l  elle  apprit  cprclle  uc  revenait  jamais  siiu  smniil  ijls  Jacipies ,  relui  (|ui  depuis  un  an  riait  la 
cai)se  do  ci's  fuiii  .st'S  l'éiiièlés  :  il  clait  mort.  L'aine  pioduisil  des  cerlilicats  signés  d'un  curé,  d'un 
(jeMliilioMiMie  niiinriié  Miiiilean  et  de  plusieurs  lialiitants  de  l'eiidiuitoi'i  Jacques  avait  succombé,  et 
enlin  des  IW'rcs  de  la  eliarilé  (pii  l'avaient  acconi|)agné  à  son  deruicr  asile. 

En  cet  état,  la  cause  ayant  élé  portée  dciant  le  parlement  de  Paris,  M«  Pousset  de  Montauban 
prit  iiinsi  la  parole  ponr.Ieanne  Vaclicrot; 


Mi,ssii;ijiiS  . 


■f0^  ES  fasles  juili- 
ciaifcs    oiU-ils 
jamais    donné 
l'exemple  d'u- 
le    |)i'oeéiliire 
jjlii.s  illi'fjale  à 
1  fois  dans  ses 
'});  formes,  otiilus 
iniqui!       dans 
_    _  _  rsi'S  résultais? 

(jtioi  !  lin  eni'aiil  l'econiiait  son  pèi'e  et  eslfe- 
coniiu  par  lui  ;  il  di'savoue  celle  ([ii'on  veul 
lui  donner  pour  m^re  el  qui  le  repousse  à 
son  loiir,  et  l'on  vent  l'arraelierà  un  père  qui 
le  deniaiide  pour  le  donner  à  celle  (pii  ne 
le  connaît  pas  !  Et  quels  sont  ceux  qui  ont 
os(!  insulter  ainsi  à  la  nature  et  aux  droits  les 
|ilus  sacrés?  ceux-là  iiK'meinii  seiiilileiit  ap- 
|)elés  à  l'aii'(!  respecter  l'une  el  à  {jaranlir 
les  autres;  des  nia;;islrats  qui  n'ont  pas  rouj;! 
de  faire  dans  d'indijjnes  suppositions  leurs 
intéi'èls  pailiculiei's ,  (  t  (pii  oui ,  couvert  du 
manteau  véïK'rédi»  la  morale  publiiiue,  l'oni- 
vre  odieuse  de  leurs  vengeances  privées! 


L'avocat  enlie  dans  le  détail  des  faits  <|iii  leniliiil  A 
pidiner  (jtie  celle  sirppdsilidu  est  l'onvra^'e  iln  lieule- 
nant-gciK'i al  de  Vo:  iiiiu  et  du  piiicurciir  du  rui. 


(^es  ina{jislrals  irrités  contre  ma  partie 
parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  leur  vendre  le 
liien  qu'elle  possède  à  Vernou ,  la  veulent 
l'airi!  luère  par  leur  iinposlure,  cl  pour  lui 
donner  un  Ids ,  ils  le  lireiil  du  sein  de  la  pau- 


vreté même;  et  parce  que  Monlrousseau  le 
recoimaît  [wur  son  lils  et  que  ce  fils  le  recon- 
naît pour  son  père,  ils  veulent  que  ce  père 
et  ce  fils  se  trompent,  (]ue  la  nature  n'ait 
qu'une  fausse  voix,  et  que  toutes  ces  con- 
naissances infaillibles  de  leur  état  soient 
(''teintes  dans  leur  source  même.  Pour  percer 
les  ténèhres  qui  obscurcissenl  la  vérité, 
Jeanne  Yacherot  est  obligée  d'informer  ses 
juges,  de  son  mariage  et  de  ses  enfans,  et 
de  leur  rendre  compte  de  sa  famille. 

Car  les  enfans ,  selon  la  pensée  de  Platon , 
naissent  à  la  république  et  pour  la  république, 
avant  que  de  naître  à  leur  père  et  pour  leur 
père.  Le  pauvre  doit  aussi  rendre  compte  de 
son  enfant;  son  fils  n'appartient  pas  tantàson 
père  qui  l'a  fait  naître  (]u':i  la  république  qui 
t'adoplc.  nie  se  plaît  à  voir  dans  des  pauvres, 
des  citoyens,  des  soldais  qui  la  défendent. 
Les  riches  et  les  pauvres  sont  également  les 
ouvrages  de  sa  fécondité'  ;  tous  lui  doivent 
rendre  compte  de  leur  conduite  comme  à 
leur  mère  commune. 


L'avocat  (;iit  ici  l'hisloire  du  procès.  Knsiiit»  il  se 
inopose  de  faire  voir  que  la  procédure  des  offliiers  de 
Vernon  ne  peut  se  soutenir  ;  cpic  la  naissance  du  fils  de 
sa  [larlic  est  légitime.  M  démontrera  ipie  le  retour  de 
l'un,  que  la  mort  de  l'autre  sont  vêrilaldes,  et  enlîn 
qne  cet  i  iHiut  dont  on  discute  l'ctat,  n'est  point  à 
Jeanne  \acherol. 

Il  aeense  les  jngcs  de  \ornon  d'avoir  excité  le  peuple 
contre  elle,  et  d'avoir  conduit  toute  la  procédure  qui 
suivit,  sans  la  présence  d'un  dénoiicialeur.  Alors  il 
s'écrie  : 


Si  ces  juges  n'ont  point  de  di'nonciateurs, 
ne  faut-il  pas  en  conclure  qu'ils  ont  fait  leur 
propre  cause  de  cette  affaire  et  que  la  passion 
les  a  aveuglés? 
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Si  les  juges  doivent  ^tre  pur{yés  de  toutes 
les  passions  (|ui  sont  des  v;ipeuis  de  la  terre , 
Icsrpiellcs  ne  doivent  pis  nionlcr  jiis(|u';irux; 
s'ils  ne  doivciil  (•lie  (•.ip.iliicsdc  cdli'n-,  i\ui' 
de  celle  qui  ne  d(-rè{jle  point  la  volonté,  et 
(|U(î  saint  Aii(;iislin  appelle  elialeur  de  l'unie, 
ai[;uiilon  de  verlu  ,  sel  de  justice  ,  ne  eesscnl- 
ils  point  d'élre  des  juges  quand  la  haine  et  la 
ven(;eance  est  l'ànie  de  leurs  jii/jemenis, 
(|uand  ils  aliusenl  du  dt-pol  des  lois  emdiees 
;i  leurs  consciences,  quand  ils  en  (ont  un 
glaive  pour  punir,  alors  (|u'il  faut  absoudre? 


Api^s  avoir  Piiiminr  les  actes  qui  allestcnl  la  nais- 
«aiicc  <lo  Jn('(|iics  l.riiii>iLr,  apri>s  «voir  comnirnlé  la 
vie  lin  iiii'iidiaiil  Moiitriiiiucaii ,  rinincn  d'où  il  ri'siiltf 
qu'il  eut  plu^il'u^8  ciiriirils,  eiilre  autres  re  Louiit  Mon- 
trousseau  iin'nn  veut  lialiiller  iruii  r:in\  litre,  l'avocat 
liasse  A  l'iiiteiTO|,'alulrc  de  ce  jeune  enrant. 


Il  reconnaît  JFonlrousseau  pour  son  père  ; 
il  dit  le  nom  de  sa  iiièrc! ,  son  dc'cès  à  l'hôpi- 
tal de  'l'ours ,  le  décès  île  sa  s(L'itr  ;  il  dit 
qu'il  demandait  l'aumône  à  Paris ,  avec  son 
|)ère  ,  (pi'ils  se  reliraient  cha'|ue  soir  près  la 
(lorle  Saiiil-.Marliii.  l'iiilin  il  déclare  (pi'il  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire ,  et  ce  setd  aveu  devrait 
vous  «'clairer  suffisammf  nt ,  puisipi'il  est 
prouvé  (pu-  Jacques  Lenioiiie  fui  longienqis 
envoyé  aux  (rôles. 

Mais  de  plus,  lorsqu'on  demande  à  Louis 
s'il  veut  toujours  uii'iidier  avec  son  père,  il 
dit  qu'il  le  veut,  qu'il  ne  i|uitlera  pas  relui 
qu'il  a  toujours  suivi  partout,  (a-  sentiment 
si  naturel  u'esl-il  pas  le  langajfi'de  la  vérité'/ 
Il  |)ret'ere  son  père,  quoique  pauvre,  à  une 
fausse  mère ,  «pioi'pie  riche.  Il  |iret'ère  ses 
haillons,  parce  qu'ils  sont  les  vètemens  de 
son|)ère,  à  un  liel  h.iliii  (pii  le  ran{;<M'ait  sons 
la  discipline  d'une  lucre  supiKisce.  Les  in- 
commiHlités  de  la  vie,  le  froid,  la  faim,  la 
|Kiuvrelé,  tout  cela  lui  est  doux  avec  son 
père 

Puis ,  l'interrogatoire  de  Jeanne  Vachère!, 
où  elle  desavoue  ce  pauvre  pour  son  lils, 
nous  montre  (pi'elle  ne  fait  ce  desaveu  (pie 
parce  qu'elle  ne  sent  point  iniur  lui  les  cm- 
prcssemens  du  sang,  'loiit  est  muet  dans  son 
cœur  ;  son  oracle  ne  lui  i'('poiid  pas ,  sou  àme 


est  tranquille;  il  ne  s'y  él(Hc  aucun  de  ces 
mouvemens  rapides  et  violens<|ui  la  mettent 
en(l(-sordre,  et  réveillent  l'amour  d'une  mère 
(pii  a  recouvré  son  lils. 

La  recoiinoissauce  que  les  p^'-res  et  mères 
font  de  leurs  enfaiis,  est  l'ouvrage  de  faiitoriK! 
de  la  nature  ipiidei  ide  ;  ellencchenhe  point 
des  lumières  étrangères  pour  s<!  conduire,  les 
siennes  lui  sufliseiit  :  elle  commande,  elle 
prononce  sans  raisonnement,  c'est  un  oracle 
du  eieiir  i|ui  i cpoiid  toujours  fitlèlemeut  ù  la 
tendresse  (jiii  liiiterroge. 

Qu'oppose-i-on  à  toutes  ces  preuves? 
l'iie  iiiformaiion  (pii  est  l'ouvra/ie'd'officiers 
prévenus.  Qui  ont-ils  lait  entendre'/  Sont-ce 
des  parens,  juges  naturels  et  h-gitimes  dans 
celte  conjuration,  et  dont  la  plupart  demeu- 
rent a  Veriion?  .Soni-ce  les  fermiers  (|iii  ré- 
sident sur  les  lieux  et  qui  connaissent  la  fa- 
mille? >'on!  P.iruii  ces  témoins,  au  nombre 
de  vingt  et  un,  tous  \eiidiis,  on  coiiqite 
douze  femmes ,  c'est-à-dire  des  êtres  crédu- 
les et  laihles ,  qu'il  est  facile  de  maîtriser. 

i^Uii  disent  ces  teiiioiiis?  Ils  s»;  couix-nt, 
ils  se  contredisent,  parce  (|ue  les  juges  qui 
les  font  parler ,  leur  font  assurer  des  para- 
doxes |ioiir  des  V(Tit('s.  Ils  citent  l'aveu  de 
Louis  .Montroiisseau  qui  appela  Jeanne  Va- 
clierot  sa  mère.  .Mais  pciit-on  rej;arder  ce 
titre  donné  pai-  l'enfant  coninie  une  preuve 
de  la  >éritéy  On  lui  (h-peint  la  fortune  ipi'il 
aurait  si  Jeanne  était  sa  mère  ;  on  lui  dit 
(|u'il  ne  sera  plus  expose  aux  rigueurs  de  la 
faim  et  de  la  pauvreté.  L'enfant  est  séduit. 
.Mais  liient(')t  la  nature  reprend  ses  droits ,  et 
lorsipi'il  faut  que  Louis  se  décide  entre  une 
fausse  mère  et  un  père  v('ri(alile ,  .sa  conduite 
ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  la  réalité. 

Je  sais ,  d'apri'S  le  témoignage  de  plu- 
sieurs personnes,  (pie  la  ressemlilance  entre 
Jac(|ues  et  Louis  était  extrême.  Toutefois 
celle  ressemblance  n'a  i>as  été  reconnue  par 
les  parens.  Wmk  clleesl  douteuse.  Mais(|uand 
nous  leur  accorderions  tous  les  caractères  de 
la  certitude,  qu'en  résullerait-ildedéfavoraMe 
à  notre  cause?  Quand  Louis  ressemblerait  à 
Jacques  Lemoine,  il  ne  deviendrait  pas  pour 
cela  le  fils  de  Jeanne  Vacherol  ;  il  réglerait 
toujours  celui  du  mendiant  Montroiisseau.  On 
doit  donc  conclure  que  Utsijuc  cet  enfant 
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appelle  Montrousscau  son  père, c'est  la  voix 
delà  nature;  lorsqu'il  a  appelé  Jeanne  Va- 
clierot  sa  mère  ,  c'était  une  leçon  que  lui 
avaient  faite  la  pauvreté  et  la  faim.  S'il  rap- 
porte (les  particularités  d'une  maison  qu'il 
n'a  jamais  vue ,  c'est  le  ciime  de  ceux  (jui  en 
ont  cliarjjé  sa  mémoire  ;  s'il  a  quelque  res- 
semblance avec  Jacques  Lemoine,  c'est  un 
jeu  de  la  nature. 

(^ue  veut-on  conclure  de  l'informa- 
tion'/ Quo  .Montrousscau  a  enlevé  Jaccjues  Le- 
moine ,  (|u'il  en  a  l'ait  un  larcin  à  sa  mère? 

Je  sais  ([u'un  {;rand  nombre  de  pauvres  se 
font  de  leur  paiesse  un  titre  de  pauvreté, 
i]ue  leur  visa;;e  est  un  masque  char;;('à  plai- 
sir de  fausses  cicati'ices  et  de  fausses  bles- 
sures. Ils  dérobent  le  pain  des  vrais  pauvres, 
et  la  charité  abusée  donne  et  perd  ses  aumô- 
nes. Ils  font  plus  :  ils  arrachent  les  enfans  du 
sein  des  mères,  ils  se  les  supposent,  ils  les 
défi{îurent,  ils  les  immolent  comme  des  vic- 
times à  leur  ])auvrelé.  Mais  ce  désordre , 
cette  barbarie ,  ce  crime  sont-ils  applicables 
à  Montrousseau  ?  Kon,  Messsieurs  !  Son  fils 
n'a  été  ni  emprunté,  ni  mutilé;  c'est  le  com- 
pajjnon  de  son  pèi  e  :  il  est  associé  à  la  même 
misère  depuis  le  berceau.  Ses  yeux ,  sa  bou- 
che et  sa  main ,  des  qu'il  a  pu  en  faire  usage, 
ont  demandé  du  pain  pour  son  père. 

Il  ne  reste  plus  (|u'à  détruire  la  dernière 
objection.  Tout  le  pciqile  de  Vernon ,  dit- 
on,  donne  cet  enfant  à  Jeanne  Vacherot  ; 
c'est  une  voix  universelle  qui  crie  contre  elle 
et  qui  l'accuse. 

Mais  celle  voix  peut-elle  être  plus  forte 


Jnc()ues  Poiisset,  (^cuypr,  sieur  de  Montaul)aii ,  fut 
«^choviii  de  l':>ris,el  niéiili'  uni'  place  honorable  parmi 
nos  avocats  ('loi|uenls.  Ses  disposilions  liltéraiies  l'ap- 
pelèi'eiil  ;^  un  autre  i oie  sur  une  scène  non  uioius  ani- 
mée, non  moins  passionnée  ,  non  moins  l)rillanle  que 
celle  ilu  haircau.  Il  lit  plusieurs  comédies  et  tragédies 
pour  le  Tliomre-l'rauvais.  Je  ue  sais  si  la  postérité  a 


^ 


i-y«»is> 


que  celle  du  sang  et  de  la  nature?  Doit-elle 
parler  quand  l'autre  est  muette?  Quel  est  ce 
faux  oracle  qui  nous  répond  ,  quand  le  véri- 
table ,  résidant  au  fond  du  cœur  de  Jeanne 
Vacherot,  reste  dans  le  silence?  Est-ce  donc 
la  première  fois  r|ue  le  peuple  a  embrassé 
l'onibie  pour  le  corps,  une  fausse  apparence 
pour  la  réalité,  le  mensonge  pour  la  vérité? 

Pour  terminer,  ijuels  sont  les  véritables 
auteurs  d(;  l'imposture?  Quels  sont  ceux  qui 
ont  voulu  faire  une  mère  sans  grossesse,  sans 
accouchement,  qui  ont  voulu  ravir  un  enfant 
à  son  père  pour  le  donner  à  une  femme 
étrangère ,  dans  une  vue  déloyale  d'intérêt, 
qui  ont  excité  la  furie  du  peu|>le,  qui  ont 
fait  tomber  la  foudre  sur  une  pauvre  femme 
innocente?  Ceux-là,  Messieurs,  je  le  dirai 
liai  diment ,  ce  sont  les  juges  de  Vernon  ! 

Or ,  les  juges  ne  sont-ils  pas  punissables 
quand  ils  mettent  dans  leur  balance  un  autre 
poids  que  celui  du  sanctuaire?  Punissez-donc 
ces  juges,  Jlessieurs,  car  ils  sont  coupables 
de  ce  crime,  llendez  un  fils  à  son  père  ;  à 
Jeanne  Vacherot  son  honneur,  puistjue  vous 
ne  pouvez  lui  rendi  e  l'enfant  qu'elle  a  perdu. 
Tout  ce  (|u'on  lui  offrirait  ne  saurait  être  l'i- 
mage de  ce  lils.  Ses  larmes  lui  en  ont  fait 
dans  son  cœur  un  portrait  trop  vif  pour  qu'on 
puisse  la  tromjjcr  en  lui  en  sui)posant  un 
autre,  quelque  ressemblant  qu'il  soit.  Klle  a 
cherché  son  fils  ;  elle  ne  la  trouvé  que  dans 
le  tombeau.  Laissez-la  doue  pleurer,  et  res- 
pectez la  douleur  d'une  mère  assise  auprès 
des  restes  de  son  enfant  ! 


recueilli  quelques  souvenirs  de  Pantagruel ,  àe  Zénobie,       \ 
(Vlndcgoude,  ouvrages  du  sieur  de  Montauban.  Quant       i 
à  nous ,  soit  dit  sans  reproche  pom-  sa  muse  defuule,       | 
nous  lui  savons  plus  de  gre  d'avoir  fait  quelques  L>ons 
plaido\ ers  (|m'  plusieuis  pièces  médiocres. 
Il  mourut  le  5  jau\icr  iliSô- 
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BIGNON. 


SES  CONCLUSIONS  DANS  LA   MEME   CAUSE. 


Kl'  lti|;non  coiiiiDCD^a  ion  rd<|uiiitoire  par  un  tableau  animé  que  noua  abn'gi-oni  aHn  dr  le  rendre 
pluj  > il  encore. 


^  B  sujet  de  ce 
V^  procès  est 
'  soniM.iblc  à 
x,',..^  unelirlimiin- 
(jrnicusp;  la 
surprise  <|uc 
causr  la  non- 
vcaiiit',  le  nié- 
liin{;(>  de  l'in- 
irigiie,  l'op- 
position des 
prisoiiiM;;('s ,  les  mouvc- 
inens  des  {[raiidcs  p.tssions, 
la  variété  des  tarons  dilïi-- 
rentes,  l'incertiliidi' rt  lat- 
t  lente  de  révénenient ,  tout 
se  n-iinit  |iour  rendre  cette 
cause  une  des  plus  reniar- 
"quablcs  de  nos  fastes  judi- 
ciaires. 
Les  Kctions  plaisent  lors- 
qu'elles paraissent  sous  le  vis.af;e  de  la  vé- 
rité :  ici  la  véiitc'  se  caclie  d<Trirre  une  lic- 
tlon.  Cette  affaire  a  le  merveilleux  d'une 
ftihie  inventw;  raniour.  la  liaine,  la  cupi- 
dité; et  dans  ce  conflit  de  passions,  nous 
ne  savons  à  laquelle  il  laiii  aitribuer  ce  que 
nous  voyons.   Ksl-ce  par  amour  pour  son 


fds  que  le  mendiant  souffre  la  prison  plutôt 
que  de  consentir  à  la  perte  d'un  enfant  d'une 
propriété  douteuse'/  list-ce  par  vénalité,  par 
artilice.  qu'il  emprunte  le  personnafje  d'un 
père'/  lOst-ce  l'amour  d'une  mère  vcriialile, 
qui  enpajje  Jeanne  N  aclicrot  à  rejeter  un 
enfant  qu'on  lui  attriliue?  Kst-ce  la  haine 
d'un  iii'ur  plein  de  dureté  contre  son  propre 
san(;?  Lionfle-t-elle  les  senlimens  de  la  na- 
ture, ou  ne  fait-elle  que  repousser  une  fraude 
impie'?  Lsl-ce  l'amour  de  la  justice ,  ou  liien 
une  animo!<iié  secrète  qui  excite  le  juge  de 
Vernon'/ 

Au  milieu  de  ces  incertiluiles ,  voici  un  en- 
fant qui  se  demande  maintenant  :  celui-ci 
est-il  mon  père'/  Celle-là  est-elle  ma  mère'/ 

Au  tlitàlre,  <piand  l'intri{;ue  est  compli- 
quée, on  intro<luit  tout  ù  coup  quelque  per- 
sonna{;e  pour  eclaircir  le  sujet.  <"e  person- 
na(;e  est  ici  un  liereé(jaréqui  vient  dénoncer 
l'intripue.  .Mais  ce  frt>re  est-il  rorfjane  de  la 
mèr(>,  ou  rend-il  le  lémoi|;na(;e  d'une  vérité 
naïve  et  d'un  reipct  sincère'/  .Vprès  toul,  que 
la  curiosité  publique  mesure  l'importance  de 
cette  affaire  à  ses  incidens  bizarres.  I  a  cjuse 
est  st-rieuse  ;  la  cause  est  [jrave  :  elle  nappa- 
rait  au  tribunal  au{{uste  de  la  justice  que 
pour    recevoir. une  décision  solennelle  qui 
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serve  de  loi  à  une  famille,  et  d'un  grand 
exemple  à  la  pauvielé. 

Nous  ne  suivrons  pas  M".  Bignon  dans  les  détails  de 
son  réquisitoire,  tour  à  tour  favoral)le  ou  défavorable 
h  la  déicndercsse.  Ce  serait  en  quelque  sorte  répéter  le 
plaidoyer  précédent.  Altaclioiis  nous  seulemeut  aus 
passages  les  plus  oratoires  d'un  discours  presque  éga- 
lement remarquable  d'un  bout  à  l'autre. 

Toulc  la  ville  de  Vernon  est  per- 
suadée par  la  ressemblance ,  (jue  l'enfant 
trouvé  entre  les  niainsdu  pauvre,  est  Jac(]ues 
Lemoine ,  Or,  le  peuple  connaissait  Lancelot 
Lemoine  et  sesenl'ans.  Celui  dont  il  s'ajil  était 
né  à  Vernon.  Dans  celte  ciicunstance,  Jeanne 
Vacherot  ne  se  met  pas  seuleraent  en  peine 
d'éclaircir  la  vérité  :  la  ressemblance  qui 
persuade  ce  peui)le  ne  frap|je  ni  son  cœur 
ni  ses  yeux,  et  pendant  que  tout  le  monde 
est  attendri  d'un  speciacle  si  toudiant,  elle 
affecte  une  insensibilité  qui  parait  étudiée 
et  qui  est  suspecte.  Pourciuoi  prendre  la 
fuite?  Qu'est-ce  que  la  nature  et  la  raison  lui 
conseillaient  dans  cette  occasion  ?  Que  devait- 
elle  à  son  affection ,  ou,  si  l'on  veut ,  à  la  cu- 
riosité et  à  la  bienséance?  N'était-ce  pas  d'ap- 
procher de  cet  enfant ,  de  le  re{;aider  atten- 
tivement ,  de  le  confronter  avec  le  portrait 
qu'elle  avait  dans  le  cœur ,  de  l'interrojjer 
sur-le-champ  en  présence  de  tout  le  monde, 
de  voir  si  cet  enfant  la  réclamerait  pour  sa 
mère  et  lui  donnerait  des  marques  qu'il  était 
son  lils?.... 

Dans  une  si  {;randc  émotion  du  peuple ,  au 
milieu  de  faits  si  extraordinaires,  et  ([ui  la 
regardaient  de  si  près ,  elle  seule  demeure 
indifférente  !  Que  dis-jc;?  Elle  s'enfuit,  sinon 
comme  une  criminelle,  du  moins  comme  une 
personne  qui  apjjrehendcuiu'on  ne  connaisse 
la  vérité.  En  (îlïet ,  en  s'éloignant  de  Yernon, 
ne  semble-l-il  pas  qui^  cette  femme  a  eu  peur 
de  ne  pouvoir  résister  à  la  présence  de  cet 
enfant,  et  que  les  sontimens  de  la  nature 
dont  elle  sentait  la  force ,  parce  qu'ils  ne  s'é- 
leignenl  jamais  cnl  ièrenieiil ,  n'éclatassent 
malgré  elle  dans  (picNiue  entrevue,  qu'ils  ne 
trahissent  son  insensibilité  apparente ,  el 
(|u'un  mouvement  trop  sincère,  échappé  do 
sa  conscience,  ne  délruisil  son  désaveu  al^ 
feclé? 


La  persévérance  de  ce  mendiant  dans 

son  aveu ,  et  de  cette  mère  dans  son  désaveu, 
ne  concluraient  point  en  leur  faveur.  Si  c'est 
un  crime  concerté  entie  eux  ,  ne  sont-ils  pas 
obligés  de  le  soutenir?  Dira-l-il  qu'd  est  pla- 
giaire, qu'il  se  mèlc  ù  une  (amille  étrangère? 
l)ira-t-elle  (|u'elleest  une  mère  cruelle  qui  a 
abandonné  son  enfant?  L'image  du  supplice 
qui  les  menace,  s'ils  se  rélraclenl,  ne  les 
oblige-l-elle  pas  à  tenir  la  vérité  captive  ? 


En  entendant  ces  arguments  de  M' Bignon  ,  Jeanne 
Vacherot  dut  trembler  d'élre  condamnée  malgré  son 
innocence.  Toutefois  elle  se  rassiua  bientôt  ;  car  l'avo- 
cat-g<'néral ,  examinant  sa  conduite  antérieure,  lescon- 
tradiclions  des  témoins,  l'intérêt  des  juges,  dont  l'un 
convoitait  une  pièce  de  terre  que  l'accusée  ne  voulait 
pas  lui  céder,  fit  ressortir  de  cet  examcu  rapide  la  non- 
culpabilité  de  Jeanne  Vacberot.  A  l'égard  de  l'opinion 
des  habitants  de  Yernon,  voici  un  tableau  plein  de  vé- 
rité de  la  manière  dont  se  forment  les  jugements  po- 
pulaires. 


Une  ressemblance  qui  paraît  extrême 

a  été  la  cause  de  la  prc'vention  des  habitans. 
Or ,  messieurs ,  rien  de  si  crédule  et  de  si 
aisé  à  surprendre  (|ue  le  peuple.  Une  fausse 
nouvelle  (|ui  trouve ,  je  ne  sais  comment , 
créance  dans  ([uelques  esprits,  se  r('i)and 
avec  vitesse;  la  persuasion  s'en  communique 
par  une  contagion  secrète.  D'un  doute  parti- 
culier, il  se  forme  une  opinion  universelle;  c'est 
un  écho  <]ui  rend  les  sons  et  les  multiplie  à  l'in- 
fini ;  c'est  cette  légère  vapeur  qui  s'élève  du 
plus  inconstant  des  élemens ,  l'homme  ;  et  in- 
continent il  se  forme  un  grand  amas  de  nuages 
qui  obscurcissent  le  ciel  et  produisent  de  fu- 
lieuses  temiièles.  C'est  celte  prévention  qui 
lit  autrefois  les  héros  et  les  demi-dieux  ;  qui 
de  nos  jours  donne  créance  aux  faux  mira- 
cles, couronne  des  imposteurs  el  accorde 
souvent  au  mensonge  un  trùne  que  la  vérité 
seule  devrait  occuper.  C'est  celle  prévention 
enliii  (\ui  a  donné  parfois  à  l'auteur  d'une 
imposture  le  plaisir  de  la  voir  se  propager  et 
en  même  temps  la  honte  de  se  voir  lui-même 
traité  d'imposteur  lorsqu'il  s'avisait  de  vou- 
loir combattre  le  mensonge  dont  il  éiait  le 
père.  Péli'is  d'orgueil  el  de  mauvaise  honte, 
nous  sacrilions  plus  au  ics|)ccl  humain  qu'au 
respect  de  la  vei  tu  ;  nous  rougirions  de  ne 
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pas  paraître  penser  ce  que  loul  le  monde 
pense,  et  nous  nous  laissons  ainsi  enliaiiicr 
au  lonenl  journalier  des  plus  grossières  er- 


reurs. 


BiRnnn  est  l'un  dos  nvornls-Ri'fK'ram  les  plus  rrriiar- 
qii:ilil('8ili>nt  s'IiiiiiDrcIrharrPiiiiilii  ili\-si  plicriic  siècle. 
ItdlluiKl  lli(;ii(iii  Sun  |ii'n'  lui  ;i\ail  ciiscitiiii'  les  liiiiKiics, 
les  liuiiiiiniU's,  r('lii(|iii'iir<-  ,  In  pliilosopliii',  les  riinlhé- 
liialic|ii('s,  l'lli^l(li^c  ,  lii  )iiris|>rii(li'iicc  et  lu  tl]i'(ili>|{ie. 
Sous  uu  U'I  iiiaitrc,  le  jrunc  lli^non  fit  des  pi'of{ri-ssi 
rapides,  qu'à  dix  ans  II  composa  uu  pclil  oumu^jc  assez 
esliuii',  iiililuli'  Chomgraiihie  de  la  'l'trre  Sninle.  Dans 
quilques  autres  (ruvres,  pul)ll(^es plus  lard,  il  lit  preuve 
de  Ix'auciiup  de  Koùt  et  d  iiuo  grande  érudition. 

Tant  diMuérili'  ue  dciait  |>as  longlnups  rester  in- 
connu. Ij'ii  JDUr  lleiui  IV  uiaride  i)  ^a  niiu'  Ji'ri'inie  Bl- 
Kuon.  Celiiiei  oliéil  en  ti'cnililaiit  <1  I  oidre  du  luimar- 
ipip.  Arrivédiius  l'appirteuienl  r>i>al,  IliKuou  .s'incline; 
II'  prime  lui  adie<.saiit  un  gracieuv  sourire  :  <  Mon  ami, 
dit-il,  sarlii'z  l'tMal  i|iie  je  fais  de  vous  :  je  vous  ai 
elioi.vi  pour  être  enfant  d'Iionneiir  du  Dauphin.  «  Bi- 
Kuon  l)all)utia  cpielipu's  rcinereiruieuls  el  se  relira  pé- 
iii'lré  des  limites  de  Henri  l\.  Depuis  celle  epwpie,  il 
vi'eul  A  la  cour,  où  II  se  fil  i-eniarquer  par  des  inanii-res 
aist^es  et  polies. 


Les  appelants  furent  mis  hors  de  cour  et  condanin^i 
ani  dépeus.  Jean  Moutrousseau  sortit  de  prison  ,  <'t 
Louis  Moutrousseau  rei.ul  l'iujoni  liou  de  le  reconnaili  e 
pour  son  |)4>re.  La  provision  fut  rcuduc  à  Jeanne  \  a- 
clierot. 


L'Iiistoirc  ne  nous  a  pas  dit  qu'il  ait  pris  part  au\ 
intri|,'ues  du  palais.  Dans  tous  les  cas,  si  Jerùnic  Ui- 
({non  s'est  trouvé  luéli'  à  cpielques  affaires  secrètes, 
nous  ne  douions  pas  qu'il  n'ait  toujours  agi  sotu  la 
sauieuarde  de  l'Iioimeur. 

Lu  TOjaee  en  Italie,  qu'il  Ht  vers  ICI  i  ,  lui  fournil 
l'occasion  d'aller  recueillir  il  la  cour  di'  Paul  V  les  elu- 
gei  que  sa  réputation  lui  attirait  de  toutes  parts.  Vi  niso 
s'cniprc;sa  de  le  fêter.  l'ra-I'aolo ,  l'un  des  plus  grands 
savants  de  l'époque  ,  rechercliait  >a  conver^ation. 

Ce  fut  b  son  retour  ipie  nous  le  voyons  pirailreavee 
éclat  au  liarreau.  N  luiiné  .succc-siveuieul  a><>cat-péné- 
ral  au  itrand  conseil,  puis  au  larleiiient.  il  s'acquitta 
honoralileuient  de  ses  fou 'lions  dans  ces  deiii  eniploii. 
Apri'sla  mort  ilcde  Tli m,  il  fut  eliciisi  piuiréire  prand- 
niai.redc  la  liililiotlieque  du  roi.  La  fortune  qui  l'nvait 
si  conslanunent  condilé  des  plus  prandes  faveurs  pen- 
dant toute  sa  vie,  ne  l'ahandonna  pns  au  mouKut  de  sa 
mort,  arrivée  le  (i  avril  I(i36;  —  clic  lui  laissa  un  fils 
disnedc  lui. 
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FOUnCROY. 


PLAIDOYRH 

l'OUR  LE  SIEUU  DE   S  VIKT-AG?iAN  ,  MÉDECES  , 

c(l^•rnE 
LES    IIABITAINTS    I)i:   MONTPELLIER. 


Eu  I  ().">",  le  sieur  de  Saint  Agnan  avait  refusé  ri'ctre  collecteur  des  tailles.  Les  babitants  appelaient 
d'une  premièic  sentcuce  prnnoucie  en  faveur  du  luédeciu.  Voici  quelques  fiafimeulsdu  discours  (|ue 
M*^  de  Fourcroy  prononça  pour  le  sieur  de  Saint-Aguan,  à  la  cour  des  aides.  On  y  verra  la  haute 
cstiuie  que  les  avocats  de  l'ancien  barreau  faisaient  de  leur  profession. 


E  (|iii  ni'afflifje, 
en  coiiii»ien(;anl 
ce  discours  , 
c'est  le  souvenir 
nsscz  iccenl  en- 
coi'c  de  la  cause 
d'un  avocat  au- 
if^iucl  (ut  donnée 
la  même  cliai',<je 
qu'à  monclieni, 
et  qui  s'en  étant  éj;alenient  défendu  ,  fut  coii- 
daiiiné|iararr(''tC()iHrailictoife.  Si  je  demeure 
d'accord  (]ue  l'emploi  de  médecin  n'est  pas 
si  noble  (luecelui  d'avocat,  par  la  conséquence 
(|ue  l'on  tire  de  raiièi  ,  ma  pai'tie  perd  sa 
cause.  Si  je  dis  (|ue  l'emploi  d'avocat  n'est 
pas  si  noble  que  celui  de  médecin ,  je  trahis 
riionneur  de  ma  profession.  Telle  est  la  lâ- 
cheuse alternative  à  laciuelle  je  suis  réduit. 
Mon  premier  dessein   étoit  de  m'oublier 


moi-même  pour  ne  penser  qu'à  ma  partie, 
de  dissimuler  tous  les  avantages  de  ma  pro- 
fession pour  relever  l'éclat  de  la  sienne ,  rie 
me  dépouiller  moi-même  en  sa  faveur  de 
tous  les  litres  que  les  empereurs  et  les  rois 
nous  ont  donnés.  Ce  sentiment  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire ;  le  barreau  les  inspire  à  l'avo- 
cat. L'es]U'it  qui  l'anime  lui  communique 
une  certaine  affection  pour  ses  clients  dont 
il  ne  connoil  souvent  que  le  nom  :  il  se  trans- 
forme en  eux,  et  par  un  merveilleux  échange, 
il  cesse  d'être  ce  qu'il  est,  pour  devenir  ce 
qu'ils  sont. 

Au  reste,  cet  abaissement  d'une  pro- 
fession et  exaltation  de  l'autre  n'est  point 
utile  ici.  L'arrêt  qui  condamna  cet  avocat 
dont  jai  parlé,  fut  rendu  dans  des  circon- 
stances particulières,  ([ui  ne  tirent  point  à 
conséquence  pour  ou  contre  la  profession  , 
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lai|iull('  nuritp  IVxoniplion  par  sa  nohiessfl, 
<|iioi<|iif  la  (li'i'iiiK'  n'y  soii  pas  aiiacliéc.  Il  on 
rst  <lu  lilic  fl"avo(at  à  l'c(;ai(l  des  rli(;iiil('S , 
connue  de  riiiiiK;  à  l'efjaid  tics  nonihrcs; 
l'uniu-  n'est  pas  un  nonilire  j)arce  qu'il  esl 
l(!  principe  de  Idus.  I.a  profession  d'avocat 
n'est  pas  un(-  di{;nil(''  (iiioi(|u'elle  soit  le  prin- 
cipe de  toutes  les  di{;nités. 

Je  sais  liieii  (|iie  l'emploi  du  in('decin 

n'est  [>as  une  di{;nile  non  plus ,  et  ce  n'est  pas 
là-dessus  qucje  l'onde  son  privile{je  pour  eloi- 
(;rier  de  ntou  client  le  litre  de  colleclcnr  des 
(ailles.  .Mais  je  dis  que  c'est  un  enqilui  si  utile, 
si  nécessaire  au  pulilic  que  par  la  considéra- 
tion de  sa  nt''Cessil('' ,  il  mérite  tous  Icslion- 
neurs  et  tous  les  privili  {^cs  uilribuis  aux  di- 
gnités  


Voici ,  loucliant  In  tcrvlc<-8  i|iio  la  iiiédi-cinr  rriid  it 
l'IiiinmnlK^ ,  un  tiililiMii  (|iirlVliH|  icnl  ()iil)itiis,  si  pro- 
fiinilciiicnl  |)('M(irt'  des  di'\()irs  du  médecin  ,  n'iiurjit 
puiul  di'savuué. 


La  vie  a  deux  sortes  d'ennemis;  les 

hommes  et  les  maladies.  I,es  rois  |irotè{jenl 
l'existence  contre  les  lionmics,  et  par  les  ar- 
mes conlre  les  élranjjers,  cl  par  la  justice 
lontre  les  ajjressions  des  citoyens  entre  eux. 
Les  médecins  la  ddeudenl  conlre  l<'S  mala- 
dies, et  par  le  fer  conlre  les  plaies,  et  par 
l<(S  remèdes  conlre  lesauliesmaux.  I,es  soins 
du  médecin  ont  ce  rap|)ort  avic  la  justice  du 
roi,  <pie,  comme  Injustice  est  lu-cessaire 
pour  rétablir  les  choses  dans  leur  éjjalilé 
première ,  les  remèdes  sont  nécessaires  pour 
i'('talilir  rc|»alilé  dans  le  corps.  I.n  justice 
n'est  précisément  ([ue  la  santé  de  l'àiiie,  et 
la  santé,  que  la  juste  proportion  des  qualités 
qui  composent  le  tempérament  du  corps. 

Le  médecin  est  un  ma{;islrat  naturel  qui 
exerce  une  juridiction  inlerieuredanslecorps 
humain  ,  entre  les  divers  éli-inents  dont  il  est 
conqiose.  Il  y  a  des  conditions  plus  éc.-la- 
I  j  tantes,  plus  illustres.  Il  n'en  est  pas  de  plus 
nécessaire  à  l'univers  et  de  plus  liclle  en  soi 
(pie  Celle  lie  médecin.  Ln  elïct,  si,  de  tous 
les  présents  du  Ciel ,  le  plus  beau  et  le  plus 
{;rand  est  la  santé,  de  tous  les  arts  le  plus 


noble  et  le  plus  utile  est  celui  (|ui  la  rend  ou 
la  conserve. 

11  e^l  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  des 

médecins  ,  mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
(|ue  ces  médecins  s°appli<pient  sans  cesse  à 
l'élude  ou  à  la  pratique  de  leur  arl,  parce 
(|u'on  ne  saiiroit  trop  se  [ireparer  ipiand  ou 
doit  lutter  pour  la  vie,  conlre  la  mort. 

Voila  potinpioi  il  esl  de  la  prudence  des 
magisiralsde  ne  pas  soulïrir  que  h  s  études 
des  médecins  soient  interrom()ues  par  d'au- 
tres soins,  afin  rpi'ils  se  donnent  entieremenl 
a  un  art  i|u'on  ne  sauroii  trop  connoiiri', 
puisque  les  moindres  fauies  peuvent  devenir 
des  homicides. 


Pnssant  *  la  question  de  dioil,  l'iiM>cdl  elle  d'.i- 
liord  denv  nrréis  (|iii  ont  nindt'r*  la  lailli-  d'un  nifide- 
ciu  en  faveur  de  m  prnfeMlon;  il  montre  ensiiile  (\tw 
Min  clii-nl  reunil  les  (|uiilre  conditions  (jiic  le  diuit  ii>- 
Miiiiii  eiijjenil  pour  jouir  d'un  privilège  en  faveur  des 
arts  liliérauv.  Voici  (es  eondillons:  I»  l'exerciic  usuel  ; 
2"  l'eiercicc  d:ins  In  patr  ie  ;  .■>"  l'tre  du  nonilire  preseril 
(lour  exercer  ;  1"  l'Ire  du  nombre  approuve  pir  les  dc*- 
curiont. 

M.  Voiircroj-  termine  ce  plaidoyer  par  I»  pelile  p<'r- 
oralsoo  suiv.mle ,  lacpielle.si  clic  n'est  fort  elo<|ucnle , 
est  du  moins  asM'z  adroite. 


D'ailleurs,  le   pn  niier  des  reUM'Hli^s 

du  malade  esl  la  confiante  (|u'il  a  en  son  mé- 
decin ,  en  sorte  que  son  plus  vif  plaisir  esl  de 
le  voir  auprès  de  lui.  C'est  pour  l'infirme, 
comme  un  sii-jnede  f;uérison  prochaine  ou  de 
mieux  être.  Si  le  médecin  est  collecteur,  son 
abord,  au  lieu  de  consoler  le  malade,  ne  le 
iroublera-t-il  pas'.'  Habitué  tpic  sera  le  pa- 
tient à  n'axoir  (|ue  des  débats  d'inlerét  avec 
le  médecin  ,  pourra-l-il  dé|K)iiiller  ces  crain- 
tes, CCS  froideurs  ordinaires  pour  lui  rendr» 
à  l'instant  cette  confiance,  cette  amitié  si 
nécessaires  de  la  part  du  soufl'iani  en  son 
më<lecin?  Quand  celui-ci  jureroit  mille  fois 
(|u'il  vient  pour  le  secourir,  coinnie  souvent 
on  croit  plus  ce  «pie  l'on  craint  que  ce  que 
l'on  désire,  le  malade  n'oublieroit-il  point  tout 
d'un  coup  le  médecin  pour  ne  penser  (]u'au 
collecleur'/.S()nima;;inaiioneriVayeene  vien- 
droit-elle  pas  à  se  rappeler  lous  ces  tributs 
(«lieux  (le  rôle,  de  tailles,  de  taillons,  de  sub>i- 
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stance ,  de  quartier  d'hyver?  Au  lieu  de  son 
médecin,  le  pauvre  liommecroirait  voir  entrer 
les  ser{jens,  les  contraintes  solidaires.  Ainsi, 
loin  (le  {jucrir ,  le  niidecin  ne  seroil  bon  ([u'à 
produire  des  redoublements  de  mal;  et  tel 
homme  eût  {juéri  son  malade,  s'il  lût  resté 


Cet  avocat ,  dont  la  vie  ne  présente  d'ailleurs  aucun 
(^véuemcnl  bien  reniar<|ii;il>lc ,  a  été  célèbre  dans  son 
temps  par  des  plaidoyers  tort  ingénieux,  mais  un  peu 
trop  chargés  d'oriiemenls. 

M.  Fourcroy  prit  une  part  active  dans  le  procès  du 
gueux  de  Vernori ,  comme  défenseur  de  ÎMonlrousseau, 
le  mcniliant.  Nous  n'avons  pas  cil('  son  plaidoyer,  à 
cause  de  sa  longueur  el  pour  évilcr  de  fastidieuses  répé- 
titions. Ce  discoins  a  d'ailleurs  un  caractère  d'unilé  tel, 
i|u'il  eût  été  dangereux  de  n'en  donner  que  des  frag- 
njents.  Celle  forme  nnilaire,  adhérente,  de  la  plupart 
des  œuvres  judiciaires  de  M.  Fourcroy,  semble  surlout 
étonnante  lorsqu'on  vienl  it  le  considérer  sous  son  point 
de  vue  de  poêle. 

Les  rauses,  on  le  sait,  sont  en  général  assez  vagabon- 
des. Parmi  les  souvenirs  que  celle  de  Fourcroy  nous  a 
laissés ,  nous  rappoi  tcrous  les  deux  petites  pièces  sui- 
vantes. 

L'iiojiitiE  Linr.E. 

Je  me  ris  des  honneurs  iine  tout  le  monde  envie  ; 
Je  méprise  des  f;ramls  U:  plus  cliariiiant  accueil  ; 
J'évite  les  palais  comiiie  on  fait  d'un  écucil 


tout  simplement  un  disciple  d'Esculape,  qui 
le  tuera  certainement,  parce  que  la  loi  aura 

affublé  son  diplôme  doctoral  du  litre  cor- 
véable de  collecteur!... 

SI.  Fourcroy  gagna  son  procès. 


cil ,  pour  un  de  sauvé  .  mille  ont  perdu  la  vie. 

Je  fuis  la  cour  des  rois  autant  (ju'elle  est  suivie  ; 

Le  Louvre  me  parait  un  superbe  cercueil , 

La  pum|ic  ipii  le  suit ,  une  |>ompe  de  deuil 

Où  chacun  doit  pleurer  sa  liberté  ravie. 

Loin  de  ce  !;rand  écueil ,  loin  de  ce  grand  tomlicau  . 

En  moi-même  je  trouve  un  empire  plus  beau. 

Ilois ,  cour ,  honneurs .  palais .  tout  est  en  ma  puissance. 

Pouvant  ce  que  je  veux .  voulant  ce  que  je  puis , 

Je  tiens  tout  sous  la  loi  de  mon  indépendance  ; 

Enfin  les  rois  sont  rois  ;  je  suis  ce  que  je  suis  ! 

Voici  l'aulre  pièce  ;  c'est  un  dialogue  entre  un  pas- 
sant cl  une  lourlerellc  : 

—  Que  fais-tu  dans  ce  bois .  plaintive  tourterelle  ? 

—  Je  gémis .  j'ai  perdu  ma  compagne  fidèle! 

—  Ke  craius-tu  pas  que  l'oiseleur 

Ne  le  fasse  mourir  comme  elle  ? 

—  Si  ce  n'est  lui ,  ce  sera  ma  douleur  : 

Le  premier  de  ces  fragments  poéliques ,  par  son  ca- 
raclère  élevé,  mais  lanfaron,  contraste  bien  avec  le  tour 
naturel  et  tendre  du  second. 
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POl.R  M.  LE  DIT,  DE  MAZAHIN, 

CtlRTRE 

M.VDVVi:    LV    DLTIIESSE   DE   MA/AIIIJI,    S0:«    ÉPOISE. 


Le  cardinni  de  Mnz.irin  avait  donnt'cn  mariaRP  à  M.  de  laMcillerave,  llorlense  Manrini  sa  ali-rc, 
avec  une  pniiuli'  partie  de  ses  biens  el  IVspeniiicc  do  sa  succcssIod  :  pendant  sipt  ann(k>s  le»  deii\ 
épon\  vt'cnnnl  «lins  une  parUite  inlelliponce;  mais  nii  Ixinl  de  ce  temps  .  la  durhrsse  de  M.iznrio, 
et'dani  A  de  perfides  ronsi'ils  el  peiiliUre  aux  sédiiclinns  d'un  animir  adlllt^rl■ ,  «piilla  la  m.ii»>n  de 
snu  mari  et  sortit  du  rnyaiime.  Après  avoir  erre  dans  plusieurs  pavs,  elle  s'était  rnliu  eiiililic  a  Lon- 
dres, autorisant  son  scjiiur  d;ins  relte  Ciipilale  du  prelexte  de  la  parente  qui  l'unissait  à  la  reine 
d'AiiRleterie.  Mais  celle  princesse  avant  ete  oliligee  de  se  réfugier  en  France  avec  le  roi  Jaripies  , 
qu'une  nouvelle  reviiluliiiu  clia.ssait  de  son  triVie.  le  duc  de  M  ziriii  lit  solliciter  sa  femiiie  de  retenir, 
lui  proniellant  oiilili  et  pardiMi.  Elle  refusa  opini;llremcnt.  Le  due  présenta  al  irs  requi^le  ,  el  la  111 
assigner  au  (.'laiid  conseil ,  deniaiulant  qu'il  fût  onlonne  ,  <|iralleiidii  son  injuste  reiraile  el  sou  opi- 
iiiiltreté  i\  demeurer  liois  de  sa  ni.iixui  el  hors  du  rovaume ,  elle  deiiieiirerail  déchue  et  privée  di-  sa 
dot  et  conventions  niatrinioniales  :  il  demanilail  aussi  i|u'il  lui  fut  (leruiis  de  la  repreodrc  ta  tel  lieu 
qu'il  la  (Kiiirrait  tmuver  et  de  la  faire  conduire  en  iia  mais<in. 

Celle  cause  occupa  six  ainlirnces. 

Après  avoir,  dans  une  première  plaidoirie,  déieloppt'  les  faits  de  la  caitse  .  M'  Eranl ,  dans  une 
seconde  audience  ,  établit  les  ino\ens  de  sa  demaiule  :  il  cherche  a  pi-omer  ipi'il  y  a  lieu  de  déclarer 
dès  A  pr(.'i>ent  madame  de  Maiarin  déchue  et  priviV  de  si  dot  et  privra  de  ses  conveotions  ,  el  qu  clic 
n'a  dejrt  que  trop  iiiérite  celle  privation  par  sa  coniluile  passive;  il  revient  sur  les  circouslauce*  de  ta 
fuite  sur  la<pielle  il  appelle  toute  la  se\eril<i  des  lois. 


OMMENT  macla- 
nio  (le  AI:iz.-)rin 
esl-ollc  sorlii- 
de  In  maison  de 
son    mari  ?    La 


nuil ,    ii('{{uis('o 

^sous    tin    habit 

I l'homme  ,    par 

une  |ioriequ"el- 

avait  fait  ou- 

Mil   iLiiis  iiiie  inaiMiii  \iii>iiic!  Apros  avoir 


fait  enlever  toute  sa  vaisselle  d'argent ,  loule 
raf{;enlcri<'  et  tous  1rs  meuliles  piécieux  qui 
étaient  dans  son  appaitinienl .  elle  s'e>t  en- 
suite fait  enlever  elh'-mème.  Mais  par  qui  ? 
H  est  vrai  <iue  M.  le  due  de  Kevers  son 
frère  lui  picla  d'aliord  la  main  el  partit  avec 
elle  ;  mais  il  la  laissa  aussitôt  entre  les  mains 
d'un  jeune  scijjneur  ,  îles  plus  (;alants  el  des 
mieux  faits  de  la  cour,  (piiniioil  point  de  ses 
parinis,  qui  avoil  fourni  lfs<  quipajjes  et  les 
relais  necessain  s  jxiur  ^a  fuite .  ei  (]ui  après 
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l'avoir  accompagnëo  pendant  quekiues  jour- 
nées lui  donna  un  de  ses  gcMiliisliomnics  et  une 
partie  de  ses  valets  pour  la  conduire  hors 
du  royaume. 

Pcui-on  nier  que  toutes  les  ciironstances 
de  celte  évasion  ne  soient  exirèmenient  crimi- 
nelles par  elles-mêmes?  Neseroil-il  pas  même 
permis  d'y  soupçonner  (luelque  auii-e  crime 
plus  {jrand,  et  de  croire  (ju'une  l'emnie  qui 
s'est  livrée  de  la  sorte ,  a  mal  gardé  un  trésor 
dont  elle  a  paru  faire  si  peu  de  cas  par  le 
danger  où  elle  l'a  mis  volonlairenienl? 

Pour  peu  qu'un  mari  eût  de  penchant  à  la 
jalousie,  ne  rejjardcM'oii-il  pas  un  enlèvement 
de  celle  (pialiu;  connne  une  cnlière  convic- 
tion? Les  juges  mêmes  n'en  auraient-ils  pas 
été  frappés,  si  l'on  avoil  pousse  ce  procès? 
Et  madame  de  Mazarin  ne  doil-elle  passe  sen- 
tir fort  obligée  à  M.  de  Ma/.arin,  de  la  jus- 
tice (|u'il  lui  rend  et  du  ju;;emenl  favorable 
qu'il  a  toujours  fait  de  sa  vertu,  malgré  l'im- 
prudence (le  sa  coiidiiile? 

Jladanie  de  Mazarin,  en  quittant  sa  maison, 
s'est-elle  retirée enquel(]ue  monastère  oudans 
<]uel(|ue  maison  d'honneur  de  ce  royaume? 
Non  !  elle  est  sortie  de  France ,  elle  est  allée 
'  courir  le  monde ,  promener  sa  honle  et  celle 
de  son  mari  dans  tous  les  climats  de  l'Eu- 
rope ;  et  combien  de  tenq^s  est-elle  demeun'O 
absente  du  royaume  et  de  la  maison  de  son 
mari?  Est-ce  un  de  ces  divorces  de  peu  de 
durée ,  (pii  cess(;nt  aussitôt  (jue  le  premier 
mouvement  est  calmi;  ?  Il  y  a  vingt-deux  an- 
nées entières  qu'elle  persévère  dans  cette 
révolte  contre  l'autorité  de  son  mari ,  dans 
cet  éloignement  de  ses  devoirs,  dans  cette 
indifférence  pour  son  pays  et  pour  ses  en- 
ianls  !  N'est-il  pas  temps  que  les  magistrats 
interposent  leur  aulorilc' ,  i)our  lui  faire  faire 
ce  que  les  sentiments  de  la  nature,  l'amour 
de  son  pays,  la  considération  de  son  devoir 
et  de  son  honneur  devroient  avoir  exigé  d'elle 
il  y  a  long-temps? 

Enlin,  madame  de  Hlazarin ,  depuis  son 
évasion,  a-t-elle  v(''cu  dans  la  modestie  et  dans 
la  retraite  oii  la  bienséance  voudroit  au  moins 
que  vécût  une  femme  que  ses  chagrins  do- 
mestiques auroienl  forcée  ,  comme  on  veut 
faire  croire  que  la  pai'lie  adverse  l'a  été,  à 
(piiiter  sa  maison,  sa  famille  et  son  pays? 


j  Je  ne  dirai  sur  cela  que  ce  qui  est  public  et 
I  que  nous  lâcherions  inutilement  de  cacher. 
Madame  lie  Ma?arin  a  quitiéla  France,  pour 
aller  éiablii'dans  Londres  une  bassetle,  pour 
y  faire  de  sa  maison  une  académie  publi(|ue 
de  jeu  et  de  tous  les  désordres  <\uc  le  jeu 
entraîne  ou  auxquels  il  sert  ordinairement 
de  couverture. 

Et  les  magistrats  regarderont  ce  scandale 
et  ce  désordre  sans  y  apporter  de  remède  ? 
Les  lois  seront  impuissantes  pour  le  punir  et 
pour  venger  un  mari  méprise  jusqu'à  ce  |)oinl? 
Il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  rhonnéletf!  pu- 
blique que  cette  pri-lenlion  :  mais  il  n'v  a 
rien  aussi  île  plus  opposé  à  l'esprit  de  notre 
droit  françois 

La  seule  chose  que  l'on  a  alléguée  au  par- 
quet |iour  excuser  la  retraite  et  la  longue  ab- 
sence de  madame  la  duchesse  de  JIazarin,esl 
que  la  novelle  <|ui  [irive  de  leur  dol  lesfemmes 
(|ui  s'absentent  de  la  maison  de  leurs  maris, 
ajoute  celte  exception  :  jVisi  foman  apud  pro- 
]>rios  pareilles;  madame  de  Mazarin ,  dit-on, 
est  dans  le  cas  de  cette  exception,  car  elle 
s'est  retirée  à  Londres ,  auprès  de  la  reine 
d'Angleterre,  de  qui  elle  a  l'honneur  d'être 
parente  ;  on  soutient  que  non-seulement  ce 
nom  auguste  excuse  son  absence ,  mais  tpi'il 
jusiilie  sa  conduite  et  qu'il  la  met  à  couvert 
de  toutes  sortes  de  soupçons. 

Je  ne  m'arrêterai  point,  messieurs,  à  dis- 
puter sur  la  signification  de  ces  termes  :  /Vo- 
pr'ws  -parentes.  Quoiqu'ils  ne  s'entendent 
constamment  que  des  ascendants  et  non  pas 
des  parents  collatéraux;  je  veux  bien  demeu- 
rer d'accord  qu'un  parent,  quelque  éloigné 
qu'il  soit,  quand  il  est  revêtu  de  la  pourpre 
royale,  peut  bien  tenir  lieu  de  père  et  jouir 
éminemment  des  mêmes  privilèges;  et  j'a- 
vouerai que  s'il  est  vrai ,  dans  un  sens,  comme 
on  ledit  ordinairement,  que  les  sou\erains 
n'ont  point  de  parents,  que  la  gloire  (|ui  les 
enviroime  les  sépare  de  ceux  avei;  qui  la  na- 
ture les  avoit  joints,  et  les  affranchit  des  de- 
voirs du  sang ,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'ils 
deviennent  à  tous  les  peuples  ce  qu'ils  cessent 
d'être  à  (|uelqiies  particuliers,  i^ue  tout  l'é- 
tat devient  leur  famille ,  et  qu'ils  sont  les 
pères  communs  ,  non-seulement  de   leurs 
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siijfls,  mais  encore  de  tous  ceux  (juils  veu- 
lent i)ien  adopier,  |)uur  aiu!>i  dire,  en  les 
|irciiaiil  sous  leur  piolcclioii. 

Mais  ma  {;i'jiide  ie|iouse  se  tire  de  la  ma- 
nière dont  iiiadame  de  Ma/^rin  a  demeuré 
an|ii-i'sil<'  la  reine  d'An;;let('ii'r(. 

l'iennèrenK-nl  :  la  reine  la-l-elie  appelée 
à  Londres?  Esl-ce  elle  qui  y  a  souhaité  ma- 
dame de  Ma/.arin?  Ksl-<eille(|ui  l'yaretenueV 
Au  contraire,  si  mad:iin(r  di;  iMa/arin  avoit 
suivi  ses  conseils,  elle  n'auroit  jamais  (|uilté 
la  maison  de  son  inai-i ,  ou  bien  elle  y  seroit 
revenue  fort  pniniplenient. 

C'est  le  hasard  (|ui  l'a  conduite  à  Londres 
après  avoir  visil*'  une  inlinilé  d'iiutres  (-lats, 
ou  plutôt  elle  n'y  est  allée  ipie  p.ir  letlésirde 
mellrc  la  mer  entre  elle  et  M.  de  Maza- 
rin.et  de  n't'tre  [loiiit  avec  lui  dans  un  même 
continent.  La  bonne  fortune  lui  a  lait  trouver 
dans  ce  pays  la  nine  d'Anj;Ieierre',  (pii  a 
bien  voulu  l'y  soulTiir  et  lui  tendre  la  main 
charitabliMuent ,  dans  res|)('rance  (pie  sa  pré- 
sence, ses  avis,  et  la  considération  (|ue  ma- 
dame de  iMa/arin  aiiroit  par  elle,  modére- 
roil  ses  emportements. 

Mais  <:onnnent  la  p.uiie  adverse  a-t-elle 
prolité  de  cette  {pace'/  Ll  de  (|uelle  manière 
a-l-elle  demeuré  auprès  de  cette  {;rande 
reine 'l'  l'.loil-elle  assidue  auprès  de  sa  per- 
soime'.'  La  sui\oil-elle  dans  ses  actions  de 
charité  el  de  piété?  Imitoit-elle  en  (|uel(|ue 
chose  ses  exemples.  Jamais  rien  n'a  été  si 
opposé. 

la  reine  ('toit  appliqut'c  toute  entière  .iu\ 
affaires  du  salut  et  de  l'etei-nitéel  aux  exer- 
cices de  notre  relij;ion  ;  madame  de  Mazarin 
l'i-loit  aux  folies  du  siècle ,  et  sembloit  n'a-* 
voir  d'anire  d('sir  que  de  se  perdre  et  de 
perdre  les  autres. 

La  reine  s'occupoit  à  rassembler  <lans  son 
palais  le  troupeau  îles  élus  ;  elle  en  faisoit 
une  maison  d'oraison  et  d'édification. 

•Madame  de  Mazarin  faisoit  de  sa  maison 
un  bureau  public  de  jeu ,  de  plaisir  el  de 
{jalanterie,  une  nouvelle  IJabylone,  où  des 
{{eus  de  toutes  nations,  de  toutes  sectes, 
parlant  toutes  sortes  île  langues ,  inarclioient 
en  confusion  sous  l'étemlard  de  la  fortune  et 
de  la  volupté. 

La  reine  travailloil  à  sonlaf[cr  les  pauvres, 


à  briser  les  fers  des  prisonniers.  Madame  île 
Mazarin  travailloit  à  dépouiller  les  riches  et 
à  se  faire  dr-s  ca[)tils. 

La  reine  descendoii  de  son  trône  |>our 
s'humilier  aux  pieds  des  autels ,  el  rendre  au 
Dieu  vivant  le  cnlle  «-t  Us  adorations  qui  lui 
sont  dues.  .Madame  de  .Ma/arin ,  idolâtre 
d'elle-même,  cherchoil  à  m;  faire  îles  adora- 
leurs  de  qui  elle  exigeoit  un  culte  profane 
et  criminel. 

Appelez-vous  cela  être  auprès  de  la  reine 
d'Anjîleierre?  Vous  en  étiez  plus  éloignée 
que  la  teiTe  ne  l'est  du  ciel  :  votre  coniluile 
vous  en  eloignoil  infiniment  plus  que  votre 
séjour  dans  Londres  ne  vous  en  approclioii  ; 
el  c'est  même  cet  honneur  que  vous  avez  eu 
de  la  voir  el  d'être  protégée  d'elle  qui  vous 
rend  plus  coupable.  Comment  vousexcuserez- 
vous  d'avoir  eu  devant  vos  yeux  ces  grands 
exemples ,  sans  avoir  essaye  de  les  suivre  au 
moins  de  loin  et  iuqiarfaitement  ;  car  [leudi; 
gens  |ieuveut  en  approcher  ;  —  de  n'avoir  de- 
meuré dans  sa  ville  capitale  que  pour  élever 
un  autel  à  ISelial,  dans  le  même  lieu  où  cette 
princesse  en  élevait  un  au  vrai  Dieu  ;  d'avoir 
placé  l'idole  de  Dag'on  si  près  de  l'arche,  el 
de  ne  vous  être  ap|)lii|uee  qu'à  combattre  au- 
tant que  vous  |)ouviez,  |)ar  votre  conduite  . 
les  saintes  maximes  qu'elle  ctablissoit  par  l.i 
sienne? 

Si  vous  aviez  été  auprès  de  cette  sage  reine, 
de  la  manière  dont  vous  deviez  y  être,  vous 
n'auriez  pas  eu  tant  de  répugnance  ù  reve- 
nir auprès  de  M.  de  Mazarin  ;  la  manière 
de  vivre  de  la  reine  n'est  pas  à  beaucoup  près 
si  éloignée  de  celle  de  .M,  de  .Maz.arin 
que  la  vôtre ,  et  vous  auriez  au  moins  appris 
à  ne  vous  pas  faire  un  monstre  de  la  pieté  di- 
votre  époux,  à  entrer  même  dans  ses  senti- 
ments, el  à  révérer  en  lui,  outre  l'autorité 
maritale,  ce  caractère  de  prédestination  dont 
vous  faites  le  sujet  de  vos  mépris  el  le  motil 
de  votre  éloigm  nient. 

Mais  enfin  ,  comment  prétcndra-t-on  en- 
core faire  servir  les  noms  du  loi  et  de  la  reine 
d'Angleterre  à  excuser  l'évasion  el  l'ab- 
sence de  madame  de  .Mazarin ,  après  ce  (|ue 
j'ai  eu  l'honneur  de  faire  remarquer  au 
conseil  en  la  dernière  audience?  Maintenant 
qu'elle  est  aussi  tranquille  à  Londres  depuis 
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leur  sorlic ,  (iirclh;  r('loit  pfndaiil  ([uils  y 
régnoienl  paisil)leim'nt;  mainlciuinl  qu'on  la 
voit  olïrirau  prince  d'Orange ,  le  mènic  en- 
cens f|u'(;lle  leur  olïroit  ;  mais  avec  autant 
de  bassesse  el  d'iiidignilé  qu'il  y  avoil  d'hon- 
neur pour  elle  a  les  révérer  coiniiie  elle  le 
devait. 

Quelle  excuse  a  t-ellc  :i  pn-seni?  Le  piince 
d'Orange  esl-il  son  parent  ?  Tous  ces  joueurs, 
ces  libertins,  ces  piesbylériens,  ces  épisco- 
paux  ,  ces  trend)leurs ,  en  un  mot,  ces  gens 
de  toutes  religions,  hors  la  bonne,  dont  sa 
maii-on  est  remplie,  sont-ils  ses  parents? 
Qu'elle  nous  expli(|nc  ces  alliances  qui  nous 
sont  inconnues;  mais  il  n'y  en  a  point;  c'est 
le  seul  amour  de  l'indépendance  qui  la  relient 
dans  ce  pays. 

Je  crois  donc,  messieurs,  que  vous  êtes 
pleinement  convaincus  (|u'il  n'y  a  jamais  eu 
de  cause  oii  l'on  ail  eu  [ilus  de  raison  d'user 
de  toute  la  sévérilédes  lois, que  dans  la  nôtre; 
jamais  de  lemme  ([ui  ail  plus  mérité  d'être 
déclarée  déchue  de  sa  dot  et  de  ses  conven- 
tions que  madame  de  Mazarin. 


Que  si  néanmoins  votre  indulgence  rete- 
noit  encore  voire  bias ,  quelle  autre  grâce 
pourriez-vous  lui  faire ,  sinon  de  suspendre 
le  coup  pendant  quel(|ues  mois  et  de  lui  don- 
ner nu  temps  pour  se  repentir  et  pour  ren- 
trer dans  son  devoir?  Mais  si  au  lieu  de  pro- 
fiter de  celle  grâce ,  dont  elle  s'est  même  ren- 
due indigne,  elle  s'obstine  encore  à  ne  point 
revenir  ;  si  elle  joint  au  mc'pris  de  l'autorité 
conjugaleceluide  votre  autorité,  pourra-t-on 
alors  la  punir  avec  trop  de  sévérité  el  de 
rigueur? 


La  Cour,  apm  avoir  entcnda  les  avocats  des  parties, 
Erard  pour  le  duc  de  Mazariu ,  et  Sacliot  pour  la  du- 
chesse ,  oidouna  avant  faire  droit  sur  la  requcle  du 
demandeur,  que  la  ducliesse  de  Mazarin  se  rclirerail 
dans  trois  mois  dans  le  couvent  des  Tilles  de  Sainte- 
Marie  de  Cliaillut ,  pour,  s\\  mois  après,  relouriier 
dans  la  maisou  du  duc  de  Mazarin  ,  cl  eu  outre  qu'elle 
donnerait  l'état  dis  so;nmes  par  elle  dues,  dans  un 
mois  ,  pour,  ledit  état ,  accordé  ou  conteste  par  le  duc 
de  Mazarin,  èlre  ordonne  par  le  conseil  ce  qu'il  appar- 
tiendra. 
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M.  Il'  lloulli,  pi'rc  comintin  de»  pnriirs,  avait ,  pnr  «on  Irjhmcnt ,  iiisliliii'  li'Ralain-  iiniti-rM-l 
I.oiiii  le  KdiiIIz,  cadi'l  ilv  tuiis  sot  cnraoti,  ri  riMiiit  In  trois  alii(>s  et  maili-mniM'Ile  lo  Riinltz, 
ta  iWW,  A  leur  l(^){itinic  :  relie  ilt-raii're  était  mûrie  |>cndant  le  procès  ;  le*  trois  fils  aiiitt  ile- 
nianilaieiil  i|iic  le  leslaiiient  rùl  cassé,  coiiiiik'  fait  dans  des  seutiiiicutii  d'une  liaiue  et  d'une  colère 
Injuslr  ,  inspiri'v  et  foniciilée  par  madame  le  Kuulli ,  leur  in(rc  ,  cl  ((Ue  Iciiis  l>ien.>  lussent  part<);e« 
■ui\aut  les  coutumes. 

Mml  nue  lu  lloulu  l'tail  interTenne  aat  requêtes  du  palais  en  c|ualili^  d'et<H:utricc  tcsiamcntairr  , 
cl  s'était  joi:j|e  an  cadet  pour  sunlenir  le  testament. 

M'  ICrard  prit  alon  la  parole  pour  sontcuir  les  prétentions  des  Dis  tloés. 


m;  srnis  roiiiliicii  il  est  difiicllc 
le  (léliuire  k-  icslaiiicnl  «l'un 
;  lioiiiiiie  (lu  niiifile  et  de  la  ré- 
MULHion  (le  M.  If  DduIi/,  cl 
^i  _^(|U(I  uhslaiU"  ioii  iiotii  (loilap- 

porlor  au  sua;os  do  celte  culreprisp. 

Je  lie  serai  point  sui-pris  de  vous  trouver 
prévenus  eu  faveur  îles  dernières  volontés  de 
ce  yrand  n)a{;isiral ,  que  vous  avez  vu  |>orler 
avec  tant  de  dij;nilé  la  nit'ine  pourpre  dont 
vous  êtes  revêtus,  et  j'avoue  «pie  si  l'on  ju- 
{jeoilde  la  justice  des  dis|)osilions  i|u'il  a  faites 
clans  sa  famille,  parcelle  des  ju{;emenls  qu'on 
lui  a  vi'i  rendre,  on  devrait  rijelrr  noire  de- 
mande sans  vouloir  seulement  l'examiner. 

Mes  pallies  n'oiil  pi'i  s'enqièclier  d'être 
eux-mêmes  frappés  de  ces  seiitimenls.  A  la 
vue  de  la  si(înaiure  de  leu  r  père  ,  appost'C  à 
ce  lestamenl ,  où  csl  ccrile  leur  condamna- 
tion ,  à  l'aspect  de  ces  caracl'i  es ,  toujours 
jiisqups-là  consacres  à  la  justice  ,  et  pour  les- 
ipiels  ils  ont  In  d<Tnière  vénération,  ils  ont 
douté  (|uelquc  temps  de  leur  innocence;  ils 
ont  balancé  entre  le  lemoi;;naj;i'  ilc  leur  con- 
science cl  celui  de  monsieur  le  Uoull/.;  ils  oui 
clierclié  la  cause  de  leur  dis{;ràce  dans  leurs 
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propres  fautes ,  avant  que  d'oser  l'imputer 
à  celle  de  leur  père. 

Mais  ils  ont  reconnu,  cl  vous  en  serez, 
messieurs,  persuad('S  par  les  circonstances 
ijue  je  vous  expliquerai,  que  ce  testament 
inoflicieux  n'est  |H)int,  dans  la  vérité,  le  les- 
lainent  de  monsieur  le  Boult/,  et  qu'encore 
que  la  si[,'nalure  qui  le  soutient  soil  l'ouv  rage 
de  sa  main  ,  les  dis|K)sitionsque  l'on  y  lit  ne 
sont  point  l'effet  de  son  choix  ni  l'ouvrage  de 
sa  volonlt'. 

Vous  n'y  trouverez,  en  effet,  aucun  ves- 
li;;e,  ni  de  ré(|uilé  d'un  ni:i(;istrat ,  ni  di'  la 
piété  tl'im  père;  vous  n'y  verrez  (jue  les 
traits  injustes  d'une  main  accoutumc't'  a  dis- 
poser de  celle  de  monsieur  lu  Bouitz  ,  et  à  se 
servir  de  son  nom  pour  rendre  ceux  |>our 
<|ui  je  parle  malin  unux ,  et  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  reconnaître  l'ouvrière  «le 
celle  disposition,  loi  s-jue  vous  verrez  qu'elle 
s'est  ('vanouie  eilc-iiK'-mc  dans  cette  cause, 
(|u'elle  y  est  intervenue  de  son  niouvcimnt 
pour  maintenir  son  ouvrage  et  pour  conser- 
ver à  riiitimce  le  présent  qu'elle  lui  a  f.iit  du 
bien  de  ses  aine*. 

Ainsi ,  messieurs  ,  en  conibattanl  ce  Icsta- 
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mrnl ,  mes  pailics  n'altaqucnt  ni  la  mémoire 
ni  les  (Icriiièrcs  volonU'S  de  leur'  père,  el 
en  le  cassant,  ce  ne  sera  point  son  jii{;emenl 
que  vous  condamnere/  ;  vous  ne  condam- 
nerez (|ue  l'excès  de  sa  complaisance  pour 
madame  le  Boullz  el  la  facililé  qu'il  a  eue  de 
se  laisser  prévenir  contre  des  enfants  inno- 
cents. 

Je  dirai  même  davantafje,  c'est  une  jus- 
tice que  mes  parties  doivent  à  sa  mémoire, 
de  faire  connoîtrc  à  tout  le  monde  qu'il 
n'a  point  élé  Tauleur ,  ni  des  mauvais  trai- 
tements qu'on  leur  a  vu  soulïrir  pendant 
sa  vie,  ni  de  ce  testament  (jui  renverse  l'or- 
dre nalurel  ;  il  est  de  leur  devoir  autant  que 
de  leur  intérêt  de  délniirc  el  d'effacer,  s'il 
se  peut,  du  souvenir  des  hommes,  ce  monu- 
ment d'injustice  qui  terniroit  une  partie  de 
sa  {jloiiT. 

Us  souliaiteroienl  de  le  pouvoir  faire  sans 
que  la  haine  de  leurs  disgrâces  retombât  sur 
madame  le  Bouliz,  el  ils  regardent  commeun 
nouveau  mallicurrobligalionoii  ils  se  trouvent 
de  publier  dans  celte  audience  ses  injustices 
domestiques;  quoiqu'ils  n'aient  jamais  reçu 
d'elle  aucune  niai(|iie  de  la  tendresse;!  la(|uclle 
on  a  coulumede  reconnoîlre  une  mèreelqu'ils 
n'aient  pu ,  depuis  leur  naissance,  s'apercevoir 
(|u'ils  éioient  ses  enfants,  que  par  l'aulorilé 
dont  elle  s'est  servie  pour  les  maltraiter,  ils 
n'ont  pas  laissé  de  respecter  toujours  en  elle 
cette  qualité  dont  elle  a  abusé,  et  ce  sang 
fiu'elle  a  si  fort  méprisé  dans  leur  personne. 
On  ne  les  a  pas  ouïs  se  plaindre  pendant  qu'il 
leur  a  été  permis  de  se  taire  ;  le  public  a  vu 
leur  malheur  sans  les  en  entendre  murmurer; 
s'ils  rouqienl  aujourd'hui  le  silence  c'est  la 
nécessité  qui  les  y  force,  el  madame  le 
Boullz  aura  d'autant  moins  de  sujet  de  s'en 
plaindre  ,  qu'elle-même  les  a  alta(iués  et  s'est 
rendue  volontaiiemenl  leur  partie.  J'obser- 
verai néanmoins ,  suivant  la  prière  qu'ils 
m'en  ont  faite,  de  ne  relever  que  les  faits  ab- 
solument nt'cessaires,  et  d'adoucir  autant  que 
je  pourrai  la  peinture  que  je  serois  oblijjé  de 
vous  faire  d'une  partie  de  sa  conduite. 

Il  faut,  messieurs,  vous  poser  d'abord 
l'état  de  la  contestation. 

Vous  sçavez  que  les  défauts  de  formalités 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  peuvent  rendre  nul 


un  testament  ;  il  y  en  a  de  plus  essentiels  qui 
a!ta(pienl  directement  le  principe  de  la  vali- 
dité ,  ces  défauts  sont  :  lorsqu'il  paroît  avoir 
été  fait  ou  par  colère  ou  par  suggestion. 

La  première  ô;e  au  testateur  la  netteté 
du  jugement ,  la  seconde  lui  ôle  la  liberté  de 
l'action;  celle-là  offus'iuesa  raison,  celle-ci 
contraint  sa  volonté;  l'une  lui  représente  les 
objets  autrement  qu'ils  ne  sont  et  trouble  la 
tranquillité  dont  il  a  besoin  pour  se  déter- 
miner; l'autre  lire  de  sa  bouche  des  dispo- 
sitions qui  ne  parlent  point  de  son  cœur! 
Ainsi  l'une  ou  l'autre  suffit  pour  détruire 
rautoritédulcstament  le  plus  solennel,  parce 
qu'il  doit  être  l'image  des  véritables  senti- 
ments du  testateur,  el  l'ouvrage  de  sa  seule 
volonté,  mais  d'une  volcmié  libre,  agissant 
avec connoissance  et  conduite  paria  raison. 

Ce  sont,  messieurs,  les  maximes  que  vos 
arrêts  nous  apprennent  tous  les  jours  et  que 
j'établirai  plus  amplement  dans  la  suite, 
lorsque  je  vous  aurai  fait  voir  par  les  faits 
que  j'ai  à  vous  expliquer,  que  ces  deux  dé- 
fauts qui  détruisent  ce  qui  est  le  plus  essen- 
tiel dans  les  testaments,  se  rencontrent 
l'un  et  l'autre  dans  celui  de  M.  le  Boullz. 
J'ai  l'avantage  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  faits  sont  déjà  connus  de  toute  la  famille 
de  M.  le  Boullz  et  de  presque  tout  Paris; 
qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  ait  conçu 
de  l'indignation ,  el  que  la  voix  publique  con- 
damne depuis  long-temps  les  duretés  et  les 
injustices  que  nous  espérons  faire  condamner 
par  voire  arrêt. 


Ici  l'avocat  expose  l'état  de  la  ramille  de  M.  et 
niadanie  le  Roullz ,  et  donne  une  idée  générale  de  la 
couduilo  qu'ils  ont  tenue  envois  leurs  enlauts;  il  expli- 
que ensuilc  les  laits  de  la  cause  avec  plus  de  détail, 
circonstancié  en  parlicidier  les  niar(.|uesdi'  haine  et  le» 
mauvais  Irailemenls  soullerls  par  cliarun  de  ses  clients, 
et,  apri's  avoir  prouvé  que  la  liaine  des  époux  le  Itouitz 
conire  leurs  erdanis  a  clé  injuste  ,  el  leur  colère  sans 
rondeuicut ,  il  couliuue  ainsi  : 


]|  est  bon  que  les  pères  qui  sont  les  chefs, 
les  magistrats  des  familles,  puissent  se  faire 
ciaindre,  se  faire  obéir  par  leurs  enfants; 
ipi'ils  aient  de  quoi  les  punir  cl  les  récom- 
penser selon  qu'ils  s'en  rendent  dignes  !  Sans 
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cela  raulorité  que  la  nature  leur  donne  et 
que  la  loi  Iciircunlinnc,  ne  scruil  |)lus(|u'un 
vain  liti'f;,  Icui'  ini|iui.ssaiice  les  expuseruil 
au  mépris  de  ceux  (|ui  leur  doivent  élie  sou- 
mis. Cesl  |><iui'  saiiclioiMKT  celle  aiiloiilé 
(|ue  nos  coutumes  hiisscni  aux  pcies  cl  aux 
mères  le  [wuvoii-  de  disposer  île  ce  qui  ex- 
cède la  l('{;itinie  de  leurs  enl'iints;  il  n'y  a 
(|uc  celte  portion  dont  elles  (jul  voulu  de- 
meurer maîtresses  absolues  ;  elles  permettent 
aux  parents  de  déro[;('r  poui-  le  surplus  à  ce 
(|u'elles  ordonnent,  el  elles  ne  le  donnent  aux 
enlanls  (pi'ù  la  condition  (|ue  le  père  ou  la 
mère  n'en  auront  pas  disposé  antrenK^nt. 

Mais  (|uand  la  loi  se  deni>  l  ainsi  de  sa  puis- 
sance en  faveur  des  pères,  ce  n'est  pas  alin 
(pt'ils  remploient  à  satisfaire  leurs  passions. 
EIK;  veut  (|u'en  prt'iianl  sa  place,  ils  pren- 
nent aussi  son  esprit  ;  c'est  pour  le  p»  re  et 
pour  le  ma;;islral  domestique  qu'elle  a  celle 
déférence  el  non  pour  rennenii  de  ses  enfants, 
ni  pour  le  tyran  de  sa  famille.  Elle  lui  laisse 
la  disposition  de  cette  partie  ih  son  bien  pour 
exercer  sa  libéralité  ,  pour  s;;lisf;iii'e  sa  ten- 
dresse, el  non  |iour  assouvir  sa  haine  ou  pour 
exercer  sa  venj;eance. 

Tonte  la  laveiu-  cpie  les  noms  de  père  et  de 
mère  peuvent  donner  à  leurs  dispositions , 
c'est  que  cpiand  les  motifs  cjui  les  ont  portés 
à  réduire  unde  leurs  enfants  à  sa  lé{,'iiime  ne 
paraissent  pas,  on  présume  fa\oiablcment 
(|u'ils  n'en  ont  eu  (pie  de  Justes  cl  (|u'ils  no 
se  sont  proposé  pour  objet  (jue  le  bien  de 
leur  famille.  Mais  lorsipn-  les  motifs  parois- 
sent  ol  (|u'ils  sont  injustes,  quand  on  voit 
que  la  passion  a  eu  plus  de  part  ù  leur  testa- 
ment ipie  leur  prudente  el  leur  pietts  <|ue 
c'esl  la  hainequi  les  a  rendus  libéraux  et  (|u'ils 
n'ont  voulu  enrii  liir  les  uns  (|ue  pour  avoir 
le  plaisir  de  dépouiller  les  antres  ;  aloi's  la  loi 
qui  leui'  avoit  et  île  sa  place  ,  iuiliynée  de  ce 
qu'ils  en  ont  abusé ,  prend  la  leur  à  son  tour; 
elle  devieul  la  mère  et  la  protectrice  des  en- 
lanls dont  ils  se  sont  rendus  indi«;iies  d'être 
les  juges,  et  leur  disposition  quoii|ne  permise 
en  elle-même,  devient  nulle  el  vicieuse  par 
l'injustice  tlu  motif  (pii  l'a  diclee 

I /autorité  des  pères  n'est  fondée  que  sur 
r()|)inion  (juc  l'on  a  de  leur  tendresse  et  de 
leur  pieté  ,  et  sur  ce  que  l'on  présume  qu'ils 


ne  s'en  serviront  que  pour  l'avantage  de  leur 
famille.  >'oil:i  le  litre  fondamental  de  leur 
puissance.  .Vussi ,  quand  ce  principe  de  It  ur 
autorité  iiian(|ue,  il  est  juste  de  les  en  dé- 
pouiller, et  l'on  ne  peut  redamer  pour  eux 
le  secours  des  lois  dont  ils  ont  trompé  l'at- 
tente, où  ,  s'il  est  imporlanl  eue  les  enfants 
soient  soumis  à  leurs  pères,  il  ne  l'e.st  pas 
moins  (|ue  les  pères  soient  soumis  à  la  loi , 
qu'ils  soient  é(|uitables  envers  leurs  eid'ants. 
Il  faut  (jne  cette  puissance  palernellc-  qiiel'on 
élève  si  liaut ,  s'humilie  dans  votre  tribunal.' 
Il  faut  (|ue  ces  magistrats  domestiques  vien- 
nent vous  reconnoitre  pour  les  pères  com- 
muns de  tous  les  citoyens  et  vous  rendre 
compledc  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  cette  aulo- 
rit(''que  vous  leur  couliez  et  qu'ils  n'exei'cent 
qu'avec  une  entière  suboidinaiion  :'*  la  vôtre. 


L'avocat  ctablit  ensuite  que  ceUe  haine  iiijiulo ,  ce 
tcslaiiiriit  iiiuincicu\,  Sdiit  tics  iTtcti  de  lj  siducliou  ri 
I  des  arlilicvs  du  iiiniliiinL'  lo  Itouil/. ,  i|uc  c'est  elle  i|ui  a 
I  lii^|)clSl■  de  ltiii(;tio  main  M.  le  Itoiill/:  à  dt^poiiillcr  «et 
I  ti'iiis  enfanls  île  ses  liieiis,  et  que  c'esl  elle  encore  (iiii 
!  lui  en  a  lait  pi-endrc  en  imitiront  la  rrsoluliiin ,  et  qui 
lui  a  (utjgére  cet  iuju>le  teslainciit;  il  leniiinc  iiiiui  : 


J'espère  ,  messieurs ,  qu'après  tout  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  tl'cLiblir  ,  vous  n'aure£  |ias 
de  |)eine  ù  vous  déterminer.  Vous  voyez,  les 
aines  d'une  famille  piiis>aiilecl  illustre  daus 
la  magislrature,  i]ui  ont  recours  à  votre  jus- 
tice, non  pas  juiur  revendiquer  des  preci- 
putsel  des  droits  d'ainesse,  ni  pour  réduire 
leur  cadet  à  une  portitm  moili(|ue  des  biens 
de  leur  père ,  comme  il  est  onlonnt'  jiar  jilu- 
sieurs  de  nos  i  outumes  el  conmie  font  la  plu- 
part des  pères  dans  les  provinces  où  la  cou- 
tume a  manipii'-  tl'v  pourvoir.  Ils  n'implorent 
voire  secours  ([ue  pour  n'être  pas  eux-mêmes 
partagés  en  cadets,  ou  plutôt  pour  obtenir 
<|u'on  les  traite  au  moins  connue  la  loi,  sous 
huiuelle  nous  vivons,  traite  les  puines,  c'est- 
à-dire  avec  une  entière  égalité.  Loin  de  se 
|)laindre  de  celle  <'{;alil('  établie  par  notre 
coutume,  comme  il  semble  qu'ils  le  pour- 
roient  faire,  ils  demandent  seulement  (pi'elle 
leur  soit  conservée  et  <iue  l'injustice  de  leurs 
parents  ne  les  fasse  pasdescendre  au-dessous 
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de  celui  ijuc  la  nalui  e  a  fait  naître  leur  in- 
férieur. 

Il  n'y  a  «luc  trop  long-temps  (|u'ils  sont 
bannis  de  la  place  cpi'ils  dévoient  occuper 
dans  Irur  l'aniill<';  la  niuilic;  de  leur  vir;  n'a 
(;tequuiiesouHianee  continuelle.  Il  est  temps 
que  votre  autorité  sauve  des  mêmes  dis- 
grâces le  reste  de  leurs  jourset  (ju'dir  com- 
mence à  les  faire  jouir  des  av;inlaî;cs  d(;  leur 
naissance.  N'ajoutez  pas  à  leurs  autres  maux 
la  lionte  de  voir  confirmer  cette  disposition 
injurieuse  par  le  i)lus  équitable  de  tous  les 
tribunaux  ,  dont  le  ju/jemcnl  auloiiseroit 
toutes  les  duretés  que  leur  père  a  eues  pour 
eux  et  persuaderoit  qu'ils  n'ont  rien  soulierl 
qu'ils  n'aient  méi'ité. 

Vous  ne  devez  point  être  retenus  par  l'es- 
time que  vous  avez  eue  du  mérite  et  de  la 
sagesse  de  M.  I(î  Boultz;  combien  avez- 
vous  cassé  de  testaments  faits  par  les  plus 
sages  magistrats?  Vos  registres  nous  appren- 
nent que  vous  pesez  leurs  dispositions  au 
même  poids  (jue  celle  de  tous  les  autres  hom- 
mes et  (|ue  vous  jugez  de  la  sagesse  du  testa- 
teur par  celle  <le  son  teslament ,  et  non  pas 
de  la  sa{fesse  du  testament  par  l'opinion  (pie 
le  public  a  conçue  de  celle  du  testateur.  C'est 
dans  ses  dernières  volontés  que  vous  cher- 
chez ce  qu'il  étoit  véritablement,  et,  de  même 
que  le  sénat  de  lîome  confirma  le  testament 
d'un  père,  connu  publiquement  ])our  insensé 
parce  qu'il  avoit  institué  ses  enfants,  et  que 
l'on  n'y  li'ouva  que  des  dispositions  ('quila- 
Lles  ;  vous,  ne  faites  point  de  difficultés  de 
casser  le  testament  de  l'homme  que  vous  avez 
cru  le  plus  judicieux ,  quand  ce  qu'il  a  or- 
donné ne  répond  pas  à  cette  opinion. 

Principalement  lorsque  ce  testament  est 
soupçonne-  de  suggestion  ;  il  arrive  en  ce  cas, 
ou  (pie  l'injustice  de  la  disposition  détruit 
l'opinion  (|uc  vous  avez  de  la  sagesse  du  tes- 
tateur, ou  que  cette  opinion  avantageuse 
vous  persuade  que  le  testament  qui  paroît, 
ne  peut  être  son  ouvrage. 


lîn  parcouraDi  \cs  plaidoyers  àc  W  Érard ,  nous  àc- 
plonins  (lo  nimv(\iu  avec  :iniorlumc  la  néplit;ciice  dos 
conti'iiiponiiiis  à  nous  liiisseï-  (imiiiucs  iinli's  l)ioeiii- 
pliiqiics  sur  les  avocats  (jui  lionoraicnt  le  barreau  an- 


'l'ous  CCS  défauts  se  rencontrent  dans  le 
testament  de  ."M.  le  Itoultz  ;  en  fut-il 
jamais  un  plus  vi.>>iblenient  suggéré  et  fait 
par  des  motifs  plus  injustes?  A-t-on  jamais 
vu  dans  un  pire  ou  dans  une  mère,  une 
haine,  une  colère  si  vio'enie,  si  mal  fondf* 
et  si  contraire?  Si  les  colères  ordinaires  ne 
diffèrent,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  fureur,  que 
[lar  la  durée ,  (|ue  doit-on  dire  d'une  colère 
permanente  et  habituelle  (jue  dix  années  en- 
ti<;res  n'ont  pu  ralentir?  Enfin,  messieurs, 
une  dernière  réflexion  qui  doit  encore  vous 
engager  davantage  à  conserver  ù  mes  par- 
ties le  bien  de  leur  père  et  à  réparer  l'injus- 
tice de  ce  testament,  c'est  que  ce  ne  sera  pas 
apparemment  la  dernière  qu'ils  souffriront, 
et  qu'il  ne  faut  leur  compter  presque  de  pa- 
trimoine que  celui  que  vous  leur  assurerez 
par  votre  arièt.  Si  madame  le  Boultz  a  fait 
tant  d'efforts  pour  procurer  à  l'intimé  des 
avantages  sur  un  bien  qui  n'éloit  pas  à  elle , 
qui  peut  douter  qu'elle  ne  lui  en  fasse  par 
des  voies  indirectes,  des  biens  dont  elle  est 
maîtresse?  IS'a-l-il  pas  sur  eux  assez  d'a- 
vantage d'avoir  par  préciput  le  cœur  d'une 
mère  dont  il  exalte  tant  dans  ses  lettres  la 
générosité  et  la  tendresse? 

Qu'il  jouisse  en  paix  de  cette  fortune  que 
mes  parties  lui  envieroicnt  inutilement;  mais 
ils  espèrent,  messieurs,  qu'en  les  voyant 
ainsi  abandonnés  de  leurs  parents,  vous  vou- 
drez bien ,  par  une  espèce  d'adoption,  pren- 
dre pour  eux  des  sentiments  de  pères,  (|ue 
vous  leur  accorderez  celte  protection  que 
vous  ne  refusez  jamais  aux  personnes  mal- 
hcmeuses  et  innocentes  ,  et  que  la  justice 
fera  sur  vos  esjjrits  ce  (jue  la  nature  aui'uit 
dû  faire  sur  le  cœur  de  M.  le  Boultz. 


Sur  la  plaidoirie  de  M.  Érard ,  la  Cour ,  par  arrôl 
du  17  juillet  IG91  ,  cassa  le  teslanieol  du  sieur  le 
lioullz  pive,  el  ordonna  que  ses  enraots  vieudraicnl 
à  partage  suivant  la  (MUtume. 


tique.  Il  est  plusieurs  de  ces  lionimes  de  talent  dont 
nous  retrouvons  les  œuvres  au  fond  des  bibliollii'ques. 
Nous  lis 'US  .nvec  soin  et  avec  un  relipiiui  plaisir  .  les 
pages  où  leur  intelligence,  précieux  dép(3l,  s'est  c<id- 
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■crtéo;  et  puU,  qiUD<l  noire  eunirii,  cli'pa«ant  le 
domaine  inlellcctiiel ,  \rul  sllpr  (x'iif'lrrr  ilaat  la  tic 
prJTéo  de  IVirnliur,  li-a  iiiati'r  iaiii  diti^irniurnl ,  1rs 
doiinPps  nian(|iiriit ,  et  Iniit  nom  i  chappe  dnni  Dm  tcn- 
latlres  de  rcconslriirlidii  humaine. 

OppiidanI,  ce  diSir  ipil  nous  (orl'A  rnmpli'trr  II 
conuaiasano'  des  vii'iii  livrtti  pir  ci'llr  d  i  Iralls  cilé- 
rirun  de  leur»  niilenii,  ••»l  hua  nninrcl.  Snns  dunle  on 
•  rcman|iié  la  hrillaotc  (^'o(|m'iice  île  M*  l^rard,  le  tour 


Inaticndu  de  ta  arRumeoU ,  leur  forte  irr^iitililp ,  il 
ci't  arci'nl  do  ^MU  el  de  »crlu  qui  t-Rnale  cliaruo  de 
%et  plaidojrn.  Mali  on  aurait  aini<^  a  recueillir  au»i 
quelipii-s  Irailsde  la  ^il'  pritdr  de  cet  atocat.  Il  D'à  (as 
eie  eu  nolii>  |iou\iiir  de  uliifalre  celte  curioiit^  p<iur 
le»  détail»  de  l'eiislenec  intime  du  limiimes  celèlire»  , 
curiiitilé  qui  s'alla,  lie,  par  eicmple,  ani  iiianrhrtd  II  - 
inèrr,  au  raioir  di'  Li-^mdr,  bu  Imnnet  d'oun  de  Rom- 
■eau  ,  ou  bien  encore  au  ruliaii  de  queue  de  GUlierl. 


[.  - 
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GILLET 


l'LAlDOVI'R 

l'OLK    CLAUDK    MABILLl"., 

COKTBE 

LA  VEUVE  DE  SON  FILS. 


Un  lioniinc  meurt,  cl  fait,  ab  irato,  un  loslamciil  par  lequel  il  désliérile  son  père,  au  prolil  d'une 
l'pousc  acariâtre  dunt  le  défunt  a  loujimrs  cle  l'esclave  pendant  toute  sa  \ie.  M'  Gillol  réclame  au 
nom  du  père  (pii  n'eu  a  ohlenu  que  le  (|uart,  la  Intalilé  de  l'Iiirilage  dont  il  accorde  loutc'ois  l'usu- 
fruit à  la  femme  du  {lefimt.  Apris  avoir  justilié  le  fait  de  haine  du  fils  contre  son  père,  et  celui  des 
menées  coupalilcs  lie  la  lemnie  du  détunt  ;  après  avoir  prouvé  que  l'exécutrice  Icslanientairc  a  clé 
méchanunent  cl  md  instituée,  apri's  avoir  consenti  néanmoins  tous  les  lc{;s  particuliers  du  testa- 
ment, celui ,  par  exemple  ,  (pu  adjuïc  une  somme  considérable  aux  pauvres  piisonniers  en  Terre 
Sainte ,  l'avocat  létalilissaut  le  fait  de  l'aptitude  du  phe  à  hériter  de  son  llls,  s'abandonne  à  ce  beau 
mouvement  oratoire  : 


E  sçay  bien 
que  c'osl  une 
(|U('slion  l'orl 
agiU'eet(|uisc 
trouve  dilïé- 
fcmnieiil  jii- 
{jee,  lie  sça- 
voirsidansles 
paisdccouslu- 
me ,  il  est  deu 
une  légitime 
aux  ascendants.  Mais  cola  nous  jctlcroit  dans 
une  liop  lunjjue  discussion  ;  et  celte  discus- 
sion n'est  pas  néccssaiic  pour  la  décision  de 
nostre  cause.  11  n'est  point  icy  ipiestion  d'une 
simple  légitime  :  nous  demandons  la  totalité 
du  legs  universel.  Je  diiay  seulement  ([uil 


n  y  auioil  pas,  ce  semble,  moins  d'injustice 
ù  lefuser  au  père  une  légitime  dans  les  biens 
du  fils,  qu'il  y  en  aui'oit  à  la  lefuser  au  fils 
dans  les  biens  du  pèi'e.  Car  enlin  les  enlanls 
doivent-ils  moins  de  respect  et  de  rcconnois- 
sance  à  leurs  pi'res,  que  les  pères  ne  doivent 
d'amour  tt  de  tendresse  à  leurs  enlanls?  Il 
est  à  la  vérité ,  et  contre  l'ordre  des  succes- 
sions, et  contre  les  souhaits  de  la  nature, 
qu'un  père  soit  héritier  de  son  fils.  Un  père 
ne  porte  jamais  sa  veiie  ni  ses  es|.érances  sur 
une  succession  lugubre  iju'il  ne  ricueilleroit 
(|u'avcc douleur;  il  ne  s'attend  point  à  des 
biens  (]u'il  achète  toujours  Iroji  cher,  quand 
il  luy  en  couste  la  perle  de  son  sang.  Bien 
loin  de  pensera  survivre  à  nos  enfants ,  ou  à 
nous  enrichir  de  leur   dépouille ,  le  moindre 
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mal  qu'ils  souffrent  nous  donne  pour  leur 
vie  plus  d'inquittuilc,  |)lus  (l'alarmés  (|uc 
k'S  plus  {jramlcs  niaiaiiics  ni-  nous  en  donnent 
pour  la  nosli'e,  et  nous  ne  faisons  rien  qui 
ne  tende  à  les  élever  au-dessus  de  nous ,  atln 
qu'ils  puissent  liansniellre  avee  plus  d'f'elat 
à  la  (loslcrile  nosirc  nom  et  iioslre  mémoire. 
Mais  lorsqu'il  arrive,  par  malheur ,  qu'une 
mnit  pii-inaturée  vient  ù  troubler  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  adjouslera-i-on  encore 
la  perle  des  hiens  à  la  douleur  d'un  père  qui 
a  perdu  son  (ils'/  l",st-il  c|uelqu'unqui  puisse 
raisoniiaMeiiienl  lui  envier  la  siici'cssion  de 
ce  Hls'i'  .Non,  non!  la  justice,  la  raison,  la 
pieté  naturelle  ne  souffreni  pas  qu'on  adjuge 
à  un  autre  ce  liieti  di-ploralile ,  recueilli  avec 
tant  de  larmes  et  de  douleurs  paternelles.... 


M' nillrl  pniirji  it  in  attii.uint  In  Tallilili' du  Icsla- 
niriit,  |>nr des  raisons  piilnris <tniis  l'injusl  cr ri  1 1  liaiiic 
(|iii  nul  priSicli'  i\  aa  ranipuMliiin.  Vnici  dr  (|iirllr  ina- 
niJ-ic  pallu'tiijiic  il  di'vtliippc  ce  côte  Ticloricui  de  M 
cause  : 


Les  li'gislateiirs ,  en  nous  permettant  de 
disposer  (le  nos  liiens,  ont  |ir('VeM  (|iie  nous 
|X)iirrion$  abuser  de  celle  liherlé,  si  elle  estoit 
indépendante:  car  enfin  nous  sommes  hom- 
mes jiis(]u'a  la  mort.  Nous  portons,  pour  ainsi 
dire  ,  nos  passions  jusipies  dans  le  tomlteau, 
et  c'est  dans  les  derniers  moments  de  la  vie , 
fpie  la  nature  lanfyuissanle,  accalih-e,  est 
sujette  àpliisde  foihiesscs.  Pour  l'ordinaire, 
nous  ne  les  donnons,  ces  biens,  que  quand 
nous  avons  iierdii  toute  espérance  do  les  con- 
server. Mous  ne  nous  dt-pouillons  (pi'a  la 
deiniere  exlremil('  ;  lors  (|ue  r;lnie  dans  les 
convulsions  de  l'ajjonie ,  déjà  à  demi  séparée 
du  corps  et  troublée  par  les  horreurs  de  celle 
séparation  ciuelle,  incapable  de  sedeiei'uii- 
ner  par  elle-mesine,  ne  lait  plus  (|ue  ce  (ju'on 
luy  fait  faire ,  et  i|;nore  le  plus  souvent  ce 
(ju'elle  fait,  ou  bien,  s'il  ari'ive  (pi'on  fasse 
son  testament  dans  une  siluaiion  plus  tran- 
quille, |>our(|uoy  le  faiion?  (Juehpiefois  |K)ur 
frustrer  ses  héritiers,  |Xiur  satisfaire  pres- 
(pie  toujcnirs,  ou  quekpie  prédiltvlion ,  ou 
quelque  avereion  capricieuse  ,  et  puisque  la 
su{;{;(Stion,  la  colère,  la  mali(;nilé.  la  prt-von- 
tion  sont  les  ressorts  les  plusordinairx'S  qui 


remuent  le  cœur  et  conduisent  la  main  des 
testateurs,  il  est  nécessaire,  il  est  justeque 
la  loy  tousjiiurs  prudente,  tousjours  saj^e, 
vienne  souvent  ù  leur  secours,  fnjur  n-former 
leurs  injustices,  yue  ce  fils  in{jrat  en  même 
temps  (|ue  mari  faible,  et  facile  à  recevoir 
des  ini|)ressions  ('tranfjères,  ait  porté  sa 
molle  condescendance  fiour  une  femme  cha- 
fjrine,  jusqu'à  pei-séculer,  tant  ipi'il  a  ves(!u, 
son  |>ropre  i)èreen  toute  rencontre,  l'on  re- 
connoisl  à  ces  manpies  la  perversité  de 
riiomme  en  qui  la  ven[;eance,  linf^raiitude, 
un  UK'pris  injurieux,  des  senliuienls  iniques, 
ne  l'enqwrlent  (|ue  trop  st)uvent  sur  l'amour, 
le  respect,  la  reconnoiss;mce  la  plus  indis- 
pensable, et  sur  les  plus  justes  monvemenls 
de  la  nature;  mais  (]ue  dans  un  testament, 
(pie  dans  ledeiuier  acte  de  la  vie ,  lors  mesme 
(|u'on  pense  à  la  mortj  dans  un  temps  où  il 
faut  enfin  se  depiiuiller  de  toutes  ses  foibles- 
ses,  sacrifier  toutes  se.s  passions ,  vaincre  ses 
antipathies,  se  réconcilier  et  pardonner  sin- 
cèrement à  S(.'s  plus  criK  Is  ennemis;  que 
dans  ce  temps-la  mesme,  un  fils  n'ait  \)u 
surmonter  son  aversion  pour  son  père  ;  que 
la  femme  ait  conlirmi-  le  mai  i  moribond  dans 
toute  l'aigreur  d'une  haine  implacable;  c'est, 
à  vray  dire,  un  aveu{;lemenl et  un  endurcis- 
sement qu'on  ne  peut  assez  di-plorer.  L'on  a 
pi  is,  à  la  vi-rilé ,  un  soin  extrême  pour  lascher 
de  donner  au  lefjs  universel  dont  nous  nous 
plaifynons  l'aspeci  d'une  disposilinn  toute 
sainte, et  (|uaiid  mi  auroit  trompe  leshommes, 
quand  on  auroit  pu  cacher  à  leurs  yeux  le 
venin  de  cette  disposition  inofficieuse,  se 
sera-l-on  dérob('  aux  lumières  ineffables  de 
cet  (ril  invisible,  <|ui  du  haut  des  cieux 
éclaire  les  plus  secrets  replis  de  nostre  C(eur; 
qui  démesie  la  fauss<'léde  nos  plus  sink-ieux 
prétextes,  d  ()ni  a  vcu  sans  doute,  qu'on  a 
bien  moins  pense,  dans  le  testament  de  ce 
KIs ,  à  fain'  du  bien  aux  pauvres,  (ju'à  faire 
du  mal  à  un  pèi«  ? 


Ce  pnx+s.  qui  AéjS  ai  ail  «(<  p<irl('  an  fliilelrl  arant 
dr  vriiir  nii  i'arirnirni .  fui  n'ailii  suit  ani  \n  ronriu- 
sloin  prise»  loi-s  du  pn'liurr  jii|;rnirnt  i  lr<|iirl  n'arait 
tKlni;t' au  p*roi]ur  le  ipiart  ilii  lurn  à  titre  de  legi- 
tiiiii').  AiiiM  la  loLititr  du  le);i  uaiiersel  lui  fut  adjuge 
aux  lecondt  déliât*. 


iôtt 


DIX-SI-PIIKME  SIECLE. 


PLAIDOYER 
POUR  LE  SIKLR  DE  BELLEGAIIDE    ET  SA   FEMME, 

COKTnE 

iiAiiiE   vi;i;.\.\r  ,  leur  FILLE. 


r.i'llc  (MUSC  rsl  iiildrcssanlc  pnr  sa  rarcli*.  Il  s'agil  d'iiap  jeune  fille  que  des  religieuses  eiciteDt  k 
prendre  le  voile  et  (|iie  lis  parents  rrcl.imcnl  piibliqueMient.  La  jeune  fille  se  ncinime  Marie  ;sod  |)ère 
est  le  sieur  Veinai  de  liellegarde.  La  dame  Antoinellc  de  Clianleui  est  abliesse  de  Saint-Pierre  de 
Lyon ,  lliéiitre  di'  noire  petil  drame.  C'est  à  la  grand'chanilTe,  en  lOîiC,  que  la  question  est  débattue. 

On  pressent  quel  exorde  lexlranrdiuaire  de  cette  cause  dut  inspirer  à  l'orateur.  Apri'S  avoir  eipusé 
les  lails  ipic  nous  venons  d'indiquer  sonmiairenient ,  M«  (lillct  prouve  que  les  parenls  de  la  jeune 
Marie  n'ont  jamais  eu  l'inlentinn  de  vouer  leur  lillc  au  culte  de  Dieu,  et  que  les  religieuses  ont  agi 
avec  un  zMe  iuconsidéi<5 ,  eu  liàtant  le  temps  du  noviciat ,  dernière  ressource  invoiju^e  par  les  parcolj 
qui  espéraient  que  pendant  cet  intervalle  leur  fille  cliangerait  peut-être  sa  rt^sululion  Hlclicusp. 
Dans  celle  cause,  l'avocat  a\ ait  à  éviter  un  écueil  dangereux.  Il  lallait  ne  pasparailrc  vouloir  enlever 
à  Dieu  une  :lnie(|Mi  se  donnait  à  lui.  A  une  ép  iquc  de  fanatisme  religieux ,  un  pareil  moyin  invo(|ué 
par  la  parlie  aihersc  pouvait  <letruirc  tout  le  mérite  des  arguments  de  noire  orateur.  Voici  avec 
quelle  adresse  il  Ot  à  s  a  lour  inlerveuir  le  nom  de  Dieu  à  l'appui  de  l'argunienl  contraire. 


^,,'^iF,N'  loin  qu'on  cxi{jc  de  cette 
lille  (|uel(|U('  chose  de  con- 
1 1 lairc à  la loy  de  Dieu, on  ne  lui 
(Iciiiande  rien  qui  ne  soit  con- 
-Vj  l'orme  à  l'esprit  de  l'Evanîjile, 
aux  senlimenls  et  à  l'exemple  niesme  de  tfès 
{jrands  saints.  El  (]u'elle  ne  se  Halle  pas!  Le 
Ciel  n'inspire  point  tant  d'indilix'i-ence  et  de 
niépi'is,  pour  la  volonté  de  nos  pai'ents  aux- 
quels nous  devons  loin  nosti'e  fespect  et  Inut 
nostre  amour.  Qu'elle  sçadie  que  rÉerituie 
traite  d'infâme  reiilanl  <pji  quille  son  pèi'e, 
et  (juc  C(^lui  (|ui  ai;;iii  le  id'ur  lU;  sa  nièie  est 
maudit  de  Dieu.  Une  marque  infaillible  <|ue 
sa  vocation  n'est  pas  bonne ,  est  qiw  son  pcfe 
et  sa  mère,  voulant  l'esprouver  jnsiprà  sa 
majoi'ité,  elle  s'obstine  à  leui'  (K'sobeir  et  à 
leur  résister.  Cependant  nostre  éternité  dé- 
pend surtout  de  ne  pas  se  mcsprehdre  au 
choix  de  l'esial  île  vie  où  Dieu  nous  appelle. 
(Combien  de  fois,  pour  nous  tromper,  l'es- 
prit des  ténèbres  s'cst-il  travesti  en  an{jc  de 
lumières.^  Le  démon  ,  ce  mortel  ennemi  de 


riionime  a  mille  ressources  pour  nous  per- 
dre. Comme  il  ne  connoil  (|iie  tro|),  pour 
notre  malheur,  tous  les  foibles  de  nu.«ire 
cœur,  il  ne  manque  {;uère  d'alia(|uer  l'en- 
droit par  oit  nous  sommes  plus  faciles  à  sur- 
prendre. 11  nous  ouvre  et  ni  roules  diffé- 
rentes et  également  périlleuses ,  qui  bien  (]ue 
fort  opposées  en  apparence,  ne  laissent  pas 
de  nous  conduire  toutes  à  la  voye  de  perdi- 
tion ,  tandis  qu'il  en  retient  au  milieu  du 
monde  plusieurs  qui  ont  du  pcnclianl  au  vice 
et  ipie  Dieu  appelle  à  la  religion,  pour  les 
gaiantir  du  naufrage;  il  en  pousse  d'autres 
à  la  solitude,  qui  ont  de  l'inclination  à  la 
vertu,  et  que  Dieu  veut  dans  la  société, 
pour  l'ediiicalion  de  l'Kglise.  Joij;nons;i  cela 
que  nostre  amour-propre  n'est  tousjours  de 
luy  mesme,  que  trop  ingénieux  à  nous  abu- 
ser pour  se  satisfaire.  Si  d'un  costé  il  aban- 
donne ses  inleresls,  s'il  retranche  de  ses 
droits  en  de  certaines  choses,  il  n'oublie 
jiunais  à  se  dédommager  de  ses  perles  par 
quelque  endroit.  Cet  amour  désordonné  de 


1)I\-si:i'Tii:mk  sikci.e. 


K) 


iious-niosmcs  esl  le ccîntrcdc loul<s  les aff(K> 
lions  (le  nostrcc.riir,  le  |Kjiiil  où  smi-uiiis- 
sent  tous  les  iiiDUVcini-nis  <le  nu.slri*  unie. 
NoHli'O  (;u|>i(lil<-  est  un  l.iliyriiillic ,  d'oii  il  csl 
coiniiic  iiiipDSNililc  (le  se  défj.ijfcr ,  s.ins  le  se- 
cours durn;  {,'i'ilcc  loule  divine;  cl  |)i'es<|ue 
toujours ,  (outcs  les  démnrelies  (|ue  nous 
('.lisons  fioiir'  en  sorlii',  nous  jcllcnl  il.iiis 
(|uel(|ue  sen(iei'(|ui  nous  y  rninène.  Sonveiil 
nous  inortiKons  une  passion  pourcn  assouvir 
une  ."lulrr  ;  el  i|n('i(|iii'r()is ,  dans  le  leuips 
niesnie  (pie  nous  pensons  ù  les  snerilicr  lou- 
tcs,  nous  conlentons  les  plus  délicates  el  les 
plus  vives.  !/oii  SI'  r.iil  ieli;;ii'use  ,  on  (piilte 
toul ,  on  roinpl  les  liriis  du  sanc ,  l'on  im- 
mole son  eorps  el  sa  volonlc ,  l'on  renonce  ;'i 
tous  liiens,  on  se  s(^vrede  tous|>laisirs.  Mais 
ne  iliille-l-oii  point  en  cela  ini'snii-ou  la  va- 
nit(>  qui  l'ail  parade  de  ce  destai  lieinent ,  ou 
l'orjîueil  ipii  se  soustrait  à  une  li{;ure  désa- 
{TriMlileipi'on  aiiioil  l'aite  dans  le  inonile,  ou 
une  cei'taine  disposition  naturelle,  soit  in- 
quirtude,  indociliti' ,  inconstance ,  ipii  trouve 
quelque  a/;r('niint  à  clian{;i'r  d'estal ,  de  coni- 
paj;iiie,  de  niaiiièi'c  de  \ivi-e,  ou  à  s'allian- 
cliii'di;  la  contrainte  domestique'.''  l'eut-estre 
niesine  qu'on  satisfait  un  resscntimenl  .secrel 
et  lii/..ii-i'i';  l'on  ven;;e  un  dépit  iiilérietir; 
l'on  insuite  au  désespoii-  d'un  pire  el  d'une 
mère  ;  l'on  bravo  sa  (aniille,  contre  laipielle 
on  a  conceu  (jiielque  chagrin  capricieux. 


II  l'Init  iin|)(ik»llilr  ilr  Icrniinrr  rr  pUiiiloyrr  d'iinr 
maniiTi'  plus  Iiiiii-i'Um'  i|>ie  |iiii'  li*  l«li|r;iii  iilcin  do  co- 
loris rt  de  M>rilo  lirs  iiinlIuMirs  rlfi-njanli  i|ui  sont  Iriip 
iOiivonl  II'  rt'siilliil  d'uni'  rniis»-  viirjiliiin  et  d'un  Km'il 
iiiia|{inairo  pour  ii»  riRiicurs  do  la  Uo  iiumasliipK'. 


Mais  outre  la  nécessilé  du  consente- 
ment des  pai'ents,  ncseroil-il  point  à  souhai- 
ter que  rorilomiance  (!'(  hleans  l'ust  encore 
aujounl'liuy  oliservee  dans  toute  son  éten- 
due'/ Si  une  loy  si  sa{;c  estoil  suivie,  peul- 
estre  ne  verroii-on  pas  lant  de  filles  {p'inir 
dans  les  monastères,  et  se  plaindre  de  la 
dureté  avec  la(|uclle  on  les  a  en{;a{;ées  sans 
les  consulter  ,  ou  contiainles  mal(;ri''  elles  à 
prendre  le  voile.  (In  n'en  trouveroil  |>aslanl 
d'aulres ,  qui  s'esiant  destinées  d'elles-ines- 
ÉuoQ.  jro. 


mes ,  sans  vocation,  à  ce  sainl  estai  de  vie, 
di'teslent  en  secrel  la   molle  conqilaisance 
d'une  mère  ,  qui  ne  s'esl  oppos<'e  que  foilile- 
mentù  leur  dessein,  ou  l'iniprudenle  facilite 
d'un  père,  qui  n'a  mis  cju'a  de  li[;èresé|ireu- 
ves  une   résolution  qui,   le  plus  souvent, 
n'esi  qu'un  caprice  de  jeunesse ,  ipiune  fer- 
veur |>assaj;ére,  qu'une  indiscrète  saillie  de 
dévotion;  car  enfin,  |)eut-on  delilM-rer  trop 
lon|;-temps  sur  une  action  de  celle  imfM)r- 
tanci'".'  A  quinze  ou  seize  ans,  pendant   le 
noviciat,  a|ii'e-i  la  profession,  dans  un  :'i;;e 
où  le  feu  des  passions  est  comme  endormi , 
senl-on  le  [viids  des  olili>;alions  qu'on  s'im- 
'•    pose,  en  vouant  à  Dieu  une  pauvreté,  une 
!   oli('is.sance ,  une  chasteté  perpétuelles?  V.t 
[   dans  un  à(;e  plus  avancé,  dans  la  vijjueni 
de  l'adolescence,  lorsipu-  la  nature  et  les  sens 
I   se  n'volleronl  conirela  raison,  lors(|ue  l'on 
I   sentira   celte   mallieurcuse  loy  dont   paiIe 
[    l'apostre;  loy  rehelle  a  la  loy  de  l'espril; 
I    alors   s«'ra-t-il  temps  <le  se  repentir ';"  .Mors 
I   qu'opc-rera  le  cuisant  ri  j;iel  île  s'eslre  incon- 
I   sideréinent  imposé  un  fardeau  sous  lequel 
I   on  succomlie';'  Kt  que  poiirra-t-on  faire  que 
j   de  criminels  el  inutiles  el  loris,  pour  secouer 
cejou{;  insupportable?  Une  seule  estincellc 
l'cliappée  de  ce  lii'asier  qui  couvoit  sous  la 
I   cendre ,  va  allumer  une  funeste  tlamnie ,  sui 
laquelle  on  versera  jour  et  nuit,  durant  loule 
la  vie,  d'améres  larmes  )|ui  ne  poiirronl  ja- 
mais s'esteindre.  Ces  pa.ssions  ,  après  avoir 
esté  !on(;-temps  contraintes  el  coninic  cap- 
tives, dans  la  première  jeunesse,  si  une  fois 
elles  se  lijueni  cl  sedeLonlenl  toutes  ensem- 
ble, elles  feront  des  désordres  inlinis;  sem- 
lilablrs  aux  eaux  d'un  torrent  imp<'tueux  , 
qui  venant  à  forcer  sesdi|;ui's,  emporte  toul 
ce  qui  résiste  ,   inonde  ,   lenverse  ,  iava{;e 
avec  d'autant  plus  de  fureur,  i|u'il  a  este  re- 
tenu avec  plus  de  violence.  D«'  la,  |>our  le 
dcsluinneiii  de  la  vie  reli{;ieuse  ,  et  à  l.i  honte 
du  christianisme,  le  relaschement  el   la  li- 
cence des  cloistres;  de  là  ces  rL'tlamafîon> 
si  fréquentes  ,  ces  apostasies  scandalcUMs, 
(X's  ilésespoirs  el  même  ces  liurriMes  .iiien- 
lats  sur  sa  propre  existence. 

I.e  jnemiinl  ilr  la  grand  i-|ianil>i-r  fut  aiiir»rnic  .iir\ 
cuiicluïitiiu  do  M"  (tillol. 

I.S 
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UIX-SEPTIEME  SIECLE. 


PLAIDOYKIi 


ANNE   VEKGIEK,   VEUVE   DE   JEAN   BOUDE. 


Les  détails  de  eelte  cause  sont,  par  rnallieiir,  de  n:iture  à  trouver  peu  de  dcveloppemenls  en  cet 
ouTniRC.  ]1  s'agit  d'une  jeune  fille  riche ,  trompée  par  un  intrigant  qui,  pi)ur  s'emparer  de  ses  bien», 
lui  oflrit  ralternativc  du  déshonneur  ou  du  mariage.  Ce  dernier  mojcn  dut  être  préféré.  Lo  enfaDl 
résulta  de  celte  union  impure.  La  mère  et  l'enfant  moururent  bientôt.  Aloi-s  le  père  réclama  riiérilagc 
de  son  lils,  hérilajje  formé  des  biens  de  la  mère  défunte.  Mais  on  voulut  s'opposer  à  ce  que  l'indigne 
époux  s'enriihit  par  cette  voie  déloyale.  Un  piocès  fut  intrnté  contre  lui  par  l'organe  de  M'  Oillel. 
Le  principal  niiiyen  du  plaidoyer  de  notre  orateur  fut  l'évidence  des  desseins  odien\  du  raari,  et  la 
séduction  i|n'il  a\ait  préméditée  pour  arriver  .'I  un  mariage  avidement  désiré  par  lui ,  et  qu'il  n'aurait 
j  imais  obtenu  sans  le  secours  d'une  infamie.  Le  passage  que  nous  allons  citer  résume  ce  moyen 
par  des  traits  d'une  chaude  éloquence,  et  par  une  peinture  animée  et  réelle  des  procédés  habiles 
qu'emploie  un  séducteur  pour  abuser  de  l'inexpérieucc  d'une  jeune  Mlle. 


^er  OMMENT  parmi  tout  cela  sauver 
'l'iionnour  de  Callierine  Ver- 
5-;i,ier?  Que  pont -on  faire  que 
,  la  plaindre'!"  Et  quel  pinceau 
V^i^assey.  délicat,  (|uelles  couleurs 
assez  vives,  pour  peindre  icy  au  naturel  tout 
l'artifice  et  le  venin  de  la  pernicieuse  science 
d'aimer?  Escliappe-l-on  à  un  sediirleur (|ui 
met  en  œuvre  avec  dextérité  toutes  les  pra- 
tiques et  les  raffinements  de  cet  art  détesta- 
ble, (pii  s'insinue  d'aliord  ,  qui  se  familiarise 
peu  à  peu'par  de  l'ré(]ucnles  entrevues  et  de 
lonffucs  assiduilez ,  et  qui  se  fait  bientôt  sou- 
Iiailer  dans  ces  douces  conversations,  où  de 
llallciiscs  louanj;esclialouill('nt  si  délicieuse- 
ment res|)rit,  surtout  lorsqu'elles  se  respan- 
denl  sur  les  charmes  et  les  appas  de  la 
beautc;;  (]ui  sonde  tous  les  foibles  du  cœur, 
et  qui  après  les  avoir  connus,  sçait  tenter 
toutes  les  passions,  irriter  tous  les  mouve- 
mc  nls,  allumer  toutes  les  affections  de  l'àme; 
l'estime  ,  par  le  mérite  et  les  talents  ;  la  con- 
fiance ,  par  la  discrétion ,  le  secret  et  tous 
les  dehors  de  l'honnêteté;  la  reconnoissance, 
par  de  généreux  sentiments  et  des  complai- 


sances serviles,  telles  que  celles  dont  les 
amoureux  font  usage;  l'inlérèt,  par  des  liljé- 
ralitez  ;  la  pitié ,  par  des  peines  exagérées  , 
par  des  plaintes  et  des  larmes;  la  tendresse 
et  l'amour,  par  les  agréments  personnels  et 
par  tout  ce  qui  peut  augmenter  l'aclivilé 
de  ces  ressorts  imperceptibles  qui  nous  en- 
traînent, qui  nous  em|ioitcnt  souvent  malgré 
nous;  la  mollesse  enfin  et  l'iniempérance, 
par  les  plaisirs  et  la  volupté  ?  A  la  familiarité 
(les  entretiens  et  des  discours  succède  la 
licence  des  actions.  La  pudeur,  farouche 
encore ,  demande  des  mesnagements  ;  l'on 
n'ose  se  pernieltre  que  de  petites  libériez; 
l'on  ne  surprend  d'abord  que  de  légères  fa- 
veurs ,  et  forcées  mesme  en  apparence,  mais 
qui  enhardissent  bienlost  à  en  demander, 
(]ui  disposent  à  en  laisser  prendre ,  qui  con- 
duisent immanqiial'lement  ;"i  en  accoriler  vo- 
lontairement de  plus  grandes.  C'est  ainsi  que 
l'âme  s'amollit,  que  le  cœur  se  corrompt, 
que  le  front  s'endurcit  ,  ipie  la  pudeur  s' es- 
mousse  parmi  de  criminelles  privautés,  qui 
radoucissent,  qui  humanisent  insensiblement 
la  modestie  et  la  fierté ,  qui  assoupissent  la 
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raison  ,  qui  onflammonl  le  sang;  ot  c'est  de 
la  sorif  i\u('  la  vciiii  s'miloil,  (lu'cllc  s'en- 
sevelit ilaiis  ces  iiioiielles  laii;;ueurs  uù  l'Iiun- 
neur  l'ail  enfin  un  funeste  nauliajje. 


Ce  t|iir  nous  connaiuniiH  lo  niiciii  loiirlinnt  le  ihcp 
et  cori'i'ct  (lilli-l.ct'  siiiil  M'»  <iiitiii(!<'s  ;  ui>ii  j'iis  i|ii'il& 
aient  iioiiiis  iiiic  icli'lirllr  hi  crluliiiitc  c|uo  la  «iv  pii\i'o 
(le  IVcrivuliiail  en  <|ii('l(|iic  siirle  iliv|i;irii  iIcmiTc  ta  tic 
litli'niln' ('(iiiiiiic  ci'l.'i  ni  nrrlM'  (|ii('li|iii'fi)iH,  iiiiii»  li-s 
iiiiiiiiiiiK'iils  liisli>rii|iii's  (II'  IV|>c>({iic  iiiiil  si  iiu'iiiii|ilrli, 
iju'il  est  ilillicilc  ir>  Misir  In  li';irc  tiini  cuiii|ik'lciiicnt 
iiiuliricllc  il'iiiK'  cvisli'iio'  pni'lii'iilij'rf. 

Fraiiçiiii  (■illct  iin<|iiit  A  I.>ciii  ,rri  ICtH.  Il  Tut  rrçti, 
m  liiTI,  atiiial  nu  pnrli  liiPiil  ilu  l'aris  ;  et  il  iiiounit 
(Iniis  rrtioilli'rii  1720.  ViillAlossciilii  tU'taiUliiiiKraplii- 
i|ue.s  que  U'!>  liiituricutiiuiuaiviit  conscTtessur  cet  ura- 


Cnnmio  on  t'Iolérette  toujaiin  i  une  jcaoe  (Illc,  (ur- 
lout  iiptV's  la  lecture  de  cet  Cluqurnt  laMeau  de<  neduc- 
liiiii»  diiiil  elle  tut  entiiuri^- ,  [•euti'lre  nppreiiilra- 
t-on  a»rc  ili'plai»ir  que,  m  Jure  les  eltiirltde  M'  (liilil, 
il  uc  lut  rien  tljlue  cuDlru  le  uuri  d'Aauc  Xcrijur. 


leur.  Dans  cet  Inlertalle  de  IC  IK  fi  (720,  Il  signllin  pré- 
M-nce  ;iu  liarreau  |>;ir  un  grand  noiiilin-  de  pliidotert 
cpil  fin  I  lit  r>liiim  par  les  c<'iiteni|>oi;iin>.  On  a  pu  ju- 
ger de  la  [Hirtee  uiatoii-e  de  W  (jiUet  par  le»  luor- 
ccaui  precedonls. 

Kii  gênerai ,  on  accorde  A  cet  a\ocat  peu  de  clia- 
leur  ,  de  inon1enlelll^  |>auiiinne«  ;  mais  en  rifanclie, 
lieaucoiip  de  cornctluii  el  de  piirele,  mérites  qui  ptr- 
di-nt  lin  peu  de  leur  prit  lun<|ue  l'on  se  rap|N'lle  qi.e 
dejii  Palni  a\.iil  prniioiice  m>s  ('tiupiet  Is  plaidii\ers.  el 
que  l'étoile  litlOraire  de  Hacioe  s'était  le»  ec  sur  l'Iioriiuo 
fiançai». 


HO 
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PÉLISSON. 


PHOCf-S   I)C   FOl'QUET. 


Louis  XIV  avait  vingt  ans.  Mazai  iu  mourant  disait  au  monarque ,  dout  le  r^guc  devait  ua  jour 
devenir  si  ccUitaut  :  Sire ,  je  vous  dois  toul  ;  mais  je  crois  m'aci|uillcr  en  vous  doimaot  Colltert:  — 
la  Iromle  étail  Urrassée,  cl  l'a(lniiui!.tratiou  du  rojauuic  si  bien  réglée  au  moment  méuie  où  }Iazarin 
rendait  le  dernier  soupir,  <|ue  lors(|ue  le  président  de  l'assemblée  du  clergé  -vint  demander  au  roi  à 
qui  l'on  s'adresserait  désormais  pour  les  affaires  ,  I.ouis  XIV  répondit  :  A  moi  ! 

Au  milieu  de  celle  paix  générale,  un  orage  furieux  se  formait,  s'approchait  et  allait  cnDn  bienli'il 
éclater  de  manière  à  frapper  de  terreur  tous  les  liabilants  du  royaume ,  et  surtout  les  amis  d'un  per- 
sonnage (|ue  sa  puissance  et  sou  crédit  send)laienl  avoir  mis  bors  de  l'alteiote  des  lois. 

Un  jour ,  c'était  pendant  les  lronl)les  du  royaume ,  on  avait  vu  paraître  à  la  cour  un  h»mmc  qui 
s'était  drvoué  aux  intérêts  de  la  reine-mère ,  et  avail  ainsi  mérite  la  haute  protection  de  celle  prin- 
cesse. Cet  honnne,  d'abord  maitre  des  requêtes,  clail  devenu  procnreurgéatral  du  parlement  de 
Paris.  Tout  ii  coup  ,  giiiec  au  désordre  des  finances  (pii  luisait  senlir  la  nécessité  d  ua  administra- 
teur habile,  cet  homme  est  nonuné  surintendant  du  royaume,  c'est-à-dire  qu'il  obtint,  dans  l'espace 
de  qnel(jucs  années ,  une  charge  tiu'on  n'acquérait  en  général  que  par  les  brigues  les  plus  longues  . 
par  les  services  les  plus  réels,  cl  sous  les  garanties  les  plus  rigoureuses  de  probité  cl  de  richesse. 

Celui  qticla  Ibrtuiie  .semblait  ainsi  avoir  pris  à  tàihe  de  conduire  parla  main  jusqu'aux  (lus  hautes 
dignités,  était  Xieolas  l'ouquct.  Pendant  quelque  temps  il  lit  face  ,  par  son  seul  crédit,  à  toutes  les 
dépenses  de  l'étal.  11  engagea  ses  biens  et  ceux  de  sa  feufiie  ,  emprunta  des  sonunes  considérables, 
et  parvint  decelle  niauièrcà  déguiser  la  pénurie  du  trésor.  Mazarin  lui-même  lut  souvent  sou  crêau- 
cier;  et  quand  le  roi  demanda  de  l'argent  à  Fouquet,  celui-ci  lui  répondit  plus  d'une  fois  :  «Sire,  il 
n'y  a  rien  dans  les  coffres  de  Votre  Majesté  ;  mais  M.  le  cardinal  peut  être  votre  préleur.  » 

Imprudent  Touciuet  !  tune  prévoyais  pas  alors  que  tout  s  ces  attaques  conlrc  la  fortune  du  ministre 
privilégié  seraient  pins  tard  la  cause  de  la  di.<gràce  éclalanle.  L'histoire  nous  a  conservé  le  récit  de 
la  conduite  hal)ilc  de  llazarin  :  pour  éloigner  de  sa  personne  tout  soupçon  de  ddapidation,  il  in- 
stitua pour  sou  héritier  universel  le  roi,  qui  refusa  noblement  cet  liérilage;  cl  l'on  sait  aussi  que 
Fouquet  fut  en  même  temps  signalé  à  Louis  Xl\',  par  le  même  Mazarin ,  comme  un  dissipateur  donl 
il  lui  conseillait  de  se  débarrasser. 

Le  jeune  monarque  ne  lai.ssa  pas  ignorer  au  surinlendant  les  soupçons  donl  il  était  l'objel  :  il  l'ei- 
liorla  à  diminuer  ses  dépenses ,  à  mctlre  plus  d'ordre  dans  sa  gestion  :  le  prévint  qu'il  aiail  les  yeux 
ouverts  sur  lui ,  et  lui  en  domia  des  preuves  par  ses  i|ueslions  et  ses  observations.  P'aUird  Fouquet 
eut  (iiicique  cm  ie  de  se  réformer;  mais ,  bientôt  entraîné  par  ses  habitudes  de  dépensc^s  ,  il  se  per- 
suada qu'un  roi  de  vingt  ans  ne  pouvait  s'occuper  sérieusimenl  à  vérifier  des  calcids  aiides  et  dilTi- 
ciles;  il  mit  les  reproches  du  prince  sur  le  compte  de  quelques  suggestions  malveillantes,  et  continua 
comme  par  le  passé  il  dissiper  le  trésor. 

Il  aoi  ait  penl-être  réussi  à  tromper  long-tenips  encore  Louis  XIV ,  si  Colbert ,  liommo  d'ordre. 
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exact  ut  clairvoyant ,  n'eût  l'pié  m  conduite  et  pc>ii<^lri'  loui  tei  dowiiH.  Colt>ert  iTiit  de  grandi  la- 

Iciita  Haut  iloiiU.' ,  iiiai.'>  il  avait  une  iiuiliili<iii  bien  plui  Bi-ande  encore  :  il  JURM  l'occaiion  fatcirable 
p<jur  pcnlrr  Icmrinleinlanl,  <|u'il  tietiruit,  eu  «ccrcl,  rouiplacrr  ;  el ,  en  i^iairaul  leroi  iur  le»  (anli-» 
de  radminislralion  de  l'ouiiucl ,  »il  ne  lr«  ejiijjera  (lai ,  il  >'al»linl  du  luiuiit  île  donner  aucune  rai- 
(un  pour  lei  rendre  eicuMblei.  (.'était  à  lui  que  le  jeune  nionari|ue  conininnli|u.iil  le  xiir  le*  i^Ul» 
qu'il  avait  ri'fui  le  matin  du  luriutcodant.  CuIlHrt  lui  en  uiuntrail  les  tiot;  il  lui  (ainlt  voir  qoc 
parlniit  la  di'penje  était  exagérée,  et  la  recette  diminuée.  Le  lendemain,  le  roi  faisait  ut  otaena- 
tionn  A  l°iin>|nrt  |>ourcsia;cr  de  l'amener  II  *lre  «jnct're  :  mai*  toujours  il  le  trouvait  Mêle  a  hiu  plan 
de  dcj^nisemcnt.  Celte  épreuve,  dit  AuquetU  ,  dura  pluiieura  aiuia  .FouqurI  Iroiiipant ,  /xiuiipuraii- 
(diil  (ruiii/ir,  ri  Colberl  itmpirhaiit  de  iitrr. 

Dan»  le  inénu'  tcnipii,  une  rivalité  funi'»tr  wniblalt  vouloir  hilter  la  [>erte  du  inrintcndanl.  Ij-  mal- 
heur e»l  une  sorte  d'uiuiant  :  il  attire  invinciblemcul  i  lui  certains  bunimes.  Les  (;''lanleric*  di-  l'ou- 
qiirt  étaient  fort  commet  ;  ki  position  lui  faisait  trouver  peu  de  cruelle*  :  •  cor,  dit  madame  de  Mutlr- 
ville,  il  )  avait  peu  de  feiiimes  à  l.i  cour  (|iii  u'eussenl  lacrille  au  veau  d'or.  >  Dans  ion  aveuule 
léiiiérilé  ,  lesurinli'udant  iiceoiiiwiissait  jHiint  dObslacIrs.  Princesses,  lillrs  d'iKiiioeur ,  toutes  dé- 
voient plier  sons  s:i  loi.  Maileiiiuisellede  l.a  \  alliere  coiiinuiieiit,  A  celte  <'|MN|iie  ,  a  s.'  lairi-  remar- 
quer il  la  cour:  le  roi  éprouvait  pour  elle  une  piis\ion  naissante.  (Je  fut  précisément  alors  que 
l'ouiiuet  entreprit  la  conquête  de  la  nile  d'honneur  de  la  reine.  Loui*  XIV  ainuit  ;  il  s'aperçut  aisé- 
nient  lies  projets  do  son  rival  ;  et  son  mécontentement  contre  Fuiiquel ,  nommé  depuis  («eu  minislir 
des  lln.'uices ,  fut,  diilors,  porté  au  eoinlile.  I. 'amour  est  le  plus  susceptible  et  surtout  le  plus 
éftoïste  dis  sentiiiienl.s  bumniiis. 

>iin!,  ignorons  eomliii  n  de  temps  cet  étal  de  chose»  eût  diin'.  et  quel  moment  la  colore  du  roi  eût 
choisi  pour  se  faire  jour,  si  un  événenieiil,  dont  le  lésiiltat  fut  bien  lra|iii|ue  ,  et  dont  les  coinmen- 
ccnirnls  s'annoncèrent  sous  de»  auspices  de  pai\  et  de  bouhcur,  n'ovuil  enllu  amené  une  crise  devenue 
Inévitable. 

D^s  ipi'on  soup(<)nna!a  faveur  de  Colliert ,  Ion»  le»  conrliinns  se  rniiRèrent  de  xi:i  o'ilé.Onne  [var- 
iait plus  au  roi  que  des  pi'iidi|,'alités  do  snrinlentlanl;  on  le  reprevulait  mniie  coiinoe  un  liiiiiime 
dan|;ereii\  par  ses  eorrespomlanees  et  ses  projets;  on  lui  donnait  des  partisans  en  lliilaene,  lieu  de 
sa  noissanre,  luirlisans  très  rliauds ,  et  ca|iabU's  de  soulever  la  province  au  premier  ordre  de  sa 
part.  Il  ovait  acquis  et  tortillé  Ri  llc-lsic  :  c'était ,  dlMiton .  |K)ur  l'y  canlunaer  contre  le  roi ,  ou  ) 
recevoir  les  Antilais.  Louis  XIV  n'avait  pu  se  défen<lre  de  qiieli|nes  erniiite»,  en  entendant  ce»  bniils 
dont  il  anrait  ilù  eli:ltier  les  aiitenni,  priMjoe  tims  encore  rlirrije»  des  présents  de  Fouquel. 

Le  mailieineuv  miiiislre,  en  butte  A  tant  de  eAloiniiieN ,  ne  coiieevail  que  de  lointains soiip^-niu 
lin  iM'ril  di'  sa  posiiion.  Alln  de  ramener  a  lui  cette  foule  invensee  que  r.iltrait  du  plaisir  e.iptiie  tiMi- 
joiirs ,  il  crut  le  iiionient  liien  clioi.si  (Kinr  douner  une  grande  félc  dans  son  cliàteau  de  \  aut.  Il  |>en- 
sait  que  le  roi ,  eu  le  voyant  occupé ,  dans  celte  »plcudidc  demeure  ,  A  de  paisibles  delossemenb,  re- 
jetterait piiimptement  le»  vains  (oii|>vons  d'une  conspiration  prétendue ,  et  que  cliacun  niesun-rail  »a 
lldelité  au  liive  et  A  l'empreisriiient  avec  lesi|uels  il  accueillerait  le  monarque.  Vain  es|Hiir  !  Tout  m- 
réunit  pour  accab'er  l'iiiii|iiet.  Sou  eliilteau  était  sii|N'rlH>  :  il  rivalivait de  iiia(;uilleeiie.'  avec  \ er>ailli  s 
et  Saiiil-lieriunin.  Le  roi,  prévenu,  fut  cliiM|Ue  de  cette  rivalité,  l'artoiit  ou  voyait  les  amies  de 
Foiiqnet,  c'était  un  écureuil  avec  celte  devise  :  (Juu  non  asccnilam  .  où  ne  moiiterai-je  pas?  Le  roi, 
instruit  du  sens  de  ce*  paroles  ,  sentit  aiiRiiienler  sa  jalousie.  Kiilln  ,  dans  ce  palais  ijiii ,  au  rajiport 
de  Voltnirt! ,  avait  conté  treute-eiiiq  millioiis  de  notre  monnaie  actuelle,  l'ouqiiet  donna  A  Loui*  \IV 
une  fêle  qui  sur|iassa  en  iiia^ninteuee  tout  ce  qu'on  avait  vu  jiuiprnlors.  Ce  fut  après  ce*  lenioi- 
linai'es  d'honneur  pour  smi  liolc  royal ,  que  l'oui|iiel  liait  plus  prii  de  ta  disKnlcc.  Le  roi  devint  fu- 
rienv.  Le  luxe  déployé  (lour  s:i  présence  lui  pjirut  un  crime  de  lèse- majesté,  et  s.iiis  le»  v  ive»  repn-seii 
talions  de  la  reine-nièro  ,  il  aurait  fait  arn'-ter  le  minisire  le  jour  niéiiic  de  toute»  ce»  maunincence^. 

l'ouquet,  l'aveutile  l'oiiqiict  n'entendit  |M>iut  l'orale  qui  prondail  stiurdenicul.  >ul  ne  l'avertit 
do  la  culaslrophe  Imminente.  Que  di»-jer  l'iuieoié  ne  s'imagiua-l-il  pai  follement,  après  quelques 
parole»,  en  apjiai-ence  bienveillante»,  que  sa  faveur  aupn»  du  roi  rluil  mieux  établie  que  jur  le 
paatél  iju'il  avilit  li'iooipbédeMseniiemis!  qu'il  (Mmvait  même Milliciler  la  i>laro  de|  reuiier  ministre, 
vacante  par  la  mort  de  Matariul 

Le  roi  était  revenu  A  l>ai is ,  nous  savon»  dan»  quels  sentiments.  Dèt  ort  iiuianl ,  les  onires  furent 
douni's  i  la  disgnlcc  de  Fouquel  était  déclarée  ;  un  avait  driigné  M>|n|!es.  .Sa  qualité  de  pnK-iirrnr- 
Réiiéral  le  reuilanl  justiciable  des  seules  rliainbres  assembli'C» ,  ou  l'ciiuapca  A  se  défaire  de  cette 
charge,  sons  preleite  que  tant  qu'il  la  conserverait ,  le  roi  ne  pourrait  pas  lui  donner  le  cordon  de 
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«es  ordres ,  ce  que  Sa  Majesté  .nvait  l'intention  de  (aire.  Fouquet  «e  laissa  persuader ,  et  vendit 
celle  cliarpe  (,iOfl,()nil  fr.,  qu'il  fit  porter  à  l'épargne.  Quelques  jours  après,  le  roi  partit  pour  Nan- 
tes, afin  de  s'asMirer  (le  liclle-lsle,  s'il  élait  nicessiirc;  l'ouquel  l'y  suidt,  quoique  malade  de  la 
fièvre.  Il  reçut  dans  la  roule  plusieurs  avertissements  des  trames  ([u'on  ourdissait  contre  lui  ;  mais  il 
n'en  voulut  rien  croire.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  se  rendit  au  conseil  et  eut  avec  le  roi  un  en- 
tretien de  deux  licures.  Enfin  le  .5  .seplemlire  1601,  tandis  qu'il  retournait  chez  lui ,  il  fat  arrêté  par 
d'Artagnan,  capitaine  des  mousquetaires. 

Ici  commence  jjour  le  mallieureuv  Fouquet  un  Tif  intérêt  causé  par  ses  dis^ces.  Le  coars  de  n 
longue  prospérité  n'aurait  jamais  excité  la  sympathie  que  fait  éprouver  le  récit  de  ses  infortunes. 
Arrêté  à  Nanics ,  il  l'ut  aussitôt  transporté  dans  le  château  d'Angers  ;  sa  femme  et  ses  enfants  furent 
conduits  A  Limoges  ,  et  des  courriers  partirent  pour  faire  poser  les  scellés  dans  toutes  ses  maisons. 
Un  de  ses  gens,  présent  à  son  cnlèvemcnl,  fit  si  prompte  diligence,  qu'il  en  porta  la  nouvelle  à  Paris 
douze  heures  avant  le  courrier  du  roi.  On  aurait  pu  profiler  de  cet  intervalle  pour  brûler  beaucoup 
de  papiers.  L'ahhé  Fouquet ,  frère  du  ministre  arrêté ,  voulait  que ,  sans  perdre  de  temps  à  faire  la 
recherche  des  bons  ou  des  mauvais  ,  un  mit  le  feu  à  la  maison  de  .Saint  -  Mandé ,  qui  les  contenait , 
afin  de  les  anéantir  tous.  Ou  eût  bien  fait  de  suivre  cet  avis.  Fn  cllel ,  comme  le  surintendant  avait 
l'habitude  de  garder  tontes  les  lettres  qu'on  lui  écrivait,  beaucoup  de  personnes  furent  inculpées 
sans  l'onilement.  O  qui  lui  fit  le  plus  de  tort  à  lui-même,  ce  lut  un  papier  dont  les  historiens  ont 
maintes  fois  parlé,  et  qu'on  trouva  derrière  un  miroir  au  milieu  d'un  amas  de  poussière.  Ce  |>apier 
contenait  une  instruction  adressée  par  Fouquet  à  sa  femme ,  pour  lui  indiquer  la  conduite  qu'elle 
devait  tenir  au  temps  de  la  plus  grande  laveur  du  cardinal  Mazarin  ;  on  voulut  voir  dans  ce  mémoire 
un  plan  de  conspiration.  Une  commission  spéciale ,  composée  d'ennemis  du  minisire  et  présidée  par 
le  plus  hostile  de  tous ,  le  chancelier  Séguier  ,  fut  chargée  de  prouver  la  culpabilité  de  Fouquet ,  ce 
i|u'elle  fit  avec  facilité  et  plaisir ,  sinon  avec  vérité. 

Les  malheureux  ne  manquent  jamais  de  crimes.  Les  rapports  les  plus  inoffensifs  ,  les  liaisons  les 
moins  suspectes,  lui  lurent  re|)roclies;  mais  ses  amis,  quoique  persécutés  pour  lui  comme  il  l'était 
pour  eux  ,  lui  restèrent  fidèles  dans  sa  disgriice  :  c'est  la  preuve  qu'il  les  avait  mérites.  On  aime  a 
voir  sa  justification  tracée  par  mademoiselle  .Scudéry,  par  Gourville,  par  Saint-Lvremout,  par  ma- 
dame de  Sevigné;  l'auteur  iniuiilalile  des  J.cllres /aiiiifiircy  lui  avait  surtout  voue  un  allacliemeol 
dont  nous  avons  de  précieux  souveuirs. 

La  médisance  a  vainement  cherché  à  attaquer  les  liaisous  de  madame  de  Sevigné  et  de  Fouquet. 
Après  un  amour  inutile  ,  le  surintendant  s'était  résigné  à  cet  échange  d'innocents  et  paisibles  senti- 
ments qui  |)uuvaient  seuls  plaire  à  la  sage  veuve,  tout  occupée  d'ailleurs  de  son  amour  maternel. 
«  Ilarement  les  relus  finissent  par  là ,  dit  Guurvillc ,  avec  un  homme  gâté  par  la  fortune.  >  L'ascen- 
dant de  la  vertu  ne  rend  pas  tout-ft-fait  raison  de  ce  triomphe.  On  aimerait  à  savoir  les  expédlenls 
mis  en  œuvre  par  madame  de  Sevigné  pour  consoler  l'orgueil  qu'elle  avait  rebute  ;  il  semble  que  sou 
grand  art  lut  sa  gaieté  et  sa  candeur.  Le  peu  d'imporlauce  qu'elle  mettait  à  ses  rigueurs  cunlraignit 
celui  qui  en  soullrait  a  les  traiter  plus  légèrement.  L'aniour-propre  est  connue  les  enfants  qui  tom- 
bent sans  pleurer,  pourvu  (lu'on  ne  les  regarde  pas. 

Madame  de  Sévigué,  proloudément  attrisléo  du  revers  qui  précipita  l'infortuné  Fouquet  du  faite 
de  la  puissance  dans  les  cachots  de  la  Bastille ,  peint  elle-même  ses  aniiétcs  dans  quelques  lettres  où 
elle  se  place  il  coté  de  La  Fontaine,  par  son  cirur  comme  par  son  style.  On  se  souvient  des  vers  plain- 
tifs que  le  sort  de  Fouquet  avait  inspirés  au  sublime  laluiliste. 

Opposons  aux  traits  louchants  et  si  connus  de  cette  poésie,  quelques  fragmeoU  des  lettres  vives  . 
colorées,  expressives,  où  madame  de  Sevigné  retrace  avec  tant  de  bonheur  les  émotions,  les  peines  . 
les  joies  qnc  lui  causaient  tour  <!  tour  l'accusation  ,  les  défaites  ou  les  répliques  triunipliantes  de 
Fouquet.  Elle  nous  apprend  que  ce  fut  le  lundi  t7  novembre  IGUJ,  que  le  surintendant  a  été  pour  la 
seconde  fois  assis  sur  la  scllelie.  Écoutez  une  de  ces  réponses  imposantes  que  le  tnalheur  inspirait  .1 
Fouquet  ;  c'est  madame  de  Sevigné  qui  lient  la  plume. 

I  ...  Mais  cependant,  a  dit  M.  le  chancelier,  cjnoique  vous  ne  reconnoissicz  pas  la  Chambre,  vous 
0  lui  répondez,  vous  lui  présentez  des  requêtes,  cl  vous  voilà  sur  la  scllelie.  —  Il  est  vrai,  mon- 
»  sieur ,  j'y  suis  ;  mais  je  n'y  suis  pas  par  ma  volonté  ;  on  m')  a  mis.  Il  y  a  ime  puissance  à  la- 
"  (juelle  il  faut  obéir,  et  c'est  une  mortificaliou  que  Dieu  me  fait  souffrir  et  que  je  reçois  de  sa  main  ; 
»  peut-être  ponvoit-on  bien  me  l'épargner  après  les  services  que  j'ai  reudus  et  les  charges  que  j'ai  si 
>  long-temps  exercées...  » 

Ailleurs  madame  de  Sevigné  lapporle  la  contenance  de  l'accusé,  sa  douceur  ,  ses  Iwnnes  manières 
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(|iil  font  conirasie  avrc  la  passion  des  jiircs.  Les  Irlircs  de  l'ainialilc  toutc  sont  on  miroir  ndile  pI 
plein  d'inli'ri^l ,  (|iii  relletlc  loui  lea  di-laili  de  celle  pr(>c<>diirr.  l'arloii  elle  ic  rt^rie  lur  l'eliNiiieDrc 
de  l''uiii|uet ,  ipii ,  oiilrc  la  dcTen-c  do  son  nnii  l'eliuuii ,  coiiiiKita  lui-ni<ïinc  do  niemulre*  jutlillcalirt 
où  nous  avons  reninr(|ue  de  heaiii  passages  : 

•  Si  la  lonpiiciir  du  temps  (|iic  l'on  empluic  ft  rlierclier  des  ti'ninins,  dri  faits,  des  piteet,  et  la 

•  multiplicité  des  cliels  d'accusation  rontii'  un  liunime ,  le  rr  nilrnl  c<itip:ilile ,  janinit  aucun  ae  l'a  tlt 
1  tant  que  moi.  Mais  s'il  Faut  dis  preuves  concluantes  et  solidemcul  élalilies  par  auililion  de  témoioi 
a  DOD  iuspcfti,  par  des  procédures  en  lionne  forme,  faites  sans  violences,  sans  intimidation  ,  sans 

•  snrpriNe  ,  dans  le«  lernies  et  ré|{les  ordinaires  de  la  justice ,  par  des  maRisIrats  fonilis  de  jiiridirtion 

>  légitime,  MOU  choisis  ni  affectés  :  alors  toute  la  l'riince  jugera  certes  (|uc  l'on  a  eu  Rraude  passion 

•  <|uc  je  fusse  criminel ,  mais  (|u'en  réalité,  je  ne  le  suis  |ias..., 

I  Dieu  m'est  témoin  (pi'unc  de  mes  plus  grandes  douleurs  est  de  oc  pouvoir  me  défendre  sans  par- 

>  1er  du  rardinni  Mazarin  ,  aucpiel  plusieurs  <|ui  croient  i|ue  je  devois  tout ,  n'out  pas  su  ce  qu'il  de- 

•  voit  A  mes  services...,   La  couduilc  de  ma   vie,  pour  toutes  sortes  de  p<'rsonoei,  montre  ass>7. 

>  comliien  j'ai  é\é  éloigné  d'ingratitudo  :  je  ne  >ais  si  un  en  (luurru  dire  aut.mt  de  lui;  niais  liien 

•  qu'ap^^<  les  injustices  (pi'il  m'a  faites  et  me  fait  rnrore  apr^s  sa  mort ,  j'aie  raison  di'  me  croire 
»  hors  d'olili|;.'itiiiu  envers  sa  iiii'uioirc,  j'en  parlenii  néaiiriioins,  non  comme  un  enueini  qui  cherche 

>  à  la  rendre  oilieiise ,  mais  seulement  co:iime  un  liomme  pouvsé  jl  tonte  evtrt'inilé  ,  (|ui  doit  compte 
»  <i  Dieu,  auv  hommes,  i  sa  lamillc,  au  puhlic,  de  son  boancur  et  de  son  inoocuicc  que  l'on  veut 
»  opprimer.... 

•  L'esprit  de  Monsieur  le  rnrdinni  étolt  nalnrellem^nt  sosceptlble  de  tou'es  déflnnces  et  jalousies  . 
D  pnrticnli^remeul  contre  ceui  (|ui  avoiint  des  emplois,  des  amis,  de  la  re|iutali(>n.  Les  aiis  qui 

•  m'avoient  été  donnés  de  sa  mauvaise  volonté  ronire  moi ,  et  ilc  l'acci-s  qui  éloil  lihre  ti  tous  ceu\ 

>  qui  vouhiieni  nie  cahminier  et  lui  porter  îles  mémoires  à  mon  préjudice  ;  les  soins  qu'il  prenuit  de 

•  me  désunir  d'avec  les  minislres  et  les  |>er8Uiines  considéralilej,  faisant  iiaitre  des  inimitié*  entre 
»  nous  et  les  cultivant  avec  applii'ntion,  même  dans  ma  famille,  entre  mes  friTPs  et  moi  ;  lis  niau 

•  vais  rapports  qu'il  faisuit  au  roi  de  ma  condiiile,  lui  diskiiiiulaiit  la  >erilé  des  services  que  je  reii- 

•  dois  ;  les  niéi  II  iiites  affaires  nii  il  nous  eu)!fl(;eoil,  mon  frère  et  umi ,  pour  nousaltiirr  des  eniie- 
»  mis,  et  pois  nous  aliaiiilonner  k.ius  pioleclion....  Toiilr  cette  conduite  me  rai.soil  as»pz  coonoilre 
I  qu'il  avilit  de>sein  île  me  perdre.  . 

Sous  te  nom  du  cardinal  Mazarin,  n'est-ce  pas  le  luinistrc  Culticrt  que  Fouquet  voulait  peindre 
dans  le  talileaii  précédent  t 

«  ,...On  a  propo.sé,  pour  la  grandeur  de  l'état ,  des  entreprises  evtraordinairrs  oii  il  falloit  fournir 

>  des  millions  argent  romptaul  ;  |'ai  toujours  répondu  que  sa  gliiin*  ni  sa  salisfaction  ne  teroit  jamais 
<  retardée  faute  d'argent.  J'ai  f.iit  nmarquer  au  roi  que  tous  les  autres  roNaiiines  de  l'Lurope  eioient 

•  épuises  et  vo)oieiit  périr  leurs  plus  grands  intérêts  |ionr  ne  p.is  avoir  cent  mille  ecus  ;  que  l'F.s- 

•  pagne  niaiigtoil  dii  années  par  avance,  maigre  les  Indes,  et  que  j'espéruis ,  sans  manquer  de  foi, 
»  que  dans  un  an  il  lenlreroit  dans  le  couiant  de  ses  revenus. 

•  Le  roi  nie  témoigna  qu'il  vouloit  avoir  un  million  :  je  vendis  ma  charge  cl  lui  en  offris  le  pro- 

I  duit.  Sa  M^ijesté  nie  remercia  ,  lit  porter  l'argent  A  Vinceoncs,  où  je  le  mis,  et  où  il  est  peut-ilre 

II  encore,  aussi  bien  que  moi. 

•  Cette  histoire  parle  hiute  seule  :  je  n'explique  rien;  je  n'exagère  rien.  Qiiii'oncjue  lira  ceci .  ne  le 
»  lira  pus  sans  relleiion.  Kt  moi  aussi ,  j'ai  liien  rellerhi  depuis  quelque  temps....  La  postérité  aura 

>  peine  i\  le  croire ,  que  j'aie  été  traite  comme  je  le  suis.  Kt  quand  les  crimes  que  l'on  m'impute  faiis- 

•  sèment  et  traîtreusement ,  seroicnt  veritatiles  ;  quand  j'aurois  par  malheur  toinniis  un  crime  d'eial, 

•  oui ,  je  le  dis  hardiment ,  après  mes  ser>ices  que  nul  ne  pourra  contesler,  après  mes  Irataui  dont 

>  la  France  peut  remlre  témoign.ige ,  qu'on  \oie  à  quel  état  est  réduite  ma  fortune  domestique  I... 
i>  Mrs  dépenses  ,  qn'on  dit  si  monstrueuses,  n'aiiroient  jamais  suffi  l>  la  dissiper,... 

•  Mais  ili'ineiirons  ilaiis  le  silence  ;  ne  disons  pas  au  piililic  ce  que  je  serois  cumulé  de  pouvoir  dire 

>  au  roi ,  altii  de  le  désabuser ,  tandis  qu'il  en  est  tenqis  encore.  >• 

(/est  après  la  lecture  de  l'un  de  ces  plaidoyers  prononcés  par  Fouquet ,  qu'une  fois  M.  Piissorf  k> 
leva  brusquemenl ,  disant  :  <  Dieu  merci  !  on  ne  se  plaindra  pas  qu'on  ne  l'ait  laisse  parler  tout  son 
tsnoiill  — ()ue  dites-vous  de  ces  paroles?  diiiiande  maliciriiseiiient  ma  laine  de  Sevgné  i  M.  de 
■  Pomponne;  ne  sont  elles  pas  d'un  Imn  )uge?  •  Lue  autre  fois,  Fouipiet  avant*  ie|H)iulrc  au 
rliaïuelier  sur  le  chef  de  rrinir  d'eol  dont  il  était  acriii' :  •  L'n  crime  d'elat,  dit  le  siiriutrnitant, 

•  c'est  quand  oo  est  dans  une  charge  prioc'palc,  qu'on  a  le  secret  du  monarque,  que  tout  d'un  coup 
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»  on  se  met  «lu  cùlc  (lèses  ennemis;  qu'on  cnpaKC  loule  sa  famille  dins  les  ni^'ines  intiTcMs;  qu'on 
Il  fait  ouvrir  les  porlrs  des  villes  dont  on  est  (.'ouvernenr  ù  l'arnice  des  ennemis ,  et  iju'on  la  Terme  à 
n  son  niaitie;  enlin  ,  qu'on  porte  dans  le  parti  conlr.iirc  tous  les  secrets  du  royaume.  \  uiià  ce  qu'oD 
a  appelle  un  crime  d'clat  !  i  Celle  réponse  élait  d'autant  plus  piquante ,  qu'elle  retraçait  la  onduilc 
du  chancelier  durant  les  IroiiMesde  la  Froiiile. 

Malgré  les  succès  partiels  de  Fouquet,  rien  ne  pouvait  prévaloir  contre  une  faction  acharnée  à  le 
perdre.  I^es  jours  étoient  hien  lontrs  ii  passer ,  comme  dit  madame  de  Sévipné;  et  l'incerliludc, cette 
épouvanlalile  chose,  s'emparait  de  tous  les  cœurs.  Ce  lut  sur  ces  cnlrelailesque  l'elisson,  dont  nou» 
raconleriins  plus  lard  la  conduite  héroïque,  composa  trois  discours  suppliratils  ,  qu'il  adressa  au  roi 
pour  excuser  Fouquet.  Nous  donnons  ici  de  lonf;s  extraits  de  ces  trois  admirahles  plaidoyers.  Si  les 
amis  (le  la  fraiiclie  et  noMc  interprétation  des  sentiments  blâment  l'air  apenouillé  de  ces  discours, 
qu'ils  se  rappellent  dans  quel  état  désespéré  ils  furent  composés  ,  cl  à  quel  orgueilleux  monarque  ils 
s'adressaient. 
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f.L'x      choses 
bien  (lilïéi-cii- 
ics ,  ninis  (|ui 
\ne  sont  nullc- 
iiicnl  conti-ai- 
rps,  ni'ont  (ait 
prcnili'c  la  fii- 
soliiiion     d'a- 
(liesscf  (lifco 
icmonl  ce  dis- 
iiiiiis  a  Notfe  Majesté  :  l'ad- 
inii-atioii  \ëriiablcqiio j'ai  pour 
^  lin  roi,  le  plus  jjtand  ,  le  plus 
/' j  nia{jnanimo  ,    le  plus   trioiii- 
Nj^'Î^^B^  pliant  et  le  plus  lienreiix  (|iii 
^5S   soit  au  monde ,  et  la  juste  com- 
passion  dont  je  suis  louché 
I5  pour  le  plus  infortuné  de  ses 
^f  sujets.  Ce  n"cst  pas  la  coutume 
'  ni  le  défaut  du  siècle  que  la 
.Misjji'àce  trouve  trop  de  dé- 
fenseurs ,  et  A'olre  Majesté  n'est  sans  doute 
î;u('re  importunée  de  e(>ux  qui  lui  parlent 
aujourd'hui  pourri.  Foutiuet,  naj^uèic pro- 
cureur-{;énéral,  sur-inicndant  des  finan- 
ces, ministre  d'étal,  objet  de  l'admiration  et 
de  l'envie,  maiiitenaiil  à  peine  estimé  di{;nc 
de  pitié.  Tout  se  tait,  tout  tremble,  tout 
révère  la  colère  de  A'otre  Jlajesté.  Je  la  révé- 


rerois  plus  que  personne,  eif|uelque  obligé 
(]uejefussede parler, je  me  tairoisconuueles 
autres ,  si  je  n'avois  ù  dire  à  Votre  Majesté 
des  choses  essentielles  (|u'aulrc  que  moi  ne 
lui  dira  point,  et  qui  re{;arilent  le  bien  de 
son  service.  Veuille  le  maître  des  cœurs  et  le 
lioi  des  l'iois,  que  pour  en  reconnoitre  la  vé- 
rité et  limportance.  Votre  Majesté  les  lise 
sans  déjjDÙt  jus<|u'à  la  fin,  et  que  donnant 
lantdc  temps  aux  moindres  supplications  de 
ses  sujets  ,  elle  ne  refuse  pas  un  peu  de  vé- 
ritable attention  à  une  affaire  qui  regarde 
sa  gloire,  et  qui  n'est  pas  île  si  petite  consi- 
dération qu'elle  n'attire  aujourd'hui  les  yeux 
de  toute  l'Europe. 

.le  parlerai.  Sire,  avec  toute  la  liberté  d'un 
homme  qui  n'a  rien  à  craindre  ni  à  espérer, 
inaisavec  tout  le  respect  et  la  soumission  d'un 
sujet  fidèle;  et  si  [lar  malheur,  oe<|ueje  ne 
saurois  croire,  il  m'échappoii  le  moindre 
mot  qui  seml>làt  s'éloigner  tant  soit  peu  de 
(H'ite  parfaite  soumission  et  de  ce  profond 
respect  que  je  lui  garderai  toute  ma  vie,  je 
le  désavoue  dès  cette  heure  ;  je  l'efface  avant 
(jue  de  l'avoir  écrit,  et  supplie  irès-humble- 
ment  Voire  Majesté,  de  croire  que  je  puis 
faillir  de  la  })luine  ,  mais  jamais  du  cœur  ui 
de  la  pensée 

Jlais  avant  que  d'entrer  dans  les  accusa- 
lions  tle  M.  l'ouquet,  oit  consiste  la  princi- 
pale et  la  plus  consiilérabic  partie  de  ce  que 
je  dois  représenter  à  >otre Majesté ,  qu'elle 
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mr  pnrdonno  ,  s'il  lui  |)lail,  si  je  m'arn^te  , 
qii()ii|u'av(;r;  |i<'iiicsiir  Ji-scDiiiiiiissairps extra- 
ordiiiaiiM's,  (levant  lcs(|ucls  on  dit  (juc  Votre 
Majesté  veut  (jn'il  r(-|)onili' 

S'il  faut  d'aillcnts  consulter  ces  sa{jes  et 
picMix  dtx'lciirs  i|iii  ont  examine  avec  tant  de 
soins  ce  <|ui  regarde  l<'s  consfien<e.s  ,  ils  di- 
ront à  Votre  Majesté  f|iren  laissant  ju(jer  les 
jufjes  ordinaires,  un  roi  se  décharfje  de  r(''vé- 
nemenl  ;  <|u'eii  donnant  des  jujjes  extraor- 
dinaires, qu(!l(|iie  bonne  (|uc  soit  son  inten- 
tion, s'il  arrive  <|u'on  jn(,'eniai,  on  peut 
douter  pour  le  nuiinss'il  n'est  point  tenu  de 
répondre  à  Dieu  de  leur  injustice. 

Jnsipie-là  ,  Sire  ,  que  conrorniément  à  la 
doctrine  du  pins  cxcellciii  ilit-olojpen  et  ca- 
noniste,  un  (jrand  personnage  d'<'ntreeux, 
qui  avoit  été  dt'puté  au  concile  de 'l' renie  , 
et  servit  Tort  loiij;-leinpseii  (pialitédeconl'es- 
wiir  de  l'empereur  tJiiarles-Oiiinl ,  et  (|iii, 
par  conséquent,  ne  devoil  pas  ijjnorer  l'éten- 
due de  la  puissance  rojaU" ,  ni  avoir  intérêt 
à  la  diniiniiei,  a  tenu  que  les  ju{;es  extraor- 
dinaires n'eianl  pas  véritables  ju{;es  ,  (piel- 
que  serinent  (pi'un  accusé  eilt  lait  devant 
eux  ,  il  n'i'toit  pasobli{;é,  en  conscience,  de 
leur  (lire  la  vérité. 

S'il  faut  eiilin  entendre  la  voix  du  peuple , 
cette  voix.  Sire,  qui  est  si  souvent  celle  de 
Dieu  ;  cette  voix  (pii  fait,  A  vrai  dire,  la  (;loire 
(les  rois,  qui  parle  si  nia|;niKquenient  au- 
jourd'hui par  toute  la  terre  des  vertus  de 
Votre  Majesti-;  elle  dira  à  Votre  Majesli', 
que  tout  ce  qui  n'est  point  naturel  et  ordi- 
naire lui  est  suspect  ;  «pi'iin  innocent  ni(*me, 
coiidamnt' par  le  parlement,  passe  toujouis 
pour  coupable;  qu'un  coupable  même,  con- 
damné par  des  commissaires,  laisse  toujours 
au  public  et  à  la  |K)slérilé  ipie|qu(>  soupçon 
d'innocence  ;  (|u'entin  le  {»énéral  du  monde 
rejjarde  ces  deux  sortes  de  ju;;es  comme 
deux  choses  toul-à-l'ait  din'crenles;  témoin 
la  rc'poiise  de  ce  bon  reli;;ieux  ,  que  l'his- 
toire n'a  pas  trouve  indijîne d'être  rapportc-e, 
(piaud  le  roi  l''ran(;ois  l''"',  rej;arilanl ,  à  .Mar- 
coiissy  ,  le  tombeau  d'un  sur-intendant  im- 
molé ,  sous  un  des  rois  précédents,  aux  ja- 
lousies de  la  cour  et  :^  la  passion  d'un  duc  de 
Bourfjojjni' ,  et  ce  j;ran(l  piiiire  disant  (pie 
c  éloil  dommai;e  (ju'on  eill  lait  mourir  un  tel 
ÉLOQ.  Ji:n. 


homme  parjusiice  :  «  Ce  n'est  pas  par  justice, 
sire,  r(-pon(lil  infjénument  le  reli{;ieux,  c'est 
par  commissaires • 

Avec(|uel(|ue  soin(|ue  Votre  .Majfrsté  veille 
sur  son  état,  les  alïaires  des  |)articuli(TS , 
leurs  liaisons,  leurs  inlri{;ue5,  leurs  démê- 
lés ,  leurs  passions,  leurs  jalousies,  leurs 
animosit('s ,  leurs  venî;eances,  ne  vont  [K)int 
jusqu'au  tiône.  Ce  sont  les  va()eiirs  de  la 
terre  qui  s'arrêtent  à  la  moyenne  ié{jion  de 
l'air,  et  ii'appnx^hent  point  du  soleil,  ^iie 
Notre  Majesté  ne  m'en  croye  point,  mais 
qu'elle  fasse  ce  que  peut  faire  un  {jrand  [prince 
qui  ne  rè{jne  (pie  par  lui-même;  (prelle 
écoute  en  secret  les  deux  parties,  si  toute- 
fois il  y  a  (juclqu'un  encore  du  parti  d(s<  mal- 
heureux ;  (|u'elle  commande  aux  uns  et  aux 
autres  de  lui  parler  Iraiiclienient,  elle  verra 
(|ue  je  ne  mens  point  et  n(>  lui  dis  rien  par 
aucun  intérêt  particulier,  ipii  ne  s'accorde 
avec  sa  f;loire. 

Lors  donc.  Sire,  que  tant  d'onhmnan- 
ces  conlirnu-es  par  les  serments  des  rois 
vos  prédécesseurs  et  par  celui  de  Votre  .Ma- 
jesté même,  (pie  l'espril  de  nos  lois  et  delà 
justice  fran(^ois(! ,  que  roxem[)le  du  fjrand 
Henri  votre  aïeul ,  ipie  les  avis  des  |)ersonnes 
doctes ,  saintes  et  pieuses;  (pie  la  voix  du 
|K'ii|)le,  (|ue  tant  de  raisons  particulières 
qu'on  n'explique  point  par  respect  pour  Vo- 
ire Majesl(',  lui  persuadent  de  renvoyer 
M.  Fouquet  à  ses  juges  naturels;  lorMjue 
Votre  Majesté,  après  tant  de  prospt-rité  et 
tant  de  triomphes,  couronnant  ses  victoires 
d'une  sajjcsse  |)idloii(Ie,  d'une  fermeté  et 
d'une  ma{;nanimiti>  incroyables,  ne  rèjjne  pas 
moins  absolument  dans  les  compafynies  sou- 
veraines (pie  dans  le  Louvre,  (|iielle  n('cessilé 
Ironvera-l-elie  de  se  détourner  du  chemin 
battu  ,  le  plus  fr(-(pient('  de  la  justice,  de 
(piilter  les  (p-andes  et  belles  voies  royales 
pour  en  prendre  d'aiilres"/  Poiir(pioi  voudra- 
t-elle  ou  donner  à  un  coupable  le  moven  de 
le  faire  croire  plus  inn(M;enl  qu'il  n'esi  en 
effet ,  ou  ('lier,  sans  y  penser,  à  un  innoceiil 
(|uel(]u'un  des  movens  de  jtistilicr  son  inno- 
cence'.' Pourquoi  voudra-telle,  du  moin.s,  lais- 
sera la  miHlisiinceel  à  l'envie.  |Hiur  «pii  iln'y 
a  rien  de  sacré,  un  prétexte  de  murmurer 
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en  sccicl ,  si  elle  ne  l'ose  en  public  ,  coniie 
la  plus  belle  et  la  plus  florissanle  répulalion 
du  iiioiiile,  qui  est  celle  de  Voice  Majesté. 

Biais,  Sir(!,  (luelfjue  nisolution  (ju  il  plaise 
h  Dieu  inspirer  à  Voire  Majesté  sur  ce  sujet, 
ce  que  je  ne  puis  m'empèclier  d'espérer , 
c'est  (jue  si  Notre  Majesté  ne  rejivoic  point 
M.  Fouquet  à  ses  juges  naturels ,  si  elle  n'ac- 
corde point  ce  que  la  sage  et  vertueuse  mère, 
cet]ue  la  l'aniille  désolée  de  cet  inl'orluné  lui 
ont  déjà  d(,"maiiilé  avec  tant  de  larmes ,  qui 
est  (le  ii(!  lui  poiiitdonn<'r  d'autres  juges  que 
Votre  BlajesKî  même ,  suivant  les  clauses  ex- 
prcss(!S  de  ses  lettres  de  surintendant , 
qui  l'alTrancliissenl  de  toute  autre  juridic- 
tion ;  s'il  faut  que  le  premier  el  ie  plus  mal- 
heureux des  surintendants  subisse  effective- 
ment le  jugement  d'une  cliandjre  de  justice 
comme  un  simple  et  misérable  homme  d'af- 
faires, au  moins  Votre  Majesté  lui  réservera- 
l-elle  en  sa  personne  une;  justice  supérieure 
à  la  chambre  de  justice,  une  justice  ou  Vo- 
tre Majesté  n'appellera  point  seulement  sa 
sévérité ,  mais  aussi  sa  bonté ,  sa  clémence  et 
son  cœur  viainient  royal  i)0ur  y  venir  doii- 
nei'leur  suffraîje. 

Ces! ,  Sire,  devant  ce  tribunal  supérieur, 
car  aussi,  à  vrai  dii'e,  M.  rou(iuel  n'en  peut 
reconnoîire  d'autre  sans  se  l'aire  tort;  c'est, 
dis-je,  devant  ce  tribunal  supérieur  que  je 
vais  désormais  plaider  sa  cause. 

Que  Voire  Majesté  souflVe  el  qu'elle  m'é- 
coule, s'il  lui  plaîl,non  pas  avec  l'esprit  d'un 
maîti'e  irrité ,  mais  avec  (;elui  d'un  juge  équi- 
table, d'un  roi  bon  et  g('néreux,  qui  ne  con- 
damne jamais  qu'à  regret,  et  qui  clierciie 
toutes  sortes  de  moyens  pour  absoudre. 

J'ai  miine  en  cela  un  extrême  désavan- 
tage, (|u'il  me  faut  combattie  dans  l'espril 
de  Votre  Jlajeslé,  des  crimes  dont  on  n'a 
parlé  qu'à  elle,  el  dont  le  peuple  n'a  été  in- 
formé (|uc  par  des  bi'uits  vagues,  confus  el 
incertains.  Un  usage  de  l'antiquité,  Sire,  a 
dit  autrefois  que  le  plus  sage  de  tous  les  hom- 
mes passeroit  pour  fou  ,  si  l'on  voyoit  toutes 
SCS  pensées.  Quel  est  ilonc  le  malheur  d'un 
homme  qui  ccrivoit  tout  ce  qu'il  pensoit  el 
beaucoup  plus  (|u'il  nv  pensoit  el  presque 
tout  ce  (]M'on  pouvoit  penser  sur  toutes  sor- 
tes d'affaires  ,  et  dont  on  a  recherché  avec 


tant  de  soin  jusqu'aux  moindres  billel.s?  Il 
n'est  pas  seulemenl  vraisemblable ,  il  <  bt 
même  nécessaire  et  inévitable,  que  dans  celle 
nmllitude  el  celle  confusion  de  papiers,  do 
projets  obscurs,  imparfaits,  malcnlcDdus, 
peu  favorablement  expliqués,  on  se  soit 
forgé  d'abord  mille  fantômes;  il  est  pres- 
que impossible  que  cela  soil  arrivé  aulre- 
mcnt.  Mais,  Sire,  que!(|ues-uns  des  fantômes 
ont  déjà  dis|)aru  d'eux-mêmes,  dissipés  par 
le  temps  el  par  la  vcJrité  ;  les  aulres ,  s'ils  ont 
trouvé  place  dans  l'esprit  des  inférieurs,  so'i 
que  l'erreur  ou  la  calomnie  lésait  formés  el 
{;rossis,  ne  résisteront  poinl  aux  vives  el  cé- 
lestes lumières  de  Votre  Majesté.  Je  ne  les 
combattrai  point  sans  les  connoitre  ;  mais 
jugeant  parce  (jui  paroîl  seulemenl,  ji;  le  dé- 
léndrai  toujours  de  deux  accusations  princi- 
pales; la  mauvaise  admiuistralion  des  finan- 
ces, qu'on  veut  qu'il  ait  appliquée  à  son  profil 
particulier;  la  manvaise  et  excessive  ambi- 
tion ,  qu'on  a  représent('e  à  Voire  Majesié 
comme  suspecte  et  criminelle. 

Quant  à  la  mauvaise  administration  des 
(inances,  on  n'en  sauroit  juger  que  par  deux 
moyens:  l'un  gênerai,  par  les  biens  qu'il  a 
acquis;  l'autre  parliculicr,  en  examinant  le 
détail  de  cette  administration.  Pour  le  pre- 
mier. Sire,  comme  les  apparences  sont  sou- 
vent trompeuses ,  surtout  quand  on  juge  des 
biens  d'un  homme  qui  a  tout  ensemble  beau- 
coup d'esprit  et  beaucoup  de  cœur ,  je  ne 
crains  point  de  dire  à  Votre  Majesié  qu'il 
n'y  a  point  d'homme,  dans  son  royaume, 
assez  hardi,  pour  se  charger  en  même  lemps 
des  biens  el  des  dettes  de  JI.  Fouquet;  et  au 
lieu  de  ces  millions  de  réserve  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  qu'on  a  d'abord  ligures 
à  Votre  Majesté,  il  me  semble  (|ueje  vois  ce 
llomain  (|ui ,  après  avoir  bàii  une  trop  belle 
maison ,  qu'il  lit  néanmoins  sagement  abaitic 
en  un  jour  ,  pour  apaiser  l'envie,  fut  trouvé 
si  pauvre ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  (juoi  se  faii-o 
enterrer,  et  qu'il  fallut  que  le  public  fit  lui- 
même  les  frais  de  ses  funérailles 

Pour  rendre  raison  de  son  administration, 
je  demanderois.  Sire ,  à  ceux  qui  l'arcuseni, 
si,  sous  le  règne  iriomphant  de  Votre  Ma- 
jesté, et  si  sous  cette  surintendance,  l'état 
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de  Milan  s'est  perdu  comiiicsous  François  I", 
faute  d'avoii-  envoyé  aux  troupes  larjjent 
(|iii  leur  (■loil  deslinr  ;  si ,  l'iintc  d'iiiie  soinnie 
irès-nii'dioere,  comme  on  l'a  |)uui't.'nil  \u  de 
nos  jours  el  avant  lui,  il  a  laissé  re|irendre 
aux  ennemis  une  des  plus  iinporlanlis  pla- 
ces de  ri'iurope  ,  (jui  avoit  eoùlé  de  si  {ji'an- 
dcs  sommes  el  tant  de  san;;  ;  si  vos  armées  , 
Sire,  ont  jamais  inan(|iié  de  vaincre  pour 
iiiau(|uei'  (!<'  (|n(ii  vivre;  si  nonohslaiit  les 
dépenses  el'I'royaMes  de  la  guérie,  dn  ma- 
riage de  Votre  .)laje»l<'  et  de  la  eoneiusion  de 
la  paix ,  nonobstant  les  {jrandes  alii-naiions 
qu'on  a  ('léconlrainl  defaii-e,  il  ne  se  trouve 
IKjinl  encore  anjourd'liui  <|ue ,  par  les  au|j- 
nienlalions  (|u'il  a  praiiiiut'es  dans  les  gran- 
des fermes,  les  icvi-niis  de  Voire  Majesté 
sont  encore  plus  (;iands  iprils  n'eloient  lors- 
qu'il commença  d'être  surinlendani  ;  si  les 
peuples,  pai'  la  nianiire  dont  il  s"eM  conduit 
avec  eux,  n'ont  point  poilé  ces  pesâmes 
charges  aulanl  et  plus  lraNi|iiilleni<'nl  (|ue 
sous  les  règnes  pretedcnls  ;  si  les  eoiiipa- 
gnies  souveraines  ,  (|uoi(|U°au  milieu  des  tu- 
multes de  la  guerre  ,  au  milieu  presque  des 
inonvemenis  de  l'ciai ,  et  en  un  temps  bien 
ilillerent  d(î  eehii-ci,  n'ont  point  it('  lieiireu- 
sement  ménagées  et  portées  avec  beaucoup 
d'adresse  à  i'aciliter  les  allaires  de  Voire 
.Majesté;  si  dans  les  trois  dernières  années  , 
(|ui  sont  celles  de  la  pins  grande  autorité  de 
iM.  Fouqiiet ,  bien  (|ue  lesdépensis  augmen- 
tassent tous  les  jours,  il  n'a  pas  trouvé  moyen 
dediinimier  les  tailles  cliaipie  année  de  plii- 
seurs  millions;  si  les  remises  des  li ailes 
qu'il  avoit  trouvées  au  tiers  et  quelquefois 
davanlaj;e,  n'oni  point  éli-  n'diiiies  par  lui 
au  quarl  seulement  el  les  inleréls  à  dix  pour 
cent ,  au  lieu  de  douze  et  de  (juin/c  ;  si  les 
gens  d'affaires,  si  les  oflie'K'rs  même  du  (  on- 
seil ,  deux  sortes  de  pei-sonni-s  qu'un  suriii- 
lenk'ant  corronqiu  mcnageroit  sans  doute 
comme  complices  de  ses  crimes ,  n'ont  pas  t-té 
chargés  de  taxes  sur  taxes  pour  décharger 
les  peuples  de  la  canqiagne  ;  si  en  traitant 
lionnétemeiit  les  personnes  de  mérite  <'t  de 
servire  en  U)Ule  sorte  de  condition,  il  n'a 
pas  conserve  à  Votre  Majesté  le  ctrnr  et  l'af- 
fection de  ses  sujets,  son  grand  et  \éritalile 
li"ésors,  ses  seules  et  véritables  richesses'.' 


C'est,  Sire,  la  raison  que  je  rendrois  pour 
lui  de  son  administration  :  mais  coniiiien  la 
rendroii-il  mieux  lui-même;  s'il  étoit  emore 
assez  lieuieux  pour  le  pouvoir  faiiv  de  sa 
propre  bouche  aux  piinls  de  Votre  Majesté! 

Mais,  .Sire,  de  (pielipie  riiiportance  «pic 
|)uissc  èire  celle  première  partie  de  la  jiisli- 
licalion  de  M.  Fouqnet ,  parlant  non-seule- 
ment nii  plus  grand  roi ,  mais  ans-<i  au  roi  le 
[)lus  occnp(''  de  la  terre,  il  est  teiiq)s  de  pas- 
ser à  la  seconde,  de  venir,  dis  je,  ù  celte 
mauvaise  et  exci-ssive  ambition  ,  «lont  on  fait 
un  de  ses  plus  grands  crimes  auprès  de  \  o- 
tre  Majesté ,  et  (|u'on  pr('ten<l  qu'il  a  li-nioi- 
gné  par  ses  bâtiments  de  Vaux,  par  l'ac- 
(piisition  et  les  forlilieations  de  lîelle-lsie  , 
parles  gratilicalions  faites  ù  tant  dr  pei'son- 
nes  de  la  cour  pour  les  engager  dans  ses  in- 
térêts, el  par  mille  antres  pensées  d'un 
{;ranil  ('lablissement. 

Sii<' ,  ee  n'f  si  pas  une  des  moindres  mar- 
ipies  de  la  puissance  el  de  la  sacn-e  ni.ij<-sié 
de  nos  rois  ;  ec  n'est  pas  une  des  choses  qui 
donne  le  moins  deres|i(Cl  et  de  vciieralioii 
pour  eux ,  que  cet  ck-lat ,  cette  dignité  ,  cette 
fortune  (ju'ils  ont  répandue  dans  loui  temps 
sur  ceux  ipii  ont  eu  riionneur  de  les  servir 
et  de  leur  plaiie  ;  et  (|uand  on  fera  réflexion 
sur  tant  de  giaiitles  el  illuslres  maisons  ,  au- 
jourd'hui des  principales  de  l'i'iat ,  <pii  n'ont 
p<jinl  eu  d'autre  orij;ine;  (piand  on  se  sou- 
viendra, Sire,  de  ce  ijue  les  grâces  el  tes 
bimiés  de  Votre  Majesté  même  onl  fait  avec 
tant  de  justice  |Hiur  feu  .M.  \i-  caidinal  Ma/a- 
rin.et  de  celle  ponqie  ,  de  celte  (;ranileur  , 
de  celte  gloire  (jui  l'ont  aicom|iagnee  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort,  on  s'ctomiera  peul- 
éire  bien  moins  (|u'un  parliculier  qui  a  de 
l'élévation  dans  res|>rit  et  dans  le  cœur,  qui 
sent  un  /.èle  extrême  pour  le  service  de  Votre 
iMajeslé',(jui  ne  trouve  en  elle  que  f.i\eur  et 
bonté,  espère  mieux  qu'il  ne  devait  de  sa 
fortune,  passe  quelquefois  tians  ses  [^ensi-es 
les  justes  bornes  (pie  la  plus  exacte  raison 
leur  devioit  pn*scrire.  Je  ne  prétends  pas 
I  lutefois.  Sire,  louer  en  .M.  Fou(|uel  ce 
qu'il  a  toujours  condamné  en  lui-méine.  H  y 
a  plusieurs  per.sonnes  d'honneur  qui  l'ont 
entendu  souvent  se  reprocher  ses  k'iliments 
comme  des  foiblcsscs.  qui  lui  ont  sou\eni 
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Mitclidu  (lire  iiii'il  auruil  imité  ce  fameux 
Jlomain  (Joui  j'ai  pailé,  si  désoiiiiai.s  il  ri'eûl 
trouvé  plus  (le  pro(li{;alilé  à  abattre  iju'à 
acliever  ;  mais  (jue  si  son  ardeur  pour  toutes 
les  Ijeiles  choses ,  si  les  proposilioiis  et  les 
conseils  toujours  enja^jeanls  des  personnes 
les  plus  célèljr(;s  dans  les  arts;  si  la  facilité 
(l'avoir  dtt  l'ar-jjenl  sur  son  crédit ,  si  l'espé- 
rance d'un  [ilus  heureux  avenii' ,  si  son  as- 
cendant enfin  et  son  étoile,  qui,  n'étant  que 
maître  des  ret|u(!les  ,  lui  faisoit  commencer 
des  plans  de  surintendant;  si  toutes  ces 
choses,  dis-je,  l'avoient  [lorié  plus  avant  qu'il 
n'avoit  cru  lui-même  devoir  aller ,  il  éloit  ré- 
solu de  eoirijjer  ses  fautes  et  d'en  faire  un 
bon  usa{;e  ,  en  donnant  à  Voire  !\lajesté  ce 
(ju'il  trouvoit  trop  beau  et  trop  {jrand  i>our 
lui.  En  effet.  Sire,  on  sait  qu'il  a  l'ait  porter 
parole  par  M.  de  Brancas,  à  celte  sage, 
celle  glande  et  incomparable  reine ,  mère  de 
Votre  majesté ,  de  donner  Vaux  à  Monsei- 
gneur le  Dauphin  sitiJt  qu'il  seroil  né,  et 
Votre  Majesté  sait  elle-même  la  su|)i)lication 
très-humble  ([u'il  lui  a  faiK;  de  prendre  Belle- 
Isle;  et  quant  à  celte  dernière,  Sire,  je  ne 
doute  point  que  Votre  Majesté  ne  soit  aussi 
informée  (|u'ilpn  (il  l'aciiuisiiion  par  ordre 
exprès  de  i'eu  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  (jui 
l'ut  bien  aise ,  en  ce  temps-là ,  d'ôter  cette 
place  à  une  maison  puissante  et  alors  sus- 
pecte ,  ayant  de  plus  quelque  dessein  de  s'en 
accommoder  lui-même ,  dans  la  pensée  qu'on 
lui  avoit  donné  pour  gouvernement  la  Bre- 
tagne; (jue  ce  fut  lui  enlin  qui  lit  expédier 
des  ordres  pour  fortifier  cette  place ,  et  que 
jusqu'à  sa  mort  il  a  laissé  en  inceilitude  s'il 
ne  la  prendroit  point  pour  lui-même  ou  pour 
Voii'c  Majesté  ;  de  sorte  (ju'à  bien  pailer , 
M.  l'"ou(iuet  ne  l'a  jamais  regardée,  ni  pos- 
sédé(!,  ni  forliliée  comme  une  chose  qui  fût 
i^  lui  ;  d'autant  plus,  (jue  ,  par  la  nature  de 
cette  accjuisilion  ,  cjui  a  autrefois  appartenu 
à  la  couronne ,  Votre  Majesté  étoit  en  droit 
de  la  retirer  pour  de  rarjfcnt  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plairoit;  et  cclaélanl,  Sire,  si  Vaux 
et Belle-lsie  faisoient son  infortune,  la  pos- 
térité se  souvi(n(lra-l-('llc  jamais,  sans  pili(' 
et  sans  douleur,  qu'il  fui  criminel  pour 
avoir  donné  de  nouveaux  ornements  à  la 
France ,  encore  qu'il  se  fût  contenté  de  la 


peine  de  les  faire  et  du  plaisir  de  les  remettre 


u  son  loi  : 


Il  n'y  a  point  eu  de  surintendant  sans  ex- 
ceplion,  (|ui,  dans  une  administration  un  peu 
longue,  à  écouter  les  discours  du  peuple  ou 
les  jalousies  de  la  cour,  dans  ce  poste  si  grand 
et  si  envié,  si  sujet  à  la  haine  |(ubli(jue,  n'ait 
paru  digne  de  la  mort;  mais  de  ce  grand 
nombre ,  il  n'y  en  a  eu  en  tout  que  quatre  ou 
cin((  de  malheureux  ;  et  de  ces  quatre  ou  cinq 
même,  à  peine  y  en  a-t-il  un  qui,  après  sa 
mort ,  lorsque  la  colère  des  rois ,  que  la  ja- 
lousie des  concurrents  ou  des  supérieurs,  et 
(|ue  l'envie  du  monde  sont  mortes  avec  lui, 
n'ait  été  justiliè  par  l'histoire;  n'ait  laissé  , 
s'il  faut  ainsi  dire,  par  sa  condamnation,  plu- 
tôt une  ombre  et  une  tache  qu'un  ornement 
à  la  vie  de  son  prince ,  au  moins  sur  ce  fon- 
dement, qu'il  vaudroit  mieux  avoir  sauvé 
mille  coupables  que-d'avoir  fait  périr  un  in- 
nocent  

Un  particulier  ne  perd  rien  quand  il  est 
d'avis  que  son  prince  perde  un  autre  parti- 
culier, au  contraire,  il  se  défait  bien  sou- 
vent d'un  ennemi,  quoique  bien  souvent 
aussi  la  haine  publique  pour  un  ennemi  mon 
lui  en  fasse  renaître  mille  plus  redoutables. 

Mais  un  prince  perd  toujours  quelque 
chose  de  son  bi(!n  ,  quand  il  perd  un  sujet  de 
quelque  mérite ,  en  qui  les  emportements  et 
l'ardeur  quoi(|ue  vicieuse  peuvent  être  sou- 
vent la  marque  d'un  grand  fond ,  comme  en 
ces  nobles  et  célèbres  chevaux  de  l'anticiuité, 
(jui  après  avoir  été  rejetés  par  de  moindres 
écuyers,  déjà  condamnés  à  la  charrelle  ou  à 
la  voirie ,  indonq)iables  à  toute  autre  main 
qu'à  celles  de  leurs  rois ,  mais  revenant  faci- 
lement pour  elle  par  des  châtiments  mêlés 
de  douceur ,  n'ont  pas  laissé  de  les  servir  ad- 
mirablement tout  le  reste  de  leur  vie ,  de 
mourir  glorieusement  sous  eux  dans  les  ba- 
tailles, d'eue  honorés  même  de  leurs  larmes 
et  de  superbes  tombeaux 

Certes,  Siie,  je  ne  puis  croire  que 

Votre  Majesté  en  puisse  rappeler  le  souvenir 
sans  en  être  attendri.  (Jue  seroil-ce  si  elle 
voyoit  encore  cet  infortuné,  nu-nie  à  peine 
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connoissaljlc ,  mais  moins  clian{;é  cl  moins 
abaltii  de  la  lon{;u(ur  de  sa  maladie  et  de  la 
dureté  de  sa  prison  que  du  re;;rel  d'avoir  [)U 
dc'piaire  à  Voire  .Majcsli-  et  (|u'il  lui  dit  : 
Sire,  j"ai  failli,  si  Voire  .Majesté  le  veut  ;  je 
mérite  toutes  sortes  de  supplices;  je  ne  me 
plains  point  de  la  colère  de  Votre  .Majcsti-  ; 
soulïrez  seulement  <iu(' je  me  |>lai{;ncde  ses 
bontés.  Quand  est-ce  (|u'eilis  m'ont  permis 
de  connoilre  mes  fautes  et  ma  mauvaise  con- 
duite? Quand  est-ce  fpie,  par  uti  clin  d'ieil 
seulement ,  Votre  .Majesté  a  fait  pour  moi  ce 
()ue  les  maîtres  ont  fait  pour  leurs  esclaves 
les  plus  miseral)l(«,  ce  qu'il  est  besoin  <|uc 
Dieu  fasse  pour  tous  les  hommes  et  pour  les 
rois  même ,  (|ui  est  de  les  menacer  avant  <|uc 
de  les  punir'.'  Kl  de  (pioi  n'aurois-je  fM)int 
été  capable,  de  quoi  iw  le  serois-je  point, 
si  Votre  Majesté  avoit  mieux  aimé ,  si  elle 


aimoii  mieux  encore  me  corriger  que  me 

perdre? 

C'en  est  assez ,  .Sjre  ,  pour  espérer  toutes 
ces  choses  de  Votre  .Majesté,  (|u'elle  n'écoute 
plus  rienqu'ellisinéme  et  les  mouvements  gé- 
néreux de  son  <<iur.  Que  l'histoire  mar- 
que un  jour  dans  les  monuments  éternels, 
([ue  Louis  XIV,  véritablement  donné  de  Dieu 
pour  la  restauration  <le!a  France,  fut  grand 
en  la  guerre  ,  (;rand  en  la  ()aix.  Il  (riaç;i  par 
son  application  et  par  sa  conduite  la  gloire  de 
ses  prédécesseurs.  Il  n'aima  a  rt^pandre  que 
le  sang  de  ses  ennemis ,  et  épar(;na  celui  de 
ses  sujets.  Il  si'ii  connoitre  les  fautes  de  ses 
ministres ,  les  <'orriger  et  k-s  pardonner.  Il 
eut  aillant  de  bonté  et  de  douceur  f|ue  de  fer- 
meté et  de  courage,  el  ne  dut  |>as  bien  re- 
piés<-nter  en  terre  le  pouvoir  de  Dieu  ,  s'il 
n'imitait  aussi  sa  clémence. 


-iso 
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DEUXIÈME   PARTIE'. 


jEPUis  qu'on  a  publié  contre 
(mon  dessein  la  première  dé- 
fense de  M.  Fouquet,  que  j'a- 
/vois  escrile  [)0ur  Sa  Majesté 
^■(^^seule ,  je  me  suis  caclié  der- 
rière ce  tableau ,  non  pour  l'inléresl  de  mon 
ouvra^je,  mais  pour  celuy  de  mon  amy,  es- 
coutant  avec  beaucoup  d'attention  ce  qu'on 
en  disoit  de  toutes  parts  depuis  les  plus 
;;randsjusqu'au  vuijjaire.  Si  l'on  ne  m'a  point 
trompé ,  le  roy  a  leu  ce  discours  ,  je  ne  sçay 
avec  quelle  approbation  ei  quel  effet,  mais 
au  moins  avec  un  esprit  d'équité,  que  la 
postérité ,  si  elle  est  juste,  lui  comptera  peut- 
être  un  jour  pour  quelque  chose  de  plus 
qu'une  ville  prise  ou  qu'une  bataille  gaignée. 
Le  public  en  général  m'a  paru  satisfait  et  dé- 
trompé de  bien  des  choses.  Quel(|ues  ennemis 
louant  ce  discours  comme  cloquent  seule- 
ment, ont  prétendu  le  condamner  comme 
peu  solide.  D'autres  l'ont  attaqué  sur  quel- 
ques endroits  avec  des  raisons  sans  beaucoup 
de  fondement,  mais  non  pas  sans  qucliiue 
couleur  et  quelque  apparence.  Et  c'estoit 
peu,  si  d'autres  enlin  n'eussent  fait  sortir 
des  ténèbres  de  l'Espargne  et  répandu  dans 
le  monde,  je  ne  sçais  quelles  affaires,  non 
pas  nouvelles  ou  auparavant  inconnues  pour 
eux,  comme  on  en  est  fort  bien  adverti;  mais 
gardées  en  un  corps  de  réserve  pour  renou- 
veller  le  combat,  afin  que  si  l'on  croyoit 
M.  Fouquet  justifié,  un  moment  après  on 
creut  qu'il  n'en  cstoit  rien  et  <jue  tous  les 
jours  il  devcnoit  plus  coupable. 

J'en  ay  été  blessé,  je  l'advouo,  jusque  au 
cœur,  et  ce  qu'on  ne  croira  peut-estre  pas, 
mais  qui  est  très-vrai,  je  l'ai  esté  mesme  par 
l'honneur  de  mon  siècle  et  de  ma  patrie.  Soit 
erreur,  soit  haine,  soit  préoccupation  inté- 
ressée, seroit-il  dit  qu'elles  auront  plus  d'ob- 

'  Los  (Iciix  (li'iiiii'ios  piities  do  ce  plaiiloyer  nous 
ayant  clé  ci)iiiinuui<na'fssui-un  niiiniisciil  fort  ancien, 
nous  avons  rétabli  l'oi'lliograpbc  de  fépoque. 


stinalion  que  la  vérité,  l'amitié  et  le  devoir 
n'auront  de  constance?  Le  nom  du  roy  ma- 
jestueux et  terrible  nous  épouvaniera-t-il  ? 
Non!  puisque  ce  prince  héroïque,  opposant 
sa  bonté  et  sa  justice  à  sa  puissance  et  à  sa 
colère  n'a  point  encore  condamné  M.  Fou- 
quet ,  il  ne  peut  trouver  mauvais  que  l'on 
continue  à  le  défendre ,  ou  poui'  mieux  dire , 
(ju'en  ce  différend  qui  n'a  pas  seulement  par- 
tagé le  peuple,  mais  Sa  Majesté  mesme,  on 
vienne  avec  soumission ,  mais  avec  courage , 
au  secours  du  roy,  bon,  juste,  clément, 
généreux  et  magnanime,  contre  le  roy  puis- 
sant et  irrité. 

Assurons-nous  en  cette  équité  que  nous 
avons  desjà  exprimée,  et  si  par  un  bonheur 
(|u'on  souhaite  et  qu'on  n'ose  toutes  fois  es- 
pérer, Sa  Majesté  jetoit  encore  les  yeux  sur 
ce  discours ,  ([u'elle  y  trouve  en  peu  de  mots, 
mais  adressée  à  elle-mesme ,  nostre  défense 
avant  celle  de  M.  Fouijuei. 

L'une  des  plus  vives  lumières  de  l'histoire 
ancienne,  Sire,  l'une  des  deux  foudres  de 
guerre,  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme,  le  der- 
nier et  le  plus  illustre  des  Scipions  avoitdes- 
truit  Numance  et  Carihage,  les  deux  ter- 
reurs du  peuple  romain ,  asseuré  à  sa  patrie 
l'empire  du  monde ,  rempli  l'univers  du  bruit 
et  de  la  renommée  de  ses  vertus  ,  lorsque  le 
seul  esclat  de  sa  gloire  fit  absoudre  contre  la 
justice  mesme  un  misérable  qu'il  vouloit  faire 
condamner.  Que  ces  triomphes,  dirent  les 
juges  de  ce  temps-là,  ([ue  ces  trophées, 
que  ces  dépouilles  des  nations  sur  mer  et  sur 
terre  soient  terribles  aux  ennemis  de  Testai, 
mais  ne  puissent  rien  en  jugement  contre  le 
salut  d'un  citoyen,  et  soient  plustost  capables 
de  le  sauver  que  de  le  perdre.  Ce  que  nous 
ne  pouvons  aujourd'huy ,  ce  que  nous  n'ose- 
rions ,  ce  (|uc  nous  ne  voudiions  pas  mesme 
attendre  d'ailleurs ,  nous  le  demandons  à  Vo- 
it e  Majesté  mesme.  Qu'elle  se  contente.  Sire, 
d'égaler  en  réputation  comme  en  courage , 
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ces  fanioiix  anciens  qui  ont  surpassé  lous  les 
autres  ;  de  (aiie  (|ue  la  posléiilé  demande 
coninienl  le  roy  a  peu  eslre  lout  enseiiilile  le 
plus  puiï^sant,  le  plus  sa{;c  et  le  plus  jeune 
(les  ro\  sd(!  son  teni|)s  ;  de  n'avoir  eu  jusques 
icy  ,  d(!  n'avoir  en<oie(pir'  sa  seule  niodcra- 
lion  pour  l.oine  de  ses  coiiquclcs;  que  nos 
voisins  en  trendtlent ,  (|ue  les  peuples  les  plus 
luiiilains  en  soient  esi(jnnés  ,  mais  qu'elle  ne 
nous  accabli!  point  de  sa  {jluire,  (preile  ne 
vienne  point  contre  nous  avec  la  splendeur 
et  la  luniiire  de  tant  de  pouvoirs  ,  de  tant  de 
li'ioniplies;  tiu'i's  soient  i'ormidaliles  à  ses 
ennemis ,  mais  que  pas  un  de  ses  subjets  n'en 
ait  rien  à  erainili c  ;  (|u'il  soit  |KTmis  de  dire, 
d'(  serire,  de  publier  tout  ce  qui,  sans  blesser 
cette  auilioriie  que  rien  nes(;ale,  et  cette 
yloire  dont  rien  n'approche,  peut  soula{;er 
ra<'cabl(  nienlel  l'opprobre  d'un  Nialhcureiix; 
(jucs'il  y  a  quelijue  inesgalile  ,  quel(|uc  la- 
veur à  espérer  en  sa  jusiice  mesme,  elle  soit 
pour  la  l'oiblesse,  |)our  la  mist'i'e  ,  pour  l'in- 
lortune,  contre  la  puissance,  la  prospérité 
cl  le  bonheur. 

Maintenant  que  je  me  suis  un  peu  con- 
firme! ,  ce  me  semble,  contre  cette  première 
et  juste  terreur  du  nom  royal ,  je  rejious- 
seray  avec  moins  de  crainte  celte  ai-m('e  d'en- 
nemis divers  m  lan;;a(je  ,  mais  unis  en  inliii- 
lioiis. Commençons  pai'  i'eux(pii  nous  llattent 
pour  nous  comliaitre;  je  suis  le  premier  sans 
doule,  (pii  s'i'si  l'aselié  d'esire  appi  lié  élo- 
<|uent,  trop  heureux  d'ac  [uèiir  avec  si  peu 
de  mérite  un  titre  si  rare  cl  si  précieux  ,  si 
M.  l'oncpii'l  n'esioit  plustost  trop  ma'lieu- 
rcux  pour  (|ui  la  laison  mesme  n'est  pas  rai- 
son, et  ne  su  [>cM  appeler  qu'éloquence. 
Quclipie  inqialieiiee  quo  nous  ayons  d'entier 
dans  un  juste  conduit  contre  des  ennemis 
plus  déclarés  et  plus  légitimes,  arrachons  à 
ceux-cy  ,  mais  en  pas.sani ,  ces  vaines  armes 
des  mains ,  de  peiu'  (]u'en  nous  louant  encore 
une  lois ,  ils  ne  pensf  ni  avoir  droicl  de  con- 
damner ce  que  nous  avons  entrepris  de  dé- 
l'endre;  iju'ils  sraclienl  donc,  les  mauvais 
juges  de  la  solidité  et  de  l'éloquence,  qu'ils 
ne  eonnoissent  ny  l'une  ny  l'autre,  «inai.d 
par  uneconséipienee  ridiiuîe  i's  veulent  faire 
passer  pour  ineomi>aiib!es  et  séjMi cr  si  cruel- 
lement deux  choses  (|ue  le  Ciel  cl  que  la  na- 


ture ont  jointes  cnsendjle;  qu'on  ne  touche 
presque  p(jint  sans  instruire,  que  l'éloquence 
nesl  elle-me^m((|u'uiie  solide  et  forte  raison, 
tellement  ac  ommodcie  au  sens  général  et 
aux  divers  gousls  des  hommes,  qu'elle  entre 
dans  les  espriis  maigri- ([u'on  en  ait.  P^n  vain 
vous  ieurfermeiiez  une  porte  ,  elle  s'en  ou- 
vre cent  à  la  fois,  ei  se  montrant  première- 
ment ciaire  ,  nette  et  simple  à  la  partie  su- 
périeure et  inlelli;;enle  de  l'ànie,  elle  ne  cesse 
point  qu'elle  n'ait  enKn  pénétré  toutes  les 
autres,  sous  toutes  les  formes  et  les  lij.'ures 
diverses  dont  elle  a  besoin,  renqdi  l'homme 
tout  entier,  excilé  en  luy  ce  degré  de  cha- 
leur, (|ue  la  passion  adjouste  au  jugement 
et  sans  Icciuel  il  ne  se  résout  ny  iw.  s'exécute 
pres(|ue  rien  au  monde;  mais  de  penser 
(|u'elle  puisse  subsister  jamais  séparée  de^ 
celle  solidité  (|ui  est  son  àme,  sa  vie,  sa  sub- 
stance et  son  fondement  ;  je  croirois  plustost 
f|ue  sans  magie  on  bàtiroil  un  palais  en  l'air, 
on  fcroil  marcher  et  respirer  une  peinture, 
on  {pK'riroit  en  grand  mal  avec  des  paroles, 
(pii  fpiel(|ue choisies  ,  (pul(|ue  nobles,  (|uel- 
(|ue  rielies  (]u'eiles  soient,  en  quel(|ue  belle 
cadence  qu'on  prisse  les  faire;  londjer,  sans 
cet  esprit  intérieur  de  la  raison,  ne  sont 
qu'un  vain  bruit,  et  comme  a  dit  un  de  nos 
antheurs  a|)rès  un  ancien  ' ,  que  des  imper- 
tinences harmonieuses,  capables  peut-esirc 
d'esbiouir,  et  pour  un  moment,  le  petit  peu- 
ple, (piand  elles  sont  soustenues  du  charme 
de  l'action  ,  de  la  voix ,  du  geste,  des  yeux, 
des  legards  cl  des  mouvemenu  du  visage, 
mais  incapables  d'imposer  au  public  dans  une 
froide  et  simple  lecture. 


Pt'li.'^son  examine  et  rifalc  rie  nnuTP.iu  les  princi- 
p.ilos  accusai inns  ilinpws  coiilre  le  siirintriidant.  On 
a  roprijclii'  .'i  M.  l'umiiiol  1rs  avaiircj  prodicicmet  d'ar- 
gent qu'il  (Il  au  ri)i  en  plu.sloiirs  cirC4insl:iiic<-s,  ol  i'inli'- 
ril  exorlillaiit  qu'il  tn  recev.nil;  mais  M.  F(ni(|urt  iio 
pnuT^iit  faire  aulre;iuiil  fil  l'cstal  ries  affaires.  Dt-s  ioi-s, 
liiia  d'cxciler  le  li'iliiie  ,  il  ne  niéiileque  des  éloges  par 
sa  coiidiiile  géuércusc.  S'il  ei'il  a).'i  auln-meut,  il  eût 
(*!(*  niiii-sculomciil  coupable,  m.ils  ridiiu'e. 

Mais,  dira-l-on,un  suriniendani  fera  donc 
la  niesnie chose  qu'un  honiiue  d'alfaircs'/  Je 

■  Aiijfr^.vf  roiiOKT,  llor.    Art  prH. 
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réponds  que  ce  n'est  pas  mosme  chose  parce 
qu'elle  esl  louie  difl'éientc  en  son  Ijiit ,  en 
ses  circonstances;  ou  si  vous  voulez  (]ue  ce 
soit  mesme  chose ,  je  dis  que  iiiesine  chose 
avec  certaines  circonstances  et  certaines  con- 
ditions ,  est  oljscure  et  hasse ,  avec  d'autres, 
est  relevée  et  {;lorieuse.  Parcourez  vous- 
mesme  toute  l'étendue  de  la  iépuhli(|ue, 
vous  le  trouverez  ainsi.  Je  ne  v<'ux  pas  m'es- 
carter  si  loin,  je  me  renfeime  dans  nostre 
matière.  L'homme  d'affaires  en  donnant  son 
argent  au  roy  n'a  que  son  inl('rest  propre 
pour  but,  sans  songer  ny  à  la  nécessité  ny 
ù  la  gloire  de  l'eslat ,  qu'autant  ([u'elles  s'ac- 
cordent avec  son  iutérest  ;  le suiintendantne 
pense  qu'à  cette  nécessité  et  à  celte  gloire, 
sans  compter  son  intérest  pour  rien,  s'il  ne 
s'accorde  avec  elles;  l'hommed'affaires  preste 
quand  d'autres  voudroient  prester,  quand  il 
voit  un  fond  certain  pour  se  rembourser.  Le 
surintendant  avance  quand  personne  ne  veut 
plus  prester,  quand  il  n'y  a  nul  fonds  encore 
pour  le  remboursement,  ([u'enson  espérance, 
qu'en  son  inteiition,  qu'en  sa  pensée;  l'honmie 
d'affaires,  avant  que  de  rien  donner,  com- 
mence par  un  arrest  de  presl ,  par  des  or- 
donnances qui  rè{;lent  son  inl(;rest  compris 
dans  la  somme  principale,  par  un  résultat, 
par  un  traité,  par  un  sceau.  Le  surintendant 
commence  par  le  commandement ,  par  la 
simple  parole  du  roy  ou  du  premier-  minis- 
tre, par  payer  aujourd'huy  cent  mille  francs, 
demain  cent  mille  escus  ,  après  demain  deux 
cent  mille,  sans  ga{jes,  sans  assurances,  sans 
installations  ny  conditions,  sanspensermesme 
à  aucun  profit  ny  avantage,  si  le  rembourse- 
ment arrive  bien  lost;  mais  s'il  est  reculé, 
mais  si  la  somme  est  grande  ,  si  le  roy  ou  le 
ministre  l'ordoiinenl  sans  qu'il  l'ait  demandé, 
il  reçoit  avec  le  remboursement  telle  grâce 
qu'on  luy  veut  faire.  L'homme  d'an'aires 
prend  un  intc'rest  au-delà  du  demi  dix-huit, 
parce  ([u'il  preste  à  son  maistre  (jui  n'est  pas 
sujet  à  la  contrainte,  ny  à  la  saisie,  qui 
payera  (piand  il  voudra  et  comme  il  voudra, 
qui  ne  pay<'ra  peut-eslre  jamais,  je  dis  mesme 
(luehjrrefois  justement  par  des  considérations 
de  la  nécessité  publi(nre,  parce  (jir'cn  un 
mot  il  expose  son  ai-gent  sur  une  mer  [ileine 
d'orages,  et  qu'en  ce  cas,  les  loix  romaines 


mesme  assez  sévères  d'ailleurs  contre  les 
usures,  f)ermettent  celle  du  ceniicsme  par 
mois,  qui  est  à  nostre  manirre  douze  pour 
cent.  Le  surintendant,  au  contraire,  peut 
recevoir  légitimement  et  honnestement  le 
mesme  avarrtage  de  la  main  de  Sa  Majesté , 
non  parce  (ju'elle  l'a  promis,  car  il  ne  l'a  pas 
mesme  demandé;  non  pour  le  péril  qu'd 
court ,  car  le  péril  est  passé  quand  on  le  rem- 
bourse, mais  parce  que  Sa  Majesté  le  veut, 
parce  qu'elle  n'avoit  peu  mesme  trouver  cet 
argent  ailleui's  avec  mesme  perle  ;  que  quand 
les  autres  ont  man(|ué  à  leurs  devoirs,  elle 
ne  veut  pas  traiter  moins  bien  celuy  qui  pour 
la  servir  a  fait  plus  que  son  devoir  et  que  sa 
charge.  Ainsi,  par  la  différence  du  but  cl 
des  cir'constances,  ce  qui  est  toujours  loua- 
ble, toujours  glorieux  au  surintendant,  esl 
en  l'homme  d'affaires  non  pas  une  chose  hon- 
teuse ,  gardons-nous  bien  de  le  croire ,  ce 
seroit  une  erreur,  je  le  diray  hardiment, 
reprochable  à  la  France,  injurieuse  à  l'au- 
thorilé  souveraine,  pernicieuse  à  l'eslat,  mais 
une  chose  indifféienle  eu  soy  qui  peut  nu  sine 
estre  estimée ,  eslre  louée  quand  elle  esl  faite 
honnestement,  comme  elle  le  fut  en  cet  an- 
cien à  qui  les  peu|)les  eslevèrent  des  staïues 
avec  celle  inscription  :  A  l'excellent  partisan. 

Mais  venons  à  la  troisième  objection  où  il 
faut  examiner  si  M.  Fouquet  ou  tout  autre 
surintendant  peut  estre  obligé  en  aucun  cas  de 
compter  de  son  administration ,  ce  qui  esl 
pourtant  impossible  quand  on  le  voiidroil , 
et  je  l'ay  déjà  montre  am|ilement  :  establis- 
sons  dès  l'entrée  nos  principes ,  sans  quoy 
l'objection  ne  se  peut  refuser  ofi  mesme  en- 
tendi'e.  Il  est  certain  qu'un  surintendant  ne 
peut  estre  tenu  de  compter  ;  premièi  ement , 
parce  que  dans  la  nature  des  choses,  dans 
la  r'ègle  générale,  nul  ordonnateur  ne  compte; 
ce  sont  choses  discordantes,  opposées  ,  con- 
traires ,  incompatibles.  Oi  donner  esl  de  ce- 
luy qui  commande,  compter  de  celuy  qui 
obéit;  ordonner  esl  du  dr'oil.  comi>ler'  du 
fait;  ordi)nner'  l'ogaide  la  qualité  des  dépen- 
ses, compter  la  somme  et  la  quanlilé;  l'un 
est  supérieirr- ,  l'antre  sidialierne  ;  en  un  mol, 
dans  ce  gr  aiul  et  bizarre  nombre  d'emplois 
(ju'on  voit  en  France,  je  n'en  sçache  pas  un 
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seul  où  la  queslion  d'ordonnateur  et  de  comp- 
table se  rencontre  ensemble  et  en  oiesnie 
égard. 

Mais  en  second  lieu,  les  surintendanis, 
par  leurs  lettres,  ont  un  privilège  particu- 
lier ou  niesme  plusieurs;  ils  ne  rendront  pas 
compte  mais  laisou  de  leur  admiiii:>tralion  , 
disent  leurs  lettres ,  et  cette  raisou  non  pas 
à  d'autres  jugi-s,  mais  au  roy  seul,  et  au 
roy  ,  non  pas  suivant  certaines  loix  (|ui  leur 
soient  prescrites,  mais  suivant  leur  con- 
science. Leminence  de  cette  charge ,  l'hon- 
neur d'eslreesclaire  des  yeux  de  son  prince, 
d'entrer  tous  les  jours  dans  son  sanctuaire, 
ne  laissent  pas  présumer  (|u'en  une  chose 
si  religieuse  et  si  sacrée  on  ait  besoin  d'autre 
loy  <|uc  (II-  cclli-lù,  conmie  sous  les  roys  d'Is- 
raël on  n'en  donnoit  aucune  autre  à  ceux  (|ui 
(lespensoienl  les  trésors  sacres  pour  les 
grands  travaux  et  Ii's  précieux  oinenienis du 
temple,  sans  compte,  sans  contrôle  (|ue  ce- 
luy  de  leur  conscience  et  de  leur  foy 

Tout  maniement,  dit-on ,  |)ar  la  bonne  foy 
naturelle  olilij;e  ù  compter,  quehpie  privilège 
(|u'on  ait  d'ailleurs;  M.  l''oui|Met  a  fait  un 
maniement  très-(  onsidcrable  ,  on  tiouve  tant 
de  millions  en  recette  et  en  despensc  dans 
les  registres  de  ses  commis.  Que  d'erreurs  , 
que  d'injustices  dans  le  monde;  que  de  mal- 
heurs ,  que  de  calamités ,  c|ue  d'infortunes 
en  la  personne  de  M.  Fon(iuet!  Que  sera-ce 
si  je  montre  très-clairement  que  ce  prétendu 
maniement  est  une  chimère ,  que  ce  sont 
les  bonnes  actions  du  M.  l''ou(|uet  dont  on 
l'accuse,  ses  propres  services  (|u'on  amène 
en  jugement  contre  luy  ,  mais  (|iii ,  trompant 
l'espérance  de  ses  enminis,  crient  haute- 
ment, au  milieu  de  leur  déposition,  qu'on  leur 
fait  violence,  r|u'iis  ne  disent  point  ce  (|u'on 
leur  lait  dire,  «pic  rien  n'est  plus  éloigne  de 
leur  intention'/ 

Qu"appelle-t-on  en  France,  et  parmi  ceux 
qui  |>arlenl  lran(;ois,  manier  l'argent  de  <|uel- 
<|u'un  (ne  prophanons  point  icy  le  saint  nom 
du  roy,  manier  pour  Sa  Majesié  ou  manier 
pour  quehprun ,  t|uant  au  sens  du  mot ,  c'est 
mesme  chose)'.' Qu'est-ce  donc  que  manier 
l'argent  de  cpielqu'un,  est-ce  leur  prester? 
^'on,  sans  doute.  Mais  quoy,  si  nous  luy 
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prestons  non  pas  une  fois ,  mais  deux  ,  mais 
dix ,  mais  cent ,  qu'il  nous  paye  lantost  une 
partie,  que  taniost  il  nous  en  emprunte  une 
autre,  est-ce  manier  son  argent'.'  Je  ne  le 
|)on.se  pas  ,  il  manieroit  plustost  le  nostre  que 
nous  le  sien  :  prenons  une  conqiaraison  |)lus 
ju^le  cl  plus  convaincante.  On  srait  assez 
(|uelles  personnes  assez  puissantes  (au  moins 
naguères),  en  argent  et  en  crédit ,  ont  vescu 
de  cette  sorte  avec  M.  rouijuet,  lui  près- 
tant  de  grandes  sommes  dont  il  s'a<  quiitoil 
en  partie,  puis  lui  en  empriinl.int  d'autres, 
changeant  nulle  et  mille  lois  la  date,  la  quan- 
tité ,  la  nature  de  sa  dette ,  mais  leur  demeu- 
rant toujours  engagé  et  obligé  ;  qu'il  leur 
dise  aujourd'huy  :  tout  maniement  obli(;c  à 
compter,  vous  en  ave/  lait  un  fort  {;rancl  de 
mon  argent  depuis  six  ans,  je  tous  ay  donné 
Lien  des  effets ,  bien  des  millions  à  recevoir 
en  tel  tem|)s,  sur  telles  personnes;  rendez- 
nous  couqite?  iS'e  res|>on(lront-ils  pas  avec 
raison  :  nous  ne  sçavons  ce  que  c'est;  oti 
trouvez-vous  que  nous  ayons  manié  voslrc 
aigent  |(our  vous  avoir  preste  le  nostre  'f  Nous 
vous  honorions  et  trop  ,  puisijue  nous  parti- 
cipons à  vostre  infortune,  nous  étions  vos 
serviteurs  et  non  jias  vos  receveurs;  (piand 
nous  vous  avons  preste  vous  nous  avez  donné 
vos  billets  ;  quand  vous  nous  avez  payés 
nous  vous  les  avons  rendus  pour  les  deschi- 
rer  :  voicy  ceux  (|ui  nous  restent  ;  l'un  en  a 
pour  quat(jrze  cent  mille  livres,  l'autre  pour 
(|uinze  cent  mille,  l'autre  pour  davaulage. 
Il  y  en  a  pour  douze  millions  en  tout;  d'autre 
compte  nous  n'eu  avons  ni  n'eu  devons  avoir. 

Qui  ne  voit  que  M.  l'uuquet  a  fait  |>our 
Sa  .Majesté  ce  que  ces  mesmes  ixTsonnes  ont 
fait  pour  luy,  que  ces  millions  dont  on  parle 
counne  s'il  lesavoit  reçus  lousensemble,  mis 
dans  une  forte  tour,  distiibués  à  son  aise  à 
mesure  qu'on  en  avoit  besoin,  ne  sont  que 
millions  avancés ,  relir(-s  et  avancés  encon- 
par  luy  <|uand  il  a  fallu  ris<]uer  toutes  cho.ses, 
engager,  oublier,  sacriHer  fortune  propre  , 
serviteurs,  amis,  parents,  femmes  et  enfants 
pour  le  salui  de  letat.  Le  premier  million  s'a- 
vance sur  son  crt-dil  !  Qui  en  doute?  il  re- 
vient quelques  mois  après,  mais  la  nc'cessiié 
de  l'employer  csioil  déjà  revenue  vingt  fois 
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frapper  à  la  porte  et  sçavoir  s'il  n'cstoit  point 
revenu  :  ces  deux  monstres  dont  je  parlois 
tantost  (lafjucrre  et  l'ainhilion),  l'un  fu- 
rieux, avec,  ses  cent  {gueules  ouvertes;  l'au- 
tre (|ui  en  a  mille,  plus  civil  mais  plus  dan- 
{{ercux ,  le  demandaient  l'un  et  l'autre.  Le 
leur  refusera-t-on  ?  Il  faut  donc  en  estredé- 
vor('  plusiosl,  on  leur  donne  et  le  million  et 
un  autre  ;  ces  deux  reviennent  ei  ressortent 
avec  autant  de  facilité  et  de  promptitude,  et 
toujours  rentrant  et  ressortant  par  la  mesnie 
nécessité,  font  enfin  une  somme  de  millions 
ou  plustostde  (ïrands,  d'importants,  d'utiles, 
de  nécessaires  ,  de  périlleux ,  de  généreux  et 
de  glorieux  services.     . 


Pc^lisson  combat ,  par  une  foule  de  raisons  solides  et 
tirées  surtonl  de  la  nécossilé  de  créer  promplcment  des 
ressources  pour  subvenir  aus  besoins  prcss.iuts  de  l'E- 
tat, le  prétendu  maniement  par  lequel  on  veut  rendre 
M.  Fouquel  complable,  et  faire  pesiT  sur  lui  toutes 
les  sortes  de  responsabilités  en  matière  de  finances. 
Après  avoir  détruit  une  à  une  les  objeclions  élevées 
sur  ce  sujet  par  les  ennemis  de  Fouquet,  il  examine 
ainsi  cette  partie  de  la  défens;'. 


Mais  qu'cst-il  besoin  de  tant  do  raisons 
contre  ce  prétendu  maniement?  J'ai  tort,  il 
ne  me falloil qu'une  grande  authorité,  qu'un 
grand  exemple ,  qu'un  seul  tesmoignage , 
mais  au-dessus  de  toute  exception  et  de  tout 
reproche.  C'est  celuy  de  Son  Excellence 
mesme  (1),  de  qui  sans  folie  ou  sans  stupi- 
dité, on  ne  peut  ignorer  ny  la  sagesse  ny 
les  services  ;  elle  estoit  chargée  de  ce  grand 
fardeau,  (luenostrc^  incomparable  monar(|ue 
porte  si  glorieusement  aiijourd'liuy ,  mais 
chargée  plus  particulièrement  encore  de  la 
guerre ,  des  ambassades ,  de  certaines  dépen- 
ses (le  la  maison  du  roy  et  d'autres  alïaires 
secreltes.  Pour  ces  sortes  de  choses  dont  le 
soin  la  regardoit,  dont  pour  ainsi  dire  elle 
prenoit  sur  elle  l'honneur  et  le  blasme  tout 
entier ,  a-t-ellc  voulu  passer  par  celle  lon;;iic 
et  ennuyeuse  machine  (jue  nous  venons  de 
représenter? Nullement, elle  a  voulu  un  fond 
il  part  et  ceriain  ,  payé  par  mois ,  entre  h  s 
mains  de  certaines  personnes  ([u'elle  a  conimi- 
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ses ,  dont  la  dislribulioa  se  faisoil  par  ses 
ordres  particuliers,  sur  ses  propres  billets, 
sans  f|ue  le  surintendant  ny  l'espargne  se 
meslassent  d'autre  chose  que  de  signer  et  ex- 
pédier li'S  descliarges  nécessaires  ainsi  qu'd 
leur  estoit  commandé.  Mais  quel  fond  en- 
core estoit  celuy-là,  petit  ou  médiocre  peul- 
estre?(Je  n'en  parlerois  pas,  si  M.  Fou- 
(|uel  n'avoit  esté  contraint  d'en  parler  et  si 
la  chose  n' estoit  publique.  )  C'estoit  un  fond 
de  vingt  millions  de  livres  par  an,  sans  comp- 
ter les  extraordinaires ,  toujours  ordinaires 
en  matière  d'estat  et  de  dépenses.    .     .     . 

Supposons  maintenant  ce  qui  ne  pouvoii 
estre,  mais  ce  qui  se  peut  supposer,  qu'a- 
vec la  chicane  (diray-je  la  chicane  ou  la  chi- 
mère du  maniement  ?  Elle  mérileroit  un  nom 
encore  plus  odieux  si  elle  s'en  prenoit  h  un 
si  grand  homme);  mais  enfin  supposons  qu'a- 
vec ce  prétexte  ou  chicaneur  ou  chimérique, 
on  luy  eîit  demandé  un  compte  de  ce  pré- 
tendu maniement;  en  conscience  quel  homme 
de  bon  sens  luy  eiit  pu  conseiller  d'autre  ha- 
rangue que  celle  de  Scipion  :  voicy  mes  re- 
gistres, je  les  apporte,  mais  c'est  pour  les 
deschirer.  En  ce  mesme  jour  je  signai ,  il  y 
a  un  an  ,  la  paix  générale  et  le  mariage  du 
roy  qui  ont  rendu  le  reposa  l'Europe ,  allons 
en  renouveler  la  mémoire  au  pied  des  autels. 
M'oserez-vous  parler  de  ces  armées  qui  ont 
toujours  triomphé?  De  ces  ambassades  par 
qui  j'avois  arraché  aux  ennemis  de  mon  mais- 
I  Ire  jusqu'à  la  couronne  impériale ,  si  celuy  à 
I  qui  il  la  donnoit  eiit  eu  seulement  la  force  de 
dire  ouy ,  et  de  la  prendre? 

Je  sçay  bien  qu'il  n'y  a  point  aujourd'huy 
!   de  comparaison  à  foire  entre  le  plus  profond 
abisme  de  l'infortune  et  le  plus  haut  combie 
j   de  gloire  et  de  bonheur  :  que  rien  ne  se  peut 
égaler  aux  services  d'un  tel  ministre;  mais 
!    s'il  y  avoil  autrefois  des  triomphes  pour  les 
I  généraux,  il  y  avoit  ati-dessous  mille  cou- 
ronnes et  mille  prix  militaires,  et  je  l'ose 
,  dire,  s'il  pouvoit  mant]uer  (|utlque  chose  à 
i   la  prospérité  et  h  Jilluslre  mémoire  de  ce 
grand  homme,  si  l'on  pouvoit  y  rien  adjous- 
,   ter  par  le  souhait,  ce  seroil  sans  doute  que 
I  ceux  qui  ont  marché  et  combattu  sous  ses 
î  ordres ,  suivissent  son  char ,  non  pas  en  en- 
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nemis  sul>jiJ{jiit"s ,  en  csclavos  mallicurpux  et 
(;liar(;t'S(lL'thaînrs,iiiaiscn  soldais  vicloricux 
et  les  chansons  dans  la  IjoucIk",  non  pleines 
(le  licences  et  d'injures,  roninie  [  arnii  les 
lloniairis,  mais  d'acclamations ,  d(!  Lenédic- 
lions  et  de  loiianf^es. 


On  a  ocrus(<  M.  Ponqnct  d'atolr  shiité  de  la  con- 
flanrc  i|iir  lui  accordait  le  roi ,  |i)iiir  dcrubtr  iif.  iiiil- 
lioiia  qu'il  M"  «Tiiit  f.iil  nnutlrc  par  le  Irt'surior  de 
ri^piireiic  ,  aiir  un  simple  liillel  >i(;iii'  de  lui.  Pélinoa 
clicnlie  A  deuKiulriT  i|ue  ce  (|uc  l'on  \eiil  repri-wnler 
ciinime  une  i(;niil>lc  oiiicu^iiiou  ,  n'ctl  qu'une  opcralido 
Ilnauci6re,  un  emprunt  Oclif  et  que  D(H:euilail  rt'liil 
lien  cliutes. 


Ou  n-t-il  trouvé  tant  do  millions  de  reste 
ù  prendre .  lui  i|iii  engaj;eoit  tous  les  jours 
tout  ce  (|u'ii  avoii  de  plus  cher  au  monde 
pour  trouver  de  l'arpent  au  roy.  Où  sont-ils 
puis(|u'il  n'a  aucun  liicn  .  puisqu'il  n'<st  pas 
seulement  riinnimcleplus  malluureux,  mais 
le  plus  pauvre  du  royaume.  Pounjuoy  douze 
millions  de  dilttes,  si  ces  six  millions  ctoicnt 
si  faciles  ù  dérober  ;  je  vous  demanderois 
seulement,  vous  qui  l'accusez,  pour(|uoy 
employer  de  faux  liillets  pour  tant  de  mil- 
lions, puisqu'il  s'en  trouve  dans  ses  effets 
pour  tant  de  millions  de  véritables,  de  léf;i- 
times  dont  Sa  Majesté  ne  doute  pas  elle- 
niesme,  qu'il  ne  les  ait  payés  pour  elle  et  à 
■'a  descliarj;e,  puis(]uil  est  constant  qu'il  a 
esté (•ternellement  en  avance;  éternellement 
donc  riche  et  abondant  en  véritables  billels';' 
Cestoit  l'artilice,  dire/.-vmis;  carquepour- 
riez-vous  <lire  davantap?  Monstrer  et  (;ar- 
der  ce  qui  lui  esloii  deu ,  prendre  ce  qui  ne 
luy  devoit  rien.  Misérable  artifice,  bizarre 
artlKce,  si  lin  <|uil  ne  lest  plus,  si  subtil 
qu'il  devient  grossier.  Aymer  mieux  dérober 
que  se  payer,  prendre  ave<'  crime  l't  aviv, 
danjer  ce  qu'on  lui  arrachera  peut-estre  de- 
main, (jue  reprendre  avec  innocence,  avec 
8e(n-eté  ce  que ,  s'il  ne  le  reprend  aiijour- 
•l'huy  ,  peut^•stre  ne  le  reprendra-t-i!  de  la 
vie!  Si  vous  le  faites  si  malheureusement  in- 
l'énieux,  au  moins  ce  que  vous  ne  samiez 
me  refuser ,  faites  le  toujours  semblable  à 
luy-niesme;  cpi'il  j^arde  son  caractère  par- 
tout ,  qu'il  ne  soit  Ulysse  en  un  acte ,  Ajax  en 


un  autre  ,  autrement  vous  no  serez  pas  seu- 
lement aceusaieurs  peu  véritables,  mais  poé- 

ti-s  peu  industrieux 

Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de  parler  de 

son  e.-pril  ny  de  sa  capai  ité,  ncus  ne  sommes 
pas  assez  heureux  pour  penser  a  la  gloire, 
le  temps  nous  rendra  peut-estre  ce  qu'on 
nous  oste  de  ce  côté-la.  La  postérité  du 
moins ,  véritable  chambre  de  justice,  l'eslitc 
(le  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations 
fera  raison  lÎMiessusi  tout  le  monde.  Aujour- 
d'huy  je  veux  faire  ce  rpie  vous  m'ordonne- 
rez, je  prendray  .M.  Fouquet  de  vostre  niain. 
tel  que  vous  l'aurez  agréable,  ou  bon  ou 
tn<-schant,ou  solide  ou  subtil,  ou  adroit  et 
ingénieux,  ou  mal-adroit  et  stupide.  Si,  bon, 
il  ne  dérobera  |M>int ,  il  aymcra  mieux  du 
moins  se  payer.  Si,  meschant,  il  craindra ,  il 
laschera,  du  moins,  j)uisqu'il  le  peut  et  si 
aisc-ment,  de  couvrir  son  crime.  Si ,  solide,  il 
l>référera  un  bien  légitime,  certain  qu'on  ne 
luy  peut  plus  osier,  a  une  espérance  vaine, 
criminelle,  incertaine,  qui  lui  peut  eschap- 
|.er  à  tous  moments.  Si,  subtil,  il  fermera 
du  moins  toutis  les  portes,  toutes  les  ouver- 
tures par  où  il  craindra  iju'elle  n'eschappe. 
Si,  maladroit  et  stupide,  il  ne  |>ensera  |ias 
mesme  à  cet  excès  de  linesse  ,  qui  desrob<' 
au  lieu  de  se  payer.  Si  ailroit  et  ingénieux  , 
il  y  pensera  du  moins  avec  plus  de  précau- 
tion et  plus  d'adresse 

Mais  me  voicy  arrivé  à  la  dernière  partit- 
de  cette  défense,  car  j'entends  déjà,  non  pis 
les  murmures  confus  ,  mais  les  voix  hautes 
et  réteniissantes  de  ces  ennemis  et  ilcces  ma- 
lins dt'guiscs  en  indifférents  et  en  vertueux  , 
ipii  ne  parhnt  en  général  <iue  d'abus  et  que 
de  di  sordres  ,  qui  ne  preschent  que  sévérité 
(  t  que  rigueur,  qui  ne  laissent  point  la  Cham- 
bre .\r(lente  dans  l'enclos  du  palais  où  Sa 
.Majesté  l'a  renfermei',  mais  soufllent  le  feu , 
le rcsp.indent  et  le  dis|K;rscnt  dans  toutes  hs 
rues,  dans  toutes  h-s  maisons  de  Paris.  Ne 
seroit-ce  pas  nndie  ollice  au  public,  non  pas 
d'éteindre,  ce  pouvoir  n'appartient  qu'au 
Ciel  mesme,  mais  d'amortir,  du  moins  en 
<;uelt]ues  endroits ,  ce  grand  feu  que  tant  de 
bouches  allument ,  que  tant  de  mains  aiti- 
scul,  où  tant  d'autres  versj-nt  l'huile  et  le 
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soufre  incessatnmtnl?  Il  y  a  de  {grands  abus 
dans  les  finances  sans  doule ,  mais  où  esl-ce 
qu'il  n'y  en  a  pas'/  La  corriipiion  s'y  est 
{[lissée,  il  est  vray ,  mais  oii  est-ce  i|u'clle  n'a 
point  pénélrë?Cetle  partie  de  Testât  est  bien 
malade,  mais  quelle  autre  jouit  d'une  pleine 
et  d'une  entière  santé'/  Soyez  sévère,  vous 
trouverez  une  infinité  d'autres  maux  autant 
ou  plus  {jrands  que  celuy-cy  i  soyez  indul- 
gent, vous  verrez  (|u'au  milieu  de  nos  |)ros- 
périlcs  et  de  nos  triomphes,  lorsque  toutes 
les  nations  eslran{i;ères  portent  envie  à  noslre 
bonheur ,  nous  ne  devons  pas  nous  croire  si 
misérables  pour  ce  mal  (pie  l'on  nous  veut 
tant  faire  sentir,  puis(|ue  nous  en  avons  miUe 
autres  plus  {jrands  et  plus  fasclieux  que  la 
seule  coutume  nous  rend  insensibles. 

Je  ne  vois  pres(iuc  rien  de  considérable  en 
France  que  l'éjjlise,  l'espée  et  la  robe.  L'é- 
glise est  sacrée,  n'y  touchons  point.  Il  falloit, 
disent  les  théologiens,  une  mission  exijresse 
au  fils  de  Dieu  mesine  pour  chasser  les  mar- 
chands du  Temple  :  quand  nous  y  verrions 
des  abus  et  des  p(''culals  en  des  richesses 
bien  autres,  en  des  ihrésors  bien  |)lus  pré- 
cieux (|ue  ceux  du  monde ,  ce  ne  seroil  pas 
à  nous  d'en  jiarler. 

Voicy  venir  celte  belle  et  florissante  no- 
blesse ,  la  gloire  et  la  force  de  nostre  nation; 
si  nous  luy  disions  qu'on  murmure  fort  des 
violences  (je  ne  veux  ])as  dire  tyrannies) , 
dont  elle  l'ait  gémir  en  paix  et  en  guerre  les 
provinces  éloignées  ,  elle  nous  diroit  que  le 
bruit  des  armes  l'empeschc  le  plus  souvent 
d'entendre  les  loix,  elle  nous  monstreroit 
peut-estre  son  corps  tout  couvert  de  bles- 
sures etde  cicatrices  pour  le  service  du  prince 
et  du  public 

Mais  (]ue  nous  dira  la  justice ,  la  mère  de 
l'ordre ,  île  la  tranquillité  et  du  repos ,  la 
protectrice  des  loix,  la  corieclrice  des  moeurs, 
si  nous  nous  plaignons  (|ue  malgré  ses  lumiè- 
res presque  divines,  malgré  ses  soins  infinis, 
malgré  son  application  extrême,  continuelle 
et  infatigable,  malgré  son  pouvoir  que  nous 
révérons,  malgr(' ses  ordres  et  généraux  et 
particuliers,  les  plus  beaux  et  les  plus  admi- 
rables sans  contredit  qui  furent  jamais  au 
inonde  ;  malgré,  dis-je,  tant  d'insignes  avan- 
tages que  nous  luy  devons;  je  ne  siay  quel 


poison  fatal  et  invisible,  meslé  et  inœrporé 
désormais  à  ses  remèdes  les  plus  salutaires  , 
les  tourne  à  nostre  ruine ,  jette  dans  nos  vies 
etdans  nos  fortunes  um;  incertitude  éternelle, 
une  longue  et  déplorable  confusion?... 

Si  nous  nous  plaignons  ainsi ,  quoy  qu'a- 
mèrement à  la  justice,  elle  nous  dira,  car 
elle  est  juste  ,  que  nous  avons  raison,  qu'elle 
ne  s'offense  point  de  ce  discours ,  qu'elle  s'en 
afflige  plustosl,  qu'elle  fait  ce  qu'elle  peut, 
mais  (jue  la  chicane  a  plus  d'esprit  qu'elle,  et 
trouve  mille  finesses  contre  une  de  ses  pré- 
c.'^utions,  que  ce  n'est  pas  sa  faute  mais  celle 
du  genre  humain  ;  (|u'il  n'y  a  rien  de  si  saint 
que  nous  ne  s(;achions  corrompre,  nul  bien 
si  grand  dont  nous  ne  trouvions  le  moyen  et 
l'industrie  de  nous  faire  un  grand  mal. 

Ministres  sacrés  de  cette  grande  déesse , 
ou  pour  mieux  dire  juges  et  magistrats  de 
toutes  les  sortes ,  qui  estes  la  justice  mesme, 
c'est  à  vous  que  j'adresse  désormais  ma  voix, 
vous  qui  gémissez  comme  nous  de  ce  mal- 
heur, qui  prcsicz  vos  mains  innocemment 
à  ce  que  vous  détestez,  vous  qui  connoissez 
mieux  que  personne  cet  abus  et  tant  d'autres, 
et  en  général  tous  les  malheurs  du  iieuple 
(]ue  vous  ne  pouvez  guérir. 

Quand  on  vous  parlera  des  abus  et  des 
désordres  des  finances,  comme  des  seuls, 
comme  des  plus  grands,  comme  des  plus 
inouïs  qui  soient  dans  Testât  ou  (]ui  furent 
jamais  au  monde,  vous  ne  vous  y  tromperez 
pas  ;  fixez  les  yeux  sur  l'histoire  de  tous  les 
siècles,  sur  les  vénérables  restes  des  répu- 
bliques les  plus  florissantes  et  les  mieux  ré- 
glées ,  sur  tout  ce  que  le  temps  a  espargnc 
des  personnes  les  plus  éclatantes  de  ce  temps- 
là  ou  des  plus  obscures ,  vous  y  verrez  que 
ces  mesnies  désordres  des  finances  ont  tou- 
jours fait  non  pas  tant  le  crime  des  plus 
grands  honmies  (]ue  le  prétexte  de  les  oppri- 
mer, lesmoin  en  Grèce,  les  Miliiades,  les 
'i'hémistocles ,  les  Périelès  et  presque  tous 
ceux  qui  furent  en  grande  authorilé  dans 
.\lliènes.  Tesmoin  à  Home,  Coriolan.  Ca- 
mille, Manlius  Ca|iitolinus,  Curius  Denla- 
tus ,  Scipion  l'Africain,  son  frère  l'Asiatique, 
Livius  Salinator,  ce  grand  capitaine  ,  cet  il- 
lustre censeur,  l.iviiis  Drusus,  un  Caius  Fla- 
vius, un  Memmius ,  un  et  plusieurs  Catons, 
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tous  où  perspcutës  ou  opprimes  par  l'arccu- 
salion  ilc  pc-culai,  soit  que  roliscurité  des 
finances  ail  fourni  vn  tous  irs  siècles  un  lieu 
propre  et  coinniddi!  aux  rmiiusciics  de  la 
calomnie  et  de  l'envie,  soit  que  de  lout  temps 
le  mérite  un  peu  cslevc-,  par  une  f;iute  sans 
doute,  mais  des  plus  humaines,  mais  des 
plus  [)ardonn:ililes,  ait  (-onfondu  sa  fortune 
flvoc  celle  du  pulilic  ,  ail  complt'  le  moindre 
de  ses  services  (lonr  [ilus  que  l)enu<oup  d'ar- 
gent, ait  fait  plus  d'eslat  des  cirurs  des  ci- 
toyens (|ue  d(,'  leurs  liourses  ,  et  n'ait  pas  cru 
faire  im  péculat,  cpiand  ,  sans  rien  {;arder 
pour  lu  v-mesine,  il  ne  prenoit  d'une  main  <|ue 
pour  répandre  de  l'autre 

Sur  loules  choses,  si  l'on  fait  effort  auprès 
devons  a  (|ui  le  prince  ù  conlié  sa  justice, 
pour  tourner  ou  direclement  ou  imlirccte- 
ment  les  fautes  de  tout  un  peuple  contre  un 
seul  homuu',  {parid  et  illustre  ((|u<iy(|u<'  l'en- 
vie en  puisse  dire),  mais  le  plus  mallicureux 
de  tous  ;  pourrie/-vous  y  consentir,  vous  qui 
voyez  tous  les  jours  coiumeiil  l'ulius,  la  cor- 
ruption et  la  surprise  se  {jiissent  malj^rc 
vous-mesmes  jusijues  aux  portes  de  vostre 
sanctuaire,  jus(|ues  au  pied  de  vos  autels "Z 
Vous  qui  avec  les  intentions  les  plus  justes  et 
les  plus  droites,  avec  ces  veilles  et  ces  fali- 
{jues  elernelles,  avec  celli"  vie  si  laliorit  use  et 
«pie  remplissent  tellement  les  affaires  d'au- 
Iriiy  qu'elle  ne  vous  permet  pas  de  penser 
aux  vostres,  ne  sçauriez  cependant  em|M's- 
cher  qu'un  peuple  oliscur  et  inliny  ([u'on 
trouve  partout  et  qu'on  ne  sauroit  sai- 
sir, quoy(|ue  marchanl  sous  vos  ensei- 
gnes, ne  coinlialte  vos  bons  desseins  sous 
prétexte  de  les  seconder,  que,  cultivant  nos 
discordes  comme  son  fond  et  son  propre 
IiériCaj^e,  il  n'immortalise  les  passions ,  les 
querelles  et  les  fureurs  des  hommes  mortels, 
qu'il  ne  reproduise  incessammmcnt  autant 
de  monstres  (|ue  vous  en  pouvez  exterminer. 
Desoidreestrange,  ipii  ne  lilesse  pas  la  so- 
ciété civile  en  quel(|ue  ciiose  de  peu  d'impor- 
tance ,  mais  en  son  essence ,  en  son  fonde- 
nieiil ,  en  son  liut ,  consistant  à  osliT  la  rctri- 
l)Ulion  et  la  vengeance  des  mains  de  chaque 
partictdier  pour  la  remettre  toiisjours  sage , 
mais  lousjours  puissante  entre  les  mains  du 


public.  Abus ,  le  plus  audacieux  de  tous  les 
abus  ,  qui  ne  cho<|ue  pas  l'aulhorité  souve- 
raine en  sa  moindre  partie,  mais  en  la  fonc- 
tion opitale  des  rois,  puisfjue  dans  la  vérité 
comme  dans  la  langue  sainte ,  juger  et  régner 
c'est  mesme  ciiose. 

Vous,  grand  prince  (car  je  ne  puis 
m'enif)esclier  de  finir  ainsi  (|ue  j'ay  com- 
mence par  Vostre  .Majesté  mesme^ ,  c'est  un 
dessein  digne  sans  doute  desa  j;iafideur,mais 
ce  n'est  pas  un  |)etit  dessein  que  de  réfor- 
mer la  France,  il  a  esté  moins  long  et  moins 
diUicile  à  Votre  .M.ijesté  de  vaincre  rKs|pa- 
{;n«'.  Qu'elle  regarde  de  tous  costés  :  lout  a 
besoin  de  sa  main,  mais  d'une  main  douce, 
tendre,  salutaire,  (]ui  ne  lue  point  pour  gué- 
rir, <pii  secoure,  (pii  corrij;e  et  répare  la 
nature  sans  la  desiruire.  Nous  sommes  tous 
iiommes.  Sire  ,  nous  avons  tous  faiily,  nous 
avons  tous  désin-  d'estre  considérés  dans  le 
monde,  nous  avons  vu  que  .sans  bien  on  ne 
l'estoit  pas  ;  il  nous  a  semblé  que  sans  luy 
toutes  les  |>orles  nous  estoient  fermées,  que 
sans  luy  mais  ne  pouvions  pas  mesme  mons- 
trer  noslre  talent  et  nostrc  mérite,  si  Dieu 
nous  en  avoit  donné,  iu>n  pas  mesme  servir 
Vostre  Majesté  quelque /«'•le  (pie  nous  eussions 
pour  son  service.  Que  n'aurions-nous  pas 
fait  pour  ce  bien  ,  sans  qui  il  nous  estoit  im- 
possible de  rien  faire?  Notre  .Majesté,  Sire  , 
\ient  donner  au  monde  un  siècle  nouveau  , 
où  ses  exemples  plus  ipie  ses  loix  mesmes  nv 
<|ue  ses  chastimenis  commencent  à  nous 
changer.  Nous  le  voyons.  Sire,  nous  le  sen- 
tons avec  joie^  s'il  y  a  tousjours  à  l'avenir, 
comme  on  ne  le  p<'ul  enqM'scher,  de  grandes 
fortunes  pour  la  maiivaisi-  foy  et  ]iour  l'in- 
justice ,  il  y  aura  désormais  des  recompenses 
et  des  establissements  iionneslespour  la  fidé- 
lité et  pour  la  vertu.  .Si  la  constitution  de 
Testât  (;t  mille  autres  raisons  considérables 
font  que  les  charges  doivent  demeurer  vé- 
nales; il  y  en  aura,  du  moins  ,  (juelque  nom- 
bre de  cha(]ue  e>pi  ce  pi)ur  le  seul  mérite  , 
pour  lesgrac«^de  Vostre  Majesté.  Cet  homme 
de  l)ien  qui  ne  songe  qu'à  Dieu  et  à  son  es- 
tude,  non  pas  mesme  à  N'ostre  Majesté  ny  à 
son  pouvoir,  apprendra  tout  d'un  coup 
(pi'elle  l'a  honori"  d'un  grand  bénéfice  :  il 
doutera  long-temps  si  c'est  une  vision  ou 
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une  vérilé.  Nous  serons  tous  {jens  d'honneur 
pour  fslre  Iieureux  et  courrons  après  la 
gloire  comiiio  nous  courions  après  rar{;ent , 
mourant  de  liontc  si  nous  n'estions  pas  di- 
(;nes  sujets  d'un  si  grand  roy ,  par  là  véri- 
tablement ,  et  par  cette  seconde  formation 
de  nos  esprits  et  de  nos  mœurs ,  le  père  de 
tous  ses  peuples.  Mais  quant  à  nostre  con- 
duite passée,  Sire,  que  Voslre  Majesté  s'ac- 
conuuode  s'il  lui  plaît,  à  la  foiblesse,  ù  l'in- 
lirmité  de  ses  enl'anls;  nous  n'estions  pas 
nés  danslaré|)ubli(|uede  Platon,  ny  mosme 
sous  les  premières  lois  d'Athènes,  escrites 
de  sang,  ny  sous  celles  de  Lacédémone,  où 
l'arjfenl  et  la  politesse  estoicnt  un  ciime  ;  mais 
dans  la  corruption  des  temps,  dans  le  luxe 
inséparable  de  la  prospérité  des  estais,  dans 
l'induljjence  l'ran(;oise,  dans  la  plus  douce 
des  monarchies ,  non  seulement  pleine  de  li- 
bertés, mais  de  licences.  Il  ne  nous  estoit 
pas  aisé  de  vaincre  nostre  naissance  et  nostre 
mauvaise  éducation;  nous  aimons  tous  Voslre 
Majesté;  que  rien  ne  nous  rende  auprès 
d'elle  si  odieux  et  si  détestables ,  et  que  s'em- 
peschantde  faillir,  comme  si  elle  ne  pardon- 
noit  jamais,  elle  pardonne  néantmoins  comme 
si  elle  faisoit  tous  les  jours  des  fautes;  et, 
quant  au  malheureux  dont  j'ai  eiilrcj)i'is  la 
défense ,  la  lolcre  de  Vuslre  Majesté  l'cmpor- 
leroit-clle  comme  une  feiiilie  scclic  que  le  vent 
emporte?  Car  à  qui  appliqueroit-on  plus  à 
propos  ces  paroles  que  disoit  autrefois  à  Dieu 
mesme  l'exemple  de  la  patience  et  de  la  mi- 
sère ,  qu'à  celui  qui  par  le  courroux  du  Ciel 
et  de  Vostre  Majesté  s'est  vu  enlever  en  un 
seul  jour,  et  comme  d'un  coup  de  foudre, 
biens,  honneurs,  répulalion ,  serviteurs, 
famille,  amis  et  santé,  sans  consolation  et 
sans  commerce  qu'avec  ceux  (]ui  viennent 
pour  rinlerro{;er  et  pour  l'accuser?  Encore 
que  ses  accusations  soient  incessamment  aux 
oreilles  de  Vostre  Maji-slé ,  et  que  ses  dé- 
fenses n'y  soient  (ju'un  momeiil  encore, 
iju'on  n'ose  presque  espérer  qu'elle  voye 
dans  un  si  lonjj  iliscours,  ce  qu'on  peut  dire 
pour  luy  sur  ces  abus  des  finances ,  sur  ces 
millions,  sur  ces  avances,  sur  ce  droit  de 
donner  des  commissaires,  dont  on  enlre- 
lient  à  toule  heure  Vostre  Majesté  contre  luy, 
je  ne  me  rebuteray  point,  car  je  ne  veux 


point  douter  auprès  d'elle  s'il  est  coupable  ; 
mais  je  ne  sçaurois  douter  s'il  est  malheu- 
reux ;  je  ne  veux  point  seavoir  ce  qu'on  dira 
s'il  est  puni ,  mais  j'entends  desjà  avec  espé- 
rance ,  avec  joye  ,  ce  que  tout  le  monde  doit 
dire  de  N  oslre  Majesté,  si  elle  fait  grâce.  J'i- 
gnore ce  que  veulent  et  ce  que  demandent , 
trop  ouvertement  néantmoins  pour  le  laisser 
ignorer  à  personne ,  ceux  qui  ne  sont  pas  sa- 
tisfaits encore  d'un  si  grand  et  si  déplorable 
malheur;  mais  je  ne  puis  ignorer,  Sire,  ce 
que  souhaitent  ceux  qui  ne  regardent  que 
Vostre  Majesté,  et  qui  n'ont  pour  intérest  et 
pour  passion  que  sa  seule  gloire.  Il  n'est  pas 
jusques  aux  loix.  Sire,  ([ui,  toutes  insensi- 
bles ,  inexorables ,  dures ,  fermes ,  rigoureu- 
ses qu'elles  sont  de  leur  nature ,  ne  se  ré- 
jouissent lorsque,  ne  pouvant  se  fléchir  elles- 
mesmes,  elles  se  sentent  Ikchir  d'une  main 
toute  puissante ,  telle  que  celle  de  Voslre  Ma- 
jesté en  faveur  des  hommes  dont  elles  cher- 
chent toujours  le  salut  lors  mesme  qu'elles 
semblent  demander  leur  ruine. 

Le  plus  sage,  le  plus  juste  mesme  des  roys, 
crie  encore  à  Vostre  Majesté  comme  à  tous 
les  roys  de  la  terre,  ne  soijez  point  si  juste. 
C'est  un  beau  nom  que  la  Chambre  de  Justice, 
mais  le  Temple  de  Clémence ,  que  les  Ro- 
mains eslevèrent  à  cette  vertu  triomphante 
en  la  personne  de  Jules  César,  est  un  plus 
grand  et  un  plus  beau  nom  encore.  Si  cette 
vertu  n'offre  encore  un  temple  à  Voslre  -Ma- 
jesté ,  elle  luy  [)romet  du  moins  l'empire  des 
cœurs  où  Dieu  mesme  désire  de  régner  et  en 
fait  toule  sa  gloire.  Elle  se  vante  d'être  la 
seule  entre  ses  compagnons  qui  ne  vit  et  ne 
respire  que  sur  le  trône.  Courez  hardiment. 
Sire ,  dans  sa  belle  carrière ,  Voslre  Majesté 
n'y  trouvera  que  des  roys,  comme  Alexan- 
dre le  souhaitoit  quand  on  luy  parla  de  cou- 
rir aux  jeux  olym|>iques.  Que \ostre Majesté 
nous  permette  un  peu  d'orgueil  et  d'audace. 
Comme  elle.  Sire,  (iiJoy(|U(' non  autant  qu'elle, 
nous  serons  justes,  vaillants,  prudents,  tem- 
pérants ,  libéraux  mesme  ;  mais  comme  elle 
nous  ne  saurions  estre cléments.  Cette  vertu, 
toute  douce  et  toute  humaine  qu'elle  est, 
plus  lière,  qui  le  croiroit,  que  toutes  les 
autres ,  desdaijpie  nos  fortunes  privées ,  ne 
veut  point  de  nous,  d'autant  plus  chère  aux 
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grands  (;l  aux  iiia{;naniines  princes ,  tels  que 
Vostre  Majesté,  riii'cllc  ne  se  (louiKMju'ù  eux; 
qu'en  toutes  les  autres,  i|uoy  (|u'aii(le.ssus 
des  loix  ils  suivent  les  loix,  en  celle-cy  ils 
n'ont  puinl  d'aulrc  loy  qu'eux-mesme.  Je  nie 
trompe  ,  Sire,  je  me  ironipe;  s'il  y  a  tant  de 
loix  de  justice  ,  il  y  a  du  moins  pour  Vostre 
Majesté  une  {générale,  une  auguste,  une 
sainte  loy  de  clémence,  qu'elN;  lu;  |MUt  vio- 
ler parée (|u'elle  l'a  laite  elie-mesnie  pourelle- 
mcsme  ;  comme  le  Jupiter  des  l'ables  faisoit 
la  deslini'c,  comme  le  vray  Jupiter  lit  li.'S 
loix  invarialiies  du  inonde,  je  v(;ux  dire  en 
la  prononi.ant.  \ostre  Majesté  s'en  étonne  sans 
doute,  et  n'entenil  point  encore  ce  que  je  lui 
dis;  qu'elle  rappille ,  s'il  lui  plall,  pour  un 
moment,  en  sa  mémoire,  ce  yrand  et  beau 
jour  que  la  France  vit  avec  tant  de  joye ,  que 
ses  ennemis,  (pioy  tiuenlli-s  de  mille  vaines 
prc'leniions,  (|uoy  qu'arin('S  cl  sur  nos  IVon- 
tiires  ,  viicnl  avec  tant  de  dnuleur  et  d'cs- 
tonnemenl;  cet  heureux  jour,  dis-je ,  qui 
a('lieva  île  nous  donner  un  {jranil  roy ,  en 
respandanl  sur  la  tète  de  Vostre  Majesté  si 
chère  et  si  précieuse  à  ses  peuples,  l'huile 
saintiî  et  descendue  du  ciel.  Kn  ce  jour,  SUv, 
avant  ([ue  Vostre  Majesté  receust  cette  onc- 
tion divine,  avant  qu'elle  eût  revcslu  ce  man- 
teau royal  (|ui  ornoit  liien  moins  Vostre  .Ma- 
jesté (ju'il  n'estoit  orné  de  Vostn;  .Majesté 
niesme,  avant  qu'elle  eust  pris  de  l'autel, 
c'est-à-dire  de  la  propre  main  de  Dieu ,  <ette 
couronne,  ce  sceptre,  cette  main  «le  justice, 
cet  anneau  qui  faisoit  l'inilissoluble  mai'ia{;e 
de  Vostre  Majesté  et  de  son  l'oyaume,  espee 
nue  et  llamboyante  ,  toute  victorieuse  sui'  les 
ennemis,  toute  puissantissur  les  sujets,  nous 
vismes,  nous  enlendismes  Vostre  Majesté, 
envii'onnt'e  de  pairsctdes  premières dij;nités 
de  Testai,  au  milieu  des  prières,  entre  les 
b«'nt(liclions  et  les  cantiques,  à  la  lace  des 
autels ,  devant  le  ciel  el  la  terre ,  lea  hommes 


cl  les  anf;es ,  proférer  de  sa  bouche  sacrée 
ces  belles  el  ma,';niliqucs  paroles,  di{jnes 
d'estre{;ravees  sur  le  bronze,  mais  [)lus  en- 
core dans  le  co-ui-  d'un  si  (jrand  rt>y  : 

Je  jure  et  promets  de  garder  et  faire  garder 
irilHiié  et  la  misèricordi  en  lom  jugemeiitt , 
afin  que  l)ivn  clément  cl  vùncricordn-ux  ret- 
pande  tur  moy  el  tur  vou»  sa  niitéricorde  '. 

Si  (juclqu'un,  .Sire,  nous  ne  le  pouvons 
penser,  s'ojiposoit  ù  celte  mist-ricorde,  à 
celle  équité  royale,  nous  ne  souhaitons  p.as 
mesme  (ju'il  soit  traité  sans  miséricorde  et 
sans  e(piite:  mais  pour  nousipii  l'implorons, 
pour  M.  Fouquet  (|ui  ne  rini|)lore  pas  seu- 
lement, mais  <pii  s'en  asseure,  mais  i|ui  s'y 
fonde,  (picl  malheur  en  desioniiieroil  les 
elfetsï  quelle  autre  |)iiissance  si  {[rande  el  si 
redoutable  dans  1rs  eslats  de  Vostre  Majesté 
l'empescheroil  de  suivre  el  ce  serment  so- 
lennel ,  et  sa  {;loire,  et  ses  inclinations,  toutes 
{jrandes,  toutes  royales,  puisque  sans  leur 
faire  violence  el  sans  faire  tort  à  ses  sujets 
elle  peut  exercer  toutes  ces  vertus  ensemble? 
L'avenir,  Sire,  peut-estre  prévcu  et  re{;lë 
par  de  bonnes  loyx  ;  qui  oseroil  encore  man- 
(|uer  à  .son  devoir  quand  le  prince  fait  si  di- 
(;nement  le  sien'/  ÇJue  personne  ne  soit  excusé, 
personne  n'i{;norc  maintenant  qu'il  est  éclairé 
des  propres  veux  de  son  maistre.  C'est  la  (|ue 
Vostre  .Majesté  fera  voir  avec  raison  jusqu'à 
sa  sévérité  mcsme,  si  ce  n'est  assez  de  sa 
justice.  Mais  pour  le  passé,  .Sire,  il  est  passé, 
il  ne  revient  plus.  \  o>tre  .M.ijesté  nous  avoil 
confiés  ù  d'autres  mains  que  les  siennes  ; 
persuad('s  (|u°elle  pensoit  moins  à  nous,  nous 
pensions  bien  moins  a  elle  ;  nous  i{;norions 
prestjue  nos  propres  offenses  dont  elle  ne 
sembloit  pas  s'offenser.  C'est  là,  Sire,  les  di- 
f;nes  sujets,  la  propre  et  véritable  matière  , 
le  beau  champ  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté. 

'  ParolC!)  du  (crmcnl  de  Louis  XIV. 


uo 


DIX-SEPTIEME    SIECLE. 


TROISIEME   PARTIE. 


I  ErcNEuns  Aihéuiens,  est-ce  jus- 
élément  on  injusiemenl  que  vous 
jvouleznous  fairemourir?  Ainsi 
comniençoil  sa  défense  el  celle 
■;de  ses  amis,  le  plus  lioiiime 
d'honneur  de  son  temps ,  et  le  plus  zélë  pour 
sa  patrie ,  (|u'on  condamna  comme  traistre , 
mais  à  (|ui  on  dressa  des  statues  publiques 
après  sa  inorl.  C  est  juslcmcnl ,  répondit  l'as- 
semblée tunuillueuse.  SI  c'est  justement,  ré- 
pliqua Phocion  ,  vous  ne  le  pourrez  sans  fui-- 
mes  el  sans  nous  avoir  entendus.  (Un  homme 
de  bien  eut  le  courage  de  se  lever  poui'  dire 
qu'il  ne  falloil  rien  dire  qu'avec  les  ordres 
solennels  el  accoutumés,  qu'on  ne  laissât  au 
ihéàlreque  les  habitants  naturels,  qu'on  fil 
sortir  les  étrangers  et  les  esclaves  introduits 
contre  les  loys  pour  donner  leur  suffrage. 
Mais  ny  l'homme  d(ï  bien  ,  ny  Phocion  n'en 
furent  creus,  et  avec  le  nom  de  justice  dans 
la  bouche,  on  passa  outre  à  l'une  des  plus 
injustes  condamnations  (|ui  fût  jamais.  ) 

Qu'il  nous  soit  permis  de  prendre  un  seul 
mot  de  cet  exemple ,  les  formes.  Les  foimes , 
qui  en  matière  criminelle  (c'est  la  voix  com- 
mune de  tous  les  aullieurs  ci'ièbres  )  ne  re- 
connoissent  point  les  juges  pour  maistres, 
mais  sont  leurs  maistresses  absolues,  ne  sont 
pas  formes,  mais  essence  de  la  justice,  et 
distinguent  seules  l'authorité  d'avec  l'atten- 
tat, et  la  punition  d'avec  l'homicide. 

Si  cet  écrit  est  veu  de  messieurs  de  la 
Chambre  de  Justice,  pourront- ils ,  sous  pré- 
texte de  ce  nom  exiiaordinaiie,  mépriser 
ce  qu'en  leurs  juridictions  ordinaires  ils 
observent  si  relijpeusement?  Que!  charme, 
quel  fruit ,  ou  si  agréable ,  ou  si  fabuleux , 
leur  feroit  oublier  leur  patrie? 


Je  nediray  rien  néantmoiiis  des  procédures 
faites  jusques  icy  contre  M.  l'ouiiuel;  tout 
le  monde  les  sçail,  personne  n'en  ignore  la 
qualité. 


.Mais  comme  on  ne  parle  que  de  muet,  que 
de  contumax ,  je  parleray  brièvement  des 
contumaces ,  puis  sortant  des  principes  gé- 
néiaux  dont  la  connoissance ,  lors  mesme 
qu'elle  paroit  indifférente,  est  toujours  né- 
cessaire pour  éclairer  l'esprit  en  des  matiè- 
res si  grandes  et  si  importantes;  je  montreray 
en  peu  de  mots ,  que  M.  Fou(|uet,  ny  par  la 
raison  généiale  du  droict ,  ny  par  les  cir- 
constances particulières  du  faict,  ne  peut 
estre  traité  comme  contumax  en  la  Chambre 
de  Justice 

N'est-il  pas  constant  en  droict ,  que  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  mépris  de  la  justice  est 
de  ne  pas  coniparoisire'/  Le  second,  mais 
moindre,  de  paroistre  avec  de  mauvaises  ex- 
cuses dans  la  bouche  pour  décliner?  Il  faut, 
dit  la  loy,  se  montrer  au  juge  quand  on  le 
croiroil  incompétent  pour  lu  y  dire  cela  mesme 
qu'il  est  incompétent.  Fuir  donc  est  un  jilus 
j;rand  crime  que  s'excuser  mesme  sans  rai- 
son et  sans  fondement.  La  loy  conseilleroit- 
elle,  ordonneroit-elle  un  plus  grand  abus 
pour  en  éviter  un  moindre  ? 

Ce  n'est  pas  toujours  orgueil  qui  empes- 
clie  de  répondre  ;  c'est  raison  quelquefois , 
c'est  faute  de  conseil ,  c'est  erreur ,  c'est 
terreur,  étonnemeni,  abattement  décourage 
en  une  l^rtune  pire  que  celle  des  esclaves , 
dont  on  a  dit  qu'elle  ostoit  aux  iionmies  la 
moitié  de  leur  esprit  el  de  leur  vertu. 

Les  accusez  ne  peuvent-ils  pas  estre  dé- 
tournés de  se  servir  de  cet  artifice,  non  seule- 
ment i>ar  les  intérèstspécuniaires  desdespens 
des  défauts  el  contuniaccs  bien  et  deuemenl 
obtenus  dont  ils  sont  toujours  lenus  mesme 
en  cas  d'absolution  eld'innocence ,  mais  aussi 
parla  perte  de  divers  avantages  très-considé- 
rables pour  leur  défense,  comme  de  certains 
re|iroches  de  témoins  qu'ils  auroient  eus 
s'ils  eussent  procédé  contradictoiremenl? 

Qui  estes-vous'?  qui  contre  les  sentiments 
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et  les  |i;iri)li's  rlos  loys  trouvez  un  si  {jrnnti 
p('iil,  un  si  j;i;iii(l  (lomiii.i;;*' en  l.i  pcrK- iliin 
irmps  iii<jili<|Uf>,  il  <|iii  loin  rctardi'iiiPnt  sl-iii- 
lili'  im[)oitiin  ,  rncoii'i|iril  s';i(;iss('(le  la  vio? 
Qui  li()iiv(7.ji  /()ii/;s  iroii briffa juurx  lors(|il'()n 
parle  <l<'  iir-triiin-  it  i|iii'  Ios  mains  di-  Difu 
cl  <l<'  la  nattiro,  ce  «juc  nos  soins  et  nos  tra- 
vaux n'ont  fornii'  qu'avec  tant  de  temps  et 
tant  de  peines? 

IVulln  unquam  île  morte  homiiiit  eunrtiitio  longa 

est. 

Juvenal.  Sat.  0. 

Quod  riiiin  damnum  in  mont  moiliii  Itinporis? 
L.  21.  i).  iteJudiciis. 

Si  le  muet  naturel,  puisiju'un  se  sert  de 
cett(>romparaisoii  ponrle  coiiiiiiiiax  pré.sent, 
touclié  par  la  violence  de  l'otijct  et  par  son 
propre  péril ,  eomine  celuy  d'auii'elois  le  fut 
par  le  péril  de  son  père ,  venoii  à  rompre  les 
liens  de  sa  lan{;iie  nu  m  lieu  du  suppliée 
Oicsine,  qui  doute  qu'il  ne  li;  lallùl  eeouter? 

Je  le  iliray  hardiment ,  cl  par  la  nature  des 
contumaces,  et  jiar  la  coiiiparaisun  du  pn''- 
scnl  et  de  l'abst-nl ,  et  |)ar  tout  ce  qui'  j'ai  al- 
léfpiédc  raisons,  d'auihoritesel  d'exemples, 
si  l'on  siipposdit  que,  par  un  miracle,  le  coii- 
tumax  présent,  iiou-seuiemeut  coiidamne  , 
mais  puny  ,  revint  au  monde,  il  seruil  aussi 
rccevaltl<'  ù  se  justifier  que  l'absent  dont  nu 
n'a  puny  que  le  poi  trait ,  parce  (pi'eu  un 
mut,  en  niaiière  de  crime,  il  n'y  a  nulle 
justice,  nulle  condamnation  parfaite ,  sans 
deten^i*  contradictoire.  Si  elle  subsiste 
d'autre  sorte ,  ce  u'cnI  (|Ui'  par  le  liénélice  du 
temps,  par  une  dureté  inique  en  soy  contre 
le  droiel  comnuin,  et  le  droicl  des  {;ens , 
suppiirli-eei  soutenue  seulcmeui,  par  néces- 
sité, |)uur  l'utilité  |  uliliijue. 

Mais  ce  n'c^t  pas  de  quoy  il  s'aj;il.  Je  le 
trait*  rois  plus  à  l'ond,  s'il  <-si(iit  besoin.  Je 
n'en  parle  «pie  |wr  occasion  ,  entre  les  lu- 
niii'ros  générales ,  qui  paroissent  (|uel(|nefui& 
superllnes,  mais  sans  lesipieiles  on  s'éjjare 
toujours  dans  les  ju(;emenis  particuliers. 

Je  vien>à  ma  siroiule  paitie,  ou  j'.iv  pro- 
mis de  montrer  ijue  .M.  l'oiupii  l ,  ny  par 
lii.oy.  Ji  I). 


1rs  raisons  universelles  du  droirt ,  ni  par  les 
cirronsianees  p.irtieulii  l'cs  du  faici,  ne  |M'UI 
estre  traité  en  contumax  à  la  Cliambrc  de 

Ju>li(!C. 

Non  par  la  raison  générale  du  droict,  rar 
la  (Chambre  de  Justice  esl  incompétente. 
Comment  se  |M'ut-on  ligiirer  en  (|ueiqu'un 
ledroiclde  juger  par  contumace,  s'il  n'a  nul 
droict  de  jujjer  du  loiit.  si  à  i  et  é;;ard  il  est 
personne  privée'/  (a;  sont  li-.s  armes  de  la 
jurisdiction  légitime,  il  n'en  a  fM)inl.  Quand 
on  a  raison  île  ne  |ioint  répondre,  ce  n'i-sl 
pas  opiniaslreii-,  c'est  constamc.  l-a  a)ntii- 
mace  est  au  juge ,  non  en  l'accusé.  Je  dis  plus, 
c'est  toujours  un  crime  d'enlever  ceiuv  qu'on 
appelle,  ou  qu'un  amène  en  ju|;emenl  :  la 
vuye  de  fait  est  toujours  injuste.  Mais  si  l'un 
appelle  celuy  qui  ne  doit  point  estre  appelé  , 
ou  ai'Ieurs  (|ii'il  ne  duit  estre  npjM'Ié,  tous 
les  deux  ,  dit  le  jurisi-on.siilte ,  pi-ciient  contre 
l'edict.  Il  y  a  faute  de  part  et  d'autie,  mais 
la  seconde  esl  effaetje  par  la  pi-emière.  On 
n'eslime  |>as  vinlenee  ce  i|ui  s'o[(pos<'  à  la 
justice  niesnie  dans  un  injuste  (oinmande- 

ment 

Que  la  cll.'iliibre  soit  incoiii|M'lente,  je  |)ensc 
lavoir  montré  dans  mes  premières  considë- 
raiions.  Il  s'est  passé  assez  de  tem|)s  depuis 
([ue  je  lesay  faictes;  car  il  faut  «les  vova(;e3 
etdelon(;s  voyaj;es  pour  une  feuille d  impres- 
sion, quanti  elle  défend  un  malheureux.  Je  ne 
si^ay  si  cette compa;;nie  prélendroit  un  ditiict 
nouveau,  depuis  ce  teiiips-la  :  je  ne  le  |  uis 
croire.  J'ai  dit  (|u'elle  n'en  pouvoil  acquérir 
que  |iar  les  mesmcs  voyes  i|ui  luv  ont  donné 
le  premier.  Si  quehpi'iiii  en  imuvoit  duiiler, 
je  ne  le  persuadu-ay  |viinl.  Je  le  prierav  seu- 
lement de  v<iir  ce  (pi'en  a  dit,  non  pas  ua 
liumnie vivant,  mais  un  mori(.M.  P.  AMani); 
non  I  as  nu  homme  du  coiiimun,  mais  un  tres- 
{•rand  liumine;  non  pas  un  advocat ,  mais 
un  juge;  non  pas  défendant  une  partie, 
mais  Iraitlant  la  nntière  en  géix'-i  al  et  pour 
le  public  avec  autant  d'éipiiteipie  de  science. 
Quiconque  doutera  donc  de  sa  propre  coni- 
|)eience,  qu'd  doute  beaucoup  plus  encore 
s'il  peut  comdamner  un  contum.iv.  .  .  . 
Mais  passons  des  raisons  géneiales  du 
droit  t  aux  circonstances  particulières  du 
faict. 

i\ 
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La  condamnalion  par  conluinace  est  éta- 
blie sans  doute  contre  ceux  qui  ne  veulent 
rendre  nul  (•oiiipie  de  leuis  actions,  (jui  veu- 
lent cachée  leurs  crimes  dans  l'obscurité, 
qui  n'ont  autre  espoir  qu'en  leur  silence,  qui 
ne  répondent  rien,  ny  aux  accusaleurs,  ny 
auxju{;es,  parce  qu'ils  ne  trouvent  lien  à 
répondre  à  leur  conscience  ([ui  les  accuse , 
qui  les  jup;e  malgré  eux. 

Peut-on  aujourd'huy  traitter  M.  Fouquet 
comme  un  obstiné,  comme  un  contumax, 
de  cette  sorte  luy  qui  a  la  première  veue  des 
commissaires  que  le  roy  avoit  envoyés  vers 
luy  sans  chicane ,  sans  commandements  re- 
doublez ,  sans  défendre  les  dehors ,  a  com- 
mencé de  parler ,  a  parlé  cinq  semaines  du- 
rant ,  quand  tout  le  monde  crioit  qu'il  se 
devoil  laire?  Jlais  il  avoit  plus  de  raison  que 
ceux  qui  n'enlcndoient  pas  la  sienne  ;  il  par- 
loit  par  respect  pour  son  roy  ,  pour  le  plus 
grand  roy  du  monde.  11  le  pouvoit,  sinon  sans 
se  faire  quelque  tort ,  au  moins  sans  perdre 
son  privilège,  tirant  avantage  de  l'irrégula- 
rilé  mesme  des  procédures  iju'on  employoit 
contre  luy.  11  a  eu,  dit-on  ,  des  nouvelles; 
quelque  esprit  familier  l'a  adverly  de  ne  plus 
parler,  ouy,  certes,  et  bien  familier,  car 
c'est  le  sien  mesme.  11  se  taist  maintenant 
qu'il  est  accusé ,  parce  que  son  privilège  se- 
roit  perdu  s'il  pailoit ,  comme  il  a  parle  avant 
que  d'esire  accusé ,  parce  que  son  innocence 
eust  été  calomniée  s'il  se  fust  teu,  parce  qu'en 
satisfaisant  et  à  sa  conscience  et  aux  loix,  il 
n'auroitpas  saiisl'ait  à  son  zèle,  à  son  respect, 
à  sa  soumission  pour  son  prince. 

L'esprit  famiher  de  Socrate,  si  célèbre 
dans  l'antiquilé,  qui  ne  luy  commandoil  ja- 
mais rien,  mais  luy  delendoit  beaucoup  de 
choses,  luy  eust  sans  doute ,  et  permis  et  dé- 
fendu de  parler  en  des  rencontres  si  diffé- 
rentes. Il  parla,  ce  grand  homme,  devant  ses 
juges ,  encore  qu'il  fust  assure  d'en  mourir. 
11  ne  voulut  pas  se  sauver  après  sa  condam- 
nation ,  encoie  ((u'il le  pust  sans  peine  ;  mais 
il  en  rend  la  raison  luy-mesme dans  ledialogue 
de  son  grand  disciple.  C'éloieiit  ses  juges 
naturels  et  compétents  ;  ils  luy  avoient  fait 
son  procès  suivant  les  formes  et  les  loys  de 
Testât  ;  ils  faisoient  un  crime  en  le  condam- 
nant ,  mais  c'estoil  un  crime  de  leur  désobéir, 


comme  s'il  eust  déjà  sçeu  ce  beau  mot  des 
jurisconsultes  romains  :  Le  prêieitr  [ail  jus- 
tice lors  mcsmn  (fu'il  ordonne  injusiement; 
ou  pour  mieux  dire,  si  tout  le  sçavoir  des 
jurisconsultes  n'estoit  qu'un  rayon  de  celte 
véritable  philosophie  dont  il  fut  le  fondateur 
et  le  père.  Mais  enfin ,  par  son  propre  raison- 
nement ,  si  ses  juges  n'eussent  été  compé- 
tents et  naturels,  s'ils  eussent  excédé  leur 
pouvoii' ,  s'ils  ne  l'eussent  pas  condanmé  dans 
les  formes  ;  cette  action,  la  plus  forte,  la  plus 
héroïque  (|ui  fust  jamais,  et  dont  la  gloire 
doit  durer  aulant  que  le  monde,  n'eust  été 
(ju'unc;  simplicité  et  qu'une  foiblesse  dont 
nous  nous  moquerions  aujourd'huy. 

Et  si  l'onVeut  quelque  chose  au-dessus  de 
Socrate,  s'il  faut  un  exemple  humain  et  plus 
(|u°humain  tout  ensemble,  l'innocence  et  la 
pureté  elle-mesme ,  venue  au  monde  à  la  vé- 
rité pour  souffrir,  mais  aussi  pour  accomplir 
toute  sorte  de  justice ,  et  vivre  exactement 
selon  les  loys ,  en  quoy  consisloit  une  partie 
de  son  humilité  et  de  sa  souffrance.  Quand 
elle  a  été  accusée  par  des  ennemis  déclarez 
cherchant  à  la  perdre  à  quelque  prix  que  ce 
fust ,  plustost  qu'à  la  convaincre  légitime- 
ment, suivant  les  l'ormesde  l'ordre  judiciaire; 
quelques  faux  témoignages  que  ses  ennemis 
luy  opposassent,  quelque  instance  que  son  juge 
luy  lit  de  parler,  Jésus-Christ  résolut  de  se 
laisser  condanmer  sans  répondre,  si  ce  n'est 
autan  t  qu'il  falloit  pour  montrer  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de  se  bien  défendre  ;  et  une  des  prin- 
cipales raisons  de  ce  silence  du  fils  de  Dieu  , 
selon  les  pères  de  l'Église  ,  c'est  qu'il  voyoit 
clairement  combien  ce  qu'il  eust  pu  alléguer 
pour  sa  justification  auroit  été  inutile.  Son 
juge,  quoyque  d'ailleuis  assez  bien  inten- 
tionné, n'ayant  pas  assez  de  cœur  pour  résis- 
ter à  la  passion  et  au  crédit  de  ses  ennemis. 
Mais  pour  rentrer  dans  nostre  sujet  :  Que 
demande-t-on  aujourd'huy  à  M.  Fouquet  ! 
non  pas  qu'il  rende  raison  de  ses  actions, 
il  l'a  déjà  l'ait  durant  cinq  semaines  ;  mais  on 
veut  qu'il  dise ,  ou  expressément  ou  taci- 
tement :  je  me  rends,  je  l'cconnois  comme 
juges  con)pelents  ceux  que  je  ne  puis  jamais 
reconnoistre  sans  blesser ,  et  ma  conscience , 
et  mon  honneur  ,  et  l'intérest  du  public.  .  . 


Que  chacun  île  ceux  qu'on  veut  qu'il  re- 
connuissc  pour' ju{je  se  dise  à  luy-mcsnie  : 

Jesuis  ju{;e,  mais  celuy  t|ue  je  pielends 
Ju{rcr  l'esloil  aussi,  et  (|uel(|uc  chose  de  plus; 
mais  tout  ju{;e  et  tout  innocent  peut  eslre 
un  jour  accusé; 

Si  j'avois  le  malheur  d'eslre  tombé  dans  la 
disgrâce  d'un  prince  très-juste,  mais  d'au- 
tant plus  irrité  qu'il  seroit  juste ,  et  qu'on 
m'auroit  représenté  à  lui  comme  très-cri- 
minel ; 

Si  en  cet  instant  on  avoit  saisi ,  non  seule- 
ment tous  mes  biens ,  mais  tous  mes  papiers, 
sans  inventaire,  sans  appeler  personne  pour 
nioy  ; 

Si  ceux  qu'on  croiroit  aut heurs  de  ma 
perle  en  avoient  eu  la  libre  disposition  ; 

S'il  paroissoit  clairement  (ju'on  en  eust 
soustrait  les  plus  nécessaires  à  rrra  défense; 

Si  après  six  ou  sept  mois  d'une  affreuse 
solitude,  des  commissaires  ni'esloienl  venu 
visiter  ; 

Si  j'avois  veu  dans  l'édict ,  (|ui  est  le  fon- 
dement de  leur  commission,  mille  clauses 
lrès-ri{joiireuses  ; 

Si  je  n'y  avois  trouvé  mention  aucune  de 
privilège,  nyde  privilégié,  rien  qui  me  peust 
regar-der-  ; 

Si  j'avois  trouve  dans  la  commission  mes 
ennemis  déclarez  et  publics  depuis  plusieurs 
années,  plus  de  juges  justement  suspects  et 
récusables  (|u'il  n'en  faut  pour  évoquer  d'au- 
cun parlement  ; 

Si  n'ayant  aucun  commerce,  je  voyois 
toutes  les  ap|)arences  du  monde ,  que  cesju- 
ges inconnus,  mesmes  à  Sa  Majesté,  hors 


Fouquet  avait  des  ennemis  lelleinent  acharn(<s ,  que 
l'on  craignit  un  instant  qu  il  ne  fiit  condaniiii'  à  moi  t. 
Voici  comment  était  composé  le  bureau  de  la  cununis- 
sioD  qui  jufica  te  surintendant  : 


DiX-SEPTIli.ME    SIÈCLE.  H3 

d'un  petit  nombre,  luy  eussent  été  présen- 
tez et  proposez  par  mes  propres  ennemis  ; 


D'Orniesson. 

Le  l'ei'ou. 

Monssy. 

tirillac. 

llon^ild. 

Bi'UiU'd. 

Roqucsantc. 


La  Toison. 

La  Itanme. 

Verdier. 

Masoau. 

Catinal. 

Pontctiartrain. 


Si  dès  le  (ornmerrcement  des  procédures, 
je  n'avois  veu  qu'irrégularité; 

Si  j'avois  lieu  de  penser  qu'on  me  poursuit 
sur  des  crimes  pour  les(|ii(ls  on  n'oseroit 
ntesme déférer  Ix'aucoup  d'autres; 

S'il  me  sembloit  (jue  celte  commission 
preste  à  se  ri'duire  en  taxes  pour  tout  le 
monde,  ne  cherrhast  autre  sang  que  le  mien, 
que  je  lirsse  la  victime  piaculaire,  le  malheu- 
reux qu'il  faudroit  jclter  dans  la  mer  avant 
que  d'appaiser  la  teriqiesle  ; 

Si  ne  devant  rendre  raison  d'une  grande 
adntinistialion  qu'au  roy ,  j'avois  offert 
mille  et  nrille  fois  de  la  rendre  au  parlement; 
Si  par  soutirission  pour  mon  prince,  je  l'a- 
vois  rendue  à  des  coitintissair'cs  mesmes, 
aussi  long-temps  que  je  le  pouvois  sans  me 
perdr'e  ; 

Si  l'on  no.  m'olïroit  de  l'encre  et  du  pa- 
jiier,  que  pour  déroger  à  nton  droit,  et  à  la 
charge  d'y  dér-oger  non  autrement  ; 

Si  je  n'avois  ny  conseil  ny  liberté  d'agir , 
ny  moyen  de  parler  au  roy ,  ny  voye  pour 
me  faire  entendre  ù  ses  compagnies  souve- 
raines ; 

Si  l'on  me  poursuivoit  mesme  en  contu- 
max,  contre  \vs  formes  ordinaires  des  con- 
tuntaces  et  sans  les  observer  ; 

Si  l'on  ne  me  prcssoit  enfin  de  parler  que 
pour  m'aceabler  avec  plus  de  prétexte  ; 

Feroisje  bien  de  parler  ou  de  rite  taire? 
Feroil-on  bien  de  me  traiter  en  muet  et  en 
conlumax?  IS'on ,  sans  doute!  Je  ne  feray 
donc  point  à  aulruy  ce  t|ue  je  trouvetois  si 
mauvais  si  on  me  le  faisoit  ù  moy-mesme. 


co:«TiiriEs. 

Sainte-Ild^ne.  >'i)guf>s. 

Pussort.  Héraut. 

Gisaucourt.  Poncet. 

Fériol.  Le  cliancelier  Pierre  Sépuier. 

Heureusement  la  Taclion  hostile  n'eut  pis  la  joie  de 
faire  mourir  l'onquet.  Il  fut  condamné  d'aliord  au  iMin- 
nissement  ;  mais  le  mi  convertit  cette  peine  en  une  pri- 
son per|M'tuelle.  Les  détails  suivants  appartiennent  A 
madame  de  Sévignc  :  t  Le  lundi  ^.l  décemlirc  l(>64,  ou 
a  moue  le  suriutendani  à  la  ctiapelle  de  la  Bastille. 
Foucaut  tenait  son  arrêt  ù  ta  main.  Il  lui  a  dit  :  f  Moa- 


Ki« 


DI\-SIU'TII-Mi:   SIliCLE. 


■  siciii' ,  il  1,'iut  me  dire  votre  nuni ,  iiHa  (juc  je  tache  à 
•  qui  y:  parle.  •  M.  l'ouquet  a  répondu  :  «  \ous  savez 
»  bien  qui  je  suis  ;  et  pour  liion  iKim  ;  je  ne  le  dirai 
«  pas  plus  ici  que  je  ne  l'ai  dit  à  la  Chambre  ,  et  pour 
»  sui>re  le  même  ordre,  je  fais  mes  proleslations  eon- 
))  tre  l'arrêt  (pie  vous  allez  me  lire.  »  On  a  écrit  ce 
qu'il  disoil,  et  en  même  temps  Foueaiit  s'est  couvert  et 
a  lu  l'arrcl.  M.  Touquct  l'a  entendu  décou\ert.  Knsuite 
on  a  sépare  di'  lui  ses  deiii  domestiques,  l'ugnet  cl  La- 
valléc.  Les  cris  et  les  pleurs  de  ces  pauvres  gens  ont 
pensé  fendre  le  cœur  de  crus  qui  ne  l'ont  pas  de  fer; 
ils  faisoicnl  un  bruit  si  é;range  que  M.  d'Artagnau  a 
été  obligé  de  les  alliT  consoler:  car  il  scmbloit  que  ce 
fut  un  arrêt  de  mojt  qu'on  vint  de  lire  à  leur  maître... 
A  onze  heures,  il  y  avoit  un  carrosse  prêt,  où  M.  Fou- 
queles!  entré  avec  (jualre  hommes.  M.  d'ArlaHua^)  éloit 
à  cheval  avec  cinquante  mousquetaires.  Il  le  conduira 
jusqu'à  Pignerol ,  on  il  le  laissera  en  prison  sous  la  con- 
duite d'uu  DOiiiiiié  Saiut-Slars,  qui  est  fort  lionnèle 
homme....  » 

Malgré  les  a.sserliims  fabuleuses  de  quel(|ues  histo- 
riens ,  qui  ont  élé  jusqu'à  préten  Ire  que  le  fameux 
mascpie  de  fer  n'était  aiilre  (pie  Fouquct,  il  parait  à 
peu  prés  dénKjnlré  (|ue  le  surintendant,  dont  l'existence 
lut  mcléc  de  lant  de  bonheurs  et  de  revers  éclatants , 
mourut  dans  ta  priiun  en  Iti^O. 


Le  nom  de  Pélisson  réveille  en  nous  les  plus  nobles 
idées  d  éloquence  et  de  vertu  ;  il  rappelle  tout  ce  que 
le  dévouement  a  de  plus  desiulercisé,  la  recoimais- 
sanee  de  plus  géiiéreux  .  l'ami;  ié  de  plus  pur  et  de  plus 
élevé.  Prèle  à  tous  les  sacrifices  ,  ii;ais  sobre  de  mani- 
festations, l'amilié  véritable  dédaigne  de  se  montrer 
dans  les  eircoustanccs  ordinaires  :  connue  ces  feux  sa- 
lutaires qui  brillent  avec  le  plus  d'éclat  dans  la  nuit  et 
au  milieu  de  la  tempête,  c'est  à  l'heure  du  danger 
qu'elle  apparaît  dans  toute  sa  lumière.  Alors,  quand 
tout  al)aiidonue  celui  qu'elle  a  choi.i,  seule  elle  se 
lève  pour  le  défendre;  nul  sacrifice,  nul  effort  ne  lui 
coûte.  Que  lui  importe  le  monde  et  ses  préjugés ,  les 
clameurs  du  peuple  ou  le  courroux  des  roij  ;  elle  ne 
voit  plus  ipiun  honmie  dans  le  monde  ;  elle  étend  de- 
vaut  lui  un  bnis  puissant  dont  iiid  ne  soupçonnait  la 
force,  et  su  vois  éloquente,  mais  encore  ignorée,  re- 
tentit tout  à  coup  en  accents  nurveillcux.  Telle  fut 
l'amitié  d(!  Pélisson.  Tant  <pie  Fouquct  fut  adoré,  elle 
se  tint  à  l'écart  et  confondue  dans  la  foule  de  ceux  qui 
se  pressaient  autour  de  l'autel  de  la  riebesse;  mais 
quand  la  foudre  eut  happé  le  dieu,  un  seul  homme 
resta  lldclc  à  son  culle,  et  la  voix  courageuse  de  Pé- 
lisson s'éleva  pour  exalter  liurorlune  de  Fonquet,  cé- 
lébrer ses  vertus,  et  défendre  une  vie  d'autant  plus 
précieuse  qu'elle  était  plus  menacée.  Grand  cl  saint 
triomphe  de  l'amitié  I  !S 'est-ce  pas  en  pensant  à  Pélis- 
son ,  (jue  La  Fout  aine ,  cet  autre  com'lisan  du  malheur 
de  Fouquct,  s'écriait: 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  : 

Fouquct ,  La  Fontaine  et  Péliss  m  !  noms  insépara- 
bles !  vous  résumez  tout  ce  (luc  la  vie  a  d'amcrtunics 


et  de  joies  :  le  plus  grand  des  malheurs  à  côté  du  plus 
grand  des  dévouements.  Le  soutenir  de  la  catastrophe 
à  laquelle  ils  s,"  rattachent  est  uue  source  éleruelle  de 
consolations  et  un  sujet  de  noble  jaloutie  pour  les 
cœurs  élevés.  Qui  ne  voudrait ,  au  prix  de  tout  le  mal- 
heur de  Fouquct ,  avoir  pour  ami  un  Pélisson  ou  un 
La  Fontaine.' 

Pélisson  naquit  à  Eéziers,  en  1624,  d'une  famille 
qui  professait  la  réforme,  et  qui  se  ditiiiguait  dans  la 
robe.  Il  se  destinait  lui-même  à  la  profession  d'avocat , 
et  il  commençail  à  justifier ,  au  barreau-de  Castres ,  les 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  dans  sa  première 
jeunesse,  lorsque  la  petite  vérole  le  reudit  méconnais- 
sable à  ses  amis  eux-mêmes,  et  le  força  de  se  retirer  à 
la  eampairne.  Une  relation  (ju'il  publia  sur  rétablisse- 
ment de  l'Académie  et  sur  ses  premiers  travaux ,  le  fit 
désigner  pour  la  première  place  vacante  ,  qu'il  obliot 
quelques  années  plus  tard.  Revenu  à  Paris,  l'aménité 
de  ses  manières  ,  la  grâce  de  son  commerce  .  lui  valu- 
rent une  foule  d'amis.  La  plus  célèbre  de  ses  liaisons 
fut  celle  qu'il  contracta  avec  mademoiselle  de  Scudéri; 
mais  la  médisance  ne  put  jamais  trouver  moyen  d'en 
attaquer  l'intimilé.  Dépourvue  des  grâces  de  sou  sexe, 
mademoiselle  de  Scudéri  mettait  le  ea^ur  de  .son  ami 
à  l'abri  de  tout  égarement ,  et ,  de  son  coté ,  Pélisson  , 
suivant  l'expression  de  Guilleragnes ,  nftii.'nil  de  la 
pernvsaion  qu'ont  les  hommes  d'ilre  /nids.  Il  figura 
sous  les  noms  d'Acante  et  d'IIerminius  dans  les  romans 
de  son  amie,  qui  lui  exprima  ainsi  sa  préférence  pla- 
tonique : 

Enfin,  Acanle,  il  faut  se  rendre. 
Votre  esprit  a  chariné  le  mien: 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre, 
liais,  de  grâce,  n'en  dites  rica. 

Fouqnct  l'avait  choisi  pour  son  premier  ce^mniis  ;  il 
se  reposa  en  partie  sur  lui  du  fardeau  des  finances  .  et 
le  fit  nommer,  en  lOGO,  conseiller  d'état.  Il  fut  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  du  suriutendaat.  Eurermé  à  la 
Uastillc ,  il  opposa  une  fermeté  inébranlable  à  toutes 
les  sollicitations  dont  ou  l'entoura  pour  obtenir  de  lui 
un  aveu  qui  pût  coniproraellreFouquel.  Dans  l'espoir 
lie  piofiter  de  quelques  paroles  échappées  par  impru- 
dence ,  on  mit  Pélisson  eu  présence  d'un  Allemand 
grossier,  (|ui  feignit  d'élrc  prisonnier  comme  lui, 
mais  qui  devait  épier  ses  discours  ;  Pélisson  sut  le  met- 
Ire  dans  ses  intérêts ,  et  se  serul  de  lui  pour  corres- 
pondre avec  mademoiselle  de  Scudéri ,  et  faire  parve- 
nir au  roi  les  fameux  mémoires  qu  l'ont  immortalisé. 
L'apparition  de  ces  éloijucnles  apologies  ne  Ht  qu'irri- 
ter Louis  XIV  contre  leur  auteur.  L'ordre  fut  donné 
de  le  traiter  avec  la  dernière  rigueur:  l'élisson  fut  mis 
au  secret.  C'est  alors  que  réduit ,  pour  toute  distrac- 
lion,  à  la  société  d'un  liasipie  stupide,  il  trouva  dans 
sa  pris(Mi  une  ronipagne  d'esclavage  dont  la  poésie  a 
célébré  l'allachement.  Qui  ne  connaît  l'araignée  de 
Pélisson .  chantée  par  Delillc  ?  Quand ,  au  signal  de  la 
umsettc,  seYendait  prèsde  lui  sa  reconnaissante  amie , 
sa  douleur,  son  desespoir,  étaient  un  instant  oubliés. 
Mais  un  impitoyable  geôlier  lui  ravit  cette  dernière 
consolation. 

C'est  h  celte  époque  de  la  captivité  de  Pélisson  qu'il 
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fuul  rapporter  le  Irait  suivant  qu'on  lit  dnns  Anqucltl. 
f  Péllssdii  s.ivnil  iiuchinr»  secrets  daiiKcreut  renfer- 
niéi  ilaiis  (les  pnpiirs  dont  il  niait  eu  connaissance.  Il 
.nppri'lienda  que  le  siirintcnilanl  ,  interrogé  sur  ces  se- 
crets, et  icniiraiit  que  ces  papiers  avaient  ('le'  dc^lruils, 
ne  m  des  ai  eus  qui  auraient  pu  lui  Un-  pr<'judici.il)les. 
Dnni  cet  eniliarran,  il  imagina  île  révi'ler  Iniinénic 
iia\  juRei  quelque  chose  de  ces  lecrels.  (^>nnne  il  ne 
se  munirait  qu'ini,  arraitenirnl  instruit,  ils  ne  purent 
Inire  A  rnccus(ï  ipi-  des  ipieslions  incertuinis.  La  pni- 
C('dure ,  sur  cet  nrtiele.  Tut  portée  jusipi'A  l.i  coiin-on- 
tfltion:  c'est  ce  que  IVIi^son  di'sirait.  Il  pnrail  deiant 
l'ouquct ,  et  répMe  ce  (pi'il  avait  av:nic<!.  Le  surinten- 
dant ,  consterné  ilr  l'inriilelité  de  son  ami ,  liésilail  ; 
mais  l'elisMiu  ,  reprenanl  la  parole  d'un  ton  ferme  et 
élevé,  lui  ('it  :  •  Nous  ne  nieriez,  pas  si  liaidiuient, 
t  Monsieur,  si  vou.  ne  Siaviiz  pas  (jne  tiius  ces  pnjjirrs 
<  ont  éle  hn'ilés.  >  (W  fut  un  coup  de  lumière  pour  lo 
malheureux ,  qui ,  par  l'ingt^nieuse  adresse  de  i'elisson, 
ù\\',a  de  (aire  un  ati  u  (|ui  aurait  pu  le  |Hrilre.  i 

Aussilôt  ipie  l'élissuu  ce.ssa  d'élre  au  stci'ct ,  une 
fimle  de  personnages  d'un  rang  illustre  s'euqiress'rcnt 
de  venir  lui  ti'moiginr  leur  eslinie,  et  preMjue  liius  les 
^ens  de  lellns  lui  exprimèrent  leur  admiration  pour 
ses  nu^moircs  iluipienls  et  pour  son  nol>le  caractère. 

Louis  \1V,  dont  la  grandi'  auie  ét;iil  hieu  faile  pour 
eouiprindre  l'héi'i  îsine  d'un  grand  ilevouemeut,  voii- 
liil  récompenser  aussi  cilui  dont  le  courage  avait  un 
instant  irrité  sa  puissance  absolue  :  il  donna  ordre  a 
I'elisson  do  l'accompagner  dans  son  expédition  de 
franche  Comté.  I'elisson  écrivit  la  relalinn  de  cc.te 
rapide  conquête,  et  le  roi  en  fut  si  c mlent  qu'il  le 
rliiiisit  pour  écrire  l'hisloire  de  miu  répne,  cl  lui  ilunna 
uuc  pension  de  6,100  fr.  Dés  lors  s  >u  crédit  et  si  for- 


tune ne  (Iront  qu'augm>Dt(r;  mai',  au  milieu  de  h 
prosprrité  ,  il  u'uuhlia  pas  les  intérêts  des  lettres  qui  la 
lui  avaient  procun-e  :  il  emploja  win  crédit  à  les  soute- 
nir et  à  les  enriiurager.  C'est  h  sci  démarche»  anprèi 
du  mi  que  l'académie  de  Soiisuiu  dut  sou  établisie- 
mcut. 

Pélisson  ,  né  proleitant ,  s'était  converti  h  la  religion 
ralliiilique  ;  il  travailla  avec  ardeur  4  la  pmpagation  de 
ses  nouvelles  crovances.  Il  mettait  la  dernière  main  A 
un  traite  de  l'Iincliarislic,  liirvju'il  fut  liiut  à  coup  i  m- 
porté  pir  une  violente  maladie,  le  7  février  1695. 
Peul  t'Irc  n'eut- il  pas  le  temps  de  recevoir  les  derniers 
sacremrnis  :  la  malveillnnce  et  l'esprit  de  secte  ne  maO'- 
quérent  pas  de  répandre  qu'il  eUiil  mort  en  rruiant  le 
culte  auquel  il  selait  converti.  Le  chansonnier  Liniére, 
échu  de  re  lirnit  calomuieui ,  com|X)sa  même  sur  lui 
cetle  épigraranic  : 

Je  ne  Juj^erai  de  nu  vie 

Il'uD  hoiniiii'  avant  qu  il  soit  éteint. 

I'elisson  est  iiiurt  m  iinpir, 

Kt  Lj  Funtjine  est  mort  en  saint. 

Mais  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  assistèrent  Pé- 
lisson .'i  ses  deriders  mnuienis  vengèrent  sn  mémoire 
de  ces  attaques  impies,  et  llossuet.  dans  une  lellre  ren- 
due publique  et  adressée  à  madetiiolselle  de  Scuileri, 
prit  soin  lui-mèuu  de  rendre  liommage  jl  ses  senli- 
uienls  religiini.  .Sa  luoil  cau.sa  des  regrets  universels  ; 
l'aménité  de  son  cOTumercc  et  ses  qualités  solides  in- 
spiraient le  plus  vif  atlnehenu'ut. 

Son  éloge  est  tout  entier  d.ins  ces  mots  de  madame 
de  Sévigné  :  c  II  est  liicn  laid,  mais  qu'on  le  dédouble, 
•  ell'on  Irouvrra  uni'  lu'lle  i'ni'' 


-JL  •''^.' 
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LENOBLE. 


PLAIDOYER 

POUR   GABRIEL   CIIALLIER ,   PRÊTRE, 


GII.KES    LA    TOUCHE. 


Vers  In  lin  d(!  l'année  IC73  ,  nne  Feinmc-,  nonnnée  Jeanne  Servain,  se  seolant  très-malade  et  sar 
lo  point  (ip  rt-mellrc  snn  ilme  cnlre  les  mains  de  Dieu ,  mande  aupl•^s  d'elle  ,  pour  lui  donner  les  der- 
niers secours  spirituels,  un  préire  renonmic  de  la  paroisse  de  Saint  Saturnin  d'Avrauches.  Ce 
prêtre,  nommé  (',al)riil  Cliallier,  accourt  au  lit  de  l:i  mourante  a\ec  toute  la  diligence  d'un  pasteor 
desintéresse,  pénétré  des  devoirs  sacrés  de  son  niinislère.  A  sa  vue,  Jeanne  Senain  éprouTe  un 
bonheur  inespéi-é  ;  il  lui  semble  (|uc  la  présence  d'un  prêtre  va  lui  ouvrir  les  voies  du  ciel  ;  et ,  rem- 
plie de  bonnes  et  saintes  dispositions,  elle  fait  au  ministre  une  confession  péniralc.  Elle  lui  .npprend 
(|ue  le  27  janvier  I65S,  elle  avait  épousé  liertrand  labvier ,  bonime  de  pirdilion  ,  avec  lequel  elle 
vécut  deux  ans  au  milieu  d'orages  conlinuels.  ÎSon  coulent,  pendant  ce  temps,  de  dissiper  la  mo- 
dicpio  fortune  cpie  sa  fenmie  lui  a>ait  apportée  en  mariage.  Bertrand  la  ipiitia  liichement  pour  se 
retirer  !i  Hennés  eu  liietagne.  I,à  ,  du  vivant  même  de  sa  première  et  véritable  femme,  il  rechercha 
eu  mariage  une  demoiselle  uomtnée  Perrine  Le  Saucier.  La  dcniau'.fc  de  cet  indigne  époux  est  agréée; 
ou  publie  les  bans;  la  héuédictlon  nuptiale  va  étro  donnée;  enfin  une  union  aussi  sacrilège  est  sur  le 
point  de  se  consommer,  lorsque ,  tout  d'un  coup  ,  la  vérité  se  fait  jour  et  triomphe  des  ruses  et  des 
mensonges  (pie  I^dnier  avait  amoncelés  autour  de  lui.  Qui  n'aurait  cru  qu'après  cet  échec  l'étalant, 
la  manie  matriiuoniale  de  Fal>vicr  ne  se  fut  affaiblie  ou  éteinte?  Point  du  tout.  .\  quelque  temps  de 
l.*) ,  notre  épouseur  vient  rt  Nantes,  et  entreprend  avec  succès,  dans  ce  pavs,  sur  la  personne  de 
Jeanne  (lliretieu,  la  tentative  nuptiale  qui  avait  échoué  à  Rennes. 

Cependant ,  quel  était  le  sort  de  la  pauvre  délais,séc ,  Jeanne  Scrvain ,  devenue  veuve  du  vivant 
même  de  sou  mari':'  Elle  souffrait  et  gémissait.  Cet  élat  dura  quatorze  ans,  au  bout  desquels  Dieu  la 
rappela  à  lui.  Mais  par  une  juste  vengeance ,  Jeanne  Servain ,  en  mourant ,  ne  voulut  point  instituer 
pour  son  héritier  celui  qu'elle  ne  pouvait  de  bimne  foi  appeler  son  mari.  Elle  fil  donc  A  l'Eglise,  par 
les  mains  ilu  prêtre  qui  l'assista  dans  ses  derni^-rs  moments,  donation  de  tous  les  meubles  qu'elle 
possédait.  Api  es  sa  mort .  cet  héritage  fut  contesté  par  Uertrand  Eabvier  ,  epoui  de  la  defimte  ;  mais 
Fabvier  mourut  aussi  en  peu  de  temps,  et  ses  héritiers  s'emparèrent  de  ses  prétendus  droit»  i  la 
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luccrtonn  de  JcanDP  Sertain.  A  ion  loiir,  ri-gliie  dt^rendit  ton  ht^rjugc.  De  U  n^alU  an  procH 
d«D«  l>'i|ucl  M'  Mirlid,  concilier  du  mi,  prit  la  psniU-  |H>ur  lit  iKTiliiri  l'alitlcr.  lin  rrpoiiie  i  ce 
plaldiijcr ,  M'  I.rriuliln ,  égalenu'ut  cnotciller  du  rui ,  cuiiipou  ua  ducourt  doal  loid  l'ciurde  : 


N  IIP  pout  faire 
plus  (l'Iionnriir  :'i 
la  mémoire  d'un 
(J«TunI(|ue<lc  sui- 
vre la  lui  qu'il 
Inous  a  prescrite 
'en  mourant.  La 
pompe  funèbre  ne 
le  rend  ()oint  re- 
tonmiandaljle  à 
la  postérité,  si  l'on  perd  le  souvenir  de  ses 
dernières  paroles ,  et  si  l'on  n'exécuie  pas 
re  (|u'il  a  reconiniandé  d'exécuter  .iinès  sa 
mort.  <hielle  (|ue  soit  l't'ipiitf'  de  ces  princi- 
pes ,  linterèt  et  I  avarice  en  ont  inspire 
d'autres  à  i'ap|Klaiil ,  et  il  n'a  considi're  ni  la 
faveur  de  l'Kjjlise,  ni  l'autorit»-  de  la  morale, 
ni  la  force  des  dernière*  dispositions  tesia- 
meniaires  du  delunt. 


I.'nratrur  eiposp  Ici  fai:>  dp  la  rauir  et  commence 
la  |iroc(Slure.  Il  poursuit  ru  as  ternir*  : 


De  quel  droii  licrirand  Fahvier  pourroil- 
il  venir  demander  les  meuliles  de  sa  femme? 
Lui  en  avoit-illaissé  la  jouissance  pendant  sa 
vie ,  |)Our  <  n  prétendre  la  pro|)riel<'  après  sa 
mort';'  Lesavoit-il  acquis  conjoinleinent  avec 
elle?  S'il  avoit  osé  le  soutenir,  son  absince 
auroil  été  la  conviction  de  son  imposture. 
Ksloil-cecn  qualité  tle  mary  qu'il  les  contes- 
loil?  Un  mary,  Messieurs,  (pii  veut  être 
l'héritier  de  sa  femme  ,  ne  l'aliandonne  point 
pendant  (piatorze  années  pour  en  eiviuser 
une  autre;  il  ne  confond  point  les  affections 
criminelles  de  son  cu'ur  avec  la  pureté  de 
l'amour  conju{;al  ;  il  re{;arde  la  sociét»-  du 
mariaj;e  comme  le  plus  j;raii(l  de  lous  les 
biens  ,  elle  plus  indis|H'nsable  de  tous  les  de- 
voirs ;  il  ne  prévoit  que  la  mort  qui  puisse 
rompre  celle  société,  et  «niand  lile  arrive, 
elle  luy  arrache  la  plus  cheic  moilië  de  sa 


vie,  et  cette  perte  rend  son  déplaisir  égal  à 

son  amour 

J'avoueray,  Messieurs,  de  bonne  foy, 

fju'il  est  peu  de  niarysaujourd'huy  auxquels 
on  ne  put  pas  faire  de  |irocès,  si  Ion  punis- 
soil  rifjoureusement  ceux  (|ui  sont  infidèles  ; 
toutes  les  femmes  formeroient  peui-étredes 
accusations,  et  il  seroit  à  craindre  dans  la 
décision  de  leurs  différends,  (ju'elles  ne  pris- 
sent trop  souvent  les  juf;es  à  partie.  .Mais 
aussi,  .Messieurs,  s'il  i-tnit  permis  à  un  mary 
de  ronqire  la  chaîne  (|ui  le  relient,  lors- 
qu'elle lui  seud)le  irop  |>esante,  le  désonlre 
ne  seroit  pas  moins  général  ;  le  cieur  de 
Ihonmie  est  inconstant,  et  il  seroit  à  craindre 
(jue  toutes  les  femmes  ne  fussent  abandon- 
nées de  leurs  maris;  tellement  ipi'on  peut 
dire  que  la  succession  delà  femme  est  aiijuur- 
d'huy  le  fruit  de  la  douceur,  de  la  lidehiu  et 
de  la  patience  du  mary. 


L'aTOcal  donne  lecture  de*  dnromenlj  qui  prouTPnt 
riollilélilé  lie  RiTlraiid  Kilnitr  r(  tn  ditrmi  uuiont 
ilIrRiiles,  nolaniuirnl  celle  iju'il  a  oiulractec  atcc  JcaoDC 
Cbmiien ,  lioU-llirrc. 


Peut-on,  Messieurs,  avoir  des  preuves 
[)lus  fortes  île  la  bi(;aiiiie  de  ISertrand  l'ab- 
vier?  L'appelant  |)eul-il  soutenir  qu'elle 
n'est  pas  justifiée?  Sur  quel  fondement  l'ap- 
pellant  soutiendra-il  «pie  le  bi|;nme  n'étoit 
que  l'hôte  de  Jeanne  Chreslien?  Pour  lofer 
dans  une  hôtellerie  fait-on  publier  des  bans? 
Y  entre-ton  par  la  porte  du  maria(;e?  l'ne 
hôtesse  prendra-l-elle  tous  les  jours  la  qua- 
lité de  femme  de  son  hôte?  Se  fait-il  entre 
eux  une  communauté  de  biens,  un  commerce 
dintérests  et  de  plaisirs,  (pii  ne  finit  qu'a- 
vec la  vie  et  lesdeviiirs  de  l'hospilaliie?  Ont- 
ils  tant  lie  rapport  avec  les  devoirs  du  ma- 
ria;;e,  (]u'un  ne  jiuisse  pas  distin(;uer  l'hôte  et 
l  bùlc&se  d  avec  la  femme  cl  le  mary 
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On  a  prétendu  i\u('  celuy  pour  lequel 

je  plaide  ne  pouvoit  pas  accuser  Berlrand 
rabvicr  de  Iii{;an)ic ,  (|uaiid  même  il  en  au- 
roil  été  convaincu  ;  (|u'il  ne  devoit  point  trou- 
bler le  repos  dont  il  jouissoit  dans  le  tom- 
beau ;  que  le  st'pulcre  est  l'azile  de  tous  les 
coupables,  et  (pi'il  apparienoil  à  la  l'eninie 
seule  de  se  plaindre  de  l'infidélité  du  mary. 

Pour  satisfaire  à  cette  objection ,  il  me 
sulfiroit,  Messieurs,  do  vous  rc|jréscnter 
qu'il  est  odieux  de  ne  se  jusiilier  d'un  criiric 
que  par  le  silence  de  l'otfense  ;  mais  s'il  est 
vray  que  l'amour  avoit  lon{j-tenips  éioulïé 
toutes  les  plainies  de  Jeanne  Servain  ,  parce 
qu'elle  délesloit  un  crime  dont  elle  devoit 
chérir  l'auteur,  s'il  est  vray  qu'elle  ne  s'é- 
toit  exp!i(iué<>  jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  vie ,  (|ue  par  des  lai'uies  et  des  soupirs, 
et  qu'elle  avoit  mieux  aimé  demeurer  dans 
sa  douleur ,  que  de  goûter  le  plaisir  de  la 
vengeance,  peut-on  dire  qu'elle  n'a  pas  ac- 
cusé son  mary ,  lorsqu'elle  a  déclaré  avant 


que  de  mourir ,  (|u'il  l'avoit  abandonnée  de- 
puis quatorze  ans,  que  pendant  ce  temps, 
il  s'éloit  marie  deux  fois  de  son  vivant,  et 
(lu'il  'toit  indigne  de  lui  succéder? 

Pour  conclure.  Messieurs,  je  vous 

feray  souvenir  de  la  libéralité  de  loulcs  les 
dames  romaines,  IcMiutlIes  se  dépouillèrent 
de  leurs  plus  riches  ornements,  et  firent  un 
sacrifice  dans  le  temple  d'Apollon,  de  ce 
qu'eliesavoient  de  plus  précieux  :  Tite-Live, 
parlant  de  celte  action,  dit  qu'il  ne  s'éloit 
jamais  rien  passé  dans  Rome  de  plus  agréa- 
ble au  sénat.  Grata  ea  rcs  quw  viaximc  sena- 
lui  imijuam  fuit. 

J'espère ,  Messieurs,  que  le  sacrifice  que 
Jeanne  Servain  a  fait  à  l'Kglise  par  la  dona- 
tion de  ses  meubles  ne  vous  sera  pas  moins 
agréable,  et  que  vous  rendrez  un  arresi, 
par  lequel  l'appellation  sera  mise  au  néant , 
avec  dépens. 

La  sentence  du  lril>un;il  fut  coiifonne  ti  ces  conclu- 
sions. 


M'  Lonobli"  est  enciire  un  fie  ces  avocats  fort  céM- 
lircs  à  l'épocine  où  il  vivait,  et  de  l'existence  duquel 
nous  n"iivons  iiiainti'uant  d'autres  vesliRcs  i|u'un  iu- 
ftilio  déjà  fort  aiic'cii ,  et  devenu  méuic  ass{  z  rare. 

I^'inltTct  avic  lequel  nous  avons  d'abord  ouvert  ce 
précieux  volume,  a  bientôt  fait  place  à  un  désappoin- 
tement facile  A  comprendre.  Au  lieu  de  plaiitoycis  élo- 
(juenls ,  choisis  ,  dignes  d'être  reproduits  dans  les 
recueils  modernes  pour  l'enseignement  de  nos  con- 
temporains, nous  n'avons  trouve  qu'un  amas  iudigesic 
de  causes  insignifiantes  et  dépourvues  de  développe- 
ments oratoires. 

Ce  n'est  pas  que  de  l'ouvrage  de  JP  Leboble  soit  ex- 


clue toute  espèce  d'elo  juence  :  loin  de  là.  En  mainte 
occasion,  le  feu  sacré  semble  animer  l'orateur;  mais 
au  moment  on  nous  sommes  avides  de  le  voir  briller  , 
une  lourde  citation,  une  coinpirai^un  mythologique, 
une  histoire  inlempestive,  viennent  tout  à  coup  arrê- 
ter l'essor  de  l'éloquence  impatiemment  attendue. 

^lalgré  ce  défaut,  maintes  fois  signalé  par  nous  h 
propos  de  quelques  orateurs  précédents,  nous  avoos 
dû  ranger  Lenuble  dans  noire  galerie  de:>  illustrations 
du  barreau  fr;inçais.  C'est  en  apportant  chacun  une 
pierre  au  monceau  élevé  sur  lés  liords  du  fleuve  .  que 
les  Indiens  nnisbaient  par  construire  un  monument 
éternel. 
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NIVELLE. 


PROCES   DE   LA  MARQUISE   DE   BRINMIXIEIIS. 


l;'ii  procès  Imcii  reinarc|ualilc ,  iKm-Kulpmrnt  pnr  rhorrciir  rt  rilmcilé  an  crimrs,  mats  OQOor« 
par  la  qualilé  dct  criminels  cl  par  les  terribles  rncfurri  que  les  chambres  anlenlet  prirent  ensuite 
pour  arrêter  1rs  rmpoisdnnemenls,  est  rcliii  do  Marir-MarRuerllc  Droui  d'Aubray ,  marquise  de 
nriinilllcrs.  (:<Tlrs  ,  luuis  .iliiiiTicins  mieux  cili-r  dans  1rs  aiinalrs  du  barrrau  des  raiisrs  lu'i  triomphe 
l'ioniict'nc)'  des  pri'vrnns  ;  mais  la  mrnip  plume  cpii  ('Irrnlto  le  sourrnir  des  nobles  juslUlralinns  de 
la  vrrtu  acciiM'r,  ddil  rapprlrr  austi  les  cllurls  de  relcK|U('ucc  <  herctianl  à  coutnr  de  sa  brillante  ex- 
cuse l'horreur  des  plus  (grands  forfaits. 

Marie-Mai Rucrile  d'.\ubrav  élait  fille  d'un  lieutenant  Ciîil  h  Paris.  I.'hisloirc  ne  donne  aucun  dé- 
tail sur  sa  première  jeunesse .-  elle  nous  a  consertf*  seulement  le  touTcnir  des  traits  d'une  femme  ré- 
servée A  une  si  malheureuse  célébrité.  La  cnriosile  publique  s'inqui<>tc  toujours  de  satoir  si  un» 
liraudo  rriniinelle  a  ei('  parla|;(^  des  iinlres  de  kon  seie  :  la  nature  ne  les  épargna  point  a  Marie 
d'Aul>ra>  ;  le  lour  de  son  vitale  était  |;rarieui  et  régulier ,  set  )eui  pleins  de  douceur;  enfin  toute  sa 
physionomie  respirait  cet  air  noble  et  calme  cpii  annonce  la  >ertu.  Les  historiens  ajoutent  qu'elle 
réunissait  A  ces  avantages  eili'i  ieiii-s  un  esprit  remarqualilemml  aimahie.  Klle  avait  surtout  ce  (aient 
lie  conversation,  caractère  disliuctif  de  l'cixMjue ,  et  auquel  elle  dut  sa  grande  rtïpuLatiou  dans  le 
beau  monde. 

Destinée,  par  son  état  et  par  ses  qualités ,  è  un  ni.iriaee  brillant ,  nous  ne  sominrs  pas  i^tonnéi  do 
la  vroir  i  poiiser,  en  Ui,')! ,  le  niaripiis  de  Ri  iuvilliers,  lils  de  M.  ('■iibeliu,  président  rii  la  (.h.inilire  des 
comptes,  et  pelil-liU  du  directeur  des  (.uU'Iins.  I.eiir  fortune  re|>ondait  a  leur  iiai^Nance:  le  uurquis 
(tossédait  .'^O.tltH)  livres  île  renie,  et  Mai-RUrrite  d'Aubray  lui  appiirla  en  dot  -itto.iioi)  livres. 

Le  marquis  do  llrinvilliers ,  qui  était  maître  de-camp  du  rCKiment  de  Normandie ,  avait  fait  ono- 
naissaiice  A  la  guerre  d'un  sieur  (lixlin  dit  Sainlr-Croiv  ,  ancien  capitaine  de  cavalerie  dans  le  n^i- 
ineiit  de'l'raey.  Ce  chevalier  de  Sainte Ci-oiv  était  bâtard  d'une  maison  illuslre  ;  mais,  coiitraireinent 
a  l'assertion  de  (|uelqnes  écrivains  de  nos  jours,  nous  devons  diiT  que  jamais  Saiiile-Croii  ne  fit 
parade  d'une  naissance  qui  n'elait  rien  moins  qu'honorable.  Au  contraire ,  il  tint  toujours  ce  secret 
soiKiieusenient  caché.  Celait  nu  de  ces  hommes  organises  |Mvur  le  crime:  doué  d'un  grnie  artill- 
cieuv  ,  il  savait  déguiser  sous  le  masi|ue  de  la  noblesse  et  de  la  vertu  sa  corruption  cl  ses  vices.  Le 
marquis  de  Brinvilliers  l'avait  introduit  dans  sa  maiatm  ovmmc  un  ami.  Sainte-Croii  étudia  la  fa- 
nulle  au  milieu  de  laquelle  le  hasard  le  plaçait.  Il  vit  que  le  nianjuis ,  après  avoir  adoré  sa  femme.  .. 
pendant  un  au,  oommeiiçait  A  so  fatiguer  d'elle;  il  comprit  que  la  marquise  aviil  une  ame  de  feu, 
A  la(|nelle  il  fallait  des  passi<>iis  extrêmes.  Alors ,  réglant  sa  conduite  sur  M  connaiiwnce  du  c<rur  de* 
deux  époux  ,  il  se  prépara  A  jouer  son  fumstc  rùle. 

D'abord  il  .<e  posa  auprès  de  la  marquise  comme  un  c<vn(«lateur  :  mais  il  devint  bientiM  un  amant 
très-passionné,  et  il  ne  négligea  rien  pour  fnirc  éprouver  A  )Iargueritc  les  sentiments  qu'elle  lui 
r.niQ.  Jtn.  -22 
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avilit  inspiri^s.  Une  sinfiuliiTC  Talalilé,  une  rencontre  inouïe  de  circonilances  ravorablcs,  la  ofgVi- 
i;cncc  du  marquis  de  Rriuvilliers,  l'absence  nioiucnlaoée  de  M.  d'Aubrar,  tout  eoGo  concourut  i  fa- 
voriser les  projets  de  Sainle-Croix. 

Dans  l':iveii{,'ic  transport  que  la  marquise  ressentit  bientôt  pour  ce  nouvel  amant ,  elle  ne  prit  pat 
l.i  [x'ine  dVviter  les  propos  d'un  public  tmp  rluiniivant.  Tiut  le  monde  sut  le  désbuiioeur  du 
marquis  ,  tous  cxceplé  le  marquis  lui  inéiiie.  Mais  le  liculenant-citil,  M.  d'Aubra),  était  de  retour;  il 
Tut  instniit  par  île  charitables  amis,  diiiil  les  a\is,  en  pareil  cas,  sont  autant  de  coups  de  poignard 
piiur  le  cœur  de  celui  auqui  I  ils  s'adressent. 

Avant  de  rien  entreprendre  contre  les  coupables ,  avant  même  de  prévenir  le  marquis ,  M.  d'Au- 
bray  alla  trouver  sn  lille.  Il  chcrchi  à  l'émiuvoir  par  le  tableau  des  dangers  auxquels  elle  s'eipoiait; 
il  la  conjura  ,  à  genoux  et  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  point  souiller,  par  une  intamie  sans  charma, 
par  un  anioiu'  honteux ,  l'honniur  d'une  noble  et  vertueuse  famille.  —  Un  vieillard ,  un  pi-re  en  che- 
vi'ux  blancs,  à  genoux  et  ciinjiiranl  ba  lille  !  11  fallait  un  cœur  bien  dur  pour  résister  '.  La  marquise 
(Ut  celle  dureté.  Klle  repcjussa  les  prières  de  son  père,  et,  tournant  contre  lui-même  le  blilme  qu'elle 
mérilait  seule,  elle  lui  re]>rocha  d'aimer  assez  \xa  sa  Dlle  pour  souiïrir  qu'elle  demeurctt,  ainsi 
qu'elle  l'était,  indignement  négligée  par  son  mari. 

Des  supplications,  le  père  irrité  passa  aux  menaces.  .Son  litre  et  ses  fonctions  de  magistrat  loi 
donnaient  une  nouvelle  autorité  sur  sa  lille  rebelle  et  adultère;  il  essaya  de  la  faire  trembler  par 
rimniinenee  du  cliàliiiienl.  Trend)lt'rl  elle  !  la  marquise  de  Brinvilliers!  Pauvre  père  ! 

Si  coupable  <|ue  fut  la  marquise  ,  ne  nous  dissimulons  pas  que  le  marquis  lui-même  menait  une 
vie  fort  peu  exemplaire.  Bientôt  ses  affaires  furent  dérangées;  et,  pour  continuer  le  train  de  vie  au- 
quel il  était  accoutumé,  il  dut  coniracler  des  engagements  onéreux. 

Marguerite  apprit  avec  joie  celte  circonstance.  Enlin  elle  avait  un  motif  de  plaider  en  séparation 
contre  son  mari  1  Sainte  Croix  la  servit  chaudement  dans  les  négocialioDs  qui  suivirent  l'ouverture 
de  ce  procès.  La  sc'paratiou  do  biens  seulement  lut  prononcée;  mais  la  marquise  saisit  néanmoins  ce 
prétexte  pour  se  soustraire  entièrement  à  la  dépendance  de  son  mari.  Alors  elle  se  liira  sans  con- 
trainte ù  sa  pas.sion  pour  Sainte-Croix,  qui  aspirait,  à  l'aide  d'un  crime,  à  devenir  son  époux,  et 
qui  ne  craignait  pas  d'in  prendre  publiquement  le  litre. 

Que  faisait  lo  marquis  pemlant  ijuc  l'on  complotait  ainsi  son  déshonneur?  Il  cherchait  dans  le  jeu  et 
la  débauche  l'oubli  de  ses  infortunes  domestiques.  Étrange  conduite,  plus  fréquente  que  l'on  ne  croit 
au  sein  des  familKs,  où ,  loin  de  réparer  par  un  excès  de  vertu  le  désordre  introduit  par  l'un  des 
deux  cpiiux  ,  l'autre ,  à  son  luur  ,  connne  par  vengeance ,  semble  vouloir  faire  assaut  d'infamie  I 

Moins  tolérant  que  le  maripiis,  parce  qu'il  était  plus  honnête  homme,  lclieuti'nant-civil,M.  d'Au- 
bray  ,  inUiita  une  action  coiilre  Sainte-Croix.  A  sa  requête ,  une  lc:tre  de  cachet  fut  délivrée  contre 
le  coupable.  Heureux  si  quelque  ami  prudent  eut  sollicité  une  lettre  pareille  contre  la  marquise ,  afin 
de  séparer  pour  jamais  les  deux  amante  I  Un  jour,  taudis  que  Sainte- Croix  se  pavanait  iièrenient 
dans  le  carrosse  de  madame  de  Brinvilliers,  un  exempt  se  présente  ,  et,  faisant  arrêter  la  voiture, 
prie  poliment  Sainte-Croix  de  le  suivre.  Celui  ci  refuse  ;  la  marquise  jette  les  hauts  cris  ;  la  foule  se 
rasscuible  :  mais  l'exempt  insiste,  et,  comme  après  tout,  il  faut  toujours  Unir  par  obéir  aux  lois, 
Sainte-Croix  se  resigne  ii  suivre  le  garde  malencontreux. 

Ils  se  rendirent  à  la  Bastille. 

Cet  acte  de  justice  tardif,  loin  de  prévenir  les  maux  que  l'on  voulait  éloigner,  fut  l'origine  de 
toutes  les  catastrophes  qui  conduisirent  plus  lard  l.i  marquise  au  supplice.  C'est  une  bien  merveil- 
leuse élude  que  celle  des  moyens  par  lesquds  la  Piov idiiice  prépare  et  amène ,  des  époques  les  plus 
lointaines,  le  mal  ou  le  bien  I  Sainte-Ooix  fit  ciinnaivsance,  à  la  Bastille,  d'un  Italien,  chimiste 
fort  habile  ;  ou  lo  nommait  K.ri/i.  Sainte-Croix  lo  pria  de  lui  faire  part  de  ses  découvertes.  •  Ce  se- 
0  rail ,  ilisait-il ,  un  moyen  de  p;isser  agréablement  le  temps  de  son  emprisonnement.»  Exili  fil  quel- 
ques (lilficiiltés  d'abord;  mais  ses  scrupuk'S  s'évanouirent  à  mesure  que  sa  liaison  avec  Sainte- Croix 
devint  plus  intime. 

Un  soir  que  les  deux  amis  étaient  réunis  sans  témoins ,  F.xili  se  disposa  à  révéler  ses  secrets  à 
Sainte-Croix.  Secrets  affreux;  ils  consis!ait'iit  ;i  faire  des  poisons....  Le  disciple  fut  bi'  n;ol  an^^i  in- 
struit (|uo  le  maille  :  tous  les  deux  se  préparèrent  alors  an  rôle  qu'ils  se  propusaieul  de  jouer  à  leur 
rentrée  danslo  monde. 

Cette  ivniree  cul  lieu  un  an  après  l'ai restatioii  de  Sainte-Croix,  qui,  ayant  établi  Exili  dans 
sa  maison  ,  s'empressa  de  renouer  ses  coupables  relalious  avec  la  marquise.  Devenus  plus  circon- 
spects, ils  s'allachèrent  à  sauver  les  apparences;  ^clle  cul  même  l'adresse  de  reutrer  en  grâce  aupi-ès 
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de  «on  pire.  Pcn<Iant  ce  Icnipi,  Saintc-Criiii  apprit  à  la  man|iiiiP  \ci  iccrcU  d.incfrcin  rin'Ftili  lui 
iinail  coiillt's.  Kc  (iirnilcr  cuai  <|uVllc  lit  de  cette  tcioore  iDrcniale  rut  pour  retultal  de  ruiner  la 
laaté  d'uDC  jeune  (crvante  noniiiidc  Franfoije  Rouuel.  Fraoçoiie  ne  mourut  pai.  La  niarquitc  igno- 
rait l'iicorc  tonte  la  furce  des  puixins  qu'illc  riii|>li)^ail. 

l'Iiis  tard,  M.  d'Aulir.'i)  sr  lrou>e  atcc  la  nianiubc  à  OrTemonl,  maison  de  camp*inie  dn  lienic- 
riaut-citi!  ;  il  prend  un  iNiuillon  d><  In  iniiin  di-  »a  lillo  :  fpicl(|urs  lieures  a|'r^l  il  mrurl.  I.a  marquite 
devenait  pins  liidnir...  On  ne  (léot'lra  point  alciii  la  cautc  de  crlt<-niort  ;  c'nt  cei|iiirnli.irdil  la  Brin- 
milliers  A  nltrnter  à  la  tie  de  ion  TH'rr  aliif  cl  A  relie  du  cadet,  conK'iller  au  Parlement. 

Ce  fut  dans  ce  temps-lA ,  qu'ajant  liu  avec  excès  dans  un  rep.is  ,  elle  alla  se  reposer  dans  u  rliani- 
bre;  elle  y  trouva  une  amie  A  la(|uelle  elle  eut  l'imprudence  de  montrer  une  butte  qu'elle  tira  de  sa 
Ciiuelle  eu  ditaiit  :  f  J'ai  de  ijudI  me  venger  de  mes  ennemis  ;  il  y  a  \h  bien  des  successions  '  >  Crili' 
d.ime  ,  nile  d'nn  apolliieaire  enrirlii ,  reconnut ,  dans  la  boite,  du  sublinit'  en  poudre  et  eu  pâle.  .Vpt 
ou  huit  lu  lires  après  ,  la  nian|uiie  avant  les  M'ns  plut  calmes  ,  clierclia  a  détruire  refTrt  ipi 'avaient 
produit  tes  inditcrt'lions.  Mais  plusieurs  foi»  déjà  se»  crimes  s'étaient  en  (|ueli|ue  sorie  révèles  dans  lei 
discours.  Ainsi,  lors(|u'elle'avail  uu  grand  clia|;rio  ,  elle  avait  roulumo  de  dire  :  t  Je  vais  prendre 
»  de  mon  poison.  •  D'aulrn  fois,  dans  ses  moments  de  colère  contre  1rs  gens  qui  lui  dt'piaisaient , 
elle  l'iVriait  :  ■>  Il  y  a  iiilllo  mojens  de  se  défaire  d'un  ennemi;  on  lui  donne ,  par  exemple,  un 
I  roii//  df  iiislol'l  ilitiis  un  bouillim  !  > 

M.  d'Aulirav  et^iit  niiut ,  ainsi  que  ses  deux  flii ;  Françoise  Rouiael  «Tait  failli  tes  ilevancer  au  loro- 
beau  :  eu  tout ,  quatre  iHTsonnes  empoisonnc'es.  Il  faut  citer  encore,  pour  mémoire,  la  demoiselle 
d'Aubray ,  qu'on  ne  put  rc^iissir  ii  tuer.  >ous  ne  pouvons  comprendre  dans  retle  (^numération  le* 
Miallieureux,  les  pauvres  qui  tuccomlx'-reot  dans  les  bùpilaui  uu  dans  Icun  greniers,  victimes  des 
essais  de  la  mar<|nise  et  de  ses  roniplices. 

Toutes  ces  morts  lépaiidiies  d.iiis  le  public  avec  les  circonstances  qui  en  d<<tif;naienl  la  cause  ,  per- 
suadèrent tout  le  monde  ipie  le  père  et  les  dent  IIS  avaient  été  empoisonnés  ;  niais  on  n'avait  encore 
que  de  values  soupçons  sur  les  auteurs  du  crime.  \  oici  comment  la  Providence  permit  que  ce  Ussu 
d'borrcun  fut  eullii  di'voilé.  L'n  jour  que  Saintc-Croiv  faisait  de  Douvclles  eipèriences  daiu  son  labo- 
ratoire de  cbimie,  le  masque  de  verre  dont  il  paraiitissail  son  vitaijc  tomba  par  haurd  :  il  fut  em- 
|H>isonné  sur-le-champ.  Cette  mort  subite  d'nn  homme  auquel  on  ne  connaissait  point  de  pareuli,ni 
accourir  le  commissaire,  qui  apposa  le  scelle  dans  l'appartement  du  dèlunl. 

Quand  ou  dressa  l'inventaire,  on  trouva  d.ins  une  cassette  une  feuille  de  papier  qui  contenait  ces 
mots  : 

•  Je  supplie  très-humb!enu*nt  ciMii  enirc  les  mains  de  qui  totulM<ra  cette  cassette,  de  me  faire  la 
»  (frilee  de  vouloir  la  rendre  en  maint  pnipre»  A  madame  la  manpiisc  de  Brinvilliers,  demeurant  rue 

•  Neuve-Saint-Paul ,  attendu  que  tout  c«  qu'elle  contient  la  renarde  et  ■ppanieni  à  elle  seule ,  et  que 
■■  d'ailk-un  il  n'y  a  rien  d'aucune  utilité  A  personne  ihi  monde,  son  intén'l  A  (lart  i  et  en  cas  qu'elle 

•  fût  plus  [M  morte  que  moi ,  de  la  brnler  et  tout  ce  qu'il  v  a  dedans  ,  sans  rien  ouv  lir  ni  innover  ;  et 
»  alln  qu'on  n'en  pn'lende  cause  d'iRnorance,  je  jure  sur  le  Dieu  que  j'adore  et  tout  ce  (|u'il  y  a  de 
»  plus  sacré,  qu'on  n'im|>ose  rien  qui  ne  soit  véritable;  et  si ,  d  avenlun',  l'on  conln-vienl  A  mes  in- 
I  tentions,  toutes  justes  et  raisonnables  en  ce  chef,  j'en  charge  en  ce  monde  et  en  l'autre  leur  con- 
t  science ,  pour  la  déi-har(,'e  de  la  mieiino,  protestant  que  c'est  ma  dernièn-  volonté. 

•  l'ait  A  Paris,  ce  iTt  mai  après  midi  ti,70. 

•  Stgnt    01  Ssiim-Cimi.  » 

Et  lu-dessoua  U  y  avait  ers  mots  : 

•  Paquet  adressé  à  M.  Penautier,  qu'il  Riul  rendre.  » 

Il  est  étrange  que  Sainte-Croix  ail  voulu  intéresser  la  conscience  dn  curieux  qui  tenteraient  de 
pénétrer  ci-s  mvslères  d'iniquité,  et  (ju'il  ait  pensé  les  leur  derol)er  par  celte  voie.  C'i-st  le  dernier 
degiT  de  scélératesse.  A-t-il  voulu  |H'r>u  ider  qu'il  eluil  relipieuv  '  Comme  si  la  religion  (xiuvait  se 
concilier  avec  le  crime! 

Les  historiens  de  l'époque  nous  ont  conservé  le  nom  des  dmcurs  que  renfermait  la  ciscette  de 
Sainte-Croix.  Voici  cette  liste.  Dans  des  causes  criminelU's  de  l'imptirlanre  de  celle  qui  nous  occupe, 
on  ne  saurait  mettre  trop  d'exactitude  A  rapporter  le»  moindiv.s  partictdaritét. 
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<  S'est  trouvé  un  pa(|uet  cacheté  de  huit  caclicls  niai'(|iids  de  difTérentcs  armes ,  sur  lequel  est 
e  (Jcrit  :  —  Papiers  pour  cire  hrùlés  en  cas  de  moi  t ,  n'il.iul  d'aucune  conséquence  è  penonue.  — 
s  Dans  ce  paquit ,  il  s'en  est  trouvé  deux  autres  coiilcnanl  du  suljljnjé. 

•  Item.  Un  autre  pacpiel  cacheté  tic  h\\  cachets  de  différentes  armes,  sur  lequel  était  pareille  in- 

•  scriplion ,  dans  lequel  s'est  trouvé  d'autre  siililirni-  du  puidsd'une  demi-livre. 

>  llcm.  L'ne  grande  Tiule  carrée  contenant  un  liquide  clair;  lequel  a  été  analysé  par  M.  Horeau. 
g  Ce  chimiste  ne  put  le  décomposer  d'une  manière  satisfaisante. 

»  Item.  A  été  trouvé  un  paquet  cacheté  de  sii  cachets,  contenant  vingt-sept  morceaux  de  papier, 
i>  sur  chacun  desquels  est  écrit  :  —  Plusieurs  secrets  importants. 

»  llem.  Un  autre  paquet  contenant  soiianlc-quioze  livres  de  sublimé,  adressées  à  divers  parti- 
»  culicrs.  » 

Il  est  assez  curieux  de  lire  le  procès-verbal  dressé  par  des  médecins  et  des  chimistes,  à  l'appui  de 
l'analyse  qu'ils  nrenl  du  poison  de  Sainte  Croix  : 

«  Ce  poison  arlincicux  se  dérobe  aux  recherches  qu'on  en  vent  Taire  ;  il  est  si  déguisé ,  qu'on  ne 

•  peut  le  reconoailre,  si  subtil ,  qu'il  trompe  l'art  et  la  ciipacité  des  médecins...  Dans  l'eau  ,  le  poison 

•  se  précipite  sans  se  dissoudre;  dans  le  feu  ,  il  ne  laisse  qu'une  matière  dcre  et  piquante...  Les  effets 
n  qu'il  produit  sur  les  aiiiriiaux  sont  encore  plus  sensibles  :  il  brûle  et  rolit  d'un  feu  étran;;er  et 
■  violent  toutes  les  entrailles...  Le  poson  de  Sainte-Croix  a  passé  par  toutes  ces  épreuves  :  il  sur- 
I)  monte  l'art  et  la  capacité  des  médecins;  il  se  joue  île  toutes  les  expériences.  » 

On  recueillit  dans  la  cassette  plusieurs  letlres  que  la  marquise  écrivait  à  Sainte-Croix;  en  Voici 
une  des  plus  emportées  : 
i(  J'ai  trouvé  à  propos  de  mettre  fin  fi  ma  vie  ;  pour  cet  effet,  j'ai  pris  ce  soir  de  ce  que  vous  m'a- 

•  vez  donné  si  chirenient  :  c'est  de  la  recette  de  C.lazer  ;  et  vous  veircz  par  lu  que  je  vous  sacrifie 
»  volontiers  ma  vie.  Mais  je  ne  vous  promets  pas,  avant  mourir,  que  je  ne  vous  attende  en  quelque 
"  lieu,  pour  vous  dire  le  dernier  adieu.  » 

Lorsqu'elle  mandait  ainsi  à  son  amant  qu'elle  s'élait  empoisonnée,  elle  le  trompait.  On  diffère 
ordinairement  d'exécuter  ces  résolutions  désespérées ,  et,  toutes  rélleiions  faites,  on  ne  les  accomplit 
jamais. 

On  trouva  aussi  dans  la  cassette  une  promesse  de 30,000  libres  que  la  marquise  avait  faite  à  Sainte- 
Croix.  Elle  demeurait  à  Picpus  â  l'époque  où  cet  homme  mourut.  .\ussitôt  qu'elle  eut  appris  l'en- 
I  quête  qui  suivit  son  déi  es ,  elle  essaya  ,  par  tous  les  moyens  imasinables,  de  retirer  la  fatale  cassette 

!  d'entre  les  mains  du  commissaire;  mais  ses  tentatives  furent  inutiles.  Alors,  écoutant  les  avis  de  ses 

parents ,  elle  prit  la  fuite  vers  l'Annleterre. 

Pendant  son  absence ,  un  domestique  nommé  Lachausséc,  qui  avait  servi  jadis  à  empoisonner  le 
j  frère  aîné  de  la  nian|uise,  fut  arrêté ,  et  avoua  ,  au  milieu  des  tortures  .  le  crime  qu'il  avait  commis 

;  et  les  complices  qui  le  lui  a\aienl  lait  commettre.  C'est  alors  que  la  marquise  fut  ouvertement  wni- 

I  promise ,  et  citée  devant  les  tribunaux  pour  avoir  i^  répoudre  à  une  accusation  d'empoisonnement. 

Le  4  mars  i(i''>,  Lacliaussce  fut  condamné  à  être  roué  vif,  et  le  même  jugement  qui  le  livrait  au 
bourreau,  condamna  aussi  par  contumace  la  marquise  de  Srinvilliersà  avoir  la  tête  tranchée. 

Pendant  que  le  doigt  de  Dieu  s'appesantissait  sur  elle  à  Paris,  un  ordre  de  l'ambassadeur  de  France 
en  Angleterre  la  contraignait  à  s'éloigner  en  toute  hilte  de  ce  dernier  pays.  Elle  vint  à  Bruxelles, 
puis  à  Liège,  où  elle  se  crut  à  l'abri  do  toute  iinursuite  derrière  les  murs  d'un  couvent.  Vain  espoir  ! 
Un  exempt  de  la  maréchaussée,  nommé  Desgrais,  fut  euToyé  il  Liège  pour  réclamer  la  coupable.  Le 
conseil  de  la  ville  se  réunit ,  examina  la  procédure  apportée  par  Desgrais,  et ,  convaincu  de  la  cul- 
pabilité lie  la  marquise,  il  permit  i\  l'exempt  de  saisir  sa  victime  partout  où  il  pourrait. 

De  peur  de  manquer  sa  proio,  Desgrais  ne  voulut  pas  s'en  emparer  dans  le  couvent  même  où  elle 
s'était  retirée;  il  se  déguisa  en  abbé,  et  se  donna  pour  un  Français  épris  de  ses  charmes.  An  bout  de 
quelques  visites,  son  langage  fut  écouté;  il  demanda  un  rendez -vous  hors  de  la  ville  :  il  lui  fut  ac- 
cordé. Lorsi|uo  la  marquise  arriva  au  lieu  convenu  ,  elle  trouva  non  pas  un  tendre  abbé,  non  pas 
un  aniLiLit  p nssioniié ,  mais  un  exempt  de  la  mareeliaussée ,  dont  un  signal  fil  accourir  vingt  archers. 

Desgrais  se  rendit  ensuite  au  couvent,  et  trouva,  sons  le  lit  de  la  marquise  ,  une  cassette  qui  conte- 
tenait  un  cahier  de  papier  écrit  de  la  main  de  la  liiiuvilliers  elle-même ,  où  elle  s'arcu<ait  non-seule- 
ment de  tous  les  crimes  (pi'on  lui  imputait,  mais  de  plusieurs  autres  dont  on  ne  la  soni^onuail  pas. 

Quand  elle  se  vit  arrêtée,  une  crainte  affreuse  de  la  mort  s'empara  d'elle.  Elle  imagina  toutes 
sortes  de  moyens  pour  échapper  à  ses  giirdiens.  Elle  obtint  à  prix  d'or,  d'un  archer ,  qu'il  porterait 
à  un  certain  l'héria  une  lelbe  où  elle  priait  ce  deruicr  de  la  venir  délivrer,  l'escorte  de  Desgrais  se 
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réiliiiaiint  h  huit  g:\Ti\et  an  plot.  L'arclicr ,  on  liniimio  qiii  connaisnit  mn  mM<T ,  parda  l'argent 
cl  [Ciiiit  la  UMlrc  .'i  l)r»;;rais.  V(i\ant  qui'  ccltr  tcntuiiTC  avait  vcliuui',  la  niart|ui>e  vuulut  le  donurr 
la  niiirt  A  l'alili-  d'une  ('|>iii|'lc;  mais  on  pri-tlnl  à  lc'iu,is  ce  priijfl.  l'Iiu  tard,  dit'  imagina  un  autre 
niuu-n  de  luicidc  bien  |>luj  (iuKulicr  que  celui  b  ;  ou  piul  lire  daui  luadanie  de  Sviigiu!  le  plaiuut 
rOcil  de  ce  nuuTel  c»ai  de  meurtre. 

l'.nlln  l'aria  Tit  dans  tes  nuirs  lu  célilirr  onipniiiiiincuie.  Elle  entra  i  la  CdncirrRirle;  et  quand 
(lie  eut  piisi'  le  pied  sur  le  leuil  de  celte  affreuse  demeure,  elli-  put  dire  un  d.rnier  adieu  au  niiiode, 
diinl  les  ei  i>  de  liuiiie  ruecouip:i|;»uiejit  dam  si  pi  lioii.  L<1  elle  recommença  sa  rinn  s|>ondancr.  Elle 
priïviiit  le  ftieur  l'enniitier,  agent  gcui^ral  du  cler^i',  de  la  dt^fcndre,  de  lui  donner  des  couM'ilt,  et 
d'empliiyer  ses  amis  pour  elle.  Mai»  les  preuves  do  tes  crimes  (étaient  triip  matérielles  pour  qu'il  fût 
possilile  de  les  faire  eicuser.  Cependant  tel  l'tait  le  noinhre  de  ses  amis  ,  qu'avant  m^iiie  qu'elle  filt 
arrivée  A  Paris,  lu  roi  voulut  que  le  l'arlemeut  commit  un  conseiller  de  lu  t<rand'Clianil<re  |>our 
aller  liiilerroKer à  Hoemi.  Elle  nia  liinl. 

Au  lejle,  i|iiellrs  que  fiissenl  ses  appréhensions  de  mourir ,  elle  ne  laissa  pat,  dant  le  principe,  de 
faire  lionne  contenance.  Ainsi  madame  de  Si^vIriii!  nous  apprend  •  qu'elle  demandait  è  jourr  au  pi- 
>  (|uet  dans  sa  prison  ,  parce  qu'elle  s'eunujait.  >  IVut-étre  son  aiurage  venait- il  ;iuui  de  ce  qu'elle 
apprit  ipi'il  n'était  lirnil  que  d'elle  dans  le  Kraiid  monde  parisien  ,  où  elle  comptait  une  nombreuse 
pareuté.  i  On  ne  parle  ici  que  des  discours  et  det  fait*  et  get te*  de  la  Rriavillicrt ,  >  dit  encore  ma- 
dame (le  .Sévicné,  ipii ajoute  pintloio  : 

€  Elle  aimait  .SainleCroii  ;  tllr  voulait  l'épouier,  et  empoisonnait  fort  souvent  son  marift  ce:le 
intention.  Sainte  Cmii ,  qui  ne  voulait  pat  d'une  femme  aussi  méchante  que  lui ,  donnait  det  contre- 
poisons a  ce  pauvre  é|M)U(  ;  de  sorte  qu'ayant  été  b:illotté  cinq  ou  tii  fuit,  lantùt  empoisonné,  lanlAI 
désenipoisonné ,  il  est  deiiieiiré  en  vie  ,  et  il  s'offre  présentement  de  venir  mllidler  pour  sa  rh(>re 
moitié.  On  ne  Unirait  point  sur  toules  ces  folies  I...  >  Mous  devons,  pour  rendre  honiiiiaijr  0  la  vérité, 
dire  que  cette  histoire  de  rcni|HiisoDnrineiit  du  man|uis  ne  parait  appuyée  sur  aucune  preuve  réelle. 
Le  procès  n'en  fait  d'ailleiii-s  aucune  mention. 

Trniliiilo  devant  le  l'arlemeut ,  elle  fut  défendue  par  un  célMire  nvocal ,  M"'  Nivelle,  qui  eiauilna 
principalement  la  question  de  savoir  si  la  confc:>siou  écrite  par  un  accusé  pour  Un  révélée  à  uu 
confetseur ,  peut  servir  de  preuve  eu  justice. 


Eî«IKUns  , 


Il  me  Inrdoit ,  je  r.ivinic ,  il'opposcr  aux 
liorrililcs  talili  ;mix  l'ialos  iU'\aiil  Mius  ,  tics 
peintures  int)iiis  sombres  et  plus  vraies,  et 
lie  faire  succéiler  aux  acreiils  irrites  do  l'ac- 
cusatidii  poursuivant  une  coup.ilili-,  les  voix 
plus  douces  de  la  défense,  iiupioi'aiit  la  pi- 
tié pour  une  femme  tiestinée  laLiIcmenl  au 
iiiallii'ur.  Ce(]uc  les  erimes  prétendus  com- 
mis par  f  accusée  ont  de  terrible,  a  peut  <5lre 


fait  oublier    te  (jue  ses  failles  avouées  ont     i     ■ 
d'excu-sable  ;  la  liouvaiit  adullrtc  on  a  été  ' 

porté  plus  faeilement  ù  la  croire  empoison- 
neuse. Ces  forfaits  incroyables  par  leur  éni  li- 
mité même  ont  bientôt  pesé  de  tout  leur  poiils 
sur  un  front  déjà  flétri  par  de  honteux  exci-s, 
et  s;ins  mesurer  1rs  distances  i|iii  séparent  le 
déréjjleiiient  il<-s  mu'urs  de  rinfamie  du 
crime,  on  s'est  IkUc  de  les  rapproclu-r  par 
un  nu?me  anailitîme.  Puisse  ma  \oix  lis  re- 
pousser! puisse-i-elle  appeler  sur  cette  lèle 
abandonnée  de  tous  un  intérêt  dont  ma  con- 
science l'a  ju(;ée  di(;ne! 

Marie  dWubray  avoit  été  mariée  très-jeune 
à  51.  le  nianiuisdo  Brinvilbers,  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  de  ses  premières  années  ;  j  < 
eu  vain  l'opinion  ptibliiiue,  dont  les  accusa'-  |  | 
lions  ont  pénéire  jus<|ues  dans  cette  enceinte, 
a  voulu  la  montrer  dès  son  plus  bas  àpe 
comme  livrée  à  l'instinct  du  crime  :  rien 
dans  les  débats,  que  vous  avez  suivis  aM-c 


ni 
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tant  d'uitention,  n'est  venu  confirmer  ces 
assertions  caloiiinii'uses.  Lile  mena  jus(|u  a 
son  niariajje  la  vie  simple  d'une  jeune  lille 
élevée  sous  les  yeux  paternels  et  qui  se  pré- 
|>are  dans  l'exercice  modeste  des  vertus  do- 
iiu'siii|ues  à  rendre  lieureux  le  mari  que  le 
sort  ou  son  choix  lui  donneroit. 

Naturellement  aimanle,  Marie  d'Aubray 
dut  s'atlaclier  au  sien.  Kn  effet,  les  com- 
niencernents  de  cette  union,  qui  devint  si 
funeste  aux  deux  époux,  furent  marqués 
l^ar  le  bonheui"  et  la  tendresse  la  plus  vive; 
et  j'en  appelle  ici  au  cueur  du  marquis  lui- 
même.  Ne  se  rai)pclle-t-il  pas  encore  avec 
allcndrissenient  ces  beaux  jours  auxquels 
dévoient  succéder  tant  d'ora{;es  et  d'infor- 
tunes? llelas!  pouvoit-il  se  douter  (|ue  bii'H- 
lôt  tout  ce  bonheur  seroit  détruit,  et  que 
lui  seul,  par  sa  confiance  imprudente,  de- 
viendroil  l'auteur  de  son  infortune  ! 

Messieurs,  encouragé  par  une  amitié  trop 
bienveillante,  vous  avez  vu  Sainte-Croix 
s'introduire  comme  un  mauvais  {;énie  auprès 
de  la  marquise  de  Brinvilliers;  il  a  été  le 
démon  qui  a  excité  l'oraf^e  et  troublé  la  séré- 
nité de  cette  famille  ;  il  s'est  prévalu  du  pou- 
\oir  qu'il  avoil  sur  l'esprit  du  marquis  pour 
se  rendre  nécessaire  à  sa  femme;  certes, 
elle  est  bien  condamnable  d'avoir  accordé  sa 
confiance  à  un  tel  scélérat  ;  mais  n'est-elle 
pas  excusable  aussi  de  s'être  laissé  entraîner 
aux  charmes  d'une  amitié  dont  elle  ignoroit 
le  péril ,  et  de  s'èire  abandonnée  aux  séduc- 
tions dont  un  jeune  cœur  a  tant  de  peine  ù 
se  défendre  ? 

Ce  fut  par  un  esprit  de  vengeance  contre 
la  famille  de  M.  d'Aubray  qui  l'avoil  fait  em- 
prisonner, que  Sainte-Croix  lit  empoisonner 
les  deux  frères  de  la  marquise ,  par  le  moyen 
de  Lachaubséc,  mais  l'accusée  ne  fut  point 
instruite  de  ces  trames  odieuses;  cll(!  n'éloit 
qu'un  aveugle  mslrumcnl  de  l'ambition  de 
Sainte-Croix,  qui,  sur  de  lalTection  de  la  mar- 
(juise,  vouloit  se  rendie  maître  de  tous  les 
biens  de  la  famille  en  les  faisant  recueillir 
par  les  mains  d'une  amante  trop  crédule.     . 


I^'avorat  raconte  en  pen  do  mots  la  dpsliiK'e  de  La- 
ctiaiisscc:  il  dit  que  la  iiian|uisf,  ajaul  ctv  cjiiiprlsc 


daut  le  procca  ,  ne  prit  la  fuite  que  pour  se  déroltcr 
aui  poursuites  de  ses  créant icri.  Il  passe  ensuite  i  la 
jiislilicjilion  de  l'accusée  et  cherche  i  ciirnlMllrc  deui 
sortes  de  preuves  claldies  par  l'accu^alioa ,  les  preuTft 
leslimouiales  et  les  littérales. 


Les  crimes  horribles  et  incroyables  par 
leuratroiité,  que  l'on  impute  à  la  marquise 
de  Brinvilliers,  demandent  des  preuves  d'au- 
tant plus  fortes  et  plus  puissantes,  (|u'ils  sont 
pli'.s  énormes,  et  que  l'accusation  est  dirigée 
contre  une  personne  d'une  naissance  distin- 
guée, et  que  son  éducation  et  sa  fortune 
mettent  à  l'abri  de  tous  soupeons.  l'iiis  les 
crimes  sont  grands,  plus  la  preuve  doit  être 
claire  et  les  témoins  irréprochables.  On  ne 
s'engage  pas  fac  ilementdans  un  forfait  inouï, 
on  n'étouffe  pas  aisément  le  cri  de  la  con- 
science; l'esprit  frémit  d'horreur,  l'âme  est 
cruellement  tourmentée ,  lorsqu'elle  con- 
somme un  grand  crime.  Certes,  Messieurs  , 
l'Ecriture  Sainte  s'ex|)rime  adniirablement 
lorsqu'elle  (onqiare  l'effort  qu'il  faut  faire 
pour  commettre  un  crime  aux  douleurs  de 
l'enfantement. 

Pariuriil  injuslUiam  peperit  viiquUatem. 

De  là  on  doit  conclure(|ue  ce  travail  ducœur 
et  de  l'esprit  étant  plus  grand  encore  dans 
une  personne  de  naissance  élevée  au  milieu 
d'exemples  vertueux,  on  ne  doit  pas  présu- 
mer que  la  conscience  n'ait  enlin  triomphé. 

A  l'égard  de  la  preuve  que  l'on  fonde  sur 
les  liaisons  supposées  entre  Sainte-Croix  et 
la  marquise,  quand  elles  seroient  vraies, 
pourroil-on  en  conclure  d'une  manière  di- 
recte et  inévitable  la  complicité  de  l'accusée? 
En  admettant  qu'elle  fut  coupable  d'une  pas- 
sion illégitime,  est-ce  à  dire  qu'elle  seroit 
aussi  coupable  des  crimes  horribles  qu'on 
lui  reproche?  Une  première  faute  est-elle 
donc  un  indice  suffisant  pourcn  justifier  une 
seconde'/  ne  faut-il  point  d'autres  témoigna- 
ges que  de  pareilles  présomptions  pour  |X)r- 
ter  la  conviction  dans  la  conscience  des 
juges? 

Ç)u'on  lise  le  testament  de  mort  de  La- 
chaussée,  et  l'on  verra  qu'il  déclare  que 
la  inar<|uise  ignoroit  ces  enipoisonnemens; 
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ajoutons  loi  à  cotte  voix  d'un  nioiirant!  La 
vi-ril*^  <|uc  les  accusés  ont  tenue  ciplivi-, 
éclate,  avec  un  eiitt.'iineiuent  dont  on  ne  sau- 
roil  se  délendre,  dnns  les  dci'nieiN  moments 
où  ils  n|)[)rorlii'nt  du  jii{;<>ment  redoutable 
de  Dieu.  Kii  elTet ,  tous  les  liens  de  ciiiinte  , 
d'e.spcrance ,  de  respect  humain,  d  amour 
de  la  vie,  qui  encliainenl  I  affreuse  vérité, 
viennent  alors  se  hrisor,  car  tous  les  motifs 
liumnins  s'évanouissent,  comme  des  ombres, 
à  la  gran<le  lumière  de  la  justice  divine  entre 
les  bras  de  lai|uelle  l'homnic  est  près  de  tom- 
ber! 


M'Nivcllc  tire  une  Indiirlion  rflToral>lp  h  lamarqiiitr, 
di-  l'exaiiicn  di'n  Irllir»  «niniirfusoii  dr  Saiotr-Croi». 
Knrfri'l,  l'i  jruiir  li'iiiiiic,  diiiil  li<  ctrur  t'y  montre 
ti'l  tiii'il  rst ,  lie  ilit  piiH  im  iiiiit  dc<  >'iii|Nii«)nnpmcnL< 
dnnit  liuiliTi'Ue  oorrcspomlaiitT.  l'iifln  l'aTocil  ntiiirdo 
la  cnari'ksiiin  fnlnlr  qui  a  r^Tclti  toute*  les  borrcun  de 
la  vie  de  ta  clicnlc. 


Dans  cette  confession  ,  qui  commence  par 
ces  paroles  :  Je  me  confesse  h  Dieu  toul- 
|)uissant  d'avoir  empoisonné  mon  père,  mes 
deux  frères  et  ma  s<eur...  ,  on  ne  peut  voir 
qu'une  acciisalion  insensée  qui  ne  sauroit 
être  d'aucune  force  en  justice,  parce  que  la 
loi  iii\ii)l;dile  du  secret,  iiiq>ost'e  e{;alenient 
au  confesseur  et  à  tous  ceux  qui  dt-couvrent 
la  confession,  virl)ale  ou  ecrile,  la  rend 
inutile  à  tous  les  usn(;es  de  la  vie  civil(>. 

Celle  loi  inviolable  a  été  dictée  par  Jésus- 
Cbrisl ,  en  même  temps  ipie  le  précepte  de 
révéler  si's  pccliès  ;i  un  confesseur.  Sans 
cette  condition  du  secret,  qui  donc  oseroit 
avouer  ses  fautes'/  elle  est  la  compagne  es- 
sentielle du  preceple. 

Il  est  ("vident  tpie  le  Christ,  en  appelant 
les  pécheurs  au  iribimal  de  la  pénitence, 
pour  exercer  sur  eux  ses  miséricordes,  n'a 
pas  voulu  les  mettre  dans  ledanfjcrde  |>erdre 
leur  honneur  et  même  leur  vie,  par  la  révé- 
lation <le  cerlains  pech('S.  Conuueni  concilie- 
roil-on  de  si  (jrauds  maux  avec  l.i  bonté  de 
Dieu  qui  éclate  dans  ce  liibunal'.'  De  là  il 
suit  que  celle  loi  du  secret  se  répand  sur  les 
conlessions  par  écrit  aussi  bien  que  sur  les 
confessions  vocales,  et  qu'elle  oblige  les  con- 


fesseurs et  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  con- 
noissancc  de  la  confession  ,  pui^iue  lis  mê- 
mes motif!,  du  secret  tirés  du  sacrement,  et 
de  rdbligaiion  de  se  confesser,  s'a()pliqucnt 
aux  unes  et  aux  antres. 

lîien  ne  nous  piouve  mieux  que  cette  loi 
du  secrel  a  été  in)|)osée  par  Jésus-Chrisi 
nu^me,  que  lors(|ue  nous  ne  voyons ,  dans  les 
premiers  siècles,  aucune  loi  ecclésiasticiue 
nous  en  faire  un  prece[ite.  Tout  le  monde  sa- 
voit  (|u'il  suflisoil  qu'elle  fût  éiuanée  immé- 
diatement (le  Ji'sus-Chrisl,  el  qu Clic  eloit 
une  comlilion  ii('cess;iire de  l'obligation  île  se 
confesser 


M'  MtcIIc  diicule  «Uc  partie  dri  ddwljaTccuoelo- 
f^iquc  un  peu  Iniido,  Ilot  frai ,  nuis  wrréc  cl  coii- 
clnanlr.  Qu'on  no  l'aiTiisr  pas  de  jVtro  ,  juMju'a  prê- 
tent, nlislonii  de  crnods  nioinriiirnlt  oratoin-i.  Doni 
dri  cauut  où  lit  laili  parlent  ti  haut  que  la  ciiniiclioii 
dm  juKcs  e*l  luriiidc  d'ataucc  ,  il  ne  n»  <■  plut  â  ra>i>- 
rat  que  le»  resiourrei  d'une  arguMiinla.ion  calme  cl 
impouinlp.  Ciiilinio  Ici  ejprils  tout  pniciius,  il  l.iul 
<!»iler  le  lancn^P  dr  la  pjision,  aiii|iirl  1.»  jur.  s  o,  po- 
sent eu  «ecret,  et  maigre  eui ,  nno  p.itsion  o>nlrair«. 
l/liatiilele  cousiile  «lors  ,1  pailrr  aiec  le»eul  accent  de 
la  raison  ci  de  la  xrile  niodesle.  Ce  iiiojen  rcu^il  m 
Ci'neral  .1  <atni<r  IVrii'i»c»icniv  d.»  opinions  IkmiiIps  ; 
il  ramène  du  m«ini  la  dIsrusNiuu  sur  le  irut  terrain  où 
tlli'  soit  p<»«ilile. 

(juoii|ue  uous  n'ajons  pas  rasade  de  juttifler  par 
nos  clones  I'  s  plaidii)cii  que  iiuus  ciluiu ,  il  faut  cepen- 
dant taire  icniari|Uir  au  lecteur  l'aJrcuc  de  l'aiotat 
dans  celte  deroiisc. 

La  marquise  de  BrinTilliers  est  rnupable ,  tout  l'at- 
lesle.  (ilu'rclii'ra  l-il  «illcmeul  a  lui  faire  olileiiir  son 
pardon  en  eicusanl  Itiorieurde  us  crimes?  Ccmo)ia 
ne  ferait  qu'irriter  les  juges;  l'oritiur  a»ec  liien  plus 
de  llncsse  ,  prolltc  du  caractère  de  Sainte-Cmii  pour 
lech;irKerdi' tout  l'oiliruv  de  la  cunduile  de  b  mar- 
quise. Ils  s'aimaient  :  uue  frimiie  est  faible ,  elle  sur- 
rouilii' sans  ptiiie.  Celte  eicuse  est  pl.iiiMble.  A  l'aido 
de  ccllr  première  iiiAiuualion  ,  l'aincal  tient  jusqua 
rappeler  le  testament  de  La  (lliaussee,  qui  disculpe  ni 
quelque  sorte  la  m:iniiii>e .  et  l'esprit  |  n'pare  pir  le 
tableau  de«  si'durlioiis  de  Sninle-Cniii,  ne  se  lyTolte 
imt  conirt'  celle  eveuu'  d'ailleurs  a>s<'i«  «eue ,  liree  des 
paroles  il'uii  siclei at  (>eu  digue  de  loi.  Mjis  luu:es  ces 
rexsoiirces,  déduites  a>ec  liabilel(^,  ne  pcuieut  sufrre 
en  matii>re  criiiiinrlle  [lour  taire  ac:|uiUer  une  bccumH'. 
Iji  pn-ine  la  plus  forle  qui  s■et^^e  contre rrltr-i  i,  est  la 
cnafession  écrite  de  sa  propir  luiin.  >l'  .>nelle  ne 
rhercbe  point  .1  en  amortir  le»  effets ,  a  en  adoucir  les 
teintes  s-inKlanl(<s;  il  fait  inieui ,  il  roiiitut  directement 
l'usage  qu'on  peut  faire  de  celle  «oii  d'une  conscience 
criinine  le  qui  s'accuse  ellc-m^nio. 


ne 
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Toute  cette  conduite  est  assurément  fort  habile.  Nous 
ne  dirons  pas  (]nVllc  ('•lait  c.'i[)al)lc  de  trioniplier.  Je  ne 
sache  pas  au  monde  de  plaidoyer  (|iii  aurait  pu  y  par- 
venir. Muis  nous  le  répétons,  c'était  ht  seul  (pi'il  fût 
possible  d'adresser  à  de»  ju(,'i's  en  pareil  cas.  Knfiu, 
après  avoir  continué  ses  altatpies  contre  la  validité  de 
la  confession ,  attaques  dont  on  va  lire  encore  quelijues 
fragments ,  M'  Nivelle  Icrniine  eu  attribuant  tons  les 
aveux  de  la  marquise  à  un  état  passager  d'aliénation 
mentale.  Oji  sait  avec  quel  succès,  divers  avocats  mo- 
dernes ont  invoqué  cette  eicuso  à  l'appui  de  leur  dé- 
fejise. 


C'est  donc  une  prol'anaiion  très-f[rande 
que  (l'évi'nler  le  seci'Clde  la  confession.  Ceux 
qui  agissent  ainsi ,  renversent  le  dessein  de 
Dieu,  en  cioignanl  du  tribunal  de  la  péni- 
tence le  pécheur  f|iii  eu  approclioitsur  la  foi 
du  secret.  Ils  iniiinidcnt  toutes  les  con- 
sciences, et  les  chassent  de  ce  port  do  salut. 
Ils  en  bannissent  surtout  les  plus  ;;rands  pé- 
cheurs, c'est-à-dire  ceux  qui  ont  le  plus  be- 
soin d'un  remède  salutaire.  Us  en  écartent 
ceux  qui  par  la  faiblesse  de  leur  mémoire , 
sont  obligi'S  d'écrire  leur  confession,  secours 
si  innocent,  si  lé{;itirnc,  f|ue  leur  piété, 
leur  zèle,  ou  leur  directeur  même  leur 
peuvent  prescrire;  sans  cela,  comment  fe- 
roient-ils  une  entière  confession  de  leurs 
fautes?  Voilà  donc  cet  aveu  interdit  aux 
sourds  et  aux  muets  qui  ne  peuvent  se  con- 
fesser autrement;  les  voilà  juives  par  ce 
moyen ,  de  l'assurance  de  l'absolution  ! 

De  ce  principe;  sacré  ,  il  résulte  (pie  tous 
les  moyens  (|tron  met  en  usage  pour  par- 
venir à  la  confession,  doivent  être  couverts 
du  sceau  inviolable  du  silence.  Si  ceux  qui 
ont  entendu  une  confession  ne  sont  pas  rece- 
vables  à  en  déposer  comme  témoins  dans  un 
procès,  il  scroit  encore  plus  dangereux  de 
recevoir  les  confessions  par  écrit,  parce 
que  les  preuves  littérales  sont  plus  forles  que 
les  testimoniales.  Le  principe  sur  lequel  est 
établie  l'obligation  de  garder  le  secret  de  la 
confession ,  est  tellement  puissant ,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  le  coi  roborcr  de  l'opinion  des 
Pères  de  l'Église  et  des  anciens  magis- 
trats  

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  mémoire  de  la 
marquise  de  Brinvilliers  n'étoit  (ju'un  projet 


de  confession,  clnon  une  confession  réelle. 
Il  comnjence  en  effet  par  ces  mois  :  Je  me 
confesse  à  Dieu ,  et  à  vous ,  mon  père  (en  fer- 
lant du  pi  être  auquel  étoit  destinée  la  con- 
léssion  ). 

11  est  donc  bien  évident  que  c'est  une  vé- 
ritable confession.  D'ailleurs,  quand  ce  ne 
seroii  qu'un  projet ,  il  seroit  également  sou- 
mis ù  la  religion  du  secret ,  puisque  tous  les 
moyens  (jue  le  pénitent  met  en  œuvre  pour 
parvenir  à  la  confession,  sont  sacrés,  et  doi- 
vent être  voilés  du  silence 

...  Que  pourroient  alléguer  les  juges  qui 
se  serviroient  de  la  confession  sacramentelle 
d'un  accusé  comme  dune  pièce  de  convic- 
tion ?  Se  retrancheront-ils  derrière  leur  ca- 
ractère de  magistrats,  comme  dépositaires 
de  la  justice  humaine  ,  qui  est  une  image  de 
celle  de  Dieu?  Feront-ils  valoir  l'intérêt  pu- 
blic, auquel,  diront-ils,  tout  doit  céder? 
Oseroient-ils  mettre  toutes  ces  raisons  en 
balance  avec  un  précepte  émané  du  Christ? 
Ils  trouvent  dans  le  nom  de  chrétien  qu'ils 
portent,  une  lumière  qui  dissipe  tous  ces 
vains  nuages,  puisqu'un  pareil  titre  leur  im- 
pose la  loi  de  préférer  les  commandements 
de  Dieu  à  leurs  biens,  leur  vie,  leur  hon- 
neur ,  aux  liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  en 
général ,  à  toute  sorte  d'intérêt  particulier 
et  public 

...  D'ailleurs,  Messieurs,  quand  même 
ces  considérations  seroicnt  vaines,  quand 
même  un  intérêt  mondain  pourroit ,  ce  qui 
est  impossible ,  vous  engager  à  fouler  aux 
pieds  l'intérêt  (le  la  Divinité,  quand  même 
vous  tourneriez  contre  un  accusé  des  aveux 
qui  ne  dévoient  être  connus  que  des  minis- 
tres de  la  relijjion  ;  veuillez,  avant  de  vous 
servir  de  ces  armes  terribles  et  ini(]ues,  exa- 
miner leur  valeur,  et  quel  degré  de  con- 
fiance il  faut  leur  accorder.  Pour  être  ad- 
mise aiqirès  de  la  justice,  la  confession  de 
celte  pauvre  femme  qui  pleure  et  gémit  au 
fond  des  prisons,  ne  doit-elle  pas  avant  tout 
être  rex|)rcssion  d'une  àino  (jui  se  possède 
et  qui  n'avoue  rien  qui  ne  soit  conforme  à 
la  réalité?  Or,  3Iessieurs,  souvenez-vous  à 
quelle  époque  celte  confession  fut  écrite; 
c'éitiit  alors  (pie  la  marquise  obligée,  de  quit- 
ter la  Trancc,  où  des  accusations  affreuses 
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prsoirnt  sur  cIIp,  ropoussoc  «le  rAnf;lr>t(*rro, 
«ù  la  poursuivoit  une  faclion  acliainec  à  la 
perdre,  vinl  en  fiifjiiive  éplorée  se  réfugii  r 
tians  un  couvrnl  dr-  Lit{;f'.  Alors,  son  esprit 
assailli  par  mille  crainli-s  suptTstilicuses,  lui 
faisoil  voir  des  ennemis  dans  tout  ce  qui 
l'enlouroil.  Les  soins  de  la  reli(;ion  remplis- 
Soient  son  unie  de  terreurs  cliiinerii|ues  d 
de  scrupules  exa<;érës.  En  examinant  sa 
conscienie,  elle  {jfossisscjit  à  s<'s  propres 
yeux  les  l'aules  (pi'cl.'e  y  deeouvroit  ;  les  plus 
légères  lui  semliloieni  des  crimes  ;  Taustc-riië 
du  cloître  alluinoit  en  elle,  et  conire  elle- 
mt^me  le  feu  de  l'intolérance,  si  l)ii'n  ipie 
loin  du  monde  i|u'clle  redouioit ,  livrée  ù  ses 
appr('liensir)ns  solitaires,  une  sorte  de  délire 
s'enipara  de  tous  ses  sens ,  et  ce  fut  alors 
qu'elle  écrivit,  poui' satisfaire  au  cri  d'une 
conscience  onibrajjeusc ,   celle  confession. 


MalRr»*  les  cfTorli  de  M*  MtpIIc  ,  l'arrêt  rrndii  roniro    ' 
la  iiinr(|iiUr  de  llriiitillli'ra  tut  liriililiv  Si  la  iiuir(|iiiM! 
se  ralUicliuit  aiii  pliia  liaiilcs  raiiiillrs  du  inwiiiiiic  |iar    i 
M  parcrili',  li-s  victiiiica  <|u'<'lli-  atait  lait  siicciiiiilH'r 
cuniplairiil  atiui  d<'s  niiii.'>  |iiiii.saiils  ,  (|ui  ataii-iit  juii' 
df  tfUKi-r  li'Ui'  soit.   D'aillcuii  les  preuves  riaient  si 
clairet,  les  crimes  >i  notoires,  que  l'accnsiv  dut  elle-    i 
niéinç  prévoir  (piel  scruil  le  resnilal  du  procès.  Voici 
l'ari-iH  prononce  contre  elle:  nous  l'avons  copie  tei- 
luellvuiuul  sur  le«  rcKislrcs  de  la  (iraud'  Chanitire  : 

•  Ven  par  la  Oour ,  le»  (irandïJianilire  el  T(Mir- 
nolle  aktcnil>li'et ,  lu  proc(>>  criminel  connncnt'e  par  le 
prévôt  de  Paris  on  son  lieuUnnnl  ciiiniiiel  au  (Jnttelet, 
à  la  reipuMedu  snlisliinl  du  procnreur-gi'iidral  du  Itoy, 
Coiilinue  a  la  rc(|néte  de  dame  Marie  Tlit'rese  Manijol 
do  Villarceau,  veuie  de  inessire  Antoine  d'Aidnav  , 
clictalier,  comte  d'OlIrnionl,  sei|;iirur  de  \  ders  el 
autres  lieui ,  conseiller  du  Unv  dans  ses  conseds ,  maî- 
tre des  nspu^et  ordinaiiv  de  son  liiMel ,  el  lienlennnl 
civil  de  la  prevtMé  el  vicomte  de  l'aris ,  demanderess<- 
et  coniplui)!nnute;  ledit  si}li>tilul  joint,  conire  danu' 
Marie  MarKnerile  ilAnliray  ,  e|Kin\e  du  sitnr  nianpiis 
de  Itiinvilliers,  Jean  Uanpin  ,  valel  de  cliamUrr,  et  le 
nomme  I,e  Pierre ,  alisenl.  et  oiisors;  el  encore  conln- 
Jean  llamelin,  dit  l.n  (Jiausvi'e,  iiarçon  luiiitnenr,  el 
auparavant  la(|nais  de  messire  d'Aulirav  ,  eouvei.ler  ru 
ludilc  cour  ,  lors  prisonnier  ;  ri  d.inie  Ma(;d^  I.  ine  Ber- 
trand du  Breuil ,  veuve  de  Jianllaplisle  de  (iivlin  , 
an-nr  rt^  S"inle('.roi> ,  ci-devant  capitaine  de  cava- 
lerie ilans  le  n'aiment  de  Iraiti.  delendeurs  et  acrrnet. 
Ledit  procès  juRt»  en  la  Ciiaiiibrr  T.innulle,  conire 
ledit  La  (.hausser,  el  par  coiitiim.ice.  contre  ladite 
dame  d'Aulua)  de  ilrinvillirrs:  et  dipiiis  continue  en 
ladite  Chainlire  ,  A  la  rniu^le  du  procureur  ei^Di^ral 
Kl.og.  jcn. 


qu'on  ne  peut  refjarder  que  comme  une 
(jcuvre  de  folie,  et  qu'on  vouilroil cefioiidant 
tourner  aujourd'hui  contre  elle. 

Soyez  justes,  .Messieurs,  n'invo(|ue7.  pas 
contre  nous  des  preuves  que  I)ieu,  la  mo- 
rale ,  la  justice  el  vos  conviciiuns  même  vous 
empêchent  d'employer.  Ilelas  !  il  ne  reste 
ei.core  <pie  trop  de  movens  de  nous  perdre; 
moyens  (|ue  la  défense  n'esp«Teroit  point 
re|>ousser ,  si  elle  ii'osoit  appeler  à  son  se- 
cours votre  chaiilc-,  votre  pitié  et  votre 
bienveillante  justice  pour  une  dame  du  plus 
haut  ranj; ,  unie  à  un  fjrand  nombre  d'entre 
vous  par  les  liens  de  la  pareille,  et  qu'un 
mot  de  votre  bouche  peut  rendre  ù  la  vie,  à 
l'honneur,  ou  préiipiter  dans  la  plus  terrible 
infortune  du  monde,  en  rejetant  sur  toute 
sa  noiiibreiisi-  lauiille  une  part  de  sa  honte 
et  de  son  malheur. 


du  Roy  el  de  l.idile  il.iirie  Mancol ,  TcnTp  ,  contre  la- 
dite dame  ilAuliray  île  Rriinillirrs,  prisonnière  en  la 
oincierijerie  du  palais,  necnsiS-:  el  p.iniclievi*  d'in- 
iliuire  en  virlii  d'arieLs  rendus  en  la  Ci.nnd'Cliain- 
lire  et  Tonrnille,  nsseinlili'es  en  roni<S|nrncc  du 
reiivoy  rcipiis  par  la  lile  d'Aulira;  de  Brinvillieri,  con- 
rlnsions  du  procnrenr-general  du  Koy  :  Ouie  cl  inlcr- 
rogee  ladite  d'Aiibray  sur  les  cas  rr>ullanls  du  procès  : 
dit  a  Hé  que  la  cour  a  dc^claré  rt  dciclare  ladite  dAu- 
liray  de  Bnuvilliers  dOnienI  atleinle  et  coavainru.! 
d'avoir  fait  rni|>oisonnerniailrenn  ui  dWiiliny  ,  son 
p^n-,  el  lesdlts  milices  d'Aiiliray  .  l'nn  lleulenanl  ritil, 
et  l'aulre  Conseiller  an  parlement,  ses  dins  friri-»,  el 
alleiiie  A  la  vie  de  ilérniile  'l'Iierèse  d'Aubray,  ta  sirur, 
et  pour  rt'paralinu ,  a  condamiic'  et  condamne  ladite 
d'Auliriy  de  nrinvilliers  A  faire  amende  honoralile  au 
devant  de  la  principale  |iorle  de  l'eul  se  de  Paris  ,  oi'i 
elle  u-ra  inrnee  dans  un  tonilx  n-aii ,  nu-pieds .  tt 
Conte  au  roi,  lenanl  en  ses  mains  nue  lorclie  anlenle 
du  poids  de  drni  livri-s  ;  ri  1.1  ,  Ct.int  h  grnau\  .  dire  el 
dirlarer  que  nK'rliaiiiiilt  ni  ,  ri  par  vrnsiaiice,  et 
pour  avoir  leurs  liiriis,  elle  a  tait  empiiMVt^nrr  son 
p<'i-e,  ses  dru\  frères,  el  allenle  A  la  vie  dr  drfiinlr  sa 
finir,  doiil  elle  se  rrp.  nt ,  ni  demaadr  pardon  a  nirii. 
.m  Iloy  el  *  Injustice,  rt  ce  fait,  menée  et  conduite 
dans  ledit  lomlM-reau  en  la  place  de  (inve  de  celle 
ville,  pour  y  avoir  la  t^.r  Ir^nclier  sur  un  edi-ifruil , 
qui  pour  c<'t  effei  s4*ra  dreas4^  en  ladile  place,  son 
corps  lirùlr  ci  le»  cindirt  jelre»  an  teni ,  icv'le  |  rCa- 
lalilemrnl  iqipliqure  à  la  qu.-sUoii  ordinaire  el  evlraor- 
ilinairr,  pour  avoir  révélation  de  ses  coinpliros:  Li 
dixl.  re  (lecliiir  des  siirci  uioni  de  sr»dii.t  |NTr,  fnVrs  el 
su'ur.  du  jour  dtsditt  crimes  par  elle  commis,  el  loua 
ses  liirns  acquis  el  conrisiiurs  a  qui  il  apparlirmlra, 
sur  iccuv  et  i.utrrs  non  snjeii  à  connscal  on  ,  preila- 
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blenicnt  priv  la  somme  de  '(,000  livres  d'amende  cn- 
\ei-8  le  lloy  ,  .'idO  livres  pour  Jjire  prier  Dieu  pour  le 
repos  lies  ilriies  desilils  dcfiiuls  ,  frères,  père  el  snur  , 
en  la  iliapelle  de  la  concierguie  du  palais;  IO,0(M)  li- 
vres de  répiratiun  envers  ladite  Mangiit,  el  lous  les 
dépens,  niéine  aux  laits  contre  ledit  Ainelin ,  dit  La 
Cliaussce. 

•  Fait  en  Parlement,  le  Iti  juillet  1070.  » 

Cet  arrêt  Tut  promplemont  mis  à  exécution.  Voici 
comment  madame  deSévipiië  a  rendu  coinptedes  der- 
Dicrs  instants  de  la  condamnée  : 

c  C'en  est  fait,  la  ltrin\illiersest en  l'air;  son  pan- 
Tre  petit  corps  a  été  jeté,  après  J'exécution,  dans  un 
fort  grand  feu,  et  ses  cendres  au  vent  ;  de  sorte  que 
nous  le  respirerons,  et  par  la  communication  des  pelils 
esprits  il  nous  prendra  (|uel(pie  humeur  empoisonnante 
dont  nous  serons  tout  élonnès.  Elle  fnt  jopèi'  dès  hier  ; 
ce  malin  on  lui  a  lu  son  arrêt,  qui  étoit  de  taire  amende 
luinoialile  et  d'avoir  la  tête  coupée,  son  corps  hrùlé, 
ses  cendres  au  vent;  on  l'a  piésenlécà  la  question  ;  elle 
a  dit  (|u'il  n'eu  étoit  pas  hesoin  ,  et  qu'elle  diroit  tout  ; 
en  elTet,  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  (Ile  a  conté  sa 
vie,  encore  plus  éponvanlahle  (pi'on  nelepensoit.  Klle 
a  euipoisonné  dix  l'ois  de  suite  son  jière,  elle  ne  pou- 
voil  en  venir  à  bout ,  ses  frères  el  plusieurs  autres  ;  et 
toujours  l'iiiuonr  et  les  confidences  mêlés  partout.  Klle 
n'a  rien  dit  contre  Pénaulier.  On  n'a  pas  laissé ,  après 
cette  confession  ,  de  lui  donner  dès  le  malin  la  ques- 
tion ordinaire  el  extraordiniiire;  elle  n'en  a  pas  dit 
davantage;  elle  a  d  m  mdé  ;i  parler  à  M.  le  procureur- 
général;  on  ne  sait  point  encore  le  snjetdecetlecouver- 
salion.  A  six  heures,  on  l'a  menée  nue,  en  chemise, 
la  corde  au  cou  ,  à  Noire-Dame,  faire  amende  liono 
rable  ;  et  puis  on  l'a  remise  dans  le  nième  tombereau  , 
on  je  l'ai  viu- jetée  il  reculons  sur  la  paille  ,  avec  une 
corn  lie  liasse  et  sa  chemise ,  un  doiteur  auprès  d'elle , 
le  bourreau  de  l'aulre  coté  ;  en  vérité  cela  a  fait  frémir. 
Ceux  (jui  ont  vu  l'exécution  diseut  qu'elle  est  montée 
sur  l'échalaud  avec  bien  du  courage.  Pour  moi ,  j'élois 
sur  le  ponl  Notre-Dame  av(  e  li  Iwnne  d'i:scars;  jamais 
il  ne  s'esl  vu  tant  de  monde;  jamais  Paris  n'a  élé 
si  ému  ni  si  altenlif  ;  el  qu'on  demande  ce  cpie  bien  des 
gens  oui  vu  ;  ils  n'ont  vu,  coniMie  moi,  qu'une  cornette, 
nais  enfin  ce  joiu'  étoit  consacré  à  cette  tragédie.  J'en 
saurai  demain  davantage  et  cela  vous  r<'\ieudra...  )> 

Voici  ce  (pii  revint  le  lendemain  à  madame  de  Gri- 
gnan  : 

«  Kniorc  un  petit  mol  de  la  Biinvilliers;  elle  est 
morte  conune  elle  a  vécu ,  c'est-à-dire  résolument. 
Elle  enîra  dans  le  lieu  où  l'on  devoit  lui  donner  la 
question  ,  el  voyant  trois  seaux  d'eau  ,  elle  dil  :  «  C'est 
assmément  pour  me  no\er,  car  de  la  taille  dont  je 
suis,  on  ne  préicnd  pas  qne  je  boive  tout  cela.  »  Elle 
croula  sou  arrêt  dès  le  malin  ,  suis  frayeur  et  sans  loi- 
bUsse.etsiu-  la  lin,  elle  fit  reeonnuencer ,  disant  que  le 
tombereau  l'avoil  fiappi'e  d'abord  et  <|u'elle  eu  avoit 
perdu  lalliuliou  pour  le  reste.  Elle  dil  il  sou  confes- 
seur, par  le  eheiuin  ,  de  faire  uielire  le  bourreau  de- 
vant elle  ,  n//ii,  dit-elle  ,  de  ne  iioiiit  roir  ce  coquin  (te    ' 


Dfbgrais  qui  m'a  prise.  Desgrais  ëtoil  à  cheval  devant 
le  tombereau.  .Son  i  onfesseur  la  reprit  de  ce  senliuient; 
elle  dit  :  i'  Ah,  mon  Dieu  I  je  vous  ea  deniande  pardon; 
qu'on  lue  laisse  ci'lle  étrange  vue.  >  Elle  monta  seule 
et  nu-pieds  sur  r(M:helle  et  sur  l'écbalauil ,  el  fut  uu 
(piarl  d'Iieurc  miraiidfc,  rasée,  dressée  et  redressée 
par  le  bourreau;  ce  fut  un  grand  murmure  et  une 

grande  cruauté 

...  «  Elle  avoil,  disoil-elle,  deui  confesseurs;  l'un 
soulcnoil  qu'il  lalloit  tout  avouer,  et  l'autre  qud  ;  elle 
rioit  de  cette  diversité,  di  anl  :  je  puis  faire  en  coo- 
scieme  ce  qu'il  me  plaira.  Il  lui  a  plu  de  ne  riea 
avouer.  » 

Nous  sommes  fjcbé  de  voir  madame  de  Sévignés'ex- 
primiTavec  cette  légèreté  sur  le  compte  de  la  marquise 
e(mdaninée.  Lu  grand  malheur  est  toujours  respecta- 
ble. Certes,  si  nous  ne  cherchions  pas  dans  les  niu-urs 
du  temps ,  qui  permetlaieul  à  une  grande  dame  d'as- 
sister a  des  exécutions,  nue  excuse  a  ce  ton  badin  et 
indécent ,  nous  comprendrions  avec  peine  que  le  ta- 
bleau louchant  de  la  mort  de  Turenne  ,  ci  les  peintu- 
res coquettes  des  naïve»  aflliclions  d'une  mère  trop 
ti'iidre,  fussent  sorties  de  la  plume  qui  traç  île  récit 
des  derniers  moments  de  la  lliinvilliers. 

Ni.us  lisons  encore  celle  phrase  i.ans  les  lettres  fami- 
lières : 

i  Le  public  a  élé  injuste  pour  la  Brinvilliers  ;  jamais 
tant  de  crinns  n'ont  été  traités  si  doucement;  elle  n'a 
pas  eu  la  question;  on  avoilsi  peiu- qu'elle  ne  parlai,  qu'on 
lui  faisoil  entrevoir  une  grâce,  et  si  bien  entrevoir, 
([u'elle  ne  croyoit  point  mourir;  elle  dit  en  monlaot 
sur  rechalaud,au  confesseur:  C'esl  donc  tout  de  bon.'  •> 

Ce  confesseur  était  M.  Pirot ,  et  malgré  les  plaisan- 
teries de  madame  de  Sévigné,  nous  sommes  tout  porté 
à  ajouter  foi  à  cet  homme  pieux  auquel  on  ue  peul  guère 
reprocher  que  sou  excès  d'indulgence  cbrétieooe  pour 
les  reloues  à  la  verlu  de  la  iiiarqui.se. 

Il  nous  a  laissé  une  relation  fort  touchante  des  vingt- 
qmtre  dernières  heures  de  la  v  le  de  celle  célèbre  cri- 
minelle. Il  la  dépeint  comme  une  personne  si  péné- 
Irée  de  douleur,  et  si  bien  éclairée  des  lumières  de  la 
grâce,  iiu'il  la  jus|u'ii  dire  qu'il  aurait  souhaite  d'élre 
("i  sa  place.  Il  ajoute  qu'elle  demanda  la  communion, 
mais  qu'on  la  lui  refusa,  paroe  qu'on  ne  l'accorde  point 
i\  ceux  qui  doivent  subir  une  peine  capitale.  Elle  sol- 
licita en  outre  (in'ou  lui  donnât  le  pain  b<>nil,  ainsi, 
disait-elle  ,  (jiioi» /'arnit  rioniif  au  maréchal  de  Ma- 
rillaCfion  imreni .  arant  qu'il  fùl  execulé.  On  le  lui 
refusa,  son  crime  étant  lieaucoup  plus  horrible  que 
celui  pour  Inpirl  le  maréchal  avait  été  condamné. 

Le  fameux  piinli-e  Lebrun  se  plaça  sur  son  passage, 
tandis  qu'on  la  menait  à  la  Grève,  alln  de  [Hiuvoir  sai- 
sir l'expression  du  visage  dune  criminel  e  livive  aui 
horreurs  d'un  supplice  imminenl. 

Longleuips  après  sa  mort,  on  parla  encore  de  la 
liiim  illier  s  ,  les  grands  avec  mépris  el  dégoiil,  le  peu- 
|ile  avec  respect  el  vénération.  Le  lendemain  de  l'exe- 
culi<in  il  y  eut  à  la  Grève  nue  émeute  du  ^Hipulaire, 
(|iii  demandait  a  grands  cris  les  os  de  la  sainte  qu'un 
avail  immolée  la  veille  '. 
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M'  Nivelle ,  que  d'ARuesiraii ,  «on  eonlemporaio ,  ap- 
IM'Ifiit  le  jrfiiiil  Mirltr,  rsl  riiuins  connu  par  13  >ic  prl- 
viV  <|iie  p;ir  (|iii'li|uc'<  hmis  plai'l')>rrs  proniinci'i  dauj 
les  catui'S  les  plus  ci'IHirrs  du  dii-M-pli^mc  li^cle. 

I.C  iniircriin  ipic  nnnii  nvons  rili^  n'i'sl  pas,  i  <rai 
dire,  un  plaidoM-r.  I.a  niamiTe  d ml  le  pnKéi  fui  in- 
•Iniit  ne  |MTinit  pas  nu  dcreiiscur  de  la  mnr<pii«e  de  pa- 
raître ,  ciininK'  ilnns  les  aiilres  rouies  criniiiiellos  ,  de- 
vant Ica  juges ,  pour  pn^lcr  à  l'accusée  l'.ippui  d'uni' 


parole  élo<|uenle.  I.a  défeme  eomifla  leulcnienl  en 
drni.-irchei ,  en  luppllcalioni ,  et  surtout  en  rei|uéle( 
adrosM'of  aux  persounaues  inllucnli.  Auui  le  plaidu^er 
de  M*  NiTclle  n  est  -  Il  cju'un  facluni  apiiarlenanl  h  ce 
dernier  penre. 

Plus  heureuv  <|ue  xm  p^re ,  nuldié  par  les  ItioBra- 
plies  ,  ^^,Mét^a  Mtelle  ,  flli  de  noln-  awKal ,  a  iibleuu , 
ciiniiuc ecclésiastique,  les  liuiineiirs  d'une  longue  milice 
liltturiquc. 
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TERllASSOK 


DISCOURS 


I.V     l'ItOFESSI  ON     0    AVOCAT. 


l/éloqueDce  judiciaire  ne  borue  pas  son  domaine  à  de  simples  plaidoyers.  Tout  ce  qui  est  du  res- 
sort du  barreau  retombe  sous  sa  juridiction ,  et,  à  ce  titre,  le  discoui-s  suivant ,  compost'  par  l'un 
des  orateurs  les  plus  éloquents  du  dis-septième  siècle ,  sur  la  protession  qu'il  honorait  si  bien  ,  ne 
pouvait  demeurer  étranger  à  noire  recueil. 

Ce  serait  ici  peut-être  l'occasion  d'eiilrer  dans  qupli|nes  détails  spéciaui  sur  les  m<eurs  et  les  usages 
des  anciens  avocats;  mais  celle  peinlure  animée,  qui  esl  l'objet  d'une  revue  pittoresque  par  laquelle 
nous  ouvi'iroDs  le  dix  liuilième  siècle,  s'accorderait  muios  bien  avee  la  rorme  séricibe  des  discours 
que  l'on  va  lire. 


-^-pN  avocat  re- 
nonce à  vivre 
pour  soi,  el 
is'en{;a{i;e  ;i  ne 
'•plus  vivre  que 
iÇ;:a|)our  les  au- 
f^'~lres.  llik'vicnl 
l'cstlave  hono- 
rable de  ses 
conciloyons; 
tous  ses  mo- 
menis  sont  un  bien  public ,  dont  chacun  a 
droitde  se  saisir.  Sa  vie  est  parla{jee  en  deux 
occupations  q;alenicnl  pénibles  :  l'une  de  se 
rendre ,  à  forc(ï  de  veilles  ,  capable  de  servir 
le  bien  public  ;  l'autre  de  le  servir  en  ellel  de 
toutes  ses  lumières  el  de  tous  ses  talents; 
engagemcnls  dont  ne  sont  pas  assez  effrayés 


ceux  qui ,  sans  mesurer  leurs  forces ,  entrent 
précipitamment  dans  une  carrière  si  lonjjue 
et  si  difficile.  11  faut  (|ue  l'avocat  naissant  m 
parcoure  des  yeux  toute  l'étendue ,  qu'il 
calcule  ce  nombre  infini  de  connoissances 
dont  il  a  besoin  ;  ces  volumes  immenses  qu'il 
est  obli{;é  non-seulement  de  lire ,  mais  de 
médiiei-el  d'appiofondir;  cette  multitude  de 
lois  qui  doit  être  l'objet  de  sa  mémoire,  et 
encore  plus  celui  de  son  discernement  et  de 
ses  léllexions  ;  celle  foule  de  commenta- 
teurs ,  dont  il  doit  recueillir  la  lumière,  et 
apprécier  l'autorité  ;  ces  amas  d'ordoimances 
que  nos  rois,  émules  des  Césars,  ont  lais- 
sées à  leurs  peuples,  (ju'il  faut  rapporler  à 
leurs  teaii)s ,  à  leurs  usajjes ,  à  leur  esprit  ; 
celte  diversité  de  coutumes  dont  il  faut  citer 
les  raisons,  et  qu'il  ne  faut  jamais  confon- 
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(Ire  ;  ce  dédale  de  procédures  dont  il  doit 
œnnoltre  tous  les  détours  pour  être  en  état 
dVn  sauver  la  jiisiire;  ces  orateurs  fameux 
dont  il  doit  ('tudicr  la  force  et  les  {;r;'ices,  et, 
s'il  se  peut ,  se  les  rendre  propres. 

A  la  vue  d'un  travail  si  étendu  ,  le  jeune 
orateur  efirayé,  est  |)re!><|ue  tente  de  retour- 
ner sur  ses  pas  :  mais  (]ue  son  couraf;e  rt-- 
sisle  à  c<!  premier  effroi.  S'il  est  étonné  de 
l'immensité  de  ses  devoirs ,  qu'il  fasse  atten- 
tion aux  récompenses  insc-parabies  de  sa  Hdé- 
lité  à  les  remplir.  La  continuité  de  .son  action 
a  pour  lui  les  douceurs  du  repos,  et,  dans 
celte  profession ,  clia(|ue  peine ,  pour  ainsi 
dire ,  enfante  son  pl.iisir.  Les  |)r<'niières  ri- 
chesses qu'il  recueillera  l'exciteront  ù  au{j- 
nienter  chaque  jour  son  trésor.  Sa  iiK'moire, 
enrichie  de  faits;  son  inia{;inalion,  divertie 
par  le  spectacle  des  différentes  mœurs  ;  sa 
raison,  éclairée  par  les  principes  constants  do 
i'é(|uité  nalurille  ,  (jui  se  |)lie  à  tous  les  lie- 
soins  ,  aussi  diverse  dans  ses  moyens  qu'u- 
niforme dans  ses  vues;  tout  l'homme  en  lui, 
perfectionné  par  l'étude,  en  sentiia  moins  la 
peine  qu'il  n'en  goiltera  le  fruit,  et  de  pro- 
{;rés  en  pro{jrès,  ar(|U(Tant  toujours  plus  de 
facilité  à  retenir ,  à  ar  lanjjei-,  à  con)prendre , 
il  fera  enlin  ses  délices  de  ce  qui  causoit  ses 
alarmes. 

Ce  n'est  point  ici  une  promesse  dont  on 
cherche:»  séduire  son  courage.  L'expérience 
met  tous  les  jours  sous  ses  yeux  de  jeunes 
concurrents  à  qui  l'amour  du  travail  ti<'nt 
lieu  dt!  toutes  les  passions.  L'inconstance, 
l'empoiteinent ,  tout  est  éteint  en  eux  par 
l'avidité  de  l'étude.  Les  jours  s'échappent 
trop  rapidement  à  leur  {;ré  ;  ils  (|uerellent 
même  le  sommeil  et  les  autres  besoins  de  la 
nature,  quand  ils  viennent  les  interrompix* 
dans  leui-s  recherches.  On  a  plus  de  peine 
de  les  arracher  de  dessus  leurs  livres,  (pi'on 
n'en  auroit  ù  en  tirer  d'autres  d'un  spectacle 
enchanteur;  et ,  tandis  que  ceux-ci  les  |)lai- 
{jnent  d'un  travail  opiniâtre  ,  ils  les  plai{;nent 
eux-mêmes  de  ne  pas  connoître  le  plaisir 
stHi-*'!  (|ui  y  est  attaché. 

Aux  méditations  du  cal>inet ,  h  cette  étude 
sombre  et  solitaire  succi-de  une  espèce  d'é- 
cole publi(]ue  qui  se  iient  dans  les  ti  iliiinaux. 
La  justice  se  plaît  à  instruire,  du  haut  de  son 


trône,  les  jeunes  disciples.  Les  audiences 
sont  un  simple  délassement  pour  les  audi- 
teurs oisifs,  f|ui  se  laissent  amuser  sans  ré- 
llr-xion  a  la  variélt-  des  es|Wees,  aux  talents 
de  l'orateur,  et  à  la  majesté  des  jujyements  ; 
mais  elles  servent  d'instruction  aux  avocats 
pour  (|ui  rien  ne  doit  être  stérile  ;  et  tandis 
que  resfirit  des  jii{;es  s'a|iplique  avec  con- 
tention au  discernement  des  faits,  a  l'appré- 
ciation <les  preuves,  et  aux  divers<s  applica- 
tions des  lois,  l'esprit  tie  l'avocat,  impatient 
de  s'instruire,  doit  soutenir  le  même  tra- 
vail avec  la  même  persévérance.  Il  s'agit, 
pour  les  ma{jistrals  ,  de  rendre  une  justice 
exacte    aux  peuples.    Il   s'a(jit  ,   pour  l'a- 
vocat,  de  se  rendre  en  état  de  les  défen- 
dre.  L'attention  du  juj;e  est  le  j;,irant  des 
jiifjeiiients  éclairés  ;  l'attention  de  l'avocat  est 
le  {jarant  de  ses  prof;rês ,  et  le  présage  de 
ses  triomphes.  Les  voixniiieites  et  inanimées 
dans  nos  livres,  prennent  une  nouvelle  vie 
dans  le  batreau;  les  questions  s'y  agitent 
avec  une  force  (|ui  ne  hiisse  point  de  place 
à  r<'nnui.  'l'antcJl  l'importance  des  affaires 
nous  attache,  tantôt  leur  singularité  nous 
étonne,  quehpiefois  leur  dif/iculti'  nous  em- 
barrasse; les  différents  talents  de  l'orateur, 
sa  véhémence  ,  ses  ghices,  ses  tours  ingc-- 
nieux ,  les  ressources  rapides  que  le  zèle  de 
sa  (It'fense    lui  suggère  sans  préparation  , 
souvent  même  l'avantage  de  dt-mêler  les  so- 
phismes  et  d'en  prévoii-  les  réponses .  tout 
est  pour  nous  un  plaisir  aussi  bien  qu'une 
élude,  plaisir  d'autant  plus  vif,  que  nous 
sentons  qu'il  est  utile  ;  et  combien  sommes- 
nous  tiattés  d'avoir  prévu,  par  la  droiture 
de  nos  vues,  les  oracles  mêmes  de  la  justice! 
Ses  arrêts,  (|ui  Défont  souvent  que  conKrmer 
nos  décisions ,  nous  donnent  le  témoignage 
flatteur  des  succès  de  nos  veilles.  Il  semble 
que  nous  gajjnons  uiu'  cause,  quand  nous 
avons  su  juger  <|ui  la  gagnerait ,  et  c'est  ainsi 
que,  tians  les  succès  d'aulrui,  nous  imagi- 
nons d'avance  les  nôtres  mênu>s.  Les  juge- 
ments que  rend  la  justice  ne  sont  que  des 
faits  stt-riles  pour  les  spectateurs    indiffé- 
rents,   mais   ils  deviennent  pour  nous  ua 
terme  ftwnd  de  science,  dont  les  ricliesses 
nous  diMlominagcnt  loujoui  s  de  la  peine  que 
nous  avons  à  les  recueillir. 
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Nous  éprouvons  encore  la  môme  alliance 

(lu  lr;iv,iil  cl  (iii  [il.iisir  (i.insccs  conférences 
ulilcs,  où  les  lumières  de  plusieurs  sonl  mises 
enconmiun,  et  où  chacun  peut  les  remp<jrler 
toutes.  I,a  seule  variété  lient  lieu  de;  délasse- 
ment; le  nouveau  fardeau  dont  on  seeliarfje, 
soulajje  en  <|uel(|uesorte  de  celui  qu'on  quitte. 
Il  vient  un  tinipsoù  tout  repos  semble  être 
interdit  a  l'avocat.  L'eiiiplui  l'inveslit  de  tou- 
tes paris.  Les  affaires  se  poussent  les  unes 
sur  les  autres;  il  ne  [)eut  se  refuser  à  aucune, 
tantôt  défenseur  d'une  pai'tie  ,  tantôt  pacifi- 
cateur des  deux.  l(;i,  le  ministre  des  temples 
s'adresse  à  lui  pour  assurer  le  patrimoine 
ecclésiasti(|ue;  là,  l'innocent  opprimé  le 
conjure  de  mettre  un  frein  à  la  chicane ,  et 
d'accélérer  les  lenteurs  ;  partout  il  a  l'ar- 
tifice à  découvrir,  le  mensonf^e  à  confondre, 
à  exteiminer,  monsires  plus dan/jereux que 
ceux  dont  les  vaincjueurs  furent  les  premiers 
objets  de  l'idolâtrie  des  mortels.  Quel  plai- 
sir de  couler  des  jours  si  purs  et  si  utiles 
à  la  société!  Les  belles  âmes  connoissent- 
elles  d'autres  délices?  Le  meilleur  de  tous 
les  princes  avoit  à  pleurerions  les  jours  qui 
n'étoient  point  niai'(|ués  de  ses  Iiienfails  ;  l'ac- 
tivité majnanime  de  l'avocat  l'exempti;  de 
ces  larmes;  à  peine  compte-t-il  queUiues  mo- 
ments qui  ne  soient  illustrés  de  ses  services. 
Ses  yeux  se  tournent  sur  un  monde  d'amis 
protégés  et  défendus  ;  ses  oreilles  s'ouvrent 
ù  des  remeicimenls  et  à  des  éloges  ;  les  plus 
sensibles ,  puisqu'ils  s'adressent  à  la  per- 
sonne sans  partager  la  dignité  ;  les  plus  sin- 
cères, puisqu'ils  sont  sans  contrainte;  et  les 
plus  féconds,  puisqu'ils  en  annoncent  tou- 
jours de  nouveaux.  11  a  pour  témoins  de  ses 
travaux  des  magistrats  respectables  (|ui, 
par  l'estime  et  la  considération  dont  ils  ai- 
ment à  l'honorer,  commencent  cette  justice 
exacte  dont  ils  sont  redevables  à  tous;  ses 
forces  croissent  sous  le  fardeau  glorieux 
dont  il  est  chargé.  Son  élévation  ne  lui  est 
chère' que  par  les  nouveaux  soins  ([u'elle  lui 
impose ,  et  il  dédaigneroit  une  récompense 
qui  ne  seroit  pas  un  nouvel  engagement  de  se 
dévouer  au  public.  Ses  travaux,  en  se  mul- 
tipliant, multiplient  aussi  ses  plaisirs;  et 
quoi  qu'il  puisse  lui  en  couler,  à  peineses  con- 
solations sont-elles  achetées  ce  qu'elles  valent. 


Il  arrive  enfin  un  âge  qui  le  dérobe  au  tu- 
multe du  barreau.  Chargé  de  gloire  et  d'an- 
nées, il  laisse  à  la  jeunesse  l'agilatifju  et  le 
ministère  pénible  de  la  parole.  Heureux  un 
père  qui  peut  revivre  dans  un  (ils  digne  de 
lui  !  Heureux  h;  lils  héritier  dune  réputation 
établie,  qui,  augmeniani  par  son  propre  mé- 
rite ce  patrimoine  d'honneur,  iiavaille  en- 
core à  une  succession  plus  glorieuse  à  sa  pos- 
téiité  !  Les  anciens  (|uilteni  la  carrière  et  y 
poussent  les  jeunes ,  leur  montrent  les  che- 
mins il  tenir  ,  les  pièges  à  éviter ,  plaisir  tou- 
chant pour  les  maîtres,  avouons-le,  et  que 
cet  aveu  ne  diminue  pas  la  reconnoissancedes 
disciples;  mais  de  nouveaux  travaux  atten- 
dent les  avocats  dans  la  retraite.  La  renom- 
mée va  leur  faire  ,  dans  leur  cabinet,  un  tri- 
bunal domestique,  où  la  science  et  le  zèle 
vont  s'asseoir  avec  eux  pour  y  prononcer 
leurs  oracles.  L'ordre  des  avocats  est  celui 
dans  lequel  on  vieillit  avec  plus  de  plaisir. 
Autant  l'esprit  s'y  est  exercé  ,  autant  le 
cœur  s'y  attache;  il  devient  plus  cher  à  qui 
l'a  goùlé  ])lus  longtemps.  L'amour  de  la  pro- 
fession croît  avec  les  années,  fondement  de 
sa  grandeur  ,  comme  l'amour  de  la  patrie  fut 
l'appui  des  empires  les  plus  llorissants.  Ainsi, 
dans  un  âge  avancé ,  tout  devient  facile.  Un 
jugement  mùr ,  et  qui  a  pris  le  pli  du  vrai  ; 
une  mémoire  enrichie  des  autorités  les  plus 
sûres,  ne  nous  laisse  plus  que  le  choix  à  faire; 
la  langue  des  lois  est  devenue  la  nôtre.  Pour- 
quoi refuserions-nous  de  servir  le  public  jus- 
([u'aux  derniers  moments  de  notre  vie  ,  puis- 
que nosservicessont  déjà  notre  récompense? 

Il  en  est  tel  qui  sert  le  public  au-delà 
même  de  sa  vie.  Bienfaiteur  prévoyant  d'un 
peuple  qui  n'est  pas  encore,  il  lui  fait  un 
don  généreux  des  fruits  de  ses  veilles.  Le 
seul  plaisir  qui  le  soutient  dans  son  travail , 
c'est  de  penser  que  l'utilité  de  ses  services 
doit  lui  survivre  à  lui-même.  Tel ,  instruit 
par  une  étude  particulière  des  usages  d'une 
province,  ou  guidé  jiar  un  secret  atlache- 
ment  au  lieu  (jui  l'a  fait  naiire,  en  édaircit 
la  coutume  par  un  docte  commentaire.  Tel 
produit  de  nouvelles  découvertes  dans  quel- 
i]ues  terres  |>eu  connues  de  la  jurisprudence; 
tel  rend  utiles  à  plusieurs  des  ouvrages  faiis 
pour  une  seule  occasion.  Plaignons  nous  seu- 
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ieincnt  qiiniKl  une  nlciiue  Irop  scrupuleuse 
lc«  suppiinu!  et  les  envie  à  la  curiosilé  pu- 
Lliiiue.  Celui  (pii  ,  saiislail  (Je  ses  tiav.iux  , 
refuse  de  les  deixiser  ù  la  reiioniiiiee , 
n'a  éclaire  qu'une  petite  partie  de  son 
pays  et  de  son  siècle;  (clui  i|ui  inipiinie  , 
éclairera  tous  les  cliuKits  ii  tous  lis  p;iys. 
L'un  est  coniparaMe  ù  ces  pluies  utiles  a 
un  seul  canton  ;  l'aulie,  à  ces  pluies  uni- 
vers! Iles  <|ui  lerlilisenl  toute  la  terre.  Ke 


On  prul  jiiRor ,  par  ce  <|iii  pn'o'-ilc ,  de  riiiiporlancp 
que  lit  niK'irii^  iiMiniLi  iiUa«'li4iiciil  A  rciiTiilioii  dr 
liMiia  ili'viiirs.  Ola  de\ii'iit  uni'  l'i'lixiiiii  (xiiir  l'Ui.  Ton- 
Icit  Iciira  pi'nu'i's  ,  liiiii  Iriirs  iiiitiiiils  mut  ronviiTii  A 
leur  priiri'ssjoM.  Ih  nVIiiiriil  pj.n  M'iilrnit'iil  atiH'aU  an 
liiiri T.1U ,  Miiii  II'  t'iuUnne  di'  li'ur  iirdn'  ;  lliiiii  cliri  cm  , 
oti'C  leurs  p^iiriils.  Ii'urs amis,  parUiiit.  Anui.ipiilli'  lil- 
l'Iii'  n'riil-i'i' (Niinl  il  Irins  uux  ijuc  de  se  conuicn'i'  A  ri's 
lii>l>li'»  riinclliiiK  I  IJiirl  rlKonreni  noticiiil  iU  ini|Mis(  ni 
aui  ji'uni'»  iidi'pli'i  I  (Jurllra  i|nulll('s  ils  riiurnl  de  lui  ! 
Qu'un  en  ju^e  pur  ee  p<iM.'i);e  e\lnnl  d'un  lUMleur  ili'j.i 
liDnniK'.  >mi<  le  cituns  in  dr  niiuM'<ui,  iilin  de  joiiidir 
au  dlM'iiurs  de  Ten'iiw>n  tous  les  nii>nuiueuts  du  nit^iuc 
tièclv  cunipiiit's  sur  le  sujet  (|u'il  a  truite. 

rrKKNirtSQI  IKK,    t   SIM  KII.S,  su  L>  POIM  DK  DIXUMI 

i«()CtT.  (Lettiv  \i.) 

<  Puisipic  Dieu  m'a  fait  tant  de  bien ,  que  j'ayr  peu 
Tons  rsU'Ner  du  hiis  nnije,  des  esrolopiiur  entrer  niiiiii- 
teiiniit  en  ipielipie  htmuesle  prufessiiin,  je  «uns  «eut 
eseriie  la  pri'x'iile,  non  (Kir  fornu"  de  lettre  nnssiie, 
mais  eonune  une  leçon  que  je  disin'  rsire  eniprdinte  eu 
TOstre  eiiur,  tout  le  temps  de  Mislre  >ie.  l»ès-lor>  que 
je  tous  luis  au  collège,  uiiin  premier  project  tut  de  «ous 
destiner  A  l'estat  d'odvueat ,  qui  est  relui  auquel ,  Krdees 
A  Dieu  ,  j'a)  aiipiis  quelque  deure  entre  mes  ronipa- 
gnons.  ISe  «onlant  eiireci  lesM'udiler  ^i  |)lnsieurs  autres 
<lr  niwiri!  tille,  lesipu'ls  se  «ojans  adtaueit  eu  quelque 
estât,  n'iuMKirM'nl  autre  tliiiie  sinon  de  promouToir 
leni-s  entaids  A  de  plus  liaulsestats  :  quant  A  niii\,  la  loy 
nie  plaist  iulluinu'nt ,  que  l'on  dit  atoir  i^te  oluertiV 
tant  en  K|,'\|ite,  que  .Sparte  ,  {-s  quels  lien\  il  >  atoit 
certaines  toeiitious  qui  se  Irausuiettoient  surtvuitc- 
nient  de  |N>i'e  A  tlls  ;  non  toutes  fois  que  je  voulusse  Taire 
cette  rei^le  perpétuellement  slatile  ,  sinon  eu  tant  que 
je  trouTerois  les  enfants  \  esire  eurlins;  or  sur  tout  il 
ne  faut  loreir  leur  naturel,  iiiiln  ment  ee  seroit,  ruunne 
les  )!t^iuls  mal  appris.tonloir  Riierroter  leeiel.  Je  tous 
ay  destine  A  eesl  eitat ,  non-seuleiiient  (Kine  que  j'y 
Bvois  l'ereii  quelque  iH'neilie.iou  de  Dieu,  mais  aussi 
d'autant  que  dés  toslix<  enfauec  ,  tous  faisant  diVIanirr, 
je  tous  t  troutois  aneunemeut  ilis|Mise.  Kt  aussi ,  qu'il 
me  senilile  eulie  tous  les  estais  u't  eu  aïoir  que  trois, 
qui  doivent  estre  sintiuliéreuient  solenuiiseï  :  relu;  dr 
pretclicur,  de  l'adiocat  du  Itoj  ru  un  parlcracnl.  et 


craifjnons  tionc  point ,  par  une  modestie  trop 
timorée,  les  louan(;es  (|uc  nous  laisserons  à 
notre  nom;  ci-.iijjnons,  au  contraire,  de  ne 
pas  taire  aux  lioiiinies  tous  les  l>iens(|ue  nous 
pouvons  leur  faire.  C'est  un  devoir  d'être 
nioilesie,  niais  qui  ne  (luit  rien  prendre  sur 
l'olilijjation  délie  utile,  l'uissent  les  con- 
seils que  nous  donnons  ici  aux  jeunes  avocats, 
nous  être  rendus  un  jour  de  leur  |>art,  par  de 
grands  exemples  ! 


de  l'adtocat  des  parties,  rumiiir  crut  ausi|uels  Itionime 
qui  a  des  fonds  (leiit  faire  deiiionstralion  ptililiqurdia 
RrAcei  i|ur  Ulcu  a  iufus<^es  en  luy ,  pliu  qu'eu  nuls  au- 
tre».... 

•  I.a  première  recommandation  qu'atri  entrant  au 
harreau,  sera  de  tons  armer  i\r  dem  choses  :  d'une 
bonne  volonté,  et  d'une  continue.  J'en  at  tru  tenir  au 
palais  avi  r  une  delitM>ration  d'v  bien  faire  ,  mais  la  loii- 
Kueiir  de  l'eslal  te  tournant  en  cm  en  lauflueur,  leur 
faisoit  rliauKrr  de  pro|H>s  et  mettre  leurs  rs|>rils  en  au- 
tre siibjert  ;  quoy  faisant ,  tout  ce  qu'ilt  avoient  ediOi^ , 
s'esvanouissoil  eu  fuinty.  J'rii  at  teu  d'auin-s  fréquen- 
ter le  palais  atec  une  longue  assiduité ,  mais  d'une  to- 
lontt'  si  froide,  qu'ils  sont  du  tout  cteiiieurri  en  friche. 
Je  di'sire  le  mariage  de  l'un  et  de  l'antre,  asicun^  que 
quiconque  en  tuera  de  celle  façon ,  s'il  n'arritr  an  pre- 
mier ranu  ,  |>onr  le  moins  ne  sera-t-il  des  dernien;  et 
paire  que  l'eslal  auquel  je  tous  ay  voue  ,  gist ,  part  eu 
la  jurispruilence,  part  en  l'oratoire.  Au  regard  du  pre- 
mier poiiirt,eiicort<que  les  hiirieiis  ateiit  surtout  désiré 
la  iiiemoin*  aiil  jurisconsultes ,  si  est  ce  que  je  ne  puis 
euniles'endre  A  leur  «(liiiiou.  Quant  A  mot  je  romttals 
pour  le  jugement.  I.a  mémoire  s^int  le  jugement  u'ot 
rien  ru  l'advocat.  Le  jugement  aaua  iiu'tuoirc  ni  tirau- 
C<llip 

•  (es  e  prudence  nes'acipiirrt  que  par  un  long  nsage. 
Partout  il  tous  faut  rendre,  sur  toire  arritee,  assidnrl 
auilileur  au  liarreau  ,oii  l'on  digéi-e  tratment  les  lots), 
baslir  tostre  esliide  sur  l'eslnde  île  crut  (|ui  plaident, 
ne  tous  donner  aiseiiienl  lov  ilelesconlroller,  ains  tout 
ainsi  ipie  ce  grand  riiiie,  en  lont  livre,  aussi  trouver 
toujours  quelque  chose  dont  façiei  voilre  profit,  toire 
en  cens  qui  sont  de  moindre  mérite.  L'admiration  qui 
se  loge  en  un  jeune  homme  ,  lut  est  uu  grand  pn>grei 
pour  l'adtenir.  (.'ist  la  mère  des  srirncies  ;  et  je  ne  tis 
jamais  homme  sur  lequel  il  n'y  cust  lieauroup  A  n-dire , 
qui  trouve  lie.iuconp  A  redire  aui  autres.  Je  sçay  bien 
qu'après  avoir  quelque  temps  preste  l'aurrille ,  vous 
aurez  [Wirt ,  avec  l'aide  de  Dieu  .  roinmr  les  autres,  aut 
plaidoiries.  Kl  d'autant  que  ce  iiotile  evercice  a  plus  de 
parliripaliou  aviv  l'ancieu  orateur  de  Rome  que  juris- 
consulle,  |e  vous  diray  dent  mots  de  ce  qu'il  m'en 
H'ml>l>'.  >'altenile/  point  ici  que  je  tous  enseigne  tous 
ces  iiia.<.i|urs  d'oraiso»  qui  nous  furent  rrt<rrsrntci  m 
ce  sulijeci  par  les  anciens  dn-cs  et  Romains,  en  mniMm 

I    de  Tiçoiis  il  (Aut  diversillcr  son  bien  dur,  b  manière 
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de  remuer  les  passions  de  ceux  qui  escouleol ,  la  clos- 
lurc  n{,'(;n'alile  d'uni'  clausiile,  rt  une  iiiniiité  ili'  belles 
flcuriMlcs  dont  leurs  livres  et  enscigueuieiilssont  farcis. 
Tout  l'ailillce  (|ii('  j'entemls  ici  vous  donner,  est  de 
n'user  point  d'arlilice.  Je  veui  que  vous  souz  prud'- 
boninic.  Quaud  je  dis  ce  mot,  je  dis  tout.  ICt  ce  que 
Uéniusllii'uc  disoit,  (|ue  la  première ,  seeonde  et  troi- 
sième partie  de  l'orateur  fîisoit  en  une  belle  ordonnance 
de  son  corps  et  de  son  parler ,  je  l'approprie  à  la  prud'- 
hommie.  Le  but  où  vise  rad>ucat  par  ses  plaidoiries, 
est  de  persuader  ses  juges,  et  ou  se  laisse  aisément  me- 
ner par  la  bouche  de  ccluy  (|ue  l'on  eslime  homme  de 
bien.  Au  contraire,  soyez  en  rcpulalion  de  meschani , 
appiirlez  tant  d'elegauees  et  Inpocrisies  de  rhétoriquir 
qu'il  vous  plaira,  vous  délecterez  davanla(;e  les  aureilles 
de  ceux  qui  vous  escouli  nt,  mais  les  persuade  lez beau- 
coup moins,  parce  que  chacun  se  tiendra  sur  ses  gar- 
des, pour  l'opinion  qu'il  aura  de  vous.  ÎSe  vous  char- 
gez point  de  cause,  que  ne  la  pensiez  bonne;  car  envain 
pcnseriez-voUo  persuader  vos  juges,  si  vous  n'esles  le 
premier  persuade  de  voslro  cause.  Comliatlez  [)OHr  la 
vérité  et  non  point  pour  la  victoire.... 

«  Au  <lenjeuraut,  je  ne  désire  pas  que  soyez  seule- 
ment pru<riii)ninie  ,  je  souhaite  que  cette  prud'honunie 
soit  année  d'une  vive  force ,  pour  terrasser  le  v  ice,  sou- 
tenir vertueusement  le  pauvre  aflligé,  faire  pavois  de 
voire  conscience  contre  les  elTorls  des  plus  piiissanis, 
qui  veulent  abuser  de  leur  authorité  et  grandeur  à  la 
ruine  des  plus  loibles.  Ostez  de  \ostre  teste  ceste  cour- 
lisanie  que  je  voj  estre  pratiquée  par  quelques-uns, 
qui  ne  se  veulent  charger  de  causes  contre  les  grands , 
pour  ne  leur  desplairc.  Encore  que  sur  le  champ  vous 
leur  desplaisiez  ,  si  est  ce  qu'à  ime  autre  occasion,  reve- 
nant à  leur  mieui  penser,  ils  vous  prendront  pour  leur 
advocat ,  voyant  qu'aurez  bien  et  lidèlcineut  servi  vos 
parties  en  coutr'eu\.  Os  proposilions  estant  imprimées 
dans  vous ,  il  me  send)le  (|u'il  y  a  deux  choses  que  de- 
vez soigneusement  observer  :  l'une  de  contenter  au 
moins  mal  qu'il  vous  sera  possible  cens  qui  vous  cbui- 
s  routpour  leuradvocal;  l'autre  denemescontenlertrop 
riideinenl  vos  pailies  adverses.  Vous  devez  enlreleuir 
vos  clients  d'une  douce  chère ,  ne  les  iiidoyer ,  sujipor- 
ter  de  leuis  iniiiorlunités  ;  faisant  ce  perpétuel  juge- 
ment en  vous,  (|ii'il  n'y  a  maladie  d'esprit  plus  poi- 
gnante, que  de  ceux  (pii  plaident  eu  leurs  noms.  ISon. 
toutesfois,  que  je  veuille  que  vous  mettiez  vos  opinions 
au  service  de  leurs  passions.  Si  vous  pensez  pouvoir 
apporter  boonestes  renièiles  i^  leurs  raiises ,  il  ne  les 
laiil  oublier,  l'.n  usmil  de  la  façon  que  je  vous  dy,  vous 
abonderez  moins  en  pratiiiue,  mais  elle  sera  plus  solide 
et  honorable.  Kn  tant  que  tiiuche  vos  parties  adverses, 
donnez  ordre,  s'il  est  possible,  d'altrenipci-  vos  plai- 
doyers de  modestie.  Jamais  la  modeslie  ne  fut  mal- 
séante ,  et  par  espécial  au  jeune  homme.  ÎNou,  toutes- 
lois,  que  je  veuille  quelle  se  trouve  en  prévarication. 
(;ela  dépend  de  la  prudence  de  l'advocat,  de  peser  ce 
(jui  est  nécessaire  de  dire  ou  de  taire  en  sa  cause..  .. 

Vos  plaidoyers  ne  seront  ni  tiopbriefs,  ni  trop  longs  : 
la  brièveté  cause  souvent  l'obseuiite,  et  la  longueur 
altiédit  ordinairement  les  juges,  liaison  ne  peut  dire 
rien  csire  trop  long,  quand  l'on  dit  ce  qui  sert  néces- 
sairement à  la  cause.  Encore,  vous  dirayje  ce  mot. 


Je  sçay  que  nous  choisissons  diverses  vocations  pour 
passer  avec  quelque  conimodi!c  nostre  vie.  Je  veui  que 
vous  soyez  avaricieui,  mais  d'une  nol)lc  avarice,  de 
l'avarice  de  voslre  honneur  et  non  de  l'argent.  Les  an- 
ciens colloqucrenl  le  temple  d'honneur  joignant  celuy 
de  vertu ,  pour  nous  enseigner  que  l'honneur  est  un 
paisible  acheminement  à  la  vertu.  Eier^aot  luslre  e»- 
tat  de  celte  façon ,  je  remets  le  demeurant  de  Tosire 
(iirlune  entre  les  mains  de  Dieu,  lequel  vous  devei  im- 
plorer en  toutes  vos  actions  ,  atcc  une  ferme  assurance 
qu'il  ne  laisse  jamais  ceux  qui  de  cccur  dévot  le  récU- 
ment.  « 

Enfin,  pour  compléter  ce  choix  des  précepli  s  admi- 
rables de  nos  meilleurs  avocats  ,  précepies  qu'on  peut 
considérer  comme  la  plus  exquise  sagesse  du  barreau 
antique  ,  anticipiws  un  peu  sur  l'avenir,  et  allons  em- 
pruntera d'Aguesseau  quelquis  passages  oratoires  bien 
dignes  d'être  placés  à  coté  des  précédents. 

ni.SC0CllS  DR  D'iClE-SSEJC   SCR   l'|%DÉPI!!(D1HCI  DK 
L'XVOCIT. 

»  Tons  les  hommes  aspirent  à  l'indépendance;  mais 
cet  heureux  état,  qui  est  le  but  et  la  lin  de  leurs  dé- 
sirs ,  est  celui  dont  ils  jouissent  le  moins. 

»  Avares  de  leurs  trésors ,  ils  sont  prodigues  de  leurs 
libertés;  et  pendant  qu'ils  se  réduisent  dans  un  escla- 
vage volontaire,  ils  accusent  la  nature  d'avoir  forme 
en  eux  un  viru  qu'elle  ne  conlrnle  jamais. 

j>  Ils  cherchent ,  dans  les  objets  qui  les  environnent , 
un  bien  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que  dans  eux-mêmes, 
et  ils  demandent  a  la  fortune  un  présent  qu'ils  ne  doi- 
vent attendre  que  de  la  vertu. 

»  Trompés  |)ar  la  fausse  lueur  d'une  liberté  appa- 
rente, ils  éprouvent  toute  la  rigueur  d'une  véritable 
tyrannie.  .Malheureux  par  la  vue  de  ce  qu  ils  n'ont  pas, 
sans  cire  heureux  par  la  jouissance  de  ce  qu'ils  possè- 
dent ,  toujours  esclaves  ,  parce  qu'ils  désirent  toujours, 
leur  vie  n'est  qu'uue  longue  servitude,  et  ils  arrivent 
à  son  dernier  terme  avant  que  d'avoir  senti  I.  s  premiè- 
res douceurs  de  la  libi  rie. 

s  Les  professions  les  plus  élevées  sont  les  plus  dé- 
pendantes ;  et ,  dans  le  temps  même  qu'elles  lieoneut 
tous  les  autres  états  soumis  à  leur  autorité  ,  elles  epniu- 
vent  à  leur  tour  celle  sujétion  necess.iire  à  liiquelle 
l'ordre  de  la  société  a  réduit  toutes  les  conditions. 

o  Olui  que  la  grandeur  de  ses  enqilois  élève  au-des- 
sus des  antres  hommes  reconuoit  bientôt  que  le  preniier 
jour  de  sa  dignile  a  ete  le  deruier  de  sou  indépen- 
dance. 

0  II  ne  peut  plus  se  procurer  aucun  repos  qui  oe 
soit  r.ital  au  publie;  il  se  reproche  les  plaisirs  li's  plus 
innocents .  parce  qu'il  ne  peul  plus  les  goûter  que  dans 
un  temps  consacre  à  son  devoir. 

o  Si  l'amour  de  laju.'-lice  ,  si  le  désir  de  servir  sa  |>a- 
Irie  peuvent  le  sou:enir  dans  son  état,  ils  ne  jcuvent 
l'empéelier  de  sentir  qu'il  est  esclave,  cl  de  n-grclter 
ces  jours  heureux  ,  dans  lestjuels  il  ne  reudoil  compte 
de  son  travail  et  de  son  loisir  qu'à  lui  même. 

"  La  gloire  fait  porter  des  chaînes  plus  éclalanlcs  à 
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cexn  qui  la  elimlirnl  dans  la  profcuion  de»  armr»  ; 
iiiiiii  illcs  110  kuiil  pas  iiiiiiiis  prsaiilcii ,  cl  lia  ('prouunl 
1»  iiicc»ile de M'n ir  daiu  riiiiiiiieur iiiémedu  cutiiiiiuii- 
dniii'iil. 

•  Il  M'iiililr  (|iir  la  lilicrli',  linniiic  du  ciiinniorce  de» 
liKinnirs,  ait  qiiitK-  li*  riiondi-  i|ui  la  iiii-|iii.'uiil  ;  c|uVlli' 
ail  clirrchc*  un  |H)rl  ri  un  utile  a>»iirt>  dans  la  ^r>ljludr , 
lin  elle  u'e»l  connne  i|uc  d'un  pi'lit  nondiie  d'iiralrur», 
qui  ont  préfcrt  la  dnurcur  d'une  llhcrle  ulucurc  nui 
peines  et  aui  di'Km'il»  d'une  illustre  sci  tilude. 

>  Danseet  assu)elis<enient  presque Rf^ni'ial  de  louiez 
Irt  conditions,  un  ordre  aussi  ancien  que  la  ina|{islra- 
luro,  uuwi  uiilile  (|ue  la  wrtu  ,  au^si  nf'eessaifv  i|uc  la 
joslice,  seilinliuKuepar  un  raraclère  c|ui  lui  est  propre. 
elM-ol  enlre  tous  les  c'IaLi,  il  s<-  niuinlieul  toujoius  daii.s 
riieinense  et  paitilde  piisM-Miou  île  sou  imli'pendanci'. 

>  l.ilire  saut  être  inutile  a  sa  patrie  ,  il  se  consacre 
au  pulilic  sans  eu  i^lrc  esclave  ;  et,  eondainiianl  l'iiidil 
fi'reiice  d'un  philosophe  qui  ctieiche  l'iuilependauee 
daus  roisi>el(' ,  il  plaint  le  niallieiir  de  ceux  qui  n'eu- 
trent  dans  Ici  ruuuliuut  publiques  que  par  la  |i€rlo  de 
Itur  lilierU'. 

»  La  fiirtunc  le  res|MTle  ;  elle  perd  licjl  son  cnqiire 
(Ur  une  prolession  qui  n'adore  que  la  sa|:est4>  ;  la  pros- 
périté n'ajoute  rien  A  siui  lionlieur,  parce  qu'elle  n'a- 
joute rien  li  son  iniTile  ;  l'adversité  ne  lui  ùle  rien , 
parer  qu'elle  lui  laisse  toute  sa  vertu. 

•  Si  elle  conserve  rucoro  dos  pa.%sioiis  ,  elle  ne  s'en 
sert  plu'>  que  conuiu'  d'un  si  coui's  utile  à  la  raison  ;  et 
1rs  reudiDt  esclaves  de  la  justice,  elle  ne  Us  emploie 
que  pour  en  aircruiir  l'autorité, 

•  Kicmplcde  toute  sorte  de  servitudes,  elle  arrive 
à  la  plus  (;ranilc  élévation,  sans  perdre  aucun  dis 
droits  de  ta  prcniii-rr  liberté;  et,  dédaignant  tous  les 
orni  lueuts  inutiles  A  la  vertu  ,  elle  peut  rendre  l'hoinini' 
nolilr  sans  n.iissaiicr,  riche  sans  biens,  élevé  saus  di 
jjiiilés,  lieureuv  sans  le  secours  de  la  fortune. 

>  Vous  qui  avei  l'avant^ilic  it'eveirer  uue  profes- 
tiuu  si  itloneiiM' ,  jnuisMi  d'uu  si  rare  bonheur  ,  oui- 
uuissez  toute  retendue  de  M>s  pri\ilé|{es,  el  n'oublie/ 
jamais  que,  connue  lu  vertu  est  le  principe  de  voire 
iuiléprndaoce  ,  c'est  elle  qui  l'élevé  A  la  dcruiére  per 
rectioii. 

•  lleurruv  d'être  dans  un  état  oii  faire  sa  fortune  e: 
faire  son  devoir  ne  sont  qu'une  inéiiii' chose  ,  où  le  ino 
rite  et  la  gloire  sont  iii.sepanil>les,  où  rhoniiiie,  uniipn 
auteur  de  son  élévation  ,  tieut  tous  les  iiulres  lioniiui'> 
dans  la  depemlnnce  de  ses  lumières,  ri  les  force  de 
rendre  hounnnKe  ù  la  seule  superioiilr  de  son  ;ji'nie. 

u  Ces  ilislinctious  qui  ne  sont  fondeei  que  sur  le 
hasard  de  la  nuissunce  ;  ces  iirandi  uunit ,  dont  l'or- 
gueil du  coiniuun  des  lioninies  se  llatle  ,  el  dont  les  sa- 
ges mêmes  sout  ebluuis,  deviennent  des  srcours  iuuti 
les  dans  une  profession  donl  la  vertu  fait  loute  b 
noblesse,  et  iluus  lnquellr  les  hoiiiiiics  sont  estimes, 
non  par  ce  qu'ont  fail  leurs  péris,  mais  par  rr  qu'ils 
font  cnv-nirmis. 

>  Ils  quiltrnt,  m  mirant  dans  ce  oirpi  célèbre,  le 
raiiK  que  les  pr(<ju|(es  leur  ilouuaieul  dam  le  moude , 
|Niur  re|ii'euilrr  celui  que  la  rai  ou  leur  donne  dans 
l'onlre  de  la  nature  el  de  la  vérité. 

>  Lajus'.iie,  qui  leur  ouvre  l'entrée  du  liarrrau, 
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efface  jusqu'au  lourenir  de  en  diflrrencei  injurieum 
A  la  vertu,  el  ne  dislineue  plut  que  par  le  degré  du 
mérite,  ceui  qu'elle  appelle  également  aux  fondions 
d'uu  même  minisiérr. 

•  I.e»  riehe.'.srs  piutrnl  orner  une  autre  profession: 
mais  la  notre  rouKiniil  de  leur  devoir  son  éclat.  Elevés 
au  comble  de  la  ijloire  ,  vous  vous  souvriiri  rnoore  que 
Vous  n'éU't  souvrnt  redevables  de  vos  pliii  gnndt  lioii- 
neuriqu'aui  geiirrrui  efforli  d'une  vcrlmusc  uudo- 
crilé. 

>  Ce  qui  est  un  obtiaric  dans  Ira  autres  étals  ,  de- 
vient un  secours  daus  le  nâlre.  Vuiu  mcltri  j  profit  h  s 
injures  de  la  fortune,  le  travail  vous  donne  ce  que  la 
nature  vous  a  refusé  ,  et  une  hrurriite  adversité  a  sou- 
vent fait  éclater  un  mérite  ijui  auroil  vieilli  lans  elle 
dans  le  re|H)s  oliscur  d  une  lon);iie  prospérité. 

>  Alfrancliis  du  joim  de  l'avarier,  vous  nspim  A  des 
biens  qui  ne  sont  point  soumis  A  sa  diumn.ition.  Elle 
peut  A  son  ijré  disposer  des  honneurs;  avruple  dans 
ses  choit ,  confondre  tous  les  ranjft ,  et  donner  aui  ri- 
chrsesletdiKuibs  qui  ne  t4inl  duesqu'A  la  vertu;  quil- 
qiie  (irand  que  soit  son  empire,  ne  craignez  pas  qu  il 
s  étende  jamais  sur  vuti'C  prolession. 

>  I.e  mérite,  qui  en  est  l'unique  ornement ,  est  le 
seul  bien  qui  ne  s'urhéte  point  ;  el  le  public,  tnujouis 
libre  dans  sou  suffrage  ,  donne  la  gloire  et  ne  la  vend 
jamais. 

>  Vous  n'éprouvri  ni  ton  inconstance ,  ni  son  in- 
Kraliliide;  vous  acquérez  autant  de  prolrrteiirs  que  vous 
avez  de  témoins  de  votre  eliM|ueurr  ;  les  peisounes  les 
plus  inconnues di  viennent  1rs instiumeuts de  tolie  gran- 
deur; et  pendant  que  l'amour  de  votre  devoir  est  votre 
unique  ambition  ,  leurs  voii  ri  leurs  applaudissrmenis 
forment  celle  haute  n'putalion  que  h  s  places  1rs  plus 
eininentes  ne  donnent  (Miiut.  Ileureiiv  de  ne  devoir  ui 
les  digiiilés  nui  richess<  s  ,  ni  la  (iloirr  aiii  dignités  ' 

•  Querelle  rietalion  rsl  differrule  de  celle  que  lis 
honimrs  aclièleiit  au  (irii  de  leur  iMinheur,  ri  touvenl 
même  de  leur  lunoci  iice  '.  Ce  n'est  (xiiot  un  Iriliul  forcé 
que  l'on  pai.'  A  la  fortune  par  bii  iiMaiico  ou  par  ir- 
cessite  ;  c'rst  un  hommage  volontaire  ,  uue  prefrrenra 
ualurelle  que  les  boiiime»  irndent  A  la  vertu,  el  que  la 
vertu  seule  a  droit  d'eiiger  d'eui. 

>'  Vous  n'atei  p:is  A  rraiuiln-  que  l'on  confonde,  dans 
les  houiirurs  que  l'on  vous  rend  ,  les  droits  du  nieiite 
atec  ceus  de  la  dignité,  ni  que  l'on  accorde  aui  rin- 
plois  le  rrs|>ect  que  l'on  refuse  A  la  pers'innne;  voiro 
;;rauileur  est  toujours  votre  ouvrage,  el  le  puldic  n'cd- 
lu  re  rn  vous  que  voiis-mêiur. 

>  L'nc  gloire  si  éclatante  ne  sera  |Ms  le  fruit  d'une 
longue  seivilude;  la  vritii  dont  vous  failis  prolession  , 
n'imiHuracrui  qui  la  suiveut  d'autres  lois  que  celle  di- 
l'aimer,  ri  sa  (HisMssion,  quelque  priTieuse  qu'elle 
soil ,  n'a  jamais  coi'i.e  que  le  désir  de  l'obleuir. 

I  Vous  n'auit'i  point  A  rrgnltrr  dis  lOnrt  vainrntrni 
prrdus  dans  1rs  voies  pt'mbles  de  rsmbilion,  des  srr- 
vices  rendus  auv  dé|)<ns  de  la  jiulice ,  el  justenjeut 
paves  par  le  me|  ris  de  cru»  qui  les  ont  n-vus. 

•  Tons  vos  jours  soni  iuan|ues  p-ir  les  s<'nic«s  que 
tous  rendu  A  la  soc.été.  Toutis  vos  ihcuikiIioi'S  io:it 
di*  evenices  de  droiture  ri  de  piolme,  de  justice  et 
de  rcli^iou.  La  patrie  ne  perd  aucun  des  inomrult  de 
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volrc  vio;  clic  profile  mcine  de  votre  loisir,  cl  elle 
jouit  des  friiils  de  votre  icpos. 

»  r.e  piiMic,  (jui  CDiinolt  <picl  est  le  prix  de  votre 
temps,  vous  dispense  des  devoirs  qu'il  exige  des  autn  s 
lioiimies  ;  et  ceux  dont  la  fortune  eulraine  loujoui  s 
après  elle  une  foule  d'adorateurs ,  viennent  déposer 
clirz  vous  l'éclat  de  leur  dignité  pour  se  souwetlre  ii 
vos  décisions,  et  attendre  de  vos  conseils  la  paix  et  la 
Iranquillilé  de  leurs  familles. 

»  Qu()i(iuc  rien  no  senilile  plus  essentiel  aux  fonc- 
tions de  votre  ministère  que  la  sublimité  des  pensées, 
la  noljl"sse  des  expressions,  les  gedces  extérieures,  et 
toutes  les  grandes  qualités  dont  le  concours  funne  la 
parlaile  éloquence  ,  ne  croyez  pourtant  pas  que  votre 
léputation  soit  ahsnlument  dépendante  de  tous  ces 
avantages  ;  et  quand  niinie  la  nalure  vous  auroil  envie 
(piclqu'im  de  ers  talents,  ne  privez  pas  le  public  du 
secours  (|u'il  a  droit  d'atlendrc  de  vous. 

»  Ces  talents  exlraordinaires, celle  grande  et  sublime 
éloquence  sont  des  présents  du  Ciel ,  qu'il  n'accorde 
(pie  raremiut.  On  trouve  à  peine  un  orateur  parfait , 
dans  une  longue  suite  d'années  ;  tous  les  siècles  n'en 
ont  p.s  produit,  et  la  nalure  s'est  reposée  long-lemps 
aprè's  avoir  formé  les  Ciiéroo  et  les  Démostliène. 

Il  Que  ceux  ([ui  ont  re(,u  ee  glorieux  avantage ,  jouis- 
sent d'une  si  rare  lélicité ,  qu'ils  cultivent  ces  semences 
de  grandeur  qu'ils  trouvent  dans  leur  génie,  qu'ils  joi- 
gnent les  verlus  acquises  aux  talents  naturels,  qu'ils 
dominent  dans  le  barreau  ,  et  qu'ils  fassent  revivre  dans 
nos  jours  la  noble  simplicité  d'Atbèues,  et  rUeurcuse 
fécondité  de  l'éloqu  nce  de  Konie. 

0  Mais  si  les  premiers  rangs  sont  dus  à  leurs  grandes 
qualités,  on  peut  vieillir  avec  linnneur  dans  les  seconds, 
et,  dans  cette  illustre  carrière,  il  est  glorieux  de  sui 
vre  ceux  même  (ju'on  n'espère  pas  d'égaler. 

11  Disons  enfin ,  à  la  gloire  de  votre  ordre ,  que  l'élo- 
quence même,  qui  paroit  son  plus  ricbe  ornement,  ne 
vous  est  pas  toujours  nécessaire  pour  arriver  à  la  plus 
grande  élévation;  et  le  public,  juste  estimateur  du 
mérite,  a  fait  voir,  par  d'illustres  exemples,  (lu'ilsavoit 
accorder  la  répulation  des  plus  grands  avoeals  à  ceux 
qui  n'avoicnt  jamais  aspiré  à  la  gloire  des  orateurs, 

»  La  science  a  ses  couronnesanssi  bien  que  l'éloquence. 
Si  elles  sont  moins  brillantes,  elles  ne  sont  pas  moins 
solides;  le  te nqis ,  qui  diminue  l'étlat  des  unes,  aug- 
mente le  prix  des  autres.  Ces  talents,  stériles  pcudaiil 
les  preniièiTs  années  ,  rendent  avec  usure,  dans  nu  âge 
plus  aiancé ,  ce  (pi'ils  r<  fusent  dans  la  jeunesse ,  et  vo- 
tre ordre  no  se  vante  pas  moins  des  grands  lionnues 
qui  l'ont  enriilii  par  leur  érudition ,  que  de  ceux  qui 
l'ont  orné  par  leur  éloi|uenee. 

>  C'est  ainsi  que,  pardesroutesdifférentes.  mais  tou- 
jours également  assurées,  vous  arrivez  à  la  même  gran- 
deur ;  et  ceux  (|ue  les  iiio;  eus  ont  séparés  se  réunissent 
dans  la  fin. 

D  Parvenus  i'i  celte  élévation  qui,  dans  l'ordre  du  mé 
rite  ,  ne  voit  rien  au-dessus  d'elle,  il  ne  vous  reste  plus, 
pour  ajoiiler  un  diinii  r  caractère  à  votre  indépendance, 
que  d'eu  rendre  liomiuage  à  la  vertu  de  qui  vous  l'aviz 
revue. 

»  L'homme  n'est  jamais  plus  libre  que  lorsqu'il  assu- 
jettit ses  passions  à  la  raison ,  et  sa  raison  A  la  justice. 


Le  pouvoir  de  faire  le  mal  est  anc  imi>crrectioD  et  non 
pas  un  carac'.ère  esscnlii  I  de  noire  liberté,  el  elle  ne 
recouvre  sa  véritable  grandeur  que  lorsqu'elle  perd 
celte  triste  capacité  qui  est  la  source  de  toutes  les  dit- 
grixes. 

»  Le  plus  libre  et  le  pins  indépendant  de  tous  Icsétrei, 
n'est  tout-puissant  que  pour  (aire  le  bien;  son  pôuruir 
infini  n'a  point  d'autres  bornes  que  le  mal. 

»  Les  plus  nobles  images  de  la  Divinité,  les  rois ,  que 
l'Ecriture  appelle  les  Dieux  de  la  terre  ,  ne  sont  jamais 
|>lus  grands  que  lorsqu'ils  soumettent  toute  leur  grau- 
deur  à  la  justice,  et  qu'ils  joignent  au  litre  de  maître 
du  monde  celui  d'esclave  de  la  loi. 

•  Dompter  par  la  fore*  des  armes  ceni  qni  n'ont  pu 
soulfrir  le  bonheur  d'une  paix  que  la  seule  modération 
du  vainqueur  leur  avoit  accordée  ;  résister  aux  efforts 
d'une  ligue  puissante  de  cent  peuples  amjurés  contre 
sa  grandeur;  forcer  des  princes  jaloux  de  sa  gloire 
d'admirer  la  main  qui  les  frappe ,  el  de  louer  les  verlus 
qu'ils  haïssent;  agir  également  partout,  et  ne  devoir 
ses  victoires  qu'il  lui  même,  c'est  le  portrait  d'un  héros, 
et  ce  n'est  encore  qu'une  idée  imparfaite  de  la  vertu 
d'un  roi. 

a  Etre  aussi  supérieur  A  sa  victoire  qu'à  ses  ennemis, 
ne  combattre  que  ponr  faire  triompher  la  religion  ,  ne 
régner  que  (iour  couronner  la  justice,  donner  à  ses  dé- 
sirs des  bornes  moins  étendues  que  celles  de  sa  puis- 
sauce,  el  ne  faire  connoiire  son  pouvoir  à  ses  sujeis 
que  p:ir  le  nombre  de  ses  bienfaits;  être  plus  jaloux  du 
nom  de  père  de  la  patrie  que  du  titre  de  conquérant, 
et  moins  sensildc  aux  acclamations  qui  suivent  ses  triom- 
pher qu'aux  bénédictions  du  peuple  soulagé  dans  la 
misère,  c'est  la  parfaite  image  de  la  grandeur  d'un 
prince,  c'est  ce  que  la  Franco  admire,  c'est  ce  qui 
fait  son  indépendance  dans  la  guerre,  el  qui  fera  un 
jour  son  bonheur  dans  la  paix. 

»  Tel  est  le  pouvoir  de  la  vertu  ;  c'csl  elle  qui  fait 
régner  les  rois,  qui  élève  Its  einjiiris,  et  (|ui ,  dans 
toutes  sortes  d'états,  ne  rend  rhomme  parfaitenuiil 
libre,  que  lorsqu'elle  l'a  rendu  parlailemeat  soumis 
aux  lois  de  son  devoir. 

•  Vous  donc,  qui,  par  une  heureuse  prérogative, 
a\ez  re^'U  du  Ciel  le  riclie  présent  d'une  entière  indé- 
pendance, conservez  ce  précieux  trésor,  et  si  vous  éles 
vérilalilemenl  jal  jux  de  votre  gloire ,  joignez  la  liberté 
de  votre  cœur  il  et  Ile  de  votre  profession. 

•I  Moins  domines  par  la  tyrannie  des  passions  que  le 
commun  des  lioiunies,  vous  êtes  plus  esclaves  delà 
raison  ,  et  la  vertu  ac(|uiert  autant  d'empire  sur  vous 
(juc  la  fortune  en  a  perdu. 

•  Vous  marchez  dans  une  route  élevée,  mais  envi- 
ronnée de  précipices ,  et  la  carrière  où  vous  ourcz 
est  marquée  par  les  chutes  illiisires  de  ceux  qu'un  sor- 
dide intérêt  et  un  amour  dérègle  de  leur  indépendante 
a  préiipités  du  comble  de  la  gloire  à  laquelle  ils  étaient 
|iarvenus. 

n  Les  uns,  indignes  du  nom  d'orateurs,  ont  fait 
de  l'éloquence  un  art  mercenaire,  el  se  réduisant  les 
premiirs  en  ser\itudc,  ils  ont  rendu  le  plus  célèbre 
des  étals  esclave  de  la  plus  ^servile  de  toutes  les  pas- 
sions. 

•  Le  public  a  méprisé  ces  dnies  vénales ,  cl  la  perle 
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do  leur  Torlunc  a  616  la  juile  punition  de  ceux  qui 
avuiciit  «ncrifli'  loiilc  leur  cloiie  A  l'iiiarice. 

•  D'mitrPi,  intonkililt's  à  rniiiour  des  richcsiei,  n'ont 
|iii  tUrc  iiiaili'o  ilVui-iiii'iiir.i.  Leur  esprit,  inc.ipalile 
de  ditciplinc  ,  n'a  jamais  pu  plier  tous  le  juug  de  la  rt>- 
(tlc.  Non  conteiiti  de  ni(^riter  reitime,  ili  ont  toulu 
l'enlever. 

••  Flatti'i  pnr  la  crniulriir  de  leur  premier  lucc'v , 
Ih  ne  «ont  aiiénienl  peiiundé  ipie  la  fcirce  de  leur  élo- 
quence piiiifoit  ^Irc  lupr'rieure  A  l'aulorili!  de  la  lui. 

•  .SinKullen  dam  leurs  décision!,  pleini  de  jalouse 
contre  leuri  conrH'reu  ,  de  durelc'  pour  leurj  clienU  , 
de  nu^pris  pour  tous  lia  honini'i,  ils  orjl  Tut  mlieler 
leurs  vciin  et  leurs  cuiaeils  au  prii  de  toute  la  liizarrc- 
rie  d'un  etpril  i|ui  uc  counoit  d'autres  racles  que  1rs 
Miouveuirnis  iueKaiii  de  sou  humeur,  et  les  saillies 
deréKices  de  son  iin.'ifjinalion. 

•  Quel(|iio  Krauile  réput:ition  qu'ils  aient  acquise 
par  leurs  lalenti  eitraoïdiuaircs,  la  |;liiire  lu  plus  so- 
lidi'  a  niao(pii' A  leurs  Irasaiii;  s'ils  ont  pu  dominer 
sur  1rs  esprits  ,  ils  n'ont  jiimnis  pu  se  rendre  uinitres  des 
co'urs.  Le  pnlilic  admirait  leur  Cloiueure,  mais  il 
craignait  leur  c.iprice  ;  et  tout  ce  ipu-  l'on  |ieut  dire  de 
plus  favoral)le  p<inr  eni ,  c'est  ipi'ils  ont  eu  de  fraudes 
i|ualit(.'s,  mais  qu'ils  n'ont  pjs  ete  ilc  grands  liommis. 

•  Oaiguez  ces  eicniples  fameui ,  et  ne  vous  llattez 
pas  de  pouvoir  jouir  de  la  V('rit:dile  lil>ert<>  A  laquelle 
Vous  aspirez  ,  si  vous  ne  nu^rilr/.  ce  lH)nlicur  par  lu  par- 
fait accomplissement  de  vos  devoirs. 

•  Vous  (Hes placés,  |Hiur  le  liien  (Uililic,  entre  le  tii- 
nudle  des  passions  humaines  et  le  troue  de  l.i  justiro  ; 
vous  portez  ,'i  .ses  pieds  les  V(eii\  et  les  jirijres  des  peu- 
ples; c'est  par  vous  qu'ils  reçoivent  ses  dérisions  et  ses 
oracles;  TOUS  êtes  éR^denienl  redevables  et  aui  juges 
et  A  Tos  parties  ,  rt  c'est  ce  douhie  engagement  qui  est 
le  principe  de  toutes  vos  oliligatiiuis. 

>  Ilespeclez  l'empire  de  la  loi ,  ne  la  Taltes  jamais 
servir,  par  di'S  ciuileurs  plus  ingénieuses  que  solides, 
aiu  intérêts  de  vos  rlienls  ;  soyei  prêts  de  lui  sacriller 
non-seulement  vos  liiens  et  votre  forliinr ,  mais  ce  que 
vous  avez  de  plus  précicui ,  votre  gloire  et  votre  répu- 
tation. 

t  Apportez  au<  ronriiuns  da  barreau  un  amour  de 
la  justice  di|;ne  des  plus  grands  magistrats;  consacrr/ 
a  ^on  service  tonte  la  grunleur  de  votre  ministère  ,  et 
n'approi'liez  jamais  île  ce  tribunal  auguste,  le  plus  no- 
li'e  séjour  qu'elle  ait  sur  la  terre  ,  qu'avec  un  saiul  res 
peet  qui  vous  inspire  des  pensées  et  des  scnlinients 
iiussi  proportionnés  A  la  dignité  des  juges  qui  vous- 
écoutent ,  qu'à  l'imiNvrlanco  des  sujets  que  tous  \ 
trailri. 

«  \'ous  ne  devez  pas  moins  de  Ténéralion  ant  minis- 
tres dé  la  justice  qu'A  la  justice  même;  travaillez  A  mé- 
riter leur  estime  ,  eonsidérez-lés  connue  les  vérilables 
distributeurs  de  celte  gloire  parf.iite  qui  est  l'olijet  île 
vus  désirs,  et  regardez  leur  approbation  comme  la 
plus  solide  rccomprnse  de  vos  Irnv.  u\. 

»  légalement  élevés  au  dessus  des  passions  et  de»  pr»'- 
jugés,  ils  sont  orcoutumes  A  ne  donner  U-ur  siilfrage 
qu'A  la  raisiui .  et  ils  ne  rornieni  leur  jugement  que  sur 
la  lumière  toujoui-s  pun>  de  la  sinq>le  vérité. 

t  S'ils  sont  euciire  susceptibles  de  qurl>|uc  pi^vcn- 


I  tion ,  c'est  de  ce  préjugé  avautageux  que  la  probité 
ri'cunnue  de  l'avocat  fuit  naître  rn  faveur  lir  si  partie. 
.Servez-Tiuis  de  cet  innocent  artifice  pour  cuudiier 
I  leur  allenliuii  et  pour  attirer  leur  confiance. 
I  >  Ne  vous  llaltrz  jimais  du  niullieureui  honneur 
I  d'avoir  obscurci  la  veiité;  et,  plus  srnsibin  aut  inté- 
{  rets  de  la  justice  qu'au  drsir  d'une  vaine  reputalioo  , 
i  cherchez  (ilutol  à  laire  parailr"  la  boule  de  Tutrc  cause 
!    que  la  grandeur  de  votre  esprit. 

n  Que  le  zMe  que  vous  appurterr-z  k  la  dé'ense  de 

I    vus  clients  ne  soit  pas  capable  de  vous  rendre  les  mi- 

j    iiislres  de  leurs  passions  rt  les  organes  de  leur  inali- 

gnite  MTrtIc ,  qui  aime  niiruv  nuire  auv  autres  que 

d'eirc  utile  A  soi-iiirnir,  et  qui  est  plus  orcupec  du 

désir  de  se  venger  que  do  soin  île  se  di-fendrr. 

>  Quel  caractère  peut  être  plus  imligne  de  la  gliilrr 
I  d'un  ordre  qui  met  tout  son  bouli<  iir  dans  son  iude- 
,  pendance ,  que  celui  d'un  homme  qui  est  toujours 
:  iigité  par  les  mouvements  eniprunbs  d'une  passion 
étrangère ,  qui  s'apaise  et  s'irrite  au  gré  de  sa  partie, 
;  et  dont  l'éloquence  est  l'esc'ave  d'une  e\|iressiou  satiri- 
'  i|Uc  qui  h'  rend  toujours  odicuv  et  souveul  méprisable 
I    a  cent  mêmes  ijui  lui  applaiidis-sentiT 

•  Kefus.  z  a  vus  partie»,  refus<  zvous  A  vous-n:êmes  lé 
j    plaisir  inhumain  d  iitie  lU^lamation  injurieuse  :  bien 

iiiin  de  vous  servir  il' s  armes  du  meu-onge  «t  de  laça 
,    loinnis,  que  votre  delicalewe  aille  jusiju'a  suipriiiier 
même  des  reproches  véritables,  lorst|u'ils  ne  fout  que 
blesser  vosadtersain  s  sans  être  utiles  a  vos  parties;  ou  si 
I    leur  intert't  TOUS  force  A  1rs  e\plii|urr,  que  la  retenue 
i    avec  laquelle  vous  1rs  proposerez  suit  une  preuve  de 
leur  Térilé,  et  qu'il  paraisse  au  public  que  la  nécessité 
de  votre  devoir  vous  arnclie  avec  peine  ce  que  la  mu- 
ilératiou  do  votre  esprit  souhalteroit  de  |H)uvuir  diui- 
luuler, 
I        •  Ne  soyez  pas  moins  éloignes  de  la  liasse  timidité 
d'un  silence  permcieiiv  A  vcs  parties  que  de  la  licence 
.iveugle  d'une  satire  criminelle;  que  voire  caractère 
soit  toujours  celui  d'une  généreuse  et  sage  liberté. 

•  Que  les  foihies  et  les  mallicurrui  truuvmt  dans 
votre  voit  un  asile  assure  couIit  l'opjircssiou  1 1  la  vio- 
lence ,  et  dans  ces  occasions  dangereuses ,  où  la  furlune 
veut  éprouver  ses  forces  contre  votre  vertu  ,  montrez  • 
lui  que  vuns  êtes  non-seulement  arfranclùsdcson  pou- 
voir ,  mais  supérieurs  A  s.i  domna  ion. 

•  Quand ,  après  avoir  pa<se  |>ar  les  agilatinns  et  les 
orages  du  Iwrreau  ,  vous  arrivez  cnlln  A  ce  p-rt  heu- 
reux où  ,  supérieurs  a  l'envie ,  vous  jouissez  rn  sùreltf 
de  toute  votre  réputation  ,  c'est  le  ti'uips  où  votre  li- 
berté refoil  un  nouvel  arrroissemrnt ,  et  où  tous  devea 
en  faire  un  nouveau  sacrifice  au  bien  (MiNic. 

>  Arbitres  de  toutes  les  lannllis ,  juges  vulontaires 
des  plus  célèbres  dilierends ,  tremblez  A  la  vue  d'un  si 
saint  ministère,  et  craignez  de  vous  en  rendre  indi- 
gnes en  conservant  encore  ce  zèle  tnqi  ardent ,  cet  es- 
jint  do  |>arti ,  celte  prévrolion  autrel>iu  nécessaire 
jKvur  la  défense  de  vos  clients. 

>  Laissez ,  en  quittant  le  barreau  ,  res  annes  qui  ont 
remporté  tant  de  Ticloirrs  dans  la  i  arrière  de  l'élo- 
quence ;  onhlirz  cette  .irdeur  qui  vous  animoit,  lors- 
(lu'il  s'agi'soit  de  romliatlre,  et  non  pas  de  défiler  du 
pi  ix  ;  et  quoique  votre  autorité  ne  soit  fondée  que  sur 
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'  un  clinix  parement  volontaire ,  ne  croyez  pas  que  vo- 
tre siiffriiKi-  soil  ilii  à  celui  qui  vous  a  ctioisi» ,  et  soyez 
persuades  que  votre  minisière  n"est  clislinRué  de  celui 
des  juges  que  par  le  caractère,  et  non  par  les  obliga- 
tions. 

«  Sacrifiez  à  de  si  nobles  fonctions  tous  l<s  momcnls 
lie  votre  vie  :  vous  éles  conipliiijles  envers  la  pairie  de 
tous  les  lalenls  qu'elle  admire  en  vous  ;  et  tant  (|ue  vos 
forces  peuvent  vous  le  permettre,  c'est  une  espèce 
dinipi(Hé  de  refuser  à  vos  lonciloycns  uu  secours  aussi 
utile  pour  eu\  qu'il  est  glorieux  pour  vous. 

»  Knfin  si ,  dans  une  esirénic  vieillesse,  votre  santé 
affaiblie  piu-  les  efforts  qu'elle  a  (ails  p(nir  le  public  , 
ne  soulfre  pas  que  vous  lui  consacriez  le  reste  de  vos 
jours ,  vous  goùlerez  alors  ce  repos  durable ,  celte  paii 
intérieure,  qui  est  la  marque  de  l'innocence  et  le  prii 
de  la  sagesse  :  vous  jouirez  de  la  gloire  d'un  orateur 
et  de  la  traiiiiuillilé  d'un  plillosoplie;  et  si  vous  Hes 
attentifs  h  observer  le  progrfs  de  votre  élévation  , 
vous  reconnoitrcz  que  l'indeprndance  de  la  fortune 
vous  a  élevés  au  dessus  des  autres  hommes  ,  et  que  la 
dépendance  de  la  vertu  vous  a  élevés  au-dessus  de 
vous-méuies. 

»  Les  procureins  n'ont  pas  ra\antage  d'eiercer  une 
profession  si  éclatante;  mais  quelipic  dilference  qu'il  y 
ait  entre  leurs  fondions  et  celles  des  avocats,  ils  peu- 
vent s'iqipliijuer  les  mêmes  maximes,  et  s'ils  veident 
jouir  de  la  liberté  <iui  peut  convenir  à  leur  état ,  ils  ne 
doivent  la  clierclier  <|uc  dans  une  exacte  observation  de 
leurs  devoirs.  Ktre  soumis  à  la  justice,  et  fidèles  à  leurs 


parties,  c'est  à  quoi  te  rédniceot  toutet  leurs  obliga- 
lions.  Nous  voyons  avec  plaisir  l'application  qu'ils  ont 
donnée  A  la  réformalion  des  abus  qui  t'eloient  glissés 
dans  leur  corps,  et  nous  li>s  exhortons  à  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  éviter  les  justes  reproches  du  public, 
et  pour  mériter  cette  protection  fatorable  que  la  cour 
ne  refuse  jamais  à  ceux  qui  se  distiogoent  par  leur  droi- 
ture et  leur  capacité.  • 


<t(athien  Terrasson ,  élevé  an  collège  des  Jésuites  de 
I,;on ,  faillit  entrer  dans  le  sein  de  cette  société  cé- 
lèbre, qui ,  en  se  recrutant  de  l'élite  de  ses  disciples, 
perpétuait  ainsi  une  succession  de  membre»  éminenls 
qui  étaient  .'i  la  fois  pour  elle  un  ornement  et  un  appui. 

Devenu  avocat  au  parlement  de  Paris ,  le  27  mai 
lf>9l,  le  jeune  Terrasson  mérita  bientôt  une  réputation 
d'orateur ,  que  divers  discours  littéraires ,  composé» 
dans  l'intervalle  de  ses  occupations  judiciaires,  coiiroa- 
rureut  à  rehausser  encore  d'une  manière  éclatante. 

Aux  lalenls  de  l'avocat  et  de  l'homme  de  lettres.  Ter- 
rasson joignait  toutes  les  (jualiles  de  l'tiomme  de  bien, 
el  surtout  un  désintéressement  sans  exemple ,  vertu  qui 
devrait  toujours  être  inséparable  de  la  noble  professioa 
d'avocat. 

Né  le  13  août  1669 ,  à  Lyon  ,  il  mourut  à  Paris ,  âgé 
de  soiiaute-dix-sept  ans,  le  30  septead>rc  lï.yi. 
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—  1.1  HOMME  l'ni'iiMii-  ASSA!lsl^ï  REi'AitAlT  l•r..^r•»^T  t.i  piiorits  msTnt  IT  Al'  sijnr  dï  .<*  >io»t.  — 


On  a  tu  qurlqueroii,  dans  an  proc*»  criminoli  où  il  y  iTail  n»  corps  de  drlit ,  df»  innorrnlJ  im- 
niol('«  A  lie  fiiInlM  npparences.  VntirH-  pnr  le»  prpiitcs  \e»  ptin  s|i<^'ii-iurs ,  la  jiulirr  cIm  homnir»  •  ru 
iouvrnl  il  Ri'niir  des  oinps  quVIlo  avait  iMirliS  :  v»  fiinrjlrs  crn-uri  n'ont  ('It'  que  ln>p  fri'<|nrnlr« '. 
mm  ce  qu'on  nr  renroniro  (|u'uiio  fois  ilaiis  li-s  aininlis  rriiniiii'IlM,  r'cst  nnr  arctivalion  d'Iioniiriilc 
lnt<<nt(>o  Mins  corpi  de  dilit.  Celui  qu'on  .«ippos»-  tut'  s<'  montre  en  pulilic  el  est  reconnu  de  lout ;  le 
juge  devant  qui  il  se  prrti-nlc  pcrK'ïiTe  re|)endanl  dans  l'instnirtion  du  pmc*»  ,  el  pn'lrnd  que  wl 
homme  n'est  qu'un  rantônie  ,  qu'une  illusion'.  Kveiiiple  unique  de  la  plus  i*lranBe  pn'iention  qui  ic 
soit  jamais  enqMinV de  l'esprit  luunain ,  cl  qui  doit  len ir  de  liçim  H  l'orRueilleuse  ti'merile  de  set  ju- 
Henienls. 

LouIh  de  la  PltardiJTe,  sieur  de  Rfluchel,  (<lail  un  Kentilhnmmc  d'une  nob'esse  ti*».anrienne , 
mai»  d'uiu-  fortime  |xni  ronsidi'ralile.  I,a  suerevsion  de  son  pi^re,  pariagiV  entre  Iroi»  friTes  dont  il 
tétait  le  cadet ,  lui  diinnait  4  peine  de  quoi  sulisister  aver  limineur  dans  sa  province.  Il  languissait 
dan.'i  la  plus  triste  position ,  lors<)ue  le  hasard  lui  flt  eonnallrc  la  dapie  de  Menou ,  Teuve  da  sieur  d« 
Bill)  ,  et  qui  p().u<'dait  une  petite  tene  dans  les  environs  de  Narlionne.  Il  parla  de  mariage;  ses  agr*- 
mrnls  personnels  ,  son  antique  uoIiUsnc  ,  avaient  Tait  impression  sur  le  orur  de  la  veuve  :  il  l'i'poata 
vers  la  lin  de  l'aum'e  JCK7. 

Celle  iminn ,  eonuncnc«'e  sous  d'Iieureni  auspices,  fut  bientôt  tronbU<c.  La  l'ivardifre  n'avait 
courtis(<  que  la  fortune  de  la  veuve;  une  fois  arrivi'  ii  son  but,  il  cessa  de  feindre  une  tendresse  dont 
il  avait  tral1ipi(>,  el  bientùt ,  A  son  tour,  sa  fenune  irritée  lui  rendit  avec  usure  l'indiltcrencc  qu'il  af- 
fectait |)0ur  elle. 

rcmlant  les  nombreuses  alisenees  de  s<vn  oiari  .  cpii  ('lait  oWIri',  comme  gentilhomme,  de  «c 
rendre  oii  le  scnice  du  roi  l'appclnil ,  lUc  s'iMait  \\w  nvi-c  Jean  Cban.>sl,  prieur  de  Mitera;  ,  voisin 
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et  cliapnlaia  ilu  clijtcau  de  Narboane.  Ce  prieur  lui  rendait  det  Tùites  assidues;  la  malice  pulillnoe 
ne  ni.iM(|ii;i  i)as  de  les  ciloumier.  Elle  sigaaia  plus  lard  le  prieur  comme  uo  des  auteurs  du  préteudu 
nicurlre  de  La  l'ivanlièrc. 

Il  y  a  des  reiiiiiies  qui  sivent  allier  la  vertu  avee  l'enjouemeot ,  cl  qui  ne  Irourent  cependant  pu 
{.'n'icc  auprès  de  ces  esprits  k'gers  et  envieux  toujours  portés  à  altaquir  leur  réputation  ;  mais  les  per- 
sonnes sensées  qui  étudient  leur  caractère  et  qui  les  suivent  dans  leur  conduite  savent  découvrir,  sous 
le  voile  de  la  frivolité,  les  principes  ini'liranlaliles  de  l'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  de  La 
l'ivardière  prèla  l'oriille  auv  propos  injurieux  qu'on  tenait  sur  sa  femme;  puis,  pour  ne  pas  jouer 
le  rôle  riilicule  li'uii  mari  jaloux  ,  on  pour  faire  diversion  à  ses  chagrins  domestiques,  il  quitta  toui 
b  coup  le  chiîiau  de  .>nrlionue,  el  se  mit  à  voyager. 

Un  soir  d'élé ,  tandis  qu'il  se  promenait  sur  les  remparts  de  la  ville  d'Auxerrc,  son  attention  fut 
attirée  par  un  groupe  de  jeunes  Mlles ,  au  milieu  desipiclles  il  en  distingua  une  à  son  air  modcsie  et 
plein  de  douceur  :  c'était  la  Bile  d'un  huissier  île  la  ville.  Son  père  venait  de  mourir,  ne  lui  laissaol 
pour  toute  fortune  (|u'un  nom  sans  tache  et  le  prix  de  sa  modique  charge.  La  Pivarilière  en  devint 
liienlot  cperdunierit  épris;  la  passion  l'emportant  sur  l'honneur,  il  consentit  non-seulement  à  épou- 
ser la  jeinie  or|ilieline,  mais  à  prendre  la  charge  d'huissier  que  lui  avait  léguée  son  père. 

Penilant  deux  .ins ,  La  l'ivardière  vécut  heureux  avec  sa  nouvelle  épouse  ;  tous  les  six  mois  il  se 
reiiil.iit  auprès  de  sa  première  lemme  ,  louchait  une  partie  des  fermages  ,  et,  après  avoir  fait  le  gcn- 
tilhoiinne  pendant  quelques  jours  à  son  chdteau  de  Narbonne,  il  revenait  au  plus  vile  faire  1  huis- 
sier dans  la  ville  d'Auxerre.  A  chacun  de  ses  voyages,  il  rencontra  toujours  chez  lui  l'abl  é  de  Miic- 
ray;  mais  la  jalousie  ne  pouvait  trouver  place  dans  son  cœur,  que  remplissait  un  nouvel  amour.  Sa 
fenniie  ,  de  son  coté  ,  ne  songi  ait  guère  ii  le  retenir  :  elle  se  hillait ,  au  contraire  ,  pour  l'éloigner 
|ilus  proniptenient,  de  lui  donner  île  l'argent,  sans  se  douter  qu'elle  cntrelenait  une  rivale. Ce  bon- 
lieur,  dont  nu  crime  était  la  source,  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Des  amis  imprudents  inslrui- 
sirent  la  dame  de  Menou  du  second  mariage  de  La  l'ivardière ,  sans  lui  désigner  le  lieu  où  ce  der- 
nier s'était  lixé.  Sa  vaniti^  blessée  se  réveilla  tout  ù  coup  :  elle  avait  pu  accepter  avec  résignation  son 
infortune  domestique;  elle  ne  put  supporter  sans  colère,  sans  désir  de  vengeance  peut-être,  l'in- 
sulte audacieuse  faite  à  ses  ilroiLs  les  plus  sacrés  :  elle  résolut  de  ne  plus  garder  de  mesuré. 

11  y  avait  peu  de  jours  qu'elle  était  instruite  de  la  vérité,  lorsque  La  Pivardière  partit  d'.\oxerre 
pour  se  rendre  A  Narbonne.  Il  y  arriva  le  jour  de  la  fêle  de  Notre-Dame  d'août  11.97.  Une  brillaule 
société  était  réunie  dans  la  principale  salle  du  château;  la  femme  de  La  Pivardière  avait  voulu  célé- 
brer par  un  grand  rep.as  la  solennité  du  jour.  La  vaste  salle  retentissait  des  éclats  bruvants  de  la  joie 
des  convives,  lorsque  La  Pivardière  se  présenta  sur  le  seuil  de  la  porte  :  il  n'était  pas  attendu.  Un 
silencieux  étounenicnt  accueillit  d'abord  son  arrivée  ;  puis  chacun  se  rappela  le  rôle  qu'il  avait  à 
jouer.  On  le  complimenta  bruyamment  sur  son  heureux  retour ,  le  prieur  de  Miicray  surtout  se  dis- 
tingua de  tous  les  convives  par  ses  protestations  d'amitié.  Seule,  la  dame  de  La  Pivardière,  dont  le 
cœur  était  ulcéré  par  le  seuliment  de  l'affront  qu'elle  avait  reçu  ,  resta  immobile  à  sa  place,  et  n'ac- 
cueillit son  mari  qn'avec  les  signes  de  la  pins  grande  froideur.  «  Kh  quoi  !  dit  une  des  convives ,  est- 
ce  ainsi  qu'on  reçoit  un  mari  absent  depuis  si  longtemps?  —  Je  suis  son  mari,  répond  La  Pivar- 
ilière; mais  je  ne  suis  pas  son  ami.  i  II  se  tut  ensuite,  et  se  mit  à  table;  mais  le  sombre  accueil  qu'il 
avait  reçu  abrégea  ce  repas,  dont  la  joie  avait  disparu.  A  peine  fut-il  fini  que  tous  les  convives  se 
retirèrent ,  laissant  le  mari  seul  avec  sa  feimne.  Klle  garda  d'abord  un  morne  silence,  et  tandis  qu'il 
lui  ilematidalt  la  cause  de  si  froideur  et  de  son  mépris  :  t  Va  ,  lui  dit-elle  avec  l'acceut  de  la  colèrt' , 
va  vers  la  nouvelle  femme  qui  le  possède  ,  et  deinande-lui  la  cause  de  ma  froideur  et  de  mon  indi- 
gnation, i  F.ii  vain  La  l'ivardière  se  répandit  en  protestations  de  tendresse  et  de  fidélité;  il  ne  fit 
qu'irriter  de  plus  en  plus  une  femme  qui  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  qu'une  antre  possédât  le  cœur 
du  mari  qu'elle  n'aimait  pas. 

La  lassitude  du  sieur  La  Pivardière  finit  bientôt  celte  querelle  :  il  demande  à  se  coucher.  La  dame 
de  La  Pivardière  sort  de  sa  chambre  ;  elle  fait  enfermer  une  petite  servante  sous  clef,  clic  emmène 
les  deux  antres ,  avec  sa  fille  et  son  lils ,  dans  une  chambre  haute  qu'ils  n'avaient  pas  l'baliiiude  d'oc- 
cuper. 

Les  enfants  se  couchent  ;  la  mère  attend  pour  descendre  qu'ils  soient  ondonnis  ;  clic  ferme  i  clcfla 
porte  de  leur  cliamlur.  On  entend  du  bruit  à  l'une  des  portes  du  clnlteau  :  une  des  servantes  v  court  ; 
celui  qui  frappait  demande  si  le  sieur  de  La  Pivardière  est  venu;  on  lui  répond  qu'il  est  arrive  :  il 
s'en  va  aussitôt!... 

Le  jour  commence  à  paraître;  on  ne  relrouve  p  liut  le  sieur  de  La  Pivardière  :  une  mort  funeste 
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un  une  Tiillo  pr^ipilt'o  l'avait  démlu^  sut  ycui  do  sa  raiiiille.  La  iiK'diuiicp,  Iciujoan  pr^le  à  intm- 
tiT  de  noiiviaiii  criiiirs,  fiiil  rinitrc  ilo  !>iiii|i^'<ini  tur  le  liinliril'uii  ilifiart  li  tiiliit  cl  li  p<-u  «raiwiii- 
ljlal)lc.  I.o  ciiiiduilc  tic  la  daiiir  de  I.a  l'Ivardlorc,  la  rmitli'ur  pour  tiin  iinri ,  leur  dlti>iuii  trop 
coDDUC  du  public,  do  iiidico*  niurti,  maii  i|ui  paraiuairol  alors  Ir^s-pui-uiitt;  no  omp  de  ruiil  et 
une  Toit  plaintive  enlendue  pendant  la  nuit ,  du  traces  de  sanK  trouti'oii  dans  la  rlianibri-,  d  qui 
(.enililnirnt  dcninnclrr  tcnRranre  cnnlrc  la  ilnnie  de  La  Pitardi^re;  le  clirrnl,  le  manteau,  l(i|;u^- 
très  de  son  mari ,  tus  A  INarlionne  depuis  sa  rcirailenu  sa  mort ,  lonl  senilileronflrnier  le>w>u|)Çon«. 
Le  bruit  public  devirnt  son  premier  délateur;  elle  d'  meure  Irancpiille  p<ndanl  i|Uel(pie  temps  ,  au 
milieu  de  ci  s  arensations  ipie  In  proyinceronituecivait  à  former  routre  elle,  S4>ili|iie  le  lemnienage  de 
sa  conscience  lui  eut  inspire  cette  ferniete ,  soit  ijue  le  crime  ei'il  \uulu  eiiipruutcr  en  elle  Ira  drtuin 
de  rinnuo-oce. 

Ce  fut  dans  ers  circonstances  qnc  le  ministère  public  commença  h  tVIeter  coaire  !a  dame  de  I^i 
I>i\arili<>re  :  on  laiiva  un  ili'eiel  ciinire  elle,  contre  ses  enf-inls,  coiitn-  »  »  sertileiirs  et  ses  scr- 
Tantes.  Les  preuves  semlilent  croître  tous  les  jours;  le  ju|>e  u-  trnmporte  dans  la  maison  de  Nar- 
lionnc  :  il  Iroine  une  pailbisse  encore  teinle  d'un  sang  mal  effart' ,  il  en  suit  I  s  Irares,  il  lc>  retrouve 
empreintes  «ur  le  lit  et  dans  dilli'iTnl<>  endroits  de  la  rhand>re;  il  descrml  dans  In  rave  |>our  ><  - 
riner  lei  indications  de  (pielques  ti'niuins  qui  prétendent  avoir  entendu  dire  tpie  le  eorj's  de  La 
Pivardit-re  y  avait  Hv  diiposi'.  Le  juRC  y  ImuTe  une  fosse  lon|!uede  tnM»  pieds  et  pmfnndc  d'un  pied 
et  demi ,  et  <|iii  semble  avoir  pu  s<Tvir  a  l'usage  funevie  dont  |iarlent  les  témoins. 

(ie  procts-vriluil  fortilic  les  soii|>^'oiu  ;  les  iiouveaui  tf'moiiu  tjue  l'on  entend  le*  lURmenlenl ,  et 
enlln  le»  interrogabiire.s  îles  deus  servantes  de  nudanie  de  Ij  l'ivardiére  sendiirni  les  jnsliller  rii- 
liéremenl  et  les  iMirIrr  au  dernier  de(!re  d'evidenee.  Osdiuilllbs,  avant  eie  arnMCi's  ,  firent  une 
liistoirc  pr(H:ise,  cirroiist'uiriee  de  l'assassinat  pretuidu.  La  preniiire,  i|ui  l'iait  lillrule  de  sa  mal-  i 

tresse,  dCclare  i|ue  relle-cl  ('biiKiia  totu  cent  i|ui  lui  (Niuvaient  tHre  sus|)eetj,  qu'elle  intrtMluisitdeui  i 

valets  du  prieur  de  Miicray  dans  la  cliandirc  de  son  mari  ;  que  c^<s  valels  l'assassinèrent  la  nuit. 
L'autre  servante  dr'clare  cju'on  l'avait  éloiKn(?e ,  el  (pi'elle  arriva  I  irs'iu'oo  aciievait  de  loer  son  i 

maître.  Kiilln  la  illle  <ln  sieur  de  La  Pivnrdière ,  il;j(V-  de  neuf  ans  ,  dCfHKa  qu'elle  avait  enleiidu ,  au 
milieu  de  la  nuit ,  la  voit  de  son  |><'re  cpii  criait  :  •  Ah  '.  mon  Dieu  ,  avez  pilie  de  moi  '.  •  | 

L'une  lies  deux  s«'rvanles ,  tonilH-e  malade,  renouvelle  sa  déclaration  au  lit  de  la  mort ,  et  Je-  I      1 

siRnc  ptriiculièremeut  le  prieur  de  Miieray  comme  a>mplice  du  meurtre.  Le  prieur  r*t  irrite;  | 

ou  le  confn>ntc  aui  deui  s<'rtantes  ,  ipii  hésitent ,  balbutient ,  dc^savouent  devant  lui  tout  ce  qu'elles  ' 

avaient  alli-sti' soleiinellrnienl.  Klles  divut  (pr<lles  ont  ei^i'  aux  menaces  du  procureur  du  roi,  et  | 

qu'elles  se  sont  biisse  surprendre  leui-s  pri>r)Sleiilesdi'claralions.  Mais  h  (leine  le  (rieur  es;-il  <'loi){n^ 
qu'elles  reviennent  sur  leur  leirnrtalioii ,  demandent  une  nouvelle  confronlatinn ,  et  soutiennent  au 
prieur  tous  les  fails  qu'elles  venaient  de  nier. 

rendant  qu'on  cherche  A  l'talilir  p,vr  des  preuves  cerlaines  la  mort  d  i  sieur  La  l'ivardiére ,  celui- 
ci  donne  (ont  A  coup  dii  preuves  non  moins  irrik'nsabln  de  son  evistence. 

IMuNienrs  témoins  di'clarenl ,  les  uns  dev.inl  un  notaire,  les  autri-s  devant  le  Iwiilli  d'Erli ,  que  le 
sieur  de  La  l'iv.irdiere  si'Iait  monirt'  le  17  et  le  19  août  A  (:ii;lle.iuroui  et  A  hsoudun  ,  c'esl-a-dire 
qu'il  el«il  vivant  deuv  ou  (rois  jours  nprj-s  son  nsv  ssiiinl  préirndii.  Alors  la  dame  de  Li  l'ivaiili6r« 
pn'srnle  uni'  re<|uèle  pour  qu'il  loi  soit  permis  il'intornier  des  bruits  caloniiiiiuv  dont  elle  <tait  vic- 
time, r.lle  se  pri'senle  devant  le  lieutenant -peneral  de  Romurantin  ;  elle  oblient  de  lui  une  |>ernii*- 
sion  de  laire  rechercher  le  sieur  de  La  l'ivardii're,  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  devant  le  magis- 
tral ,  pour  tMre  dresse  procés-Terl>al  de  son  eiislenre. 

Lu  silence  de  deui  mois  avait  fait  oublier  celle  pnH'«'dure ,  lor»|ue  le  sieur  de  La  PivardiCre  pa- 
rai! A  Itomuranlin  ,  non  avec  les  inanpies  apparenli  i  d'un  niininc!  qui  n'ose  souleoir  les  re^ardv 
de  1.1  jnsiire,  el  qui  craint  la  piiniiiiui  retirvee  A  siui  double  niuria|{e,  luaii  avec  tout  l'eitcrieur 
d'un  innoeenl  qu'on  ramène  en  Irioinplie. 

Les  accuses  demandent  alors  qu'il  soit  confronti^  avec  les  deui  tervanles  emprisonnées.  Cellet-ci 
di'rlaieiU  ne  |>as  le  reconnaiire ,  el  les  doutes  renaissent.  Le  procun-iir  du  roi  retlame  rnrrat.ition 
«le  ce  peisonn^iRe  nivsICi  ienv.  t/est  le  seul  moven  de  di^-ider  enfin  sa  qu  dite  et  de  confondre  lini- 
(hislure.  Mai.s  le  lieiileiianl-eriniinel  de  Homoraiitin  re|HMis.«e  la  demande  du  prtKunur.  La  Pivar- 
dii-re  redevient  un  iHre  au»!  incertain  que  (var  le  p.iss('.  K.lranue  mvsli're  ! 

Rienli\l  la  cour  ordonne  que  le  proci'ssera  fiiil  au\  arciisés.et  que  t  Ji  l'ivardiiTcser»  apprehrniM 
au  eorp.s  partout  où  on  le  rencontrera.  M.-iis  voici  qu'un  evciiemeni  inalleudii  vient  encore  déjouer  ' 

la  prudence  île  cet  arrv'l. 

^.      I 
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Celui  dont  on  ai  ait  juS'|u'alort  coutesié  l'exiitence  parait  cliez  le  procureur  de  Romoraolin,  et 
lui  (U'Clarc  tun  (louhlc  mariage.  Ce  o'est  plus  un  vain  iiuni  deslioéi  piiiucr  la  curiuMtë  publique  i 
o'c^t  un  vérilulile  L;i  l'iiardirre  qui,  prutéyv  par  un  sauf  conduit,  \ieul  eniju,  par  ses  ateui ,  taiit- 
laiiT  a  la  justice. 

Il  liinnc  d'aliord  opposition  à  l'arrdt  intervenu  contre  lui;  il  joint  à  celte  opposition  une  rtqaMe 
civile ,  il  demande  qu'il  soit  procédé  à  sa  reconnaissance  ,  ataiit  de  paiscr  outre  à  l'instruction  de 
cette  singulière  afiaire.  C'est  dans  cet  état  de  la  cause  et  sur  celte  seconde  instance  que  d'Agueaeau 
prononva  le  premier  dis  deui  plaidours  dont  nous  allons  donner  des  fragmenls. 


MESSIlilURS  , 


ous  VOUS  avons 
exposé  l'éiat 
fie  celle  gran- 
de affaire,  di- 
;;ne,  parsasin- 
l  ;;ularité  ,  de 
^Q  l'allenle  et  du 
concours  du 
public  ,  mais 
encore  plus  di- 
gne par  sa  difficulté  de  toute  l'application  de 
la  justice. 

Kst-il  ntjcessaire  aprt's  cela  d'entrer  dans 
une  répétiiioii  exacte  des  moyens  f]ue  le 
grand  défenseur  '  du  prétendu  de  l.a  Pivar- 
dière  vous  a  proposés?  Les  impressions  de 
celt(!  elo(iuencc  mâle  et  >-igoureuse,  (jui 
semble  se  surpasser  elle-même  tous  les  jours, 
sont  irop  forles  et  irop  durables  pour  avoir 
besoin  d'être  rcloucliées.  Vous  vous  souvenez 
encore  ,  messieurs,  de  la  véhémence  et  de 
la  solidité  avec  laquelle  on  vous  a  dit  d'abord 
que  cette  cause  étoil  moins  celle  de  Louis  de 
La  Pivardicre  que  celle  de  la  justice  et  de  la 
vérité;  que  tout  le  public  sembloil  élie  de- 
venu le  protecteur  de  la  partie  de  M^  Nivelle 
et  pieiidre  aujourd'hui  rc(|uèle  civile  pour 
lui  ;  (pic  suit  ([ue  l'on  examine  ré(|uité  natu- 
relle ,  soit  que  l'on  consulte  l'autorité  des 
lois  rouiaines ,  la  reconiioissancc  ipi'il  de- 
mande est  aussi  favorable  (jue  hgiiime. 

L'équité ,  disons  même  la  raison  el  la  jus- 
lice,  siiulfrenl-(  lies  (pie  l'on  informe  de  la 
mort  d'un  hoiiime  ([ni  se  lepréseule  comme    1 

'  M"'  Louis  Nivelle-  I 


vivant  ;  que  l'on  fasse  une  inslruclion  vaitte, 
inulile,  illusoire,  indigne  de  la  sagesse  des 
juges,  contraire  ù  celte  compassion  que  la 
plus    sévère  justice   ne   rougit  pas  d  avoir 
|>uur  des  accuses  (|ui  peuvent  être  innocents'.'' 
Laissei'cz-vous  gémir  ces  innocenta  dans  h  s 
l'ers  el  dans  l'horreur  de  la  prison  pendant 
le  cours  incertain  d'une  longue  procédure? 
Qui  osera  rf'pondre,  penilanlce  temps.de  la 
duiée  de  celte  vie  si  précieuse  ,  à  lai|uelle 
seule  le  salut  ou  la  perte  des  accusés  sem- 
ble nécessairement  attaché?  et  si  un  évene- 
menl  faial  leur  enlève  leur  libérateur,  seront- 
ils  réduits  à  clieich  r  peut-être  inutilement 
dans  la  mémoire  des  hommes,  des  preuves 
souvent   incertaines  el   toujours   foiblcs  el 
chancelantes  de  son  existence!  Quel  regret 
la  justice  elle-même   n'auroit-elle  pas  alors 
d'avoir  différé  d'un  moment  à  s'insliuire 
d'un  fait  qui  s'offroit,  pour  ainsi  dire,  de  lui- 
même  à  ses  yeux  ,  (|ue  l'on  pouvoil  non-seu- 
lement prouver ,  mais  voir ,  mais  toucher , 
mais  sentir  et  s'en  convaincre  par  soi-même! 
Pourra-t-on  soutenir  ici  (juc  le  crime  soit 
certain?  et  comment  le  pi  ouvera-l-on  ?  Sera- 
ce  par  des  indices  suspects ,  incertains ,  é(|ui- 
voques,  tpie  la  malice  des  juges  ou  le  caprice 
du  hasard  a  Icméiaiiemenl  rassemblés  pour 
répandre  quelques   nuages  sur  l'innocence 
des  accusés?  Sera-ce  sur  le  témoignage  de 
deux  seivaules?  M  lis  il  faudroit  donc  ou- 
blier ([ue  ces  deux  servantes  se  sont  rétrac- 
tées ;  que  rassurées  par  la  présence  du  sieur 
de  .Mizeray  ,  elles  ont  rendu  un  témoignage 
éclatant  à  la  vérité,  qu'elles  ont  dévoile  la 
calomnie,  la  prévarication  de  leurs  juges; 
(]u'ellcs  onl  rcvdé  ce  secret  qu'elles  espe- 
roicnl  il'ensevelir  dans  un  éternel  oubli ,  cl 
qu'elles  ont  déclare  à  la  face  de  la  justice  , 
que  lous  les  faits  dont  elles  avoieul  noirci  la 
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n-putaiion  de  Inur  niaiircsse  ctoient  des  t'ails 
calomnieux,  inventés  par  les  juges  et  arra- 
ches par  l.'i  foire  à  deux  serv.mU'S  limides, 
[Miui'  auloriser  la  plus  fausse  accusation  «jui 
fut  jamais. 

Si  le  corps  du  driit  n'est  pas  certain,  si 
l'on  peut  (lire  i|ue  la  raioiiinic  des  ji'fjcs  est 
plus  prouvée  qw  le  <rinie  des  ac<-uses,  com- 
ment pourrie/.-\ous ,  Messieurs,  rel'us^T  d'en- 
tendre un  innocent  <|ui  paroii  i4'i  dans  des 
circonstances  si  sinyulieics  ,  (|u'il  n'est  pas  à 
craindre  «jue  l'on  (luisse  jamais  abuser  de 
cet  exenij  le,  ni  en  tirer  des  cons(-t|uenccs 
dangereuses? 

Outre  que  la  vérité  paroîl  s'explii|ucr  clai- 
rement par  sa  liouciie  ;  outre  ipie  sa  présence 
dissipe  des  à  présent  une  partie  des  nuages 
(|ui  couvroienl  la  surlaci'  de  celle  allaire,  où 
trouvcra-l-on  jamais  une  esjiècc  semblable 
à  (îclii;  de  celte  cause  '.'  Tous  les  siècles  passes 
nous  montrent-ils  un  lioiiiMiei|ui  sansinlerèl, 
sans  raison  apparente,  vienne  se  livrer  aveu- 
glément  entre  les  mains  de  la  justice,  i|iii  ix- 
pose  gratuitement  sa  vie  ,  et  se  souiiietie  au 
dernier  supplice  pour  siiiiver  des  criminels, 
par  une  imposture  aussi  piinissnlile  rpie  leurs 
crimes  mêmes?  et  si  i'a\eiiir  olïre  iiii  pareil 
spectacle  aux  yeux  de  la  justice,  (|uel  sera 
l'inconvénient  d'y  appli(|uer  la  detision  cé- 
lèbre (|ue  vous  aurez  prononcée  dans  celte 
affaire? 

L'arrêt  tjue  vous  avez  renilu  ne  peut  faire 
obstacle  à  la  reconnoiit.sance  qui  vous  est 
demandt-e  |)ar  la  partie  de  M'"  Nivelle. 

Il  ne  seroit  pas  même  nécessaire  au  sieur 
de  la  Pivardièrc  d  aliaquer  cet  arrêt.  Il  n'a 
point  preju|;é  la  question  (|ue  vous  avez  à 
décider.  L'absence  du  sieur  de  la  Pivardiere 
l'a  fait  paroitre  alors  indigne  d'être  écoute 
devant  le  tribunal  de  la  jusiiie.  (^e  motif 
cesse  aujourd'hui;  aussi  favorable  depuis  sa 
représentation,  qu'il  l'éloit  |)eu  avant  de  se 
livrer  lui-même  entre  vos  mains,  il  forme  une 
demande  n<invclle  a  lai|uelle  l'arrêt  n'oppose 
aucun  obstacle. 

Ou  veut  renfermer  la  partie  de  .M"'  IVivelle 
dans  un  cercle  captieux  :  \\  faut  (|u'il  soit  vi- 
vant |M>ur  detruin'  l'arrêt;  il  faui  qu'il  dé- 
truise l'ai  lêt  pour  être  reconnu  vivant.  .Mais 
l'on  soutient  (|ue  si  jamais  la  jusiice  a  pu 
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adoucir  la  ri(;ucur  de  la  forme  et  temp«-rer 
I>ar  sa  sagesse  l'excessive  scvëritc  de  la  pro- 
cédure, il  n'y  a  [Mtinl  d'<x;(  asion  dans  laquelle 
elle  puisse  e\er<i'r  le  [xjuvijir  avec  plus  de 
raison  ,  puisqu'il  s'agit  aujourd'hui  de  faire 
triompher  l'innocence  du  crime ,  la  vérité  de 
la  calomnie ,  et  la  siiiipliciti-  des  accust  s  de 
la  malice  et  des  ai  tilires  de  leurs  ju(»es. 

De  l'autre  coté,  les  officiers  de  (;h;itillon 
vous  ont  re()rt'senté  avec  toute  la  nn«h  ra- 
tion qui  convient  à  des  juges,  mais  avec 
toute  la  fermeté  (pii  convient  ù  des  juges  ac- 
cusés de  |)révaricali()n  à  la  face  de  toute  la 
t(  rre,  (pi'ils  s'étonnent  de  la  témérité  avec 
laquelle  on  ose  encore  les  rendre  parties  dans 
celte  affaire ,  après  l'arrêl  solennel  (pii  les  a 
jusliH)>s  d'une  manière  si  authenti(|iie.     .     . 

Toute  prise  à  partie  est  une  espèce  d'ac- 
cusiiiion.  Le  juge,  par  là,  forcé  de  descen- 
dre de  son  iriiiunal,  se  voil  egahi  à  la  partie, 
oblig('  «le  rendre  compte  de  sa  conduite  au 
tribunal  supérieur  de  la  jusiice  souveraine; 
mais  (|uelle  lèg'le  est  en  même  teni|>s  plus 
certaine  et  plus  favorable  (|ue  celle  qui  ne 
permet  pas  qu'on  inlentedenx  fois  une.ircu- 
I  satiun  |)Our  le  iiiê-me  crime?  (l'est  ass«'z  d'a- 
voir expose  une  fois  sa  vie  et  son  honneur. 
Ij  justice  alfianchit  pour  toujours  c<  ux 
(|u'elle  a  une  fois  affranchis  ;  et  si  celle 
maxime  a  liiu  à  l'égard  des  plus  grands  cri- 
minels ,  (|ue  sera  ce  en  faveur  d'un  juge 
dont  la  prise  .i  partie  a  été  jugée  téméraire? 

yu'on  le  méprise ,  si  l'on  veut,  mais  qu'on 
respecle  l'asile  sacré  de  votre  arnt  qui  le 
ilefend 

Après  vous  avoir  remis  devant  les  yeux  le 
détail  des  ciixonsiancesdu  faii  et  les  princi- 
|>aux  movens  des  |>ariies  ,  nous  crovons  <iue 
rien  n'est  plus  iin|H)rlani  (|ue  de  renfermer 
celle  cause  dans  ses  bornes  légitimes  et  de  la 
réduire  au  véritable  ineud  de  sa  ilifliciilié. 

yuelqui"  singulière  et  quelque  étendue 
qu'elle  paroisse,  de  quelques  couleurs  i|ue 
leloqui-nce  de  ceux  qui  l'ont  plaidee  avant 
1  nous  l'aient  eml>ellie,  il  faut  avouer  néan- 
moins (|uc  ce  n'est  qu'une  simple  question 
de  proce<lure. 

l)egageons-la  donc  de  tous  les  ornements 
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que  l'ail  des  oralcuis  y  a  ajoutés ,  el  propo- 
sons-la dans  cet  étal  de  simplicité  ,  de  vérité, 
qui  ne  convient  pas  moins  à  la  dljjnilé  de  la 
justice  qu';i  la  {;ia\iiéd(!  notre  ministère. 

Pour  mettre  l'état  de  la  question  dans  un 
plus  {|i'anil  jour ,  supposons  que  la  preuve  de 
l'assassinat  soit  coni|il(;le  et  concluante,  au 
moins  par  rapport  aux  dépositions  des  té- 
moins; supposons  (|ue  les  si'rvanles,  recou- 
vrant celte  première  fernielc-  (jui  avoil  paru 
dans  leurs  inlerro{;atoires,  confondent  les 
accusés  dans  une  cunfrontaiion  solennelle; 
qu'en  cet  éiat  le  procès  soit  présenté  aux 
yeux  (le  la  justice,  et  que  les  aO(  usés  oppo- 
sent pour  uni()ue  défense  le  nK'nie  fait  dont 
il  s'a{;itaujoui'd'liui,  l'exisience  de  celui  dont 
on  veut  leur  inipuler  la  mort  ;  que  non  con- 
tentes (le  (Icnianiler  à  f;iire  preuve  d'un  fait 
si  décisif,  elles  représentent  à  leurs  Juges 
celui  qu'on  les  accuse  d'avoir  assassiné  ,  et 
(|ni  (lonni!  à  la  justice  sa  personne  et  sa  vie 
poui'jjage  de  sa  sincérité.  Considérons  dans 
cetie  supposition  ce  que  la  lumière  naturelle 
dicte  éfjalenient  à  lous  les  lioninies.  Quel  se- 
roii  alois  le  juge  avsez  hardi  pour  mépriser 
un  l'ail  de  celle  nature,  pour  soutenir  qu'il 
faut  s'arrêter  uni(|uenient  aux  preuves  du 
crime,  sans  vouloir  enlendre  celles  de  l'inno- 
cence? Et  s'il  s'en  Irouvoit  quelqu'un  qui  pùl 
être  d'un  avis  si  singulier,  tous  les  autres 
ministres  de  la  justice  ne  s'é'èveroient-iispas 
contre  lui ,  pour  lui  repiésenler  (|ue  des  té- 
moins  peuvent  être  surpris,  corrompus, 
intimidés?  que  la  preuve  testimoniale,  qui 
n'est  (pi'nneprésoiiq)lion  fond('esurla  lionne 
foi  de  ceux  (|ui  d('posent ,  doit  céder  à  la  lu- 
mière de  la  vérité  (|ui  peut  s'expliquer  lieau 
•coup  plus  claiiement  sur  la  vie  ipie  sur  la 
mort  d'un  lionime ,  |>uisque  sa  mort,  et  sur- 
tout une  mort  cruelle,  n'a  souvent  pour  lé- 
moins  que  les  complices  mêmes  de  son  assas- 
sinat; au  lieu  que  toute  une  famille,  toule 
une  province,   tout  un  peuple,  peut  être 
témoin  et  témoin  incorruptible  de  sa  vie? 

Il  nous  semlile  (pie  nous  entendons  de  tous 
C(*)tès  la  voix  du  public  (pii  demande  avec 
étonnement  :  (pirlle  est  donc  la  raison  qui 
peut  interdire  a  un  homme  ledioil  de  prou- 
ver son  existence,  de  se  faire  r(Connoitre 
pour  ce  (|u'j|  est,  de  tirer  sa  femme,  ses 


amis,  ses  domestiques  de  l'injuste  oppres- 
sion que  l'incertitude  de  son  état  leur  fait 
souffrir  depuis  si  longtenqis?  La  vi-riié  doit- 
elle  demeurer  toujours  captive  dans  une  in- 
digne servitude?  La  loi  ne  sera-t-elle  puis- 
sante que  pour  accabler  les  criminels  et  non 
pour  sauver  des  innocents?  Kiifin,  tondjera- 
t-ondans  r(''lrange  absurdité  d'informer  S('- 
rieusement  de  la  mo:  t  d'un  homme  qui  de- 
mande lui-même  a  prouver  sa  vie  ;  et  faut-il 
que  chacun,  s'érigeant  en  h-gislateur,  accus(î 
témérairement  la  loi  d'injustice,  les  juges 
d'ignorance  ,  et  le  ministère  public  d'un  ex- 
cès de  sévérité? 

lîeconnoissons  sans  peine  que  si  une  sem- 
blable contestation  eût  été  portée  devant  les 
juges  d'Athènes  ou  de  Rome ,  si  elle  avoit  été 
traitée  devant  les  grands  hommes  qui  seni- 
bloient  autrefois  avoir  soumis  toute  la  terre 
plut(jt  à  la  sagesse  de  leurs  loix  qu'à  la  force 
de  leurs  armes  ;  ce  que  nous  examinons 
comme  une  grande  difficulté  auroii  paru 
indigne  de  l'attention  de  la  justice.  Telle  est 
la  force  de  l'exenqile  et  l'autorité  de  la  cou- 
tume ,  que  les  juges  se  seroient  élevés  contre 
ceux  qui  auroient  entrepris  de  fermer  la  bou- 
che pour  un  temps  aux  justes  défenses  d'un 
accusé,  et  de  ne  lui  |iermettre  de  faire  sa 
preuve  que  lorsque  celle  de  l'accusateur  au- 
roit  été  achevée. 

Si  nous  pouvions  interroger  ces  maîtres 
du  monde  ,  ces  sages  législateurs  ,  dont  les 
lois  régnent  souvent  parmi  nous,  par  la  seule 
force  de  la  raison ,  sans  emprunter  le  secours 
de  l'autorité,  ils  nous  répondroient  d'abord 
que  la  loi  qui  présume  toujours  l'innocence 
et  qui  craint  de  découvrir  le  crime  ,  ne  doit 
pas  souffrir  que  l'ai  cusateur  puisse  tout  dans 
le  temps  (pie  l'accusé  ne  jx-ut  rien,  el  que 
la  voix  du  |)iemier  se  fasse  entendre,  lors- 
que le  second  esi  obligé  de  garder  un  triste 
et  rigoureux  silence;  que  si  la  balance  de  la 
justice  ne  doit  pas  pencher  plutôt  du  côté  tie 
l'accusé  que  de  celui  de  l'accusateur,  elle 
doit  au  moins  être  ('gale  entre  l'un  et  l'autre; 
el  (pie  le  moindre  [irivilege  (pie  doit  espérer 
un  accusé  qui  peut  être  innocent,  c'est  l'in- 
différence, et  si  l'on  ose  s'exprimer  ainsi,  \'6- 
(juilibre  de  la  justice.  Ils  nous  diroienl  en- 
suite que,  pour  mieux  juger  de  la  vérité,  il 
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faul  cnvisa{;cr  d'un  mcnie  cuup  d'œil ,  cl 
dans  un  niOme  |ioini  de  vue ,  l'accusation  et 
la  défense,  réunir  loules  les  circoiislances  , 
rassembler  les  dilférenls  faits,  ne  [loint 
diviser  ce  qui  est  indivisible  ,  de  peur  qu'en 
voulant  ju{;er  dans  un  lenifis  du  ctime  et 
dans  un  autre  de  l'innoeciiee,  on  ne  jiuisse 
ju{;cr  sain(!nient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  (|ne 
les  |)reuves  de  l'accusé  peuvent  périr  dans  le 
lcnq>s  (|u'on  s'appli(|U('  unii|ueinent  à  exami- 
ner celles  de  l'accusateur,  cl  (pie(|uanil  l'accus); 
auroit  le  bonheur  de  conserver  sa  pi  cuve 
dans  toute  son  intqpilé ,  il  est  toujours  ù 
craindie  qu'une  pi-eniiere  inq)ression  ,  trii() 
vive  et  trop  profonde,  ne  ferme  res|)i-ii  îles 
juges  ù  la  lumière  do  la  vérité  ,  et  que  la  Icn- 
Icur  du  contre-poison  ne  le  rende  niénic  ab- 
solument inutile. 

l.a  différence  de  nos  lois  cl  de  nos  mœurs 
ne  permet  pas  (|ue  nous  adoptions  ces  maxi- 
mes; elles  sont  véritablement  du  droit  ro- 
main; mais  ce  droit,  dans  la  question  que 
nous  traitons,  est  un  droit  éiranfjer,  con- 
damne, rejeté  par  les  ordonnances. 

Avant  l'ordonnance  de  l.'iôU  ' ,  on  a  pu , 
dans  le  doute,  avoir  recours  aux  oracles  de 
la  jurisprudence  romaine;  non-seulement  on 
a  pu  le  faire,  maison  la  fait.  Il  seroit  facile 
d'en  rapporter  plusieurs  preuves.  .Maiseidiu 
la  loi  a  parle.  Il  ne  nous  reste  plus  (|ue  la 
gloire  de  lui  olicir.  (ju.ind  ses  molils  nous 
seroieul  inconnus,  nous  devrions  toujours 
res|iecter  son  autorité  ;  mais  sa  raison  ne 
nous  est  pas  moins  manifeste  ,  et  sans  vou- 
loir entreprendre  inutilement  de  défendre* 
une  loi  que  personne  ne  peut  attaquer  ,  cl  de 
juslilier  la  justice  elle-un-me  ,  contentons- 
nous  d'observer  que,  soil  par  rapporta  la 


'  Celle  ordonnnnro  rt'ijlnil  fiiislriiclinii  rrimimtlo 
rn  Franco;  cUrdcrviiilait  riilrcaulres(li>p<uiliuiis  d'ad- 
nirllre  un  accnsO  t  pnïii'nli'r  us  fnih  jusli/icalifs  , 
atanl  te  jui-riiirnl  du  pr<H-t<«.  (^n  >rir.i  dan»  la  tniU' 
du  ptaldiiyrr  ce  i|u'il  liiut  rnlciidro  par  en  nioLs. 
I)'A|luei.srau  atait  cunipri<  la  noccsMlc  de  reformer  de 
pari'illra  disposilinns  :  niaia  it  ju^eail  tiins  limite,  dans 
la  priiroiidcur  de  sa  pensée,  ipie  le  leinpi  de  celle  re- 
(urine  n'elail  pns  encore  \eini  ;  nua^i  l^e^l-ce  qu'inec 
UD'iiaKeiiienl.  el  prcMpie  l(iii|<inrs  d'une  iiiaiiitie indi- 
recte, (|iril  aila(|iie  l'oidonnaiici'  de  l.h^'.f.qiie  lea  jucea 
de  ChiUlllon  i>pp  .s^tieiil  coniine  une  lin  de  n»n-rccc\uir 
aui  prelculiuni  de  la  l'ivaidùrc  cl  autres. 


corruption  de  la  nature ,  qui  semble  aug- 
menter tous  les  jours,  soil  par  rapport  au 
génie  el  au  caracirre  de  notre  naiion  ,  on  a 
juge  (|ue  rien  n'étoil  en  mérne  lenqis  ni  plus 
n<;<-essaire  ni  plus  iliflicile  que  le  secret  el  la 
diligence  dans  l'instru'lion  des  points  crimi- 
nels. Toutes  les  preuves  s'évanouissent  aus- 
sitôt (pi'elles  sont  découvertes.  Le  silence, 
l'obscurité  est  en  celte  matière  la  seule  garde 
(idèle  et  le  seul  d('-|Kisilaire  incorruptible  de 
la  vériti'.  l.a  lon{;ueur  du  temps,  qui  serl  à 
la  découvrir  dans  d'autres  occasions,  l'ob- 
scurcit, l'efface ,  l'éteint  même  (|uel(|uefois 
dans  les  actions  criminelles;  elle  dimimie  |m-u 
a  peu  cette  indi>;nation  salutaire  à  la  justice 
<|ue  l'horreur  d'un  crime  récent  excite  dans 
les  esprits;  elle  rappelle,  elle  ranime  telle 
compassion  cruelle  (|ui  se  [H)rle  euelque- 
fois  ù  sacrilicr  l'intcrél  de  tous  à  la  conser- 
vation d'un  seul. 

Mais  quel  est  le  dépôt  si  sacré  (|uc  l'amour 
de  la  vie  ne  trouve  i>as  bientâl  le  moyen  de 
violer?  (^)uels  ai'lilices  ce  même  amour  ne 
sug{;ère-l-il  pas  à  un  accuse  |«)ur  dilfrrer, 
ilu  moins,  s'il  ne  peut  absolument  éviter  sa 
condamnation  ?  Quesi  entre  tous  les  moyens 
employés  par  la  malice  des  lioimiies ,  tou- 
jours plus  inj;énieuse  à  violer  la  loi,  (pie  la 
justice  ne  peut  être  appliquée  à  la  défendre, 
on  permet  toit  eui  oie  aux  accuses  de  pro|H)ser, 
deslecoiiunencement  de  l'accusation  la  preuve 
de  leurs  faits justilicaiils,  le  même jugenunt 
(|ui  leur  accorileioit  celle  permission  fatale 
au  bien  public  ,  seroit  |i«ur  eux  un  titre  el 
une  assurance  d'impunité;  le  mystère  de  la 
justice  seroit  révélé.  Sous  prétexte  de  faire 
1  leurs  preuves,  les  accusi-s  eludeioienl  indi- 
reclemeiit  celles  qui  peuvent  les  convaincre, 
et  diminuant  la  force,  laulorilé,  le  poitlsdes 
témoins  (pii  leur  s<-roient  contraires,  sans 
avoir  même  prouve  leuis  faits  justificatifs,  ils 
metlroient  souvent  la  justice  hors  d'état  de 
prononcer  el  sur  le  ci  iuii'  el  sur  l'inniM-encc. 
De  cpioi  peu\eiit-ils  justement  se  pl.iiiidre 
dans  l'ordre  que  la  sagesse  de  nos  lois  a  éta- 
bli"? Un  inforuK',  on  décrète.  S'ils  ne  sont 
pas  criminels  ,  qu'ils  se  prt^enlent  à  la  jus- 
lice  ,  accompagnés  de  liur  seule  inum'cncc  ; 
c'en  est  assez  pour  èlre  en  sûreté  à  ses  yeux. 
Il  ne  survient  pres(|Ue  jamais  de  retardement 
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que  de  la  part  de  l'accusé  ;  on  ne  sf^pare 
point  la  vue  du  crime  de  celle  de  l'innocence; 
la  justice  envisagera  en  même  temps  les  laits 
prouvés  contre  l'accusé  et  ceux  dont  l'ac- 
cuse demande  à  faire  preuve.  Ainsi ,  l'accu- 
sation qui  avoit  d'abord  prévenu  la  défense, 
[)Our  empêcher  le  dépérisscmentdes  preuves, 
sera  ensuite  oblig(;e  d(!  l'altendrc.  On  les  di- 
visera si  l'on  veut  dans  l'instiuclion,  on  les 
réunira  toujours  dans  le  jugement. 

Mais  cette  loi  si  sage  dans  ses  motifs ,  si 
respectable  par  son  autorité ,  si  inviolable 
dans  son  exécution ,  est-elle  aussi  claire 
qu'elle  le  paroit ,  et  n'a-t-elle  besoin  du  se- 
cours d'aucune  interprétation  ?     .     .     .     . 

Si  l'on  s'attache  à  l'écorce  et  à  l'extérieur 
de  la  loi ,  quel  est  le  sens  propre  et  naturel 
du  terme  dont  elle  s'est  servi?  KUe  appelle 
ces  faits  dont  la  preuve  est  différée  jusqu'au 
jugement  du  procès,  des  fults  jusiificaùfa  : 
donc ,  ce  sont  des  faits  qui  supposent  néces- 
sairement qu'il  y  ait  un  crime  commis  :  pris 
ù  la  rigueur,  ces  faits  ne  sont  point  ceux  qui 
font  évanouir  l'ombre  et  l'apparence  du 
crime,  mais  ceux ([ui  le  supposant  au  con- 
traire, puis(|u'ils  supposent  une  accusation  , 
ne  tendent  qu'à  faire  voir  que  l'on  s'est 
trompé  dans  la  personne  de  l'accusé. 

Si  l'on  passe  de  la  lettre  à  l'esprit  et  de 
l'écorce  à  la  substance  de  la  loi,  il  semble  que 
les  motifs  de  cette  disposition  rigoureuse , 
qui  laisse  gémir  quelquefois  l'innocence  dans 
la  captivité  pendant  qu'elle  donne  un  champ 
libre  à  son  accusateur;  il  semble,  dit-on, 
que  ces  motifs  ne  conviennent  point  aux  faits 
qui  attaquent  le  corps  du  délit  et  qu'ils  ne 
s'appliquent  dignement  qu'à  ceux  qui  com- 
battront la  vérité  de  l'accusation. 

Ces  motifs ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  ne  sont 
que  l'importance  du  secret  et  de  la  promp- 
titude dans  l'instruction  des  procès  crimi- 
nels. Mais  CCS  raisons  cessent  aussitôt  (jue  le 
crime  devient  jiisiement  douteux  et  incer- 
tain. Qu'on  appliiiue  tant  que  l'on  voudra 
ces  maximes  aux  accusés,  qui,  ne  pouvant 
révoquer  en  doute  la  vérité  du  crime,  ne 
travaillent  qu'à  mettre  leur  personne  en  sû- 
reté ;  la  justice  leur  dira  avec  raison  que  leur 
intérêt  particulier  ne  doit  pas  suspendre  le 
cours  d'une  procédure  toujours  juste  et  tou- 


jours nécessaire,  puisqu'il  y  a  certainement 
un  crime  commis;  qu'il  ne  s'agit  point  en- 
core de  condamner,  mais  d'instruire,  peut- 
être  par  rapport  à  ceux  qui  sont  déjà  accu- 
sés ,  peut-être  aussi  par  rapport  à  d'autres 
coupables,  que  la  suite  de  l'instruction 
pourra  découvrir  ;  que  lorsqu'il  sera  ques- 
tion de  punir,  la  Justice  fera  le  discerne- 
ment de  l'innocent  et  du  criminel  ;  mais  que 
quand  il  ne  s'agit  que  d'assurer  la  vérité  par 
une  procédure  solennelle,  rien  ne  peut  l'em- 
pêcher de  jeter  toujours  ce  fondement  so- 
lide sur  lequel  doit  rouler  toute  la  suite  du 
procès ,  c'est-à-dire  la  preuve  du  corps  du 
délit. 

Mais  quelle  apparence  d'appliquer  ces  mê- 
mes raisons  aux  faits  par  lesquels  un  accusé 
attaque  le  corps  du  crime  et  sape  les  fonde- 
ments de  l'accusation?  La  justice  peut-elle 
instruire  une  accusation  s'il  n'y  a  point  de 
crime?  Quels  seront  les  objets  de  cette  pro- 
cédure ?  Quels  accusés  espère-t-on  de  décou- 
vrir, s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  point  d'excès  à 
venger?  Pourciuoi  hasarder  léinérairement 
une  instruction  précipitée,  une  instruction 
inutile,  dérisoire,  absurde,  dans  le  temps 
que  l'on  peut  s'éclaircir  facilement  de  la  vé- 
riié  fondamentale ,  du  point  essentiel,  du  fait 
le  plus  préalable  de  tous  les  faits,  c'est-à-dire 
de  l'existence  du  délit  qui  doit  servir  de  base 
à  toute  l'accusation?  Pourquoi  courir  après 
l'ombre,  dans  le  tenq)s  que  l'on  peut  saisir, 
arrêter  le  corps?  Pourquoi  négliger  la  vérité 
pour  ch(  relier  la  figure,  et  préférer  un  fan- 
tôme qui  échappe  à  une  réalité  qui  s'offre, 
(jui  se  présente  d'elle-même  aux  yeux  de  la 
justice? 

Quelque  spécieux  que  soient  ces  raisonne- 
ments, nous  savons  qu'on  peut  leur  oppo- 
ser qu'ils  n'ont  qu'une  dangereuse  et  sédui- 
sante subtilité;  que  l'ordonnance,  en  ne 
distinguant  point ,  a  condamné  par  avance  la 
témérité  de  toutes  les  distinctions  qui  pour- 
roient  diminuer  sa  force  et  restreindre  sa 
disposition;  qu'il  ne  faut  point  chercher  par 
de  vains  raffinements,  quel  est  le  si  ns  natu- 
rel du  terme  de  faits  justificatifs  ;  les  idées 
les  plus  simples  sont  toujours  les  plus  sûres; 
tout  fait  qui  jiislilie  est  un  fait  justificatif. 
Que  cette  justification  arrive  ou  par  la  faus- 
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scié  du  crime  ,  ou  par  celle  de  l'accusation  ; 
que  ce  soit  ou  la  chose  ou  la  personne  qui 
soit  innoccnif  ;  <nic  l'jiljsoiuiion  soit  pronon- 
cée ou  direciciiifnt  ou  indirocteincnt  en  fa- 
veur de  l'accusé ,  c'est  ce  qui!  importe  peu 
d'examiner;  il  suKit  «pie  le  fait,  de  quel(|ue 
natiint  qu'il  soit,  |)uis.se  (>()érer  la  décliarge, 
la  libération  des  prétendus  coupables ,  pour 
pouvoir  lui  donner  juslenicnl  le  nom  de  fait 
jusliliialil;  et  dés  le  moment  i|ue  c'est  un 
véritable  lait  juslificatil,  la  question  est  dé- 
cidée par  l'ordonnance.  Ce  lait,  tel  qu'il 
soit ,  est  une  défense  prématurée ,  avant  le 
jugement  du  procès 

Dans  te  combat  de  raisons  opposées , heu- 
reux qui  peut  attendre  en  silence  à  former 
son  avis  sur  la  règle  infaillible  de  vos  déci- 
sions !  Mais  pnistjue  les  obligations  de  notre 
ministère  ne  nous  permettent  pas  de  demeu- 
rer plus  longtemps  en  suspens ,  tâchons  de 
concilier  par  un  sa(;e  tempérament,  la  ri- 
gueur des  principes  avec  la  faveur  de  l'é- 
(|uité 

Su|)po$ons  (|u'un  homme  soit  accusé  d'en 
avoir  fait  assassiner  un  autre;  que  toutes  les 
circonstances,  le  temps,  le  lieu,  les  bles- 
sures, s'accordent  parfaitement  pour  établir 
qu'il  y  a  eu  un  homme  assassiné:  mais  que 
par  la  malice  des  assassins,  ou  par  la  lon- 
gueur du  temps  qui  s'est  écoulé ,  le  corps  du 
mort  ne  conserve  plus  aucun  trait,  aucun 
caractère  qui  le  rende  reconnoissable;  si  l'ac- 
cusé souteuoit  alors  que  celui  qu'on  l'accuse 
d'avoir  tué  est  vivant ,  s'il  offroit  de  le  prou- 
ver par  témoins ,  et  |)ar  l'argument  le  plus 
fort  et  le  plus  invincible,  nons  voulons  dire 
par  la  représentation  même  de  la  personne 
qu'on  soutient  qu'il  a  égorgi'e  ,  nous  soutien- 
drions <|ue  le  corps  du  crime  est  certain  , 
qu'il  y  a  un  meurtre  constant,  que  l'instruc- 
tion det!ouvrira  qui  est  celui  qui  a  été  tué , 
mais  qu'un  homicide  mérite  toujours  d'être 
poursuivi  par  la  voie  criminelle,  qu'ainsi  le 
fait  que  l'accusé  propose  pourra  bien  chan- 
ger la  qualité,  l'atrocitt',  la  peine  du  crime, 
mais  non  pas  l'anéantir  et  l'éteindre  entiè- 
rement. 

Supposons  ensuite  que  le  délit  soit  dou- 
teux,  incertain,  contesté.  On  accuse  un 
homme  de  meurtre  ou  d'incendie;  mais  choi- 


sissons des  genres  de  crimes  qui  laissent  d'or- 
dinaire après  eux  les  vestiges  les  [)lus  funes- 
tes, l'ii  grand  nombre  d'indices,  de  pri-som))- 
tions  violentes,  des  dépositions  même  de 
quelques  témoins,  mais  témoins  suspects, 
vacillants,  incertains,  forment  le  corps  de  la 
preuve. 

L'accusé,  en  cet  état,  se  contente  d'allé- 
guer un  alihi  ou  (|uel(|ue  autre  fait  de  cette 
nature,  (|ui  n'est  point  absoluim-nt  incom- 
patible avec  l'existence  et  la  vérité  du  crime; 
il  est  inutile  d'entrer  dans  l'examen  de  cette 
(h'fense  jusqu'à  ce  que  la  preuve  du  corps  du 
délit  soit  achevée. 

Mais  si  l'accusé  soutient  qu'il  n'y  a  eu  ni 
assassinat,  ni  incendie,  que  le  corps  mort 
de  celui  (|u'on  l'accuse  d'avoir  assassiné  ne 
porte  aucune  mar(|ue  de  blessure,  aucun 
vestige  de  violence  ,  aucun  caractère  de  l'as- 
sassinat ;  s'il  met  en  fait  que  la  maison  (|u'on 
l'accuse  d'a\oir  brûlée  subsiste  en  son  entier 
sans  avoir  souffert  la  moindre  atteinte;  si 
saint  .\thaiiase,  accusé  d'avoir  coupé  la  main 
d'Arsène,  demande  à  rcpré>enler  Arsène  à 
ses  accusateurs  étonnés  ;  s'il  offre  de  confon- 
dreleur  malice  en  l'obligeant  à  leur  mon- 
trer ses  deux  mains  ,  qui  osera  dire  (pie  tous 
les  faits  doivent  être  envisagés  comme  de 
simples  faits  juslilicatifs?  Qui  pourra  soute- 
nir qu'on  doit  les  joindre  au  piocès  pour  en 
ordonner  la  preuve  après  les  longueurs  dan- 
gereuses dune  instruction  illusoin?  et  quel 
sera  le  jugeasse/  ennemi  de  la  solide  justice, 
assez  attaché  à  l'observation  littérale  d'une 
justice  superlicielle,  pour  ne  pas  convenir 
«lue  ces  faitiisont  des  laits  préalables  ,  et  non 
des  faits  justilicatifs,  qu'ils  doivent  prc-ceder 
et  non  pas  suivre  l'instruction  ,  (ju'ils  font 
partie  du  proi  es ,  non-seulement  |iar  rap- 
port à  l'accusé,  mais  i)ar  rapport  à  l'accusa- 
teur; (lisons  plut(Jt  par  rapport  à  la  justice, 
qui  ne  doit  jamais  entrer,  sans  de  grandes 
raisons,  dans  l'insiruction  d'un  crime  dont 
l'existence  peut  être  justement  révoquée  en 
doute'? 

L'unii)ue  question  que  nous  croyons  de» 
voir  examiner  ici ,  se  réduit  ù  ce  point  prin- 
cipal et  décisif  :  le  corps  du  délit  est-il 
prouve'/  Le  fait  dont  il  s'agit  appartient-il 
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néccssairemeni  à  la  preuve  du  crime ,  ou  ne 
regarde-l-il  (|ue  la  simple  jusliHcalion  de 
(juchiues  accuses? 

Pour  examiner  celle  qucslion ,  nous  nous 
conlenterons  de  vous  presenier  un  parallèle 
et  une  comparaison  exacls  des  preuves  du 
crime  el  de  celles  de  l'innocence.  Vous  ver- 
rez, Messieurs,  par  ce  seul  parallèle,  com- 
bien sonl  lémeraires  lous  ces  juyemenls 
aveu{»les  et  précipites  que  le  public  a  formés 
tantôt  sur  la  mort  et  tantôt  sur  la  vie  du 
sieur  de  la  Pivardière  ;  et  nous  osons  dire 
que,  surpris,  suspendus,  comme  nous,  entre 
des  présomptions  si  contraires ,  vous  recon- 
noîtrez  qu  il  ny  a  encore  rien  de  certain 
dans  cette  cause  ,  que  le  doute  et  l'incerii- 
tiide,  et  que  dans  une  telle  conjoncture ,  l'es- 
prit le  plus  judicieux  est  celui  qui  est  assez 
sage  pour  ne  pas  juger. 


D'Aguesseau  expose  d"abord  et  développe  les  preuves 
de  la  mort  du  sieur  de  La  Pivardière.  11  passe  eusuilc 
am  preuves  de  la  vie,  pour  les  comparer  les  unes  aux 
autres.  Après  avoir  établi  ce  double  parallèle,  il  coa- 
tioue  ainsi  : 


Qui  pourroit,  sans  témerilé,  donner  la 
préférence  aux  unes  ou  aux  autres  de  ces 
preuves?... 

Quand  nous  envisageons  les  premières , 
il  nous  semble  (ju'il  est  presque  impossible 
de  douter  de  la  mort  ;  mais  quand  nous  jetons 
les  yeux  sur  les  dernières ,  nous  trouvons  la 
même  difficulté  à  douter  de  la  vie. 

Enfin  si  nous  les  examinons  conjointement, 
nous  ne  trouvons  que  doutes,  que  nuajjes  , 
qu'obscurité.  Noire  esprit,  également  ba- 
lancé entr(!  diuix  extrémités  opposées,  ne 
croit  plus  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  l'assassinat, 
ni  la  calomnie ,  ni  le  crime  des  acccusés ,  ni 
celui  des  juges.  Nous  doutons  de  tout  dans 
celle  cause,  mais  c'est  ce  doute  même  qui 
semble  nous  conduire  plus  stîremenl  à  la  cer- 
titude de  la  décision. 

La  vie  et  la  mort  sonl  également  douteuses. 
Donc  la  présomption ,  qui  est  toujours  on 
faveur  de  la  vie  et  de  l'innocence,  doit  au 
moins  nous  porter  à  instruire  également  la 
vérité  de  l'un  elde  l'autre  fait. 


Allons  plus  loin,  el  appliquons  en  un  mot 
les  principes  (|ue  nous  avons  établis. 

Quand  même  la  mort  seroit  plus  vraisem- 
blable <|ue  la  vie,  (juand  il  y  auroit  plus  de 
présomption  f)our  le  crime  que  pour  l'inno- 
cence ,  il  sulfit  ([ue  le  corps  du  délit  ne  soit 
pas  assuré,  pour  admettre  la  preuve  d'un 
l'ail  qui  tend  à  l'établir  ou  à  le  détruire. 

Or  ,  ici ,  peut-on  dire  que  le  corps  du  délit 
soit  assuré,  quand  on  considère  combien 
jusqu'à  présent  les  preuves  sont  incertaines, 
combattues  par  des  piésomplions  puissantes, 
désavouées  par  leurs  plus  grands  auteurs; 
quand  on  examine  (jue  la  forceel  l'évidence  de 
ces  preuves  de|(endeni  du  témoignage  dedeux 
servantes,  de  la  (jualité  de  celles  (|ui  sont  les 
seules  dépositaires  d'un  fait  si  important; 
enfin  ,  quand  on  fait  réflexion  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'il  se  découvre  dans  la  suite 
quelque  pariie  secrète  qui  ait  corrompu , 
séduit,  intimidé  les  servantes,  sans  que  les 
juges  soient  coupables  de  cette  violence  el  de 
celle  subordination? 

En  cet  éiat,  que  vous  demande-t-on  ?  D'as- 
surer le  corps  du  délit.  Si  l'on  venoit  vous 
(lire  que  le  corps  mort  du  sieur  de  La  Pivar- 
dière est  retrouvé ,  qu'il  est  exempt  de  bles- 
sures, et  que  la  seule  inspection  justifie  la 
fausseté  de  l'assassinat ,  pourriez-vous  hési- 
ter un  moment  à  ordonner  (juc  le  cadavre 
seroil  vu  et  visité,  et  qu'il  en  seroit  dressé 
procès-verbal?  L'on  vous  propose  un  fait 
plus  im|ioit;uil  el  plus  facile  à  éclaircir. 
On  vous  dit  que  le  sieur  de  La  Privardière 
est  au  fort  l'Évéque ,  que  celui  qu'on  avr)it 
cru  mort  se  représente  comme  vivant  ; 
pounjuoi  ne  pas  ordonner  qu'on  dressera 
procès-verbal  de  l'étal  de  la  pei-sonne ,  qu'on 
i'inleirogera,  (pion  lui  confrontera  des  té- 
moins, (|uc  l'on  com[)arera  son  écriture  avec 
celle  du  véritable  La  Pivardière?  'Joui  cela 
no  tend-il  pas  également  à  établir  ce  fait  im- 
portanl,  la  vérité,  l'existence  du  delil? 

Mais  nous  n'en  doiiieurerons  pas  là, et  pour 
lever  toute  la  dillicuité  qu'une  interprétation 
contraire  à  l'esprit  de  l'ordonnance  peut 
taire  naître  dans  colle  cause,  nous  déclarons 
(|ue  c'est  nous-mêmes,  Messieurs,  qui  vous 
ilemandons  (juil  soit  informé  de  l'existence 
du  sieur  do  La  Pivardière. 
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Nous  ne  la  regardons  plus  coniitit'  un  fait 
jusliHcalif;  nous  la  re{;ar(Ions  <;omn)«'  un  fait 
douItlcnK-nt  lukussairc  |)0Ui'  i'iiislruclioii  du 
procès;  n('r«'ssain'  en  inciiiicr  lieu,  piiur 
assurer  la  vt-ritë  du  (-rime,  mais  cnrore  |>lus 
nécessaire  pour  la  conviclicm  iiiùiiie  des  ac- 
cuses. 

Car  enfin  ,  Messieurs,  le  fait  de  In  repn-- 
senlalion  du  sienr  de  l.a  Pivardien- a  deux 
tares  dii'Ierentes,  lune  favorable  et  l'aulre 
coniraire  aux  a(-cuses.  (J'esl  une  ('(lèe  a  deux 
Irancliauts.  Si  elle  ne  délivre  pas  des  iimo- 
renls ,  elle  se  tournera  contre  des  criminels. 
L'ini(|uité  sera  detriiilc  |iar  le  mens()ii(;e 
même  qu'elle  aura  inventé  pour  se  deièndi'e, 
et  linjposture  deviendra  une  des  plus  fortes 
preuves  de  l'assassinat.  Nous  osons  mi^me 
dire  cpie,  dansia  situation  dans  lacpielienous 
voyons  à  présent  les  accuses  et  les  complices, 
si  le  crime  a  él(-  commis ,  il  faut  que  la  con- 


viciion  de  l'imposture  nous  ouvre  la  voie  qui 
peut  seule  nous  conduire  à  la  punition  et  a  la 
({(•(•ouverle  de  l'assassinat.  Tant  fjue  les  lé- 
moins,  lanl  ()ne  1rs  accuiiés  auront  devant 
les  yeux  le  fantôme  de  I  a  l'ivardière ,  ils 
seront  muets  ou  infidèles;  l:i  vérité  {jémirn 
vainement  sons  lejdU];  de  l'im|ii)sture.  Il  faut 
commencer  par  confondre  la  supposition 
avant  despér<  r  de  rendre  la  voix  et  la  force 
ù  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  qu'il  soit 
nécessaii'e  di;  suspendre  la  preuve  delà  mort 
pourelierclierce'Iedela  vie.  On  peut  conii- 
nuer  l'une  et  l'aulre.  Vcuis  vuye/.  (pie  les 
accusés  y  consentent ,  et  nous  croyons  du 
moins  que  la  cour  doit  en  laisser  la  liberté  ù 
la  parli(!  pulili(pie,  qui  pourra  donner  aux 
preuves  l'ordre  et  le  ran;;  (|iie  rinler(''t  de  la 
justice  cl  de  la  vérité  demandera  de  nous , 
dans  la  suite  de  l'instriiclion 
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]|ST-ii.cIonc  vrai,  commeonvous 
a  (lit  avec  tant  de  conliance , 
ijut'  nous  sommos  enfin  parve- 
'  nus  il  ce  momcnl  heureux,  al- 
'^l''''o!sâV^Uen(lii  depuis  si  lon;;leni[)S  par 
les  accuses,  et  désiré  ,  si  nous  osons  le  dire, 
par  la  justice  même,  où  la  vérité  doit  trioni- 
plier  de  l'imposture ,  linnocence  de  la  calom- 
nie ,  et  la  justice  derinicjuité;  ou  sommes-nous 
encore  dans  cet  état  de  doute  et  d'ob- 
scurité dans  lequel  nous  n'entrevoyons  de 
loin  (ju'un  Ibiblejour,  et  une  Imnière  trom- 
peuse, plus  capable  de  nous  faire  tomber 
dans  le  précipice  de  l'erreur ,  que  de  nous 
conduire  en  assurance  dans  le  chemin  de  la 
vérité  ? 

Et  comme  lesjujjos  ne  doivent  jamais  re- 
cevoir la  vérité  même ,  quel(]ue  éclatante 
qu'elle  paroisse,  que  des  mains  de  la  loi ,  et 
dans  les  formes  qu'elle  a  établies;  c'est  peu 
(  nous  ne  craifjnons  pas  de  le  dire  d'abord  ) 
d'avoir  découvert  Icilamhcau  de  la  vérité,  si 
l'ordre  inviolable  des  jujjemenls  s'opposeaux 
efixjrts  prématurés  des  parties ,  et  si  la  sévé- 
rité de  notre  ministère  nous  oblijje  de  sacri- 
fier encore  à  la  rij;ucur  de  la  forme,  la  juste 
compassion  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'avoir  pour  des  malheureux. 

C'est  donc ,  Messieurs ,  à  ces  deux  points 
importants  que  nous  pouvons  réduire  cette 
grande  alïaire.  La  vérité  que  nous  cherchons 
depuis  si  lon{;tenqis  a-t-elle  cntin  dissipé 
les  nuajjes  qui  l'environnoient'/  Se  nionire- 
t-elle  à  nous  avec  ce  caractère  ('claïaiit  d'ivi- 
dence  et  de  lumière,  auquel  la  raison  hu- 
maine ne  sauroit  lésister?  Lt  si  <e  premier 
point  est  constant ,  (pielle  conséijuence  peut- 
on  en  tirer  par  rapport  à  l'ordre  de  la  pro- 
cédure et  à  la  qualité  de  l'instruction  ?  IVe 
doit-on  plus  écouler  que  les  senlinienls  d'une 
vive  commisération  pour  des  innocents,  ou 
doit-on  les  suspendre  encore  pour  l'ordre 


public ,  pour  le  bien  de  la  justice ,  pour  l'in- 
térêt même  des  accusés'/ 

Tel  est,  Messieurs  ,  le  plan  et  l'abrégé  de 
cette  cause,  dont  la  destinée,  comme  vous 
le  verrez  dans  la  suite,  est  toujours  d'être 
également  incroyable,  d'étonner  l'esprit  hu- 
main |jar  sa  nouveauté,  de  le  confondre  par 
son  incertitude ,  et  de  l'accabler  par  sa  diffi- 
culté  

...  Il  y  aura  demain  un  an  que  vous  pro- 
nonçâtes un  arrêt  favorable  aux  accusateurs,  et 
terrible  aux  accusés  '.  Aujouid'hui,  tout  au 
contraire  ,  ce  sont  les  accusés  qui  pressent , 
qui  menacent,  qui  demandent  vengeance ,  et 
l'on  veut  faire  passer  la  crainte,  la  terreur, 
l'inquiétude  du  côté  des  accusateurs.  .    .     . 

...  L'existence  certaine,  sensible,  palpa- 
ble du  sieur  de  la  Pivardicre  est  le  grand 
dénouement  de  cette  intrigue  frauduleuse 
et  le  dernier  moyen  de  la  requête  civile; 
moyen  si  décisif,  qu'on  pourroii  abandonner 
tous  les  autres  pour  s'arrêter  à  celui-là  seul  ; 
et  celte  existence  peut-elle  désormais  faire 
la  matière  d'un  doute  raisonnable?  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  sur  un  bruit  et  sur  une 
rumeur  |)upulaiies,ce  n'est  plus  sur  le  fonde- 
ment des  procès-verbaux  du  juge  de  Romo- 
rantin  ;  c'est  sur  la  foi  d'une  procédure  pres- 
crite par  votre  arrêt,  (|u'il  a  le  bonheur  de 
voir  la  vérité  de  son  existence  établie  ;  pro- 
cédure qui ,  dans  l'événement ,  est  d'autant 
plus  favorable  au  sieur  de  la  Pivardière, 
qu'elle  lui  a  paru  d'abonl  plus  rigoureuse, 
loui  parle,  tout  se  reunit  en  sa  faveur.  La 
nature  a  trace  sur  chaque  homme  en  parti- 
culier trois  caractères  différents,  qui  le  dis- 
tinguent lie  tous  les  autres  hommes.  La  pa- 

'  L'arrot  ronirc  lequel  les  accusés  araieut  pris  la 
voie  de  l'opposition  et  celle  de  la  re(|uéle  ci>  ile  avait 
<?1<;  reuilci  If  21  juillet  1608  ,  et  ce  plaiilo\cr  Tut  pro- 
nonct' le  22  juillet  de  l'auuée  Ib99  :  l'un  supposait  la 
mort ,  l'autre  prouve  la  vie  du  sieur  de  la  Pivardiire. 
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role,  l'air  ilu  visape,  récriture,  sont  comme 
trois  porirails  é(;al<-mcnt  ininii(al>lcs,  dans 
l<'s>|U<-ls  MOUS  nous  [)ri{jiii)iis  nous-iiii'iiK-s 
naliiiclli  ment.  V.'csl  («llf  idée  <]ui  (.ciiil)!"- 
avoir  8(M'vi  dn  plan  et  de  modèle  aux  trois 
genres  de  pn-uvcs  (|Uf'  vnirc  arrêt  a  voulu 
que  le  sieur  de  la  l'itaidiiie  duiinàl  de  son 
exislcnee. 

Il  a  parli-,  messieurs,  et  ses  paroles,  con- 
tenues dans  un  iiilerr(>|;;ili>ire  immense,  sont 
une  iniaj'e  lidéle  et  une  vraie  peiriiure  de  sa 
|N-rMinne,  ddtil  l'art  et  le  meiis()ii|;e  du  plus 
iialiile  imposteur  ne  sauraient  jamais  appro- 
cher. 

Il  s'est  montré  à  tous  les  témoins  cjue  l'on 
ajuf^éà  propos  de  lui  représenter.  Les  traits, 
les  linénmenls  de  S(jn  visajjr-,  sa  (aille,  son 
poil ,  tout  son  exlerii'ur  ont  reli'are  d'abord 
dans  ceux  qui  l'ont  vu  cette  idée  iixe  et  con- 
stante i|ii'une  |iin;;ue  lialiitude  et  une  (jrande 
familiarité  avoient  );ravre  depuis  hmjjli'inps 
dans  leur  mémoire,  de  la  li(;urc  corporelle 
du  sieur  de  la  Pivardière. 

Deux  témoins,  ù  la  vt'rité ,  ont  voulu  le 
méconnoitre;  mais  l'un  est  justement  et  hon- 
teusement reproché,  l/anire  ,  suspert  en  soi 
cl  produit  par  les  ol'liciers  <le  (iliàtilion  ,  est 
confondu  pai'  les  termes  mêmes  de  sa  déposi- 
tion. Il  n'y  a  donc  plus  rien  (pii  s'oppose  ù 
l'enliére  manilesialion  de  la  vérité. 

1,'aililire  des  ennemis  du  sieur  de  la  l*i- 
vai-dière  a  liicn  pu  l'obtenir  pour  un  temps; 
mais  tôt  ou  lard  il  faut  que  sa  puissance  dis- 
si|)e  tous  les  nnajM-s  dont  on  a  voulu  l.i  cou- 
vrir. Ce  jour  heureux  est  enlin  arrive,  le 
londementde  votre  arrêt  est  détruit.  Vous 
ave^  di'cn'té  contre  un  imposteur,  et  celui 
auquel  on  vouloit  faire  («ite  iiijuie  s'est 
fait  reconnoltre  d'une  manière  si  authenti- 
que ,  si  solennelle  ,  si  lU^'isive  ,  que  ses  enne- 
mis mêmes  .sont  foices  d'avouer  qu'il  est  le 
véritable  de  la  Pivardière. 

Mais  son  existence  ne  peut  plus  être  con- 
testée ;  si,  par  une  consequenee  lU'cessaire  , 
I  arrêt  ttunbe  avec  la  fausseté  qui  servoit  de 
fondement,  divisera-l-on  aujourd'hui  la  cause 
du  sieur  de  la  Pi\ar(lièie  de  celle  des  autres 
accuses?  Ser.i-t-il  vivant  par  rapfiort  à  son 
intérêt ,  et  mort  par  rapport  ù  celui  des  pri- 
sonniers"? rarla(;era-l-on  son  existence  et  sa 
CLog.  jci). 


vie.*  I^  reconnolira-t-on  d'un  calé  pour  le 
véritable  de  la  Pivardière?  inslruira-t-on  de 

l'autre  un  proc<>s  c  rimiiiel  à  sa  rt-nmie  pour 
l'avoir  a.ssassme?  (^>ui  ne  voit  dans  quelles 
absurdités  un  tondie  aussitôt  que  l'on  veut 
divi.ser  ce  (|ui  est  indivisible  ,  fjjre  subsister 
une  accusati(m  dans  le  tenqis  qu'il  n'v  a  [dus 
de  crime; continuer  une  |>oursuiiecxirao(di- 
naire,  non-seulement  .vins  pr<u\e  du  cor[>s 
du  délit  ,  mais  lors  iiiênie  ipi'il  est  déiiionlrc 
que  le  corps  du  délit  est  iin|Missilt|e? 

Apres  cela  ,  messieurs,  »coutcrez-\ous  les 
fins  de  non-rircevoir  fiivoles  et  capricieuses 
que  le  procureur  <lu  roi  de  (Miàtillun  op|>ose 
aujourd'hui  a  une  requête  civile  si  favorable? 
Votre  arrêt  interlocutoire  a  dej  i  prejupe  la 
foibie.sse  de  ces  mo\eiis    II  demandoii  pour 
lors  ,  (  oiiiiiie  il  demande  encore  aujuui  d  hui, 
ù  être  mis  hors  de  cause.  Il  soutenoit  (|u'il 
ne  devoil  plus  prendre  .luciine  part  a  l'évé- 
nement de  celte  contestation  ;  il  op|sosuil  le 
nom  et  l'autorité  de  votre  arrêt  ;  il  abusoii , 
dès  Ce  lemps-Li ,  de  la  maxime  qu'il  a  encore 
re|H'teedaiis  cette  audience:  .V«;i  /«ii  in  itl,-m; 
comme  si  l'on  pouvoit  iliie  ipie  la  prise  a  par- 
lie  a  été  veriiableiiienl  ju|;ee  avec  le  sieur  de 
la  Pivardière,  cpie  les  officiers  de  (;haiillon 
faisoienl   p.isser,  dans  le  temps  de   l'arrêt, 
pour  une  ombre  ou  fntur  un  fantôme.  .Maî- 
tre Ions  ces  moyens,  \ons  ave/,  cru  que  l'in- 
ten'M  des  accuses,  ipie  le  bien  île  la  justice  de- 
mandoil    neces.sairement    tpie   ces   oflicicrs 
fussent  toujours  partie  jusqu'au  ju{;emenl  de 
la  coiilt  station.  Vous  ave/,  pronom  e  l'inter- 
locutoire avec  le  procureur  du  roi  de  Ch;i- 
tillon.   Comment   pourriez-vous  prononcer 
sans  lui   le  jugement  definiiil'.'' Kn  vain  ces- 
.seroil-il ,    pour  un   iiioiiient ,  d'être  partie 
dans  cette  affaire  ;  on  le  fcroii  bientOl  ren- 
lier,  mal(;ré  lui,  dans  le  péril  qu'il  se  llat- 
teroit  |H'ut-etre  d'a\oir  évite.  C'est  sui'  lui 
que  doit  tomber  tout  le  poids  de  l'indifjna- 
tioii  de  la  justice,  lue  heureuse  mort  a  mis 
le  lieutenanl  pariiculier  ù  couvert  du  jii{;e- 
nienl  des  hoiiiiues.  Le  procureur  du  roi  est 
la  seule  victime,  si  l'on  en  croit  les  accuses  , 
qui  doit  être  bientôt  iiiiniulce  a  la  re|»aration 
de  leur  honneur  et  a  la  ven(;eance  publique. 
Tels  sont  tous  les   movens,   et    si   nous 
osons  le  dire ,  telles  sont  toutes  les  menaces 
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dos  accuses,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  sf-mblent  prendre,  dès  à  présent,  le 

ion  el  la  libcrlë  dun  accusateur 

...   Apiès   avoir  entendu  les  dilférenies 
raisons  (jui  sonl  proposées  de  par't  el  d'au- 
tre, il  vous  rcsU-,  messieurs,  à  (''couler  la 
prini:ipal(!  ou  plutôt  la  véiilable  partie  que 
les  accus('s  doivent  craindic  dans  cette  af- 
faire. C'est  dans  nos  seules  mains  que  l'or- 
dre public  du  royaume  dé|M)se  le  suin  de  la 
xcnjfeance  des  crimes  ;  c'est  à  nous  qu'il  ap- 
partient uniipiement ,  sous  vos  yeux  el  sous 
votre  autorité,  ou  de  soutenir  ou  d'abandon- 
ner l'arrêt  <p)C    l'on  alia<iue   aujourd'hui. 
Aous  sommes  les  véritables  défenseurs  à  la 
requête  civile  que  les  accusés  ont  obtenue; 
mais  si  nolri;  ministère  nous  impose  la  qua- 
lité- de  défendeurs  et  de  parties ,  il  ne  doil 
pas  nous  en  ins|)irer  la  prévention.  Forcés, 
mal{jré  nous,  de  poursuivre  le  crime  dans 
le  temps  même  que  notre  devoir  nous  oblige 
d'en  demander  la  punition,  nous  souhaitons 
ensuite  de  trouver  l'innocence.  Sommes  nous 
assez  heureux  pour  l'avoir  enfin  trouvée  dans 
ictle  occasion  ,  et  pouvons-nous  suivre  notre 
inclination  qui  nous  porte  toujours  à  l'huma-   i 
nilé.  sans  nous  écarter  des  règles  austères 
de  notre  devoir,  qui  nous  force  souvent  à  la 
ligueur?  C'est,  messieurs,  ce  que  nous  al- 
lons tâcher  d'examiner  dans  la  suite  de  ce  j 
discours,  non  en  nous  laissant  emporter  au 
torrent  des  opinions  humaines  cl  des  bontés 
populaires,  mais  en  nous  renl'ermaiil  unique- 
ment dans  une  exacte  et  solide  discussion 
des  preuves  que  l'ordre  judiciaire  nous  pré- 
sente. 

Distinguons  d'abord,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait ,  dès  l'entrée  de  cette  cause ,  deux  1 
(|U('Slions  principales  qui  en  font  tout  le  par- 
la;;e  ,  el  qui  en  renferment  toute  la  difli- 
culté. 

Le  grand  fait,  le  fait  capital  et  décisif  de 
l'existence  du  sieur  de  la  Pivai'dière,  est-il 
aujourd'hui  porté  à  un  tel  degré  d'évidence 
el  de  certitude,  que  les  esprits  les  plus 
incrédules  sonl  contraints  de  le  recon- 
110  lire'.' 

Quand  même  ce  faitscroii  certain  et  indu- 
bitable, est  il  capable ,  par  rapport  aux  for-   j 
malilés  essentielles  de  la  procédure ,  de  don- 


ner atteinte  à  un  arrêt  aussi  juste  et  aussi 
solennel  que  celui  (|ue  vous  avez  prononce 
l'anni'e  dernière  ?  Kn  un  mol ,  la  certitude 
du  lait  consid(-réen  lui  même;  la  conséquence 
de  ce  même  fait,  envisagé  dans  ses  effets  ; 
c'est  à  quoi  peuvent  se  réduire  naturellement 
toutes  mes  reflexions. 

PnEUlKRK   PAHTIE. 

Certitude  du  fuit  comidéré  en  lui-même. 

Avant  d'examiner  les  preuves  sur  les- 
quelles on  prétend  appuyer  ce  que  l'on  vous 
a  dit ,  (|u'il  n'y  a  point  d'homme  dont  l'exis- 
tence soit  plus  certaine  et  plus  démontrée 
que  celle  du  sieur  de  la  Pivardière,  repré- 
sentons-nous d'abord ,  d'une  seule  vue,  quel 
était  l'extérieur  de  celte  grande  affaire,  lors- 
que vous  avez  ordonné  (|u'il  seroit  procédé 
à  la  reconnoissance  de  la  partie  de  .M"^  Ni- 
velle. Tâchons  de  remettre  devant  vos  yeux 
les  deux  peintures  différentesque  nous  eiimes 
l'honneur  de  tracer  en  cette  audience,  des 
présoujptions  0|)posées  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  sieur  de  la  l'ivardière. 

D'un  côté ,  nous  vous  dirons ,  messieurs , 
(|ue  rien  ne  paroissoil  plus  probable  que  sa 
mort  :  un  assemblage,  qui  ne  peut  être  for- 
tuit, d'un  grand  nombre  d'indices  différents, 
semble  ne  former  qu'une  seule  voix  qui  s'é- 
lève contre  les  accusés,  et  (|ui  demande- 
vengeance  contre  leur  cruauté.  Si  l'on  joint 
à  celte  foule  de  présomptions  les  déclara- 
tions formelles,  |)récises,  décisives  des  ser- 
vantes dans  leurs  premiers  interrogatoires  ; 
si  l'on  considère,  comme  nous  essayâmes  de 
vous  le  monli-er ,  qu'il  est  presque  morale- 
nu-nt  impossible  qu'elles  aient  ete  ni  trom- 
pées, ni  trompeuses,  ni  contraintes  parles 
juges  de  Chàtillon  à  entrer  dans  le  complot 
de  la  plus  noire  calomnie  qui  fut  jamais,  qui 
pourra  s'empêcher  de  concevoir  de  tristes, 
de  funestes  soupçons  contre  l'innocence  des 
accuses'.'  Qui  pourra  même  s'arrêter  auxsim- 
|)les  soupçons,  et  ne  pas  se  persuader  (ju'il 
trouve  des  preuves  fortes ,  convaincantes  de 
l'assassinat'^ 

Mais,  d'un  autre  côté,   si   l'on   observe 
(|u'il  n'y  a  pas  un  seul  des  indices ,  dont  nous 
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fîmes  alurs  uoc  lon{;u(>  (-numorulion ,  (|ui  ne 
soil  douteux,  incertain,  i-i|uivoquc  ;  si  l'on 
rcman|iicqiie  ces  servanlos,  uni(|iips  témoins 
(le  la  niorl  cruelle  du  sieur  de  l;i  Pivardière, 
sont  des  témoins  convaincus,  par  leur  propre 
aveu  ,  de  supposition  et  d'infidt-iite  ;  si  l'on 
suit  toutes  leurs  deniarclies  ,  si  l'on  réunit 
toutes  leurs  variations,  si  l'on  considère 
qu'après  avoir  réirarlé  leurs  inlerrof;aloires, 
elles  onl  retractt-  leurs  leirartaiions  nK^nies, 
et  «piedans  cet  élal  d'irrésolulinn  ,  de  con- 
lradi<iion,  d'incertitude,  elles  ne  peuvent 
pres(|ue  plus  nuire  (|u':i  elles-mêmes;  enKn  si 
l'on  ajoute  (pie  la  seule  représentation  du 
sieur  de  la  Pivardière,  (|ui  donne  sa  l(''te  pour 
fjape  de  sa  sincérit(' ,  est  une  preuve  plus 
forte  que  toutes  les  (h-posiiions  des  t('moins 
et  toutes  les  déclarations  des  servantes ,  alors 
on  est  tenté  d'absoudre  les  accusés,  de  con- 
damner les  ju(;es,  et  de  croire  la  vie  beau- 
coup plus  certaine  que  la  mort. 

Dans  un  combat  si  douteux  et  si  balanct' , 
lieureiix,  nous  dirons-nous  encore,  celui  ipii 
jteut  attendre  l'oracle  de  vos  juj;eiiients  ! 
Mais  s'il  faut  se  déterminer  entre  deux  eMr('- 
mit('s  contraires,  et  prendre  parti  entre  la 
vie  et  la  mort,  alors  nous  ne  crai(,'nimes  point 
de  vous  dire  (|ue  (•'(•toit  dans  le  doute  (juil 
falloit  chercher  les  principes  de  la  ceriilude. 
et  faire  naître  la  lumière  du  sein  de  l'obs- 
curité. 

Si  le  corps  du  délit  est  douteux  ,  il  laut 
donc  l'approfondir,  el  c'est  ce  qu'on  nesau- 
roit  mieux  faire  ipTen  examinant  le  fait  de 
l'existence  ou  de  la  su|)|)ositioii  du  preleiulu 
de  la  Pivardière. 

.Si  la  mort  n'est  pas  certaine,  c'est  en  vain 
que  l'on  ilierclie  ù  punir  les  coupables  d'un 
crime  qui  peutHUren'cxisia  jamais.  Donc,  le 
fait  de  la  vie  du  sieur  de  la  Pivardière  n'est 
point  un  fait  jiistilicaiif ,  mais  un  fait  préala- 
lable  (|ui  peut  anéantir  en  un  moment  et 
faire  dispamitre  le  vain  fan l(\iiie  d'une  accu- 
sation inia{;inaire. 

Enfin,  (lins  le  doute,  la  vie  n'a  pas  be- 
soin (le  preuves,  elli'  se  présume  toujours  ; 
la  mort  doit  être  prouvée;  elle  ne  se  présume 
jamais,  ('e  n'est  donc  point  blesser  les  r('jjles 
de  la  justice  que  de  traiter  e(;alemenl  les  deux 
objets ,  et  de  permclli  c  au  moins  (jue  les 


fireuves  de  la  vie  marchent  d'un  f»as  égal 
avec  celles  de  la  mort. 

C'est  ainsi  (|ue  cherchant  h  nous  assurer  , 
par  le  doute  nuWiie  et  |iar  1  iiK criilude,  nous 
crûmes,  messieurs,  devoir  vous  pro|>oser 
de  jeter  les  fondements  solides,  ou  de  lab- 
soluiion  ,  ou  de  la  condainnaiiou  des  accusés, 
en  r('tablissant  la  preuve  du  corps  du  délit 
par  l'examen  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  sieur 
de  la  Pivardière. 

.Mais  pour  nous  contirmer  encore  dans  ce 
senliinent  par  les  cinonstances  singulières 
du  fait  ([ui  nous  parurent  se  cor.cilitT  par- 
faiiemenl  avec  les  grands  principes  du  droit . 
nous  vous  pro|)osions ,  tUt>  loi-s,  messieurs, 
une  multitude  de  présomptions  si  fortes  el  si 
considérables  en  faveur  de  la  vie  du  soi-disant 
de  la  Pivardière,  (|ue  si  elles  n'étoieni  pas  en- 
core capables  de  déterminer  absolument  les 
suffrages  des  juges,  elles  pouvoient  du  moins 
excuser  la  prévention  des  jugements  po()U- 
laires. 

Kt  quelles  étoient ,  messieurs,  ces  pré- 
somptions'/ Il  suflil  de  les  reloue  lier  h  gère- 
ment  pour  en  faire  sentir  le  poids  et  la  gra- 
vité  

...  relies  sont,  messieurs,  toutes  les  pré- 
somptions qui  ont  achevé  d'entraîner  vos  suf- 
fra,;es  dans  le  temps  de  l'arrêt  interlo<-u- 
toire.  Telles  sont  celles  que  nous  avons  cru 
devoir  vous  proposer  de  nouveau ,  avec  plus 
(i'étendue,  parce  que  c'est  aujounl'hui  le 
jour  fatal  et  le  moment  critique  dans  lequel 
vous  êtes  obligés  (lci)rononcer(lèfinilivemcnl 
sur  l'état  de  la  partie  de  M'  Nivelle.  Tout 
senibloil  donc  alors,  tout  semble  enccn'  au- 
jounlhui,  parler  eu  sa  faveur;  la  prompti- 
tude avec  laquelle  on  a  oppose  le  bruit  de  sa 
vie  ik  celui  de  sa  mort ,  le  temps  dans  le<iuel 
il  a  [wru  lui-m(^me  |viiir  confondre  la  calom- 
nie; le  grand  nombre  de  lettres  inutiles  (|u'ii 
a  données  ()our  {;age  de  sa  sincérité  ;  le  sacri- 
lice  solennel  (pi'il  lait  de  sa  personne  a  la  jus- 
tice, el  ['(riai  avec  le«]uel  il  ose  soutenir  ces 
vives  lumières  auxquelles  un  imjosteur  n'a 
jamais  pu  résister  ;  enfin  le  (x-u  d'inlerèt  qui 
1  exciteioil  :i  paroilre  ce  ((u  il  n'ot  ps;  ou 
plutôt,  le  véritable,  le  si'iisible  inlcrt't  qu'il 
auroil  ù  demeurer  ce  (ju'il  est ,  s'il  n'avoit 


20» 


DIX-SliiPTltME  SikCLE. 


pas  le  malheur  d'élre  ccrlaineinent  le  sieur 
de  la  Privaidière;  toutes  ces  conjeiiures 
réunies pai'oisscnt  produire  iacertiiudedans 
celte  cause  ;  et  s'il  l'alluit  la  d<ii  ider  parce 
que  Ion  peut  appeler-  la  connoissance  de 
l'homme,  il  semble  qu'il  y  en  auroit  assez 
pour  porter  un  juj;e(iient  solide  sur  l'exis- 
tence de  la  partie  de  M'-  IN'ivelle.  .Mais  parce 
que  vous  ne  confondez  jamais  ,  messieurs ,  la 
science  de  l'homme  avec  celle  du  juj^e ,  vous 
avez  voulu  que  des  preuves  judiciaires  et  lé- 
gitimes se  joignissent  aux  présomptions  ex- 
térieures. 

C'est  donc  ce  que  nous  avons  maintenant 
à  examiner 


Après  l'exposiliOD  des  preuves ,  l'orateur  continue  : 

...  Il  n'y  aura  plus  rien  de  certain  dans  les 
jugements ,  si  l'on  peut  encore  porter  le 
doute  plus  loin  dans  cette  affaire.  Car  enfin, 
messieurs ,  toutes  les  raisons  de  douter  que 
nous  venons  de  vous  proposer ,  peuvent  s'ap- 
pliquer également  à  toutes  sortes  de  preu- 
ves judiciaires.  Quelle  est  l'instruction  dans 
laquelle  on  ne  puisse  point  craindre  la  fraude 
et  la  supposition  des  accusés ,  l'ignorance  ou 
la  malice  des  experts ,  l'infidélité  ou  la  cor- 
ruption des  témoins?  Ainsi,  toutes  ces  ré- 
flexions qui  sendilent  faire  renaitr-e  le  doule, 
ne  peuvent  être  regardées  ([uc  comme  un 
lieu  conmiun  qui  ne  peut  plus  s'ap[)liquer  à 
une  alfaire  en  particulier,  |>arce  (pi'il  con- 
vient éjjalement  ù  toutes. 

Que  rcst(M-il  donc,  si  ce  n'est  de  traiter 
les  affaires  humaines  luiMiainenient ,  de  se 
persuader  que  tout  ce  qui  l'ait  la  matière  des 
jugements  est  du  ressort  de  la  jurispi'u- 
dence,  dans  laciuelle  on  juge  des  choses, 
non  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes , 


mais  selon  ce  qu'elles  paroissent  au  dehors  ; 
de  s'humilier  à  la  vue  du  néant  de  la  science, 
et ,  si  nous  osons  le  dire ,  de  la  justice  hu- 
maine, qui,  dans  les  questions  de  fait,  est 
forcée  de  juger ,  non  sur  la  vérité  éternelle 
des  choses,  mais  sur  leurs  ombres,  leurs 
figures  et  leurs  appaiences.* 

Ainsi ,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  des  hommes  pouvoit 
prendre  dans  celle  affaire  ,  souvenons-nous 
fpi'il  y  a  un  temps  de  décider,  comme  il  y 
en  a  un  d(!  douter,  et  qu'après  avoir  douté 
pendant  prés  d'une  année  endère ,  il  y  auroit 
peut-être ,  ù  présent,  autant  de  mal  à  suspen- 
dre notre  jugement  qu'il  y  en  auroit  eu  au- 
tiefoisà  le  précipiter.  Si  nous  sommes  trom- 
pés, comme  nous  pouvons  l'être  encijre , 
nous  le  sommes  dans  les  règles,  et  nous  de- 
vons laisser  au  jugement  de  Dieu  la  ven- 
geance d'un  crime,  qu'il  lui  plait  de  déro- 
ber tellement  ù  notre  vue ,  qu'il  nous  paroit 
même  absolument  impossible. 

Ajoutons  qu'il  faut,  ou  que  le  doule  soit 
immortel ,  ou  qu'il  se  dissipe  absolument  au- 
jourd'hui ,  puisque  nous  n'espérons  plus 
rien  désormais  qui  puisse  le  fixer... 


Ce  plaidoyrr  est  terminé  par  un  examen  des  cnnse- 
queurcs  de  l'exislence  du  sii'ur  delà  Piïaidiere,  par 
rapport  à  ta  pr(,ccdure.  Mais  couinie  celle  partie  u'iiffre 
aucun  intércl  oratoire,  uous  la  passerons  sous  sileuce. 

Le  I  '«juin  f'OI  ,  cegraml  procès  fut  enfin  résolu  par 
un  arrêt  de  la  cour  qui  condamna  Marguerile  Mercier 
l  une  des  servantes  ijui  avuient  attcte  l'assassinat  )  à 
faire  amende  honorable  au  devant  de  Icglise  de  Châ- 
tillon-sur  Iiidre,  où  elle  déclarerait  que,  nn^rhamment 
et  comme  malavisée  ,  elle  ^vail  fait  les  fausses  déclara- 
llons  nieulionnees  au  prccés;  à  être  fusligee,  marquée 
d'une  fleur  de  lis,  et  bannie  à  perpétuité  du  ressort  du 
parlement.  I.e  sieur  de  la  l'ivardière,  sa  feuunc,  le 
prieur  de  Mizer.iy,  Regnault  et  le  nomme  Mercier,  fu- 
rent renvoyés  des  aciusalions  qui  avaient  éle  dirigées 
conire  eux.  I.es  olOciers  de  Chillillon,  qu'on  avait 
prisa  partie  dans  cette  alfaire,  lurent  mit  bors  de 
cour. 
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—  UERCCRIALE.  — 


'ANS  un  temps  où  l'ancienne 
!sev«>rit(' (les  lois  soiiiMe  st-  ra- 
nimer pour  proscriif  ii- luxe  cl 
|la  fiiusse  {;r.'ui(lcui-,  la  iiia{;is- 
'iralurc  ,  dont  un  des  princi- 
paux devoirs  a  toujours  ('it'  le  saye  iloij;ne- 
nicnt  (le  ces  vices,  ne  doit  elle  pas  ,  par  sa 
conduite,  |)réler  de  nouvelles  l'orces  à  l'auto- 
rilé  de  la  loi  (|ui  les  condamne,  et  par  la 
voie  moins  rij;oureuse,  mais  |)lus  persuasive 
des  exemples,  n'tablir,  s'il  est  possible,  la 
simplicitc'  dans  les  mieurs'/ 

Qu'il  nous  soit  donc  pernn's  ,  en  ces  jours 
solennels,  destines  à  nous  retracer  rim.i{,'<; 
de  nos  devoirs,  de  rappeler  au  ma(pstiai 
l'idde  (le  cette  V(  rtu ,  |)rt'eieuse  dans  tous 
les  temps,  et  ipii  lait  le  bonheur  de  toutes 
les  conditions. 

Ennemie  de  l'artiliie,  de  la  pompe  et  de 
l'ostentation ,  elle  consaire  l'homuie  ;i  la  vé- 
rité,  et  l'attache  à  .son  devoir  par  des  liens 
indissolubles;  elle  l'éclairé  sur  la  véritable 
(l'randeur  ;  elle  lui  l'ail  eoiinollre  (|ue  ce  n'est 
qu'à  sa  l'oible.sse  <|u°il  faut  imputer  la  recher- 
che de  CCS  dehors  brdlants  ,  inventes  pour 
lcdéj;uiser  aux  yeux  des  autres,  et  pour  le 
dérober  ,  s'il  se  pouvoit ,  aux  siens  propres  ; 
(|uc  l'éclat  exterieui'  n'aufpnente  |>as  le  prix 
des  talents  et  de  la  raison  :  (|ue  la  sa(;esse 
l'a  toujours  dt''(laij;ne,  et  (pi'ii  est  le  partage 
de  ces  mérites  su|)ei'fi('iels  (pii  se  repaissent 
du  vain  p'aisir  d'en  im|H)ser  au  vul{;aire. 

Ce  n'est  pas  ((ue  ii.ir  un  caprice  r.irouche 
la  simplicité  de  munirs  méprise  l'esiime  du 
public  :  elle  en  connoit  U'S  avanta|;es,  util)  s 
à  la  vertu  nu''me;  mais  elle  cherche  à  la  mé- 
riter et  non  à  la  sui'prendre;  elle  i{;nore  l'art 
de  se  faire  valoir;  elle  ne  pense  tiu";i  faire  le 
bien,  et  ne  s'occupe  pas  ;'i  le  faire  remarijuer 
aux  autres;  elle  S(>  montre  tellciprelleesi  et  né- 
glige les  secours  et  les  ornements  étrangers. 


Semblable  à  ces  personnes  que  la  nature 
elle-même  a  ornt'es  d'une  beaut('  vraie,  qui 
nirpriseiit  un  éclat  eiiq)i'unte;  peu  attentives 
aux  grâces  (pii  les  parent,  elles  plaiM>nl  sans 
chercher  ù  |)laire,  et  même  sans  |)aroitre  le 
s(  avoir ,  et  renqtortcnt  sur  l'art  et  sur  l'af- 
fectation une  victoire  (|ui  ne  leurcuùte  ni  soins 
ni  désirs. 

Telle  se  montre  à  nos  yeux  une  noble  et 
vertueuse  simplicité  :  non  contente  de  con- 
duire le  coeur  et  d'éclairer  l'esprit  ,  elle  rè- 
gle encore  l'extérieur  dont  elle  écarte  tout  le 
faste  ;  elle  se  peint  dans  t(lll^  les  traits  de 
riiomiue  de  bien  ,  et  se  lait  sentir  dans  toutes 
ses  paroles;  elle  bannit  les  expressions  trop 
recherchées;  enlin  ,  elle  imprime  aux  moin- 
dres actions  ce  caractère  aimable  de  véritt- 
qui  fait  toute  la  sûreté  et  toute  la  douceur 
delà  soielé civile. 

Mais  si  la  raison  ramène  tous  les  hommes 
à  la  simplicité  des  mieurs,  la  justice  en  fait 
une  loi  encore  plus  indispensable  au  ministre 
(|u'elle  choisit  pour  prononcer  ses  oracles. 

Il  doit  se  re{;ar(ler  (|uelipielois  comme  le 
protecteur  et  toujours  connue  le  père  de  ceux 
(|ui  HTourent  à  son  autorite.  Loin  de  les 
éloigner  de  lui  par  un  apjiareil  fastueux,  .son 
prciniei'  devoir  est  de  ra.ssurer  leur  timidité 
et  d'exciter  leur  contiance  ;  il  faut  que  tout 
annonce  en  lui  un  ministre  de  paix  et  de  jus- 
lice  ;  (pi'il  soit  a  |ioriee  de  toutes  les  condi- 
tions; que  le  foibleei  l'opprimé  puissent  es- 
pérerque  leurs  plaintes  seront  portées  direc- 
tement à  celui  qui  jieut  h'S  l'aire  liiiir  ;  que 
rien  n'arrête  et  n'étouffe  la  voix  du  pauvre 
(pii  implore  son  secours  ,  et  «pn-,  ne  |><>ur  le 
peiq>le,  son  extérieur  ne  soit  pas  moins  |ki- 
pulaire  (|ue  son  cœur  même. 

Di'jiosiiaire  public  de  toutes  les  vertus, 
('est  par  leur  (rial  seul  cpiil  doit  briller;  le 
luxe  ,  le  faste  et  la  vanité  ne  lui  ofirent  que 


206 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


des  objets  frivoles ,  incapables  d'éblouir  une 
àmcqui  se  sent  desiinéeù  de  grandes  clioses; 
le  bien  public  est  son  olijel  unique  ;  il  ne 
trouve  de  vériiabie  pkiisir  (|u'à  èlre  utile  à  sa 
patrie. 

Toutes  les  fonctions  de  la  rna{;i!>lralure 
sont  toujours  respectables  à  tes  yeux  ;  si  elles 
ne  lui  semblent  pas  é{;aleinent  au{;ustes,  au- 
cune ne  lui  paroit  pouvoir  être  iii(()risée  ;  il 
n'imiie  point  ces  hommes  fastueux  dont  l'at- 
tention se  prête  avec  plaisir  à  ces  contesta- 
tions célèbres  (|ui  leur  paroissenl  faire  hon- 
neur à  leur  pouvoir,  ou  être  véritablement 
di{jnes  de  leur  appliiaiion,  et  se  refusent  à 
ces  causes  léj;ères  cl  à  ces  détails  rebutants 
en  eux-m(5mes ,  qui  entrent  essentiellement 
dans  l'ordre  de  la  justice.  11  s^ait  ijue  la  des- 
tinée des  pauvres  y  est  pres<|ue  toujours  at- 
tachée, et  que  le  vëritalile  honneur  du  ma- 
gistrat n'est  pas  de  prononcer  entre  lesfïrands 
ou  sur  des  dillicultés  importantes,  mais  de 
retracer  dans  ses  ju{;euients  l'imajje  fidèle  et 
vivante  de  la  loi  même  qui  établit  des  rèjjles 
invariables  sans  distinguer  les  personnes  et 
les  conditions. 

Ennemi  de  toute  affectation ,  il  ne  fait 
sentir  aux  autres  aucune  supériorité ,  ni  de 
naissance,  ni  de  talenls;  toujours  prêt  de 
faire  à  la  justice  un  sacrifice  d<^  ses  opinions 
les  plus  chéries,  les  contradictions  l'instrui- 
sent loin  de  le  révolter;  une  éloquence  douce 
et  vraie  sendjle  couler  de  ses  lèvres  ;  la  can- 
deur et  la  modcsiie  (jui  se  montrent  dans  son 
extérieur  découvrent  la  pureté  de  son  cœur. 
C'est  ainsi  qu'il  mérite  la  conliance  des  autres 
ministres  de  la  justice  ,  et  que  la  vi-r  ilé  qu'il 
a  trouvée,  parce  (|u'il  la  clieichoil  sans  pré- 
vention, triomphe  parce  (|u'd  la  défend  sans 
aigreur. 

Loin  de  lui  les  soins  inquiets  qui  captivent 
les  autres  hommes.  Le  luxe  étale  en  vain  en 
d'autres  lieux  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus 
séduisant ,  il  n'en  est  point  ébloui  ;  il  lui  pré- 
fère l'ancienne  simplicité  qu'il  aime  à  conser- 
ver, à  retenir  du  moins,  autant  qu'il  est  en 
son  pouvoir  ;  les  seules  vertus  lui  paroissent 
les  seuls  ornements  dignes  de  son  état  ;  sa 
vie  uniforme,  mais  toujours  vénérable,  se 
passe  ou  dans  une  heureuse  ignorance  de  ce 
qu'on  appelle  les  avantages  de  la  fortune ,  ou 


(ce  qui  est  plus  estimable  encore)  dans  une 
noble  disposition  de  cœur  à  n'en  être  point 
touché.  Une  vie  simple  en  apparence ,  mais 
vraiment  digne  il'un  magistrat,  a  (-té  dans 
tous  les  temjis  le  caractère  et  l'heureux  par- 
tage des  plus  illustres  ministres  de  la  justice. 

Quelle  différence  de  sentiments  entre  le 
magistrat  ambitieux,  et  celui  qui  se  dévoue 
:i  une  vertueuse  simplicité!  L'un  fait  servir 
st  s  devoirs  à  ses  projets  ;  l'autre  ,  sans  être 
distrait  par  des  piojets,  n'envisage  que  son 
devoir.  Les  talenls  de  l'un  ne  sont  utiles  au 
f)ublic  <|ue  (|uand  il  croit  «|u'ds  peuvent  être 
utiles  à  ses  desseins;  les  services  de  l'autre 
sont  dégagés  de  tout  désir  de  récompense, 
et  il  s'en  trouve  assez  payé  par  la  satisfac- 
tion intérieure  de  faire  le  bien.  De  secrètes 
inquiétudes,  des  attentions  incommodes,  des 
agitations  continuelles,  des  mouvements  sou- 
vent inutiles  troublent  toute  la  vie  de  l'un  ; 
l'autre  voit  couler  ses  jours  dans  une  heu- 
reuse paix,  et  ne  craint  que  ce  qui  pourroil 
donner  atteinte  à  sa  vertu.  L'un,  après  l'ac- 
complissement de  ses  plus  ardents  désirs , 
voit  son  bonheur  lui  t-chapper  dans  le  sein  de 
la  possession  même.  Il  forme  de  nouveaux 
vœux.  Ce  qu'il  n'a  point  encore  efface  dans 
son  esprit  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  obte- 
nir ,  et  pour  tout  fruit  de  ses  travaux ,  il  ne 
sent  souvent  (|ue  le  poids  accablant  des  re- 
mords; l'autre,  toujours  heureux,  toujours 
tran(|ui|le,  se  renferme  dans  sa  vertu,  et 
content  de  servir  sa  patrie  dans  les  fondions 
dont  elle  l'a  chargé  ,  il  lui  fait  sans  regret  le 
sacrifice  d'une  fortune  à  la(|uelle  il  auroit  pu 
aspirer.  Enfin  l'un  est  consun)é  par  l'ennui 
d'un  tumultueux  esclavage  (jui  avilit  la  no- 
blesse de  sa  profession  ;  l'autre  goûte  le 
plaisir  d'une  heureuse  indépendance  des  pas- 
sions ,  qui  l'eleve  au-dessus  de  sa  dignité 
même. 

La  simplicité  de  mœure  fait  encore  igno- 
rer au  magistrat  ces  timides  ménagements , 
ces  retours  secrets  d'amour-propre,  ces  vues 
de  fortune  pour  soi ,  ou  pour  sa  famille ,  qui 
portent  l'ànie  à  désirer  que  la  causi-  la  plus 
accréditée  soit  la  plus  juste,  et  la  séduisent 
(pielquel'ois  jusqu'à  lui  faire  croire  ce  qu'elle 
désire.  l\nit-ou  seulement  soupçonner  que 
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de  U;Is  senliinenls  trouvent  entrée  dans  un 
cu'iir  <|iii  ne  roniioii  (|ui' le  di-voir,  qui  ne 
rcjjarde  l<s  plus  illuslics  i  litiiis  ([u'iOfi:  les 
yeux  de  la  justice,  devant  (|iii  toutes  les  con- 
ditions dis()aroissent,  cl  <|ui,  (icn  loiiclié  (l'un 
celai  exUiicui-,  n'est  conduit  i|uc  |iai'  l;i  lu- 
mière pure  de  la  raison  et  de  la  vi'rité? 

I.eluxe, en  miiliiplianl  les  licsoins,  allume 
la  soif  des  riclicsscs  ,  el  entretient  dans  le 
c(eur  un  tonds  de  cupidilé;  li  sinipliiiié 
de  ni(i.-urs,  en  dciailiant  le  niaj;isirdl  des 
ulijels  extérieurs,  est  comme  un  rempai'l 
inipénciialile  (]ui  dcl'cnd  sa  vertu. 

ISous  ne  |)arloiis  point  de  celle  indique 
corruption ,  <|ui  n'ose  pénétrer  tians  ces  lieux 
sacrés  ;  elle  y  seroit  rc(;aiiléc  comme  ces 
Mionsii-cs,  lioircui'de  la  nature,  i|u°<>n  prend 
soin  d'étouricr  di-s  leur  naissance;  mais  il 
esi  des  niouvirncnis  d'intérêt  \>U\s  impercep- 
lililcs ,  el  (|u'on  se  caciie  à  sui-nicnic,  ipii 
font  «[u'on  voit  avec  moins  de  peine  des 
incidciilS(|ni  rendent  la  décision  dune  contes- 
talion  pins  li  nie  et  plus  rnincnse  ,  (prou  s'"|>- 
pose  avec  moins  île  fcrmeie  à  celte  mulli- 
plication  iminodcrce  d'ccrilurcs  inuliles  , 
qu'on  a  moins  d'aileniion  à  niéna{;er  ces  in- 
sianlssi  précieux  aux  pariies,  (|u'on  sembli- 
même  re(;arder  coinmi-  une  possession  «l 
comme  une  espèce  de  patrimoine  un  procès 
coiisfdeiahle,  el  (|u"on  s'afili(;e  (  omiiie  d'uni- 
perle  domesii(pn'  d'une  s.ij;e  conciliati<in  , 
qui ,  en  modérant  la  ri|;ueur  des  prelenlions 
qui  divisoienl  les  pariies,  rapproi  lie  en  même 
temps  el  l>"S  inicréis  el  les  i unis. 

Un  ne  craindra  point  ces  loiblcsses  dans 
un  ma{;isirat  qui  se  renferme  dans  les  bornes 
(|ne  lui  presi'i'il  une  niodi'ste  siiiqilicile.  Con- 
tent des  dons  <|u'il  a  re<;ns  tie  la  loiiune,  ou 
si  elle  le  traite  en  mère  injuste,  riche  au  moins 
par  sa  modération ,  il  est  possesseur  d'un 
l)ien  supérieur  à  cette  opulence  à  la  pielle  il 
ne  porte  point  envie.  Heureux  si,  laissanl  a 
SCS  descendants  le  patrimoine  de  ses  {mmcs, 
accru  seuleiiieni  de  l;i  lepntaiion,  il  peut 
leur  transmciue  le  mépris  du  luxe  el  du 
faste,  cl  leur  apprendre,  par  son  exemple 
plus  encore  que  par  ses  diicour> ,  combien 
la  simplicité  de  iiueurs  esl  tilile  à  la  conser- 
vation des  vertus  de  son  elai  ! 

Offrons  à  ce  sa{;e  magistrat  un  motif  encore 


plus  grand  et  vërilabienienl  digne  de  l'ani- 
mei- ,  le  bien  di*  l'état  même. 

Il  sçait  (pi'd  doit  au  public  non-seulement 
la  dispensât  ion  de  la  justice ,  mais  encore 
l'exemple  de  la  \eiiu  ;  le  peuple  devient  aisé- 
menl  iinilaleur  de  ceux  qu'il  respecte.  Ix-s 
foiblesses  des  [>ersoimes  (pie  leur  éiat  ex- 
|)os4-  a  lin  plus  grand  jour,  sont  plus  dange- 
reuses que  les  vices  mêmes  de  ceux  que  leur 
SOI  t  cache  dans  l'obscurii*-.  {'lus  le  pouvoir 
s'accroii ,  plus  l'attention  a  fuir  l'erreur  doit 
se  redoubler,  et  les  peuples  sont  véritable- 
ment lu-ureux  lorsque  des  vertus  sans  nom- 
bre accoiiipagneiil  une  puissance  sans  bornes. 

Après  l'exemple  de  ceux  en  qui  réside  la 
suprême  |>uissance,  il  n'en  esl  [x^inlqui  fasse 
plus  d'impression  sur  l'esprit  des  |M-u|iles 
que  celui  des  iiiagisirals.  l.e  ministre  de  la 
justice  est  par  c  lat  l'ennemi  d«>s  vices  qui 
peuvent  troubler  la  société  civile,  l'iiiter- 
prele  des  lois  el  en  même  temps  le  censeur 
des  desordres  qu'elles  condamnent. 

De  tous  les  vues  conire  les<iuels  il  doit 
s'armer,  il  n'en  esl  point  di-  plus  |H'rnicieux 
que  le  faste  et  la  fausse  grandeur.  L'esprit 
de  siiiiplic.lé  prévient  tous  les  maux  que  ces 
passions  eniraineni  avi  c  elles;  il  peut  seul 
arrêter  ce  |>oisou  subtil  (pii  se  communique 
peu  :i  peu  à  toutes  les  |>arties  du  corps  de 
I  eiat ,  el  qui,  par  un  feu  caché,  le  mine  el  le 
détruit. 

Il  n'en  faut  douier,  ces  jalousies  odieuses 
entre  les  professions  i|ui  ne  cherchent  a  s'é- 
lever a  l'envi  les  unes  au-dessus  des  autres 
i|ue  par  un  vain  éclat  extérieur  ;  ces  ef- 
forts |iour  soutenir  un  iwmpeux  appareil  que 
stiuveni  la  lorlnne  ne  [HTiiiet  pas,  el  <|ue  la 
raison  coiiilamue  toujours ,  ces  chagrins  ren- 
fermes dans  le  secret  du  domestique  ,  mais 
vifs  et  cuisants,  (prins|>ire  l'impuissance  de 
briller  au  gre  de  sa  vanité;  cet  oubli  cri- 
minel du  bien  public,  toujours  sacrifie  à  des 
vues  [>articulieres;  cet  iiidi{;ne  empresse- 
ment a  chercher  li's  routes  de  la  fortune, 
quel()ucfois  aux  dc|>ens  de  son  innocence, 
cet  esclavage  honti  u\  où  l'on  captive  jus(]u'a 
ses  lumières,  où  l'on  desa|iprend  a  |>enscr 
pour  s'attacher  aux  idées  fauss»s  de  ceux 
dont  on  attend  des  secours  ou  des  bienfaits  ; 
enfin ,  cet  esprit  général  de  servitude  si  dif- 
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férent  de  la  noble  obéissance ,  tous  ces  vices, 
la  ruine  «lis  laiiiillcs,  la  perle  d(!S  vertus,  el 
par  une  suiie  nécessaire  l'aU'oililissemenl  de 
l'étal,  doivent  leur  naissance  à  l'aniour  du 
fasie  ,  et  ne  peuvent  être  ie|)riiiies  que  par 
l'exemple  des  personnes  publi(|ues,el  la  sim- 
plicité respectable  de  leurs  mœurs. 

Cet  éclat  extérieur  dont  les  yeux  étoient 
éblouis,  coniinence  à  paioilre  Irivole  lors- 
qu'on voit  «luil  est  né{;li{;é  par  les  sayes  ; 
on  cesse  de  l'admirer  ,  ([uand  on  ne  le  trouve 
point  dans  ceux  «ju'on  révère;  le  désir  du 
bien  pulilic  succède  insensiblement  à  la  re- 
clierclie  de  ces  faux  biens ,  le  service  de  le- 
lat  devient  alors  l'alTaire  de  toutes  les  con- 
ditions; il  n'est  personne  qui  ne  mette  son 
bonheur  a  travailler  dans  sa  profession  à  la 
(jrandeur  de  son  prince  et  de  sa  patrie;  et 
le  pul)lic,  juste  dispensateur  de  la  gloire, 
proportionne  l'honneur  aux  services  qu'on 
s'empresse  à  lui  rendre. 

Jusqu'à  nous,  la  magistrature  s'étoit  pré- 
servée de  la  corruption  générale,  elle  a  été 
long-tenq)s  l'unique  asyle  oii  la  simplicité  de 
mœurs  sembloit  s'en e  retnée ,  et  avec  elle 
toutes  les  vertus  qui  l'accompagnent. 

Des  prétextes  frivoles  ont  enlin  altéré  cette 
innocence  digne  des  premiers  temps,  et  ba- 
lancé dans  quelques  esprits  ces  puissants  mo- 
tifs de  l'intérêt  du  magistrat,  de  l'utilité 
publi(iue  et  de  l'exemple  de  tous  les  siècles. 

Plusieurs  de  ceux  qui  sortent  de  la  vie  pri- 
vée jiour  être  admis  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice,  confondent  le  faste  avec  la  dignité; 
ils  ignorent  encore  les  vraies  prérogatives  de 
leur  (-lat  destiné  à  l'amour  du  peuple  et  à 
l'utilité  |)ubli(iue.  Us  affectent  en  toute  occa- 
sion d'en  faire  sentir  la  supériorité.  Tout  , 
jus(|u'à  leur  accueil,  leur  paroii  devoir  chan- 
ger :  ils  croient  surtout  que  la  simplicité  dans 
les  mo'iu'S  lesaviliroilaux  yeux  des  hommes; 
([u'elleest  l'obscuie  vertu  de  l'homme  ])rivé, 
et  que  l'extérieur  brillant  est  le  véritable 
apanage  des  fonctions  i)uliiiques. 

D'auties  se  persuadent  que  ces  marques 
de  grandeur  servent  à  faire  respecter  la  jus- 
tice et  le  souverain  dont  ils  exercent  l'au- 
torité. 

Mais  peut-on  regarder  comme  un  vérita- 
ble respect  qui  puisse  nous  flatter  ces  appa- 


rences de  soumission  qu'attirent  des  dehors 
fastueux,  que  le  besoin  arrache,  el  (|ue  le 
cœur  dément  toujours'^  Jaloux  de  son  indt"- 
pendance  ,  plus  on  affecte  l'air  de  doniioa- 
tion  ,  plus  sa  liberté  s'en  offense;  et  (»our  se 
dédommager  de  l'effort  (|u'il  se  fait  en  dissi- 
mulant, il  se  livre  au  plaisir  d'abaisser  en 
secret  ceux  qui  exigent  ces  vains  honneurs. 
11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Iionmiage  sincère 
qu'on  rend  sans  contrainte  à  la  simpl  cite  de 
ma'urs;  c'est  un  tribut  légitime  dont  per- 
sonne ne  veut  se  dispenser;  moins  on  paroit 
empressé  à  le  recevoir,  plus  le  public  s'ef- 
force le  paver  par  un  respect  intérieur  ,  seul 
digne  d'un  magistrat,  et  inKnimenl  préfé- 
rable à  cette  impression  d'élonaement  que 
laisse  la  magnificence. 

Loin  de  nous  ces  âmes  timides  dans  la  pra- 
tique du  bien  ,  qui  sans  entrer  dans  l'exa- 
men de  la  vérité ,  se  font  des  idées  des  vertus 
au  gré  de  leurs  penchants  ou  de  leur  indo- 
lence, et  se  représentent  la  simplicité  de 
mœurs  sous  une  image  qui  les  rebute;  ils 
se  persuadent  (pi'elle  est  toujours  accompa- 
gnced'une  elfrajanle  sévérité,  qu'elle  écarte 
tous  les  amusements ,  el  que  se  consacrer  ù 
celte  veitu  ,  c'est  se  dévouer  à  la  tristesse  et 
à  l'ennui. 

Le  magistrat ,  il  est  vrai ,  conduit  par  la 
sagesse,  évite  tout  ce  qui  pourioii  altérer 
la  simplicité  de  ses  mœurs ,  et  affoiblir  sa 
vertu.  Ln  s'écarlantd'uneroutedontla raison 
lui  montre  les  peiils  ,  il  s'épargne  la  fatigue 
du  combat ,  et  n'en  mérite  pas  moins  l'hon- 
neur de  la  victoire;  il  sait  (|ue  l'éclat  bru  vaut 
de  la  vanité,  en  frappant  l'imagination,  |)eut 
faire  illusion  ù  l'esprit,  el  qu'un  des  plus 
gramls  philosophes  de  rantiijuilé  avouoit 
(|u'en  quittant  les  lieux  oti  legnoii  la  magni- 
ficence ,  s'il  n'en  sorloii  pas  moins  vertueux 
il  en  surioit  moins  content  el  moins  tran- 
(piille. 

iMais  n'csl-il  point  d'autres  plaisirs  que 
ceux  (]ue  procuiv  un  luxe  somptueux  '?  Le 
magisti'at  simple  dans  ses  meurs  sait  en 
trouver  de  plus  doux ,  et  de  moins  sujets  aux 
importuns  retours  du  repentir. 

L'amitié  des  gens  vertueux  ,  les  agréments 
d'une  socieled'autanl  plus  aimable  que  la  res- 
semblance des  mœurs  et  des  sentinrents  eu 
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fail  lo  lif'ti  ;  les  amuseiTipnls  dp  la  vie  tliatii- 
piUre  ilans  ces  iiilervallcs  dii  il  lui  est  [ktiims 
de  les  fjoùler,  el  de  cesser  délre  liuinine 
public  ;  les  délices  qu'il  sait  8(!  procui  er  :i 
iui-riii'-iiie  d.iiis  ces  iiioiiieiiis  d'un  [irécicux 
iuisii'(|u'il  reslilueaux  Iriii'esit  aux  sciences, 
moments  (|u'il  se reprocliciuil eunime  autant 
d'inlid)'Iil(-s,  s'il  les  |irenoit  sur  le  leiii|is(|ui 
est  consacre:!  ses  devoirs  ,  el  i|ui  a|i|iarticiit 
à  l'etal;  enlin  ,  tout  ce  (|ui  est  eapalilc  de 
fairc!  le  délassement  d'une  {jraiide  ànie ,  et  de 
la  leudre  plus  propre  aux  iiou\eau\  tiav.iux 
qu'cxi{;c  le  bien  public ,  forme  les  |)laisirs 
innocents  de  sa  vie  simple. 

l  ne  irop{;raude  austérité  peut  ùtreriuel- 
quei'ois  l'eilel  du  caractère  et  non  la  sinipli- 
citL'deniii-urs.  Lamodi-ration  racconipa{;ne  : 
éloijjneede  loulcerjui  peut  blesser  l'amoiir- 
propre  des  autres,  elle  se  l'.iii  aimer  el  ho- 
norer en  uu-niotemps,  parce  iprelle  ne  parle 
(jue  le  lan{;a>;e  de  la  raison. 


(^)ue  celui  qui  redoute  celte  vertu  ,  cesse 
donc  de  se  trahir  lui-uiénie,  que  ses 
yeux  dessillés  s'ouvrent  à  la  hiiniére  de  la 
vérité,  (|uinslruit  par  l'exiK'rience  de  tous 
les  temps ,  il  se  (.ersuade  ipi<-  la  mafpstrature 
ne  sera  jamais  plus  respeciir  que  lorsqu'elle 
sera  dé(;a{;ée  de  toute  |>onq>e  cxicrirure  ,  et 
que  le  inajjisirat ,  s'il  est  véritablement  digne 
<le  l'éire,  doit  re{;arder  sa  dijjnité  comme  un 
litre  qui  le  dévoue  à  la  simplicité  de  neeurs. 

Heureux  si.  a(>rès  avoir  reçu  de  nos  (iré- 
(bvesseurs  ledépol  précieux  des  vertus  qu'elle 
renferme,  comme  aiilrefois  les  mains  les  plus 
pures  recfvoii  nt  ce  feu  sacré  auqm  I  la  des- 
tinée de  l'empire  étoit  atlailiée,  nous  (cu- 
vons le  transmettre  sans  aucune  diminution , 
à  ceux  qui  viemlront  après  nous  ,  et  cepen- 
dant retr.icer  à  notre  temps  les  nmurs  de 
ces  illustres  per-onna(;es  dont  l'histoire  nous 
a  conserve  la  nu-moire  pour  ('ire  le  mo^lèle 
et  l'admiration  de  tous  les  sic»  les  .' 


I     WOC  \T. 


•  r 'v.i.oyii.Nc  K   n'est    pas    seule- 

h'^Miieiit  une  production  de  l'cs- 
"^./  prit;  c  est  un  ouvrage  diicccur. 
«,o>  I  jI'  -■  C'est   1;^   que  se  forment   cet 
t'."v-*-^~'*  amour  inlrepid(>de  la  véritt', 
ce  zèle  ardent   pour  la  justice,  celle  ver- 
tueuse indépendance  dont  vous  êtes  si  jaloux, 
ces  (jiands,  cesjjenereux  seiilimeiils  qui  eli'- 
venl  l'iWne,  qui  la  r4Miiplissent  d'une  nolile 
fierté  el  d'une  coidiance  maj;riauime  ,  et  qui 
portant   encore  p'us  loin  xolre  {jloire   (pie 
l'éloquence  même,  font  admirer  l  lio:imiede 
bien  en  vous  beaucoup  plu>  qi  e  lorateur. 
Ne  croyez  poiiriant  pas  ipi'il  vous  suilise 
d'avoir  joint  la  noblesse  el  la  pureté  des  mo- 
ri.oi,).  ji  I). 


tifs  à  1.1  grandeur  des  lalenis  naturels,  et 
sache/,  que  la  plaie  la  plus  profonde  et  ()eui- 
lUrc  la  plus  incurable  de  votre  ordre,  est 
l'aveugle  téméril»-  avec  laquelle  ou  ose  s'y 
engager ,  avant  tpie  de  s'en  cire  rendu  tligne 
par  une  longue  et  laborieuse  pn-paraiiiui. 

(^)iiels  trésors  de  s'ience,  quelle  variété 
d'érudilion,  quelle  s.igaeiic  de  discernement, 
quelle  deliialesse  lie  gtiùt  ne  faudroit-il  pas 
reunir  pour  exceller  dans  h-  barreau  !  Qui- 
conque osera  mettre  des  borner  à  la  science 
de  l'avocat,  n'a  jamais  eoniju  une  parf.iiie 
idée  de  la  vasti'  eiendue  de  voire  pivfes- 
sion. 

(,»ue  les  autres  étudient  1  homme  |>ar  par 
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lies;  roraleiir  n'<'.si  poiiil  paii'ail,  si,  par  IV- 
lude  conl'niiellc  de  la  plus  pure  morale,  il  n<' 
connaît,  il  ne  pént-tre,  il  no  possède  l'homme 
tout  enlicr. 

Que  la  jui'is[)ruden(;o  romaine  soit  pour- 
lui  une  srconde  plii!uso[>liie ,  qu'il  se  jetie 
avec  ardeur  dans  la  mer  immense  des  ca- 
lions,  fju'il  ail  toujours  devant  les  yeux 
Tauloiilcdcs  oidoiuiances  de  nos  l'ois,  et 
la  sajjcsse  des  oracles  du  sénat;  qu'il  dé- 
voi'c  les  coutumes,  (ju'il  en  découvre  l'es- 
pril ,  (|u'il  en  concilie  les  principes,  ei  qui; 
chaque  citoyen  de  ce  grand  nombre  de  petits 
étals  ,  (|ue  l'urnie  dans  un  seul  la  diversité 
des  lois  et  des  ma'urs ,  puisse  croiie  en  ht 
consultant,  qu'il  est  né  dans  sa  patrie,  et 
<|u'il  n'a  étudié  f]ue  les  usajjos  de  son  pays. 

Que  riiisloire  lui  donne  une  expérience, 
et,  si  l'on  jjcul  s'exprimer  ainsi ,  une  vieil- 
lesse anticipée' ,  et  (|u'après  avoir  élevé  ce 
solide  é(lilic(!  de  tant  de  matériaux  diffé- 
rents ,  il  y  ajoute  tous  h  s  onienienls  du  lan- 
j;a{je  et  toute  la  niajpiilicence  de  l'art  qui 


Au  ii:iiii  ôi's  liDinmcs  les  plus  ilUistr<  s  (i.iiis  l'auliqui- 
té,  la  IVaiice  oppose  iu  ce  orgueil  une  foule  d  ■  noms 
l'oli'bi  es  ;  mais  ec  (|ul ,  dnus  tous  les  siieli  s  et  <  liez  lou- 
lis  les  Hiliciiis,  lut  et  stra  toujours  le  plus  rare,  c'est 
la  réujiiou  de  la  t;!oiie  el  de  la  vertu.  Aussi,  dans  l'his- 
toire des  peuples ,  ue  voil-on  (]ue  de  luiu  e[i  loiu  s'ele- 
vcr,  connu"  des  inoiiuineuls  prescpie  isoles,  ces  uoliles 
ot  vcnéi'alilrs  piT.siiuuafjrs  do  t  la  grandeur  du  Renie 
n'est  égalée  que  par-  la  siniplieilé  dis  luieius  el  la  ter 
nietè  iueluaiilalile  il'uue  verlu  iucorruptilile.  Les  noms 
d'Arislidi',  deSoerate  ,  de  l'IaUin,  dl'pamiiioiidas ,  de 
Calon  ,  de  Taliius,  de  Titus,  d'Aulouia,  de  Marc 
Aiu'èle ,  lurent  pres;|ue  les  seuls  dont  aucune  laiiic  ne 
parut  ternir  la  reuorauiee  ;  et  dans  notre  pairie,  si 
nous  elierelions  ciu.x  à  qui  la  M'rité  et  la  jiislice  doivent 
iMi  trilint  d'i:dniiratiua  ,  quels  noms  ajouterons-nous  à 
ceux  do  Sngcr  ,  de  .saint  Louis ,  de  liayard  ,  de  L'ilos- 
pilai,  du  Sully,  de  Feneloii ,  de  d'Aguesseau  et  de 
MaU's'ierlies? 

Le  chancelier  d'Aguosscau  fut  peul-élrc  même  celui 
de  tous  ces  grands  hoiuines  qui  léunit  le  plus  de  cële- 
lirilc,  i!c  laleuls  el  de  vertus.  Ou  le  regarde  avec  rai- 
ton  cojnmc  le  nnuléle  des  inagisirats ,  des  savants  et  des 
orateurs;  cl  quand  on  interroge  sa  vie  tout  entière , 
(pi'oD  suit  l'hannue  prive  d,:us  ses  malheurs  ci  dans  .-a 
gloire  ,  on  le  trouve  encore  digne  île  servir  d'exemple 
iiux  vrais  pliilosophcs ,  aux  vrais  chrcliens,  aux  ci- 
toyens verlucux.  o  Si ,  liirxpiil  vivait ,  dit  M.  d.' Se- 
»  gur,  la  franco  eut  voulu  dcicruer,  coni.r.c  Home, 
»  uiu'  couionne  à  la  vertu ,  d'.Vgnesseau ,  aussi  digne 


est  propre  à  sa  profession.  Que  les  anciens 
orateurs  lui  donnent  leur  insinuation  ,  leur 
abondan  e,  leur  suMimilc;  (|ue  les  histo- 
riens lui  communii|uent  leur  siinphi'ité,  leur 
ordre,  leur  variété;  que  les  poètes  lui  inspi- 
rent la  noblesse  de  l'invention ,  la  vivacité 
des  ima.'jes,  la  hardiesse  de  l'expression, 
et  sui'ti/ui  ce  i  ombre  caclié,  cette  secrète 
harmon  c  du  discours  ,  «|ui ,  sans  avoir  la 
servitude  el  l'uniformité  de  la  poésie,  en 
conserve  souvent  toute  la  douceur  et  toutes 
les  gnlce'^.  Qu'il  joigne  la  politesse  fram.'oise 
au  sel  altique  des  Grecs  et  à  l'urbanité  des 
Romains.  Que,  comme  s'il  étoit  transforme 
en  la  personne  des  anciens  orateurs,  on  re- 
connoisse  en  lui  plutôt  leur  génie  et  leur 
caractère,  que  leurs  pensées  et  leurs  expres- 
sions ;  et  (|ue  l'imitation  ,  devenant  une  se- 
conde nature,  il  parle  comme Cicéron,  lors- 
que Cicéron  imite  Démosthène,  où  comme 
Virgile,  lorsque,  par  un  noble  mais  dilficile 
larcin,  il  ne  rougit  point  de  s'enrichir  des 
dépouilles  d'Homère. 


•  que  Scipion  de  ce  i:ol)l^>  prit ,  aurait  sans  doute  élé 
1  proctanu;  par  elle  le  ;(/iij  homme  de  bîtii  de  In  mo- 
»  lion  (lie.  • 

Henri -François  d'Agursseau  ,  isso  d'une  noble  fa- 
mille de  Saiutmge,  naquit  à  Limoges,  en  Ib68.  Sou 
pire  était  conseilter-d'elat  el  iiilendanl  de  Linguctluc  ; 
il  l'élcva  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  lui  donna  à  la  fois 
les  meilleurs  exemples  el  les  i  lus  u;ilcs  leçons.  Une 
éducation  grave  et  sévère  lui  lit  contracter  de  Ixiniie 
heure  e  tt  ■  haliilude  de  travail  qui  le  dislingna  d.ins  la 
s  lile  en  même  lenips  qu'elle  le  préservait  de  la  c  uila- 
giiin  des  vices  d'une  cour  brillante  el  voluplueuse  ;  1 1 
maison  de  son  pi'refnl  riïunne  un  invio'able  s;incluain'. 
lermé  il  toiile  la  corruplion  du  dehors  ,  el  si  il  appre- 
nait il  venérercliaque  jourla  vérité,  la  justice,  l'amoui 
de  ta  patrie  el  les  bonnes  iiuruis  ,  il  se  préparait  auui, 
dans  une  laborieuse  retraite  ,  il  devenir  l'hunncur  el 
l'ornement  de  sa  pairie. 

Formé  à  l'élude  des  lois  par  te  savant  magistral  .'i 
qui  il  devait  le  jour,  et  nourri  de  la  li'Clnrc  des  cliefs- 
d'd'uvres  anciens  el  inudernes  ,  d'Agucsseau  annonça , 
dès  son  début,  tout  ce  qu'il  dev.'iil  être  un  jour.  .-Viiisi , 
lorsqu'il  fut ,  eu  1091  ,  nomme  avuca:-general,  le  ccït"- 
bre  Talon,  apics  avoir  entendu  son  premier  plaidover, 
s'écria  publiqueiiicii:  :  t  '-''oiil  mon  dijirsrrcil  de  /iiiir 
foiiiinr  if  jriiiir  liomiiw'  n  roimiifiief.  »  Louis  \IV  l'a- 
vait prélere  quoique  jeune  â  tousses  rivaux  <  Je  roii- 
iini.s  a.>.sf;  son  pi'f,  dit-il ,  p  ur  ilre  rerlain  qu'il  re 
roiidroit  pas  me  tromper,  mime  dans  le  témoignage 
qu'il  m'a  rendu  de  son  fils.  > 
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>  D'AKimo  nii  jntlida  cHte  nnlilc  coiinnncr;   niaii 

•  fidèle  It  Ion*  «■>  ilrvo'r»,  t'il   le  munira   loiijoiin 

•  l'Iiommr  (lu  Uni ,  il  iriiiil>tl.i  j  niiaii  (ju'il  l'Ialt  il'ulMird 

•  riiniiiiiic  cil' la  patrie.  Aiis^i,  aucun  iiiihki*  d'aiiiliition, 

•  lie  crainte.  d'ripiTiinro,  ili'  parlinliti' ,  ne  >e  plavait 

•  cnlreiri  re((.ird»(ii'iii-lrnnl»  el  l^i  \àrU^.  Miil  ne  porta 
:ivrc  plus  dnilrcssc  el  de  fiirre  un  jour  plui  pur  dans 

>  ecl  ohsciir  dritiilr  oii  la  niolianrolt'  de>  honiiuei  l'ef- 

•  furc»'  d'eRTer  la  jiinlice. 

•  I.ei  plui  pruronilei  (|ur>lliina  paroimaicnl  iimpiri 

■  dt>ii|u°il  In  lr:iilait  :  il  saitiuiiit  la  inniiiais"  Tiii  nu 
"  iniliru  de  tes  plni  inlitili  di'loniii,  rn>iiirail  In  timide 

•  innocence,  In  nconnnisNail  ninl|.'r('  ws  erreiu» ,  ir$ 

•  l'Iblcueii,  nioliiri'   lea  ar.ilU'et  de  «et  accuxaleurs , 

•  et  lui  prêt. lit  pnur  1 1  touleiiir  In  force  de  «m  Inlent. 

1  La  lorce  de  tn  lo|;ii|ue  ,  In  clnrti'  et  \,i  >ini|ilicllé  de 

•  M)ntt)li',  la  jiiili'ur  de  len  eipreisioni ,  IMgnncc 

•  da  ic»  louniures,  la  >arielC  île  nés  niouvciiientii,  joi- 

■  iindenl  dans  >ei  plfiidojen,  cotninr  le  dit  1'liiiniai , 
>  f.a  pro/uiid(iir  du  raijonnrmriif  (III  ihurnte  de  t'tlo- 
'  i/iirnre  '.  • 

Il^i  ce  niiiment  l'opinion  puliliipir  le  di'ticnail  pour 
les  pliu  hniilcs  rlinrurs  de  In  iiinKistintiire.  I.ouls  XIV 
le  noniinn  ,  in  ITINI,  pnicurrur  KeiiCnd  ,  et  liienliU  In 
reiinninii'e  di'  d'A^ueuenu  s'eletn  A  lu  linnlciir  de  sa 
nouvelle  fortune ,  el  s'agrandit  comme  le  cerile  lU  ses 
diToiri. 

CliarRi' jeune  oiirore  d'un  ^linisl^rr  si  reiloiilnlile  , 
il  kUt  toujours  tenir  le  inilii  u  en:re  une  riciKur  exees- 
»l>e,i|ni  lait  des  nieciiiileiil»,  el  une  faililessc  roiipa- 
lile  (|ui  ncrrolt  lei  periU.  Nul  ne  sut.  mieux  i|ue  lui, 
diseiilcr  I  utilité  il'uiir  ;>urlir  /lufi'iijiir,  ^loriruve  iiiMi- 
tulioii  des  temps  modernes  ,  trop  souxent  diV lionortV , 
Irnp  souvent  mal  compriM',  el  i|ui  detrnit  loiijiiiirs 
nissurrr  riiiiui.iiiile,  eu  Milisliliniiil  A  la  tiiix  \eiiale 
d'un  \il  di'lntriir.  In  viiii  iinpartiiile  d'un  nccusat<  iir 
le^nl  et  dc'niiitireN.xe.  J.ininis  les  cxt'viilionN  ne  fuient 
plus  rares  i|ue  mius  miii  niinisl^re.  «  Je  regarde,  d'tnit- 
«  il,  la  rondamnaliou  d  un  citoyen  coiiini.-  une  calamité 
"  (inliliipie.  »  Mol  plein  de  noIileiM',  eti|iil  devrait  ètro 
In  devise  des  inaijisirals,  ministres  des  vengeances  de 
la  lociiMi'. 

Ilalille  A  mii'rlr  lex  maux  nu  lieu  de  les  irriter  par 
In  \iolenre  des  ^em^dl■s  ,  sa  \iKil.inte  sagesse  prt'vnxait 
el  sav.iit  éloigner  tous  les  di'sonlris.  Dans  plus  d'une 
cireonxlance  diflleile  ,  le  (jmivrrnemeiit  eut  rerouis  A 
sei  luiniires.  Il  adoiirit ,  par  duiilis  r^Klelnenls  .  1rs 
mnllienrt  dnul  nue  cruelle  iliM'tle  nv nit  nllli|,'e  In  France, 
et  sut  pn'veiiir  des  malheurs  plus  gramU  encore.  Ini'- 
liranlalile  dins  >a  foi ,  au  milieu  d' •  fiinurs  des  dis- 
coïdes rrli|:i<'use'>,  ipi'nvnil  exrilées  les  opinions  inet- 
plicnliles  de  J  tiiseiuiis  el  de  Molinn  ,  il  de  endil  axec 
fermele  1rs  lilierles  de  l't'Klise  K<illiraiie ,  et  >'opi  osa 
hardiment  A  In  piililliatlOD  de  la  liull'  iiiiigrnltus. 
Ail>ersiire  du  Kraiid  roi  el  du  pape ,  on  rraiiiunil  i|u'il 
ne  lut  In  viclime  de  l'orale  i|u  il  uiri-oulail.  Sa  fimmc  , 
di)!ne  de  lui,  afTirmissaît  alors  sou  couia;e.  •  (,iiiand 
rMis  ;iarfrrrs  ait  rui,  lui  disait  elle,  oublin  ros  iiilr- 
rCl.v ,  rolr«  ^poiifr,  los  nifunls  ,  ptuln  lonl.  Iirrs 
riioiiiiriir.  ■■  Mni»  Louis  \IV  rcsiM-cIn  sa  vrilii.  On  crut 

'  >l.  le  Si  S'"'' 


ini^mc  que  le  chancelier  Voisin  serait  diigracié  e(  que 
d'ARiietsenu  le  rrmplareraii.  •  J  miais ,  d  l-il ,  je  n'iic 
euperai  In  place  d'un  h.imnie  vivant.  >  Cette  rc'ponse 
l>ul  surprendre  lis  courlisius,  elle  n  elouoa  pas  le 
public. 

Bientôt  Lous  XtV  mourui.  L'époque  oneeiise  1 1 
licencieuse  de  la  ri'Kenre  nniimenva.  I^'  chaixelier 
^nisin  ajant  teriiini'  sa  carri're,  d'Asursarau  (ut 
eliojii  [Minr  le  remplacer  ;  il  refusa  Inniilrmpa  cri  hon- 
neur ,  ri-  ne  fui  qu'avec  |M-ine  que  le  n  (îriit  tiiunipba 
■te  sa  re!ti<tance ;  on  eût  dit  qn  il  voulait  ouvrir  set 
ditordres  et  les  faire  etcuser  en  plaçant  piès  de  lui  ce 
nioilHe  xivniit  des  vrriuv  antiques. 

Lesr^vesde  f.au- enivraient  alors  tonte  la  France  ; 
oITraiit  A  la  cupidili^  des  cliaurrs  sanx  nmnSre  el  sans 
mesure ,  ce  siH'riilatriir  tiiiUcietii  avait  jeté  un  voile 
d'or  sur  la  raison  publique.  Prinrei ,  grandi ,  mngi»- 
Irats,  bourgeois,  peuple,  tout  lut  entraîne.  DAgiiesM^ii 
seul  s'flait  oppo>^  A  ce  iliMire  dt>s  sa  naiuanc4!  ;  il  axait 
rherchi'Ailein'is<pier/r'rh<i(f(i(nrifr(ijj<ii.<.niaiiunesage 
prudence  ne  ponvall  n'sivteraiii  prrstiges  tnmi|)rurs 
d'un"  douce  apparence,  f.air  tiiomi  lia  ,  et  le  Régent , 
irrite  d'une  ré>i\tance qu'il  prenait  |M)iir  de  l'rnxie,  ofn 
li.xseennt  A  d'Agueuenu,  eu  I7lh,  et  l'exil:!  A  Frrsne». 
I°u  apprenant  sa  di«grlre,  le  chancelier  ne  dit  que  cri 
iiiotj  t  la  fuis  mit  lestes  et  tiers  :  •  Je  ne  méritai»  ni 

•  l'honnenr  de  recevoir  les  sceaux  ,  ni  l'affront  d'eu 

•  é.re  privé.  » 

La  conr  cl  la  ca|iilalc  ressemblèrent  bientôt  A  une 
vaste  maison  de  jeu  oii  regnnient  tour  A  tour  des  pni 
.vioiis  liinesl  s.  Ou  {KiMait  de  l'olixeiiiiie  |.i  plus  pmroiidc 
.1  la  plus  haute  eletalion,  de  la  rirhrss<'  A  l.i  misère; 
iUeml>laitquela  forliineiùl<'|>uise  toutes  leiressonicei 
de  ses  caprices  pour  célébrer  sox  saturnales  faiilasii- 
qiies;  mais  celte  leie  tragique  rut  la  duiii'  d'un  rêve  ; 
un  jour  lerr>l>le  se  leva  sur  l'abiiiie  entrouvert,  rt  le 
gouverneiiiriit  et  le  (icuple  se  trouvèrcul  plonges  dans 
Il  plus  atTieusc  détresse. 

Dn  maiii  si  grands  étaient  enore  tngmrnli^  par 
Il  xiolenco  des  niiiedes  qu'on  rhrrcbail  à  cmploxrr; 
c'est  alors  que  le  He,;rnt  ^rnlit  la  nécessite  de  cuDsuIttr 
In  sagesse,  cl  d'Agiirsii  au  fut  rappelé. 

Il  retint  :  «  On  le  lillnia  d'avoir  re^u  des  mnins  de 

•  L*vx  la  lettre  qui  le  rapptiait   L'eiivie,  ennrmle  ine- 

•  lilable  de  la  gloire  ,  aigiiisi  coiilrv  lui  tons  les  traits 

•  de  la  saiire;  mms  an  iigle dans si*> coups,  elle  |iioii\ a, 

•  iiiénie  en  le  Irnppanl .  A  quelle  haulrur  elle  le  cnivail 
~  (lorlé  dans  l'i  s:iiiie  piililii|'ie  ;  car  |Hiur  mieux  ex|>ri' 

•  mer  la  grandeur  dont  elle  le  d  s.iit  déchu,  elle  (Il 
>  rllcbcr  sur  sa  (Mirle  le  |>3iis:ige  de  l'tctilurc  :  M 
^  Il  imn  ftrtiii  est.  • 

Depuis  crl;e  époque  ,  d'Agueeeau  ne  s'ocrn^»  qne  de 
pit'udre  de»  niouns  euergiquif ,  souvent  même  rignu- 
ri: uses ,  mais  iiidispensnlde*  |>oiir  sau>rr  l'e'al.  La 
conduite  et  In  pureté  ili'  sa  vie  rep  indinnl  >i.  torirme 
ment  A  !.e>  ciineniis.  Lorsqu'rn  \'i2i,  ligimble  DiiUus, 
favori  d'un  iiiaitre  qui  le  meprisall,  (ut  non  nie  pre- 
mier ministie,  d'Agurrrau,  tiravant  la  colO-e  du  Ré- 
gent ,  >'opp.>*a  t  ce  cboii  indigue  qui  ilnhonorail  la 
iiiagistralurc:il  mérba  par  cette  noble  résistance it'*tr« 
exile  une  seconde  fois.  Le  iMiIrniint  «e  dtspiwait  * 
prendre  h  défense.  Avant  d'enret;i»lrer  le»  lettre»  du 
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iKiuve.iii  garde  dos  scpau\,  il  cnvn\  a  consulter  le  cliao- 
celier.  D'Agdcsscau  répondu  qu'il  devait  et  voulait  don- 
ner re\ciij|ilc  lie  la  soumission.  Son  eiil  dura  cinij  ans; 
rappelé  en  1727,  par  le  cardinal  Ir'Ieury,  ce  ne  fut 
()u'en  I7.")7  que  les  sceaux  lui  lurent  rendus. 

La  carrière  de  cet  illuslre  ministre  fut  iiussi  longue 
(|  le  nublenient  remplie.  Il  conserva  3)  ans  les  sceaux. 
I.a  vigu<  ur  de  ses  racultés  ne  s'atlaibiit  pas  un  instant  ; 
il  garda  la  même  vivacilÉ  d'iniagiualion,  la  même 
lidèlité  de  mémoire.  Quelque  temps  avant  si  mort, 
averli  par  l'ariailillssenienl  de  ses  Ibrces  que  sa  fin  ap- 
proeliait ,  il  se  démit  de  si  cîiarge  ;  la  France  le  perdit 
I.'  !)  lévrier  l/.'il .  Sa  vie  avail  ctc  un  long  sacrincc  à  la 
vertu;  sa  mort  lut  reganlée  comme  nu  désasire  puhlic. 

Saint  Simon ,  le  plus  amer  de  ses  ennemis,  trace 
ainsi  son  portrait  :  Il  ilail  bon,  huMain  ,  d'un  acris 
laci'e  et  ayriablc;  en  ptitticulicr ,  il  brillait  par  une 
ijiiielf  iloncc  et  /mr  une  plai^anlerie  fine  qui  ne  bitssati 
jinnais  personne  ;  pour  dercnir  aciif,  il  ariiit  v/iinru  In 
ualure  qui  le  rendait  tnelin  à  la  paresse;  il  était  poli 
sans  orijueil ,  noble  sans  prodigalité ,  èeonome  sans 
avariée;  sa  taille  était  médiocre,  son  corps  assez  gros; 
su  figure  pleine  et  ourertc  conserra  son  agrément  dans 
sa  tidllcsse  comme  dans  ta  disgrâce. 

Il  avait  trouvé  dans  la  personne  d'Anne  Lefèvre 
(i'Ormesson  une  épouse  digue  de  lui  ;  c'était  l'alliance 
des  grâces  et  de  la  vt  rtn  ;  quand  il  l'eut  perdue  ,  et  avec 
elle  le  bonheur  de  sa  vie  ,  ou  était  étonné  (|ue  l'excès 
<!c  sa  douleur  ne  l'arracbàt  pas  à  ses  travaux  ordinaires  : 
0  Le  -pablic,  disait-il  alors,  ne  doit  jifis  souffrir  de 
»  iiifs  f/ifi5riii.v  domolif/iifs".  » 

D'Aguesseau  a  laissé  un  nom  qui  sera  éternelleinent 
respecté  au  barreau.  Jamais  les  avocats  n'oublieront 
ces  paroles  qu'il  leur  adressait  :  a  Dans  les  occasions 
"dangereuses,  où  la  lortiiiie  veut  éprouver  ses  forces 
»  contre  votre  vertu,  montrez  lui  que  vous  clés  non- 
»  seulement  all'i  ancliis  de  son  pouvoir,  mais  supérieurs 
»  a  sa  domination.  Dans  voire  vieillesse,  vous  jouirez 
>  de  la  gloire  d'un  orateur  et  de  la  tranquillité  d'un 
»  philosophe.  Vous  reconnaîtrez  que  l'imlépendince 
•  de  11  fortune  vous  a  élevés  au  dessus  des  autres  honi- 
»  mes,  cl  que  la  dépendance  de  la  vertu  vous  a  élevés 
»  au-dessus  d;'  vous  mêmes  " 


>i>us  Desuivronspasleclianeelier  dans  son  immense 
carrière  oratoire  ,  ministérielle  et  littéraire;  l'analyse 
des  ouvrages  de  cet  homme  célèbre  serait  à  elle  seule 
un  travail  aussi  long  que  difficile;  mercuriales  élo- 
quenics,  plaidoyers  où  la  vérité,  la  rason,  la  justice 
ont  tant  d'éclat ,  d'élégance  et  de  force,  savantes  in- 
structions qu'il  adressait  à  ses  fils  pour  1rs  diriger  dans 
Il  iirs  éluiles  législalives  et  littéraires,  lettres  familière» 
on  son  génie,  sans  rien  perdre  de  sa  forc' ,  a  voulu  .»e 
parer  d'uue  gracieuse  négligence  ,  poésies  pleines  de 
charmes  et  de  seutimeul ,  il  a  embrassé  tous  les  geiin  s 
et  evcellc  dans  tous.  Il  dota  la  France  d'une  foi.le  de 
lois,  dédits  et  de  ri-tlemeuts  qui  furent  autant  de 
bieui'ails.  Il  rendit  aux  mères,  suivant  le  vœu  de  la 
nature,  la  surcession  de  leurs  enfants,  améliora  le  sort 
des  curés  et  des  vicaires,  restreignit  la  juridiction  dis 
tribunaux  prévotans  ,  éclaircit  la  matière  des  dona- 
tions ,  régla  sagement  la  liberté  de  tester,  mit  des  bor- 
nes aux  évocations,  abrégea  l'inslruction  des  afiain  s  , 
et  jeta  queli|ues  clartés  dans  le  chaos  de  la  procéilure. 

Depuis  longtemps  on  gémissait  de  voir  la  monarchie 
soumise  à  une  foule  de  lois  d'origine  différente,  gau- 
loises, gothiijucs,  romaines,  saliqnes,  féodales,  h  tant 
de  coutumes  qui  se  combattaient  nuiluellement;  la 
civilisation  qui  a  besoin  pour  marcher  de  sappu\er  sur 
u  le  justice  éclairée  et  uniforme,  était  retenue  a  chaque 
pas  dans  les  vieilles  entraves  de  la  barbarie;  une  vaste 
reforme  était  nécessaire  ;  aucun  génie  assiz  hardi  n'a- 
vait encore  osé  l'entreprendre. 

D'Aguesseau  en  coin'iit  le  premier  l'audacieuse  pen- 
sée. «  Son  génie,  trop  grand  pour  n'être  pas  modeste, 
I  ne  se  confia  point  à  ses  seules  lumières  ;  après  avoir 
»  médité  avec  lenteur  et  tracé  avec  sagesse  son  nou- 

I  veau  plan  de  législation ,  il  l'adressa  à  toutes  les  cours 
"  souveraines  .  par  une  leltre  dont  l'éloqnence  s'élevait 
).  à  la  hauteur  du  sujet.  (Chaque  nouvelle  loi  s'y  trouvait 
»  présentée  sous  la  forme  de  questions;  et  pours'éctai- 

II  rer,  il  appelait  â  son  secours  la  science  et  la  liberté. 
u  Un  autre  siècle  était  destiné  à  recueillir  le  fruit  de 
>■  cette  nolile  entreprise;  deux  liommes  célèbres  eu 
jj  partagent  l'honneur;  d'Aguesscau  l'avait  commencée, 
)  Napoléon  l'acheva '.  j 

'  .M.  de  .ségitr. 
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I.'s  rrl'uicimrs  dr  Miiiiliiiisc  n  tivnipnl  ilrpiiis  lovfi'.rmps  il.ins  unr  paii  f  mronilp  cl  au  militii  dr« 
|iiiiliin»'»  II»  plus  sfïPn s  ilP  la  discipliiip  cl;iiisli nli-,  (lu'iit.ilont  ciilri'Icnuc  aïoc  «oin  li s  abl>ci»if  qui 
lis  aviirnl  siicccssiuineiil  iliilgc^e».  Toiil  A  Ciiiip  Ciilc  lraiii|iilllilr  do  clullre  ,  roltc  hrtiieusf 
iKiriiioiilc  de  la  >lo  iiilcrieiirc,  esl  Irmililéo  par  le  niaiivai»  eieniple  que  doDoe  A  la  coniniu- 
iiaiilé  une  nimvrlle  nbliesie,  la  dame  de  C.haleaiimoraiid  Les  haliitudet  d'uoe  vie  nioudaine,  inlrodiiiles 
dans  le  sancliiaire  jusipralors  itiflulalilo  ilo  l'ausK'iJli'  relleli  me,  le  mépris  le  moins  dissimuk'  l'onr 
In  r^Kle  de  la  mnisim  ilis  dt'sc  rilres  cli.iipie  jour  renaissants  pnrlenl  le  scandale  au  s»'in  du  clollre  , 
en  même  leiiips  i|iie  la  rullc  nilininistralion  de  leur  alilirs.se,  et  la  dissipalioa  de*  reteaut  de  la 
communan.tf  causent  aux  rellKieusis  les  plus  justes  a'ariuet. 

Longtemps  le  rc>peet  avait  contenu  leun  plaintes  ;  longtemps  elles  a?nient  (it'ml  en  tilenec  des 
niaui  qui  les  accalilaii'ul  ;  mais  enllii  elles  crurent  devoir  inslniire  leur  supérieure  dis  iliiis  qui 
tVlaient  intioilnili  dans  leur  maison  ,  et  des  danei-rt  pins  gramls  encore  qui  les  mensçairnt.  Les 
Tisileiirs  onlinaires  do  l'ordre ,  sViant  eonvainriis  de  la  justice  de  ces  plaintes ,  rendirent  une  ordon- 
nance qui  enjiilKnait  tt  la  dame  atiliesse  ilc  remlre  ses  comptes  et  ijui  la  suspendait  proTitoiremeiit 
de  ses  fiinrlions. 

La  dame  de  Chateaumorand  répondit  à  cette  or.lonaance  par  iin  appel  ri>ninie  d'aliut.  C'est  sur 
cet  appel  ipie  Tut  pronouci'  le  plaidoyer  que  l'on  va  lire,  reman|nalili>  par  la  simplicité  eléRante  du 
sljle.  Ce  morceau  est  tout  A  lait  propre  k  donner  une  idi^*  du  talent  de  (!»cliin  :  quoique  la  question 
qui  )  esl dikcntée  suit  do  peu  d'inlerét ,  l'atucit  o  c< pondant  >u  lui  donner  une  es|i^e  d'im|Mirtancp  . 
\nr  le  ton  do  dinnito  qu'il  a  pris  et  p:ir  l'art  avec  le  juol  il  s»it  rosier  PiiIMo  aui  convenanros  uratoiro. 
Cotte  haliiludo  d'adapter  à  cliuquo  );i'nie  le  stjleqiii  lui  est  propir ,  esl,  nous  devoiis  le  dire  par 
avance  ,  un  des  cramls  mérites  de  Cooliin.  Ou  le  souvient  du  ropriK-lie  d'emphase  que  nous  adres 
sions ,  au  cunmicncemout  de  cet  oiivraKe,  aux  anciens  orateurs.  Depuis  lonRtemps  le  poi'it  est 
ehan|;é ,  et  ,  en  lisant  Cocliin ,  on  s'aiH'i'^oit  bien  qu'il  était  persuadé  que  le  seul  moyen  de  plaire  lui 
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gens  de  goût  et  de  hon  scn« ,  est  de  dc  pas  chercher  à  cire  orateur  cjuand  il  ne  faut  être  qu'avocat  ; 
mais  aussi  de  ne  pas  s'en  tenir  aui  furinulcs  du  palais  ,  quand  la  nature  et  l'intérêt  de  la  rau»e  per- 
ni  •lient  des  mouvements  oraloiies  '. 


Ks  icligieuses 
de  Mnuliuis- 
^onf;<;illiroi(nl 
I  iicoi'e  en  se- 
cret des  dé- 
sordres qu'el- 
les vont  expo- 
ser aux  yeux 
(ie  la  justice, 
si  la  ieli{;ion  , 
si  l'inlérèl  d'une  maison  qui  leur  est  chère, 
si  le  respect  qu'elles  doivent  à  la  mémoire 
(le  leur  dernière  abbessc,  ne  les  avoient  for- 
cées de  rompre  le  silence. 

Guidées  depuis  lonjjiemps  dans  la  route 
pénible  des  plus  grandes  ausiérilés,  par 
les  exemples  d'une  pieuse  princesse  '-  qui 
les  embrassait  louies  avec  joie  ,  elles  n'ont 
trouvé  dans  celle  qui  lui  a  succédé,  qu'une 
délicatesse  propre  à  dt-lruire  bientôt,  par 
une  contagion  t'iincste ,  la  reforme  la  plus 
solideirient  établie. 

Les  fonds  du  monastère  aliénés,  les  reve- 
nus dissipés ,  les  fermes  et  les  bâtiments 
dégradés  ,  ont  fait  craindre  avec  raison  que 
l'abbaye  ne  se  trouvât  bientôt  sur  le  penchant 
desa  ruine.  Enfin  la  tyrannie  exercée,  même 
sur  les  consciences,  a  achevé  de  porter  par- 
tout l'horreur  et  la  désolation. 

Étoit-il  permis  à  des  religieuses ,  instruites 
des  devoirs  de  leui'  état,  d'être  insensibles  à 
des  maux  si  pressants';'  Et  ne  les  auroit-on 
pas  regardées  cotnme  complices  de  tant  de 
désordres,  si  elles  n'avoient  enfin  fait  éclater 
leurs  plaintes,  peul-èlie  trop  loii{;lemps  re- 
tenues? 

C'est  donc  ce  qui  les  engage  aujourd'hui, 
ma'gré  elles,  à  donner  ai  public  le  triste 

'  L'arrêt  qui  inti'r>inl  au  giand  conseil  onloniia  que 
les  parlii's  produiraient  leurs  moyens  par  êiril;  eesl 
ee  ((u'ou  appelait  appointer  la  cause.  La  produclion 
onhuuK'O  eut  lieu  :  l'on  ignore  quel  eu  fut  le  ri'sullat. 

'  La  princesse  Palatine. 


sprclaile  des  troubles  dont  leur  maison  est 
agitée.  Si  la  nécessité  d'une  juste  di-fense  les 
oblige  de  s'('lever  avec  force  contre  la  con- 
duite de  la  dame  de  Chaieaumorand  ,  elles 
se  flattent  que  ce  sera  sans  s'écarter  du  res- 
|ieet  qu'elles  doivent  conserver  pour  leur 
abbesse. 

FAIT. 

E'abbaye  de  ÎMaubuisson  est  une  maison 
réformée  de  l'ordre  de  Ciieaux;  les  prati- 
ques les  plus  austères  y  sont  observées  avec 
une  ardeur  toujours  constante  par  la  com- 
munauté ;  coucher  sur  la  dure  ;  se  lever  ù 
deux  heures  du  matin,  pour  chanter  pen- 
dant la  nuit  les  louanges  du  Seigneur,  ne 
porter  jamais  de  linge,  s'abstenir  tous  les 
jours  de  l'usage  de  la  viande,  jeiiner  plus 
(lis  deux  tiers  de  l'année  ;  c'est  dans  ces 
exercices  pénililes  que  les  religieuses  de 
.Maubuisson  passent,  sans  aucun  relâche, 
tout  le  cours  tl'une  vie  dévouée  à  la  morii- 
licalion. 

Le  poids  d'un  tel  fardeau  étoit  bien  sou- 
lagé par  les  exemples  et  les  bontés  de  ma- 
dame la  princesse  Palatine,  leur  dernière 
abbesse. 

Cette  princesse,  née  dans  l'éclat  du  trône, 
avoit  quitté  avec  joie  ses  grandeurs  et  sa  for- 
lune,  pour  venir  s'anéantir  dans  le  cloitre. 
Fille  de  tant  de  rois,  loin  d'exiger  les  res- 
pects dus  à  sa  naissance,  elle  refusoit  même 
les  égards  dus  à  sa  dignité  d'abbesse  ;  nulle 
ilistinction  entre  elle  et  la  dernière  des  reli- 
ifieiises;  même  table,  même  nourriture, 
même  simplicité  de  meubles  et  de  vêlements, 
lotijours  la  première  aux  oflicei,  et  de  nuit 
et  de  jour ,  ajoutant  aux  austérités  de  la  règ'e 
les  iiraliques  les  plus  pénibles;  aussi  tendre 
pour  les  autres  (|ui'  sévère  pour  elle-même  : 
c'est  ainsi  quelle  a  cte ,  pendant  près  de  ciu- 
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qualité  ans ,  plutôt  la  mi-ro  que  la  su|>L>i-icure 
(le  ses  ic!i{;i(ii.se.s,  e|  (]ue,  p.ii- une  viedijjnc 
(1(!  h  plus  bainle  aMtiijuile  ,  elle  a  servi  il'ur- 
nement  à  l'état  re{;ulier,  et  d'édiKcatiun  à 
toute  la  l'ranee. 

Que  sont  <levefius  ces  jours  heureux  ? 
I)<>puis<|ue  ladaniedeClialeauniorandasue- 
cédi;  il  eetle  pieuse  princesse,  il  .senilile 
<|u'elle  se  suit  lait  un  devoir  de  prendre  en 
tout  une  route  o|>posf  e. 

(]li(iiNic  pour  eue  à  la  tiMe  d'une  oommu- 
nauUi  réliiruiee ,  son  premier  devoir  étoit 
d'endirasser  la  réforme,  et  d'en  suivre  tontes 
les  [)rati(pies;  au  (onliaire,  <l<puis  neut  ans 
(pi'eile  est  aliltesse  de  Maulxiisson,  elle  n'a 
«;lierelië  qu'à  se  jiioi-tirer  tout  ce  (|ui  étoil 
nécessaire  [xiiu'  daller  sa  dc'iealesse. 

I/a|>parlemeiit  qu'une  {;r;mile  piineesse 
avoil  oecupe  pendiitil  tant  d'années  n'iluit 
fias  di|;ne  de  la  <la  n(!  de  Cliateaiimoraud  , 
il  a  fallu  l'étendre  et  le  rendre  plus  nia{,'ni- 
li(|iie. 

Loin  defjarder  les  abslinencesel  les  jeûnes 
de  la  rè{;le,  elle  n'a  pas  même  oliservé  ce 
que  r!''.{;lis<>  prescrit  à  cet  (■jjard  au  commun 
des  lidcics.  Dans  ii-s  jours  les  plus  consarrés 
à  la  pénitence,  sa  lalile  est  toujours  servie 
avec  les  raflinemenis  des  taliles  les  plus  vo- 
luplueuses,  et  souvent  avec  profusion. 

Jamais  elle  ne  paroit  aux  ollices  de  nuit, 
et  souvent  elle  est  des  uu)is  entiers  sans  as- 
sister à  ceux  du  jour  ;  nui  exercice  de  rejfu- 
larite  ,  uccupaiii  les  maliiires  par  les  auiuse- 
nienls  de  la  luilelte,  et  le  reste  du  jour  par 
les  conversations  et  par  le  jeu  ;  en  un  mot , 
en  devenani  aliUesse,  on  diroit  i|u'elle  a 
niOnieouidié  quelle  fût  reli(;ieuse. 

Klevée  par  des  protecteurs  puissants,  elle 
pou«o;t  en  conserver  une  juste  reconnais- 
sance; mais  devo:l-ell(;  éclater  aux  dépens  et 
ù  la  ruine  de  l'abliaye."  Ses  profusions  à  leur 
(•j;ard  n'ont  point  eu  de  liornes,  ils  rece- 
vaient iiius  li'S  jours  de  nouvelles  iiiari)ues 
de  sa  libéralilé;  tout  ce  i)u'd  y  avoil  de  puis- 
son  ,  de  {;il»icr,  de  Iruits  les  plus  rares  et 
les  |>lus  exquis  ,  l>  ur  eioii  envoyé  ,  pendant 
que  la  communauté  de  Maubui^son  avuit  ù 
peine  son  mcessaire. 

Les  abbayes  dans  lesquelles  la  dame  d  ■ 
ChatcauinoranJ  avoil    passé  les  premières 


années  de  sa  vie ,  n'ont  pas  ressenti  de  moin- 
dres (•llet^  de  va  (jénéro^ité;  parloul  la  dame 
de  CliaieauuioranJ  était  liUrale  jus<|u'a  la 
prodi{;aliié. 

l'erelaiii  (|u'ell<'  pou^soit  ainvi  jusqu'à  l'ex- 
cès la  délicatesse  à  son  e{;ard  ,  et  la  |)rofusion 
à  re(;ard  des  eiran(;ers,  elle  navoit  |)our$M 
religieuses  (pi'une  licrt.-  et  une  liaulenr  in- 
sup|K)rlal>les;  on  eiii  dit  (|uelle  etoil  établie 
pour  les  conduire  avec  une  verpe  de  fer; 
celles  dont  la  conduite  éloit  la  plus  irr(pro- 
clialile  ne  l'abordoient  (|uen  Ireudilant ,  et 
leurs  soumiisions  n'cioient  remues  qu'avec 
mépris. 

Pour  lui  (ilaire ,  il  auroii  fallu  applaudir  à 
touics  ses  ai-iions,  mépriser  la  réforme, 
parler  comme  elle  avec  ont' a{;e  des  personnes 
les  plus  respectables  par  leurs  venu»  et  par 
leurs  ili{;nil(s  dans  l'Lylise,  et  témoi{;ner 
au  contraire  pour  ceux  (|u'elle  honorait  de 
son  estime,  une  conliance  aveujjle  et  tans 
bornes. 

Un  seul  II  ait  fera  juf;*  r  de  tous  les  autres  : 
une  jeune  novice,  piéie  ù  faii e  profession , 
s'y  eloil  préparée  par  une  conlé.sion  |;cne- 
raleciu'elle  avoil  faite  à  un  reli{jieux  de  l'or- 
dre, confesseur  ordinaire  de  la  maison  ;  sa 
lonscience  eloil  iraiiqudle,  mais  mailanie 
l'abbesse  n'eloit  pas  satisfaite;  elle  lui  or- 
donna de  recommencer  sa  confession  ù  un 
dirwlenr  qu'elle  lui  inditpia.  La  novicx?  lé- 
nio(;na  n  spedueusement  sa  répujjnance," 
mais  elle  ne  put  réussir;  représentations, 
larmes,  f;('missrmenls,  tout  fui  inuiile  piur 
liée  liir  inadaine  labbes-e  ;  et  toute  la  (jràce 
que  la  novice  put  oblcninlu  confesseur  <iu'o!i 
lui  avoit  iiiariiué  ,  lui  de  faire  une  confession 
partit ulière ,  au  lieu  dune  confession  gé- 
nérale. 

Elle  n'est  pas  la  seub-  <|ui  ait  (-prouvé  une 
pareille  (unirainle  (!ans  laclion  la  plus  libre 
de  la  relqjiim  ;  et  l'on  s'étonnera  après  cela 
des  plaintes  d'une  communaulé  ainsi  tv- 
rannisee! 

Les  reli(;ieuses  de  Maubiiisson  ,  moins  ac- 
coutumées que  d'autres  à  de  si  indi(;nes  ira  - 
lemenls,ont  dû  y  être  plus  sensd)les;  c<- 
pendanl  leur  patience  a  paru  à  !<  preuve  de 
tous  CCS  traits;  et  leurs  plalnics  seroient  en- 
core cachées  dans  le  fond  de  leurs  cœurs ,  si 
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des  intérêts  plus  cliers  que  les  leurs  mômes 
ne  les  avoicnl  fait  a[jir. 

Il  n'y  avoil  (|u'unL'  visite  régulière  qui  pût 
apporter  à  tant  de  maux  un  remède  conve- 
nahle  ;  mais  il  est  des  temps  oii  la  prudence 
ne  peiiiiel  pas  d'user  de  l'auloriu;  la  plus  lé- 
gitime. M.  l'ahlié  de  Citeaux  a  donc  été  eon- 
traiiit  de  soulïrir  lui-même  en  secret  une 
conduite  si  peu  rigulii-re  ;  il  ne  put  même 
refuser ,  en  1714,  de  passer  à  Maubuisson  , 
et  de  laisser,  le  lendemain  ,  en  parlant,  à  la 
dame  abbesse,  dans  un  écrit  de  quaiie  lignes, 
un  coniplimcnt  li  op  court  pour  pouvoir  au- 
jourd  hui  en  laire  un  grand  Iriomplie. 

M.  de  Ciieaux  ne  se  reproclieroit  point  à 
lui-même  d'avoir  eu  pour  loi  s  cette  complai- 
sance, si  la  lianie  de  Cliateaumorand  ,  ren- 
trant en  elle-même ,  avoit  clierclié  à  méri- 
ter, du  moins  à  l'avenir,  de  tels  éloges; 
mais  sa  conduite,  donnant  lieu  tous  les  jours 
à  de  nouvelles  plaintes,  il  l'ut  ob'ige  d'en- 
voyer des  comndssaires  pour  examiner  de 
plus  près  l'eiat  de  l'alibaye  de  iMauljuisson. 

Ils  vinrent  en  effet  à  Maubuisson,  au  mois 
de  novemiire  ^7I7;  et  dans  le  peu  de  jours 
qu'ils  y  furent,  ils  reconnurent  sans  peine 
que  tout  eloil  dans  un  dtisoidre  capable  de 
perdr(î  bientôt  cette  abbaye;  ils  en  dressè- 
rent un  procès-verbal  pour  le  communiquer 
à  M.  de  Ciieaux  ;  et  cependant  ils  se  conten- 
tèrent, dans  la  carte  de  visite,  de  faire  quel- 
ques règlements  ,  pour  faire  connoître  à  la 
(lame  abbcsse  par  (luelle  route  elle  devoit 
rentrer  dans  la  pratique  de  ses  devoirs, 
quelle  avoil  si  ouvertement  néglijfés. 

Aucun  compte  du  lenqiorel  de  l'abbaye 
n'avoil  été  rendu  dt|)uis  que  la  dame  de  Clia- 
teanmorand  en  éloil  abl)esse;  1rs  visiteurs 
ordonn  'lent  que  la  celerière  les  rendroit 
tous  les  ans  en  présence  de  l'abbesse ,  de  la 
|irieure  et  de  douze  anciennes  religieuses  ; 
ilscnj()ij;nii'ent ,  conformtMuenl  au  bref  d'A- 
lexandre VU,  que  tout  fargent  tpji  seroit 
reçu  seroit  déposé  dans  un  colïre  ferniant  à 
trois  clefs,  dont  l'une  seroit  gartiée  par  la 
dame  abbesse ,  l'autre  par  la  celerière,  et  la 
ti'oisième  par  une  ancienne  religieuse.  Ils 
exhortèrent  mailame  labliesse  à  avoir  pour 
ses  religieuses  la  tendresse  d'une  mère,  et 
ordonnèrent  cnliu  que  leur  carte  de  visite 


seroit   lue  à  la  communauté  à  chacun  des 
Quatre-Temps  de  l'année. 

Le  spirituel  n'étoit  pas  gouverné  avec  plus 
de  sagesse  ;  les  visiteurs  n'avoieni  pas  d'au- 
tre voie  pour  en  être  éclaircis ,  que  le  scrutin; 
c'est  la  voie  usitée  dans  les  visites  régulières, 
c'est  cdie  dont  le  sieur  abbé  de  la  Piété  et 
le  sieur  prieur  de  Prenilly  se  sont  servis. 

De  quarante-sept  religieuses,  si  l'on  en  re- 
tranche six  enlieremeni  dévouéesà  l'abbesse, 
[)arce  qu'elles  ont  sous  elle  l'ailminisiraiion 
du  temporel,  toutes  les  autres,  d'un  commun 
accord,  quoique  |  ar  des  mémoires  secrets 
et  sépares ,  ont  déclaré  ce  (|ui  n'étoit  déjà 
que  trop  connu  par  la  notoriété  publi(|ue  , 
que  la  dame  abbesse  menoit  une  vie  qui  te- 
noit  plus  de  la  délicatesse  du  siècle  (jue  de  la 
règle  qu'elle  avoit  embrassée;  (jue  ,  loin  de 
suivre  la  réforme,  comme  elle  y  étoit  obligée 
par  ses  bulles,  elle  ne  cherchoit  qu'à  la  dé- 
truire par  ses  discours,  ses  railleries  et  ses 
exem[)les  ;  qu'elle  poussoit  la  mollesse  à  un 
excès  scandaleux ,  n'observant  aucun  jour 
d'absiinenee  dans  le  cours  de  l'année,  se 
nourrissant  des  viandes  les  plus  délicates, 
aussi  bien  pendant  le  carême  (|ue  dans  les 
auties  temps ,  n'ass'stanl  jamais  aux  offices 
de  nuit  et  rarement  à  ceux  du  jour,  se  cou- 
chant ,  se  levant  à  des  heures  indues;  en  un 
mot  a\ant  introiluit  dans  le  cloître  toutes  les 
vanités  et  les  deliiatcsses  du  siècle. 

A  la  vue  d'une  conduite  si  contraire  à  l'es- 
prit de  la  religion  et  de  la  règh',  si  capable 
lie  perdre  pour  jamais  une  sainte  commu- 
nauté ,  l'iionneur  de  l'ordre  et  l'édiliiaiion 
du  public,  à  la  vue  d'une  ailministration 
temporelle  qui  menace  d'une  ruine  prochaine 
un  des  plus  anciens  et  des  plus  respectables 
monastères  du  royaume ,  les  commi^saires 
auroieni  cru  trahir  leur  honneur,  leur  con- 
science, le  dépôt  del'aiitoriiédont  ils  éloient 
revêtus,  s'ils  n'avoient  apporte  à  des  maux 
si  pressants  les  remèdes  les  plus  ellicaces. 

Us  n'ont  pas  ci'|>eudant  voulu  suivie  les 
mouvemenlsde  leur  /.èie  sans  ronsulter  au- 
paravant les  personnes  les  plu-,  éclairées  dans 
les  matièn'S  canoniques  ;  et  c'est  par  leur 
avis  ()u'ils  rendirent  enfin  ,  le  51  août ,  l'or- 
dunnance  dont  la  (la'iie  alibesse  est  aujour- 
d'hui appc'antc  coiumc  d'abus. 
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Celle  ordoniiaiire  porle  que  la  dame  alt- 
besse  rendra  lU'isoiinillrini'ni ,  dans  six  mois, 
MM  eomplc  {;cni'ral  tU:  la  r-e<'cile  par  elle  laili' 
des  revenus  ordinaires  el  cxlraordinaires  de 
l'aliltayc,  cic. 

l/oi'doniiance  ajoute  :  1:1  allendu  le  peu 
d'ailenlion  de  la  dame  aliliesse  aux  oliser- 
vane^'s  ré(;ulières  ,  son  peu  d'i-diliealion ,  ses 
alisenees  pn-s(|ue  conlinuclles  de  rcillire  di- 
vin ,  les  menaces  [lar  elle  lailes  à  un  {^rand 
ii<Mni)re  <le  t'eli{;ieus<!s,  et  le  p4<ril  qu'il  y  au- 
roit  de  laisser  sons  sa  juridiction  relies  qui 
ont  cru  devoir  nous  instiuire  de  la  vi'riie 
avec  la  franchise  ronvenalde  à  leur  elal  cl  !t 
l'oluMssanee  due  aux  supc-rii'nrs  ,  nous  avons 
ordonni*  que  ladite  dame  aliliesse  demeurera 
suspendue  de  l'exercice  de  Inule  juridiction 
.spirituelle,  jnstpi'ù  c('  i|u'auli cmenl ,  par 
M.  l'alilie  de  Citeaux  ,  en  ait  été  ordonné. 
(  >n  commet  de  mi'me  la  prieure  pour  l'exer- 
cice de  celle  juridiction. 

Les  visiteurs  Kni.sscnt ,  en  disant  que  l'or- 
donnance sera  exécMili-e  par  provision, connue 
étant  rendue  en  cours  de  visite ,  et  dans  une 
matière  rë{;ulière  el  de  juridiction  correc- 
liomieilc. 

A  peine  cette  ordonnance  eut-elle  clé  si- 
gnée, (|iic  la  dame  «le  (^liAteauniorand  y  ré- 
pondit par  un  acte  d'appel  comme  d'alms. 

Il  reste  à  examiner  si  les  moyens  d'alius 
«prellc  pro|M)se  peuvent  avoir  (|uel(|uc  soli- 
ilit('  ;  il  sera  facile  de  faire  voir  <pie  ce  ne  .sont 
que  de  mauvaises  criti(|ues:  mais  aupara- 
vant il  est  nécessaire  d'eialdir,  par  (|uel(|ues 
oli.servalions,  la  justice  el  la  nécessité  de  la 
suspense  prononc('e. 

i\'est-il  pas  évident  que  la  dame  de  ('li;^- 
teaumorand  ,  par  la  vie  la  plus  mondaine  et 
la  plus  profane ,  a  déshonoré  son  état  et  .sa 
profession?  Quoi!  pi'ndant(|ue  Icsrelij^ieuses 
pas.sent  leni-  vie  dans  des  abstinences  el  des 
jeûnes  pres<|ue  coniiniu>ls ,  elle  se  nourrit  dé- 
liciensemenl  des  viandes  les  plus  rtvher- 
cliees  !  KIUï  ne  respecte  pas  mt-me  les  jours 
que  ré|;lise  a  destinés  a  la  mortiKcaiion  ! 
Pendant  «pie  les  religieuses  interrompent  le 
sonuneil  de  la  nuit ,  même  dans  la  .saison  la 
plus  ri|;oureuse,  pour  venir  chauler  dans 
ré{;lise  des  cantiques  .sacrés ,  la  dame  al>- 
hesse,  insensible  à  des  exemples  ^i  louclianls, 
LLuu.  jun. 


s'abandonne  à  un  repos  qu'on  interrompt 
avec  peine  à  neuf  heures  du  malin.  Ses  meu- 
bles, son  ap|>arlenient  ne  tiennent  en  rien  de 
la  sim|)licilé  religieuse;  elle  ne  connoit  ni 
l'usage  de  la  seifje ,  ni  d'autres  austériii^  de- 
là rejjle;  nul  exercice  de  ré(;ularité;  les  jeux  , 
les  conversations,  l'oisiveté,  c'est  ainsi  «|ue 
ses  années  s'écoulent  au  scandale  de  la  com- 
munautf*  r-t  du  (tublic! 

Dans  fjuel  cas  sera-l-il  permis  de  suspen- 
dre une  abbes.se,  si,  ù  la  vue  de  tant  de  dé- 
sordres, des  visiteurs  doivent  demeurer  dans 
rinaclii>n '/  l,e  jnjpinent  «pi'ils  doivent  ren- 
dre n'éloil-il  pas  ,  |)Our  ainsi  dire  ,  tout  pro- 
noncé dans  les  lettres-patentes  de  l.'ii)!!,  qui 
enjoijpient  de  contraindi'e  les  abbesM-s  :i  tout 
c<' qui  est  de  leur  devoir,  par  suspension  de 
leurs  di(;nilés  abbatiales,  i|ui  onlonnent  d'af- 
Untler  telle  parlie  du  teuqH)rel  qui  sera  né- 
cessaire pour  être  administrée  |>ar  la  prieure 
el  les  deux  plus  anciennes';' 

Pour  se  convaincre  de  ces  desordres,  les 
visiteurs  n'ont  épai-|;n('  ni  soins,  ni  |M-ines, 
ni  allenlion  ;  ilsonlexaniine  les  re(;istrcs  avec 
la  dernière  exactitude  ;  ils  ont  compté  avec 
les  fermiers  et  les  créanciers;  ils  ont  visité 
par  eux-mêmes,  et  fait  visiter  par  «li-s  ex- 
|HTts  les  hàlimenls;  il  ne  falloitpas  moins  de 
deux  mois  pour  un  si  {pand  travail. 

Ils  ont  eie  témoins  ocidaires  de  la  vie  irré- 
i;uliéi'e  de  rabl)csse.  Les  dtrlaralions  de 
quarante  ri'lij;ieuses ,  i-cconnuandablcs  |Kir 
leui'S  vertus  ,  par  l'etlilicatiun  de  leur  con- 
duite, par  la  lidelile  avec  laquelle  elles  rem- 
plisscnt  les  devoirs  de  la  rej;le  la  plus  aus- 
tère ,  les  ont  conliruu's  ilans  une  connuis- 
sance  si  parfaite.  Il  l.dloil  ou  autoriser  le 
scandale  Iv  plus  public,  ou  se  recoudre  a 
user  de  l'autorilc  (|ue  l'ordre  leuravoil  con- 
liee  :  il  ne  leur  a  pas  eie  |>ei'mis  de  balancer. 

l'oiir  rendre  un  jUj;ement  de  celte  iiatuie, 
ils  n'eloient  assujetis  a  aucune  forme  judi- 
ciaire ;  ni  les  constitutions  de  l'ordre  ,  ni  les 
lois  «le  l'état  ne  leur  prescrivent  à  <  et  e^janl 
aucune  fonnaliié  essenlielie  ;  ciicrcher  la  vé- 
rité dans  la  simplicité  d'un  «leur  droit,  la 
découvrir  par  les  voies  les  plus  naturelles, 
les  plus  simples ,  c'est  tout  ce  ipie  les  supé- 
rieurs réguliers  doivent  se  pro[x>ser  dans  ces 
matières. 


2IH 


di.\-septii:ml;  silcll:. 


C'est  une  illusion  des  plus  grossières  el 
des  filus  danfjcreuses  de  prétendre  que  des 
reli/;icux  ,  ('levés  dès  leur  ciiiance  loin  du 
tumulte  et  des  affaires  du  monde,  doivent 
connoître  el  observer  les  formes  usitées  dans 
les  trihiinaux  séculiers.  On  les  hlàmeroit 
avec  raison  si  on  les  voyoit  l'aire  une  étude; 
particulière  de  cette  science  barbare;  leur 
{jloire  et  leur  bonheur,  au  contraire,  est  de 
1  ijjnoier. 

Aussi,  toutes  les  fornialilés  dont  paile  la 
Clémentine  se  réduisent-elles  à  des  nioni- 
lions  précédentes;  Adnionealurrtsquc  qualer: 
;i  assembler  f|ueli|ues  |)ères  de  l'ordi'c  pour 
prononcer  cette  peine{;rave,  à  ra|)porierau 
chapitre  ifénéral  suivant,  les  pièces  qui  ont 
servi  à  fonder  la  sentence,  pour  voir  si  elle 
est  juste;  voilà  les  |)récautions  (pie  l'on  prend, 
lorsqu'il  s'agit  de  priver  pour  toujours  d'un 
titre  piirpétuel  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
(|ue  l'on  s'allac-lie  scrupuleusement  à  toutes 
les  formes  de  l'ordonnance,  information, 
décret,  inlerroîjatoii'e,  récolement,  confron- 
tation, vérilication  de  pièces.  Ce  n'est  |)as  là 
un  lan{;a{[(!  qui  soit  ni  qui  doive  èlre  connu 
dans  les  cloîtres. 

On  voit  donc  que  tous  moyens  d'abus  pro- 
posés par  la  dame  de  Ghàteaunioiand  ne 
sont  que  des  illusions.  On  ne  trouve  ici  ni 
contraventions  aux  saints  canons,  aux  lois 


du  royaume,  aux  arrêts  des  cours  souve- 
raines, ni  entreprise  sur  la  juridiction  sécu- 
lière, f|ui  sont  les  véritables  car-actèr'es  de 
l'abus;  on  trouve,  d'un  C(jté,  une  dissipa- 
tion de  près  de  cent  mille  livres  en  huit  an- 
nées, une  vie  si  profane,  si  mondaine  .  qu'il 
ser-oit  à  craindr-e  (ju'clle  ne  fM-rdit  bientôt 
l'abbaye  de  Maubuisson;  et  de  l'autre,  une 
simple  sus|)ense  passagère,  prononcée  par 
forme  de  correction  régulière,  plutôt  pour 
faire  rentrer  la  dameabbessede  Maubuisson 
en  elle-même,  (lue  pour'  la  frapper  et  pour 
la  perdre. 

On  osi;  dire  ()u'il  est  d'une  conséquence 
infinie  (|u°uiie  ordonnance  de  cette  qualité 
subsiste;  c'est  le  seul  moyen  de  prévenir  la 
r'uinc  de  tant  de  maisons  religieuses,  ipii  pé- 
rissent tous  les  jours  par  la  dissipation  et  le 
derèjjlement  de  celles  (|ui  les  gouvernent. 
Qu'un  exemple  aussi  fameux  les  retienne  à 
l'avenir  dans  les  bornes  d'une  sag(;  admi- 
nistration ;  qu'intimidées  par  la  peine ,  elles 
évitent  les  désordres  qui  l'attirent  ;  que  l'au- 
toriié  des  supérieurs  soit  respectée,  c'est  ce 
qui  entretiendra  le  bon  or-di-e  dans  les  mai- 
sons religieuses,  et  ce  (jui  tranquillisera  les 
familles ,  tous  les  jours  exposées  à  des  char- 
ges impi'évues  par  la  décadence  des  monas- 
tères dans  lesquels  les  religieuses  ne  peuvent 
plus  subsister. 
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L*"  fleiir  DcTSin  iiltlilnr  Mnric  Mniuiiirile  (i.iriiKT,  Iniiiiif  (te  "NxiiKii  |liir»|jil  .  ta  liiialairr 
iinUencllc.  Quiligiir  lriii|ii  apri-i  il  IihiiIn-  niiilnilr,  cl  aprit  avuir  lanKiii  |>ri>i  d'iiiir  «iinre,  Il  iiiriirl 
lo  5  novi'nibii"  l"!2,  ilniu  irnirioiiti  »  «luiilcuii  cl  awc  loin  lii  ««mpli'iiiiri  (l'iin  rmpiiinoiiiir 
menl.  I.e  pmciirciir  du  mi  roml  »a  plniiili-  le  21  mnriiibro  !.••  lorpj  fit  Otite  pir  lo»  iiii'diTiiii 
etcllirnrKiriii  ilu  CliAtelPt  ;  ili  drrlarrnl  Idiii  riH^oiiiiBlIrc  Irt  Iracri  d'un  p<>iu>n  mmitir.  I.Vnoriiiilf 
du  criiiio  PI  la  n(>ciuili>  de  prrndrr  lr«  plin  (trandci  préraiitioni  |«)iir  le  dpciiuTi ir  di'lermiiic'iil  Ir 
jiciiti-riniit  rriiiiini'l  à  dPcrPtci- de  pri«e  di<  c<>rpiiliiii<  reuiqui  claii>iilhal>iltielU-mpnt  »upr*«  du  liriir 
l)i'«»iu  ,  c'r*(-i-dirf,  Maric-MarKUPrilP  (;ariiii'r,  ta  niiri',  «•«  Anluiiic  ijelgncur,  laquai*  du  lienr 
Drvaiii. 

llêsuliiipiil  liiiit un  inl«'rio({iili)iiT;  iiini* roniiiii'  nii  ne  tniiivn nuriiiip rliarpc  iii  dam  lit  lal<inii:iliiiii« 
ni  dan»  lour?.  icpiiiiir»,  W  prucureurdii  roi  iililiiil  pciiiii»iim  de  Inirt'puliliiT  molli  loi  rit.  Il»  luri-iit 
publi(>i  en  efTel.  Un  »eul  ti^imiin  vinl  i  révelalluii  ;  rc  fui  Aiidrt  Françoi»  Boisral ,  rpiciiT ,  drineii- 
roiil  rue  Saiiil\  icior.  Il  pr<>lendit  que  Me4ilai  Durand,  mari  df  Margiierile  C.arnirr,  elail 
venu  rli<  z  lui  au  conimencemnil  li'ool  dire  el  lui  aiîBil  «clii'ti'  de  rar»enir  on  du  tulilimc  corrotil 
Mcolai  Durand  ,  d'npre» celle  diTlmalioii ,  fui  A  sou  loue  di'Ci eW  de  pri»e  de  corp»  ;  mai»  la  dep<i- 
tilion  de  Unitval  fui  romlialliie  el  priti|iie  i'nli<>rement  delriiile  par  le»  mojeiu  Tielnrieu»  que 
Cocliiu  m  valoir.  Ou  de»ail  croire  d^s  lors  que  le»  acciiiMt  olilieiidiaieiil  une  pleine  el  intii-re  de- 
charge.  Ceiiendanl,  par  nue  tenlcnce  rendue  le  'U  avril  lï  U,  il  fut  ordonni*  ifu  il  «rnil  ;i/n.«  nm- 
;Wmiriil  iii/oi  me  /iriidnnl  un  nii ,  ri  ijiie  rr/irndanl  1rs  arrusit  lirndmitni  pritnn.  Ill  appelfrrenl  de 
celle  «enlriice  en  In  roiiriiille.  (;'e»l  Mir  cet  ap|M<l   que  Coclilii  couipo»a  le  mémiiire  dont  nom 

ilon Il  quelque»  Iraniiieiil».  Il  (oulienl  que  toute»  le»  ciirontlniici'»  te  r<'uiii»>anl  [xinr  juilill.  r 

iesaccute»,  il  u'itl  put  permit  de  le»  tenir  plu»  loiiRleinpt.nidain  le»  lien»  de  la  plut  dure  rapluile. 
ni  mémo  «ou»  le  joug  d'une  plu»  lonRiie  iiitlritrlioii.  Ce  mt'uioiie,  roiiiine  tout  let  nutraiirt 
de  Ct)chln,  D'offre  aucun  moin emeiil  d'eliMpicuM  paMioun(V;  il  ne  se  fait  remarquer  que  l'or  la 
I  lirte  du  II)  le  el  la  ta|!e»s<-  du  raiiiiuurnienl. 


y^.^C<~^..l-fr-  tous  les  crimes ,  If  plus  noir 
-'  .  s'^r<~v,^^'  <'t  1»^  plus  odit'ux  st'ioil  sans 
I  l|(.(l(iuie   ct'liii    i|u°un  iiiipulo  à 
^!,|  M;iri('->l;ii(;iuTil»'  Garnior,  à 


a 

';sa  inèrr  cl  a  stui  mari.  Il  n'y 
a  persunnu  *|iii  no  soil  saisi  iriioricurà  Tiiltc 
srule  (rem|H>isonnemeni  ;  mais  si  ce  i-riiiie 
avdil  t'it"  roiiimis  par  uiif  ancienne  amie  <on- 
tro  celui  (|ui  lui  avuit  toujours  iluniu-  des 
preuves  de  sa  conKance  el  de  son  attache- 
ment, par  une  léj;alaire  universelle,  contre 
celui  (|ui,  par  son  testament,  après  avuir 


rendu  à  sa  famille  l<  s  liiens  «le  ses  père  el 
mère,  avoit  ilis|xis('  île  tous  ses  Itiens  en  sa 
faveur,  il  faui  avouer  ijuil  ny  auroil  point 
de  supplice  (|ui  puiss<>  satisfaire  à  ce  (|ue  la 
M'iioeauce  |iiililiipie  ilemanderoil  contre  un 
monstre  capable  de  telles  fureurs. 

Mais  il  n'y  a  ici,  contre  Marie- MarjTueriie 
(".arnier ,  (|ue  le  titre  .seul  de  l'accusation  ;  au 
fond ,  le  cor|is  du  délit  n"est  pas  certain  ; 
nulle  preuve ,  nul  indice  conln'  les  .la-usés  , 
loiiies  les  circonslances,  au  contraire,  serèii- 
nisseul  aujourd'hui  piur  établir  leur  iuuo- 
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cence.  Pourquoi  donc,  par  la  sentence  doni 
est  appel,  a-l-on  diflëré  de  prononcer  leur 
décharge  ,  en  ordonnant  que  pendant  un  an 
il  seroii  plus  amplement  inlornié  ,  et  que  ce- 
pendant les  accusés  tiendroienl  prison  '!  C'est 
ce  f|ue  l(;s  rèjjles  de  l'ordre  judiciaire  ne  pa- 
raissoient  pas  permettre,  c'est  ce  qui  donne 
lieu  aux  justes  plaintes  des  accus('S.  Il  y  a  six 
mois  (ju'ils  sont  prives  de  la  lilierté,  que  leurs 
affaires  et  leur  commerce  sont  tombés  dans 
le  plus  affreux  déran{;e[iient;  une  lonfjue  dé- 
tention aclièveroil  de  les  ruiner.  Est-il  jusie 
de  leur  faire  subir  un  cliàtiuient  si  dur, 
pour  un  crime  chimérique,  dont  on  n'a  pu 
trouver  aucun  indice  dans  la  plus  lon;;ue  et 
la  plus  sévèi'e  instruction  '! 

11  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  la  cour, 
touchée  et  de  leur  innocence  ei  de  leurs  nial- 
iieurs,  s'empressera  de  linir  leurs  dij;rài:es. 
C'est  pour  la  mettre  en  état  de  leur  rendre 
celte  justice,  qu'on  va  lui  rendre  compte  des 
principalescirconstancesd'une  affaire  si  triste 
et  si  intéressante 


Quand  on  trouve  un  corps  mort  percé  de 
coups,  alors  on  ne  peut  [las  douter  fiu'il  n'ait 
été  assassiné;  il  en  est  de  même  des  auires 
crimes  qui  roulent  sur  des  objets  sensibles. 
.Mais  f|u'ou  (juvre  un  coi'ps  mort ,  (|u'on  le 
trouve  ulcéré,  {;an{;réné,  qu  on  y  trouve  des 
excoriations,  des  taches  noires,  le  velouté 
détruit,  et  auircs  accidents  décrits  dans  le 
rapport  des  chirurgiens  du  Chàtelet,  (|ui 
est-ce  qui  peut  décider  allirmaiivement  si 
cela  ne  procède  point  de  la  corruption  du 
sarij;,  de  l'altération  de  toute  la  machine, 
causée  par  de  (jrandes  fatigues  ,  par  la  con- 
tinuité des  douleur  s  aiguës  que  le  malade  a 
ressenties,  peut-être  par  une  lièvre  interne 
et  maligne ,  en  un  inoi  par  mille  autres  acii. 
dents,  sans  que  le  poison  y  ait  aucune  part  ? 

Il  ne  subsiste  donc  aucune  ombre  de 
preuve  contre  les  accusés ,  et  par  conséquent 
il  n'y  auroit  aucun  prétexte  de  suspendre  la 
décharge  qu'on  ne  peut  leur  refuser,  et 
moins  encore  de  les  reienir  dans  les  fers, 
après  une  si  longue  et  si  injuste  captivité.     . 


L'yvorat  expose  ici  les  faits  ilont  nous  venons  de 
lioimei'  nue  analyse  succincte. 


MOYENS. 

C'est  encore  un  problème  fort  incertain  , 
de  savoir  si  Icsierrr  Devaux  a  avalé  du  poi- 
son. Il  est  vrai  que  les  médecins  et  chii'irr-- 
giens  l'ont  pensé  ainsi  ;  mais  ils  ne  désavoue- 
r-orit  pas  eux-rnèmes  que  leur  art  ne  roulant 
(|ui'  sur  des  coiijeclures,  ils  ont  pu  farilc- 
ment  se  tromper,  et  que  les  observations 
tpi'ils  ont  faites  sur  l'état  du   cadavre  ne 
prrisscnl  pioiéder  d(; causes  toutes  dil'fér'en- 
les.  Les  opcratioirs  de  la  nature  sont  mar- 
(]uéeS(iuel(|uefoisà  un  caractère  de  singula- 
rité et  de  bizarrerie ,  qui  trompe  les  plus 
grands  connaisseurs  ;  et  quand  il  s'ajjit  de 
jugei'  des  causes  qui  les  produisent ,  les  con- 
ji'ciures  les  plus  vraisemblables  ne  sont  sou- 
vent (juc  des  illusions.  On  ne  peut  donc  pas 
supposer  comme  constant  (pie  le  sieur  De- 
vaux  soit  mort  empoisonné ,  ni  que  le  corps 
du  délit  soit  certain. 


Ce  n'est  point  assez  d'avoir  établi  que  le 
corps  du  délit  n'est  pas  certain,  et  que  quand 
il  le  seioit,  il  n'y  auroit  arrcune  preuve  qui 
put  en  charger  les  accusés,  il  faut  encore 
prouver  que  toutes  les  circonstances  dissi- 
pent jusqu'au  moindre  soupçon  qu'on  vou- 
droil  répandre  contre  eux,  et  mèmeciu'elles 
se  réunissent  toutes  pour  les  justifier. 

11  est  certain  que  le  sieur  Devaux,  depuis 
le  temps  de  ses  études ,  ou  immédiatement 
après  qu'il  les  avoit  finies ,  étoit  devenu  l'ami 
intime  de  Nicolas-François  Garnier  et  de  sa 
femme;  qu'il  avoit  vu  naître  Marie- .Margue- 
rite Garnier  leur  (ille;  (|ue  des  sa  plus  ten- 
dre enfance  il  avoit  pris  l'habiiude  de  lap- 
pi  ler  sa  l\'mme ,  comme  elle  avoit  été  formée 
à  l'appeler  son  maii,  ce  (pii  prouve  la  liai- 
son, l'amiiié  et  la farrriliaiite  qui  avoient  tou- 
jours  régné  entre  eux  dans  le  temps  le  moins 
suspect,  et  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'au 
dernier  moment  de  la  vie  du  sieur  Devaux.  S'il 
falloit  chercher  un  coupable,  étoit-il  donc 
permis  de  jeter  les  yeux  sur  Marie-Margue- 
rite Garnier?  Peut-on  concevoir  (]ue  la  plus 
ancienne  et  la  meilleni'e  amie  du  sieur  De- 
vaux fût  celle  qui  leùl  em|>oisonné,  s'il 
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lavoil  été?  Celle  circonstance  seule  prouve 
(|uc  l'accusation  formée  contre  elle  e&l  un 
Irait  <i'<'{;ai('(n<nt. 

Le  sieur  Devaiix  conservoit  pour  elle  un  >i 
vif  sentiment  de  rcconnoissance,  que  par 

son  leslament  (lu  tJ.'J  février  17  iO il  la- 

voit  inslitui'e  sa  léj^at.iiri;  nniverselii!.  De 
deux  choses  l'une,  ou  A!arie-Mar{;uerite 
(!arnicr  connoissoii  celte  disposition  ,  ou  elle 
ri(,'noroit  ;  si  ellt;  ri;;nor(iit,  (jne  pouNoit- 
elle  (;a{;ni'r  en  ein|)oisnniiaut  le  sii'ur  De- 
vaux?  IJIe  n'étoit  point  son  lieiiiiirre,  et 
commcltoit  le  crime  pour  le  crime  mi^rne. 
Si  elle  l<!  savoit,  peul-oii  concevoir  (ju'un 
lénioijjnape  si  éclatant  île  persévérante  ami- 
tié, (le  la  part  <lu  sieur  Devaux,  eût  dt^ 
termine-  la  le(;alairt;  universelle  à  aiirejjc'r  les 
jours  de  son  hicidaileur  |iar  li*  ci  ime  le  |ilus 
odieux  et  le  plus  détestable?  L'enfer  a-l-il 
jamais  produit  de  pareilles  furies? 

On  ne  voit  donc  aucun  iiioiif  i|ui  ail  pu 
porter  la  femme  Durand  ù  conimeitre  un  pa- 
reil crime ,  et  au  contraire  tout  annonce 
(|u'eile  II  a  pas  pu  mi'me  en  concevoir  l'idée, 
et  encore  moins  la  niettie  ù  exécution.  Lile 
etoit  li('e  avec  lui  dès  renl'aiice  de  l'amitié  la 
plus  intime,  elle  lui  en  a  donm-  des  preuves 
jusqu'à  sa  mort,  et  a  n-çu  |)ar  le  testament 
du  sieur  Devaux  la  preuve  la  plus  sensible 
d'un  parlait  retour  de  sa  part  ;  il  est  donc 
absurde  de  supposer  que  s'il  a  été  empoi 
sonné ,  ce  crime  ait  pu  partir  de  la  main  île  la 
femme  de  Durand,  et  ([u'ille  ait  clé  capable 
de  traliir  jiis(pi'-la  les  sentiments  de  la  reli- 
{;ion,  delà  nature,  de  l'amitié  <l  de  la  re 
connoissance. 

Après  cela,  prut-on  douter  (jn'c  lie  ne  soii 
bien  fondée  dans  l'appel  (pielle  a  interjeté  de 
la  sentence  ipii  ordonne  (|u'il  sera  plus  am- 
pN'meiil  informe  pendant  un  an,  et  cependant 
qu'elle  tiendra  prison,  quand  tien  ne  peut 
former  tx)ntre  elle  le  plus  le(;er  imlice,  quand 
tout  an  coiiliaire  la  justilie?  Ksl-il  juste  de 
la  faire  laïqjuir  plus  lon{jiem|>sdans  les  hor- 


reurs d'une  prison ,  et  de  laisser  mémo  sub- 
tUU'V  quelque  ombre  d'incertitude  sur  son 
innocence?  On  sait  que  les  {;rands  crimes 
demandent  d'être  approfondis  avec  la  plus 
exacte  vigilance;  mais  quand  pendant  six 
mois  on  n'a  rien  découvert  sur  un  fait  qui 
s'est  passé  sous  les  yeux  mêmes  de  la  justice, 
qu'on  a  fait  entendre  tous  les  lémoins  qui 
pouvoient  rionner quelques  éclaircissements, 
qu'on  a  publié  |iailoui  des  moniioires,  et 
qu'on  a  porté  la  recherche  juMju'à  la  plus 
scrupuleuse  perquisition,  faut-il  que  l'inté- 
rêt qu'on  a  de  découvrir  le  crime  (leleriiiine 
à  faire  souffrir  à  des  innocents  les  peines 
d'une  plus  lonffue  instruction,  peines  pres- 
que aussi  dures  |>our  eux  que  le  châtiment 
même  (|u'on  pourroit  imposer  aux  coU|)a- 
blcs?  La  justice  doit-elle  devenir  inhumaine , 
parce  (|ue',le  public  n'est  pas  venfjé? 
I  Ajoutons  que  Durand  et  sa  feiimie  sont  des 
{jens  <|ui  ne  vivent  ipie  de  leur  commerce  et 
de  leur  ti-avail;(|ue  Durand  même  est  char(;ë 
de  la  tutelle  des  enHiiils  mineurs  du  sieur 
(jarnier,  contrôleur  des  rentes,  dans  la- 
quelle il  y  a  beaucoup  d  affaires ,  ce  (|ui  exijje 
une  attention  continuelle;  qu'une  captivité 
de  plusieurs  mois  leur  a  déjà  fait  un  tort  irré- 
parable, et  que  si  on  la  proro|»e  encore  |ien- 
dant  un  an,  ils  sont  ruint'-s  sans  ressource, 
n'ayant  aucun  recours  a  es|»érer,  pui>(|iri| 
n'y  a  point  de  partie  civile.  Il  vaudroit  près- 
(|ue  autant  pour  eux  être  condamnés  aujour- 
d'hui que  d'être  absous  dans  un  an. 

Lu  un  mot,  il  n'y  a  rien  ;i  es|>érer  d'une 
plus  lon|;ue  instruction  ;  toutes  les  recher- 
ches ,  toutes  les  preuves  sont  epuiseos  ;  il  faut 
donc  prononcer  deliiiiiivement,  absoudre  ou 
condamner;  la  justice  et  la  pitié  rexi(;ent,  et 
c'est  uniquement  ce  que  demandent  des  ac- 
cusés pénétres  de  leur  innocence,  qu'un  plus 
lon(j  délai  ruine  et  déshonore  en  même 
temps. 

Durand  et  ta  ri'inmc  turent  mil  eu  liliertt^ 
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SUIl    LA    QUESTION 


IIK    liAAoïn 


SI  L  i.Nscnii'riuM  de  i'alx  comul  lv  siinltk  u  un  .\ur;tr  peut  tniE  ai»«ise. 


^  r25:\  •.):'{{ LOiQLK  l'inscription  de  faux 
VK^Îpp^'^'soii  une  voie  de  droit,  ce|ien- 
è    vl-<Jip,    '^''"il  ''  y  -'  des  circonstances 


^  dans  lcs(|ucllcs  il  n'est  pas  pos- 
sible de  radiiielire,  soit  par 
la  nature  du  titre  (|ui  est  aila(|uë,  soit  |iar  le 
fait  des  parties  qui  ratia<|uent,  soit  par  le 
danjjer  des  conséquences. 

L'inscription  de  faux  est  formée  contre 
la  minute  d'im  arrêt  de  la  cour;  mais  celte 
minute  est  l'oiivrafje  iiièiiie  de  la  cour,  c'est 
un  oracle  de  sa  justice,  (jui  lésdc  dans  le 
dépôt  le  plus  sacré  ;  est-il  permis  d'en  ébran- 
ler la  loi  et  l'autorilé? 

Les  arrêts  sont  délibérés  dans  le  secret  le 
[)lus  proloiid  ;  ils  sont  rédigés  sous  les  veux 
du  chef  de  la  conipajfnie  et  du  ra[)porteur; 
l'un  et  l'autre  les  si{jnent,  et  ils  ne  sortent 
de  leurs  inains  (|iie  par  le  dépôt  qu'ils  en 
font  dans  des  arcliives  confiées  à  des  minis- 
tres ,  dont ,  en  quelque  manière ,  le  tribunal 
même  est  (jaiani.  C'est  de  ce  trésor  que  cha- 
que particulier  voit  sortir  des  lois  inviolables, 
qui  fixent  son  état  et  sa  fortune.  Former  une 
inscription  de  faux  contre  les  monuments 
respectables  que  renferme  le  dépôt  du  jjrelfe, 
c'est  attaquer  la  loi  (|ui  est  due  à  la  justice 
même  et  à  ses  oracles  ;  c'est  faire ,  de  l'asile 
de  la  vérité  ,  le  sc^our  de  l'imposture  et  du 
mensonge.  Qu'y  auioit-il  donc  de  sacré,  si 
un(!  autorité  si  respeciable  n'etoit  jioint  à 
l'abri  de  l'insulte  que  renferme  un  soupçon 
si  odieux  '? 

iMais  si  d'un  côté  on  dégrade  la  justice 
même  et  ses  dépôts,  on  compromet  de  l'au- 


tre toutes  les  fortunes  et  le  plus  ferme  appui 
de  la  tranquillité  [)ubliquc.  Les  hommes  na- 
lurelleiiient  livres  à  un  esprit  de  discorde , 
entraînés  par  les  passions  qui  les  agitent  sans 
cesse,  toujours  prêts  à  entrer  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres,  et  à  se  déchirer  pour 
les  plus  légers  intérêts  ,  ne  peuvent  être  re- 
tenus dans  la  fureur  qui  les  pousse  que  par 
le  poids  de  l'autorité  pulilique  et  par  la  sa- 
gesse des  lois  (|ue  les  arrêts  leur  prescrivent. 

C'est  à  ces  titres  augustes  que  l'on  est  re- 
devable de  la  tranquillité  publi(|ue.  On  a  beau 
murmurer  et  se  plainrire,  il  faut  que  la  par- 
tie condamnée  abandonne  ses  prétentions  et 
que  celui  (juialriomplie  jouisse  paisiblement 
du  fruit  de  sa  victoire;  sans  ce  frein,  qui 
dompte  l'indocilité  même ,  tout  tomberoit 
dans  la  confusion,  et  la  société,  qui  n'a  été 
établie  que  pour  le  bien  ,  ne  seroil  plus  que 
le  centre  de  l'horreur  et  du  trouble  le  plus 
funeste. 

Il  est  donc  d'une  extrême  conséquence  que 
la  foi  des  arrêts  soit  inébranlable  ;  car  si  les 
tempêtes  régnent  dans  le  |x>rt  même,  il  n'y 
a  plus  d'asile  pour  les  hommes,  et  il  vaut 
autant  les  abandonner  aux  orages  dont  la  mer 
est  sans  cesse  agitée.  Le  respect  qui  est  dû  à 
la  justice,  à  ses  oracles,  ù  ses  dépôts,  lin- 
terêt  conmiun  de  la  société,  exigent  donc 
également  qu'où  n'ouvre  jamais  une  voie  si 
odieuse. 

Qu'on  nous  dise,  si  l'on  veut,  qu'il  n'est 
pas  impossible  qu'une  main  infidèle  ne  cor- 
rompe ces  oracles  de  la  justice  ;  que  plus  ils 
sont  augustes,  plus  il  est  intéressant  qu'ils 
ne  soient  pas  altérés.  Que  l'on  ajoute  n  énie 
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que  le  faux  esl  d'une  Irop  grande  consé- 
(im-nce,  pour  ([u'oii  |<iiissc  jamais  le  comincl- 
lie  iiii|tuin'iiifiit;  un  rcpotidra  toujours  a  ces 
considërailuDS  et  à  ces  inconvenitnls,  (juil 
n'y  a  rien  dans  lo  monde  (|ui  soil  cxemfilde 
loule  <s|h;i ('  d(-  (lan(;ei- ;  mais  (luc ilans  la  né- 
cessilr  di'  prendre  un  parti ,  il  lant  s'attailier 
nécessairement  ù  celui  <|ui  doit  entraîner  des 
suites  moins  funesies  ([ue  tout  autie. 

S'il  éloit  |>ossil)le  <|u'un  arrêt  lut  ailén-, 
ce  (|ui  ne  se  peut  présumer ,  ce  qui  repujjne 
même  à  toute  vraisendjlance ,  faudra-t-il  par 
une  reclierdte  indiscr«'te  ,  comprometiie  la 
toi  de  tous  les  arrêts,  porter  le  trouble 
dans  ces  t'amilles  (|ui  se  reposent  ù  l'ombre 
de  l'autorité  de  la  chose  ju(;(N'  et  ouvrir  à  ceux 
(|ui  se  ie|;ai(laienl  connue  \aincus ,  une  porte 
|M)ur  rentrer  dans  la  fureur  des  eondiats  '/  Il 
n'v  a  rien  (|u'on  ne  doive  sacrilier  à  un  in- 
convénient si  ttiiiliie;  mais  on  en  sentira 
encore  plus  le  danger,  si  Ion  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  suites  dune  vo  (•  si 
odieuse;  car  eidin,  pour  instruire  l'inscrip- 
tion de  faux,  il  faudra  donc  recourir  à  la 
science.au  moins  très-incerlaine,  desexperts. 
Deux  liummes  d'une  condition  obscure,  dont 
la  lidélité  peut  être  éiiuivocpie,  dont  les  con- 
naissances sont  liornees  ,  et  dont  les  juge- 
ments tant  de  fois  ont  paru  si  lénicraircs  ; 
deux  hommes  de  cette  es|)èce  vont  s'élever 
un  tribunal,  où  ils  ju|;ei ont  les  arrêts  mêmes; 


l'autorité  souverainedeviendra  sujette  à  des 
particuliers  inconnus  qui  confirmeront  ou 
détruii ont  à  leur  j;r»'  les  oracles  de  la  justice. 
Qui  ne  frémirait  de  celle  seule  supposition? 
Si  celte  voie  est  une  fois  admise,  il  n'y  a 
point  de  |)ariie  qui ,  pour  éluder  le  terme 
fatal  de  icxttuiiun  d'un  arrêt,  ne  se  déter- 
mine à  former  une  inscription  de  faux.  Elle 
sera  injuste,  téméraire,  calomnieuse;  n'im- 
porte ,  c'4-st  la  seule  voie  de  suspenilre  l'exé- 
cution de  la  chose  jugée.  Les  requêtes  civi- 
les, les  demandes  en  cassation,  rien  ne 
suspend;  mais  l'inscriplion  de  faux  arrête 
nécessairement.  8i  ce  moven  est  ri-^u  ,  on 
verra  une  foule  de  parties  y  recourir,  et  la 
justice  elle-même  aura  les  mains  liin-s  pour 
faire  exéctuter  ses  décisions.  Si  une  fois  on 
franchit  ce  pas,  il  n'y  aura  plus  rien  de  sa- 
cré; on  s'ins<"rira  en  faux  contre  les  ediis  et 
déclarations  du  mi,  contre  les  textes  des 
coutumes.  On  |)réleiidra  i|u°une  main  témé- 
raire a  corrompu  le  texte,  que  par  un  mot 
retouch(- ,  <pie  par  une  svllalie  ajoutée  ou 
supprimée,  on  «-st  parvenu  à  en  changer 
tout  le  sens,  et  alotsil  n'y  aura  plus  ri*-n  de 
certain  dans  tout  l'univers.  Le  souverain 
même  sera  ex|Mtse  au  ca(>rice  ,  à  l'ignorance, 
ù  la  mauvaise  foi  des  experts;  car,  si  l'on 
|ieut  s'inscrire  en  faux  contre  un  arrêt ,  on 
ne  voit  rien  qui  empêche  une  inscription 
contre  la  loi  mênie. 


O  nuit  de  l'ODlitjuitc  ;  L'houime  ilr  liim  aijanl  It 
liilrnl  ilc  la  /xiru/c ,  lions  sniililp  <1i'!ti|.'iiPi- dr  la  nia- 
iiiiTi*  la  pliii  lii'iiniisi'  l'avocat  dont  on  vifiil  de  lin* 
c|iirl(|Urs  pliii(lovrr!>. 

Ne  a  l'uni,  in  UiSï  ,  Covliiii  lie  iii'ii lien  «iiciiiip 
di'i  (Mudi's  <|iii  |Hiu\ni<-iil  loi  ^tif  ulilr*  dans  la  iifoltt- 
tioii  11  lai|iiillt' il  r.uil  ii|i|ii'li' ;  il  l'ii  i-sl  lr<'>-|K'ii  dt's- 
(|iii'llc>  110  or.iU'iir  lialiili'  iir  a.u'Iic  lircr  niaiia^'i-.  Il 
m>  «(M'oolciilail  (1(11  do  roiiiiiiilir  la  diA|M»ilioii  liltr- 
rulv  difloi»;  il  Mil  encore  eo  deiouM'ii  reiuliniiir- 
iiirul.et  pénétrer  jnMjn'a  l'otpril  du  le^iitlaUur.  Keçu 
ato'.'it  en  lîtl*),  il  pl»ida  mi  preniii^re  cause  a  viiiRt- 
deii\ani',  et  a  Irrnie.  il  a«iiil  dejA  la  lepiilation  d'un 
oraleiir  cousoinniC.  .Son  mérite  cmisistiil  snriont  i  ta- 
toir  ri'duire  lu  ditcnstion  A  nn  fv\\\  |Miinl  de  coiilru- 
«erse,  A  dis|)i'SerM>spi-ru> es d'iiiir  manière  judicieuse  ri 
A  courorniir  loiijoors  ton  si)  le  an  v  nialières  iprilaTailA 
trailcr.  Jamaisll  ne  se  cliarKeaild'iinecjiiisesaiit  l'atitlr 
riaminee  a\ee  soin,  et  s'èlre  .nsaiirt  de  sa  IxinK*;  ses 


I    jnarii^n  étaient  loulei  remplie!  par  le  IraTail.  Dana  le 
I    eomnienceiiienl  de  sa  carri<>n',  il  écrivit  »es  plaiiloieii 
avec  le  pins  ;;nind  soin  ;  m-iis  dans  In  suite,  il  te  iNinia 
A  plaider  sur  des  extraits  fails  avec  Iteancimp  d'ordre. 
Siiitant  1rs  Iradilions  du  liarreaii,  ton  (aient  lirillait 
i    alors  de  lunt  son  éclat;  on  rapport^' que  |^1^rois,  telle 
!     finit  la  vivacile  de  scsima;.'<v.  l'eiitraiiirnirul  dr  s<in 
i     sUle,   rinipeliiosilé  de  ses   nisonnem:  nls,  ipir  l'an- 
I     diloiie    ému  ,    lrnnsp<irle ,    se    levait    sponlaiieuirnl 
roninic  p<iur   voir  et  loucher  de  plut   pr^   les  fails 
auiqurls  la  parole  poissiiile  de  M'  <  jichin  somldall  re- 
donner la  vie.  Mais  cet  art  niagUiue  de  capiitrr  res|>ril 
elle  OTur  drt  andilenrt,  s'il  itl  le  pliu  bnllani,  est 
aussi  Ir  pliK  rapide  ri  le  moins  duralilr  de  l'eloqnenov 
Les  mémoires  ri  les  pl.iidoyert  de  Corhin  sont  loin  de 
donner  unr  idre  de  celte  rner|{ie  d'inipnivisation  qui 
lui  avait  vain,  |>amii  tes  cnnlrniponiins,  le  titre  de 
premier  et  niéiiie  dr  s<'ul  nuMU'Ir  d  eli»|ucnce  judiciaire 
en  Iranci'. 
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DIX-SI' l'TlKMIi    S1KCI.I-: 


Lei  vertus  di!  Cncliin,  non  iiui'iii  (|ue  M'a  ijualilci 
nrxluucs,  lui  inurili'rfut  l'eitiiue  de  son  tiède. 

ICI  iri,  A  l'ijccasion  de  ce  respect  ac<urdéaii  niagis- 
Irat  vcrtiii'iix  ,  MK'ine  p.ir  ses  émules  de  traïaiit  et  de 
(.'l()ii'C,i|u'il  me  soit  permis  de  citer  un  pass.iRe  du  dit- 
cours  i|ue  1  un  di'  nos  prncureurt-gcnéraux,  M.  l'rank- 
Oarré ,  prononçait,  il  >  a  quelques  jours,  à  la  cour 
royale  de  Paris. 

...  «  Chose  remarquable,  it  cette  époque  où  lamagis- 
tratiiic  n'unissait  iriminenses  pouvoirs  ,  et  iiii  s'innnis- 
i;iint  dans  les  intérêts  politiques,  elle  eneouiait  une  pé- 
rilleuse responsabilité ,  le  respict  uiiiversil  lui  était 
acquis,  elle  recevait,  de  tous,  les  lionnnai^is  qui  lui 
étaient  rendus  avec  une  spontanéilv  que  n'allcrait  ea 
rien  la  crainte  de  sa  |iuissauee. 

o  I.c  respect  du  mat;islrat  élait  alors  une  prcroeative 
incontestée,  parre  que  ce  respect  était  unecro)ance 
inliéienle  aux  nia'urs,  et  par  conséquent  populaire; 
alors  on  pouvait  si'  Ijurner  à  rappeler  aux  ma^islrals 
ce  devoir  d'aillant  pins  lacileà  remplir,  i|u'on  est  plus 
certain  d'ohtciiir  l'eslinie  qui  en  est  la  récompense  ; 
a'ors,  aussi,  l'auteur  de  r/;>7;ri(  de.-,  luis  pouvait  con- 
stater ciuume  un  lait  crtle  vénération  inslinclive  des 
peuples  pour  le  pouvoir  judiciaire,  et  il  pouvait  dire 
avec  vérité  :  «  Il  y  a  lot  pour  chapie  profession;  le 
respect  et  la  considération  sont  pour  ces  niaRisIrais 
qui,  ne  trouvant  (|ue  le  travail  iiprés  le  travail,  veil- 
lent nuit  et  jour  pour  le  bonheur  de  l'empire. 

»  Notre  situation  est  sous  ce  rapport ,  comme  sous 
tant  d'aulrés,  uolablemenl  changée;  le  temps  n'est 


pliis  ou  Ma:liicu  Mole  pouvait,  d'uu  regard,  apaifer 
les  lluts  d'une  inuliitudv  irritt-c. 

»  Il  laul  le  reconnaître,  à  la  tuile  dri  cominotioai 
qui  ont  ébranlé  1rs  fundeuientt  de  notre  tncieté ,  le 
ri'ipcct  dei  niat^nilrilt  n'etc  plut  le  privilège  lotepan- 
l)le  de  leur  position  ;  l'il  a  conservé  le  caractère  d'une 
neceisile  sociale  plus  impérieuse  que  lamait ,  pnr  cela 
même  il  n'est  plus  peut-cire  le  rétultal  d'ua  tribut 
conslainment  volontaire. 

I  Désormais,  il  doit  être  le  prix  des  plus  laborieux 
devoirs.  C'est  surtout  aprèi  les  révolutiu.isque  le  lie- 
soiudi'  la  justice  se  fuit  plus  vivement  sentir.  Au  milieu 
de  l'anarchie  des  opinions  et  des  tvstémes,  alors  que 
t>>ut  est  remis  en  quislion,  la  justice  est  comnie  un 
asile  dans  leijuel  c  erclient  â  te  rérugier  les  amis  de 
l'ordre:  c'est  à  elle  que  tous  les  intérêts  dcinandent 
protection  ,  tant  il  est  vrai(|ue  ta  puissance  estinimiia- 
li!e,  comme  le  principe  d'eieraelle  vérité  dont  elle 
émane. 

>  Dans  ces  temps  diinciles,  la  mission  delà  magis- 
trature apparaît  ,'i  la  fois  plus  salutaire  et  plus  sainte, 
c.ir  c'est  el!o  ipii  est  appelée  i  dispenser  la  justice,  ni.-.l- 
(.'ré  les  obstacles  opposes  à  sou  aciiiin  par  1rs  rauUu-s 
<!u  désordre  ;  et  c'est  contre  elle  que  se  diripent  les  al- 
ln.|ues  des  lactieux,  jusi|u'au  moment  où  l'énergie  na- 
tionale ,  secondée  par  celle  de  la  magistrature  elle- 
loéme,  réhabilite  a  la  fois  la  puissance  et  la  raison 
|>iililiqiic.  »  L'historien  Rernard  a  laissé  iioe  bioxra 
pbie  détaillée  de  M"  Cuchlu,  qui  niuurui  eu  1717,  i 
r^lge  du  EOiiaute  ans.  • 


>f.ftJ,H*i*'»^'^^^^,- 
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APPAni.ii.  im- 
posant (le  nos 
assj'nil>!i'es  ju- 
1  (liciaircs  ,  la 
,..^ •  i"<'i;ul.irilë  des 
■inu's  (jiii  y 
iil  suivies  , 
ii-He  vie  si  ac- 
iivi'el  sounii.se 
loiitefois  :'i  un 
ordre  si  sévère,  ne  |H'Uvent  puère  donner  une 
idée  de  ce  ({u'élaicnt  ;i  leur  <><  ij;ine  ees  (gran- 
des r«'iinions,  où  la  jusii<«'  en  France  coninn  n- 
ça  à  s'organiser,  et  que  l'on  [>eul  ref;arder 
comme  le  berceau  des  institutions  dont  la 
plupart  nous  régissent  encore.  Ce  ne  serait 
pas  une  étiiile  inililTérente  même  pour  les 
honmu>s  les  plus  étrangers  au  barreau  i|ue 
celle  des  muurs  et  <lts  usages  de  ces  vieux 
parlements,  de  ces  avocats  d'autrefois,  dent 
l'existence  lanlùl  reflète  avrc  fidélité  les 
mœurs  austères  de  leur  siècle,  et  tantôt 
est  la  satire  la  plus  forte  des  désordres  et 
des  vices  contemporains.  Mais  comment 
£loq.  jod. 


rt'unir  assez  de  traits  epars  pour  com- 
pléter la  pliysionomie  gi-niTale  de  ces  e|Mi- 
ques  reculées?  i.cs  liisioriens  nous  ont  bien 
transmis  les  dates  de  la  nai>sance  des  |iarle- 
mens  et  le  souvenir  de  leurs  actes  princi- 
paux ;  d'un  autre  coté  ,  gr.\ce  aux  soins  de 
i|Uel(|ues  bii>;;ra|>lies  ,  nous  avons  pu  retrou- 
ver dans  le  silence  des  sicVIes  écoulés  les  pa- 
roles des  premiers  orateurs;  mais  tous  ces 
témoignages  d'érudition.  d'élot|uence ,  «le 
venu  sufKsent-ils  ù  donner  une  idée  com- 
plète du  barreau  antique"?  peut-on,  avec 
leur  seul  secours,  ri  construire  dans  sa  pen- 
sée un  parlement,  se  retracer  le  portrait 
d'un  avocat  dans  ces  temps  nrub's ','  c'est, 
nous  lecrovons,  un  résultat  auquel  ne|K)ur- 
raienl  nous  conduire  ni  ci-s  rares  lr.idilions 
d'une  noble  éloquence,  ni  les  considérations 
morales  sur  l'ancien  barn-au  de  nos  histo- 
riens modernes  les  plus  erudils. 

Si  donc  nous  avons  intitulée*  s  images  du 
nom  de  revue .  ce  n'est  pas  que  nous  ayons 
l'intention  d'analyser  le  génie  de  chacun 
des  orateurs  déjà  cités,  d'expiiser  l'influence 
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qu'ils  ont  eue  surleursièclecommejuriscon- 
sulies,  de  noter  pas  à  pas  les  prof;rès  de  l'art 
et  de  la  s  ience  entre  leurs  mains  :  travail 
qui,  pour  r('lo(]ucn(e,  sérail  ici  une  ré/ié- 
tilion ,  cl  qui  pour  la  science  trouve  naiii- 
rellement  sa  place  dans  l'introduction  de  cet 
ouvrage  :  nous  avons  voulu  seulement  le- 
cueillir  çd  et  là  les  fails  particuliers  touchant 
la  magistrature  et  le  barreau,  afin  de  fami- 
liariser le  lecteur  avec  l'organisation  inté- 
rieure de  ces  grands  corps  ;  nous  les  examine- 
rons jilus  tard  sous  un  point  de  vue  général , 
soit  qu'ils  apparaissent  comme  les  dispensa- 
teurs de  Injustice  nationale,  ou  (pi'ils  jouent 
un  rôle  iniporlani  sur  la  scène  politique. 

Une  courte  notice  historique  sur  les  par- 
lements ,  dans  laquelle  nous  nous  contente- 
rons de  relever  ks  détails  qui  nous  ont  paru 
curieux ,  nous  amènera  à  l'appréciation 
du  rôle  qu'avaient  à  remplir  les  anciens 
avocats  au  milieu  des  cours  de  justice. 


JURIDICTION  DU  ROYAUME. 


PREHIEnE    EPOQUE. 

i 

!       Formation  du  Parlement.  —  Parlement  ambulatoire. 

Le  droit  de  pairie  fut  dès  les  commence- 
ments de  la  monarchie  le  droit  général ,  uni- 
forme, de  tous  les  ordres  de  l'état.  Cette 
maxime,  que  chacun  doit  être  jugé  par  ses 
pairs,  fonda  coinmt!  sur  une  base  inébran- 
lable l'adminislraiion  de  la  justice  en  France. 

Le  royaume  était  alors  parlagéen  autant  de 
juridictions  tiu'il  y  avait  d'évèchés;  chacune 
d'elles  était  administrée  par  un  comte  (|ui  avait 
sous  lui  des  ccnlntaircs  ou  vicaires,  et  au- 
dessus  lie  lui  un  duc.  Plusieurs  comtes  rele- 
vaientdu  même  duc.  Les  vicaires  ou  centenai- 
res étaient  à  la  lèle  de  chaque  bourg  ou  ville 
du  second  ordre.  Au-ilessous  d'eux  des(/()//f/is 
piésidaient  à  la  justice  des  localités  moins 
importantes.  Ces  dilïérents  ofliciers  étaient 
choisis  par  le  roi  ou  par  les  comtes  ,  et  plus 


souvent  par  le  peuple.  Le  roi  les  nommait  ses 
agents ,  agciitcs  iioslri ,  parce  que  leur  office 
s'appelait  action  ,  agere  comitatum ,  d'où  est 
venu  l'expression  moderne,  les  gens  de  nof 
cours.  Ils  présidaient  chaque  tribunal  com- 
posé de  toutes  les  personnes  libres  de  la  ville 
ou  du  bourg,  et  f|ue  Grégoire  de  Tours  ap- 
pelle jmliiium  civium.  La  présence  de  cha- 
que habitant  libre  à  cette  réunion  judiciaire 
était  d'obligation  civile.  Liberi  cunvcniant , 
omncs  art  ptacitum  vcnianl.  Le  vassal  iinmt'- 
diat  ou  d'un  duc  ou  du  roi  même,  s'il  demeu- 
rait dans  le  territoire ,  ne  pouvait  s'en  dis- 
penser; l'évéques'y  rendaitcomme  Icsautres. 
Nous  possédons  encore  différentes  formules 
des  jtigemenis  rendus  dans  ces  assemblées, 
sous  la  présidence  des  comtes  et  avec  le  con- 
cours d'un  grand  nombre  de  gens  de  bien. 
Ainsi,  le  citoyen,  dans  les  grandes  villes 
comme  dans  les  plus  petites  locahtés,  avait 
pour  juges  ses  propres  contiioyens ,  et  le 
respect  pour  ce  droit  commun  allait  si  loin  , 
que  (]uand  une  contestation  s'élevait  entre 
deux  Lomains ,  c'était  à  des  juges  romains 
qu'elle  était  déférée  ;  s'il  s'agissait  d'un  dé- 
bat entre  un  Romain  et  un  Franc,  le  juge 
franc  s'associait  un  Romain  lellré  '. 

Aucune  de  nos  assemblées  modernes  ne 
peut  donner  une  idée  du  spectacle  qu'of- 
fraient ces  anciennes  assemblées  judiciaires. 
Au  jour  marqué,  les  Francs  se  rendaient  en  ar- 
mes dans  im  vaste  espace  entièrement  décou- 
vert^ etoii  s'elevaientquelquessiégessimple- 
ment  ornés,  destinés  au  président  et  à  ses 
assesseurs.  L'un  de  cesdcrniers  faisait  à  haute 
voix,  et  au  milieu  du  plus  pi'ol'ond  silence , 
l'exposé  des  afiaires  qui  allaient  être  jugées. 
S'il  s'agissait  d'un  crime  ou  d'un  délit,  le 
promoteur  ou  l'accusateur  se  levait  et  déve- 
loppait l'accusation  :  l'avocat  ou  l'accusé  lui- 
même  |iréseiitait  sa  défense,  puis  le  juge- 
ment était  prononcé  à  la  pluralité  des  voix  ; 
(|uel(]uefois  les  décisions  de  ce  jury  national 
étaient  exécutées  séance  tenante.  Sous  Chil- 
debert  11 ,  deux  Francs  ayant  été  condamnés 


"  Cassiodorc,  L.  7,  Form.  S. 

'  Cliaricmapue,  le  premier,  ordonna  de  choisir  un 
eiidruit  qui  li'it  à  l'abri  des  injures  du  temps.  (Capilnl., 
L.  ô.) 
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à  mort  pour  crime  de  lèze-niajrslé ,  l'un  fut 
lue  a  l'instant;  l'antre  réussit  ù  prendre  la 
fuite.  L'indi{;nati(jn  de  ces  {{raiidcs  assem- 
blées ,  conipi'iniéc  par  le  respect  dû  ù  la  jus- 
lice,  éclatait  tout  à  coup,  et  les  ju(j<s  deve- 
naient les  exi  cuteurs  de  leurs  sentences  ;  du 
reste,  la  peine  de  mort  n'était  prononcée 
dans  le  principe  que  contre  les  crimes  d'i'lai  ; 
les  traîtres  et  les  déserteurs  élaient  pendus 
à  un  arbre;  les  lâches  ensevelis  tout  vivants 
dans  la  fanpe ,  comme  pour  faire  disparaître 
avec  eux  le  .souvenir  de  leur  ignominie.  L'ho- 
micide et  les  autres  crimes  n'étaient  punis 
que  par  une  amende  payable  en  bestiaux. 
Childebcrl  établit  le  premier  dans  la  loi  .■'ali- 
que  la  peine  de  mort  contre  l'inceste,  le  rapt, 
l'assassinat  et  le  vol ,  et  défendit  toute  coni- 
pos'u'wn  pour  ces  crimes. 

'l'outes  les  causes  douteuses,  soit  de  ilroit 
ou  de  fait ,  élaient  décidées  |)ar  le  sort  d'un 
combat  :  on  était  pei  suadé  que  Dieu  ne  de- 
vait jamais  laisser  triompher  la  mauvaise 
cause.  Pour  savoir,  par  exemple,  si  l'on 
admettrait  le  droit  de  représentation  eu  li{;ne 
directe ,  on  livra  la  (pieslion  au  hasard  des 
armes  ;  celui  des  champions  ipii  soutenait  la 
représentation  ayant  été  vain(|iieiir  ,  /<i  r/HCi- 
l'wn  te  trouva  dvcidic  pour  jamais .  (^est  avec 
du  san(j  que  fut  é<'rili'  une  disposition  de  no- 
tre droit  civil,  l.a  reine  Gondebeqje,  exilée, 
dut  son  retour  dans  sa  patrie  à  un  duel 
judiciaire,  proposé  par  un  ambassadeur  de 
Clotaire  II,  comme  un  moyen  infaillible  de 
s'assurer  de  l'innocence  de  celle  princesse  '. 

Cet  usage  barbare  subsista  longtemps 
parmi  nous.  Louisle-Grosaccordacommeun 
(;rand  pri>ile(;e  à  ré{;lisede  Chartres  le  droil 
défaire  battre  des  serfs  contre  un  Franc.  Louis- 
le-Jeune  fut  obligé  de  défendre  ces  combats 
quand  l'objet  de  la  querelle  n'exci  dait  pas 
cin(]  sous.  Ce  n'est  que  par  degrés  (jue  ces 
duels  judiciaires  ont  disparu  ;  on  les  ordon- 
nait encore  au  parlement  sous  Charles  VI , 
et  il  y  a  à  peini'  deux  siùi  les  cpie  l'on  comp- 
tait entre  les  mar(|ues  de  haute  justice  d'a- 
voir peinture  de  champions  combattants  à 
l'audience. 

Outre  les  différents  tribunaux  dont  nous 

'  Grrg.  App.  51. 


venons  de  parler  et  (|ui  prenaient  indistinc- 
tement les  dénominations  de  mnllui ,  phci- 
lum  curlis,  aut  ciiria  pu'iiua  ilUut  chitaÙM  ', 
un  placité  gé-néral  de  tout  le  comté  ou  de 
tout  le  duché  devait  s'or[;,iniser  plusieurs  fois 
dans  l'année;  ces  assemblées  extraoïiîinaires 
répondaientàcequ'onappelleles  grands  jours 
ou  les  assises;  les  vicaires  et  autnsju;;ess'y 
réunissaient  avec  leurs  comtes,  et  tous  les 
comtes  avec  leur  duc.  C'est  à  ces  assendilées 
que  les  rois  de  la  seconde  race  envoyaient 
des  membres  de  leur  cour  '  pjur  examiner 
et  juger  les  sujets  des  plainUs  (pii  puu>aienl 
élre  diri(;ées  contre  les  ofliciers  des  diffé- 
rentes juridictions.  Tous  les  ducs  et  les  comtes 
se  réunissaient  ù  leur  tour  à  la  cour  du  roi 
(|uand  elle  tenait  son  placi'.é  gt'uéral.  Cette 
cour  plénière ,  aussi  ancienne  (|ue  la  monar- 
chie, est  l'origine  de  nos  parlements.  Le  roi 
en  était  le  seul  chef;  en  son  absence,  un 
comte  du  pa'ais  pn'sidait  celte  assemblée,  qui 
secom|)Osail  de  tous  les  grands  rlu  royaume, 
des  (luis,  des  comles,  des  premiers  sénateurs 
apiwlés  aussi  conseillers,  et  des  grandsofli- 
ciersde  la  maison  du  roi.  Les  juj;enients  ne 
s'y  rendaient  qu'au  nom  du  roi ,  comme  on 
le  faisait  au  parlement  et  dans  les  autres  cours 
souveraines  qui  en  étaient  des  démendire- 
ments,  et  jamais  au  nom  des  comtes  du  pa- 
lais. Ceux  des  autres  tribunaux,  au  con- 
traire, portaient  le  nom  d'un  comte  ou  d  un 
duc  et  jamais  celui  du  roi  ;  cet  usage  s'est 
conservé  ju.sque  dans  les  tenqis  mmlerne.t. 

Un  ajournait  oi  iginairement  à  comparaître 
devant  lacourdu  roi ,  par  deux  sortes  d'actes 
que  Marcul|)he  nous  a  conservi-s  dans  son 
livre  des  formules '.  L'un  s'appelait  im/icM/i;*, 
ou  lettre  monitoriale;  l'autre,  praceptuni,  ou 
charta  aud  ciitialis  ;  toutes  les  deux  s'intitu- 
laient au  nom  du  roi  ;  elles  étaient  ailressées 
ù  une  autorité  légale ,  au  comte ,  par  exruj- 
ple,  si  elles  concernaient  quehju'un  de  son 
territoire,  ou  à  révé(|ue,  si  elles  j-oncer- 
naient  (juelqu'un  qui  dépendit  de  lui.  On  ne 
connaissait  point  encore  les  huissiers  a  qui 


•  D'uû  r.<i|  «eou  te  nom  do  cours  dono^  >ii\  Ir  bii- 
aaui. 

*  Miisi  Pominiri. 

'  L.  I.  Fomi.  26,29 
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l'on  adressa  depuis  ces  leUresd'ajournemeni, 
et  qui  lurini  tliargés  de  les  si{;nilier.  Cel 
usa{;e  subsisia  jusciu'au  \~>'  siècle;  mais  il 
disparut  peu  à  peu,  et  on  ne  le  retrouve 
après  celle  épotiue  (pie  dans  les  causes  cri- 
niinelles  des  pairs  ;  encore ,  pour  ces  c  auses 
mêmes,  les  ajournements  en  pairie  élaienl-ils 
jujjéssi  peu  nécessaires,  que  sous  Louis  XI, 
en  1470,  le  duc  de  Itounjujjne ,  accusé  de 
crime  d'état,  (ut  assi{jn("  par  un  simple  huis- 
sier du  parlement  :  de  là  est  venu  le  pro- 
verbe que  serfjcut  du  toi  est  pair  à  comte  '. 


'  Annal.  d'Arqiiitainc,  p.  i  et  9. 
Voici,  à  propos  des  sergcDs,  quelques  détails  telle- 
ment curieux  ,  (|ue  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous 
dispenser  de  tes  rapporter.  M'  Kslicnne  Pasquicr , 
au  tome  l'r  de  ses  (ouvres ,  explique  dans  les  terme» 
suiïiints  l'élymolofiie  du  nom  de  ces  officiers  secon- 
daires. 

,.  Le  grand  Cujas  l'eslimoit  prendre  son  origine 
de  fœsarioiiiis,  lalin  qui  avoit  quel(|ne  rencontre  en 
sa  charge  avec  h'  sirgeiU,  et  que  par  corruption  de 
l:ingage  on  en  eut  fait  un  ((csaricn  ,  et  depuis  nergien. 
Les  autres ,  qui  ne  veulent  rien  dérober  à  leur  patrie , 
le  disent  être  un  mol  composé,  sergens  quasi  serre- 
grns  ,  d'autant  qnc  leur  état  est  voué  à  la  capture  des 
mal-gisanis.  Toutefois  ,  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne 
vient  de  l'un  n'y  ilc  l'anlre,  car  il  est  certain  qu'il  vient 
de  seninis ,  diclion  latine  par  un  changement  d'U  en 
G  ,  qui  nous  est  fort  familier  comme  nous  voyous  que 
des  mots  :  rasio .  rnslare ,  raginn ,  nous  avons  fait 
gasion  ,  gashr ,  gaine ,  voir  que  du  milieu  de  la  dic- 
tion de  phlcgmi ,  nous  avons  fait  le  mot  de  phleume. 
Aussi ,  nos  plus  vieux  Français  firent  do  laiin  smifiis 
iinscrginis,  (|  ne  nous  avons  depuis  appelé  jrrgoil.  Dans 
la  vieille  hislore  (le  saint  Denis,  en  la  vie  du  Dëhou- 
naire,  l'auteur  appelle  les  serviteurs  de  Dieu,  scrgrns 
(le  Diiii.  Kn  la  vie  du  Bègue,  les  cvéqties  de  France  , 
écrivants  à  Jean  ,  pape  de  Rome  ,  s'appellent  sergent 
et  tlisriples  de  la  sainte  autorité.  Et  dans  le  roman  de 
la  liose,  les  amoureux  simt  souvent  appelés  sergiens 
d'amour,  mais  snitout  je  vous  veux  colter  un  passage 
très-eiprès  du  roman  de  Guerin  de  Monlbrune. 

Si  advint  c|u'nn  sergiens  qui  à  eonr  re piiroit 
Fi'Ut  pris  Je  l.irrocin  ,  dos  anneaux  iiu'il  eniMoit . 
La  virile  vint  iiliiy  en  la  prison  tout  ilroil. 
Si  lui  (lit  :  «  Mon  aniy  ,  le  tien  corps  mourir  doit  ; 
Uais  si  ÏAiv  vonlois  ce  (pie  l'im  te  diroit , 
Tu  serois  délivré,  el  niis  hors  du  Iicfroit. 
Uanie.  dy  ly  varlcls.  (pii  de  eo'ur  l"0M'out(Ut, 
Il  n'est  1  ion  eu  ce  monde  (pic  mon  eorjis  ne  feroil 
roiir  garaulir .  etc. 

Il  En  un  regislre  du  parlement,  de  l'an  1317,  les 
huissiers  de  la  cour  sont  app.  lier  rakii  nirio'.  Or  si 
vous  me  demandez  dont  vienl  ipie  ceux  (pu  exéculoient 
les  mandemcnls  de  justice  l'urcul  appelle?,  par  nos  an- 


Ainsi  l'administration  de  la  justice  éuit 
ren<lue  dès  les  commencements  de  la  monar- 
chie par  deux  grands  tiiliunaux;  l'un,  com- 
posé des  ma{]istrals  élus  par  la  nation  et  por> 
lant  le  nom  de  princes,  devait  rendre  la 
justice  conjointement  avec  le  monar(|ue,  ou 


cieni,  sergent,  qui  ne  tonnoit  antre  chose  que  $^ri- 
teun  ,  c'étuit  parce  que  du  commencement,  le»  liaillir« 
et  séneschaui  eniployoieut  à  celte  charge  leur»  serrl- 
teurs,  domestiques ,  cl  depuis,  en  gratifièrent  uns  et 
autres  ain»!  <iuil  leur  plaisoit.  C'est  pourquoy  pour 
donner  ordre  a  cet  abus  ,  on  trouve  en  un  vieil  regis- 
tre du  parlement,  de  l'an  1286  :  /'rffrfjjliim  fuisse 
prœposito  Puriiiaisi ,  ut  effrenatam  sen  ienlium  mul- 
tiliidinem  ad  nmncrum  reduceret ,  pediles  scilicet  ad 
sepiuagiuta  ,  tt  équités  ad  I  igiiila  (jiiin()u;. 

lEIen  l'ordonnance  de  Pbilippe-le-Bel,de  l'an  1302, 
réduisant  sa  volonté  à  celle  de  ton  ayeul  S.  Louys,  de 
l'an  I2Ô0  :  y'rircipinmiis  quod  qui  in  serricntes  eligun- 
tiir,  pncsteut  idoneas  rauliones.  Par  l'ordonnance  de 
S.  Louys,  par  rooy  cy-dessus  collée,  on  les  appelle 
indifiéremment  bedenuj:  et  sergens.  Dans  le  l'ieuj  Cous- 
(umier  de  .\ormandie  ,  chapilre  5  ,  etl  mise  différence 
entre  jerjf «s  à  l'cspée  et  les  bedeaujr.  En  ce  (dit  le 
texte)  que  les  premiers  estoient  ceux  qui  dévoient  jus- 
licier  vertueusement  à  l'espée  tous  malfaictcur!.  et  prin- 
cipalement laire  (|ue  ceux  qui  estoient  possesseurs  fus- 
sent tenus  en  paix  :  et  les  btdeau.r  estoient  les  moindres 
scrgens  qui  dévoient  faire  les  moindres  services,  tnfiu 
ce  mot  de  bc  'eau  est  demeuré  aux  supp(!>t5  du  recteur 
de  l'Université  de  Paris  ,  qui  vont  aux  cérémonies  pu- 
bliques devaiil  luy  ,  avecques  leurs  niasses  argentées. 
Kl  encore  en  quelques  subaltcrnesjurisdictions, comme 
au  Four  l'Evesquc  de  Paris,  ou  le»  sergent  sont  ap- 
peliez hedeau.r.  » 

Une  autre  particularilé  relative  aux  sergents  était 
l'obligation  qu'on  leur  imposait  anciennement,  de  ne 
faire  d'explot  que  revêtus  d'un  inanleau  de  diverses 
couleurs.  Voici  les  raisons  que  donne  de  ce  singulier 
usage  le  commentateur  que  nous  venons  de  citer. 

0  Anciennement  il  étoit  défendu  il  tous  si-rgens  de 
faire  exploits,  (|u'ils  n'eussent  leurs  manteaux  bigarrés. 
Costume  qui  étoit  encore  en  essence  du  temps  que  fui 
faite  la  farce  de  Patelin ,  comme  nous  recueillons  de 
ces  quatre  vers  du  bon  lierger  Agnet  t,  parlant  à  Jous- 
scauine,  son  maître,  qui  l'avoil  fait  adjourner. 

Mais  qu  il  ne  vous  veuille  ditplaire, 
>'e  sray  (piel  vilain  dcsvoyé  , 
Mon  lion  seigneur,  tout  desrojré, 
Qui  tcnoil  un  fuuêl  sans  corde  , 
Ma  dit 

1  Voulant  dire  qu'un  sergent  portant  une  verge  et 
un  haliillcinent  bigarré  l'avoit  adjourné.  La  cour  de 
Parlenienl  de  Paris,  par  arrêt  du  vingt-sixième  fé- 
vrier mil  cini]  cens  treute-sepi  ,  voiiliil  ramener  cette 
même  conslunie  en  usage,  enjoignant  aux  sergi  ns  de 
ne  faii  e  aucun  adjournemenl.  Dont  fut  provenuë  cette 
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CD  son  nom  quand  les  affaires  de  l'état  l'cm- 
(x^cliaienl d'exercer  celle  belle  |ir<'ro{;ativede 
premier  juye  ilu  royaume.  I^  |)lN(iarldetes 
ma{;istra(s  se  di.s|iersaienl  dans  les  différentes 
portions  de  l'enqiire,  pour  présider  les  tri- 
bunaux des  proNinci's  et  des  villes,  niais  ils  se 
réunissaient  à  des  époques  fixes  auprès  du 
roi  pour  y  former  Ut  tribunal  connu  depuis 
sous  le  nom  de  cour  de  l-rance,  cour  du 
roi,  cour  des  pairs,  lit  de  justice  et  parle- 
ment'. 


couduiiic  il  y  a  divmrj  loi.on».  I.<'s  uns  la  xiiil  nclicr- 
clicr  ilani  les  aiuii-iiiii'U-z  de  lliiiii}  itir  le  dccllii  de 
reiii|ilrr.  l'arec  i|trriitri'  lis  constitutions  de  (jratiaa 
et  'l'lii*iido9c,  au  litre  in  du  livre  qiialriNiie  du  Code 
'l'héodiiiian  ,  il  y  en  avoll  une  donl  la  t  neur  ('toil  tellp: 
Oflit  iairs  prr  qiioi  itniiila  romjilriilur  ad  neressaria  , 
iill  quiilem  prniilis  jiibrmus  ,  rrriini  inlrrinrrm  ttsirm 
admodum  ringii/ij  obsrrrarr,  ila  lamfn  ul  disculork- 
bus palliif  prdora  ioiilrgciile.i, roiulilionis  I»  ni-  nrrri- 
jilalrrii,  r.r  hiijiij  modi  aqtiiliimr  (olciidir.  l'a-iage 
qui  to  rapporte  par  eiprei  Anern  de  pareille  condition, 
i|UC  nus  terseni  <pii  tout  destini's  (tour  rirciiter  Irn 
niandeniens  de<  jUKes.  Lei  autres  descendant  plus  l>ii, 
l'enlp^unt^renl  du  privilège  de  cl(^ricalure  dont  on  les 
voulut  priver. 

"  Il  n'y  avoil  rien  (|ue  uni  nnctMrei  craignissent  tant 
qneijuand  ou  houiuio  avant  nierraict  devant  la  face 
d'un  juge  nival ,  en  vouloit  être  ipiilte  pour  un  renvoy 
en  cour  d'eglise  ,  «mil  pri'tevte  de  sa  clOricature,  qui 
luy  serMiit  couinie  d'une  francliiso  d'iinpunili'.  Or, 
|Hiui'  cet  ancien  reipecl  que  l'on  |)ortnit  auv  tonsures 
des  clercs,  on  voulut  <|ue  le  sergent  port/lt  un  manteau 
liignrre ,  iilln  que  si  en  evploit.vul  il  avilit  coniniii 
quelipie  rante,  il  en  piitl  0\r:.'  clidtie  par  le  juge  séculier, 
sans  (|n'll  so  pnst  prévaloir  de  sun  renvov  en  cour 
d'église,  s'il  n'étoil  clerc  tonsuré.  ' 

'  •  I.e  parleuieni  de  Paris  fut  institué  en  T.'m  par 
Pépin,  pour  avoir  l'ddininislratiou  de  la  justice,  et 
coniioitre  des  afTaires  civiles,  criminelles,  par  appel 
dis  juges  ordinaires ,  et  en  dernier  resMirl  entre  parti- 
culiers, t'ous  les  pairs  du  iiivaunie,  tant  eccl<siastii|uet 
que  séculiers  ,  a.ssisloienl  au  jngeiiu  nt  qu'il  rendoit  ; 
c'éloit  une  eour  ambiilanle ,  qui  sei  voit  pri-t  de  la 
personne  du  roi  el  le  reeevoit  partout  dans  se»  vovagei . 
(Sauvai,  loin,  t,  pjig.  3<)l.) 

•  l.jl  étoieut  rrfiLs  par  le  roi  la  foi  et  liommage 
des  phnci's  étrangers.  I..1  se  lerininoienl  le.s  dilTéreots 
des  plus  grands  princes  et  seigneurs,  el  princi|>alc- 
inent  de  cenv  qiiietoicnl  aceiisésde  trahison,  relieltions 
elcrlmesdelète  majesté.  Kiisenible.le»  questions  et  con- 
troverses niemiês  entre  les  evesques  et  aliliei ,  ou  entre 
eux  roe.suirs  ;  cl  les  priH'ei  ipii  eluient  entre  no*  rov  s , 
el  leurs  ducs,  comtes  et  liiiruns  :  ou  d.s  ducs,  coiiilet 
et  liaiMiis  entre  env  ,  ou  avec  leurs  sujets  llref ,  le»  af- 
faires lie  l.i  justice  entre  in  gr.mds ,  de  l.v  guerre,  de 
la  pali  el  des  finance»  y  étoieut  déliliérées ,  conanlléii. 


L'autre  tribunal  ctail  l'assemblée  des 
Francs,  présidée  par  le  roi,  et  où  se  dc-ci- 
daient  toutes  les  affaires  {{énérale^;  il  était 
le  consi'il  public  des  monarques  et  la  vraie 
cour  des  pairs  qui  connaissait  des  crimes 
commis  par  les  {{landsitu  royaume. 

C'est  la  iiurlout  ce  «ju'on  peut  appeler  le 
parlement  ambulatoire  '  :  p.irlement  qui  ac- 
compagnait le  roi  non-seulement  dans  les 
provint;!  s  pour  y  reiidie  la  jusiii:e.  mais  en- 
core dans  les  p,uerres  soulevées  à  l'élranjjer, 
cil  ilré{;lait  les  diffëremis  des  villes  et  même 
des  particuliers.  Ainsi ,  on  lit  dans  un  vieil 
liistiirien  ,  <  qu'en  un  parlement  <)ue  I^iuis- 
le-Débonnairc  tint  en  la  ville  de  Francfort , 
auquel  lieu  se  trouvèrent  de  toutes  parts , 
Iranvais,  Allmiands,  Saxons  et  bourgui- 
gnons, se  pré.sentèient  <leux  fnres,  d'une 
même  nation  ,  nommés  Vuiuer,  lesquels  par 


résolue»  et  érigée»  »ouTeraioenirnt.  (  I.e»  tiaillifs  et 
séni>sctiaui  avoient  ronnoissaiice  souveraine  des  affai- 
re» des  simple»  et  bas  sujets,  atec  autres  suje's  de  sem- 
blable qualité ,  ainsi  que  Hudee  et  l'iiul  Amile  Tout 
écrit.  )  l'clles  auemlilees  étnient  apinlees  parlemeus, 
parce,  peut  être,  que  la  principale  ebarge  qu'avoient 
ceui  qui  eloient  assemblez  etoil  de  parler  a  leui  qui 
y  venoieni  faire  leurs  plainctes  et  duléaoees.  et  le» 
ouye»,  d'en  parler  ,  el  faire  rapport  A  l'astcinblée  en 
laquelle  il  m  étoil  de  reclief  parlé.  • 

Quant  aui  pairs ,  voici  A  pro|>o*  de  leur  origine  l'o- 
pinion lie  Du  Tillel.  (  elle  tradition,  reproduite  par  plu- 
sienrt  8ulrr»bi>lorieii»,aéie  di  puis  généralement  com- 
liallue  ,  el  doit  être  n  gardée  maintenant  ciHume  une 
iovention  ou  une  erreur. 

•  Chacun  sait  que  no*  rois ,  depuii  fort  long-tempt , 
cnlrc  II»  granis  du  royaume  tant  séculiers  qu'ecclé- 
siasli.|ues,  ont  fait  choii  de  doute  à  qui  ils  dunni'rent 
la  qualité  de  jinirs  dr  t'ranrt ,  et  le  tout  psr  pilitique , 
Koit  ihiiir  les  intéresser  davantage  à  la  coiiKnation  de 
leur  iiersonne  et  maintenir  leur  autorite,  s.iit  pour 
faire  cmire  que  leur  doininalion  n'etoil  p<iint  tyraoni- 
I  que,  et  qu'ils  étoieut  II  en  aises  d'avoir  des  coni|iagnoni, 
alln  de  no  pas  abuser  île  ce  pouvoir  alisolu  qu'ils  avoient 
en  main  ;  que  dans  l'iHcasMn  ce  fui  c  mriie  un  frein 
qui  les  retint  dans  lis  l>i>rne»  el  les  enipérbill  de  s'é- 
ctiapper.  Dii-e  quand  reUe  érection  fut  faile,  c'est  ce 
que  |M-rs  >niie  ne  sait .  quoique  tout  le  n)onde  sache  que 
les  pair»  aviiienl  elMciin  leur  holel  S  \'tr\f  ,  oiniroe 
étant  le  siège  ilii  ro;aume  .  et  par  con5e>|uenl  celui  de 
leur  iiairie  .  qui  le»  faisoit  apptiKher  de  si  pr*«  du  »ou- 
Teraiu,  qu'eu  quelque  fa^vin  ,  comme  egjut.ils  ré- 
gnolenl  avec  lui.  • 

.  Du  commencement,  le*  parlemenlséloienlvaitues 
I    el  incerlaioi,  »4ilt  pour  le»  personnes,  (.<ll  pour  le  leaips 
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vœu  et  par  profession  ancienne ,  exerçoienl 
inimitié/.  morUlles  contre  notre  France,  les- 
quels frères  ,  sur  le  débat  (ju'iis  avoienl  de 
leur  royaume,  s'en  rapportèrent  à  l'avis  de 
l'em[)ercur  et  de  son  parlement,  pai'ce  (|ue 
Milegcst,  l'un  des  deux  conleiidanls,  comme 
aîné ,  avoit  été  appelé  au  royaume  après  le 
décès  de  son  père ,  dont  on  l'avoit  defiuis  dé- 
jeté, pour  ses  extorsions  extraordinaires, 
et  en  son  lieu  investi  du  royaume  Ceba- 
dajjre,  son  puisné,  en  laf|uelle  assemblée 
fut  par  commun  advis  et  délibération  sen- 
lentié  en  la  faveur  du  puisné.  »  Ce  fut  un 
parlement,  assendjiéà  In^jelsheim,  quicon- 
damiia  à  mort  pour  crime  de  trahison  Tas- 
sillon  ,  roi  de  Bavière,  cousin -germain  et 
beau  -  frère  de  Cliarlemagne ,  sous  Gharles- 
le-Gliauve,  en  871.  Ce  fut  encore  le  parle- 
ment assemblé  à  Selve  qui  fit  le  procès  à 
Carloman,  second  lils  du  roi,  pour  rébel- 
lion contre  son  père.  Devant  la  cour  plénière 
comme  devant  les  autres  tribunaux,  chacun 
devait  être  jugé  par  ses  pairs.  Cdiarlemagne 
consacra  de  nouveau  ce  grand  principe  par 
ses  capitulaircs  ',  et  le  système  féodal  ne  fit 


et  lieux,  jusciue  environ  le  règne  de  Pépin-le-Bref , 
père  (le  Ch.nrlemaKue,  lequel  ayant  délibéré  aller  en 
personne  eu  Italie,  au  secours  du  pape,  qui  avuit 
guerre  conire  le  roy  des  Lombards,  il  ordouna  au  par- 
lement, composé  de  certain  nombre  de  gens  de  savoir 
et  d'expérieoce  ,  pour  en  son  nom  et  sous  son  anlbo- 
rilé,  cognoilre  et  décider  tous  différends  et  alTaires 
graves  el  de  conséquence ,  el  rendre  jusiice  en  toute 
touverainoté  en  son  royaume,  ores  que  ce  fût  en  son 
abseoce.  Et  destina  les  (,'raudcs  fêles  annuelles  pour  le 
tenir  ;  snvoir,  vers  les  fêtes  de  Pasques.  la  Pentecoste,  la 
Noire-Dame  de  la  inyaoust,  la  Toussaint  et  Noël.  En 
mémoire  de  quoy  le  parlement  ayant  été  fait  séden- 
taire, est  advenu  (|u'on  a  bonne  coustuuie,  la  sur- 
veille de  telles  lëtes ,  de  prononcer  en  robbes  rouges 
quelques  arrêts  de  consé(iucnce  qin  font  lov.  Et  du- 
roient  ces  parlements  ius(|ues  à  l'entière  décision  des 
affaires  et  matières  qui  se  présentoient;  non  toutes  fois 
en  certain  lieu  ,  mais  là  oii  les  roys  étuient ,  et  là  où  les 
affaires  le  recpieroient.  El  continuèrent  être  déambu- 
latoires de  cette  façon  iiisqucs  au  teiDps  du  roy  l'iii- 
lippe-le-I{el.  lecpiel  eu  l'an  mil  trois  cents  deux,  déli- 
bérant aller  eu  l'iaudre  pour  uu  long  temps,  l'establit 
et  arrêta  en  la  ville  île  Paris  pour  \  être  sédentaire  el 
perpétuel;  liij  lais>a  les  mêmes  fonctions  et  préroga- 
tives ([u'il  avoit  à  la  suite  des  roys.  •  (On  7'il/(  f.) 

'  Mnjnr  (I  minnre  non  polcst  judicah.  (Capit.,  loni. 
(,  p  !»OSél  TCS.) 


r|ue  l'affermir.  Il  était  encore  en  vigueur  au 
l."**  siècle  '. 

L'ignorance  profonde  dont  les  ténèbres 
couvraient  ces  antiques  époques  rendait 
iK'cessaire  la  présence  du  clergé  dans  les 
délibérations  et  surtout  dans  les  jugements 
des  parlements  ou  cours  du  roi.  Depuis  les 
ravages  effroyables  des  Normandsqui  ,sous 
la  lin  delà  deuxième  race,  avaient  nia-sacré 
les  deux  tiers  des  Fran<;ais ,  et  forcé  le  reste 
à  se  tenir  presque  toujours  sous  les  armes 
ou  caché  dans  les  forêts,  la  grande  majo- 
rité des  laïques  ne  savait  ni  lire  ni  t'crire  ; 
Baudoin,  roi  de  Jérusalem  ,  parce  ([u'il  con- 
naissait bien  sa  loi  salique ,  passait  pour  la 
merveille  du  I.V  siècle.  En  1287,  dans  !»• 
comté  d'Armagnac ,  un  mariage  fut  con- 
tracté pour  sept  ans  avec  toutes  les  forma- 
lités requises  pour  sa  validité  ■.  Il  fallut  donc 
nécessairement ,  pendant  cette  période  d'i- 
gnorance, que  toutes  les  affaires  fussent 
confiées  au  clergé.  On  lui  abandonna  la  ré- 
daction des  actes,  et  il  fut  investi  du  droit 
de  juger  ;  c'était  à  lui ,  en  effet,  d'appliquer 
les  lois  que  lui  seul  connaissait  et  pouvait 
interpréter  :  et  pour  rendre  leur  ministère 
indispensable,  les  clercs  dressèrent  tous  les 
actes  et  rendirent  pres<|ue  tous  les  juge- 
ments en  latin ,  qu'eux  seuls  aussi  pouvaient 
comprendre. 

Ce  fut  le  parlement,  sous  Philippe-le-Bel , 
qui,  par  son  arrêt  de  1287,  rendit  aux  barons 
de  France  la  préséance  que  le  clergé  avait 
prise  sur  eux  dans  les  assembléesjudiciaires. 
Sous  les  deux  premières  races,  des  sénateurs 
laïcs  ou  conseillers  avaient  fait  partie  de  la 
cour  du  roi:  ils  en  furent  bannis  au  com- 
mencement de  la  troisième,  et  cette  pro- 
scription pesa  sur  eux  jusqu'au  13''  siècle. 
Deux  raisons  contribuèrent  sans  doute  à  ce 
changement  dans  la  composition  de  ces  an- 
ciens parlements  :  l'ignorance  profonde  des 
laïcs  aussi  étrangers  aux  lois  qu'aux  autres 
sciences;  l'enthousiasme  général  pour  la 
chevalerie  ;  les  honneurs  et  les  dignités  n'ap- 

'  i\ii(/ii,<  in  rcgno  Francorum  débet  abaUqnojurc  suo 
fpoliari ,  iiiji  prr  jiidiciiim  pnrium.  (  Mat.  Paris , 
{•lia.) 

Le  contrat  est  à  la  Bibliothè(|ue  du  roi. 
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partenaicnt  (ju'aux  i  lievalicrs  :  on  ('tait  exclus 
de  toutes  les  places  jus(|u'à  ce  qu'on  fut  par-  ; 
venu  à  ce  {;ra(le  au{|uel  les  fils  mômes  des  | 
souverains  n'arrivaient  iju'aprrs  un  Ion;;  no- 
viciat d'armes.  Les  barons  ne  pou>aient  ] 
rendre  juNlice  en  personne  ù  leurs  sujets  j 
qu'autant  qu'ils  élaient  chevaliers  '.  Or  des  j 


'  •  A  ceci  j'ajouleml  unerluitr  tort  rilraordlaaire  et 
qui  111  |>ai'li'r  liirii  du  iiiiindc.  Kil  lll.'i,  rciiipcreur 
iiiKiiiiiuiid  ,  l'ii  plc'iiir  aiidieiici' ,  lit  clirtiilicr  un  «iriiple 
lieiiillliiiniHiR.  <x  princi-  ('Util  «t-nuii  Paris  ti  duui  iliii; 
l'uni'  piiur  la  \m\\  rnlir  la  France  et  l'AnRlcIiTrp, 
l'aulrc  pour  la  rcuiiiiin  de  IV(!li»e,  en  ce  Icnipv-la  di'- 
chlrtfc  par  Ici  anli-papc*.  IVndant  M>n  «jour,  il  rut  la 
curiotile  de  kc  trnuicr  A  la  clianilire  des  pain,  ipie 
Doni  appelloniaujciuririiui  la  «rnnd'cliainlire.  D'alMird 
qu'il  lut  entré,  il  vint  tout  droil  s'aueoir  A  la  place  du 
roi,  quuiipie  pluiicun  en  niurniuransent ,  Minlcnant 
que  SI  vraie  place  i^Uiil  parmi  lei  prelala  aiiilessui 
d'eux.  I.a  cause ,  an  ntle,  qu'on  plaida  de\aiit  lui, 
regardoit  la  «'neclianuee  de  Henucairr,  i|u'un  rerlaia 
chevalier  noninM*  l'olcil  prélendoit  lui  appartenir,  A 
mnse  de  ui  qtinlité.  D'un  antre  cott^  SciKuet,  linqtle 
Ilentil-lKiinnie,  pn'Iendiiil  In  niènii' chose.  I.e  chevaliir 
allf'ijuoit  qnela  diKUiti' de  >euechal  ii  Reauraire  avoit 
toujours  i't<>  donnck'  A  un  chevalier,  que  ui  partie,  n'e- 
lautipieKcnlilIr'nune.enileviiitiVre  cidue. Or,  comme 
le  chevalier  u'uvoil  antre  chose  A  renionlrer  i|ue  sa 
quilili',  et  que  c'etoil  sa  plus  Forte  raison  ,  rcMq>errur  l 
lA-denus  fait  approcher  Seicnet,  lui  conmiande  de  ' 
f'*|{ennuiller  proche  du  Rrefllcr ,  et  pour  lors  le  frap- 
pant iloucrmcnl  trois  toia  sur  le  dot ,  d'une  tri-s-lielle  1 
i^IhH' qu'il  demanda  A  un  de  >ei  Kenlils-hiunnief:  on  | 
iinme  temps  II  •<■  fnil  oler  un  de  set  t'pcroiu  dorét,  le  | 
lui  fait  mettre  par  un  de  ses  K''"*  •  <>*<'*^  ""c  ceinture  , 
on  au  lieu  d'eix'e  peudoit  nu  lonii  couteau;  et  de  ortie  | 
•orle,  SiiKUCt  di  vint  che\alier.  Avec  tout  cela,  cepen- 
dant, lu  cause  ne  laissa  pas  d'eire  appoinlee.  Tel  pro- 
rM6 ,  an  resie ,  par  im  empereur,  en  France, 
dans  la  eonr  des  pairs ,  de  plus  en  pleine  amlieure  , 
et  devant  tout  le  monde,  surprit  de  telle  sorte,  que 
le  roi  Iniiuénu'  et  tous  les  princes  en  furent  >r.ni- 
dalises ,  avec  d'^iulant  pins  de  sujet  que  le  parlement 
l'avilit  endure.  !.,«  uns  disoieni  que  l'empereur  l'avoit 
fait  de  pleine  anlonti',  et  c<  noue  avant  droit  d'en  user 
ainsi  itansie  rovaunie.  I.i-i  antres  que  le  rov  de  Fr.nice, 
annme  relevant  piircnieiit  de  Dieu  et  de  ton  epi'e  ,  ne 
tait  ce  (|ue  c'est  que  l'enqureiir.  D'aiiln s  au  con- 
traii-e,  qui  veulent  (aire  les  polili'inei ,  avancent  que  si 
on  ne  s'opposa  pas  A  l'cnlreprise  de  .Sijiisniond ,  c'eit 
qu'on  n'otoit,  A  cause  du  duc  de  Bom'KOKnc,  dont  il 
('toit  partisan ,  qui  pour  lors  dis|M>soil  du  roy  et  de 
r état  A  sa  Tolon'e.  Fiilln,  qnel|ui-s  hislorieiis,  pour 
fui i-e  qu'on  se  console  d'une  telle  iujure,  n-monlreot 
que  Charles  \  III,  depiiii,  eu  eut  tiien  sa  raison,  quand 
A  Home ,  le  |iape  )  étant ,  et  presque  A  sa  vue,  il  Ht 
donner  le  fouet  et  couper  les  oreilles  A  certains  fri- 
p«)ns.  Outra  cici ,  oeannioini ,  si  l'uu  avoit  su  que  la 


liommes  d'étude  et  de  lettres  n'éiaicntf;uère 
prof)res  aux  exercices  du  noviciat  de  la  clie- 
valerie.  Ils  ne  |X>uvaient  donc  devenir  séna- 
teurs (|u'en  entrant  dans  leial  ecclesiasti(pje  : 
et  c'est  proltaljlement  i>our  celte  raison  <|u'on 
trouve  un  clergé  si  nombreux  dans  les  par- 
lements de  a'tte  é|)oque.  .Saint  Louis  rétablit 
ces  sénaleurs  conseillers  en  les  disiK-nsant 
d'être  chevaliers,  et  par  conséquent  de  se 
faire  ecclcsiastitiucs. 

Cette  reforme  ne  s'opéra  même  pas  tout 
à  coup:  pendant  lon[;temps  encore  il  fallut 
être  révolu  de  la  clievaleric,  ati  moins  fKJur 
présider  au  pat  lemenl.  Plus  d'un  sit-clc  après, 
sous  Charli-s  \  ,  .Vrn.iud  de  Corbie  étant  élu 
premier  pn-sident  du  parlement,  son  élection 
demeura  secrète  jus'iu'à  mm ,  disent  les  re- 
f;islres  du  parlement,  '/ne  Us  scigneiirt  (  lui  et 
le  chancelier  l)oi'|;emont  )  fussent  faiu  i  heia- 
Rert,  L'usage  était  encore,  dans  le  sit-cle  tler- 
nier ,  de  sup|K)ser  le  premier  président  re- 
vélu  de  ce  grade  émirient  et  de  lui  en  donner 
la  qualité  ilans  les  prcK-ès-verbaux  de  cérémo- 
nie, tels  «pie  ceux  de  lits  de  justice:  Memire 
(hernUiT  prcmiir  jtrisidenl.  Il  port.iit  mr'nic 
autrefois  sur  son  manteau  une  marque  parti- 
culière, pour  indiquer  l'accolade  qui  termi- 
nait et  ciiin|>l(  tait  la  ci  rémonie  où  était  con- 
féré le  litre  de  chevalier  '. 

A  l'avènement  de  llugues-Caiiet  au  irflne, 
les  |iarlemenl.s-(;ènéraux  et  la  cour  ilu  roi  ne 
formaient  qu'un  seul  ei  même  tribunal.  Il 
était  com[M)sé  des  barons  de  fiance,  c'est-à- 
dire  des  vassaux  iiiiméilials  de  la  couronne, 
parmi  lesquels  se  Irotivaienl  les  (-véques  qtii 
relevaient  du  roi  ,  à  raison  des  liels  atiai lus 
à  leur  prélaiure,  et  des  membres  inférieurs 
ap|ielès  sénateurs.  La  plupart  de  ces  der- 
niers étaient  ecclésiastiques;   mais  il  y  en 


création  dei  cheT.iliert  est  un  acte  kRiliroc ,  et  ai  [ibrt 
de  foi ,  qu'il  n'est  aianjelli  ni  au  tempt  ni  au  lieu  :  que 
partout  indiflereiiniinl  lr>  souveraini  [M-uvenl  f.iire 
di-s  chevaliers,  et  qu'cnlin  ni^iiie  ce  droit  a  passe  jiit- 
qu'aiii  ci'neraut  d'ami  ce,  qui  louTent  en  ont  aiiui  iu<': 
si .  di$-je ,  ci-s  rhiisrs  eussent  eie  oonaues ,  pertoooe  ne 
se  seroil  formalise  de  l'ae.ion  de  l'eiiipen-ur .  et  Do* 
historiens  u'auroienl  p.is  fait  lit  contes  qu'ils  fout  IS- 
iltMus  SI  mal-ii  pni|>os.  >  (Sauvai,  p.  71 1.) 

'  Soiu  Cbarira  VI ,  il  ftllail  eaoore  celle  qaalilépoar 
tHrc  sénéchal  de  Beaucjire. 
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avait  aussi  de  laies.  On  y  voit  des  chevaliers 
distingues ,  tics  barons ,  cl  d'autres  qui ,  en 
leur  (|ualité  de  vassaux  de  second  ordre , 
auraient  été  nécessairement  exclus  des  parle- 
ments si  le  litre  de  sénateurs  ne  leur  eût 
donné  droit  de  séance.  Les  ordonnances  de 
Louis  VIII  désignent  ces  sénateurs  sous  le 
nom  de  clievalicrs  de  France ,  et  celles  de 
saint  Louis  sous  celui  de  personnes  pru- 
dentes '.  Plus  tard ,  dans  le  12' ,  \~)'  et  14' 
siècles,  ils  prirent  le  nom  de  maîtres,  et 
cette  dénominaiiun ,  dont  le  sens  a  changé, 
était  alors  un  des  titres  d'iionneur  donl  on 
se  montrait  le  plus  jaloux.  On  appelait 
ma?/res  les  docteurs  ou  laureaiien  théologie, 
en  lois,  en  médecine  et  en  philosophie  ^  ;  les 
évéques,  les  chanceliers  de  France,  les  car- 
dinaux mêmes  le  portaient.  Il  allait  de  pair 
avec  celui  de  mumeigneur ,  et  souvent  on 
réunissait  les  deux  noms  sur  une  seule  tète  : 
monscianenr  mahre  tel ,  président. 

Ce  nom  même  ne  désignait  pas  seulement 
les  personnes  que  leur  science  illustrait:  il 
s'appliquait  aussi  en  général  au  roips  du  par- 
lement, c'est-à-dire  à  la  réun  on  des  hauts 
barons,  des  prélats  et  des  sénateurs.  Les 
Olim  parlent  souvent  des  matins  du  parle- 
ment. Un  poète  ,  ([ui  vivait  en  l'l',y2,  faisant 
allusion  à  l'assignation  donnée  au  roi  d'An- 
gleterre pour  cotnparaîlre  en  la  cour  des 
pairs,  s'exprime  ainsi  : 


Qu'à  Paris  vienne  en  parlement 
Oir  raison  et  jiiKCiiiciit  : 
De  ce  qu'on  lui  diiuandera  , 
Ce  roi  de  soi  s'excusera. 
Devant  les  maîtres  se  défende. 


Ce  nom  de  maîtres  du  parlement  répondait 
à  celui  dont  on  s'est  servi  plus  lard  :  les  sei- 
gneurs du  parlement.  Une  requête  de  1510, 
rapportée  dans  les  Olim ,  joint  même  les  deux 


'  Per  voltmtatem  et  asstnsum  baronium  cl  ml/iliim 
rcgnl  Franriœ.  Ik  magnorum  no:ilrontm  tt  pntdenlum 
consilio.  Onlonn.du  I.mivre,  lom.  I,  pag.  17-51. 

'  Dès  lors  l'Université  était  le  Paradis  Itrreitrc  d'où 
Il  lissaient  res  quatre  fleures  salutaires  qui  alloirnt 
l.orter  leurs  eaux  dans  les  qiiatrecoins  du  monde.  Lettre 
upolog.  de  1253. 


noms  :  à  vous  seigneurs  et  maîtres  du  parle- 
ment, notre  seigneur  le  roi  '. 

Au  milieu  de  l'ignorance  et  des  désordres 
du  10*  siècle,  on  s'embarrassait  peu  de  con- 
server les  actes  du  parlement.  Les  ecclésias- 
tiques seuls  savaent  écrire,  et  ils  n'em- 
ployaient leur  science  qu'à  consacrer  le 
souvenir  des  monuments  judiciaires  qui  les 
intéressaient.  Quant  aux  jugements  rendus 
dans  des  affaires  privées,  l'usage  des  il*  et 
i'2''  siècles,  et  même  d'une  partie  du  15*, 
était  le  plus  souvent  de  ne  pas  les  écrire. 
De  là  la  coutume  l/izarre  de  recorder  les  juges 
pour  constater  qu'un  jugement  avait  été 
rendu  dans  tel  ou  tel  sens,  quand  une  des 
parties  venait  à  le  contester.  On  trouve  dans 
les  Olim  des  records  de  juges  au  parlement  à 
la  fin  même  du    13*  siècle.  On  prononçait 

ainsi  :  /li((/i(/s   hinc   ind'e recordata  est 

euria  fuisse  pronunciatum  aliàs  ,  in  parla- 
minio  ,  videlicet  S.  Martini  hiemalis  anno 
domini  1258.  La  cour  s'est  re-ordée  qu'd 
a  été  prononcé  telle  chose  autrefois  en  tel 
parlement. 

La  rèjjde  pour  ces  records  était  presque 
aus-si  singulière  que  le  genre  de  la  preuve  : 
de  douze  ju;;es  il  suffisait  d'en  ewtendre  sept  ; 
et  dans  les  sept  il  suffisait  qu'il  y  en  eût  quatre 
qui  se  souvinssent  du  jugement  pour  lui  as- 
surer à  l'avenir  une  auihcnticiic  imontesia- 
ble;  mais  si  trois  seulement  en  avaient  gardé 
la  mémoire,  on  devait  juger  une  seconde 
foi^  -.  Ainsi  le  sort  des  familles  dépendait  de 


'  De  nos  jours,  ce  nom  sert  encore  i  désigner  cer- 
tains oITiccs.  Dans  le  siècle  dernier,  il  s'appliquait  Anne 
foule  de  charges  pulili(|ues..\insi,  l'un  disait  maîtres  des 
comptt'S,  nuitres  des  reqnèles  ,  le  grand-maiire  de  la 
maison  du  roi,  le  grand-maiIre  de  l'anillerie ,  etc. 

Des  noms  qui  ont  aujourd'liui  peu  d'importance 
élaicut  alors  de  liauls  titres  d'iionneur.  .'forisiciir,  ma- 
dame, n'apparlenaienl  qu'aux  personnes  du  premier 
rang.  Le  pape  lui-même  ne  s'appelait  que  monsieur. 
.i  notre  Ir^v-.^oiiit  fiere  en  J.-C,  monsieur  Clément. 
C'est  le  litre  que  donne,  en  1372,  A  Clément  VI ,  la 
Ictlre  de  In  ville  de  Ileinis.  Pour  Dieu  lui-même,  on  se 
servait,  du  temps  de  saint  Louis,  de  celle  expression  : 
Bcnu  .sire  Dieu.  On  la  trouve  dans  Joinville.  Ptiilippe- 
lc-Lon2  ,  dans  son  i^nlonnance  de  (319,  dit  Messire 
liitu.  Les  saints  se  nommaient  monsieur  saint  Pierre, 
madame  sainte  Oenevitte. 

'  C'est  ce  qui  fnl  décidé  en  1227 ,  par  l'ÈcLiquicr  ic 
Normandie. 
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la  méinoirc  d'un  jii{;<';  ol  c|ue  de  moyens 
de  la  pi'i'di'c,  i|iii-  (il-  raiMJiiH  |M)ur  en  iiian- 
qucr! 

C'est  sous  lMiili|)|)<'-Aii{;uste  (]u'<in  corn- 
inen^'a  ù  inctiie  (|iie(|ucoidied.iiis  l('sjti;;e- 
iiients  ti  dans  la  iiinnién-  de  leur  a^^ul•«»^ 
l'auilii'iiiiriié  sans  lai|iiolle  tiaili' loi  <  si  inii- 
lile.  I.e  rr(;l<'iiiciil  jiidici.ii  t:  de  r<'i:liii|iii<'r 
(le  IS'urnianiJic  donna  s:ins  doiilc  la  preiiiién; 
idée  de  c>  Uc  rcfunne.  il  parait  que  dès  le 
cofiiiiK'ucenn'iii  du  I.V'sieelc  on  lenail  dans 
ce  Irdiuiial  >\fs  noies  suivies  des  dillerenls 
ju{;enienis  qui  s'y  rendaient.  Os  notes  s'»!- 
noiiraienl  m  ces  Ici'uies  :  Jniirnlum  isl.  I)t- 
iibcialiiin  fii'i.  Desiinéi'S  à  conserv  r  le  sou 
venir  des  aeles  juilieiaires,  elles  uni  ilonni; 
naissance  aux  re{;isires  du  pai  I nt  '. 

Ces  ii'jiisliis  elaliiisM-Ml  dilliii-iiles  cat<f- 
{juries  de  ju{;<'nieiils  :  ainsi  Ion  distin,  uail 
alors,  eoninii'  on  l'a  lail  lon;;li  nqis  de|iuis, 
les  arriMs,  les  ju;;enienls,  les  eoiiseiU  et  les 
enqu(Hes  :    Aricsia  ,  juilic  a  ,  comû'xa  ,  i;i- 

Isyti-.sT.K  étaient  les  jufjenients  rendus 
dans  les  allaires  oii  une  eni|ii<'-te  avait  [laiu 
néee.ssairë.  C'est  l'orijjiiie  dis  cliaud>ri's  dis 
en(|uétes  :  on  trouve  cent  Irrnle-deux  arli- 
eli  sde<'eseni|uetesdansl<'S  registres  de  l'Iii- 
lijipe  -  Auj;usie  ;  elles  devinrent  l>ien  plus 
fi'equeiites  depuis  l'ahuliiiou  des  duels.  L'or- 
donnance d<-  saint  Louis,  en  I^DII,  porte: 
<  l^n  lieu  de  bataille  nous  niellons  preuve  de 
léinoius  '. 

Les  parties  ou  leurs  avocats  proiio>aii'nt 
devant  les  conseillei  s  iiui/ifciirs  les  l'aiu<  iloiii 
il  l'alliil  oi'donner  la  pr<  uve.  Le  parlement 
nuiiiiiiait  pour  la  laire  deux  lonseilli  rs,  I  un 
clerc,  l'auiiT  ciievalier,  appelés  huiuisiiofi-f, 
eiKpieslenrN.  Les  depo^iiions  eiai> m  écrites 
|>ar  un  ou  deux  (;rrUiers:  chacune  des  deux 
parties  pouvant  en  avoir  un.  i'uis  un  les  ca- 


•  II»  piinnrnl  Trr»  li'l.  Mnii  il>  no  ilrvinmit 
de  tiVilnliIrs  niDniiiiiriils  jintiiinir  <  i|uVii  l2.'iT  :  Jran 
de  MiiiiKiir,  çrrffirr  du  /ini7"iiiriil  rfc  Paris,  s'a- 
risa  If  i-rrmirr  rfr  fairr  rfr.v  irrii.  .J.v  i/c  filnsiriirs  arrtls 
qu'il  /•l  rrlifr  rnsnnlilf  r'  qui  .«•  riomiiifrciil  tl''  JAtiim  , 
qiinsiili  riiin  qnliim ,  jmrrr  quf  f'ilain  I  Vj  r"/jrj.  Ils 
soiil  riiidi-c  rfniis  II-  di  (.<)(  lin  fmrVmr iil,  ri  on  1rs  iiomiiir 
1rs  O/iiii.  (I.p  prftiileiit  llriiuull.l 

'  Ordonii.  du  l.ourrr ,  luiu.  I,  pag.  S8. 
Èum.  jun. 


clietaii ,  et  elles  étaient  envoyées  au  parle- 
nieiit  en  la  eliamlire  des  plaids  et  soumises  à 
des  conM-iliers-rapporleiirs.  Oux-ci,  après 
les  avoir  examinées,  on  ren<lai>nl  compte  aux 
conse.|lcr.>>-jU{;i'iirs,  qui  <loiinaicnl  le  ju{»e- 
meni  après  avoir  de  noiiviau  eniendu  les 
parties  :  c'est  ce  qu'on  auMlaii  ex|>i'-<lier  les 
enqiièKs.  Du  reste,  ceux  qui  composaient  la 
cliaiiibre  des  eiiqmMes  ju(;eaieni  s.ms  con- 
naître les  noms  des  parties  intercsst'es.  Ce- 
lait en  la  eliaiiiiire  du  plaidover  seulement 
(prelli-s  étaient  il<'sij;nées.  Ile  là  sans  iloute 
est  venue  l'expression  usii(«  dans  la  procé- 
dure :  sij;nilier  les  qualités  des  parties,  c'esl- 
à-ilire  II  urs  noms  et  leurs  litres. 

Juii'tcia  étaient  les  ju(jeirenls  rendus  siir- 
le-eliamp:i  l'audience.  Les  (t  iiii  les  nomment 
iciiirniiii-.  On  conserva  celle  l'ormuie  |K)ur 
ces  sortes  irarréls  :  llimné  en  jiifirment. 

Arreitalioiiet  ou  arrrtia,  étaient  ou  les  dé- 
cisions ilestinees  à  fixir  les  nf.'les  et  les 
usai;es .  ou  les  oidonnanres  faite-,  au  |  ar'e- 
nieiil ,  ou  les  jn j;eiiieiiis  li'iin  certain  (;eiire  de 
conlesiaiiuns ,  (M'ui-èlre  les  décisions  sur  les 
appels  On  trouve  flirt  voinent  ilans  les  illhu: 
pcr  airfslnm  jnilhiiliim  fuit.  Ce  mot  devint 
enfin  {;cnéral  pour  8i{;nilier  indisiinciement 
les  diflérenles  espèces  de  jujjenients  du  par- 
lement. 

Cumilia  étaient  les  ju{;enienls  qui  exi- 
(fiaient  une  delilieraiiim  |i'us  approlomlie; 
on  lis  enotiç.iil  quelquefois  par  ces  mots: 
Limiiilliim  liiii.  L'usa;;e  au  parli-meiil,  dans 
le  siècle  dernier,  était  encoie  d'apixiinler  au 
cuiiS4'il.  .Viiisi  l'un  disait  ineMiiurs  sont  au 
cuiueil  loisipi'il  ne  s'aj;i>sait  pas  d'atidiencc. 
Sous  i'Iiilippe-le-l  uni;,  en  |."»:J<l,  pre^ipic 
luus  les  an  éi.s  étaient  i  eiivo\  (>s  au  couM-il.  On 
plaidait  les  cansi  sles  lundis,  mardis  it  mer- 
credis. Les  truisau'res  jours  clan  ntenipluyes 
à  coni-  iUer  et  jiiyer  Us  eauses  qvi  av  'lent  éié 
jAauioijfrt:  c'(St  ce  qu'un  a|>|>elaii  conseiller 
les  arti'ls.  Le  sniiveraiii  lia  parleineul  ou  pre- 
siileiii  remphssait  les  fonctions  d'avocai- 
pénéral.  Il  rcsuiuail  les  pliiluyers  d«>s 
aviicats  pour  i  appeler  aux  ju{;es  les  moyens 
des  parties.  L'ordonnance  de  lôii  détend 
[lar  celle  raison  de  présenter  autunes  re- 
qiK'ti'S  au  pfoiileiit  aux  ji'iiis  iln  cutiscil, 
parce  qu'on  le  grive  inouU  qiian:l  il  a  confit 


234 


IIEVL'K. 


les  plaidotjcrics  pour  rapporter  an  conseil,  et 
qu'on  l'embcuoignc  en  autre  chose. 

Kous  avons  (Jil  inie  le  cler-jjé  par  sn  scifnce 
exi  irail  lu  iniiiripalr  inniieniT  dans  les  par- 
lemenls.  Le  parlement  de  la  'l'oussainl  Ï'-2H7, 
ayant  coiisidfTé  le  jjfand  altus  résuliarii  de  la 
niulii|)li(:ilé  des  clercs  dans  les  sc-ances  et  la 
snpériotili'  (pic  le  moindre  d'enire  eux  affec- 
tait sur  les  plus  liauis  haroiis,  rendit  un  arrêt 
par  le(|uel  ceux-ci  «  reprirent  les  places  qui 
>  leur  appai'lenaienl  ()<',  droit,  et  renvoyèrent 
»  les  [irelats  et  {;eiis  d'éjjlise  dans  un  ran;; 
»  particulier,  et  qui  ne  devait  point  tirer  a 
I  cons('(|uence'.  >  l.emème  parlement  statua 
qu'il  l'avenir  tous  ducs,  comtes,  barons,  ar- 
chevêques, abbés,  chapitres,  collèges,  che- 
valiers, et  {jtinéralt-nieMt  lousceux  qui  avaient 
le  droit  ou  l'exercice  de  (|uelquc  juridiction 
lenqiorelle  dans  le  royaume,  ne  pussent  in- 
stituer aux  ollices  de  baillifs,  piévùts  et  ser- 
gents, que  des  personnes  laïques,  avec  défense 
d'y  employer  des  clercs,  c'est-à-dire  des 
hommes  enj;a[;es  (hins  (iuel(pies-uns  désor- 
dres de  la  cléricaluic.  Cependant,  comme  la 
(inesse  el  la  cliicane  avaient  commencé  à  ;dlë- 
rer  partout  l'cvidence  du  droit  conimun  ,  on 
reconnut  bientôt  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  se  passer  d(?  juristes ,  capables  de 
débrouiller  ce  que  l'arlilice  des  parties  s'ef- 
lofvait  d'dbscui'cir  en  chaijue  cause  :  et  de 
plus  la  diversité  des  coutumes  obli{;eait  les 
sei{;neurs  du  parlement  à  les  étudier  eux- 
mêmes,  ou  à  recevoir  pai'mi  eux  des  };eiis 
qui  en  lussent  instruits  pour  servir  de  guides 
à  leurs  décisions  ;  on  suivit  ce  dernier  mode, 
el  désormais  le  parlement  se  trouva  com- 
poS(!  de  tiois  oi'drcs  :  des  seigneurs,  des  ju- 
ristes laï(jues  et  des  gens  d'église ,  prélats  ci 
autres. 

Jusqu'à  Philippc-le-Bel,  le  parlement  n'a- 
vait éié  (pi'im  tribunal ,  donl  la  résidence 
était  indéterminée,  donl  le  personnel  chan- 
geait continuelleiiienl,  et  (|ui,  convoqué  seu- 
lement a  CCI  laines  épocjues  de  l'année,  ne 
pouvait  suiïire  a  n  gicr  toutes  les  conlesia- 
tions  ipii  s'élevaient  dans  la  vaste  étendue 
du  ro>aume.  ('.clic  ci'iisidciaiion  détermi- 
na l'hilippe-le-l)cl  a  donner  sa  fameuse  or- 

'  Bouloinvillcrs,  liiiiic  III ,  piijii'  C5. 


dunnance  de  15(h2,  par  laiju-lle  il  fixa  à 
Paris  la  rés  denc"  du  parlement ,  et  le  coin- 
[losa  d'hommes  qui  devaient  uni(|uenient 
s'appliquer  au  jugement  des  aflaires  ,  de  nia- 
nièie  r|ue  les  parties  pussent  y  recevoir  une 
juslici;  consiante.  uniforme  ei  certaine,  sans 
être  obligées  d'aller  la  chercher  au  loin  à  la 
suite  des  pai'Iements,  (|ui  jus(|u'alors  avaient 
toujouis  acconi[)aj;né  les  rois  '. 

Celteordonnance,  qui  se  compose  de  soixan- 
te-deux articles  ,  ne  se  borne  pas  à  fixer  les 
é|)oqueset  le  lieu  des  réunions  annuelles,  elle 
refjje aussi  toute  l'organisation  intéiieure  des 
parlements,  el  s'occupe  même  des  détails  de 
procédure.  Ainsi  l'article -"iT  établit  ou  consa- 
cre peut-être  la  manière  usitée  de  nos  jours 
rie  payer  les  instructions  de  (irocédures  par 
rôles,  el  de  régler  le  nombre  de  lettres  par 
lignes.  Les  notaires  ne  devaient  exiger  qu'un 
denier  pour  iiois  lignes  et  deux  deniers  (wur 
six.  Mais  la  liyne  devait  avoir  deux  palmes 
de  lonj;ueur,  el  contenir  au  moins  soixante- 
dix  lettres.  L'on  voit  (|ue  les  lem|)S  sont  bien 
changes.  Par  l'article  -i'  les  baillifs  el  séné- 
chaux ne  pouvaient  recevoir  en  présent  que 
des  choses  (ju'on  put  lioire  ou  manger  en 
un  seul  jour  sans  se  livrer  ù  la  débauche'. 
Encore  ne  devaient-ils  accepter  qu'une  ou 
deux  lois  dans  l'anur-e,  et  seulcmenl  des  (pus 
riches.  11  leur  était  défendu  d'acquérir,  el  de 
se  marier  dans  leurs  territoires. 

Un  compte  de  la  dépense  domestique  de 
Philippe  Ic-Bel ,  en  l.")(ll,  nous  a  conservé 
le  chilfre  du  traiiement  des  membres  du 
parlement  :  celui  d'un  président  s'élève  à 
dix  suis  par  jour.  L'n  siècle  après ,  sous 
Charles  VI,  les  simples  conseillers  n'avaient 
encore  pour  honoraires  que  cinq  sols  parisis 
par  jour  de  service  ;   le  premitr  président , 


'  Pnrtereà  propler  commodum  subjertorum  nostro- 
rnin  tt  t:ri  editiotmn  rniiitarum ,  proponimus  ordinare 
quod  duo  imrlanutila  l'arisiis,)!  duo  iracaria  Holho- 
inaQÎ ,  il  Dits  TraciiMS  bis  iii  aiiiio  tinibunlur ,  ti 
quod  parlamcntum  apud  Tliulosam  tenebilur  { sicut 
(fiifii  sviehat  Icmporibus  ntroartis  si  geiilis  trrra 
fiiriliflir  iiinsditiniil  quod  non  apixltetur  a  prasiden- 
libus  in  parlamtnto  pnrdicto. 

'  £.rrf;)(i.<  fsrii/fiilo ,  rcl  cliàm  poculrnlo  .«(in  Inli 
quanlitntc ca  recipitiil  quod  iufra  iinnm  difni  posiiul 
absque  derastalione  t((iri(a  consumi. 
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dit  Bouteiller  ' ,  qui  était  (onseillcr  sous 
(Charles  Vi,  n  par  ruuliniie  wille  iiirei  Je 
gayei  par  an;  les  trois  autres  chacun  ciwf 
cents  livret  par  an  :  et  tous  les  autres  sei- 
gneurs duilit  pnrlemetit  ont  clincim  iiiiq  sols 
pansis  pour  jour,  c'est  a. savoir  les  jours  iiu'iii 
tiienl,  et  les  autres  non.  Kn  lô^O,  le  L'Iiancc- 
lier  (le  France  n'avait  t\f  (;a(jfs  i|in'  mille 
livres  pariais.  Outre  ces  trailenienls ,  les 
membres  du  parlement  recevaient  annuelle- 
ment deux  Mi.'inleaux  |>areils  à  ceux  <|ue 
portaient  les  présidents  à  niorlier.  Cet  usa|;e 
subsistait  encore  dans  le  siècle  d<'rnier  ,  ou 
l'on  donnait  dou/.e  francs  par  an  à  clia(|ue 
membre  du  pailement  pour  les  manteaux; 
c'était  à  |)eu  près  ce  (|u'ds  |)(iuvaienl  «oiiler 
du  temps  de  Charles  VI.  Un  sait  (|ue  les 
traitements  des  membres  de  l'ordre  ju- 
diciaire ne  t'urcnl  pas  au;;menl(-s  dans  les 
siècles  suivants,  malj;rè  le  cliaiij^eineiil  intro- 
duit dans  la  valeur  des  monnaies  ,  et  que  les 
conseillers  de  la  jnand'cliaribre  n'avaient 
que  deux  cent  (piaranle  livres  einiron  d'Iio- 
Doraires,  les  manteaux  compris. 

Nous  avons  essayé  de  retracer  i'orfjanisa- 
tion  intérieure  des  parlements  jus(|u';i  Plii- 
lippc-le-Rel  :  nous  avons  assisté  à  leurori{;ine 
aussi  ancienne  que  la  nionaichie  ,  et  si  nous 
n'avons  pas  pu  esi|uissei'  ib  s  mieurs  dont  le 
souvenir  se  perd  dans  iobscurin-  des  teni|>s, 
nous  avons  saisi  qu(li|ues  traiis  qui  nous 
ont  permis  de  reconstruire  dans  certaines 
parties  la  vie  poui-  ainsi  dii'e  privée  de  ces 
(grands  corps  de  l'état;  nous  allims  mainte- 
nant les  examiner  d'une  nianière  plus  précise, 
et  clierclier  à  faire  luniiiiilre  les  avocats  (|ui 
cTl  sont  l'oinemenl ,  et  dont  nous  avins  fait 
entendre  la  voix  élo(|uente  ou  consacré  le 
souvenir. 


Dtt'XIILUI    Kl'l>(,>l'l. 

Parlement  S<.<<lcnl>irr. —  A»ocais. 

Après  avoir  rcmlu  le  parlement  sétlen- 
taire,  Pliilippc-le-nel  établit  dans  son  pa- 


'  SotHinr  riirate .  pêgt  834. 


lais  le  sjéfje  de  cette  auRUSIe  compafjnie. 
Les  cliroiiitpies  du  temps  nous  apprennent 
(|uil  lui  abandonna  tous  les  bùtinienis  sur 
l'enqilacemenl  desquels  s'ileve  notre  l'ala.s- 
de-Juslice   '.Ce  prince  divisa  le  parlement 


>  l'our  c«  i|ui  est  ilu  palaii  où  tr  tirât  Ir  parlcmrDl  , 
je  ne  priiM-  pu»  qu'cl  i<iil  rien  dcnirun-  il<t  bili- 
menti  que  fit  faire  le  nil  KiiU'rl,  «»i-c  ci-lir  iiLiRnin- 
rence  que  rapporte  llclifalilus,  il  w  a'i-il  pi-ul-^tre  la 
Cliaiiilire  de  la  cliaiicellirie ,  uu  l'un  lii  ni  par  tradi- 
licin  (|ur  iiiol  Lnuif  niiiMunnia  lou  niariaKe;  eiinire 
deui  clLiiiellii ,  l'une  lur  l'aulre,  ui».iir  :  celle  de  la 
CiincicrRiTie ,  qui  eil  la  pn  nnere ,  et  l'autre  de  la 
OhnncelliTic;  et  je  suit  tiirntrnnip^  li  Ira  plui  anciena 
IhiliMienti .  aptH  ceui-la ,  m-  miuI  la  chanil>re  de  la 
Tournelle  et  la  Sauile Cliapellr,  entreptiK'  par  uiat 
Lou  «  :  le  dessus  de  la  grande  ulle ,  Ihii  p.ir  l'Iiliippe- 
le  H<'t,  tous  la  ninduite  d'Kii);iK'rrand  di-  Manxuv  ;  la 
(irande  Clianilire  et  la  l.li.indire  dit  (  oiMptra,  liilie* 
(MirCliarlea  Mil  et  t^iUK  Ml  :  tout  le  n-i.ea  ete  fait 
ou  de  ce  leuipt-IA  ,  ou  du  noire  l.c  doM4iua  de  la 
Knindc  talli'  ett  lil  I  atrr  lieauioup  drtolidilé. 

A  un  de»  houts  eloit  placie  une  rha|>elle .  rju'atoil 
fnit  faire  Louis  \l ,  en  '  177  ,  qu'd  Uird.i  de  drui  co- 
lonnei ,  on  eloit  »ur  l'une  la  ngure  de  (.h  irleuiagne  ,  et 
lur  l'autre  relie  de  lainl  Louis  ,  (Hiur  qui  il  atoit  ticau- 
coup  de  dciotion.  A  l'uulre  iKiutde  la  talle  élu't  drr>- 
ttt  une  lal>lc,  qui  en  occupoil  preMjie  toute  la  largeur, 
et  qui  de  plut  porluil  tant  de  loiigurur  ,  de  largeur  el 
d'i^paitseur,  qu'on  lient  que  jamais  il  n')  a  eu  de  tran- 
ches de  niarlire  plus  C|>^ii>»i'i ,  plus  largr>  ni  plus  lon- 
gues. K.lle  M'itoil  *  deiii  usages  liien  contraires  ;  pt'ii- 
diintdcux  ou  trois  cenu  iu»,  les  rlncs  île  la  baïuclie 
n'ont  point  eu  d'autre  thejltn'  pour  leurs  farce«  el  leurs 
iiioineries;  el  cep<-odaiil  cVloit  le  lieu  où  w  raisuieol 
\n  festins  ro)aui,  el  ou  on  ii'adiuettoil  que  les  einpe- 
nurs,  les  ruis,  les  pruices  du  corju  ,  les  pairs  de 
France  et  leurs  femmes  ,  taudis  que  les  iiii:res  grands 
seigneurs  iiiangeoient  a  d'iiulres  laliles.  1'out  cela  fut 
c>in»unie  eu  liilK.  Les  uns  disent  que  le  vpliénie  mars, 
apr<-s  ininuit ,  une  étoile  enlLiiiiiiiee ,  largo  d'un  pied 
et  haute  d'une  coudée  ,  deseeuilit  du  ciel ,  <|ui  )  mit  le 
feu  ;  d'autres  en  arruurent  1rs  complicei  île  la  niurt 
d'Henri  l\  ,  ipii  pi^tei.diiitnl ,  par  ce  iiioji'u,  lirùler  le 
greffe  et  le  pnie  ■  de  Haiaillai',  qui  les  chargeoit;  cha- 
ruii  en  jugea  a  sa  fantaisie.  In  Ixio  com|>«gnoD'  ,  qui 
n'etoit  pas  si  grand  (Militique,  rt  qui  Hiugroil  pluaa 
faire  nrc  el  à  rire  lui  iii^uie  iju'l  luule  autre  cl.utc,  Ql 
le«  Ters  auiiaula  : 

Certes  ,  ce  fut  un  triste  Jeu  . 
Qujnil  i  l*ih<  dame  |ut|ice 
INmr  noir  tropnuii^  iir|»lee. 
Se  mit .  le  pjUi>,  luul  ru  fru. 

I^a  niarriianda  qui  ;  rialoiriit  n'eurent  pas  tnip 
Hi^el  d'en  nre ,  car  ila  perdtreol  pour  prca  de  trois 

'  Tliéu)')'"'- 
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en  deux  cliamLres.  Tuno,  nommée  {yraml'- 
clranibie,  pi'ur  connaiiiv  des  allairt-s  li^ 
plus  fiiiiorianics  tlu  iDyaimie,  cl  l'aMire, 
(Icsijjncc  sous  le  nom  ilc  cliambre  <lts i  ii(|ii(;- 
tes,  où  se  Irailaieni  les  questions  de  moin- 


cent  mille  fi;incs  de  iirirclmndisos,  et  cela  e>l  si  vrai , 
que  lu  ciini|>te  i|ul  ca  fut  fuit  juste ,  niniilult  il  deux 
cent  (|uuli'e-\iiigt-dlx-Deur  luille  quatre  CcnU  cia- 
ijnante  el  uue  livn  s. 

Depuis ,  celle  salle  a  éléiebâlic  sous  la  rouduilc  de 
lici)  se,  l'arehilecte  du  pdilail  Saint-dervais  el  du  pa- 
lais d'Orléans;  ou  l'a  voiilec  dc'piei-res  de  taille  ,  el 
aceouipai^iiée  de  piliers  il  de  pilnslns  doriques,  avec 
dis  pierres  d'alleiile  pour  y  eliver  les  ligures  de  nos 
rois.  Tonte  (U'iiuéc  uéKiuiioios  <|irelle  e>l  de  ces  statues, 
peulétre  est  elle  encore  la  plus  gruudc  el  la  plus  uia- 
guiMiiiie  de  l'Kurope. 

Toiiilinnl  les  piliers  c]ui  soiilienneiil  la  voùle,  il  y  eu 
,1  un  <|u'(ni  appelle  le  «ros  pilier,  uon  pas  pour  être 
plus  t;ros  (|ue  les  autres ,  mais  à  cause  que  depuis  uue 
I  Hiyue  suite  d'aunees  el  même  avant  l'embrasement, 
il  servoil  de  rer;dez-vous  i\  un  petit  nond)re  choisi  de 
personnes  celclircs;  el  de  fait,  piêsentemi'Ul ,  on  y 
trouve  d'orduairc  encore  les  l'atrns  cl  antres  grands 
mérites  que  leuis  ouvrables  ont  mis  eu  répulatiou. 

Cc:te  salle,  comme  auparavant,  lient  encore  à  la 
('iiand'dhambrc ,  que  tantôt  on  appelle  la  Chand>re 
des  pairs ,  parée  que  c'est  la  juridicliou  des  pairs  de 
France,  tantôt  la  (  liamlne  dorée,  à  cause  (|u'elle  est 
dorée  d'or  de  dncat.  C'est  un  ouvrage  de  Louis  XII. 
Son  liiirrean  et  ses  lanternes  sont  chargées  de  petites 
lipnres  <pii  repr>'senteiit  des  haliits  tant  (l<s  présidents 
et  des  conseillers,  (|ue  ceux  des  avocats  et  des  procu- 
reurs du  sii'vie  passé,  et  que  les  cmieuv  considèrent 
parliculién  men; ,  parce  que  ces  véteinenls  ne  ressem- 
lilenl  ancmiemenlà  ceux  du  palais  d'aujuurd'lmi.  Son 
plaloud,  que  chacun  adniiie,  est  de  liois  de  chêne  et 
tout  entrelacé  d'ogives,  qrn  ne  sont  ni  ovales  ni  de 
plein  ciutiv',  mais  qui  tiennent  de  l'une  el  de  l'autre 
cl  liuisseut  en  cul-<le-l.impe  ;  ce  ne  sont  qu"  plae  ges; 
le  plus  gros  ais  dis  ogives  ne  porte  pas  plus  d'un  (Mince 
cl  demi;  le  plus  gros  des  peudentils  rr'eu  a  pas  qrralre, 
et,  Inutelois,  lis  enis-delanqie  avancent  plus  d'un 
|)ied  eu  saillie;  le  tout  ensiiuble  est  jorrehé  de  bas-re- 
liers,  Iravaillés  l'oit  délicaliuient ,  répandus  avec  tant 
d'art  qu'ils  couvrent  les  joints  des  ais  el  des  placages  , 
si  bien  ,  qu'il  semble  que  chaque  ogive  suit  taillée  dans 
un  seul  ais. 

Du  llaney,  célèbre  mcDuisisr  sous  Louis  XII,  ap- 
porta d'Italie  celle  manière  de  placage,  que  les  gens 
du  mclii'r  appellenl  moderrre ,  pour  la  dislinguer  de  la 
gothique.  Le  lion  de  pi.rre  di)ree  ,  (pi'ou  voit  au-iles- 
sus  de  la  porte  ,  à  genoux,  la  tète  liaissée,  la  qrreue 
enire  les  jambes,  n'est  la  qu'alin  de  laiie  enteudr'r  que 
toul  ce  (|u'il  y  a  de  grainl  doit  s'hmnilii  r  en  erdrant  : 
aussi,  lienl-on  que  leslioirs  du  Irone  de  Saloniou  si- 
giiiRoieul  la  ruèine  chose  ;  et  de  lait ,  lorsque  le  chan- 
celier d'Oiiolle,en  \'<'~i.  vint  à  la  t'iraud'Chainlire 


di'c  importance.  Alors,  suivant  le  mot  de 
l.oisel ,  cluicun  apprit  la  chicune  ;  alors  aussi 
II-  noniliPC  des  avocats  commença  à  pruvi- 
ijNCr. 

Telle  était  la  scvéïité  de  la  discipline  de 


avertir  le  parlement  de  te  traniporter  i  la  Bantille , 
pour  ouïr  la  Ciinfestiun  du  conoétalile  de  Sarn'-Haul, 
la  cour  lui  lépondit  que  tous  les  grandi  du  royaume  , 
à  la  réserve  du  roi  el  du  dauphin  ,  d  voient  venir  au 
parlement  rerevoir  leurs  arrêt». 

Les  chambres  des  cir(|iiéles,  des  regialre»,  de  la 
cour  des  aides  et  des  rei|uétes  de  l'hàlel  que  oous 
avons  vu  bàlir,  sont  d'une  nrdoDuance  superbe  et 
bien  entendue  ;  mais  de  pins,  enrieliies  de  figures  ,  de 
siuc,  de  tableani ,  d'ornements,  ejéculés  comme  en 
concurrence  par  les  plus  célèbres  ouvrier»  de  notre 
tem,is.  L'escalier  suspendu  en  l'air,  qui  conduit  à  la 
cour  des  aides ,  est  geucralemeni  estime. 

Les  arcades  qiri  bonlenl  le  grand  degré  de  la  Cham- 
bre des  conrptes,  sinl  au>!i  bien  coR^luiles  i|u'eveeu- 
tées;  les  figures  de  Louis  XII ,  de  la  Tenqiérance ,  de 
la  Prudence,  de  la  Justice  et  de  la  Force,  qu'un  vuil 
près  de  là,  semblent  bien  dessirrécs  aui  gens  du  mé- 
tier. Le  clocher  de  la  Sainte  Chapelle,  brûlé  en  lli'U, 
par  un  plombier,  qui  y  mil  le  r  u  par  hasard  ,  passoit 
poirr  une  des  merveilles  du  monde.  C'est  sur  cet  Incen- 
die qu'un  homme  d  espi-it  fit  uue  epigrauuue  que 
quautile  de  pei'sounes  uni  prise  pour  ime  prophétie. 

S'il  me  lalloil  laire  le  det.iil  de  toutes  les  lielles  choses 
du  palais,  qid  attirent  les  yeux  et  l'estime  discurieiii, 
el  de  même,  si  j'avois  .'i  rapporter  toutes  les  choses 
meurorabli'S  qui  s'v  sont  passées,  pour  ainsi  dire ,  ce  ue 
seruil  jamais  lait.  On  se  conteuU  ra  donc  de  ce  que  j'ai 
remarque  et  de  ce  qire  je  vais  ajouter. 

Lu  jour  que  le»  reliques  de  saint Samson  el  de  saint 
Magloirc  et  de  plusieurs  autres  saints  avoieni  été 
exposées  dans  la  salle  du  palais,  conmie  le  maître 
d'lioleld'Uugues-le-Gi"and,  pered  Ilugues-Capel,  vint 
pour  les  toucher  de  son  bàlou  par  mépris,  aussilût 
l'ispiit  lui  Irxubla  ,  et.  devenu  furieux,  qui  rtlle  ua 
chacun  el  fr-appe  à  tort  et  à  travers,  si  bien  qu'on  fut 
conliaint  de  le  lier-  comme  un  démoniaque ,  de  craiirte 
qu'il  ue  fil  pis. 

Le  roi  Hubert ,  dans  ce  même  palais  la  ,  qu'il  avait 
fait  rel>.itir,  lavant  ses  mains  (Hiordiner,  le  jour  de 
IMques.  un  pauvre  aveui;le  le  supplia  de  lui  jeter 
de  l'eau  sm-  les  ;eux  ,  ce  qu'il  lit  eu  riant ,  el  aussitôt 
l'aveugle  vit  clair;  il  le  fit  manger  à  si)  table. 

Louis- le  llros  v  mourut  en  1137  el  Louis-le  Jeune 
eu  H  M);  Jean-Sans-Terre ,  Ueuri  II  el  lienri  111 ,  rois 
d'Angleterre,  y  logi-reut.  Le  dirnier  y  fil  huumi  ge  à 
sainl  Louis  dans  le  grand  jardin. 

Dans  ce  jardin-ia  même,  saint  Louis,  vêtu  d'une 
cotte  de  camelot,  d'un  surcot  de  lirelaine,  sans  man- 
ches, et  d'un  manteau  par-dessus,  de  sandal  nuir, 
V  reudoit  justice  ,  conclie  sur  des  Uipis,  avec  Joint  ille 
el  d'autres  qu'il  elroisissoit  (xiur  conseillers. 

Lu   lôll,  Philippe  le-Bil  fit  dresser  un  haut  dais 
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ces  premières  cours  do  justice,  envers  les 
nienilire.s  de  la  fIla(;i^l^atllI•(•  i|ui  ne  ninplis- 
saii-nt  (>as  avec  (^xadiludc  tous  les  (itrvoirs 
(le  leur  iipolession,  r|ii'<ii  l'aiiii(-<>  l."iHines- 
sirc  Al;iiii  il<*  Ounicry  ,  rlicvalicr  ,  coiiseilli-r 
du  roi  m  Tuiit;  des  drux  cliaNiliirs,  l'ulcon- 
damne,  |)ar  ju/;eiiienl  de  la  cour,  à  être 
pendu  el  ciratiiilé/imir  «'(•irc  i/ki/ <r»n(/iii/ en 
la  cutifcrlion  d'uni'  nufnt'lc  ,  cl  avoir  l;il>ilic 
la  depoitilion  de  quelques  témuins  :  larrét 
fui  l'xciuitt'. 

Ici  cuiiiNiciu  eut  vériialileiiient  à  appai  ai- 
Irc  sur  la  se^ne  judiciaire  les  axH-acs  qui, 
jus(|u':i  prëseni ,  n'ont  joui-  prc.si|uc  aucun 
rôle.  (;i'  n'est  pas  que,  d;ms  les  divers  ju{;e- 
iiienls  du  parl(;iiieul  aiiibulaioire,  il  n'y  eut 


dans  la  cour ,  cl  acC(iinpn|ind  dt'i  prinen  el  dci  aulrra 
grandi  >i'iKiinir»,  ili'iiinnila  aiii  ilrpiilt'ii  dis  prlnrl- 
pnici  «illi's  (pi'il  a«(>il  fait  vriiir,  un  cMipninl  d'uiir 
loinnic  très-contidi'rablc  puur  laire  la  ifuerrc  t  «et  cn- 
neinii. 

Kuliirl  dr  Ri'Ihuni',  Iriiisiinii'  du  nom,  roinli- de 
Flacidri-,  en  1520  ,  lit  lioniiiin);i'  n  IMiilipp.-  Icl.iini;  l't 
y  maria  de  Orri ,  kiu  piiU-fils  ,  /i  Margui'hlo  de 
Fraïa'c,  llllc  du  r»i. 

Kn  IJ.")?,  M.ircrl,  prt'ti'il  des  mnrcliaiidt,  y  uuauiua, 
en  prr>('ii(c  du  dniipinn  ,  Udhi'il  d''  l.lcrruniil ,  mari'- 
clial  di' l'niuco ,  cl  Jean  de  Ciioslant,  maréchal  ilc 
C.liiim4).'i|!ue. 

K.n  I57H,  Cliarlei  I\',  enipen  nr  ,  lof{ra  au  palaii. 
Apri>i  UMipc,  on  il  lui  Irnilc  niiiKuillipirnient,  il  ipi'il 
■e  Inl  rrliri' dans  te^  appurliniinU,  (iliarirs  \  ulln 
avec  le  roi  des  Honiidusdun»  In  chauilirc  du  parli'inenl, 
et  avec  eui  tciui  lesKraiidsd'\l|PMneiie  ri  du  nijauine, 
eulendre,  icloii  la  conluuir,  un  rourerl  di'  Mni«i(|ue 
diinci'.  I.e  duc  de  IhMri  lertil  les  l'picri  et  le  duc  de 
Hiiui)(«line  le  tin. 

K.n  l.>K.^  ,  Ch.irles  \  I ,  Ticloricni  rirt  Flimioda,  fil 
élever  un  linul  daii  sur  le  perron  d»  |!rand  escallrr. 
\.tt,  lonl  le  peuple  lui  «inl  criiT  miierirorle ,  Ira 
honuni'f  liMes  nni's  et  leo  Irniiurt  eclietelees.  Kl  enllu  , 
iiprés  une  UinKue  li.irnn|iue  i|ue  leur  lll  le  rli.niceher 
d'()r|;eMi>iiil ,  le  roi .  a  lu  prière  de  vn  iinrlrs ,  i'li:iii);ea 
la  peine  rrimiuelle  a  liii|uelle  eluieul  roiidaiiiuet  1rs 
IVin.-iens.  a  une  peruniaire  .  el  qui  fnl  eiigif  de  rein 
qui  pendanl  sou  voing''  av>>ienl  eirili'  drs  H'dilioui 

Kn  11(10,  Jean,  1"'  ilu  nom,  duc  de  RcnulHin  , 
l'pouin  au  palais ,  M.Trie  ,  s  enuiie  Mlle  du  duc  de  llerri. 
I.,e  feslin  niipli:i|,  à  l'oriliniiliT ,  se  lU  dans  la  grande 
salle  ;  mais  ronire  la  roiiliiuie  ,  1rs  prinri  s  du  sang 
servireul  el  rouMireiil  les  lnliles. 

On  dCrhira  au  pilais .  en  I  101 .  les  Inilles  de  l'inli- 
pi|)e  llenrdirl,rlreu\i|nilesatoirnlappirlirt  y  Itrenl 
•ilirndc  lutuerahle ,  milit's  el  \iMuj  d'une  Inniipie  de 
toile,  où  cri  hullrt  rt  In  armes  de  Itenedirl  (Ploient 


toujours  un  homme  cliarj»é  de  la  défense 
des  accus4-s;  mais  les  avocats  ne  formaient, 
piiiir  ain^i  ilire,  |K)inl  de  corps  disiiiici.  C'é- 
taient, la  plupart  du  temps,  ou  d<  s  parents, 
ou  des  amis  (les  ai'cusi's  ,  i|ui  élevaient  la  voix 
en  leur  laveur.  C'était  même  a  l'aris  (|ue  se 
faisait  sentir  plus  vivement  cette  disette  d'à- 
vocais.  A  celle  epoqtie,  (»n  ii'arcordaii  [toinl 
eiicort>  de  dépens  :i  celui  i|iii  trioiiqiliait  dans 
une  instance;  la  crainte  d'ccliouer  dans  un 
procès,  sans  ospctance  de  (jain  l<';;iiiuie  si 
l'on  étail  v:iiiii|tieui',  meliail  un  l'iein  puissant 
h  la  manie  ou  au  désir  de  plaider.  La  pro- 
fession d'avocat  devenant  peu  iilili^  devait 
être  peu  icclierchi-e.  Aussi,  (piand  le  parle- 
ment se  tenait  ù  l'aris ,  les  plaideurs  de  pro» 


'    peintea  renteni^ri ,  et  de  M  furrnl  traio^i  daoi  uo 
lomlirrran  par  l<  s  nirs  rt  1rs  rarreronrs  de  Paris. 

I!n  <  Ifii,  \\  sr  pinida  iinr  ransr  an  parlrmrnl  entra 
IVïi'ipir  d'Angers  el  ini  riche  l'ourcmls  de  son  diori-ie, 
accuM>  dlirieiie,  d'nture  et  d'jllieisiiie.  I.'atoral  ie 
re<('"<|ue  n'eut  pas  plus  liU  pnino  ce  1rs  paroles  horrl- 
Ml  .s  i|iril  ini|Ki>iiil  au  luiurgeois,  ipi'aiL'siii^:  la  rh.'ini- 
Ire  lienilil,i  el  une  pierre  lo(nli.i  du  planrhrr,  uinf 
ponrtani  lih-sser  |MTs<inne.  Làdissus  rh.irnn  s'enfuit 
liHil  e|M)nvant(*.  I.a  cause  a«ant  eie  rrniisr  au  Irnde- 
inaiu  ,  coiniur  ou  rrroninien^'oil  a  la  pliidrr.  \i\  rliim- 
j  hre  tint  enron"  a  Irrmiilrr  plut  fort  ipir  le  jour  d'au- 
paravant ,  el  inéiiie  un  Minninrr  se  drIU  ri  di  (crndil  de 
sa  inorlaisr  pnVi  de  drni  pirdi  :  si  liien  que  (nul  le 
inonde  ayant  |>ris  la  luite  dr  iioii>rau  ,  on  ne  plaida 
plu>  U  (|ur  tout  ne  tût  en  tioa  étal  el  répare  rotére- 
uirol. 

Kn  1 185.  Margiirrile  d'  France  ,  prieure  dr  Poisiy, 
moiirnl  de  (lesle  an  palais,  mais  d'une  (irstr  si  maligne, 
que  les  rhirnrgiriis  qm  rouvrirent  ru  lurent  auuIlM 
fraiipi's  ri  ninurun-ul  peu  de  jimrs  après. 

F.nllu  ,  le  palais ,  |>rudaiil  tu  un  sept  crnts  ans,  a  Me 
un  lien  ou  se  laisoirut  1rs  leslius  dr  mu  rois  A  leur  ma- 
riagr  et  Ir  j.inr  de  l  iir  entrer,  où  etoirni  régales  le» 
rniiH'nnrs  ,  les  rois  el  les  prinrrs  elraiigers,  eu  on 
nuit ,  où  se  trnoieot  toutes  1rs  gr.'odei  astrmliiers  el  In 
flûtes  soleuiiel'es. 

Il  y  a  ipii  l<|uei  ann(S>s  qu'un  Maure  que  des  gens  dr 

sac  rt  de  conle    \oiiloieiit  arracher  des  main»  dr  l.i 

justice  lut  (H'ndii  dam  la  cour  du   paliis.    Son    arnM 

\    (Nirloit  ipi'il  sroil  mis  en  croit  a  la  (iHie;   mais  de 

cr.iiur  que  l'rveciiliou  nr  s'en  IH  pas  ,  cl  cr(>endsnl  . 

>    n'a>aiil  pas  le  tein|H  dr  laire  taire  une  poteoce  ,   il  ftit 

I    atlaehe  »»  m.ii  >lr  la  iKioche. 

I  Les  clercs  en  fougue ,  et  cro>ant  qnr  ceci  toiimoil 
I  à  leur  déshonneur  .  aiialliM  foui  sa|>rr  leur  mai  et  le 
,  jrltenl  par  terre;  niiis  parce  qu'on  alloil  informer  roa- 
'  Ire  rui ,  eui-mémct  le  tirent  redresser  an  plus  UM,  cl 
bien  Irnr  en  prit.  (Vnnral. 
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vince  avaienl-ils  soin,  dans  la  crainte  sou- 
vent de  nian(iii(  r  de  défenseurs  éclairés,  d'a- 
mener avec  eux  leur  avocat. 

Si  nous  remontons  plus  haut  dans  l'Iiis- 
toire,  afin  de  présenter  dans  un  tableau 
sommaire  tous  les  laits  relaiii's  au  barreau 
et  à  son  orifjine,  nous  voyons  que  les  Gau- 
lois montrèrent,  de  tout  temps,  le  {;oût  le  i 
plus  vil  pour  ces  nobles  exeicices.  I.eurs 
écoles  d'éloquence ,  célèbres  dans  le  monde 
entier  et  dirif;ées  par  les  hommes  les  plus 
éminents,  donnèrent  des  avocats  à  tous  les 
barreaux  de  l'Europe.. 

Gallia  cavsidicos  docuit  facunda  Briiannos, 

dit  Juvénal ,  (|ui  appelle  aussi  la  Gaule  la 
mère  nourrice  des  avocats  '.  Lorsque  les 


"  Les  Romains  appelèrent  primitivement  advocats, 
ceux  qui  assistoicnt  les  parties  de  leur  simple  présence: 
lorsque  leur  cause  cloit  plaidée  par  eux,  ils  les  appe- 
loieut  Patronos  causiinim.  Qui  défendit  alteium  in 
judirio,  dit  Alconius  Pra'dianus,  aiil  patroiiiis  dicitiir, 
si  oralor  est  ;  autjurisronsultus,  causas  suggeret  ;  aut 
advocatus,  .u  pra'scntiaui  suam  commcndat  ;  aut  pro- 
curator,  si  negolium  susriiiit  ;  aut  tognilor, si  privsentis 
causant  noiit ,  et  si  twtur  ut  suam.  On  les  uommoit 
aussi  srholastici,  dont  parle  sainl  Augustin. 

Sclwlastiii  rustirum  gcnus  adioiatorum.  Hhctores 
à  nonnultis  dirunlur,  gui  extra  judirium ,  umbra- 
tiles  defendunt  fel  arrusaut  causas  ,  et  pmiude  detla- 
viiitores  dtcti  :  telles  (|ue  soiil  les  déelanialiiins  de  (Juin- 
tilicn  ;  toulelois  il  appert  ;  lilutorcs  à  graris  dictas,  ut 
Dcmcsthencm  ,  Sncralnn  et  alios  orntores  gui  rcri-  in 
fOHfioJii/'u.s'  popitli  et  judicum  coucessu  causas  nge- 
lent  vcl  dcfendcrcut.  Kt  depuis  on  appelle  advocats, 
omnes  oiiiiiiito  ,  qui  cnusis  agcndis  quoquc  studio  ope- 
raliantur,  dit  la  loi,  S  I.  Adcucatiis ,  (f.  de  erlraord. 
coguil.  [Séanuioin.s ,  eu  prenant  les  advocats  eu  leur 
parliculiére  signiliealion,  ils  Cluient  distln);ués  d'avec 
les  jurisciiusultes.  Oui-lâ  elaiit  advocats  plaidants  et 
ceux-ci  les  consultanls.  <pii  éloicnt  deux  prolessioiis 
i  Home  du  tout  dillerenles;  car  les  advocats  ou  ora- 
teius  ne  devenoieril  poini  jurisconsultes ,  comme  nos 
avocats  plaid.iiils  deviciineni  consultants.  I.es  empe- 
reurs leurallrilinèrenl  les  incuies privilèges  i|ui  éloieut 
attribués  aux  sol  Jats  ,  et  encore  d'autres  pirticuliers, 
et  nutamnient  celui-ci,  (pi'après  avoir  exercé  leur 
cliarge  vingt  ans  ,  ils  ilevenoient  comtes  ,  comme  il  se 
voit  in  t..  I,  («il.  de  Adrocal.  dirersiir.  iiidiil.  Et  en 
leur  rang  de  patronage,  ils  devenoicnt  advocats  du 
lisipie  ,  qui  sont  advoeals  généraux.  La  profcssiou  des 
advocats  plaidants  étoit  tellement  relevée  à  Konie,  que 
les  sénateurs  et  les  plus  grands .  voir  même  les  empe- 
reurs, tenoieul  à  grand  honneur  d'exercer  cet  état ,  et 
xouloienl  (|nc  leurs  enfants  lissent  leur  apprentissage 


Francss' emparèrent  de  ce  pays  au  cinquième 
siècle,  loin  de  mépriser  cette  institution  du 
barreau  ,  où  ,  dans  la  vivacité  de  l'attaque  et 
de  la  défense,  dans  l'appareil  solennel  des 
plaidoiries,  ils  devaient  retrouver  encore 
une  imafje  de  la  guerre,  ils  proclamèrent , 
les  premiers,  le  ministère  de  l'avocat  un 
ministère  nob'e  ;  et  les  plus  (jrands  seifjneurs 
ne  dédai{jnèrent  pas  de  descendre  dans  l'a- 
rène judiciaire  :  mais  aucun  monument  de 
relii(]uence  de  cet  anti'iue  barreau  n'est  ar- 
rivé jusqu'à  nous  L'histoire  a  s«.'ulement 
conservé  le  souvenir  de  l'organisation  judi- 
ciaire dans  ces  temps  reculés,  et  de  quel- 
ques causes  imporlanies. 

Dans  ces  premières  époques,  les  avocats 
(dont  le  rôle  devait  être  bien  facilité  par  l'u- 
sage du  droit  de  guerre  privée,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  au  commencement  de  cet 
ouvrage),  s'appelaient  clamatores  :  depuis 
ils  prirent  successivement  les  noms  d'etn- 
parliers,  conteur  s,  p/rtidcur.<,quel(piefoisrfjf- 
leurs  ou  chevaliers  des  loir.  En  même  temps 
qu'ils  défendaient  des  intérêts  privés,  ils 
pouvaient  prendre  la  parole  au  nom  du  roi, 
et  les  fonctions  de  procureur-général  se  con- 
fondaient souvent  avec  celles  d'avocat.  Cet 


des  afraires  au  barreau  et  qu'ils  apprissent  et  fissent 
profession  d'orateur  ou  d'avocat.  La  coutume  étoit  i 
Rome ,  lorsque  quelque  jeune  homme  étoit  reçu  advo- 
cat  ou  orateur,  ou  conmie  dit  Quintiliea  :  Eo  dir  quo 
sacris  forensil)us  iniliahatur ,  in  ^orum  dcdiirrbalur , 
et  là  lyrorinium  causarum  agendarum  in  foro  aiu- 
pirnftniiir. 

Et  lorsqu'ils  avoieni  bien  plaidé ,  ils  étoirnt  loués 
par  le  sénat.  C'éloit  le  principal  moyen,  en  lelat  popu- 
laire des  Romains ,  de  parvenir  aux  grandes  charges 
que  d'être  bon  advocat  ou  orateur,  parce  que  défen- 
dant les  causes  gratuitement,  comme  ils  faisoient,  ils 
obligeoient  infiniment  de  pers»)nnfs,ela)DsequenmieDt 
acquéroieni  un  grand  nombre  de  clients,  et  un  Irt-s- 
grand  support  et  anlhorite  parmi  le  peuple,  qui  leur 
scnoit  beaucoup  pour  parvenir  aux  grandes  charges 
et  olficés ,  qui  étaient  la  recompense  de  leur  travail. 
Mais  sous  les  empereurs ,  cette  anlhorite  lut  fort  ra- 
liai&see ,  comme  dit  Tacite ,  en  son  dialogue  de  Orolo- 
ri/'ii.<  ;  pour  ce  que  la  ferveur  populaire  ne  servoil  plus 
de  rien  pour  obtenir  les  grandes  charges.  Et  ce  fut 
lorsque  ne  pouvant  plus  les  récompenser  que  par  ar- 
gent, ils  devinrent  mercenaires;  et  néanmoins,  les 
enqiereui-s  ne  les  vouloreul  laisser  déchoir  tout-.Vf«il: 
ils  les  reduibirenl  en  milices,  leur  attribuant  tous  les 
privilèges  (pi'avoient  les  soldais  et  plusieurs  autres , 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus. 
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U(af;e  subsisla  jus(|u'ù  Louis  \l.  Itoberi 
'I  tiilxiust ,  rcrii  aviirat  ilii  rni  au  lii'U  de  Jfaii 
de  Gauiiai,  v\v\i'.  à  la  (li{;iiile  df  |>r<'iiii»?r  pre- 
sidenl ,  ohtinl  la  iicriiiisson  de;  |)laid('i'  et  de 
doniKU'  di'.s  consiilladuiis,  /(ouri'/i  (/ii»;  le  roi 
n  y  cùiixiini inién't.  GiMaiiiiif  l'ojel,  Pierre 
Li/et,  Fraiiçuis  de  Mmiiliulon ,  tous  (rois 
avueals  du  rni ,  furciit  aussi  aulurisës  à  plai- 
der finir  /(•  loiiîinuil. 

Ce  ne  fui  (|ue  de|)uis  Louis  XII  i|ue  tes 
procureurs- (;i'M('raux  resierent  exclusive- 
nieui  les  a\oralsdu  mi;  l'au|;>iM'ntaiiiiii  de 
leurs  a|i|)iiiiiieuieii(s  leur  |iernii(  de  vivre 
dans  la  iiulili-  indé|iendaii(°e  i|ui  eotiveiiait  à 
leurs  tondions.  Cliarirs  le-ltel  ayant  eialili 
les  dépens  cuinine  ctinsrriuf  née  de  la  perle 
des  procès,  les  plaideurs  se  multiplièrent 
('onsideral)lenient;  les  avocats  durent  auf;- 
menleren  proportion.  Lri  ctïet,  cette epoipie 
nous  montre  a»ec  orgueil  les  noms  de  Paul 
de  Prayères  (LlL'i),  de  Jean  Pastoureau, 
de  Pierre  de  (;u|;nieres  i  l."2!)i ,  de  Pieire  de 
Laloiesl,  deiiuiliaume  de  Doriiians,  de.le.iii 
Pasiorel  (l.~)(>V) ,  de  Itenaud  d'Acy  ,  de  Jean 
Daillois,  de  Jean  l.eco('(|,  de  Denis  de  Alau- 
noy  et  de  Jean  tie  (lessières. 

Nous  devons  signaler  laccroissement  des 
avo<'ats  comme  une  des  causes  île  la  diini- 
nulion  d<'S  duels  dont  le  code  barbare,  ser- 
vant de  droit  publie,  avait  jusipi'alors  ré{;nc 
presijue  sans  pariaj;e.  On  commença  à  com- 
prendre (]ii"il  valait  mieux  conlier  le  sort 
d'un  proi'cs  à  une  discussion  publi(|ui-,  et  à 
des  interprètes  éclairés  ou  eloi|uenls,  (pi'au 
hasaid  aveuj'le  d'un  cond>at  et  au  fMiuvoir 
du  plus  ailroit  ou  du  plus  fort. 

Au  cuinmcn<'em*.'iil  du  i|ualor/.ienie  siècle, 
la  guerre  étant  sunenue  entre  les  An|;lai$el 
le  roi  de  France,  les  triiiiblesi|iii  a;;it<  nt  en- 
suite le  ru\aunie  établissent  une  sorte  d'in- 
terrègne dans  les  fonctions  judi(  iaires  <lu 
parlement.  La  captivité  du  roi  Jean  avait 
lais.se  Cl  Ite  assendilee  seule  mailre.sse  de  la 
direction  des  affaires  publitjues;  elle  fui  obli- 
gée de  se  consa  rer  cniièi-cmenla  celle  partie 
.si  iniporianle  du  double  rôle  i|u'elle  avait 
toujours  joue,  comme  cour  de  justice  et  cour 
souveraine. 

Uientùi  le  roi  est  délivre,  la  justice  re- 
prend son  cours  ;  et  alors ,  dit  un  contem- 


porain,on  \ii  tellement  s'accroître  le  nombre 
des  avocats  ijii'il  fitliuî  i)  porter  un  rhjle- 
mrnl  :  celle  epij<|ue  est  peut-être  une  des 
|ilus  curieuses  de  Ihistoire  du  barreau. 
ÎNous  en  rapporterons  (|ueli|ues  particulari- 
tés inieieïw^anles. 

Le  lendemain  de  la  Sainl-.Martin  l.'iU'S,  le 
parlement  esl  convoipje  :  le  président,  reuUu 
du  manteau  d'ecarlale  fourre  d'Iiermme,  el 
couvert  du  uiuriierde  velours  noir,  esl  suivi 
par  la  foule  des  conseillers,  des  avocats,  des 
|irocurenrs  |;eneraux.  <|ui  |><irlenl  aussi  la 
rob<î  d'ecarlale  el  le  cha|»eron  roujje  fourré 
d'Iiermine,  tandis  (|ue  \vi  sim|iles  avoials 
sont  revt^tus  île  lu  robe  de  .satin  noir  '  ;  ik  la 
|)orte  du  palais  se  tiennent,  la  ba(;ueite 
en  m  lin  ,  les  huissiers  charges  d  intro- 
duire la  cour.  On  arrive  dans  la  grande 
salle,  l'une  de»  plu»  (jraiidrs  el  des  plus  jm- 
perOet  du  mmide.  Lu  pave  de  marbre  blanc 
einoir,  des  lambris  et  des  voities  de  bois, 
des  piliers  de  même  matière,  tous  rehausses 
d'or  el  il'a/.ur  (oriieiuenls  disiim  tifs  des  mu- 
numenls  de  re|)oi|ue),  les  statues  de  nos 
rois,  représentes  de  sorte  i|ue,  pour  le.H 
distiiijjiier,  ceii\i|ui  avaient  ete  mallieurtux 
ou  lainéanls  avaient  les  mains  basses  et  pen- 
dantes, tandis  (]ue  les  braves  et  lesconipie- 
ranls  portaient  tous  les  mains  élevées,  fai- 
saient en  effet  de  lu  |;rande  salle  du  |>a'ais 
une  des  merveilles  architecturales  de  eu 
temps.  De  là  le  parlement  était  conduit  à 
la  Suinte-Chapelle  élevée  pai-  .saint  Louis;  il 
enieudait  une  me.vse  solenmlle  célébrée  par 
un  cvéïjue;  quelquefois  même  la  grande  sallo 
du  palais  elail  lonverlie  en  église,  et  l'on  y 
celeliruit  loflice  divin.  Apres  la  messe,  le 
parlement,  sous  l'iovucation  de  saint  Martin, 
lommençait  .ses  séances,  qu'il  continuait  jus- 
qu'au S  septeiiibie,  joui  de  la  .Nativité  de 
Notre-Dame.  Dans  cei  intervalle,  et  sans 
sortir  de  l'année  a  iaipielle  se  rap|M)rtenl 
les  cérémonies  dont  nous  venons  de  ilunner 
une   idée,   furent  établies  diverses  ordon- 


'  Lr«  Rn-fHiTi  rn  rlirf  ont  la  rolto  roiigr  «»rr  Vé^- 
lotit.  \.r  cn-nirr  rriiiiiorl  cl  lit  i|oalrr  •■■rniiitrn  d« 
lu  tsiiir  iMirtciil  la  rolw  ntURc.  Lr  piniiirr  huiuirr  ni 
ri-«i'lii  ilr  la  iik4u«  mlie,  ma'i  aoo  boaart  ni  rnlirrr- 
nicol  brod<  d'or.  ^SautaL) 
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nances  incéressanles  relalives  à  l'ordre  des 
avocais.  Ainsi,  un  décida  (|ue  désormais,  à 
l'ouverture  des  parlemeuis,  on  ferait  un  rôle 
des  principaux  avocats  i  liar{;és  île  plaid'  i 
pend^int  toute  la  session  ;  (ju'rls  seraiml  Iticis 
en  leurs  plaiiloyers  et  écr.lures;  qu'ils  n'use- 
raient point  de  redites  ;  «pi'ils  ne  parierait-ni 
quedeux  l'ois,  savoir  :  ciiTvptujueel  ilupii(iue 
apri'.H  leur  premier  plaidiiiiei- ,  (ju  encore  iju  ils 
fussent  plusieurs  au  conseil  d'une  partie  il  n'y 
en  aurait  qu'un  (juipurleruil  la  parole ,  qu'ils 
siyneroiinl  leurs  ccriluies,  que ,  pour  la  ci/H- 
duile  d'une  cnu^e,  ils  ne  recevroienl  pas  plus 
de  r>()  livres  tourno'is ,  valant  cent  esciis  d^au- 
jourd'linij  '. 

Malgré  cette  conlndnte  imposée  par  les 
règlements,  les  Iiisioriens  du  temps  nous 
apprennent  cpie  les  avocats  savaient  assez 
bien  tirer  parti  de  leur  élo(|uence  :  au  reste, 
il  est  juste  de  dire  (|ue  s'ds  prélevaient 
quelques  imiôis  extraord  naires  sur  leurs 
clients,  ils  prtnaient  exemple  des  magistrats 
de  ré|)o(pie  qui  liienl,  de  l'habitude  de  re- 
cevoir des  dons  gi  atuils ,  connus  sous  le  nom 
de  species  ou  épues,  un  tribut  (ju'ils  exigè- 
rent depuis  avec  ri;;U('ur*. 

Les  règnes  de  Charles  VII  et  de  Char- 
les Vlli  sont  l'erliles  en  oidonnances  relatives 
à  l'oidre des  avocats ,  comme  à  tous  les mem- 
brps  du  parlement  en  gcincial.  En  li'Jtî 
Charles  Vlldei'end  aux  conseillers  de  pren- 


•  Loiscl. 

Les  é|)ic('s  dos  cours  sniivcraiiiPsi'l  aiilrcs  n'élaieut, 
au  coiniiK'iiccim'nl,  iiu'uii  pi OM'iit,  cl  ciicDie  volonlaire, 
dcdiagéi's,  de  coiitiliiics  et  virilahlcs  épiociies  (juo 
faisait,  a  son  lappoileur  sciilcniciit,  celui  qui  a^ait  ga- 
gné son  procès  ;  uiais  iie|iuis,  les  conseillers  de  la  cnur 
les  IroMvcrcnl  si  hDniiis  el  telleuiciit  à  leur  goiil,  qu'on 
voit  à  la  marge  de  leurs  aneieus  registres  :  non  dilibe- 
retnr  dnncc  svlranliir  specics.  Présentement  c'c<t  une 
obligalion  ,  el  même  qu'il  faut  payer  aui  parties  en 
livres  parisis  et  en  cens  (piarts. 

Je  passe  les  droits  de  salage  dus  au  parlement ,  au 
cliapiire  de  ÎSotrcDame,  etc.,  et  beaucoup  d'au'res. 

Je  laisse  là  encore  les  maiileanx  reçus  par  les  maî- 
tres des  reipules,  les  conseillers  clercs  de  la  cour,  les 
niailres  des  comptes,  les  Ircsoriers  de  France  et  le, 
secrétaires  .du  roi  ;  cl  tout  de  même  les  rolies  données 
en  de  certaines  d  nconires  au\  ofliciers  de  IlliVel  de- 
Ville. 

Connue  CDCori;  les  droits  de  lu'iclies,  afiectés  aux 
charges  des  trésoriers  de  France.  ^Sauvai.) 


dre  offices  ou  pensions  d'autres  que  du  roi  : 
ajoute  et  ordonm-  peine  :  c'est  à  savoir  de  pri- 
vul'ton  de  son  oj fice  roijal ,  ipso  faelo,  et  sans 
autre  dcclaraliun ,  s'il  n'a  sur  ce  du  roi  congé 
el  licene;  mais  en  même  temps,  comme 
compensation,  l'arrëtde  1531 , qui  exemptait 
les  gens  du  pailemeut  de^  [léagcs  pour  les 
bics  et  vins  de  leur  provision,  est  mainienu. 
Telle  est  rim|)ortance  <jue  les  rois  attaehenl 
à  la  bonne  organisation  de  leurs  parlements, 
qu'une  ordonnance  de  Charles  NUI  enjoint 
la  cour  de  désigner  Iesno[abh-S|)ersoiinage8 
du  royaume,  (juand  il  viendra  ù  va<|uer 
quelriue  i.tïice  judiciaire  '.  Kn  même  temps 
paraissait  une  autre  ordonnance  qui  défen- 
dait a  tous  ceux  du  |iarlement,  presiilents, 
conseillers,  et  avocats,  de  manger  ou  de 
boire  avec  les  [larlies  qui  avaient  affaire  de- 
vant eux  ^. 

Mais  ces  différentes  ordonnantes  n'a',  aient 
pas  seulement  pour  but  de  régUr  la  disci- 
pline publiipiedes  cours  de  justice,  il  sem- 
ble que  leur  auiorilé  s'étendit  aussi  jus<pie 
sur  la  vie  privée  des  membres  de  l'ordre  ju- 
ciaire.  Ain^i  les  présidents  el  conseillers 
étaient  o''li;;ésde  (piiiti  rie  foyer  domesii'|ue 
au  point  du  jour;  ils  de.  aient  être  arrivés  au 
palais  à  six  heures  du  malin  en  été  el  à  sept 


'  «  Quand  il  vacquera  aucim  office  en  notre  cour, 
nous  voulons  el  ordonnons  que  nosdils  advocals  el  pro- 
cureurs advenissent  nosdiles  cours  des  lions  et  notaliles 
personnages  de  notre  royaume,  capables,  i^loines  et 
sultisants,  pour  être  pourvus  en  iceni ,  à  ce  qu'icelle 
noire  cour  y  ait  esgard  ,  en  faisant  leur  élection.  » 

lA  certaines  ordonnances,  faisant  mention  que  ceux 
qui  liendroiit  notre  parlement,  ne  mangent  ou  Ooivent 
avec  les  p  j-lics  qui  ont  aliaire  devant  eui ,  iidjoutous 
et  ordonnons,  que  dorenatant  soil  détendu,  et  dès 
niainteuant,  défeud<ins  aux  présidents  et  conseillers  , 
sur  leurs  Sirmenis,  que  le  moins  qu'ils  pourront  ils 
fréijuentent  et  communiquent  avec  les  parties  pbiidant 
eu  nolredito  cour  ;  et  qu'ils  ne  mangent,  ne  iMivent 
aveu  elles  a  leur  coiivy ,  u'avec  leurs  présidents  et  ad- 
vocats.  quand  ils  «(auront  que  lesdits  procureurs  c. 
advocals  les  con\  ieront  à  la  i-cqnéle  el  aux  ilespens  des- 
dites parties;  et  aussi  que  lesilils  pn'sidents  et  conseil- 
lers se  gardent  le  plus  qu'ils  po'jr:>>iit  de  preudn' el 
recevoir  par  eux ,  leurs  gens  el  ramiliers  ,  aucuns  doai 
cil  préseuts  desdit^s  pailles,  liulremenl  qu'il  n'e^l 
permis  de  droit ,  sous  quelipie  esjiéce  que  ce  soil  ;  soit 
de\iandes,  vins  ou  i'uircs choses.-  |(  180.  Charles  VtlI. 
Du  Tillet.  ) 
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en  liivcT,  sous  peine  de  perdre  leur  salaire 
de  la  journée.  A  cf  riaims  ^p(H|u(s  dr  i'an- 
ni'C,  le  icmps  (ju'iis  cun^acraiiMl  a  ieui'  diiior 
ciaji  liiniic;  ils  drvaienl  alors  revenir  à  qua- 
Irc  heures,  et  tiiiir  au  licnce  jus 'pi'a  sis  '. 
Ils  étaient  encore  astreints  a  de  noMihreuses 
formalités  riijoureuses  :  ainsi  il  fallait,  pour 
ol. tenir  le  titre  de  [iré>ident  ou  deeonseiller, 
subir  un  examen  devant  toute  la  courasseni- 
blie;  si  les  eandidats  ne  paraissaient  idni- 
uex  ,  suffisants  ou  eapal)les,ditl'or<lonnance 
de  I  't'y.),  ils  étaient  liDiitemaïuiit  iciiini.sics. 
Ktaienl-ils  admis,  ils  devaient  jurer,  non- 
seulement  d'oheir  aux  lois,  niais  encore  de 
signaler  ceux  d'entre  leurs  confrères  qui 
viendraient  a  les  eiilVeiiidi»';  les  liens  de  l'a- 
niitii',  de  la  parenti;  la  plus  pro(  lie,  ne  pou- 
vaient les  dispenser  de  cette  honoralile  d('- 
laiion.  (Serment  des  présidents  et  conseillers 
sous  Charles  Mil.) 

'  <'  Ordoniioni  (|ui'  Ici  iciKnriirt  df  parlomrnt  doi- 
veDl  Tfuir  lili'ii  nmliii,  r(  continuer  lanl  <|(ie  la  c»ur 
tara;  adjDuliiiM  r\  ordnnnoiii  i|iic  dorrunafanl ,  tmii 
let  ]oiirs  i|n«  In  prc^sidi'nls  rt  ciintrillrrs  de  milrrilil 
paripiiu'iit  ilfvrtMit  vrnir  on  notre  palaii,  à  Parli, 
pour  l>p«i){iirr  en  uulrcilit  parUniul  (  miU  pour  plai- 
der ou  conii'iller  ,  lesdils  presidenl»  et  conaeilleri 
«ieiinenl  et  enlrriil  en  nolieilite  roue,  incuntinent 
tpip  kii  hi'iiiTt  seront  (ooiieei,  on  nu  niiiina  didaiis 
un  (juiirt  d'heuri'  nyirH ,  iiir  peine  de  pri\  Jlion  de  leur 
aidiiire  pour  le  jniir,  nu  regard  de  coui  qui  dPfeji- 
droleDl;  et  tepi  heure»  umneet,  uu  le  plii>  loti|ue  faire 
M<  pourra  après,  on  rtiiimicucera  A  pluider  en  ladite 
G<nir ,  à  iour  de  plaidoirie ,  et  h  ju|,'cr  les  pn>c^>,  à  iour 
de  conseil  A  lailile  heure;  et  entre  lailitc  heure  de  lii 
heures  et  ladite  heure  de  aept  heures  ,  feront  ri|>edlor 
les  inenui  appointeiiienla  du  reRiiIre  et  les  requête* 
pur  la  forme  déclarée. 

>  Voulnns  et  ordoniinni  que ,  dorénavant,  l'oo  com- 
mence A  piailler  en  notre  |Nirlenienl ,  A  sept  heures  du 
malin  ,  tout  du  Ion);  du  tiiii|u  ilu  p»rl<  meut  ,  iuH|uet 
t  dit  lieures  ,  lors  en  quaiciiiic qu'on  riinniiencc  A  huit 
heures  iu>(|ui  s  A  onte  heures. 

•  yiie  l'on  plmdtra  n;irij  dtntr,  dr/iiiif  rnsquei 
jiuqii'ii  In  fin  du  pnr/ciiirnl.  (Uiinliitii  que  |>ar  l'usage 
ancien  lie  iiolie  cour  .  l'on  n  arronlniiK*  de  plaider, 
npr4<s  diner ,  depuis  la  IVntecole  iusipies  en  la  flii  du 
(Mirleuieiil ,  deiii  foLs  par  siiuiine,  c'i'sl  A  si.avoir, 
nu  mardi  et  ven  Iredi  ;  nous  «unions  pourtoir  A  l'ei|ie- 
ditinu  des  causes  pendantes  en  no.<ln-dit  parlement,  (la- 
luoui  et  ordonnons  que  doresnatant ,  depuis  t'asqurt 
iiisqii'A  la  Hn  dndit  parlement ,  on  plaidi  ra  deui  fois 
par  «eniaine,  iipr6s  dln(>,  c'est  A  içn»oir.  CMlit»  jours 
de  m:iril)  et  vendred},  et  comnienceront  les  plaideriei 
A  quatre  tieures  et  iiisqne*  A  sii.  •  (  <  harles  Mil.  Do 
Tlllct.) 

ÉLug.  Jin. 


lin  outre,  iro  s  fois  par  an ,  c'est-i-dire 
a\aiit  les  fi'tcs  de  Pâques,  à  l'Assoni(ition  et 
à  .\ocl ,  ils  di\  aient  visiter  les  prisons  de  la 
Concierfierie ,  du  Chûtelel  et  autres,  toutes 
celles  enfin  qui  reiiferinaienl  des  prisonniers 
détenus  par  ordonnance  du  parlement;  ils  in- 
terrogeaient ces  malheureux  >ur  le  tem|)S  et 
les  causes  de  leur  réclusion,  aiin  d'améliorer 
leur  sort  s'ils  en  etair-nt  di{;nes,  i  liercliant 
ainsi  à  concilier  l'humanilé  a>ec  la  justice. 

Si  de  l'examen  de  (|iie|i|ues  'dis|  osiiions 
inti'-rieuresd  ordre  et  de  disi-ipline,  on  |>as>e 
au  spectacle  im|  Misant  qu'offrait  le  parlement 
dans  ses  {jraniles  solennités  judiciaires,  «n 
admire  tant  de  majesté  unie  a  tant  de  sim- 
plicité dans  les  mieurs.  Yeiit-on  avoir  une 
idée  de  ces  réunions  oit  les  plus  nobles  per- 
S(inna;;es  du  royaume,  de|>ouillés  de  leur 
{;ranil(  iir,  comparurent  si  souvent  comme 
des  accusés  ordinaires  ?.  Qu'on  lise,  par 
exemple,  le  récit  déco  procès  du'duc  d'A- 
lençon,  dont  nous  avons  donne  la  nolile  dé- 
fense au  commencement  de|cet  ouvra|;e. 
Quel  souvenir  imposant!  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  l'I.iat  cité  par  son  roi  devant 
les  ministres  de  lajiistiie,  pour  ré|H>ndre 
aux  accusations  les  plus  terribles;  ce  roi 
lui-même  ap[iarai.ssant  comme  aci-usateur 
dans  toute  sa  majesté ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  auguste  et  de  plus  puissant  réuni  dans 
une  même  enceinte! 

•  lit  premièrement,  le  roy.en  son  haut 

•  siège  royal,  accom|>agnë  des  personnes 

•  cy-après  déclarées,  en  l'onlre  qui  suit  : 

•  C'est;!  s<;avoir,  du  coie  du  roy  ,  au  haut 
»  banc,    h   la    main  dextn-,    monseigneur 

•  Charles  son  lîls.  Kt  environ  quatreoucimi 
»  pieds  près  dudit  monseigneur  Cha'  les  . 
»  étoient  messeigneurs  les  duc  d'Orléans, 
»  duc  de  Bourbon,  comte  du  .Maine,  comte 

•  d'Eu,  comte  de  Foix  ,  comte  d'Ksiampes, 

•  comte  de   Vendosme,    comte  de  l,a\al, 

•  Philippe,  monsieur  deSavoye,  et  le  HIs 

>  de  monsieur  de  Dunois. 

>  Ln  ce  banc,  et  le  banc  ensuivant,  étoient 

•  assis  messieurs  d'Angoulesme    et  de  la 

>  .Marche. 

•  lin  un  autre  banc  haut,    audit  coté,  à 
I  maindextre,  assis  prèsdu  roy,eloit  mon- 

•  sieur  le  comte  de  Uunois,  li«utenant-gé- 
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ncral  du  roy ,  icprésenlanl  monsieur  le 
connétable, 

.  Au  second  banc ,  du  côlé  dextre ,  au- 
dcssuus  desdits  ducs  et  comtes,  ëiolent 
les  personnages  qui  ensuivent  :  messire 
Pierre  de  Sepeaux ,  premier  président  en 
la  cour  de  parlement;  maislres  l'ioljcrl 
Thiboust  et  llelie  de  Tliouettes,  prési- 
dents; le  sieur  de  (jaucourt,  {;rand  maî- 
tre-d'iiôtel  du  roy;  monsieur  l'amiral,  le 
[[rand  prieur  de  France  ,  le  marquis  de  Sa- 
lures; maislres  Girai'd  le  Bourcier,  Jean 
Tudcri,  Henri  de  Maries  et  Georges  Iluart, 
maislres  des  requestes;  le  chancelier  de 
Bûurbonnois,  le  sieur  de  P.ambures,  le 
sénéchal  de  Limosin,  le  bailly  de  Senlis; 
maislres  Denys  d'Auxerre  (ou  Danceret), 
et  Laurent  Patarin. 

>  Et  au-dessus  d'iceux,  à  ladite  main 
dextre,  au  tiers  banc,  étoient  assis  les 
conseillers  de  la  cour  de  parlement,  qui 
ensuivent  chacun  selon  son  degré,  sçavoir  : 
maislres  Jean  le  Damoisel  Chevalier ,  Jean 
de  Sanzay,  Guillaume  du  Vie,  Jean  Baillet, 
Mathieu  de  Mant ,  Pierre  Crolavoine ,  Jac- 
ques Yuard,  Idier  Vousy  ,  André  Colin, 
Jean  Cautelin  ,  Jaoïues  Fournier,  Jean  le 
l?oulan{;er,  Guillaume  lîlancher,  Joachini 
Vouclin,  Jean  Chambon,  Jean  Lezon, 
Guillaume  Papin  ,  Raoul  Piohon,  et  Jean 
des  Plantes,  tous  conseillers  de  la  cour. 
Iiem ,  en  un  autre  banc ,  à  la  main  semstre, 
maistr  e  Estienne  le  Tcure ,  Nicolas  Mar- 
chant, Jean  de  Courtcilles,  Jean  Teillis, 
Jean  Villebesme,  et  Pierre  ïiichard  ,  aussi 
conseillers  de  la  cour.  Item,  sur  une  esca- 
belle  au  parquet,  du  côté  des  susdits  ducs 
et  comtes ,  étoit  maistre  Jean  Danut ,  pro- 
cureur du  roy.  A  la  seneslre  main,  près 
les  hauts  bancs,  aux  pieds  du  roy,  étoit 
placé  monsieur  le  chancelier  ;  au  même 
côté  seneslre  du  siège  dudit  roy,  étoient 
assis  au  banc  haut  les  personnages  qui  en- 
suivent :  messieurs  l'archevêque  et  duc 
de  Uheims,  l'èvèque  et  comte  de  Beau- 
vais,  rèvè(ineet  comte  deChàlons,  l'é- 
vè(|ue  et  duc  Laon,  l'évêque  et  duc  de 
Langrcs,  et  l'èvèquc  comte  de  Noyon, 
pairs  de  France;  messieurs  l'archevêque 
de  Viennois,  l'évêque  de  Paris,  révê(|ue 


de  Viviers,  l'évêque  d'Agde  et  l'évêque  de 
Constance;  messieurs  d'Aire,  protonotaire 
de  i.ebret,  et  l'abbé  de  Saint-Denis  en 
France.  Au  second  banc,  dessous  le  banc 
susdit ,  et  au-dessous  de  messieurs  les  pairs 
de  Fraiice ,  étoient  les  sieurs  d'Eslou- 
teville,  giand  bouteiller  de  France,  <le  la 
Tour-d'.Vuvergne,  de  Torcy ,  maistre  des 
arbalestiers ,  de  Vauvert  comme  chambel- 
lan; messieurs  le  bailly  deTouraine,  de 
Prie,  de  Précigny  ;  les  baillysde  lîouen  et 
d'Fscars.  Itnn,  en  un  autre  banc,  à  la 
mesme  main  seneslre,  à  côté  desdits  pairs 
d'église,  étoient  maistre  Jean  Bureau, 
trésorier  de  France  ;  le  sieur  de  Sernay 
(ou  Sarnay),  maistre  Estienne  Lerville, 

I  chevalier,  aussi  trésorier;  sire  Jean  Ilai- 
doïiin ,   sire   Pierre  Bërard,  trésoriers; 

'  maître  Pierre  de  Beffuge,  général,  le 
prèvost  des  marescliaux,  et  le  prévost  de 

■  riKJlel  du  roy.  lu  au-dessous,  aux  autres 

■  bancs,  étoient  assis  messieurs  de  la  cour 
i  de  parlement ,  clercs,  chacun  selon  son 

■  ilegré;  en  la  salle,  sur  un  autre  banc,  les 
1  deux  ailvocais  et  le  procureur  du  ro>  '. 

>  Sur  trois  petits  bancs,  cinq  greffiers  ; 


■  L'origine  dp  messieurs  les  pmcareurs  pénéraux  Hu 
roy  piul  olre  tirée  à  procuralnribus  Cœsari' ,  k-si\aels 
n'onleu  cmiimenccnu-nlquc  sous  l'empereur  Augusie; 
il  faut  noter  que  les  empereurs  avoient  deu\  pslri- 
moincs  à  adniiuislrcr  :  palrimonium  rcipiiblirce  el  pa- 
IrimoiiiiiHi  ;)riiirij)i.< ,  lesquels  étoient  distingués  el 
distinctement  administrés;  et  aussi  <|u'il  y  aïoit  des  pro- 
vinces appartenant  au  peuple  romain  ,  el  celles  dont 
l'empereur  avoil  la  charge,  le  revenu  desqudles  ap- 
partenoit  au  public  ;  niais  pour  le  lever ,  on  avoit  cou- 
tume d'y  envojerou  des  chevaliers  romains,  ou  des 
affranchis  de  l'empereur,  combien  que  là  où  il  y 
avoil  des  proconsuls  ,  c'étoit  aussi  leur  charge  de  le- 
ver lesdiis  deniers  en  leurs  provinces.  Ces  chevalier» 
donc  et  ces  affranchis  s'app'li)ient  procureurs;  el  le 
prince,  A  l'eiemple  du  revenu  public,  avoil  ses  pro- 
cureurs pour  recevoir  son  revenu  particulier,  lesquels 
fa'soient  une  recepte  qu'ils  nonimoienl  a-rarium  prin- 
ri;iis,  comme  les  autres  receptes  s'appeloicnl ,  irrn- 
rium  rfi;)ii()/ir(r.  Auguste,  selon  Dion,  chapitre  cin- 
(juaute  trois,  metloit  souvent  son  revenu  avec  celuy 
du  public  ,  ce  i|u'il  faisoit  afin  d'avoir  toujours  à  sa  dé- 
votion les  légiiius  et  les  forces  ruuiaines  qu'il  faisoil 
paver.  Apn^'s  Auguste  ,  Tibère  continua  ces  receptes. 
Ainsi,  eu  l'rano' ,  le  ro\  Louys  douzième  distiuguoit 
son  patrimoine  du  patrimoine  de  la  couronne;  de  lua, 
il  eutretenoit  sa  mai^on;  de  l'autre,  ce  qui  appartc- 
noit  au  public.  Pbilippe-le-Bel  appelle  sod  procureur 
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>  et  au  milieu  de  ladite  salle  et  parquet ,  sur 
»  une  hasse  cscabelle  ;i  (|iiain;  pieds,  cou- 
»  verte  d'un  ta[)is  senie  df  llcurs  de  1}  s,  éloit 
»  assis  nioiisiiur  il'Alcnroii.  tl  cloient  tous 
»  les  siéycs  eoiiviTls  de  tapis  senu  s  fit;  Heurs 

•  de  l)s,  ainsi  <|ue  (uuli-  la  place  dudit  par- 
t  quel. 

»  Il  y  a  huit  oliserv.iiions  considérables  à 

•  faire  sur  le  susdit  iiil  de  justice. 

•  Le  premier  prime  du  lang  assis  à  cinq 

•  i>ii'(ls  loin  du  sc(ini<l  jiU  du  my  ;  les  jirinci'S 
»  et  {;rands  sei{;neurs  assis  à  main  dioilc, 

•  les  pair«  ecclésiastiques  ù  main  (>auclie  ; 

•  les  princes  ei  (;rands  seijpieurs,  et  les  pairs 

•  eci:lesiastii|U(-s  ,  ri  les  arclievi^Hues  cl  evé- 

>  (|ues  non  pairs,  assis  aux  liauis  bancs; et 

•  les  prrsidats  et  conseillers  du  parlement 
j  au-dessous,  aux  bas  bancs;  1rs  maisires 
t  des  requeslei  de  l'Iiôlel,  assis  devant  les 

•  sénéchaux  et  Imillifs.  mais  aprcs  le  f;rand 

•  maislre-d'iioicl  el  l'admirai;  Ics/^rétii/crifs 

>  du    parlement  assis   au-dessus  du  |;raiid 

•  maislie-d'liolcl  du  roy,  el  de  l'admirai. 

I  l.e  prévost  de  l'hùlei  du   roy  après  le 

>  prévost  des  niaresciiaux  ;  le  (pand  mais- 

>  tre-d'lioteldu  roy,  et  l'admii'al,  aux  siéjjes 

•  bas  ;  le  tils  du  comte  de  Dunois,  d'où  vient 
»  la  maison  de  l.onj;uevi!le,  avec  les  prince», 

>  mais  non  immédiatement  après  les  prtncet 

>  du  laïKj  '.  I 

glanerai,  ralholicum  Juris  ronrflloritii ,  ra  l'épltrc,  Ad 
arrhir;>i>i(i;iiim  .«riioiiriiirm. 

Ln  priK'iireuri  pt  aihocaU  Kt'm'niiii  iont  i|)pcll(^i 
parli'i  ciiipcrfun,  /n.,  L.  1,  df  lond.  tt  VroAuc.  suit 
aci  /irail.l  Ki.«ri  hominr5  Miguslinir  dumiu.  Kl  le 
ni^nio  l'liili|)|H-  le  Hcl  au  nn^inr  liiu,  t  tavoir,  en  un 
livre  fil  la  chamlirc  d»  ronipti'a,  iiilllule  l'uUr,  Ici  np- 
pello  ginies  iio.>lrn.< ,  niiiu  divini  Ira  )!Pni  ilu  n)).  L.C 
piTiiiirr  adicH'dt  du  flic  Tul  Initilur  par  rfni|NTi-ur 
Adriaii,  coiihiip  dll  Nporlian,  in  .lilrinnu,  dml  ril  fait 
nii-iilloii ,  !..  .1.  M  mil  dfjiirc  fisri.  Duruiil  Ir  jiiriicun- 
lulle  l'auliis,  i|ul  éliiil  tous  C.arucalla,  Il  n')  rn  atnll 
qu'un.  I)i  puis ,  ou  ro  rira  driii ,  drtqiiris  la  loi  i  iiria- 
(iliuj,  lib.  Il),  r'od.  de  (Irnininiifi. ,  parlr,  de  laiiucllr 
cit'allon  di-  deui  nous  u'atoiis  aunin  trsIiKi',  sinon 
que  sous  Ju>|ininn,  ils  aTolint  d'iiuiiinrs  pri<ilr)j<'>> 
Cl  lui^nirs  lrur.1  rufaiiU  Ploicul  promus  au\  charcrs. 
Lrs  aihorals  péiirraui  ne  sciuh'rnt  t^rc  si  aiicirus 
que  le  pnicurrur  fii'ntral. 

"  l'.vlniil  d'une  clmmiqur  ni.iiuis<Tite  de  In  l)il>lio- 
tllNpie  du  pir.<ident  de  Tluui  ;  le<|uel  rxirail  e-l  iiisrn' 
dans  riiitloire  d'AIrnvou .  du  lieur  de  la  Clergerie, 
•Tocat  eu  parieiiii'nt. 


Les  formes  suivies  dans  cette  grande  so- 
lennité peuvent  donner  une  idée  du  cérémo- 
nial usité  dans  toutes  les  causes  du  mémo 
{;enre:  les  auires  ib  bals  <|ui  avaient  rapport 
à  des  inlercts  piJNés  étaient  nécessairement 
moins  soli'nnels;  les  avocats  y  jouaient  alors 
le  [irincipal  rôle  :  c'est  ()ar  eux  «pie  nous  ter- 
mineroiiscelte  notice  relros(ieili\e.  Kii  lisant 
les  noms  de  Christophe  de  'l'hou,  de  duil- 
laume  Ikiucherat ,  de  François  de  La|>orte, 
de  Léonard  (joiilas,  et  de  tant  d'autres 
non  moins  illustres ,  nous  aimons  ù  faire 
revivre  par  la  pensi-e  un  de  ces  hommes  cé- 
lèbres dans  leur  temps  el  qui  ont  laissé  des 
souvenirs  encore  iliusires.  Il  nous  si'iiible  le 
voir ,  rcvélu  de  sa  robe  de  satin  noir,  quitter 
de  grand  malin  une  de  ces  maisons  ù  lou- 
rellrs  el  à  pij;nons,  (|ui  s'élevaient  sur  les 
bords  de  la  Seine,  dans  la  Cité  ;  il  se  dépéi'he 
de  n>''!;ner  le  palais  ,  car  six  heures  du  malin 
viennent  de  sonner  à  l'horloge  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Il  repasse  en  sa  mémoire  la  c^iusa 
dont  il  s'est  chargé  :  il  résume  tous  ses 
moyens  île  manière  ù  les  présenter  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse ,  mais  en  même 
temps  la  plus  concise  ,  car  il  n'a  pas  oublié 
qu'une  ordonnance  deCharlcs  VIII,  en  I  tî'.", 
condaiiineà  l'amende  les  avocats  qui  seraient 
trouvés  longs  en  leurs  plaidoiries.  Lxami- 
nez  sa  ligure:  le  clia|x;ron  fourré  qui  couvre 
sa  lile,  el  le  grand  manteau  de  couleur  gri- 
sâtre dont  le  collei  cache  la  moitié  de  son 
visage  n'en  dissimule  cependant  pas  assez  les 
traits  pour  que  vous  ne  puissiez  y  lire  l'ex- 
pression de  la  colère  :  elle  est  sans  iloiiie  le 
résultat  de  l'indignation  qu'excite  encore 
dans  Son  esprit  le  souvenir  des  ar(;iiments 
que  lui  a  opposes  la  veille  la  paitie  adverse. 
Mais  ne  croyez  pas  qu'à  son  tour  notre  avo- 
cat, une  lois  parvenu  dans  l'enceinte  du  pa- 
lais el  devant  la  cour,  laissera  échapper  quel- 
que pro|K)s  injurieux;  un  autre  reglemenl 
em.ine  du  même  roi  enjoint  expresseiiicnl  la 
modeslie  à  lous  les  membres  du  barreau  '. 

■  De  h  modfstit  qui  doirmt  aroir  Us  adrotals  tm 
plaidant  ri  dr  n'intr  dt  i>arolts  iiijiiririuri.  i  l'uur  06 
qu'avons  tlé  intomié  que  Ira  .idiocals  ru  leurs  plai- 
doiries,  luil  Ctlutuiiie  de  dirï  plusirun  injure»  el  o|>- 
pn>l)res  de  leurs  parties  aitiertes  ,  el  qui  ne  terTenI  de 
rlco  en  tours  causes,  la<pielle  chose  est  contre  raison. 
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Les  jufjcs  sont  assemblés  ;  les  pailies  sont 
en  présence;  noire  avocat  va  prendre  la  pa- 
role;: moment  solennel  pour  lui-même  aussi 
bien  que  pour  ses  clienls;  car  le  serment 
(|u'il  a  prêté  a  imposé  à  son  é!oquence  bien 
des  obiiji'aiions;  il  a  jui'é  de  ne  se  charf;er 
que  de  causes  (pii  dans  sa  conscience  lui  pa- 
raîtraient justes;  il  a  juré  aussi  de  ne  pas 
proioiijjfr  par  métier  ses  plaidoyers,  mais  de 
les  terminer  le  plus  lapidement  possible. 
Vient-il  à  soulever  dans  le  cours  de  la  plai- 
doirie que!(]ue  question  où  les  intérêts  du 
roi  soient  mis  en  jeu ,  aussitôt  il  s'arrête  et 
en  prévient  solennellement  la  cour. 

Au  moment  où  elle  vient  de  rendre  son 
ju{;emcnt,  midi  sonne  et  annonce  la  fin  de  la 
séance.  Voyez  d'ici  le  client  heureux  du  {;ain 
de  son  procès  :  il  vienlcependant  discuter  avec 
son  avocat  le  prix  de  rélo(|uence,  et  c'est  à 
{;rand  peine  qu'il  lui  octroie  les  dix  livres 
tournois,  seul  paiement  accordé  par  ledit  de 
Charles  VIII.  Souvent  même  le  défenseur 
n'obtenait  pas, le  salaire  dû  à  ses  efforts  : 
l'accusé  trop  pauvre  pour  payer  devait 
être  défendu  gratuitement ,  et  c'était  avec 
joie  que  l'avocat  désintéressé  accomplis- 
sait cette  honorable  loi  dc'jà  gravée  dans  son 
cœur. 

Suivons-le  jusque  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille :  la  journée  laborieusement  commen- 
cée sera  laborieusement  (inie;  tantôt  il  pas- 
se une  |)artie  de  la  nuit  à  prc'parer  ou  à 
écrire  sa  plaidoirie  du  lentlemain  ;  quelque- 
fois se  délassant  des  travaux  du  jour  par  les 
travaux  [loelitjues,  il  demande  aux  muses 
des  inspirations  dont  la  légèreté  contraste 
avec  la  gravité  de  ses  fonctions  et  de  sou 
caractère,  et  qui  ne  sont  pas  encore  sans 


et  contre  toute  lionne  observance,  et  grand  esclandre 
de  justice,  délcndous  et  proliiluins  auxdlts  advcicals 
de  notreditc  cour,  et  de  toutes  les  aulres  cours  de 
noire  rojaunie,  sur  peine  de  piivalion  de  posluleret 
d'aiiieude  ailiilr;iiie  lai|uclle  voulons,  pur  notre  dite 
cour,  el  Mulrcs  ju};cs  élre  dtclare  incontinent  contre 
ceux  qui  Icrout  le  contraire  ,  (pie  dorénavant  ils  ue 
procèilcnt  par  ciuolcnuipus  paroles,  injurieuses  oii  con- 
luniacienses  à  rencontre  de  leurs  parties  adverses ,  ea 
quelque  forme  et  nianièrequo  ce  soit ,  ne  dire  .  alléuuer 
ou  proposer  aucune  chose,  ipii  clice  en  opprobres  d'au- 
truy  ,  et  qui  ne  serve  ou  soit  nécessaire  aux  lails  de  la 
cause  qu'ils  plaident.  » 


cliarme  pour  la  postérité  :  ou  prenant  un 
Ion  plus  grave,  il  raconte  l'Iiisloire  de  son 
temps ,  et  ces  récils  historiques  sont  presque 
tous  empreints  de  cet  esprit  de  justice  qui 
dirigeait  les  avocats  dans  l'exercice  de  leurs 
nobles  fondions. 

Si  leur  profession  était  alors  entourée  de 
difficultés ,  si  des  règlements  sévères  fai- 
saient du  barreau  comme  un  sjnctuaire 
dont  il  fallait  con^erve^  précieusement  l'hon- 
neur ,  de  nombreuses  com|iensaiions ,  de 
justes  privilèges  étaient  la  récompense  mé- 
ritée de  leur  \eiiu  et  de  leur  vie  donnée 
au  travail;  le  plus  important  sans  doute,  à 
une  époque  de  féodalité,  était  celui  qui  ac- 
cordait aux  avocats  le  litre  de  noble ,  el  les 
l)rérogalives  attachées  à  la  noblesse  '. 

■  Entre  M.  Jean  Meusuier,  avocat  en  la  cour,  ua- 
gncres  premier  conseiller  du  roy ,  en  la  prévoslé  de 
Charires.appelinnt  de  la  sentence  contre  lui  rendue 
par  les  éleus  duiil  Clharlres,  le  3o'  jour  du  mois  d'a- 
vril dernier,  et  anticipé  en  celte  cour  d'une  part  :  el 
le  procureur  pénéral  du  roy ,  anticipant  et  prenant 
la  cause  pour  M.  Jean  le  Beau,  son  substitut  en  l'élec- 
tion (Indit  Cliartres,  prisa  pailie  en  son  prolil  et  privé 
nom,  intimé  d'autre  part.  Après  que  l'appelant  a  con- 
clu en  appel ,  à  ce  (|u'il  soit  dit  qu'il  a  é(e  mal ,  nulle- 
ment et  incomplètement  ju^é,  et  ordonné  par  tesdit* 
esleus,  et  qu'en  éniendaut  ladite  <;eotence,  il  luy  sera 
permis  prendre  la  qualité  de  noble ,  sans  toutefois 
(jue  ladite  qualité  luy  puisse  appurter  aucune  eiemp- 
lion  des  tailles,  ny  le  puisse  faire  jouir  des  pri\ilepes 
attribués  aui  nobles  et  gentil^bounuos  de  ce  royaume, 
et  (]ue  ledit  le  Beau  ,  substitut,  soit  coudamné,  en  son 
propre  el  prive  nom,  i-s  dépens ,  tant  de  la  cause  prin- 
cipale (jue  de  l'appel ,  el  eu  b)us  les  dépeus ,  dommages 
et  intérêts,  qui  seront  modérés  par  ladite  cour.  Appointé 
est  que  ladite  cour  a  mis  et  met  l'appellation  et  sen- 
tence ,  dont  a  été  appi  lé  au  ncaut  ;  et  en  émendanl ,  a 
permis  el  permet  audit  le  Meusuier ,  attendu  sa  qua- 
lité d'advocat  el  ancien  officier  en  bidile  cour  prévosté 
de  Chartres ,  de  prendre  en  tous  actes  que  bon  luy 
semblera  la  qualité  de  noble  ,  s;ms  néanmoins  que  la- 
dite qualité  luy  puisse  attribuer  aucune  eiemption  des 
biillcsou  d'auliis privilèges,  dont  les  nobles  el  genlils- 
Uommes  de  ce  royaume  soûl  exempts  et  sans  de.-pen,>. 

Fait  A  Paris,  eu  ladite  cour  des  avdes,  et  nçu  par 
ordonnance  d'icelle,  le  10  juin  (i09.  Signé,  DuPin  , 
par  ordonnance  de  la  cour. 

Aiusi ,  il  a  été  iiiye  (lue  l'état  d'advocat  ne  fait  pré- 
judice à  la  noblesse  ,  el  (pie  l'advoeat  ne  laisse  de  jouir 
de  son  privib  (je  de  ncblesse.  Arrêt  du  (Teniier  février 
ISi.'i .  C(mnrnralifdela  sentence  des  requêtes  du  palais, 
par  le(iuel  noble  homme ,  Anne  de  Ferriers  sieur  de 
Cliapp<'i,  genlilbomme,  bourgeois  de  Paris  el  advocat 
au  parlement ,  fut  déclaré  exempt  de  payer  péage  du 
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Dans  o-s  temps  de  mœurs  naïves,  de  Ion{;s 
et  modestes  travaux  ,  ces  r^(;lenients  sévères 
comme  la  vie  de  nos  anciens  avocals ,  ces 
privilèges  qui  en  étaient  la  compensation  , 
avaient  une  imiiorlance  réelle,  lli^loril|ue  ; 
elle  s"alïail)lira  |ieu  à  [leii  ju^(|u'à  ce  (|u'elle 
ne  soit  plus  par  le  clian{;enir'ntdes  .-iè(  Ic^s  et 
des  liomnu's  (|u'iin  souvenir  {jlorieux ,  il  est 
vrai ,  mais  sciiililalile  à  ces  liii-es  d'illiisi^-a- 
tion  dont  ranciennelt-  fait  toute  la  valeur.  A 
la  fin  du  I.'»'  siècle,  une  ère  nouvelle  s'ouvre 
dans  notre  histoire  juilii-iaire;  l'invention  de 
l'inifirimerie  n'a\ait  encoi'e  obtenu  <|ue  de 
faibles  succès  ;  les  lioinnies  lettrés  |)a.>>saienl 
leur  vie  dans  la  solitude  du  caliinet ,  al)Sor- 
l)és  par  les  i-iudes  [irofnndes  de  la  mèlapliy- 
siipie;  ils  ne  se  mêlaient  |H)int  aux  l'Vene- 
menls  du  jour  ;  les  avocats ,  les  magistrats , 
les  savants  eux-mêmes  ne  c<)mmunii|uaient 
avec  le  pulilie  ipie  par  les  poiiiis  relatifs  ù 
leurs  fondions  ;  aussi,  n'avaient-ilsaucune  in- 
fluence dans  l'état ,  et  hornant  leur  amliiiion 
ù  leur  carrière  niènic  ,  ils  n'en  faisaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  un  point  de  départ  pour 
arriver  à  de  plus  liaules  illgnités.  (y est  cette 
modestie  pleine  de  sagesse  (|ui  nous  [)a- 
raît  rendre  si  recommandaliles  (]uelipies 
magistrats  que  les  cinonslances  et  des 
talents  supérieurs  élevèrent  |)our  ainsi  dire 
malgré  eux  aux  premières  fonctions  du 
royaume. 

Quelle  noblesse  dans  ces  hommes  devenus, 
par  la  puissance  de  la  vertu  ,  les  ministres  et 
les  conseillers  des  rois!  Ils  honorent  leur 
charge  plutôt  qu'elle  ne  les  honore,  et  ils 
se  souviennent  loiijoiii  s  i|u'avaiit  de  partager 
le  pouvoir  royal  ils  ont  ëié  leji  dis|>ensateurs 


fia  d-  ion  cnu,  qu'il  raisult  couduirr  par  la  rivière  de 
Seine  ù  Piiiis  ,  et  lr<  rrriiiiiTs  tuodaiiinc^  aui  diprn* 
et  A  l'aiiirmtc.  Du  I.iic,  lib.  5,  (it.  I.  r«|xin  ,  lib.  .'S, 
(it.  1 1.  Arrest  22  ,  i|iii  wnitilc  ^trr  i-unturine  A  \a  dii- 
posilion  du  droit  roiiiain.  /.  .Vnnrii>iii$.  Cod.  de  adio 
calii  diic.sojiiJii'..  el  rn  lu  lui  II  du  iiu'nu-  litre,  ilf 
tout  cunipiin'i  nui  )'<'ii>l»rini'<,  rt  di'rlmcs  aussi  ité- 
crnaiio  iiu'cuv  au  puldir.  IVautniil  i{uc  par  la  turre 
de  leur  ili<roire ,  ils  roiiibalirni  et  abattent  les  diuitn 
et  ainlilKnili't  do  cnutrs ,  rflèx'nt  Miufciit  lot  mine*  et 
repaiTuI  1rs  bn'rhrs  des  nlfaircs  puliliri|urs  ■  t  (uirticii- 
licre» ,  tl  piir  l'effort  ilr  leur  riCflUiilc  (oii,  protè- 
gent et  l'oiiiertrul  l'rsp<-ranre  et  la  \ie  de  Irun  clients 
et  de  leuri  enfanli.  (i.rj.  dn  Pari.'' 


de  la  justice.  Qu'on  parcoure  l'histoire  de« 
chan(  eliers,  on  verra  que  les  sceaux  furent 
toujours  confiés  :ï  des  mainsaussi  pures (|u'ha- 
biles.  Ici  le  vertueux  fHivier  s'oppose  aux 
usurpations  <les  Gtiis<',  et  meurt  <Je  douleur 
de  n'avoir  pu  enifMVher  le  massacre  de  l'in- 
fortuné Dubourg.  Plus  loin,  Michel  l.'llos- 
pital  résiste  pendant  toute  sa  vie  j  l'andii- 
tion  d'une  fai  tion  qui  faisait  le  malheur  de 
la  F'rance.  Vingt  fois  sur  le  point  d'être  dé- 
|>ouillé  de  ses  fonctions  ,  il  assiste  cependant 
a  trois  règnes,  toujours  respecté  de  ses  en- 
nemis. Kn  vain,  sous  l'infortimé  François  II, 
cherche-ton  à  lui  arracher  sa  signature  pour 
l'arrêt  qui  condamne  à  mort  le  prince  de 
Condé;  il  r(-|)oiid  (|u'il  sait  mourir  mais  non 
se  déshonorer.  .Sous  Charles  l\  ,  lors  de  la 
sanglante  journée  de  la  Saint-Barthélémy , 
une  bande  d'assassins  s'avance  vers  sa  de- 
meure; ses  amis  se  dispos<'nt  à  rejiousser  la 
force  par  la  force ,  il  les  arrête  par  ce  mol 
si  magnanime ,  si  français  :  <  Laissez  les 
portes,  mes  enfants,  et  si  la  petite  n'est  btu- 
tanU  |>our  les  faire  entrer,  que  l'on  ouvre  la 
grande.  • 

Tel  est  le  caractère  imposant  avec  lequel 
s'offrent  ù  nous  les  repré^senlants  de  la  ma- 
{[istratiire  antique.  Pénétrés  des  devoirs 
d'une  mission  qui  était  plus  sacrée  qu'au- 
jourd'hui ,  car  ils  étaient  les  seuls  diposi- 
laires  du  droit  naturel,  ils  sendtlaient  en- 
voyés par  Dieu  même ,  pour  prouver  ce  que 
pouvait  la  probitéiinieaux  talents coiitretoute 
l'audace  et  la  dépravation  deq(ieli|ues  hom- 
mes qui  avaient  usurpé  le  pouvoir  pour  s'as- 
surer l'itnpunitt- de  liuis  forfaits.  Dans  ces 
jours  glorieux  pour  le  barreau,  l'avocat 
n'était  pas  seulement  le  défenseur  des  inté- 
rêts privés  ;  investi  par  l'esprit  de  son  ordre 
même  d'une  plus  iiiqiorlùnie  fonction,  il 
était  le  cham|>ion  de  la  morale  publi(|ue ,  le 
propagateur  de  la  science  et  des  doctrines 
saines  et  élevées. 

Mais  bientôt  l'imprimerie,  ce  puissant  vé- 
hicule de  la  pensée  humaine,  si  lent  dans  son 
ori;;iiie  ,  se  développa  avii-  rapidité. 

C'el.iit  I  astre  du  jour,  d'abord  inaperçu 
dans  uiH-  matinée  nébuleuse,  parvenu  ensuite 
à  son  a|H>gre  et  chassant  devant  lui  h'S  nua- 
ges ,  il  répand   des   Ilots  de   lumière  dans 
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l'espace,  et  plane  majestueusement  au  milieu 
dune  immense  voûle  d'azur. 

A  partir  de  celte  i  poque ,  qui  opéra  une 
si  rapide  et  si  puissante  réaction ,  non-seule- 
ment dans  le  domaine  du  monde  matériel , 
mais  encore  dans  celui  de  la  pensée,  en  enle- 
vant ù  quelcjues  hommes  le  dépôt  des  connais- 
sances poui'  les  répandre  libéralement  dans 
tous  les  ran{;s  de  la  société ,  nous  voyons  la 
mission  des  avocats  perdre  graduellement 
de  son  importance  et  de  sa  sainteté. 

Ce  ne  sont  plus  seulement ,  comme  au're- 
Ibis,  de  {[raves  jurisconsultes  enfermés  une 
partie  du  jourau  palais,  et  l'autre  dans  quel- 
que maison  obscure  du  vieux  Paris.  Ils  n'ont 
plus  tant  de  confiance  au  sacerdoce  de  leur 
profession  ;  ils  ne  sont  plus  élevés  seulement 
dans  le  respect  du  roi ,  pour  les  sciences  et 
pour  le  barreau.  Le  joug  de  fer  du  cardinal 
de  Hichelieu  leur  a  en'evé  leur  force  et  leur 
dignité  ;  lessecours  qu'ils  ont  sollicité  du  peu- 
ple leur  ont  appris  à  traiter  le  peuple  comme 
une  puissance  égale  à  la  leur. 

La  Fronde  qui,  lorsijue  le  torrent  del'es- 
[irit  révolutionnaire  l'emportait  jusqu'au 
pied  du  trône,  s'inclinait  d'abord  et  se  reli- 
rait avec  respect,  avait  fini  par  mépriser  l'au- 
torité royale.  Ces  influences  de  la  Fronde 
subsistèrent  encore  un  siècle  et  demi  après 
la  révolte,  et  pénétrèrent  profondément  dans 
la  magistrature  aussi  bien  que  dans  les  autres 
classes  de  la  société. 

En  vain  parut  un  roi ,  dont  la  dignité,  la 
grâce,  la  gravité,  la  noblesse,  l'esprit  de 
loyauté ,  de  despotisme ,  mais  sans  violence 
et  sans  perversité,  semblaient  devoir  amener 
une  réforme  dans  les  nm-urs.  Il  n'arrêta 
point  le  dt'sordre ,  il  1<;  suspendit.  Apres  la 
Ligue,  après  la  Fronde,  ces  deux  grandes 
(■po(|ues  d'agitations  et  de  troubles,  où  tou- 
tes les  questions  sont  soulevées  avec  une  au- 
dace qu'on  n'a  guère  sur|)assée  depuis,  l'in- 
telligence! buuiaiiie  Ht  balle  un  jour  et  se 
reposa,  comme  encliaiilée,  au  milieu  des 
merveilles  d'un  règne  glorieux.  Mais  le  re- 
pos fut  coui  t  ;  le  réveil  fut  terrible. 

Kri  elfrt ,  après  la  mon  de  Louis  XIV,  on 
s'aper(,ul  plus  ([ue  jamais  que  le  trône  était 
déchu  de  pouvoir  et  de  considération.  Qu'il 
y  avait  loin  du  monari|ue  de  1G82,  jaloux  à 


l'excès  des  droits  de  son  trône,  au  vieillard 
malade  et  re[»eniant ,  expiant  dans  la  pé- 
nitence sa  grandeur  et  ses  voluptés  pas- 
sées ! 

A  Louis  XIV  succède  le  duc  d'Orléans. 
A  peine  ce  prince  est  il  lianquille  dans  la 
possession  de  la  ré;;ence,  qu'il  oublie  avec 
une  facilité  merveilleuse  les  engagements 
qu'il  a  pris ,  et  les  promesses  qu'il  a  faites. 
L':il)l)e  Dubois  veut  eue  l'exécuteur  testa- 
mentaire de  Louis  XIV  et  artaclier  à  la  fai- 
blesse des  parlements  l'eurejjistrement  de 
l'arrêt  contre  les  jansénistes.  Alors  com- 
mence la  gi  ande  aflaire  des  billets  de  con- 
fession ;  les  avocats  sont  interdits;  pour  la 
première  fois,  le  parlement,  en  corps,  est 
proscrit,  et  le  sang  coule  dans  plus  d'une 
rencontre. 

Louis  XVI  cherche  vainement,  avec  la 
douceur  d'un  chrétien,  avec  la  bienveillance 
d'un  bon  loi,  à  pacifier  tous  ces  troubles, 
que  Louis  XV  avait  plutôt  contribue  à  aug- 
menter qu'à  duninuer.  Peine  inutile.  Le 
présent  était  gros  d'un  avenir  de  révolu- 
tion qu'annonçaient  déjà  de  lunettes  avanl- 
coureurs.  Bientôt  la  lulte  s'engagea  avec 
celte  solennité  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé la  tradition.  Mais  comme  il  n'y  avait 
plus  de  respect  pour  aucune  chose,  pour 
aucune  institution  ,  pour  aucune  personne, 
le  barreau  à  son  tour,  descendant  de  son 
piédestal  sacré,  vint  dans  l'arène,  comme 
un  simple  acteur,  prendre  part  au  drame 
(enivrant  de  la  révolulion. 

Toutefois ,  dans  celte  nouvelle  attitude 
même ,  indigne  peut-être  de  son  caractère 
primitif,  il  ne  pouvait  jouer  le  rôle  d'un  per- 
sonnage obscur.  C'est  encore  lui  qu'on  dis- 
tingue partout,  c'est  sa  voix  qu'on  enienii  au 
milieu  de  la  tourmente,  et  qui  retentit  alors 
même  (|ue  les  bruits  terribles  de  la  tempête 
sont  a|)aisés. 

Dès  lors ,  le  barreau  prit  un  essor  plus 
élevé  ;  il  compi  it  (|ue  de  nouvelles  routes  lui 
élaient  ouvertes  ;  la  tribune  s'éleva  à  côié  de 
lui  et  l'éloquence  confondit  leurs  mutuelles 
inspirations.  Désormais,  une  voie  aussi  large 
(|ue  son  ambition  lui  est  tracée,  il  peut  y 
pénétrer  en  proportion  de  son  talent ,  de  ses 
connaissances  ,  de  son  génie.  Gloire  à  ceux 
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que  le  ciel  a  destinés  ù  ces  nobles  efforts  que 
rf'coiiipcnsr!  une  douliic  couronne.  Hfais  hon- 
neur encore  iiccux  i|ui,  [ilus  niodesies,  hor- 
ncnl  leur  ambition  ù  la  défense  de  l'innocence 


et  à  l'interpréiation  des  lois ,  car  ils  sont 
resii's  fijilf's  aux  souvenirs  île  leurs  de- 
vareiers,  ils  ont  conservé  les  mœurs  an- 
tiques. 


n' 


^  L 


Dix-hiiiliriiM'    Sioch'. 


M  ANNOKV. 


ThSTAMEXT    FUT    Ail    I  It  \  1  <). 
l'I.AIDO^   IH{ 

roi;i\  i.F.  siKi  R  r.oiis-ANM.  Jdi  hpan  ni:  r.A  svli.i..  (.onsi:i[.i.fii  di   mu.  rrr., 


fetlSAIIKTIl   ni;   LA  SAl.LE  ,  VEL'VK  DU  SIILH   LK    M)in  ,    LK   SIEIH   PEI.I.FniN 
Kl    KVllK  LOLISE-MAnr.fKIlITK  l>E  I.A  SAI.I.E  ,  SON  ^  l'OlSE. 


IS   f 


K  iir  Miiil    |i;iN  ilis  rMiiriilCMlS    or- 

ilinaiios  (]Uf  je  viens  vous  prt'Sen- 
iiT  aujourd'hui.  C'est  un  fils  qui 
ilciiionde  la  nulliii'  d'un  t'Slnmcnt 
inulu»'!,  ouvra;;»'  de  la  colère  de  ses 
père  et  mère.  Il  ne  demande  rette 
nullité  que  sur  les  preuves  qu'il 
prétend  rapporter  de  leur  colère  ; 
et  ces  preuves,  il  les  trouve  dans 

KLUQ.   IID. 


Tf"?^ des  faits  singuliers,  odieux,  et  |icul-éire 
inconnus  jus(|u'ù  nos  jours. 

Je  ne  nu- suis  point  (Ji>bimulè,  messieurs, 
(pielle  pourroii  être  la  première  impression 
que  feroit  celle  cause  sur  vos  es|)rits.  Vous 
si'iez  élonnes,  sans  doiiie,  d'eniendre  des 

,ij laits  aussi  (jraves  que  ceux  qui  formeront 
le  corps  de  mes  moyens  ,  et  de  les  entendre 

I    opposer ,  par  un  fils,  à  un  p«'re  vivant,  et  a 
la  mémoire  d'une  mèreipii  n'est  plus. 

Ces  faits  vous  paroiiront  d'abord  blesser 
la  sincère  vénération  et  le  tendre  respect 
(|ue  nous  devons  tous  à  nos  |xTes  et  .1  nos 
mens.  .Ministres  de  la  Dixinite,  à  leganl  de 
leurs  enfants ,  ils  dohent  attendre  ,  de  leur 

I   part ,  riiommafje  continu  de  la  plus  vive  re- 


Si 
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connaissance.  Souverains  législateurs ,  dans 
leurs  familles  ,  les  dispositions  (|u'ils  y  pro- 
nometu,  di'S  (|u"elles  ne  s'i'carlent  point  des 
lois,  doivent  èlrc,  pour  leurs  enfants,  des 
oracles  respectables. 

Ni.ns  avouons  avec  plaisir  ces  sentiments; 
mais  sur  (|uoi  sontiis  fondes?  cl  (pielle  est 
la  source  de  cette  autorité  si  étendue  et  si 
le{;itime  dans  les  pères?  Ils  ne  la  doivent, 
messieurs ,  qu'à  la  juste  opinion  «pie  l'on  a  de 
leur  tendresse  et  de  l(  ur  piétc'.  C'est  pane 
que  l'on  présume  qu'ils  n'eniploieroni  jamais 
leur  autorité  que  pour  ravanta[;ede  leur  fa- 
mille ;  Pntcrnn  p'ietus  cpiinium  coiwilium  pra 
lil/erli  cfip'ii.  Celle  présonipli  m  seule  est  le 
liire  de  leur  puissance. 

C'est  donc  à  celle  tendresse  et  à  celle  piélé 
pateinelle  de  jusiilier  la  conduiie  des  pères. 
Ce  n'est  que  d'après  cette  tendresse  et  cette 
picié,  que  l'on  doit  décider  du  sort  des  cn- 
f.inls.  Ils  onl  les  uns  et  les  autres  des  devoir.% 
mutuels  à  remplir  ;  et  c'est  à  vous ,  mes- 
sieurs, qui  éles  les  pères  communs  des  ci- 
toyens, qu'ils  sont  éj;alemenl  comptables  de 
cesdevoiis.  (^cs  nin/jisirals  domrsii'iucs  doi- 
vent s'abaisser  devant  votre  iriliunal.  Il  faut 
(pi'ils  y  rendent  compte  de  l'usage  (|u'ilsont 
lait  d'une  aulorité  qui  ne  leur  a  été  (pie  con- 
liée. 

Vous  ne  serez  donc  pas  surpris,  messieurs, 
que  mon  client  ait  voulu  vous  faire  entendre 
ce  conqite  si  inli'ressant  à  son  sort.  C'est  un 
(ils  perscculé,  depuis  plus  de  trente  anni'es, 
errant  d'abord  de  retraite  en  retraite,  et  fixe 
enfin  ,  par  six  années  de  la  plus  al'Irense  pri- 
son. C  <st  un  liis,  [lour  (pii  les  devoirs  les 
plus  communs  de  I  linmanilé  ont  été  mé- 
prisés, qui  n'a  jamais  connu  l'autorité  pa- 
ternelle, qu'à  des  rigueurs  ei  à  des  persc'- 
culions ,  qui  ne  peut  penser  à  ceux  (pii  lui 
onl  donné  la  vie  (]u'en  semant  qu'ils  la  lui 
ont  toujours  rendue  malheureuse,  et  qui 
trouve,  dans  l'aile  <|u'ii  alla  pie,  le  comble 
de  l'injustice  et  la  plus  effrayante  misère.  i 
A  la  vue  de  ces  faits  démontrés,  pensera-  ' 
t-on  que  cet  inforluné  ait  eu  lortdiî  rompre  | 
le  siKuce ?  Ce  ne  sont  pas  ses  père  et  mère 
qu'il  attaque,  mais  ce  sont  ses  droits  qu'il 
défend,  et  en  vous  présentant  celte  cause, 
avec  la  force  que  demandent  ses  intérêts ,  il    j 


sera  toujours  attentif  à  le  faire  avec  la  dé- 
cence qu'exige  le  respect  qu'il  doit  à  ceux 
dont  ses  malheurs  l'ohligenl  de  se  plaindre. 


Apri->  avoir  ilonnt!  connaifsanci-  d>t  diipnsilinaf  Irt- 
Unieiilairea  par  lesquelles  li'»  époui  de  11  Sjlle  ont 
noniiiiP  leurs  (leiii  nilei  légalalret  unitertellet  au  pr)'- 
jiidice  de  leur  fils  réiluiià  sa  lc|>ilini",  l'arocat  cher- 
che à  démonlrer  que  ce  testament  qu'il  allaque 
n'est  que  l'œuvre  de  la  colère  et  de  la  lialoe.  Son 
client,  dés  ses  jeunes  années,  n'atait  reçu  que  des 
luarqiKs  d  indiiférence  de  ses  purenls  Plus  âf!<'  et  ar- 
rivé à  celte  époque  de  la  vie  où  la  dissipation  parait  un 
devoir  ,  (lii  la  rtteiiue  n'est  point  encore  comptée  au 
onnibri'  des  tjiensrances ,  quelques  ei art»  légers ,  quel- 
ques (letles  peu  impurlantcs  .'•llir<Tenl  sur  ta  télé  un 
ctiâliment  sans  pro|iortion  avec  ses  fautes.  Force  de  se 
retirei-  itiez  les  relifiem  d'j  S»int-Victor ,  il  vécut  pen- 
diint  Irnis  ans  d'ns  In  retraite  la  plus  altolue.  Il  en 
sort  eufin  :  mais  lu  maison  de  son  père  lui  est  impitoya- 
l)l<'nu'iii  fermée.  I'our>u  d'une  charge  de  iresorier,  mais 
sans  aucun  mo\ en  pécuniaire  pour  soutenir  son  rang , 
il  est  (il)li^é  d'empninter  2  (X)i)  icus.  A  celle  nouvelle 
le  sieur  de  la  Salle  père  ne  met  plus  de  liornes  à  sao)- 
lère.  Il  sollicite  et  obtient  une  lettre  de  cnchet  ronlre 
son  nis.  qui  reste  enfermé  à  Saint-Lazare  pendant  tit 
années,  et  n'en  sort  qu'à  l'âge  de  ijuaranle  ans.  Quelles 
expressions  assez  vives,  s'ccrie  l'avoral,  pourraient 
pein  Irela  misère  et  rborreur  du  sejoor  qu'il  lisbitait! 


Ce  ne  sont  point  de  ces  prisons  ordinaires, 
où  l'on  n'a  pas  perdu  toutes  les  consolations 
de  l'amitié,  oii  l'on  trouve  encore  quelques 
commodités  de  la  vie  et  oii  l'on  ne  dépend  du 
moins  que  de  ses  propresaffaires.  Monclicni , 
enfermé  dans  un  cachot ,  dont  l'étroit  espace 
ne  lui  offroit  cependant  que  trop  d'objets 
d'horreur,  n'avoit  conserve  (]ue  la  li-itle  li- 
berté de  penser  à  ses  malheur».  A'ivement 
occupé  de  ce  qu'il  souffroit ,  il  étoit  |)his  ef- 
frayé encore  de  ce  qui  lui  resloit  peut-être  a 
souffrir.  I.'air  qu'il  respiroit  éloit  impur.  La 
nourriture  qu'on  lui  donnoil  éloit  mauvaise: 
la  façon  même  dont  elle  luiéloit  présentée,  lui 
ôtoii  pour  ainsi  dire  la  faculté  de  s'en  servir. 
Il  doit  sans  habits .  je  puis  dire  presque  sans 
linge;  et  ce  qui  laisoitle  comble  de  ses  maux, 
c'éioient  ccux(]ui  l'environnoient.  Pieux  do- 
mestiques en  apparence,  mais  dans  la  réa- 
lité, durs  par  éducation  ,  insensibles  par 
principes,  ils  le  malliaitoient  souvent,  et  ils 
ne  le  consoloient  jamais. 
C'est  cependant ,  messieurs  ,  dans  ce  si'- 
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(lulcre  funeste ,  que  l'infortuné  a  passti  six 
années,  ilirui-ji;  de  sa  vie?  C'est  dans  cet 
étal  déjiluiulilc  <|ui'  les  nKi;;islrats  l'uni  vu 
plus  d'une  lois,  qu'ils  l'ont  |ilaiiit;  c'est  tic 
CCI  élat  <|u'ils  onl  (lai{;iié  eux-inèniej»  faire 
des  re|)i'oi:lies  au  sieur  de  la  Salle  |«'re. 

El  à  <|uel  à{',i-  a-l-on  soumis  ce  (ils  iiiallieU' 
rcux  à  une  si  dur-e  |iersccutiori 'f*  C'a  été, 
messieurs,  depuis  trenie-fpiatre  ans,  jus- 
i|u'à  (|uarante,  dans  le  temps  ou  les  passions 
NOnl  vives,  où  les  retlexions  sont  loi  tes  ,  oii 
les  malheurs  suntd'aulant  plus  sensil)le><|ue 
l'on  ne  s'en  dissimule  aucun,  et  otj  les  peines 
de  res|)èce  de  celles  dont  il  s'a{;it  sont  iidiiii- 
menl  plus  frappantes ,  parce  ({u'elles  paruis- 
scnt  alors  plus  i{;nominieuses. 

Qu'avuil  donc  lait  mon  niallii-ureux  client, 
el(|uercrinieatlreux  lui  repi'oclioit-on'.'  Il  de- 
\oit  ï2(),(KM)  livres,  ei  l'on  crai|;noit  pour  lui 
i|uel(|ue  condanin:iii<m  par  corps.  Il  devoit 
i(l,0<K)  livres,  niai>  après  six  années  de  la  plus 
dure  captivité,  ne  lestlevoil-il  pas  encore?  A- 
t-on  pris  (|uel(|ues  arraii(;cinenls  jioiir  (ju'il 
ne  les  dût  ])\us!  Ces  i(  •,<)(>()  li\n  s  em|)i'UMtées 
m  billets  d'état ,  eussent  été  aisément  payées 
nlorsavec!2,lHM)ecus  d'ar(;ent.  L'année  I7itl 
même  n'a  fourni  (|ue  trop  ilocc^isions  d'ac- 

'  quitter  cette  foible  dette ,  et  l'on  n'a  rien 
payé  sur  cxs  ^),l)0<)  livres,  ^ue  servoil-il 
donc  de  l'enfermer  pendant  six  années'/  L'é- 
toit  dans  la  crainte,  dit-on,  i|u'on  ne  l'arré- 
tiil  prisonnier.  11^  n'est  pas  viai  (pi'il  y  eùl 
alors  contre  lui  aucune  condamnation  |)ar 
corps.  Le  fait  e|^  suppOM-  ;  mais  ipnnd  d  so- 
roit  vrai.  Quoi  !  pour  enipèilier  t|u'on  l'ar- 
rête prisonnier,  à  litre  de  deliileur,  on  le 
ti( m  enferme  comme»  liininel.  l'our  le  sous- 
Uaireù  une  prison  ordinaire,  on  li-  jette  dans 
un cacbol  affreux.  Paicequ'ddoil,  a  trente- 
quatre  ans,  i>(>,(MK)  livres,  que  les  duretés 
de  son  pèrk!  et  le  refus  qu'on  lui  laixiil  même 
du  nécessaire  ,  l'ont  enj;a(je  à  emprunter,  et 
(|ui  eussent  élt'  pavées  avec -,tNl(t  ecus  d'ar- 
(;enl,  on  lui  lait  souffrir  six  années  de  la  plus 
oïlieuse  et  de  la  plus  cruelle  prison  ;  et  l'on 
ne  paie  pas  un  sol  de  et  s  iU,(l(H)  livrt  s.  On 

I  donne  cependant  à  chacune  de  ses  sieurs, 
il),(llM)  ecus  en  maria;;e,  et  l'on  refuse  à  ce 
li.s  malheureux,  iî.UOO  ecus  qui  auroient  pu 
acquittt  r  toutes  ses  tl-iies. 


il  étoii  ù  craindre  cependant  |M>ur  le  sieur 
de  la  Salle  p«?re,  que  son  fils  se  pn)cui;il  la 
lilierlésous  b  pruletiiuii  des  ma>;islrais,  que 
la  lon;;ueui-  île  sa  prison  avoil  louclii7>.  Le 
sieur  de  la  Salle  père  keoioit  bien  qu'il  étoil 
ditlicile  de  le  retenir  plus  lon|;-lemps  dans 
celle  pri.son.  Il  ciul  devoir  fjin?  île  nou- 
vtsiux  efforts  [«ur  que  ct;ile  liberté  ne  fut 
pas  du  moins  entière.  M  prt-si-nla  une  rei|u<'ie 
pour  faire  inlenlire  son  (ils.  Kllt^  <  si  du  V.t 
mars  M'-JTt;  el  c'est  dans  celle  r<'«|uéle  (|ue 
>e  trouvent  les  moyens  lie  colère  et  de  haine 
les  plus  frappants,  ipii  aient  jamais  été  o|>- 
jKJses  à  un  testament.  Klle  est  si(;(iée  du  |>ère 
et  de  la  mère  de  mon  client.  Leurs  senti- 
ments étaient  devenus  uniformes.  L'absence 
■  lu  (ils  et  ses  peines  n'avoient  servi  <pie  trop 
lieureusemenl  la  m  luvaise  volonté  du  |>ere. 
I.a  mère  en  avoil  enfin  reçu  toutes  les  im- 
|iression>'.  Un  s'accoutume  ais4-mi  ni  à  ne  plus 
aimer  ceux  (|ui  sont  malheureux. 


L'atticat  tiial)tc  celte  rr<)atte  ,  qui  rriircrmc  In  Im- 
lnilaUiiiu  le*  pliu  gnvcscuulrc  l'bouu<.ur  ilu  tuiir  ito 
lii  Salle  ni<. 


Je  cherche  des  preuves  de  haine.  Si  lous 
ces  faits  sont  calomnieux ,  s'en  peut-il  pré- 
senter de  p'us  forle^'.'  l'n  |WTe  meiia(;e  jviur 
lortlinaire,  son  KK,  même  coupable.  Qnn 
pensera-t-on  de  celui  ipii ,  par  les  faits  les 
plus  odieux  el  les  plus  plus  faux  ,  (tar  les 
plus  vives  calomnies  ,  chercherait  .1  accabh  r 
^on  fils  innocent"!'  Celle  retpnie,  du  lî)' 
mars  ll'2r^ ,  annonce  ce  que  le  père  reproche 
au  fils,  v\  cesreprtjeliesstiiit  j;raves.  Voyons 
sur  ipielles  preuves  ils  sont  tondes  : 


i'aniii  les  pltot  ilei  parties  adieraea ,  ao  lruu«e  1 11 
ni(»iiiuirf  Ccril  en  entier  île  1»  main  du  jleur  de  lu  Sille 
l<^rr  ,  el  i|iil  teint  à  jutiller  lir»  'aiit  cunleiiiit  rn  la 
irt|tiéle.  I.  atri>eat  conilut  uiie  t  une  les  acciu.iU«ni  i|iie 
leufiTUic  ce  meiiKiire.  l'un. 61  il  m  hil  reouitir  le  n- 
il  cille  el  rintiai>«iiil>!iiiiix' ,  et  Uiilnl  oppounl  a  hiu 
liiur  ile>  Faili  juttilUalifs ,  lidriuouiie  <tuc  Wt  tlrtui 
tiinliBClK^  pur  9tio  client,  loin  d  eire  le  re.iil'..il  d'une 
uii<u\.ii>e  coniluilc,  d'huI  *io  t|ue  I.1  O'nW'jUence  de 
l',il>an>liiii  on  on  l'ntail  \»iat ,  el  lui  uni  ei<'  ntmmaa- 
ilocs  par  la  iliit  iniptriciue  necesJi^. 
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Ce  mémoire  inslruclil  des  faiis  de  la  re- 
quête et  (|ui  devoit  conduire  à  l'iRterdiclion 
de  mon  client ,  ne  prouve  donc  auti-e  chose, 
sinon  (|iie  le  sieur  de  la  Salle  père  avoit  payé 
(j, 000 livres  pour  son  (ils,  et  qu'outre  cette 
somme,  le  sitnr  de  la  Salle  /ils  avoit  cm- 
prunlé  !2'i,(KJ0  livres  en  liillels  d'('lat ,  que 
l'on  auroit  pu  payei-  avec  2,000  écus  d'ar- 
{;ent.  Mais  ,  messieurs,  quelle  étonnante  dif- 
férence ne  irouve-t-on  pas  entre  ces  deux 
seuls  faits  (jrouvés,  et  les  honteuses  calom- 
nies que  nous  offre  la  requête?  Comment  a- 
t-on  osé  piésenter  ce  mémoire  pour  justi- 
fier la  requête  ,  et  comment ,  sans  (X'ite  jus- 
tilication,  a-t-on  pu  porter  l'illusion  jusqu'à 
se  flatter  qu'après  une  prison  de  six  années, 
on  ol>ii('n(lrt)ii  l'interdiction  d'un  (ils,  qu'après 
l'avoir  tenu,  pendant  six  annc-es,  dans  la 
plus  dure  captivité,  parce  qu'il  devoit  24,000 
livres,  que  les  dureu-sdeson  père  lui  avoient 
fait  emprunter,  on  pourroit  encoi-e  le  sépa- 
rer, pour  toujours,  de  la  société  ,  on  l'enlè- 
veroit  à  la  liberté  si  naturelle  à  l'homme ,  on 
le  confondroit  dans  cette  espè(;e  honteuse  de 
{jens,  dont  l'inaction  devient  la  njrande  vertu, 
et  que  l'on  croit  ne  pouvoir  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  se  tromper  qu'en  leur  ôtant  la 
faciiilé  d'ajtir? 

11  est  vrai  (|ue  pour  remplir  ces  cruels  pro- 
jets on  n'a  m('na{;é  ni  les  calomnies  les  plus 
{jrossières,  ni  les  impostures  les  plus  frap- 
pantes. Pardonnez-moi,  niessieurs,  l'expi'es- 
sion  ;  c'est  la  seule  qui  puisse  rendre  les  faits 
que  je  suis  obli{;éde  vous  présenter.  Mais  en 
impose-t-on  ainsi  ù  la  justice'/  est-il  aisé  de 
lui  faire  prendre  le  chanjje?  et  ses  lumières 
crai{;nenl-elles  les  plus  épaisses  ténèbres'/ 
Non ,  messieurs ,  cette  requête  odieuse  eut 
im  mauvais  ,suc(;ès  pour  le  sieur  de  la 
Salle  père.  La  sentence  rendue  sur  cette  re- 
quête, le  17"  septembre  1723,  dit  :  c  Par 

>  délib('raiii)ii    du  conseil,   (|tie   ledit  sieur 

>  Louis-Anne  Jourdan  de  la  Salle  père,  sera 

•  tenu  de  se  retirer  par  devers  le  roi,  à  l'ef- 

>  fet  d'obtenir  la  liberté  duilit  Lotiis-.Vnnc 
■  Jourdan  île  la  Salle,  ^on  lils,  et  sera  sursis, 

>  pendant  un  an,  à  compter  du  jour  que 

•  son  dit  (ils  aura  été  mis  en  liberté,  à  être 
»  (ait  droit  sur  la  demande  en  interdiction  , 

>  pendant  lequel  temps  Udit  Jourdan  île  la 


•  Salle  lils  ne  pourra  valablement  contracter 
>  que  de  l'avis  dudit  sieur  Jourdan  de  la 
»  Salle  son  père.  » 

Voilà  donc  ce  qu'ont  opéré  ces  injures 
étonnantes,  rc-pandues  dans  celte  requête; 
el'es  ont  procuré  la  liberté  à  mon  tiient.  Il 
ne  l'a  cependant  acquise,  cette  liberté,  qu'en 
faisant  lui-même  lever  la  sentence.  Il  a  fallu 
que  du  fond  de  son  cachot  et  au  milieu  des 
misères  affreuses  qui  l'accabloient,  il  trouvât 
le  moyen  de  faire  l'arfjent  nécessaire  fKJur 
lever  cette  sentence  et  pour  en  payer  tous 
les  frais.  Mais  la  misère  même  est  ingénieuse. 
Cette  sentence  fut  envoyée  au  ministre.  Une 
lettre  de  cachet  pour  mettre  le  sieur  de  la 
Salle  fils  en  liberté,  la  suivit  promptemeni. 

Use  trouva  encore  de  nouveaux  osiacles. 
La  lettre  de  cachet,  qui  étoit  du  17'  octobre 
1725,  avoit  tiré  mon  client  de  la  maison  de 
force  de  Saint-Lazare.  Il  étoit  resté  dans 
l'intérieur  du  couvent.  Le  sieur.dc  la  Salle 
père  n'avoit  pas  payé  la  totalité  des  pensions. 
On  voulut  {garder  le  fils  pour  ga{je  de  ses 
pensions.  Le  20'  octobre,  neuf  jours  après 
la  lettre  de  cachet ,  un  heureux  hasard  lui 
présenta  une  porte  ouverte.  Il  n'attendit  pas 
une  autre  occasion.  II  se  sauva. 

Le  sieur  de  la  Salle  fils  sort  donc ,  oii  plu- 
tôt il  luit  de  Saint-Lazare  ;  mais  il  se  trouve 
sans  aucune  fortune.  Ses  créanciers  le  pres- 
sent en  172i  ,  p!us  vivement  (]u'ils  n'eussent 
fait  en  I7IS.  Une  absence  de  six  années 
avoit  augmenté  leurs  créances  et  diminué 
leur  bonne  volonté.  Le  sieur  de  la  Salle  fils 
se  donne  que!(]ues  mouvements  auprès  du 
ministre  [xiur  se  procurer  une  pension  <le  la 
part  de  son  père,  et  il  n'éloit  p.is  éloigné  du 
succès.  Ses  malheurs  nel'avoieni  rendu  que 
trop  f.ivorable.  Le  sieur  de  la  Salle  père  en 
fut  instruit.  Le  li  janvier  1721,  il  donna 
main-levée  de  la  saisie  faite  à  sa  requête ,  en- 
tre les  mains  du  payeur  des  gages  de  l'office 
de  trésorier  de  France,  et  il  consentit  que 
ces  gages  fussent  payés  au  sieur  de  la  Salle 
son  fi 's. 

Alors  mon  client  se  réduisit  aux  besoins 
les  plus  pi  essanis  ;  et  sur  2,000  livres  de  ga- 
ges, il  a  payé  depuis  1721,  |s,000  livres, 
J'en  ai  les  quiit  mces  dans  mon  sac.  Vous 
eniemlez  ,  messieurs,   que   celte  opération 
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n'annonce  pas  une  mauvaise  conduite  pré- 
sente (le  la  part  de  mon  client,  mais  aussi, 
(;aranlit-ell('  la  iiiisèri' dans  l;i(|ii(llc  il  a  f.illu 
(|u'il  ail  vécu 

J(!  me  coiilcntc,  messieurs,  de  vous  pn-- 
senter  les  t.iils.  Ils  seront  soutenus  de  vr- 
flexions  dans  mes  moyens;  et  (lour  suivre 
l'ordri'  i|U('  je  me  suis  prescrit  et  dih(inj,'oer 
les  laits  (|ui  ont  précède  Ut  dccesde  la  lesta- 
irice  d'avec  ceux  (|ui  l'ont  accompagné  et 
ceux  qui  l'ont  suivi ,  il  me  reste  :i  vous  i-en- 
dre  compte  d'un  de  ces  événements  rares, 
destinés:!  Kxer  l'attention  du  pul)!ic,  d'un  de 
c«'s événements  si  surpre^.•llll^ ,  si  ih-uIs,  (|ue 
je  puis  dire  (|ue  vos  audiences  ne  vous  en 
ont  Jamais  offert  de  pareils.  Je  vais  parler  , 
m<ssieurs,  du  Mi.'iri.i{;e  des  sieur  et  dani'"  de 
la  Salle,  père  et  nieredecelui  ipieje  détends. 

Je  sais  i|ue  nos  adversaires  m'ont  déjà  re- 
proclié-,  mcWne  avec  vivaiilé,  les  détails  dans 
leS(|uels  je  rue  suis   tiouve  ol)li(;e  d'entrer 
sur  ce  niaria(;e  dans  différents  incidents  ipie 
nous  avons  plaides;  mais  je  ne  puis  (\w  leur 
répéter  ce  (|ue  que  je  leur  ai  dit  des-lors.  Si 
nossa'urs,  i|ui  s'opposent  aujourd'hui  u  la 
juste  é{;alité  (|ue  nous  reclamons  ,  eussent  eu 
assez  de  délicatesse  pour  sentir  qu'il  eloit 
de  leur  honneur  de  répandre  les  voiles  les 
plus-obscurs  sur  desevèneinenis  aussi  sinjpi 
liers,  ne  dépendoit-il  pas  d'elles  de  prévenir 
ces  Irisîes discussions?  Klles  aiiroienl  satis- 
fait en  même  teuqis  à  ce  (ju'elles  <levoient  à 
la  mémoire  d'une  mère,  leur  bienfaitrice, 
et  ;i  la  tendresse  si  natHrelle  pour  un  frère 
unique,  qu'elles    ont    toujours  vu  malheu- 
reux et  iMTséi'ulé.  Il  ne  s'a{;i$soit  (|ue  d'élre 
un  peu  moins  vives  sur  leurs  intérêts,  d'é- 
coiilei'  la  voix  de  la  nature  ,  et  du  ne  vouloir 
d'autre  parta|;e  (|ue  celui  (|u'indique  la  lui  ; 
mais  elles  cherchent  à  nous  enlever  une  suc- 
cession que  nos   misères  p;issees   nous  ont 
rendue  si  nécessaire  ,  et  elles  pri-lendent  dt'- 
ciderdes  moyens  que  nous  devctns  employer 
pour  r<'clamor  celle  succession.  I.ivrons-iious 
«loue,  puisqu'elles  n'ont  pas  voulu  nous  epai'- 
{;ner  celte  vive  douleur,  livrons-nous  au  dé- 
tail de  tous  les  iailS(|Mi  nous  sont  nécessair  es. 
Je  n'oublierai  pas  cepeuiLinl  que  c'est  un  iils 
qui  est  assez  malheureux  pour  se  voir  retluil 
ù  se  plaindre  contre  son  père  des  injustices 


de  sa  mère;  mais  je  me  flatte  aussi,  que  vous 
observez ,  messieurs  ,  au  n'cit  de  chacun  de 

ces  faits  ,  quel  <'s|  le  [wre  (|ue  nous  sommes 
(d)li{;és  de  combattre,  et  p.ir  quels  titres 
sin{;uliers  il  apprend  à  celui  pour  qui  je 
parle,  «pi  il  est  son  lil>. 


t.'n  ciintnt  <lr  mariiKe  entre  la  ijcur  ri  dinie  de  la 
SilU>  |><Te  fl  iiirre  a  t\é  drrue  le  (t  jinticr  liïO.  Le 
iiifiiir  jour  ils  rrcoiiuiiuval  iju'ili  uni  ircu  roaeiiible 
jiix|iralor>  coiiiinr  ^p<iu>  ,  ri  i|u'lli  ont  eu  IruU  CDf.inlf 
bapliuh  Hiui  Irur  niini,  dmit  l'alnC,  (|ur  d<'rrn<l  Mnn- 
nory  ,  était  a  cetir  rpiM|iip,  il|;e  de  cin<|  ani  ri  ilrml. 
Ili  di'clarcnl,  rn  nii'nie  lrm|n,  rnlrmlrr  el  «outoir 
i|uc  cri  rnlanlt  Irur  tucr^drnl  mnimr  irgiliiiirt  el  de 
la  ini^nir  iiinni^re  gur  t'ili  eiairnt  iiiH  »prt%  la  crlrbra- 
lii>n  df  tour  niariagr  Iniiiirllrse  frra  inrrssnmmrnt.  Le 
H  laiifirr  KJ'.t'i,  Irt  «irur  ri  dame  dr  la  Salir  n'etajeal 
doue  |i»a  marirs  I.r  lu  man  de  la  ini^ciir  année  lia 
prennent  la  qualiie  de  mari  ri  frinnir  ,  dam  dr*  aciea 
••ilrnnrli ,  par  ImiucU  les  (urmlj  dr  la  dacne  dr  la 
.S.illr  lui  aunrrnt  nnr  diil  pronii»-  dnni  Ir  contrai  de 
marinitr  ,  ri  tiljiulrnl  \i%  mixlri  ilr  pairnirnl.  On  ne 
peut  donc  iliinlrri|n'rnlrr  Ir  s  jantirr  el  Ir  16  man 
I  l'INI ,  \n  ilrur  ri  ddnir  de  la  .Salir  ipii  l'étaient  prouiia 
niiirinKr  ,  ipii  prrnnrnl  le  lilrr  d'rpoui  dam  dr>  aciea 
aulhrnli<|ui  »  priM^i  a«rc  Iriin  (M'Tr  ri  nirrr  ,  n'airnl 
tid  Irniiinirnirnl  marif's.  <>p<'ndanl,  Ir  2H  aoi'il  17.^1, 
quarante  ani  aprî-s  cri  acle.s,  cri  nii^iiiri  ilrur  ri  dam* 
lie  la  .S.'illr,  ic  pri^lant  non  pni  A  une  rrliitiililatioa  da 
mariaiie,  ninii  A  une  n'irliralion  toule  non  tri  le  ,  dA- 
clanntnn  curripii  In  in.irir,  i|u'ili  rn'ODiiaiurnlpoar 
trnri  \rais  el  leKiliinrs  liérilirrt  1rs  enfanli  pnxrnoi 
de  Irnr  union  jiisqu'alnn  illrgilimr.  Troii  moii  aprH 
la  danir  dr  la  .Salir  niruri  ;  ou  fait  khi  Inirntairr  ,  ri 
le  ilrur  dr  la  Salle  ,  i nnmr  dr  drrlarer  il  drpuii  le  B 
jantitr  ItiOO,  ion  niann|!r  atic  la  drfunle  a  rie  ct\é- 
lir<^,  ri  .1  i|iirllr  epiNpir ,  n'pund  >|u'i/  ii  y  a  point  ru 
d'nulrr  rrlrlnalion  it  mariage  rnlrt  riu  qut  etUt  dm 
i»aoùt  I7SI. 


Mais  que  pourront  opérer  en  notre  fa- 
veur ces  fails  eclaircis  ,  nous  dira-t-on  peut- 
être?  Ce  qu'ils  pourront  opt-nT?  Les  preuves 
les  plus  viciorieuscs  qui  puis.senl  servir  ma 
cause;  car  dans  l'une  ou  dans  l'autre  espèce, 
ou  en  suppos^ml  le  iiiaria{;e  fait  en  ll>!MI,  ou 
en  adineiiaiit  lelui  de  l'année  \17i\  ,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  fails  me  fournil  des  movi  ns 
supérieurs  à  ceux  (|ui  ont  jamais  eU-  opposés 
:'i  des  lesiaineiits.  Si  le  maria{]e  a  été  fait  en 
|(i!M>,  el  qu'au  préjudice  de  cet  en(]af;ement 
inelTaçable ,  lant  que  les  «leux  conjoints  vi- 
vent et  que  l'engagement  n'est  |Xis  atia<|ué , 
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on  ait  profané  ce  sacrement .  en  se  le  faisant 
adniiiiislrir  une  seconde  fois,  ce  n'a  pu  être 
(|ue  |)onr  salisl'uirc  à  la  |)lus  violente  haine  , 
et  pour  souleiiii',  ainsi  que  le  sieur  île  la  Salle 
pèrel'avoil  dit  d'alxjrd  ,  (|ue  la  coniriiuiiiiulé 
n'a  conimencé  (]ue  du  jour  de  la  lniifdiction 
nuptiale,  aux  termes  de  la  coutume,  c'esl- 
:'i-(iire,  du  iiS  août  17^)1.  Si,  au  contraire, 
quoique  tous  li'S  actes  (|ui  {jaranlissent 
un  niariafye  aient  été  faits  en  KjiX),  au 
préjuilici'  des  en{;a{;<'ments  solennels  pris 
aldis ,  pour  le  conlracter  et  sans  avoii-  aucun 
obstai:le  qui  le  put  arrêter;  il  n'a  été  cepen- 
dant c('l»iliré  que  le  28  août  1731,  c'a  cténé- 
{jlijjer,  pendant  ([uarante  et  une  années,  la 
certitude  di;  mon  état ,  m'exposer ,  pendant 
ce  lonf;  intervalle  de  temps,  aux  risi|ues  hon- 
teux de  n'avoir  pas  de  père,  pendant  que 
l'on  me  laisoit  sentir,  à  chaque  instant,  le 
j)!us  dur  pouvoir  de  l'autorité  paternelle  et  se 
rendre  indigne ,  dès-lors,  d'exercer  légiti- 
mement ce  |)ouvoir ,  dont  le  sieur  de  la  Salle 
père  avoit  trop  longtemps  abusé. 

C'est  celte  alternative,  si  avantageuse  à 
ma  cause,  (]uc  je  discuteraidans  mes  moyens 
après  (|ue  Je  vous  auiai  rendu  compte  ,  mes- 
sieurs ,  des  faits  qui  ont  accompagné  et  de 
ceux  qui  ont  suivi  le  décès  de  la  testatrice. 

Kn  l'année  17,"1 ,  au  mois  de  novembre, 
les  mc'decins  d('scsp(';rcrent  totalement  de  la 
vie  de  la  dame  de  la  Salle.  Elle  étoil  âgée  de 
soixante-treize  ans  et  attaquée  depuis  long- 
ti'm|is  d'une  maladie  qui  n'ol'froil  aucune  res- 
source à  c(U  âge. 

Mon  client  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  lui  rendre  ses  dcvoii'S;  il  vit  le 
confesseur.  Il  s'adressa  au  curé.  Il  en  obtint 
enlin  la  permission.  Mais  cène  fut,  messieurs, 
qu'une  fois  en  passant.  On  ne  voulut  pas 
même  le  soullrir  a  l'adMiinistration  des  sacre- 
ments; et  ce  ne  fut  plus,  qu'à  la  poite  ,  qu'il 
put  s'informer  de  la  santé  de  sa  mère  mou- 
rante. L'intérieur  de  la  maison  continua  de 
lui  être  interdit ,  dans  ces  moments  critiques, 
on  la  dame  de  la  Salle  ne  devoil  cependant 
être  occupée  ijuc  des  idées  de  l'éternité ,  idées 
pour  l'ordinaire,  épurées  à  la  vue  du  tom- 
beau ,  et  qui  ne  dévoient  lui  laisser  ni  haine 
pour  son  fils,  ni  prédilection  pour  ses  Hlles. 
Klle  mourut  le  11)  décembre  1751,  sans  voir 


son  fils  et  entre  les  bras  de  ses  filles.  On  lui 
avoit  fait  faite  son  testament,  le  1."  octobre 
précèdent.  .Mon  client  fut  instruit  de  l'instant 
même  de  sa  mort.  Il  ne  voulut  pas  ce|><'ndant 
laire  ajiposcr  le  scellé.  Il  se  llaita  que  ce 
changement  dans  sa  famille  pourroit  en  ap- 
porter quelqu'un  dans  sa  situation.  Il  laissa 
tout  aux  mouvements  de  la  nature  et  aux 
sentiments  de  lajuslice.  Il  attendit  (  e  que  lui 
procureroient  l'un  et  l'autre.  Il  s'adressa 
aux  amis  de  son  [lère.  Il  voulut  même  inté- 
resser ceux  (jue  ce  |)ère  paroissoit  reconiiol- 
ire  pour  ses  directeurs.  Il  les  rendit  les  maî- 
tres de  son  sort.  Le  père  refusa  constamment 
devoir  son  fils.  Lui  offrir  de  partager  avec  lui 
sa  douleur  ,  lui  parut  une  insulte  de  la  part 
de  ce  fils  malheureux. 

Celui  que  je  défends  apprit  alors  qu'il  y 
avoit  un  testament  mutuel  très-simple,  mais 
qui  le  réduisoit  à  sa  légitime  ;  et  pour  rc-pa- 
rer  ce  tort ,  le  sieur  de  la  Salle  père  fil  offrir 
à  son  fils ,  âgé  de  quarante-huit  ans ,  et  mal- 
heureux depuis  plus  de  vingt-se()l  années  , 
000  livres  de  pension ,  à  condition  (|u'il  se 
retireroit  dans  une  communauté.  .Mon  client 
appiil  aussi  (|ue  (|uoiipie  âgé  de  (|uaranle- 
huit  ans,  et  persécuté ,  je  le  répèle,  depuis 
[dus  de  vingt-sept  années,  sous  le  prétexte 
souvent  trop  spécieux  de  l'autorité  pater- 
nelle, il  n'avoit  cependant  de  père  que  depuis 
trois  mois. 

Ces  grands  événements  frappèrent  le  sieur 
de  la  Salle  fils.  Quels  qu'en  fussent  les  res- 
sorts, il  sentit  ce  que  celle  singularité  lui 
annonçoit.  Le  1"  janvier  175:2,  il  se  déter- 
mina à  faire  apposer  le  scellé;  et  c'est  où  com- 
niencenl  les  faits  cjui  oni  suivi  le  décès  de  la 
testatrice. 

Mon  client  sentit  alors  qu'il  ne  pouvoil  plus 
attendre  aucune  justice  de  son  père.  Ilsepré- 
p:ira,  messieurs,  à  vous  la  demander.  Il  n'a- 
voit pas  vu  ce  testament.  Il  savoit  (juil  y  en 
avoit  un ,  mais  on  avoit  refusé  de  le  lui  com- 
muniquer. Il  piésenia  sa  reciuête  au  sieur  le 
lieutenant  civil,  pour  avoir  la  ()ermission  de 
faire  ajiposer  le  scellé. 


L'uTocnt  ovposo  tes  nioyons  de  droit  employés  |«ir 
sou  clit'iil  pour  olucnir  le  partage  des  liions  |>alernel> 
et  maternels.  Les  moyens  que  lui  oppuse  le  sieur  de  la 
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S'illc  pAre  ,  (iiulc*  Ira  nneun  de  cliicane  aiixiarllei  ce 
deriili  r  n  renmrt  pniir  Inuer  |)ir  d'iiitcrniiiiablt'i  luu- 
|]ii('iiri  la  prrit'ti'rani'e  i!c  ion  (lli. 


Je  sens  i|ucïI  «mniii  ce  délail  |iurle  m-ccssai- 
rcincnl  avec  lui;  mais  m-  sciiHz-vous  pa», 
liiiï.s.'iii-iii'.s,  (le  i|iirllr  iiiiportaricc  il  t'ioil  pour 
ma  <ausc?  Vous  voyez  un  ficre  aiinchii ,  de- 
puis plus  de  li-ciilf  années,  a  persceuler  son 
iils  ,  oser  le  faire  encore  aux  yeux  il  dans  le 
sanctuaire  iiiiWne  de  lajiisliee,  et  pendant 
qu'il  se  présente  dans  le  monde ,  comme  un 
jM-re  all1i|;é  ,  (ouj(nn's  pr(}l  ù  ouvrir  ses  en- 
trailles a  son  Iils,  et  (juil  |ii  ollte  de  sa  ijnalité 
de  père,  des  liaisons  importantes  i|uii  a  su 
&eniéna{;er,  et  pt-ut-élre  des  iiiallieurs  de 
son  fils  [MMir  s'attirer  le  siirrra|;e  du  pulilic  ; 
vous  le  voyez,  pendant  ee  temps,  aecroilre 
et  multiplier  les  fuites,  joindre  à  l'injusiice 
dit  fond  la  mauvaise  loi  de  la  forme  ,  prr|ié- 
tuer  les  délais  ilejà  si  lon|;s  de  la  proré<lure  , 
|)ar  des  ressources  inconnues  jus(|ua  pré- 
sent ,  «'mployer  tous  ces  vils  snliterfu;;es , 
qu'eidante  l'odieuse  chicane  ,  et  <|ui  décèlent 
toujours  le  mauvais  droit,  vous  en  présenter 
m(^mei|ui  n'avoienl  pasencoreété  iinaf^inées, 
et  compter,  sansdoute,  sur  la  misère  de  mon 
client,  pour  le  rendre  pins  sijrement  la  vic- 
time de  sa  haine.  l)e>ois  je  nejjlijpr  des 
preuves  aussi  fra plaintes":'  l'.t  me  le  pardon- 
neriez-voiis ,  messienis,  si  je  paroissois  pen- 
ser plutôt  à  amuser  mes  jii;;es  ipi'à  instruire 
ma  cause'/ 


MOYENS. 

Le  nom  de  père  est  un  nom  d'honneur  et 
de  sainteté,  dit  la  loi.  Ce  nom  respectalile 
met  les  pères  à  couvert  «le  toutes  les  pour- 
suites i|ui  pourroieiit  intéresser  la  conliance 
(|ue  leur  doivent  leurs  eid'anls.  Kn  droit,  un 
héritier  (;reve  peut  être  contraint  a  donner 
caution,  lorsiju'd  dissipe  les  liieiis  du  lidei- 
cuminis.  I^  loi  y  est  précise;  mais  les  pères  en 
sont  exempts  ,  jtmplcr  cnnlumctiam  snlistla- 
lienis.  C'est  ainsi  que  s'en  expliipie  la  loi  : 
huperalor,  ff.  ad  senalusc.  Irebellian.  quia 


'^nuliititet  non  poirrani  itilirpoiii,  conmvaliï 
pniriii  poietiaie  '.  Ce  scroil  blesser  le  respect 
(II)  à  raiit:>rité  paternelle,  <|ue  de  (tn  ndre 
des  |>r-ecautions  contre  un  |MTe  ;  et  l'on  doit 
toujours  présumer  «]u'il  fait  requ'irdoit,  et 
que  loin  de  nuire  à  ses  entants,  tons  ses 
soins  ne  tendent  (pi'ù  la  conservation  de  leur 
fortune  et  à  leur  propre  utilité. 

Mais,  messieurs,  ces  principe>  {»enèraux 
que  nous  devons  tous  avoir  {;nives  dans  nos 
Cfpurs,  soutiendront-ils  toujours  les  repro- 
ches des  faits  particuliers  et  des  circonstances 
8in{»ulieres?  Kt  ne  vous  a»-je  pas  préparés, 
par  l'exposition  des  faits <le  ma  «•ause,  a  vous 
entendre  proposer  des  movens  (|ui  sont  l«s 
exceptions  de  ces  principes?  Il  ne  s'agit  plus 
de  la  tenilresse  «pie  l'on  présiim«' ,  f>oiir  l'or- 
dinair«- ,  dans  les  jW-res  et  «lans  les  nx'ris.  J«' 
soutiens  que  les  sii-ur  et  dame  de  la  Salle 
n'tmt  suivi  ipie  l«'s  impressions  de  la  filus  vive 
c«iler«'  «'t  lie  la  haine  la  pliis  mai'<|ue«-.  Si  jir 
le  prouve  ,  il  faut  examiner  qu«'l  succès  «loi» 
avilir  un  t«>stami'nt  enfanté  par  (Us  senti- 
ments si  |H'U  ordinaires  ,  mais  «•«•pendant  dé- 
monln's. 

Je  conviens ,  messieurs  ,  «pie  les  sieur  et 
dame  la  S  dh'  ponviii«'nt  fair«>  leurs  filles  h'Ui  s 
li'(;ataires  iinivers«'lles  ;  mais  il  auroit  fallu  , 
aux  leiniesiles  lois,  «pie  c>'tte«lonation  n'eut 
été  faite  que  dans  h-  s'  ni  «lesir  «l'exercer  une 
liliéralité,  et  «pr«-lle  n'ei'ii  eu  aucun  autre  mo- 
tif, pr  -plcr  niillaiit  alniin  riiiixam  fiiril  .ifinm 
ui  lihrtnliitttem  ri  niunificfiiliam  exrrreni;  hnr 
propr'i'f  ilounlio  npprllnliir.  La  «lonation  ne 
doit  offrir  d'autre  cause  qti«>  la  lilKTalilé  et 
la  volonté  de  donner,  .\ullnm  aliam  cmisnni, 
dit  la  loi  Ire,  ff.,  lie  donnnonibitx. 

Quoi  «le  plus  h'fîiliine  ,  que  les  pères  con- 
servi-nt  ronvra(|e  qu'ils  ont  pnxiuit ,  qu'ils 
ren«lenl  hei  iiiers  de  leurs  richesses  ceux  qui 
sont  successeurs  de  leur  nom  .  qu'ils  évitent 
le  triste  reproche  «l'avoir  mis  «lis  hommes  au 
monde,  j-oiir  les  ren«lre  malheureux,  et 
qu'après  être  «ievenus  leiirs  f>ère8,  par  Xvs 
seuls  effets  de  la  nature,  ils  ne  soient  sensi- 
bles «piaii  plaisir  d'être,  par  (;oiit ,  leurs 
bienfaiteurs? 

'  l.  9,  IT.,  ie  çhstq.parrvM.  tt  fat.  pr  $t. 
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Les  lois  nous  iransmeltcnl  l'exemple;  d'un 
père  jublciiicnl  iriiié  contre  son  HIs  qui,  en 
rcniianl  (;oti)i)ie  dfS  senliinenls  de  coicie 
(|ue  niériloil  ce  lils  iiidijjne,  accordoil cepen- 
dant à  ce  même  lils  une  .succession  ipie  la  na- 
ture et  le  san{;  lui  desiinoienl  ;  et  le  juriscon- 
sulte répond,  que  celte  institution  conçue  en 
ces  termes  :  Je  veux  que  mon  fils,  ce  filx  dé- 
naturé, ce  fils  qui  m'a  offemé  si  sensiblement , 
soil  mon  kéritier,  que  celte  institution  est  lé- 
{{itinie  el  vahd)le;  lant  est  favorable  tout  ce 
qui  rapproche  l' héritier  li-j;iliinc  de  la  suc- 
cession de  ses  père  et  niere. 

Valère-Maxime  paroit  avoir  été  é{;ale- 
menl  frappé  d'un  pareil  exemple.  Il  nous 
apprend,  au  chapitre  y«  de  son  ti"  livre, 
qu'Hortensias  laissa  loui  son  bien  à  son  fils, 
quoiquf!  livni  à  toutes  sortes  de  vices,  quoi- 
<|u'il  l'iùl  maudit  plusieurs  fois  el  ipi'il  s'en 
fût  plaint  publiquement.  11  rendil  durant  sa 
vie,  dit  cet  auteur  judicieux ,  le  témoijjnafie 
qu'il  devoit  aux  crimes  (pie  son  lils  avoit 
commis;  el  en  mourant,  il  salislila  l'honneur 
qu'il  devoit  au  sang  et  à  la  nature.  Moderaie 
vsHS  alferliliHs  suis;  (juia  et  livus  moribus 
cjus  tcslimoniuin,  el  mortnus  sançiuiui  Itono- 
rimi  debitum  reddidil. 

C'est  donc  là  ,  messieurs,  (jue  doivent  ten- 
dre les  scniimenls  de  lous  les  pères.  Us  ne 
doivent  jamais  faire  (l'autre  emploi  de  leur 
successujn,  (juc  celui  que  la  nature  el  le 
sang  leur  indiquent.  Les  Romains,  dès  la 
naissance  de  leurs  lois  ,  s'étoieiit  proposé  de 
conserver  l'union  des  familles  ;  et  ils  avoient 
cru ,  pour  cela ,  devoir  donner  un  pouvoir 
absolu  aux  pires  sur  leurs  eidants.  lia  ul 
haberct  palcrjamiitus  in  jilium  jii.s  i;i/(t"  cl 
necis.  Mais  à  mesure  que  leur  jurisjirudence 
s'est  perfectionnée ,  elle  s'est  écartée  de  celle 
ancienne  rigueur,  et  la  maxime  la  plus  uni- 
versellement re(;.ue  sur  faulorilé  paternelle 
étail  (|ue  in  pietnte  non  in  utroeilale  débit 
consisterc.  La  douceur  et  la  bonté  de  nos 
mœurs  a  suivi  (CS  principes  pour  nous  con- 
duire au  même  but.  Kos  lois  ont  mis  paiti- 
culiérement  dans  l'affection  et  dans  la  ten- 
dresse des  pères,  la  conservation  de  l'union 
des  enfants.  Llles  ont  travaille,  tant  ((ueltts 
ont  pu ,  à  enj;ager  les  pères ,  en  |)ariageant 
également  leurs  grâces  el  leurs  bienfaits,  à 


maintenir  l'union ,  dont  cette  égaillé  est  cer- 
tainement le  principe. 

Le  testament  que  j'aitaqueesl  donc  odieux, 
par  la  seule  inegalile  qu'il  présente  d'abord. 
Vous  le  devez  donc  abandonner,  messieurs, 
à  la  rigueur  de  la  loi;  et  celte  loi  ne  vous 
rend  pas  seulement  les  arbitres  de  la  puis- 
sance des  pères  et  des  testateurs,  elle  vous 
engage  encore  à  examiner  comment  ils  oni 
usé  de  cette  puissance.  Car  les  législateurs 
prononcent,  |iour  l'ordinaire,  sur  des  vues 
générales  ;  mais  c'est  sur  les  faits  particu- 
liers que  vous  rendez  vos  jugements.  C'est 
un  testament  (|ue  l'on  vous  présente,  el  ce 
testament  est  revêtu  deloules  ses  formalités. 
liectè  quidem  fecil  testamenlum.  Cela  suf(il-il, 
messieurs  ,  el  est-ce  l'unique  observation 
dont  vous  deviez  être  touchés?  Non,  sans 
doute.  La  loi  offre  à  votre  zèle  des  objets  en- 
core plus  iniéressanis.  Ce  n'est  point  à  la 
piété  que  ce  testament  doit  sa  naissance, 
non  autem  ex  ojfieio  pietaiis.  Il  est ,  au  con- 
traire, l'ouvrage  de  la  plus  aveugle  fiassion, 
de  la  colère  et  (le  la  haine.  Dès-lors,  sa  pro- 
scription est  certaine.  Vous  êtes  ses  juges, 
messieurs.  Vos  cœurs  ne  laissent  pasde  doute 
sur  l'événement. 

Puisque  les  testamenls  doivent  être  ,  aux 
termes  des  lois  ,  la  juste  expression  d'une  vo- 
lonté rellei  hie,  un  ancien  '  n'a-l-il  |)as  eu  rai- 
son de  dire  que  l'on  ne  devoit  regarder 
comme  tesiaments  valables,  que  ceux  que  la 
piété  avoit  inspires,  que  la  bonne  foi  avoit 
formés,  et  que  ta  pudeur  avoit  écrits?  Ll 
que  pensera- ton  de  ceux  qu'un  motif  de  co- 
lèie  a  produits  el  (|ui  n'onl  ete  enfanles  que 
dans  le  trouble  d'esprit  qu'excite  celle  vio- 
1  nie  passion? 


L'avocat  expose  la  jurisprudence  coastanle  en  ns 
sortes  de  aiaiiéres.  II  cite  plusieurs  arrèli  à  l'uppui  de 
sa  cause. 


Cette  jurisprudence  est  donc  uniforme. 
Elle  n'a  jamais  varié.  II  ne  s'agit,  messieurs, 
(pie  d'en   faire  l'application  a  l'espèce  que 

•  Pline,  epist.  18,  lili..8. 
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nuus  vous  «iHruns.  Mitis  (-sl-il  qui-l(|u'iin  du 
(<-ux  ()iii  m'unt  luil  l'Iioniiiuidif  m'entinilrc 
|iiMir  ijiii  ccltt'  U|>|ili('uti(iii  soil  (idutt'U.sc?  Et 
ii<;  iik;  (li.i|)i'iiM'rtiil-uii  pus  voliiiitii'is  de  b 
r.iirc?  Qiiui ,  vous  iiiir  dfiiiutidez  des  preuves 
de  li:iiiii'  djiis  les  .sieur  cl  dunie  de  l;i  Salle, 
car  vous  avouez  .sans  doute  tous  mes  princi- 
pes. Mais  dans  (|uelle  espèce  s'en  est-il  jamais 
trouvé  d'aiis.si  roi'les  et  '|ui  fussent  au.ssi  iiiul- 
lipliéi.'s?  Sous  ipicl  titre  voirs  présenlere/.- 
vuus  le  des.seiii  liurbare  de  l'aire  passer  mon 
(client,  dans  les  pays  eli'anjjers,  à  l'àije  de 
viiij;t-sept  ans,  pan-e  cju'il  devoil  S.IMKl  livres 
envii'un,  dont  .'>,ll()()  livres  *n  lidlelsde  mon- 
noie,  en  l'année  1712?  Ce  sont  les  letlies 
HK^mes  que  vous  ave/,  produites,  qui  nuus 
administrent  celte  preuve. 

Le  sieur  de  la  Salle  lils  avoit  étt-  obli|;t'de 
se  retirer  à  Sainl-.Mal(> ,  par  oidre  de  son 
père,  Il  y  ('loii  arrive-  avec  le  secours  de  .'>(l 
livres,  <|ui  avoit  paru  surii.saul  |ioni'  l'uuiinr 
ù  sa  dépense.  Il  écrit  de  Saint- .Malu,  a  sa 
mère.  C'est  vons-m(!ine  <|ui  nous  présente/ 
ses  lettres  ;  et  il  lui  mande  : 

«Je  reçoisune lettre,  que  M.  de  la  Cliapelle 

>  vient  de  iiii*  con)nniiiii|uerdi' mon  père  (|ui 
»  veut  alisolumeiit  que  je  parle  p4iur  Cadix.  > 
C'est  dans  une  lettre  du  tii  mais  JTI'J.  Dans 
une  autre,  du  .'>  avril  ,   il  dit  :  «  Mon  père 

•  mar(]uc  ù  M.  de  la  Chapelle  plus  décolère 

>  et  d'einpoitemenl  qu'à    l'ordinaire.  Il    lui 

>  mande  qu'il  lui  importe  peu  où  soit  ce  mal- 
I  heureux,  puurvu(|u'd  sorte  du  royaume.  > 
Dans  une  troisième,  du  II)  avril,  il  écrit  : 
<  Mon  père  vent  me  faire  passer  en  Hollande, 

>  non  pas  dans  le  dess<>in  de  me  faire  vuya- 
»  {;er  ,  mais  pour  (pie  je  ((uille  la  France. 

>  C'est  ainsi  ipiil  s'en  explique.  Il  m'imiioiie 

>  peu  où  soil  ce  misérahle ,  pourvu  qu'il 

>  soit  hors  du  royaume.  Il  n'est  pas  permis 

•  d'écrire,  »  dit  celui  pour  qui  je  parle, 
dans  une  autre  lettre  du  l.')  avril,  •  dans  des 
»  termes  plus  remplis  d'horreur,  que  mon 

•  pèretwit,  «luaiul  il  parle  de  moi.  Il  vent 

•  alisoluuK  ntquejeipiitiela  l'ranie,  romiiie 
»  sij'avois  mérité  la  corde  dans  ce  royaume.! 

El  vous  demande/,  des  preuves  de  haine. 
In  lils  unique,  dont  le  père  a  plus  d'un  mil- 
lion de  liieii,  (pii  à  l'àj.'e  île  vin{;i-sepl  ans , 
.1  dissipé  8, (N H)  livres,  dont  cinq  éloienl  en 
Ki.oy.   Jin. 


Lilletsdc  monnoic,  en  l'année  1712,  qui  les 
a  dissipées  mal  à  pru|>os,  uiais  dans  le  feu 
de  cette  jeunesse,  <|ue  l'on  excuse  toujours  , 
ce  iils  se  trouve  exilé  dans  l'instant.  Il  ne 
part  pas  de  son  cunseuleuient.  Ses  lettres  eu 
sont  de  siirs  );arants.  KIU»  n'annoncent  que 
tristesse  et  dés<'S(ioir.  (  )n  l'envoie  inal|,'re  lui 
aSainl-.Malo.  On  le  traite  de  malheureux,  de 
misérable.  Un  le  veut  bannir.  Il  faut ,  dit- 
on  ,  (|u'il  renonce  à  sa  patrie.  Fut-il  j.imais 
de  haine  |ilus  violente  ,  et  que  |>eut-on  op- 
|)oser  à  de  pareilles  preuves? 

Ce  lils  revient  cependant  à  Paris;  niais  la 
maison  paternelle  lui  est  interdite.  (Jii  ob- 
tient même  une  lettre  de  cachet  pour  l'enfer- 
inerdansla  lourde  liam.  Il  se  soustrait  lieu- 
reusemcnl  à  cette  lurciir.  Il  entre  chez  un 
avocal  aux  conseils.  On  ren;;a(;e  à  .ve  re- 
tirer à  la  Doclriae-Clirétienne.  11  passe  de  là 
à  Saint-Viclor;  et  |>artout  il  se  conduit  avec 
liieiisé.ince  et  exactitude.  Il  sail  .salisl.ire  tous 
ceux  avec  (|ui  il  vil.  Il  en  rapporte  les  certi- 
(iiats,  et  son  père  est  le  seul  qui  ne  |(ui.s,s«! 
soiiienir  sa  présence.  Son  pcre  esi  !.•  s'iil 
(in'il  soit  oblijjé  de  fuir;  el  vous  demandez 
des  preuves  de  la  haine  de  ce  |)ere! 

Je  laisse,  messieurs,  à  vos  propres  ré- 
flexions toutes  les  conséquences  que  pré- 
sentent naturellement  des  faits  si  sin{;iiliers, 
et  je  ne  me  permets  tjue  celles  qui  soni  né- 
cessaires à  ma  cause.  Si  les  sieur  «-t  dame 
de  la  Salle  ont  été  maries  en  l(i'.M),  ainsi  «jue 
tous  les  actes  raiiiioncent ,  eoniment  ont-ils 
pu  se  |)ortcr ,  une  seconde  lois  ,  aux  mêmes 
enjjagements ,  au  préjudice  du  respet  t  dû  à 
ce  sacrement ,  au  pirjudice  de  l'état  de  leurs 
l'nl'aiits,  sur  lecpiel  ils  ivjxindoient ,  par  ce 
inaria{;esi  tardif,  une  espc-cede  honte  etd'i- 
{;iiominie?  Dans  celle  première  supposition, 
iK'  croira-l-on  pas  aisemenl  que  c'éloii  eu 
haine  de  mon  client,  et  pour  soutenir,  ainsi 
que  le  sieur  de  la  Salle  |>ère  l'a  fait  dire  ex- 
pre>>enienl,  et  de  sa  |>art ,  à  son  lils,  par 
.M<'  Dutartre,  notaire,  que  la  comuiiinaulé 
ne  l'omniençoii  que  du  jour  de  la  bénédiction 
nuptiale, aux  termes  de  la  coutume?  Ce  que 
le  conseil  du  sieur  de  la  Salle  père  lui  a  fait 
cliaii{;er;  mais  ce  (|ui  |  aruissoii  avoir  lixé  sex 
premières  vues. 
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Si ,  au  fonicaire,  tous  ces  actes  de  l'année 
KlfM)  n'iinnoncent  pas  un  muria{je,  et  qiril 
n'ait,  en  efCel,  (■l('  céUiJjré  f|ne  le  t28  août 
1751 ,  l'arfjunient  est  encore  plus  victorieux 
pour  moi.  Les  sieur  et  dame  de  la  Salie  ont 
né{;li{;é,  pendant  (|naianie et  une  années,  la 
cerlilnilede  mon  élal.  Ils  m'ont  lait  souffrir 
cependant  tout  ce  (pie  le  nom  de  père  leur 
pcrinetioit  d(!  icntei-  contre  moi;  et  ils  n'i- 
{^noroient  pas  (juc  je  ne  pouvois  compter  sur 
aucun  des  avantajjes  qu'assure  aux  enfants 
une  léfïitinie  paternité.  Cet  abus  indi{jne, 
qu'ils  ont   l'ail    de   leur  étal   et  du   mien, 
Icui'  lai>s('  t-il  encore  le  pouvoir  d'exercer 
contre  moi  leur  autorite?  Ne  les  empôchera- 
t-on  pas  de  faire,  à  présent,  ce  (|u'ils  pour- 
roicnt  peut-être,  pour  lis  punir  d'avoir  osé 
luire  tr.op  lonfjlemps  ce  qu'ils  ne  dévoient 
[)as  pouvoir?  Les  maux  passés ,  que  je  ne 
devois  pas  souffrir  ,  ne  me  {jaraniiront-ils 
pas  des  maux  piésents,  en  supposant  que  je 
fusse  obli[;é ,  sans  cela ,  de  m'y  soumettre? 
I>a  compensation  ne  vous  paroîlra-t-elle  pas 
juste,  messieurs?  La  longueur  et  l'excès  de 
mes  malheurs  ne  la  rend  qm;  trop  favorable. 
Les  sieur  et  dame  de  la  Sallcï  n'ont  cessé  de 
me  persécuter,  à  titre  de  leur  fils,  (piand  je 
nel'éiois  pas.  L('ursera-t-il  encore  permis  de 
continuer  à  le  faire  ,  dès  que  je  le  suis  de- 
venu? Ne  devois-je  continuer  à  recouvrer 
mon  ('lai,  que  pour  en  pcidre,  dans  l'in- 
stant, tous  les  avanla{;es?  L'époque  de  ce 
recouvrement  si  précieux  devoii-il  être  celui 
de  la  perte  de  mon  bien?  Et  étoil-il  de  ma 
cruelle  destinée,  d(!  vivre  (iiiarunl(;-liuil  an- 
nées, avec  de  giandes  espérances  de  for- 
lune,  qu'un  (!('faut  d'état,  qui;  je  ne  connois- 
sois  pas,  reiniuii  vaines  et  cliinHTi(|ues,  cl 
de  ne  lenlrer  dans  cet  état ,  et  par  cons('- 
quent  dans  tous  mes  droits,  que  pour  perdre   , 
ces  espérances  dés    qu'elles  étoient  deve-    ' 
nues  fondées  et  Ié;;itimcs?  j 

Mais,  me  dira-t-on  sans  doute,  c'est  cet 
état  que  vous  avez  recouvré,  qui  vous  offre 
votre  le{;ilinie;  et  c'est  l'uniipie  portion  (pie 
la  loi  conserve.  1!  est  vrai  iine  la  lejplime  «■>! 
la  portion  de  la  loi  ;  mais  (î'cst  la  portion  des 
cillants  coupables.  Qm-  l'on  ne  lasse  pas  va- 
loir celte  le|;ilinie  (pie  Ton  n(>  pouvoit  (3ler 
a  niiiii  elieiil.  Si  elle  ne  lui  eût  pas  été  con- 


servée, s'il  eût  «té  déshérité,  le  testament 
se  seroit  anéanti  lui-nu-me.  Le  paria{;e  é{;al 
de  la  succession  n'aui(jit  |iu  même  élre  con- 
testé. C'est  pour  lui  mlever  le  reste  de  cette 
I  succession,  c|u'on  lui  a  lai>sé  sa  légitime.  Je 
puis  donc  dire  ,  messieurs,  que  ce  n'est  pas 
pour  rendre  justice  à  ('clui  pour  qui  je  parle, 
([ue  celle  légitime  lui  a  été  laissée.  C'a  été , 
au  contraire,  pour  le  priver  de  la  justice  (|ui 
lui  est  due,  et  c'est  ce  qui  me  présente  dans 
le  testament  que  j'attaque  une  double  injus- 
tice, la  perte  du  bien  de  mon  client,  et  la 
feinte  de  ne  vouloir  pas  l'en  priver  :  Duplex 
«nJr/MjVn.? ,  quia  iiwjuiiiii  est  et  simulniio. 

Ne  peut-il  donc  pas  employer  ces  excel- 
lentes [laroles  de  Montant ,  lorsqu'il  plaidoit 
pour  une  (ille,  accnsi'ed'avoirempoisonnésoii 
père,  et  instituée  héritière,  par  cemême  père, 
de  la  douzième  partie  de  la  succession.  C'est 
Sénèi|ue  le  rhétoiicien  qui  nous  rend  ces 
[)aroles,  et  qui  nous  les  rend  avec  l'admira- 
tion qu'elles  méritent.  La  douzième  partie 
d'une  succession  n'est  le  partage  ni  d'une 
lille,  ni  d'une  personne  coupable  d'empoi- 
sonnement. Il  faut  (]u'une  fille  trouve  le  rang 
qui  lui  est  dû  dans  le  testament  de  son  père, 
ou  qu'elle  n'y  soit  en  aucune  façon.  C'est 
trop  pour  une  criminelle  et  trop  peu  pour 
une  innocente. 

Dixii  rem  disseriissimam .  dit  Sénèque , 
controv.,  lib.  9  ,  cap.  .'i,  et  nmiiibus  sœculis 
duraluram  ;  unciam  ncc  filicv  deheri ,  nec  vc- 
iiepcce.  Adjccil ,  in  paiernis  tabula  filiœ  locus 
ani  siiiis  dehciur  ,  mil  nullus;  rc/iHi/i/ù  «t- 
cciili  uiiiiiiim,  inuoceitii  pantm. 

Celte  légitime  que  vous  me  vantez,  elle 
ne  m'est  pas  due,  si  mes  crimes  ont  meriu' 
que  l'un  me  disiiiij;u:it  de  vous.  Klle  ne  me 
suffit  pas,  si  ce  n'est  que  la  haine  de  mes 
père  et  ini're,  qui  m'a  en  effet  distingué.  Ri- 
linquis  mtccitli  uim'iiini ,  iimocenli  pnritm. 

Mais  celle  haine  n'est  que  troj)  démontrée. 
Mes  six  aniu'cs  de  captivité,  la  requête  ten- 
dante à  mon  interdiction,  le  mariage  con- 
tracté ou  en  inon,  ou  en  IT.")!.  Faut-il  join- 
dre à  ces  faiis  ceux  (pii  ont  accompagné  la 
mort  de  la  lestai rice?  Est-il  nécessaire 
même  d'entrer  dans  la  discussion  de  ceux 
(pii  ont  suivi  celle  iiioit?  l)ois-je  vous  rap- 
peler la  procédure  monstrueuse  dont  je  vous 
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ni  rendu  (.oiiiple?  Invociucrai-jc  encore  les  i  (li{»nc  d'elles.  Elles  eussent  dit,  avec  saint 

diins  I  Aiij;usliii ,  ù  l'endruit  (|U)!  Murn3<:  noub  rap- 
|H)ric'  sur  la  loi  S",  II.  de  inofluiutu  tetla- 
mento.  Si  nuire  mère  cumuiune  nous  veut 
lioiiorer  dit  hcs  liiciifuiis,  mais  que  ce  suit 
aux  déftcnsile  notre  Irérc,  (|u"flle  nceompli- 
|iuint  sur  nos  conseils  pijur  un  pareil  acte; 
<|u'elle  n'espère  [»as  mt>nie  (|ue  nous  puis- 
sions nous  léNOudrir  à  lext-culcr.  ()iti  Itriiin, 
ait ,  viilt  innituere,  filium  aulein  eihirredare, 
nlium  ijiKiTitt  jrru  consi/io ,  tel  qui  rccipiiit , 
uon  Aiifiusiiiium.  Kl  si  elli'sn'aM>ii-nl  f)U  pré- 
venir cet  aeie,  vous  les  euvsie/,  vu,  messieurs, 
l'anéantir  elles-niémes  dans  un  |artxi|;e  ei;al 
et  s'applaudir ,  avec  cette  même  lumieie  de 
re(;lise,  de  la  perte  ipi'elles  auroieiit  faite  •■ii 
(avcur  de  leur  Irere.  l'ian'c  ijHando  doiuwt 
filio,  quod  iraluspaier  morieiii  abttulit,  béni 
fcci. 

Le  sieur  de  la  .Salie  père  va  leur  faire  te- 
nir un  laii(;a{]e  liien  différent:  mais  ce  ne 
sera  pa-<  ec'lui  de  leur  eii-ur,  et  si  vous  con- 
il.iiune/.  leurs  |)réleniions  ,  j'ose  dire  que  vo- 
ire ju{;emeni  mt^me  sera  conforme  à  leuis 
sentiments. 

Pour  l'ohtenir,  ce  jugement,  je  ne  cher- 
<herai  [wint,  messieurs,  à  exciter  en  vous 
ees  (grands  mouvements  ipii  aiiiioneenl  tou- 
jours l'art  de  l'orateur,  mais  tpii  deeèlenl 
souvent  la  foiblesse  de  la  cause.  Si  je  veux 
vf)us  toucher,  je  n'ai  hesoinde  me  présenter 
à  vous  que  dans  la  plus  naive  simplicité.  F'Iiis 
vous  verrei  mes  malheurs  dénués  de  tousor- 
iiementit,  et  plus  je  dois  com|)ler  sur  votre 
pitié.  Ce  sentiment  me  ré(H)nd  de  votre  justice. 

Rappele/voMs  senlemi'nt,  messieurs ,  <|u'a 
l'âge  de  viiigtileux  ans,  j'ai  été  obligé  de  me 
s;iu\er  ù  Itouen ,  ({u'a  v  in(;t-sepl  ans  il  a  falln 
me  retirer  ;i.S;n  lit-. M  .ilo,  que  j'ai  passé  ensuite 
trois  années  dans  difierentes  communautés  , 
(|u'ù  l'âge  de  trentiM|uatre  aus  on  m'a  fait 
enfermer  à  .Sjint-l.ii/are,  sur  une  <>\|)oMtioii 
de  faits  aussi  caioinimux  que  déshonorants, 
que  j'y  ai  été  retenu  cin(|  années  et  neuf 
mois,  par  les  sieur  et  dame  de  la  Salle,  a 
litre  de  leur  (ils,  quoiqu'ils  prétendent,  a 
présent ,  qu'ils  n'eloient  pas  encore  mes  père 
et  mère,  «pie  l'on  avoit  dejii  voulu  me  |«river 
de  ma  p.irl  dans  iO.Oi NI  livres,  par  des  do- 
nations faussi-s  cl  simulées,  que  l'ou  s'est 


plaidoiiies  du  sieur  de  la  S;ille  pèr«' ,  il 
ji  s  diriereiils  incidents  qui  nous  ont  déjà  oc- 
iii|>és,  les  faits  calomnieux ,  l(»sup|>ositioiis 
grossières  dont  il  a  char(;é  ces  plaidoyers'/ 
Non  ,  messieurs ,  je  ne  doute  pas  que  lous 
1  ces  faits  ne  vous  soient  encore  présents.  Or  , 
un  seul  d'entre  ces  faits  me  suffit,  et  je 
Lisse  à  nos  adversaires  la  liliertedu  elioix. 

Le  testament ,  dehan  asse  de  toutes  cii  con- 
lilaiices,  polie  sa  réprobation  avec  lui-môme; 
l'est  un  lestament  mutuel  fait  par  un  père 
et  par  une  mère ,  et  il  ne  conlienl  unique- 
ment (ju'un  legs  univeisel  et  une  réduction 
à  la  légitime.  Sont-ce  donc  là  les  disposi- 
tions que  piésenlenl,  pour  l'ordinaire,  de 
pareils  leslamenU'!'  Les  percs  et  les  mères 
ont-ils  coutume  de  se  réunir  dans  ces  actes, 
uniquemeni  pour  avaiiiagcr  <|uel(|ui  s-iins  de 
leurs  enfants  au  préjudice  des  autres'/  Les 
ex|iressions  mêmes  de  ce  testament  n'annon- 
cenl-elles  pas  l'esprit  (pii  l'a  dicte'/  On  ne  se 
ronlenle  pas  de  charger  les  légataires  uni- 
versels de  payer  la  lé(;itime,  précaution  qui 
eut  été  suflisante.  On  ajoute  à  la(\uclle  Ugï- 
l'uiie  Icsdils  sieur  cl  duinc ,  Usialcurs ,  ont  ré- 
duit ledit  tieur  leur  filt.  Termes  inutiles  pour 
h-  testateur,  mais  qui  doivent  .servir  le  h-gi- 
limaire,  |tarce  ipi'ils  décèlent,  parleurs  ex- 
pressions trop  maripiees,  le  sentiment  de 
haine  (pii  les  a  produits. 

Qu'il  me  soit  encore  jiermis,  messieurs, 
de  vous  proposer  un  moyen  cpie  les  di*- 
marches  mêmes  des  su'urs  de  mon  «lient 
me  fournissent.  On  connaît  la  droiture 
et  h'  désintéressement  «|ui  les  caractérise,  «-t 
vous  ne  les  entendiie/.  pas,  aujourd'hui,  con- 
tester à  leur  frère  des  droits  si  naturels  aux 
dépens  de  leur  honneur  coiiiiniin,  si  elles  ne 
suivoienl  que  leurs  propres  impressions.  Ce 
ne  sont  point  ses  sœurs,  légataires  univer- 
selh'S ,  que  c«'lui  pour  qui  je  parle  ,  regarde 
comme  ses  adversaires.  C'est  le  sieur  «le  la 
j  Salle  père  (|ui  les  fait  agir.  C'est  sa  haine 
<|ui  s'oppose  à  leur  tendr«'sse.  Si  ce  père  les 
I  i"lt  laisst'es  à  elles-inèmes,  elles  n'eussent 
I  as  reclamé  un  legs  qui  ne  peut  être  com- 
pose que  delà  portion  de  leur  frère.  Flic  s 
vous  eussent  présenté,  messieurs,  un  exem- 
ple de  desiutéressement  pcul-êtie  rare  mais 
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ettorcé  ensuite  de  me  soumettre  ù  une  indi- 
{;ne  iiitetdiition  sur  des  faiis  (|ui  ont  procure 
ma  liljcrtë. 

N'oubliez  pas,  messieurs,  que  l'on  a  né- 
f;li{»('  la  ceiiiliiile  de  mon  ëial,  et  par  consë- 
([ncnt  d(!  ma  roriuiic,  et  que  dés  r|ue  cet  étal 
est  devenu  certain ,  on  n'a  pensé,  par  le  tes- 
tament qui  a  été  l'ail  et  par  les  mesures  qui 
ont  été  prises  f)Our  l'exécution  de  ce  testa- 
ment ,  qu'à  me  réduire  à  la  plus  affreuse 
misère. 

Dnifjnez  fiiire  attention,  messieurs,  que 
(•e  n'est  pas  la  dernière  injustice  que  je  souf- 
Irirai.  Je  ne  dois  presque  pas  compter  d'au- 
tre patrimoine  que  celui  que  votre  jugement 
m'assurera,  et  ce  n'est  plus  à  moi  d'en  atten- 
dre des  bontés  de  mon  père. 


La  vie  de  Louis  Maiinory,  né  à  Pnris  en  1096,  offic 
un  nouvel  exemple  des  injustices  de  Voltaire.  Lié 
d'amitié  avec  Mannnry ,  duut  il  fut  le  condisciple 
sous  le  père  l'orée;  syinpnthisant  avec  l'iiumeur  plai- 
sante, légère  (le  noire  avocat.  Voltaire  aurait  dû  ne 
jamais  oublier  dans  le  cours  de  sa  longue  carriéri' 
1 1  li;iison  contractée  pendant  sa  jeunesse.  Mais  de  quoi 
n'est  pas  capable  l'amour -propre  offensé,  et  sur- 
tout l'amour-propre  de  Vollairel  Un  jour,  Mannor> 
épouse  la  cause  de  Travenal  contre  le  poète,  et  de  ce 
moment,  celui-ci  oublie  tout,  amitié,  liaison  d'en- 
lance ,  conformité  de  goûts  et  d'humeur.  Mannory 
n'est  plus  pour  lui  qu'un  ennemi  auquel  il  prodigm- 
les  plus  grossières  cpiih'tes.  Ainsi,  il  écrit  au  marquis 
d'Argenson,  en  t7i7  :  o  II  ne  tient  qu'.'i  M.  le  Bret  , 
avocat  général,  de  s'élever  et  de  plaider  seul  dans  mou 
alfairc  assez  instruite,  et  dont  je  lui  remettrai  les  pièces 
incessamment.  Il  eu)pécher,i  que  la  dignité  du  parle 
ment  ne  soit  avilie  par  le  halelage  indécent  qu'un  misé- 
rable, tel  ipie  Mannory  ,  apporte  au  barreau.  La  bien- 
séance e\ige  (pi'on  ferme  la  bouche  à  un  plat  bouffon 
ipii  déshonore  l'audience,  méprisé  de  ses  confrères, 
et  qui  porte  la  bassesse  de  son  ingratitude  jusqu'à  plai- 
der, de  la  manière  la  plus  effrontée ,  contre  un  homme 
qui  lui  a  fait  l'aumonc  !  >  Ces  paroles  de  Voltaire,  cet 
étalage  de  sa  générosité  sont  loin  de  lui  donner,  ù  nos 
yeux  ,  gain  de  cause  contre  Mannory.  Il  importe  d'au- 
tant plus  de  prendre  la  défense  de  cet  avocat,  que  l'au- 
torité de  son  adversaire  est  plus  puissante  auprès  de 
la  postérité.  La  vie  tout  entière  de  Mannory  dénient 
cette  accusation  d'iiigralilude  que  lui  intente  Voltaire, 
et  d'ailleurs,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  la  con- 
duite de  l'avocat ,  qui  sans  acception  de  parents  ou 
d'amis,  prend  eu  main  la  cause  ipii  lui  parait  la  plus 
juste,  nue  pareille  ingratitude  n'est-cUe  et  ne  sera- 
t-elle  pas  toujours  un  titre  d'honneur  pour  tout  avocat 
pénétré  de  ses  devoirs? 
Au  reste ,  les  injures  dont  Vollaii  e  était  si  prodigue , 


Je  réclame  donc  celui  que  m'offre  la  suc- 
cession de  nta  mère,  et  ji-  le  réclame  é{jale- 
ment  avec  mes  s'curs.  Qu'opposer  à  celte 
égalité?  C'est  la  nature  qui  la  demande 
pour  moi.  Vous  refuserez-vous  jamais,  mes- 
sieurs, à  des  prétentions  si  bien  fondées,  si 
heureusement  soutenues?  Et  dois-je  vous 
dire  autre  chose  pour  assurer  le  succès  de 
mes  conciu.sions,  que  ces  belles  paroles  d'un 
père  de  l'église  :  Jungnt  liberot  (equalis 
gratia,  quos  wqualisjunxil  iiatura. 


Ce  plaidoyer  remarquable  n'eut  pas  le  raccAi  qu'il 
méritait.  Malgré  la  force  et  la  rais<in  des  moyens  qu'  I 
fil  valoir,  Mannor)  perdit  sa  cause.  Par  uo  jugement 
du  2  juin  ir.ï.'î ,  le  sieur  de  la  Salle  ni>  fut  dcliouté  de 
sa  demande. 


malgré  sa  supériorité  bien  reconnue  qui  aurait  dû  lui 
faire  mépriser  ce  genre  de  venpeanci" ,  n'ont  pas  terni 
la  part  de  réputation  que  Mannory  s'est  acquise.  Son 
style  est  élégant,  m«is  diffus.  Il  est  moins  remanjuable 
pour  le  talent  de  la  composition  que  pour  l'audace  el 
le  ton  de  plaisanti  rie  ou  d?  sarcasme  qu'il  m-  tiait  dans 
ses  plaidoiries.  Elles  rappellent  quelquefois  les  mémoire» 
de  Beaumarchais,  moins  la  puissance  de  raisonnement, 
etpeul-clre  aussi  certaine  portée  de  finesse  intellectuelle 
que  les  contemporains  de  Mannory  ne  mettaient  pas 
encore  dans  leurs  écrits. 

Par  malheur,  de  tontes  les  œuvres  de  Mannory  ,  au 
leur  d'une  Orni.<on  fumbre  de  Louis  XI  l',  d'une  Apo- 
luQÏc  d'OlCdipe ,  elc,  les  Plaidoijcrs  qui  seuls  |>euveul 
trouver  place  dans  cet  ouvrage,  ne  sont  pas  les  meil- 
leurs (Il  nrons  de  la  couronne  littéraire  de  noire  avocat. 
Les  (|ueslions,  les  dispnlts  du  jour  qu'il  traitait  et  qni 
conviendraient  à  nos  feuilletons  modernes  étaient  bien 
plus  propres  à  faire  briller  sa  causticité  et  son  esprit 
d'à-propos,  genre  de  talent  si  vite  oublié.  Toutefois  nous 
trouverons  encore  dans  le  Recueil  des  plaidoyers,  am- 
ple matière  à  éloges  ;  nous  observerons  surtout  la  ma- 
nière originale  dont  il  entre  en  matière.  C'est  là  un 
vestige  des  traditions  antique».  On  se  soin  ienl  sans 
doute  que  les  anciens  avocats  couiinençaieut  toujours 
leurs  plaidoyers  par  quelques  citations  tirées  des  livres 
saints,  par  quelque  axiome  pliilosophi(|ne,  on  niénu' 
par  un  mot  approprié  au  fait  ou  à  la  circonstance.  Le 
l'irat  Jifx  de  Jean  llerson ,  est  un  exemple  de  cet 
usage,  dont  Mannory  savait  encore  tirer  parti,  mais 
qui  avait  depuis  longtemps  quitte  le  barreau  ptmr  se 
réfugier  dans  l'éloquence  sacrée.  Voici  sur  ce  snjel  un 
fragment  d'un  vieil  auteur  qui  nous  parait  trouver  ici 
parfaitement  sa  place. 

Il  Les  anciens  advocals  eurent  une  solemnelle  cons- 
tiime  es  maUères  de  conséquence,  d'en  commenc«r 
leurs  plaidoyers  par  qui  Iqne  passage  de  la  Sainte  f  cri- 
ture  :  dmt  il  me  plait  de  rapporter  en  ce  lieu  qnelqui  s 
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('ii'ni{ilri  Ji-N  ciiiiM's  II»  |ilii<  iiiiNiMiit.  Kii  rucciuation 
>|iii  fut  iiili'iilt^c  di'Tanl  I.iiiiU  iliiliii  ciiiilrv  KiiKUi-r- 
iniid  ili-  Miiriitny ,  msitru  Jean  ili;  Mrlicje,  OTocal, 
«ci'UMlc'iir,  ciiiiiiiicnvn  |ins  ce  vcrtc-t  :  Aoii  niibi>,  l)o- 
iiiiiir,  mm  tiiibii,  srd  iiurnini  liio  da  gluriam.  l'our- 
kiiltoiit  loiit  li>  m  dn  la  li:iinn|{ur ,  sur  ce  <|iio  Kii- 
UiiiTiMmliiVloil  altrilxK'  l'iulo  les  |ir<'r>>|{aliw»i  myali^; 
cl  A  laril  B\i)i(  roniiiiis  iiidnis  criiiir'i  ilr  l^2(■  maji'di^i 
cl  la  caiikc  i|iil  lui  Iraili'c  ditnnl  l'lilli|)pr-dc-Valiiii 
mil' ta  iVloi'iiiiiliiiii ,  (na  riiUT|>ri><i  de  IKuIih'  ciiiiln^ 
ruiitJKiiili-  ilii  Itciv  ,  iiKiilri!  l'ii'rrr  dt-  (  ji^'iiii'-ifi ,  ad- 
M>ial  du  i'<)\  cil  ixiii  |iarlciiiciit  de  l'ani,  prit  ce  lliciiie  : 
Ufddttf  ('(vsnri  (/titr  sitnt  ('trsarist  rt  quœ  tunt  hri  Dro^ 
et  iiicLsire  Juin  HiTlraiid  ,  iirrlic\è<|iic  di'  Sens,  qui 
|)l.'iidiiit  pour  le  clci'i;c,  y>riiiii  liindr,  licgm  huiiori- 
liiulc.  Dr  la  iiiiWiie  lu^iiii ,  eu  un  plaiiliiuT  iiotiilile , 
i|iil  Tiil  tenu  en  |deln  paricnicut,  I  lU.  l'iiur  Ici  pritl- 
li'Kodi'  l'I'niviTititt'du  Paris,  l'iiiiiiiiença  l'adviicit  d'i- 
cclle  de  cet  façiiii  :  ï'ii  es  i/iii  resliturs  hinedilalnn 
mraiii  tiMht.Quaiiil  iiinltre  Jcnn  l'elil  iinlnu)iarlciiicnt 
l'iinr  jiialillcr  le  duc  du  ltiini')i<>Ki>i'i  tl»  l'auiittin  i|u'il 
nioil  Tait  Taire  A  I.iiuia  duc  d'OrIcaat,  il  ciiiiinionra 
p.ir  ce  ïcracl ,  le  1  mura  1 107  :  l'ro.rimi  nd  firniimum. 
l'A  «luelipies  jiiura  aprea  niaiire  Jean  ('.iiiiatinnl ,  plai- 
dant pour  la  leiive  el  ru'nulsdn  défunt,  prit  sou  llil^nie 
par  a'i  iiioK  :  llivr  i  idiia  irai,  ijuam  niiii  ridiart  llo- 
Miiiii.'i,  mljrrirordla  ruminoliii  est  .<u/irr  rain.  Chose 
ipil  fui  nnn-ieuleiuenl  oliMTviie  par  1rs  ad«ouiis ,  inaia 
aussi  {"S  soleiiimllea  li'iriiUKues  ;  roiiiiiie  en  une  (|iirs 


lio'i  (|ui  u-  pr<*M-ula  coiilre  le  pape  ReiirdirI ,  leoant 
Sun  siéKe  en  Aiiciioii ,  sur  ce  que  plii>ivur>  des  (>relai» 
de  la  Kr.ince  «loirnl  d'aiis  qu'il  te  falloil  soiisirare  de 
sa  puissance ,  si  fnlontaiieiiienl  il  ne  le  louluil  denirl 
tre  du  imoiilleat ,  inniire  Jran  Juienal  des  Crsios ,  ad 
tocal  du  nijr ,  aimmcnça    par  c»-  psalnii-  ;    VirilUir 
agite ,  ronforirlur  ror  rntrum  omnes  fui  tperotit  i<i 
l'oinino.  Concliianl  pour  la  puiuaoce  du  roj ,  el  adhé- 
rant atec  ri  uiierMie  de  l'ans.  t.n  ce  iiil^nic  leMip>. 
après  l'acc'ird   fait  en   la  Tille  de  Il>iir(;es,  enire  l> 
maison  d'Orleana  el  celle  de  BourcuKne  ,  1rs  riais  es 
lanl  a>srnililrt  pour  r4inllriiirr  Celle  union,  il  iiéan 
inoiiui  reipi(>rir  arifeiil  (xinr  faire  lesle  ani  Anitlais, 
niaisiro  IleiioK  (fenli.iu  ,  ad«iirat  rn\u>r  par  lu  Pari 
siriis,  coniiiienva  :  Impnniit  rrntis  tl  mari ,  (aitii  eit 
lriii'/iii//ilfi.<.  Au<.<ti,   apri's    la    iiialhrnreuse  jonriie< 
d'AziiirourI,  iieiiilanlipie  le9noiir|;niKii"n>  n'xlalrnl  dr 
\ant  Paris,  Maiigier,  premier  président,  pro|>osa  dr 
tant  I.oiiis  llaiipliiii ,  pour  le  fait  des  (■rndamies,  el 
pour  la  diSolalioii  du  ri>taiiuie,  par  le  nioyn  <'rs  An 
Clais.  coiiiuieiuant  sou  tl  éiiie  par  ces  mois  :  /)ominr. 
>alranot.  Kl  aiu  étals  leniis  en  la  tille  dr  Tours  ,  de- 
vant le  roy  Charlrs  huitit'inr  ,  maître  Jean  dr  Heill}  , 
ilocirur  en  Ihi'oloKle  rt  chanoine  dr  >olre-DaMie  dr 
Paris,  eleu  el  drpuK*  pour  |M)rler  la  |>arole  |iour  les 
trois  étals  ,  ronimeiifa  le  th^nir  de  sa  harangue  par  re 
versri  d't-sdras.  /Iriirrfi(lii.<  llcui  <jui  drifil  hanr  ro/un 
Intriii  m  eor  rr^ii.< 
Mann  ry  iiuMirut  <  n  I7i'. 
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Le  fi'.igniont  qui  suit  est  exlniit  <1  iiu  nii'inoirc  fouiui  par  M.  du  Sacy  dans  un  procès  ou  sépai-alinn 
de  corps.  L'iiutcur  s'élève  coutre  les  menées  coupables  de  ces  feiiiuies  qui  veulent  se  faire  separei  , 
iiliu  de  pouvoir  se  livrer  plus  fiici!eineut  au  dcsoi tire.  Il  soutient ,  d:ins  l'inléièt  des  luieurs ,  (jue  hi 
separatiiii)  deniandéi'  par  une  feniim,' ,  ue  doit  élre  prououcée  que  sur  des  |  nuves  tuiiiplê:es  de 
mauvais  traitements,  et  non  d'après  île  simples  indices.  Ce  morceau  donnera  une  idée  de  la  m^i- 
nicrc  correcte,  mais  froiile  et  décolorée  de  cet  avoc;it  acadéniicieu ,  dont  nous  avons  dû  rappeler  le 
nom  dans  cet  ouvrage.  Les  principes  qu'il  y  dévc'oppe  sont  en  outre  d'une  appliealioo  journalière, 
et  peuvent  servir  de  telles  aui  avoc.its  chargés  de  cuises  semislables. 


i;  R  s  0  .N  ^  K  ne 
coniesieia  ce- 
principe,  que 
l'événement 
(les  sépai'a- 
lions  ne  doit 
pas  ètie  lelle- 
ment  au  pou- 
voif  lies  ieni- 
iiK's,(|ii'ilsoii 
iiii|)ust>iijle  au 
mari  le  plus  sa;;e  d'empèclier  sa  leinme  d'a- 
voir (les  moyens  pour  se  faite  S('pafer  de  lui, 
(piand  elle  l'aura  uni;  fois  fésolu. 

S'il  suffit ,  en  effet ,  pour  motiver  une  de- 
mande en  st'paiaiion  ,  (]iic  des  léiiioins  gra- 
ves aient  enlciidu  les  cris  d'une  femme  en- 
fermée avec  son  mari ,  qu'ils  lui  aient 
remarqué  un  jour  des  meurtrissures  aux  bras 
et  ;\  la  {;or{;e,  qu'ils  l'aient  vue  toute  en  lar- 
mes et  se  plai{;iiaiil  d'avoir  été  maltraitée; 
cnlin,  s'il  sullit  ([ue  des  témoins  aient  en- 


tendu une  maîtresse  se  quereller  avec  sa 
femme  de  chambre,  et  se  plaindre  que  la 
femme  de  chambre  aussi  l'avoit  maltraitée; 
il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  soit  en  état 
de  se  faire  séparer,  quand  il  lui  plaira,  et 
point  de  mari  (|ui  le  puisse  empêcher. 

De  tout  temps  rex|)érience  a  fait  connoi- 
ire  qu'on  ne  peut  être  trop  en  garde  contre 
l'adresse  de  ces  feinmes  qui ,  lasses  de  porter 
II' joug  du  mariage,  mettent  tout  en  (euvrr 
pour  recouvrer  une  liberté  ilont  elles  se 
font  de  si  douces  idées 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  répondre,  en  cet 
endroit .  à  la  grande  objection  (]ue  feront  la 
plupart  de  ceux  qui,  sensililes  seulement  à 
l'attrait  du  plaisir,  ne  connoisscut  ni  les  lois, 
ni  fesprit  des  lois.  Ils  ne  manqueront  pas 
(le  dire  que  si  l'on  vouloit  .se  rendre  si  régu- 
lier et  si  sévère  à  juger  les  séparations,  on 
n'en  verroit  réussir  qu'un  trèâ-|)eUt  nombre, 
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par  la  iliiiicultéoii  une  rcininc  n:  iruuveroii 
(l'avoir  lu  mesure  îles  [)r»'UVf»  nm-^saircs 
pciiir  se  (aire  s('[);irer.  !!•>  ainulcront  iju'il 
ai'i'iveruit  (Je  l:i ,  qur  peri(l:int  (|u'un  iiM'cliurit 
mari  «eroit  assez,  adroii  pour  ciiclier  ave<: 
soin  Ir-s  mauvais  Iniilcinctits  (|u'il  (viiih  :'i  s:i 
feiiinie  ;  (•(•lli-  nialli<'iir(;usc,  (|iiuii|uc  iiinu- 
cente,  se  trouveroil  la  victime  de  ce  furieux 
et  rérl.'imcrdil  inuliliMiii'iit  !:i  (iroloctiuii  des 
luis  iiii|iuis<,'iii(('S  pour  la  sccouiir. 

Voilà  rolijcclioii  dans  toute  sa  forre,  et 
l'on  voit  liicn  que  nous  ne  rhcrclions  point  ;i 
r.'tlïoiiilir.  Nous  avouerons  rni'ine  que  cet 
inronvi-nicnt  peut  se  trouver  dans  l'observa- 
tion rij;oureuse  des  lois.  Mais  toutes  les  per- 
sonnes raisonnahles  ronviendront  .'lussi  que 
c'est  le  .sort  de  toutes  les  iiistilulions  huni.'ii- 
iies.  La  |)rudence  de  l'Iioniuie  est  trop  i)Oi'- 
iiée  pour  faire  des  lois  qui  ne  soient  sujettes 
:i  aucun  inconvénient.  C'est  liien  assez,  si 
pesant  lousceux  (|ui  peuvent  en  arriver,  il 
s'attache  à  celles  où  il  s'en  trouve  le  moins. 
(!ar  enfin  ,  il  faut  ou  vivre  à  l'aveniiire,  et 
sans  autre  rèj;le(|ue  l'opinion  partiiulierede 
eliacun  de  ceux  qui  sont  élalilis  pour  ju{;er 
les  autres,  ou  .selon  des  lois  fixes,  reçues  de 
toul(!  la  société,  et  auxquelles  ceux  <pii  ju- 
(;eni  soient  olilijjt's  de  ramener  sans  ces.se 
tous  leurs  ju;;enienis.  Ce  dernier  parti  a  paru 
a  tous  les  hoiniues  poliees  ,  plus  utile  que 
l'autre;  l't  heureu.semenl  nous  vivons  dans 
un  royaume  et  .sous  un  rejjne  où  des  lois 
justes  et  lideleinent  observées  rejjlent  tout. 
Il  a  donc  fallu  <]uc  la  loi  ail  clloi^i  entre  lais- 
ser souffrir  (piel<|ues  femmes,  cpie  leurs 
maris  maltraiteroient  si  secrètement,  (ju'elles 
ne  pourroient  pas  avoir  la  mesure  de  preu- 
ves établies  pour  se  faire  séparer,  ou  dero- 
{;er  aux  régies  ordinaires  pour  la  preuve 
des  mauvais  liaitenicnts,  et  par  la,  intio- 
duire  pour  les  divorces  une  facilité  (|ui  ne 
lais.seroit  en  sûreté  pres(|ue  aucun  maria|;e. 
Les  li-gislateurs  (mt  cru  «pie  de  tous  les  in- 
convénients, celui  «ju'il  lalloil  evilei-avcc  le 
plus  de  soin,  c'éloit  de  ne  pas  rendre  les 
divorces  ai.^é.s  ,  et  d'y  apporter  au  (  (lnllaire 
lous  les  obstacles  <|ue  l'on  V  pourroit  oppo- 
ser, l'ersiiades  qu'entre  les  femmes,  toutes 
celles  i|u'un  iieuieux  naturel  et  une  raison 
éclairée  ne  conduisent  pas,  ou  .sur  (|ui  la  re- 


li{;ion  n'a  pas  pris  un  empire  absolu,  ne 
I  res|iireni  que  l'indépendance,  ils  ont  *on(;p 
I  à  les  ritenir.  Ilsontconqiris  (|ue  les  femmes 
de  ce  caractère  ne  se  meiienl  sous  lejoufj 
I  d'un  mari,  (|ue  pour  secouer  celui  du  p<Te 
et  delà  mère,  et  qu'riisuile  elles  ne  cher- 
client  à  rompre  le  joiij;  du  mari  que  (Miur  se 
j  livier  plus  librement  aux  plaisirs.  lU  ont 
considf-ré  (pi'en  faisant  voir  aux  femmes  des 
movens  aisi-s  pour  i-lre  séparées,  e'éioit 
I  les  inviter  au  divorce,  et  qu'au  contraire, 
'  en  leur  rendant  les  routes  de  la  sé|  aration 
presrpie  iiiifiraticibles,  c'eloit  leur  eu  ("iii-r 
toutes  les  vues.  Ils  ont  jiifjé  (|ue  (b;  la  il  ai- 
riveroit  que  moins  une  b-mme es^téreroit  de 
pouvoir  parvenir  à  une  sejiaration  ,  à  force 
d'irriter  son  mari  par  une  mauvaise  conduite 
et  par  sa  mauvaise  Imineur,  plus  elle  seroii 
docile,  circonspecte  et  attentive  à  lui  plaire. 
^,)iren  nu  mot,  la  plupart  de  celles  i|ui  ne 
trouvent  pas  dans  la  reli^^iun  et  dans  la  rai- 
son de  quoi  soutenir  leur  vertu ,  .s'en  fi'- 
roieiit  une  de  la  nécessite  oii  elles  se  tioiive- 
roient  t!e  vivre  bien  avec  leur  mari,  dont  il 
leur  seroit  très-difficile  de  se  st-parer.  Les 
lois  divines,  au-<si  bien  que  les  lois  humai- 
nes ,  paroissent  pleines  de  cet  esprit;  en  éta- 
blissant le  mari  chef  de  la  famille,  elles  ont 
présumé  qu'il  avoit  plus  de  prudence  et 
de  modération;  qu'ainsi  on  devoit  moins 
craindre  de  ne  pas  reprimer  assiv.  l'abus 
qu'il  pourroit  faire  de  l'autorité  qui  lui  est 
confiée,  <]ue  th-  favcuiser  trop  la  révolte 
contre  un  |>ou\oir  si  jusli'  l't  si  le;;itinie. 

L'union  et  la  paix  des  familles  est  sans 
doute  le  plus  solide  fondement  du  iMtnheur 
de  la  société ,  et  cette  paix  ne  peut  subsister, 
si  l'on  renverse  l'ortlre  (jue  les  lois  ont 
établi  pour  la  maintenir.  Cet  ordre  attribue 
:iii  mari,  comme  au  chef  de  la  maison,  toute 
l'iiKspection  et  toute  l'autorité  doiiiestii|ue. 
Si  lors(|u'il  en  usera  avec  une  attention  tou- 
jours plus  insupportable  aux  femmes  à  qi.i 
elle  est  plus  neov^ure,  il  est  ixpose  a  st)U- 
tenir  une  accusation  en  forme  ;  s'd  faut  que 
|()ur  justifier  le  remède,  il  découvre  le  mal, 
1 1  i|ue  pour  n'être  pas  l'horreur  du  peuple, 
d  se  hasarde  à  en  devenir  la  fable;  quesi- 
cc  (|ue  cette  autorité,  qu'un  vain  nom  sans 
force  et  sans  usage'/  La  tlcpeiidance  coûte 
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beaucoup  aux  i"enimes,  même  les  |)lus  rai- 
sonnables ;  combien  coùte-l-elle  davantage 
à  celles  (jui  ne  le  sont  pas?  Les  femmes  de 
ce  caiactère,  et  qui  ne  sont  retenues  <]ue 
par  l'austérité  des  lois ,  attendent  avec  im- 
patience la  décision  de  cette  cause,  comme 
de  la  leur,  pour  savoir  si  en  leur  laveur  on 
ne  se  relâchera  point  de  l'ancienne  sévérité. 
Peut-on  tiop  craindre  de  leur  laisser  entre- 
voir que  le  mariage  est  un  joug  qu'elles 
peuvent  secouei- quand  il  incommode  et  rom- 
pre quand  il  pèse  trop?  Celles  (|ui  sont  nets 
avec  une  raison  supérieure  n'ont  pas  besoin 
de  frein ,  elles  vont  d'elles-mêmes  et  sans 
détour  à  tous  leurs  devoirs;  mais  (|ui  retien- 
dra les  autres  lorsqu'elles  s'écarteront,  et 
qu'elles  s'emporteront,  si  le  mari  à  qui  les 
lois  en  ont  confié  le  soin ,  ne  le  peut  faire 
qu'au  hasard  d'essuyer  un  procès  dont  l'évé- 
nement le  plus  avantageux  est  un  grand  mal? 
truelle  docilité  attendre  de  ces  femmes  dont 
les  inclinations  sont  vives  et  les  passions  im- 
pétueuses, quand  elles  connoîtroui  que  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  se  soustraire  a  la  do- 
mination d'un  maii  peu  commode?  INe com- 
menceront-elles pas  à  mépriser  une  autorité 
qu'on  ne  peut  leur  rendre  trop  respectable  ? 
Du  mépris  de  cette  autorité,  ne  passeront- 
elles  point  jusqu'au  mépris  de  celui  qui 
l'exerce?  Et  alors ,  avec  la  subordination, 
ne  verra-t-on  point  disparoitre  la  tranquil- 
lité des  fomilles?  Alors,  ne  reverra-t-on 
[point  ces  malheureux  siècles,  où  l'espérante 
du  divorce  étoit  le  premier  objet  et  le  plus 
doux  fruit  du  mariage. 

Ces  raisons  ([ui- ont  fondé  l'austérité  des 
lois  sur  le  divorce,  n'auront  jamais  une  ap- 
plication si  juste  que  dans  celte  cause.  On  y 
voit  clairement  (ju'une  femme  qui  avoil  pu 
vivre  plus  de  vingt  ans  ilans  une  union  par- 
faite avec  son  mari ,  commence  à  le  trouver 
insupportable,  dès  qu'il  a  decOuvei  t  qu'elle 
èioil  foilile  et  imprudente.  La  vie  retirée 
qu'elle  a  été  obligée  de  mener  depuis,  lui 
paroît  un  supplice ,  et  la  conduite  nécessaire 
■de  son  mari  pour  prévenir  les  suites  de  ses 
imprudences,  est  par  elle  appelée  tyrannie. 
On  la  voit  aussitôt  songer  à  se  faire  séparer. 
Elle  se  ménage  des  témoins  ;  elle  en  rasseni- 
ble  jus(iu'à  cent  dix  ,  et  inonde  le  public  do 


leurs  dépositions.  Mais  dans  ce  prodigieux 
nombre ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  disent  l'a- 
voir vu  frapper.  Ils  parlent  chacun  d'un  fait 
différent,  et  tous  deux  sont  incontestable- 
ment reprochés.  Avant  que  d'éclater ,  diffé- 
rents mouvements  l'agitent.  Tantôt  la  raison 
reprend  ses  droits,  et  la  femme  écrit  des 
testaments,  où  bornant  son  ressentiment  à 
sa  fille  aînée,  elle  rend  justice  à  son  mari  ; 
tantôt  les  passions  se  rallument,  et  elle  com- 
pose des  protestations  artificieuses  et  des 
vers  tendres.  Enfin  elle  s'abandonne  à  la  fu- 
reur, et  déchire  de  la  plus  cruelle  manière 
son  mari ,  ses  enfants ,  son  beau-père  et  sa 
belle-mère.  Elle  recueille  jusqu'aux  moin- 
dres minuties  de  l'intérieur  d'une  maison  et 
en  invente  la  plus  grande  partie  pour  ledon- 
ner  au  monde.  Quand  elle  ne  peut  tiouver 
dans  ces  bagatelles  des  sujets  de  se  plaindre, 
elle  en  fait  des  sujets  de  rire.  Pour  détourner 
les  yeux  de  la  vérité,  et  pour  surprendre  la 
justice,  elle  met  tout  en  œuvre,  cabales, 
calomnies  ,  injures  ,  pitié,  plaisanterie.  Elle 
attaque  jusqu'au  défenseur  de  son  mari, 
quoiqu'il  en  soit  avoué  même  dans  le  moin- 
dre mot;  (juoiqu'd  n'ait  fait  que  l'aider 
d'un  ministère  qu'il  ne  pouvoit  lui  refu- 
ser, et  le  défendre  selon  sa  conscience  et 
ses  lumières.  Est-ce  donc  que  les  femmes 
qui  veulent  se  séparer  sont  plus  respecta- 
bles que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et 
de  plus  distingué  en  France,  que  le  roi 
même,  qui  souffre  tous  les  jours  que  les 
défenseurs  publics  se  prêtent  à  ceux  qui 
plaident  contre  lui?  A  quel  titre  doit-on  aux 
femmes  de  ce  caractère  ce  silence  respec- 
tueux qu'elles  semblent  exiger?  Que  devien- 
dra la  sûreté  commune,  si  cette  licence  est 
tolérée ,  si  les  défenseurs  publics  ont  à  crain- 
ilre  qu'un  tel  exemple  n'introduise  l'abus  de 
répandre  dans  le  monde ,  sous  le  nom  de  la 
partie,  et  sans  souscription  d'aucun  avocat , 
des  libelles  ])lei!is  d'invectives  contre  eux  , 
et  d'avoir  autant  d'insultes  ;i  essuyer  et  de 
querelles  personnelles  à  soutenir,  qu'ils  dé- 
fendront de  causes?  Est-ce  là  le  procédé 
d'une  femme  malheureuse,  ou  d'une  femme 
desespérée  de  ne  pouvoir  le  paioitre  au- 
tant qu'elle  souhaiteroit ,  et  peut-être  qu'elle 
mériteroit  de  l'avoir  été? 
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I.uuU  de  Sac;  naquit  A  l'arii  rn  IC5t.  Il  cnihrat** 
lie  lM)iini-  liriiri'  la  lirori'ttlnn  d'.iviiral.  qu'il  rirrc^ 
liiulc  >.1  tif  livre  le  |>lu>  uvBuA  il(>«iiil<'i'curiii(iit  n 
li'i  pliia  iiiiMi'  (IcIJciiK-t  <■.  Qii<iii|ii<'  clnrK''  ronslani- 
niciit  (li-acnusn  irt  plui  lirilliii<ti-ii,  il  diiiiiiiuaiti'hiii|ii>' 
nniif'o  »a  (orlniin  ou  Heu  de  l'aiiKineiitiT,  ri  il  ne 
lals\a  prcM|ue  A  ut  enTanli  i|u'un  Iteau  nom ,  riiiio 
lili  pai'  l'eierciec  de  Inulet  lr«  terlui.  Malitre  »e<  ni>iii- 
breusi'i  ncriipaliniia  au  barreau  ,  de  Sary  Iniuiall  eu 
enre  le  li  nipi  rie  rulllvcr  lei  lettiei.  Sa  lradue;lon  de 
Hine  le  jeune  lui  cMnrll,  eu  (701  ,  le»  porle»  de  l'A- 
cudénile  rrançal<e.  Sa  uiindnntidn  fui  une  dei  prenvet 
le»  plu»  ('elalantet  de  l'ealiuie  qu'il  arall  »u  K<''u'>'ate' 
iiieul  iiupirer.  Il  avait  pinijc*  daut  une  affaire  iui|><ir- 
t.'uile ,  eiuilre  un  aeadéuiieien  dist.uRut' ,  l'alilié  ilr 
(ilii><;.>,et  avait  irleve  danstet  Mniuurfi  des  failf  dont 
le  souvenir  |iuuvaitèlreorreii*:inl.Maiil'ald)i'ile(;lioi<v 
comprit  i|ue  miu  aRresseur  n'avait  lait  qu'ace,  niplir  un 
devoir  de  rinueienre ,  et  qu'il  ne  l'avait  aiLiqu^  que 
dana  l'inti'ri't  de  ton  riieiil;  niiiini'uleinent  il  ne  «ut 
pai  iihiutaia  lire  a  l'avneat  deeell"  eonduile  lionurnlile, 
maiaquniid  lie  pri'aenli  A  l'Ae.idi'uiie,  celui  conlri' 
lequel  llavnili'rrittiillirilalepluiviveinenlen  >a  fiiteur. 

Sacy  était  un  iittéraleur  eatuiiablc  <i  un  habile  Ira 


dticlmr  ;  roaia  ion  mMle,  eia|iér<  de  ton  Iciiipt ,  |  our- 
r..itétrc  aujxui'd  liuiconleiti'.  Pannitri  nuv ragrt oaari 
nninbreui ,  imui  detoni  liiatinijiier  le  rrrueil  de  te* 
V^iiifd'f  < .  /"(Il  (iimj  et  llnranijuts.  Le  »lyle  de  ce»  pi/>- 
eea  eat  nti«i  <l(>|iant.  Il  y  a  quelque  flnr»>e  dan»  le» 
fienaee»,  mai»  ou  doit  lui  repriK-hrr  un  Ion  ('pigram- 
matiqiie  et  le  Koi'it  de  l'anlillKM-.  Iiu  n-de,  quoique  (e 
recueil  ail  peu  d'inli'r^t  aujnurd  bui ,  le»  jeune*  jurii- 
coniulli  i  jeuvent  encore  le  bre  aiec  Tniit. 

Sacy  I  lait  de  la  «icieié  de  la  nian|utie  de  I^mlirrl , 
qui  avait  (Miur  lui  l'aniilii'  la  plut  tendre.  I^  conimTc  ■ 
dri  I.a  Motte,  dc'v  l'oiiteiit  Ile,  n'<^iai(  qu'aiire.bte  a 
attc  remine  iiliratre.  Otni  de  Sacy  (inil  pliia  pour 
elle  :  il  lui  était  tiéeeiaain'.  •  Si  l'eapril  de»  premier», 
dit  d'AlenilHTl,  lui  offrait  plus  d'acrf'nient»  rt  i!e  n-«- 
(oiirre»  ,i  Ile  Irnuvait  dam  le  irrond  une  leniibilitequl 
a  lait  plu»  a  ion  cu'ui ,  et  une  âme  qui  n>|Mindiit  mirut 
A  la  tienne.  •  \oici  c>>nime  madame  de  I^-imlHit  elle- 
même  jii|;e  le»  ouviaRe»  de  hiii  ami.  ■■  Il  C  lit  parfaiie- 
menl  bien  ;  il  ne  lorch.'  A  rien  (ju'il  ne  l'orne.  !,« 
Kn'icc»  vive» et  légirea  tout  re|>andue>  jvartoul ,  mi'nie 
dan»  li  a  matit-rei  lea  pliia  ty-cbca ,  et  let  pnK<>»  le«  piii» 
ariilea,  daiia  >e»iiiaiiiv,  rhaiicrnt  de  forme.  •  La  p<hlé- 
rite  n'a  p«»  ratifie  cr  jugrni<  ni  de  l'amitié. 
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JACQUES  LEBUUN,  ASSASSIN   l'KESUME. 


Le  18  janvier  IG90,  une  sentence  du  Chàlelet  déclare  un  accusé  convaincu  d'as-assinaf ,  le  con- 
damne à  élre  rompu  vif  et  préalal)lenienl  appliqué  à  la  question.  L'affnire  est  portée  à  la  Tournelle; 
un  second  arrêt  condamne  encore  le  prévenu  à  la  question  ,  en  réservant  les  preuves.  Le  jupemint 
est  exécuté.  L'accusé  soutient  la  torture  avec  courage,  et  meurt  quelques  heures  après,  des  suites  de 
SCS  souffrances. 

Il  ét:iit  inuocent  I 

Voici  le  récit  du  tragique  événement  qui  donna  lieu  à  Barltier  d'Auconrt  d'écrire  le  mémoire 
que  l'on  va  lire  ,  et  des  circonstances  fatales  qui  amenèrent  cette  terrible  condaumaliiin. 

En  l'année  I6S0,  le  28  novembre  au  malin  ,  la  dame  Mazel  est  trouvée  morte  dans  son  lit.  Elle 
avait  été  assassinée  pendant  la  nuit,  et  une  partie  de  ses  effets  avait  été  volée.  Elle  habitait  une 
maison  de  la  rue  des  Maçons-Sorbonne  qu'elle  occupait  enlièrement  avec  ses  domestiques.  Les  ap- 
partements du  premier  étage  étaient  destinés  aus  réceptions.  Une  nombreuse  société  se  résidait  a 
différents  jours  de  la  semaine  chez  la  dame  Mazel,  qui  aimait  les  grandes  réunions,  les  plaisirs  du 
monde  et  surtout  le  jeu.  Elle  couchait  au  second,  dans  une  chambre  qui  avait  vue  sur  la  cour.  Cette 
chambre  était  précédée  de  deux  pièces  ;  la  première ,  du  côté  dn  grand  escalier,  était  ouverle  jour 
et  nuit;  et  après  que  la  dame  Mazel  était  couchée  ,  les  domestiques  fermaient  la  seconde  pièce  et  eu 
laissaient  ordinairement  la  clef  sur  la  cheminée  de  la  première.  On  mettait  la  clef  de  la  chambre  eu 
dedans  sur  un  siège  près  de  la  porte  qu'on  tirait  ensuite. 

Il  y  avait  dans  celte  chambre  deux  autres  portes;  l'une  donnait  sur  un  petit  escalier  dérobé, 
l'aulie  dans  une  garde-robe  ,  qui  avait  issue  sur  le  uiéuic  escalier.  Au  dessus  de  la  garde-robe ,  au 
troisième  élagc,  était  une  chambre  où  demeurait  un  ai>lié  nommé  Foulard  Commensal ,  et  ami  de 
la  dame  Mazel.  Tout  ce  troisième  étage  était  eotièrfiuent  vide,  à  la  réserve  de  la  chambre  de  l'ablié. 
Les  domesti(pies  occupaient  le  dernier  élage  et  les  combles.  D'après  cette  disposition  des  lieux, 
on  voit  qu'il  était  aisé  à  un  voleur,  à  un  meurtrier ,  d'entrer  à  loute  heure  dans  la  maison,  où 
il  y  avait  plusieurs  chambres  vides,  des  greniers  ouvuits,  et  qui  d'ailleurs  était  jour  el  nuit  pleine 
de  monde  ,  de  bruit  et  de  confusion. 

La  dame  Mazel  avait  pour  valet  de  chambre  un  nommé  Jacques  Lebrun,  à  qui  elle  accordait 
toule  sa  coulîance ,  et  qui  avait  su  la  mériter  par  de  longs  services  et  une  Ddélilé  ii  toute  épreuve. 
La  veille  de  l'assassinat,  il  montra  daiis  loutes  ses  actions  un  calme  et  une  lran(|uillité  bien  éloignées 
de  la  pensée  d'un  grand  crime;  il  ne  laissa  voir  aucun  Iroub'e,  aucune  do  ces  inquiéludes  insépara- 
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tilft  iluoe  fHnFilo  ntolutino;  la  galet*  fui  iii*nie  ri  marquée  par  différciilc»  |ienooH€»,  ri  ripinli-e 
(liiiM  la  «uile  oiMuiii'  une  prcuvr  de  ma  iniioc  uce. 

Sa  ni.illreMc  tr  coudia  ce  jourla  à  uni-  iKuret.  Se»  dcui  IliUi  de  chambre  éUlml  encore  d«f  a 
«on  aiipariciiieiil ,  loinpie  Le briiu  \ int  RialUr  A  la  pcirle  qui  dunniil  dans  le  pelL  eicallcr  ;  oo  lui 
ouvril  il  lu  ddiiii-  Mdii'l  lui  donna  w»  ordri»  pour  le  »iiu|>er  du  leudrniain  lundi ,  jour  uii  Tdu  .nail 
coulumedc  jouer  cliiicllc.  LclenJeninio,  deurand  milin,  il  alla  cli  rcUir  les  proïiaiou»,  pu» 
(>lant  rentre' .  il  donna  du  l>oi>  aui  laquai»  pour  la  chambre  de  u  mailreaae  ,  qui  a\ait  cuulume  de 
te  lever  A  lepl  lieiirei.  l.v  joiir-l»  elle  ne  deviiil  pa»  »f  ret ciller  I 

Il  «lail  tard  et  la  danif  M.iiel  ne  paraisaail  poi.  l/inquiiHude  rétinait  daiia  luut  le»  cu'urt.  Enllo 
(in  frappe  aui  purle»  ;  un  appille  à  liante  loli.  l'oint  de  réponse.  Ce  silence  ri  double  l'aiornir.  On 
va  en  toute  bille  au  palais  avertir  M.  dr  .Savonniére,  iiin»eiller,  llli  de  uiadaine  Maiel.  Il  acconri. 
Sa  douleur,  aiiu  atiiUitiou  »<iot  au  roniblo.  f  Qu'til-il  donr  arrirf  '  dilil  ù  Lelrun,  ma  mirt 
niirail-tlle  surrumbé  à  une  alla)ue  d'apoplrxlc'  Qu'on  aille  chercher  le  chirurgien.  —  Aon.  dit 
I.cbrun  ,  il  iiVii  e^l  pas  booiii.  Cat  i/urdyne  rhoif  de  pil.  t'n  grand  malheur  doit  tire  arriie.  Je 
>iii>  bien  inr/uii  (  ù  rniwc  de  la  grande  fiorli  qui  e>l  mUr  ourerle  riUe  nnil.  Vu  jerrurler  «I  ap- 
pelé; Il  ouvre  I  iipparli'mrnt  ,ct  le  premier  ob|et  qui  frappe  le»  )eui  de»  aMiklaoli ,  c'cat  lecorpide 
la  dame  ^tairl ,  (icro-  de  cinquante  coups  ilc  couleau  '. 

Oo  triiiiva  dan»  xiu  lit  un  morceau  d-  cravalo  b  dentelle»  du  Mjlinet,  rnliércnieiil  rniauulanle, 
et  une  lervielte  lnuniee  en  formo  de  bonnet  de  ouit.  Celle  «crviel.c,  également  taihee  de  mur, 
était  maxiiiee  d'un  S ,  comme  celle»  de  la  uiaiion.  Ce  morceau  de  drolclle  et  cette  »erv  ielte  appar- 
li'iialcht  saiiH  aucun  doute  à  rntiauin  ,  n  qui  la  viclitiir  U»  avaient  arrnihoe»  eu  te  dcfcndaMl.  La 
d.inie  Ma/et  aval;  ton»  le»doi|,'l»  cuiipt'»;  c  qui  proinait  qu'elle  avait  dii  re»i»ter|ii»<prii  l'eilréiiiiti' 
('  mire  «m  nieiirtrier  ,  el  qu'elle  t'Clait  attachée  A  lui,  en  le  aerrant,  connue  fool  ceui  qui  lullcut 
eiinirc  une  mort  \  iulente. 

Le  llculcuaul  crimiu'  I  le  traïuporla  immédialenieot  >ur  te  Ihéiilrr  du  crime.  Il  proréilaà  l'inler- 
ro((iitoii-e  de»  deiiï  lllles  de  chambre  et  de  Lebrun.  Telulci  n  udit  compte  ;.>ec  calme  el  liinplicité 
lie  ee  qu'il  avait  lait  bi  veille  au  !>oir.  U  dit  qu'eiaiil  iiirli  de  la  cliaiiibre  de  lu  dame  Maiel,  il  jTii  la 
c!el  de  la  RiMiide  porte  (Hiiir  la  rernier,  la  mil  sur  In  table  de  la  cuitliie  el  se  ch  luda,  qu'il  a'eadorniit 
inm-nailileiiiriit ,  et  qm-  letant  irveille  ,  il  alla  fermer  l.i  «laiide  p.irle  qu'il  rilnaiva  ouverte  If  leu- 
deinain  matin.  I.e  lieutenniil  criminel  l'uviint  fait  fouiller  ,  ou  trouva  lur  lui  la  clef  de  l'onice  et  un 
pane-parliiiit  qui  ouvrait  la  |hm  te  de  la  cliambre  de  la  dame  Maxel.  Ce  paoeparloul  fournit  la  pliu 
forte  pri'toiiiption  contre  lui. Sur  cet  indice,  le  lieutenant  criminel  le  lU  garder  A  vue,  et  apr(>»  avoir 
irronnii  que  ta  »en ielte  tournée  en  foiniede  Itoonet  s'adaptait  niseï eiarlrmenl  i  sa  tétr,  il  l'eavuva 
l'ii  prison. 

Cepeiidnnt ,  on  ne  put  lonstater  sur  les  habilv  ou  sur  le  eor|is  de  Lebnin  aucune  manpie  de 
sauR ,  ni  aucune  eRratlKmire.  On  avait  trouve  dans  un  de»  Rrenien  el  sur  ipielqne»  brins  de  paille 
un  cul  de  cravate ,  une  chemise  dont  Uiul  le  devant  el  lei  manches  et  lieot  enaanRiaoU-a  ;  mai» 
elle  lie  resseniblail  point  aiii  ehrmises  de  Lebrun  ;  elle  elail  Iteauruup  pins  éiruile  cl  plus  courte 
que  le»  kicnui-».  Qiiiinl  a  la  cravate, le»  deui  blbsde  chambre  declarvM-eiil  qu'cllea  crovaiiot  l'avoir 
blanchie  A  un  la(|ual»  uuiume  Bvrry  ,  que  leur  maîtresse  avait  cliasac  pour  vol  Iroi»  ou  quaire  mois 
iinparavuiit. 

Tonlelois  il  «M.iit  censtant  qu'un  étranger  n'avait  pu  cnmnieltre  le  rrinie.  l'Iiuienrs  rlrronalnnee» 
rélablis»airnt  D'abord,  nulle  fraction  aui  portes.  Conimenl  un  lioinme  venu  du  d(  hors  auraitil 
pu  entrer  dan»  celle  maiioo  el  en  sortir  san»  laitacr  de  trace»  de  son  passage  ?  Le»  cordon»  de  aon- 
iietle»  avaient  été  noué»  pour  em|  écher  ta  dnme  Matel  d'appeler  dn  secours.  In  étraoerr  aurait  il 
pu  prendre  cetb'  precanlioii?  L'armoiri'  avait  ete  dévalisée  ;  le  rolfre  fort  à  Mvret,  ouvert  el  re- 
lerme.  Comment  un  eiranger  aurail-il  ouvrrl  l'armoire  ?  (^llnment  aurait  il  trouve  la  clef  du  cotTre 
fort .' Comment  aiiruilil  ouvert  ce  coffre  ou  connu  ion  accrel  '  (.ominenl  l'aurail-il  rafrnne  el 
remit  la  clef  dans  l'armoire  ,  et  celle  de  l'armoire  au  chevet  du  lit  où  elle  ei.iil  toujour»  dr|M>sec  ' 
Comment  faire  lout  cela  sao»  être  parruitemeiit  iiLsIruit  de  l'elat  des  licui .'  Lt  qui  pouvait  rt^;re 
mieux  qu'un  doinesliqur!' C'est  ici  que  les  juge»  commi  nc<>reot  A  s'égarer,  par  une  fatalité  A  laquelle 
peuvent  ré.lcr  les  esprit.*  les  pins  éipiit.ibl».  Il»  avalent  jugé  qu'un  doiiiriliqne  »eul  pouvait  être 
r.nssassin.  Ils  arrtMi'rent  leurs  son pv  mis  pliittU  sur  Lebrun  que  sur  aucun  autre,  sur  un  «lonirslique 
.nrliiel  plutôt  que  Miriin  ancien  il<<niesli<|iie  ,  qui  avait  tontes  1rs  connaissances  nécessaires  pour  rom- 
niettiT  le  crime.  Ilerrv  se  présenlail  A  leur  esprit ,  daii^  le  rapport  d'-s  deu\  nile»  de  rluiiibre  ;  II» 
ne  voulurent  pas  s'arrêter  A  lui. 
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Lebrun  fui  donc ,  lorume  dous  l'avons  dit  au  commencement  de  cette  notice ,  condamné  à  être 
rompu  vif.  Sur  onze  juges  qui  opinèrent,  trois  conclurent  à  un  plus  amplement  informé,  deui  à  la 
question  et  sis  à  lu  mort. 

Appel  de  ce  jugement  fut  porté  à  la  Tournelle.  Sur  vingt-deux  juges,  deux  seu'cmeu;  furent 
d'avis  de  confirmer  la  sentence;  quatre  qu'il  en  devait  cire  plus  amplement  informé,  et  les  seize 
autres,  qu'avant  faire  droit ,  Lebrun  serait  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  L''  2.3 
février  1690,  le  rapporteur  Gl  donner  la  question.  Lebrun  persisla  toujours  à  nier  qu'il  fût  au- 
teur ou  complice  du  crime.  Ce  malheureux  ne  survécut  (.ai  longlenips  à  ses  souffrances.  Il  mourut 
.'1  la  Conciergerie,  le  I"  mars  de  la  même  année,  en  protc  tant  devant  Dieu  de  son  innocence. 

Quelques  jours  après  on  découvrit  le  vérilablc  coupable.  Il  fut  arrêté  par  le  prévôt  de  Sens,  à 
(;ui  l'on  donna  avis  qu'un  individu  nommé  Jean  Gerlat  ilil  Berry ,  autrefois  laquais  de  la  dame 
Mazel ,  s'élait  élabli  dans  cette  ville  et  y  faisait  le  commei  ce  de  chevaux. 

Berry  offrit  à  ceux  qui  l'arrêtèrent  une  bourse  pleine  d'or  pour  qu'ils  le  laissassent  évader.  On  le 
trouva  nanli  d'une  montre  qu'où  avait  vue  A  la  dame  Mazel  la  veille  de  sa  moit.  Ce  scélérat  étpit 
convaincu  avant  que  l'on  eut  même  commencj  son  proc's.  Il  déclara  dans  ses  interrogatoires  que  le 
meurtre  avait  été  cnmniis  par  lui  et  Lebrun  ,  à  l'instigation  el  suivant  les  ordres  de  madame  tle  Sa- 
vonnière  ;  mais  ayant  été  condamné  à  mort ,  il  rétracta  ,  avant  de  nnmter  sur  l'échafaud ,  tout  ce 
(|u'il  avait  dit  précédemment ,  s'avoua  seul  coupable,  et  dans  une  déclaration  qui  dura  près  d'une 
heure  ,  il  entra  dans  les  plus  grands  détails  sur  la  manière  dont  il  s'était  introduit  dans  la  maison  , 
sur  l'exécution  du  crime ,  et  sur  les  moyens  qu'il  avait  pris  pour  faire  disparaître  les  indices  qui  pou- 
vaieul  le  perdre. 

Depuis ,  un  arrêt  du  parlement ,  réhabilita  la  mémoire  de  Lebrun  ,  triste  réparation  d'une  aussi 
fatale  erreur ,  que  l'éloquence  de  Barbier  d'Aucourt  n'avait  pu  pré\enir. 

NoHsdonuousquelqU' s  fragmculs  d'un  des  mémoires  qu'il  écrivit  dans  cette  occasion  remarquable. 
Ils  n'ont  rien  de  cette  éloquence  de  passion,  dec^s  vives  et  entraînantes  saillies,  qu'on  aimerait  à  trouver 
it.ms  un  pareil  sujet.  Mais  l'abondance,  la  clarté,  la  sagesse  des  preuves  les  distinguent ,  et  une  heu- 
reuse chaleur  les  anime  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  l'œuvre  d'un  honnête  homme,  qui  a  conscience 
de  la  vérité,  el  qui  veut  la  faire  entrer  doucement  dans  le  cœiu',  pliilùl  que  de  l'imposer  violem- 
ment à  la  raison. 


r  IF.LQUE  horii- 
\  Me  que  soit  le 
nieuitre  com- 
Siiis  en  la  per- 
'  sonne  de  la 
^  dame  Mazel , 
il  le  jugement 
rendu  sur  ce 
iimciiitre,  avec 
|]a  procédure 
faite  au  Glià- 
irlct  de  Paris ,  est  encore  plus  horrible; 
et  si  la  mort  d'une  l'emme  de  qualité ,  assas- 
sinée dans  son  lit ,  de  cinquante  coups  de 
couteau  ,  l'ait  trembler  tous  les  chefs  de  fa- 
mille au  milieu  (!(■  leurs  domestiques ,  la  con- 
damnation d'un  homme  innocent,  à  la  mon 
la  plus  cruelle  et  la  plus  infâme ,  sans  (|u'il 
y  ail  comte  lui  ni  preuve  ni  témoin,  épou- 
vante et  fait  frémir  tous  les  hommes. 
Car  qui  peut  s'assurer  de  ne  point  tomber 


dans  un  pareil  malheur,  puisque,  pour  l'é- 
viter, il  ne  suffit  pas  d'avoir  pour  soi  toute 
la  suite  d'une  vie  innocente,  et  de  n'avoir 
contre  soi  ni  témoins  ni  preuve?  Lebrun  , 
accusé  et  appelant,  a  encore  aujourd'iiui 
tous  ces  avantages,  et  cependant  le  voilà 
condamné,  par  un  premier  jugement,  à  ex- 
pirer sur  la  roue;  c'est  ce  qui  jette  le  trou- 
l)le  et  la  terreur  dans  les  consciences  les  plus 
assurées  et  les  plus  saintes. 

Une  seule  chose  peut  diminuer  en  quelque 
sorte  l'injustice  et  l'atrocité  d'un  jugement 
si  étrange,  c'est  la  déclaration  (|u'on  dit 
avoir  été  faite  par  ceux  des  juges  qui  ont 
formé  la  sentence.  On  assure  qu'ils  ont  dit 
(|u'a\ant  considéré  que  leur  ju;;ement,  tel 
(|u'il  piit  être,  serait  soumis  à  un  autre  tri- 
bunal ,  ils  se  sont  résolus  à  juger  contre  tou- 
tes les  règles,  dans  l'intention  seuieineni 
d'effrayer  l'accusé  ,  croyant  par  là  lui  faire 
avouer  le  ciiine  dout  ou  l'accuse,  de  sotte 
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(]iii-  celle  condamiialioii  .si  ënunne  n'a  été 
(luns  li-ur  esprit  qu'un  8lrata{;<-nic  fait  en 
fa>cur  «le  la  vérité,  cl  pour  làclicr  de  la  de- 
cou  \rir. 

Il  est  sûr  au  moins  que  pas  un  des  juges 
ne  croit  dans  son  ca-iir  cpie  l'acciisi;  soit 
convaincu;  car  il  n'y  <n  a  |>ns  un  qui  [)uisse 
ignorer  ([uc,  pour  la  conviction  d'un  ciinie 
lapital,  il  laui,  coniim-  dit  la  lui,  (|ue  les 
preuves  soient  induhilaliles  et  [)lus  claires 
que  la  luinicrf  du  jour  ;  mais  la  seule  diver- 
>ité  (|ui  s'est  trouver  dans  les  avis  en  ju- 
i;eanl  fait  assez,  voir  d'abord ,  sans  autre 
rellexioii ,  (|ue  li's  preuves  n'ont  point  eu 
celle  clarté  (|ue  Ict  lois  demandent  ;  puis(|ue, 
s'agissant  d'un  crime  liorrihlc  et  détestahle , 
il  est  sans  doute  tpie  si  les  preuves  enavaient 
clé  comme  elles  dexaient  l'éti'e,  aussi  clain'S 
(|ue  l(!  jour ,  luules  les  voix  n'auraient  fait 
qu'un  seul  avis  pour  l(>  condamner,  au  lieu 
<|iril  y  a  eu  des  a\is  si  opposés,  que  de 
oii/.eju{;es,  trois  ont  (onclu  a  un  plus  anpic 
iiiiorme,  deux  a  la  (piesiiun  et  six  à  la  mort, 
eu  passant  seuIcMicnl  d'une  voix  les  deux 
auires  avis,  et-  (|ui  devait  iialun  llemenl  les 
ol>li{;cr  de  revenir  a  l'avis  le  plus  doux,  en 
suivant  l'espi'it  de  l'ordonnance  c|ui  le  sou- 
liaile  ainsi,  et  ipii  même  roi'diinne  alisolu- 
nient-dans  le  cas  d'un  J4i{rcmenl  sans  appel  ; 
en  quoi  elle  l'ail  assez  coiinailrc  ce  iju'ello 
\oudrail  qu'un  lit  ilans  les  autres  cas. 

Uc  tout  cela  ,  il  s'ensii.t  <|u'niic  partie  des 
ju{;es  ayant  conclu  à  un  plus  am|ilenient  in- 
luiini-,  comme  n'a>aiit  point  de  preuves,  il 
ne  se  |>eul  pas  que  les  aulr<'s  aient  conclu  à 
la  mort,  comme  ayant  des  preuves  évidentes, 
cl  c'est  peiil-éirc  ce  qui  a  l'ait  dire  dans  !<• 
public  que  plusieurs  jujjes  mit  déclare  n'a- 
\oiv  condamne  l'accusé ,  comme  ils  imt  lait, 
que  pour  lâcher,  en  le  jetant  dans  un  trou- 
ble extivme ,  ib"  leconnailre  s  il  ('tait  vérita- 
blement coupable. 

Mais  enliii ,  tout  ce  que  les  ju<]cs  pour- 
raient dire  de  leurs  bonnes  inteiitinns  ne 
saui  ait  cmpèclicrque  la  semence,  considérée 
Cil  elle-même,  ne  soit  une  condamnation 
iiés-injusie,  rendue  sans  aucune  pnuve, 
coiilii'  toiilcs  les  lois,  et  en  cons('(pience , 
d'une  piocediire  la  plus  nulle  qui  bit  jamais. 


Il  siiflit  présenlemenl  d'observer  que  l'ac- 
cusé n'est  eondamni-  que  comme  complice. 
Il  n'y  a  pas  eu  mo\en  de  former  le  moindre 
soiip^'on  qu'il  eût  commi-i  le  criuu-  ;  tous  les 
signes,  Ions  les  indices,  toutes  les  circon- 
^lances  v  sont  visiblement  contraires,  comme 
il  a  été  dit  dan-;  le  premier  mémf)ire,  et  il 
ne  s"a(jil  plus  que  de  le  justilier  d'uiM-  pré- 
tendue complicité.  Or,  il  est  certain  (|Ui' 
celle  complicilé  prétendue ,  n'ayant  ni 
rireiive',  ni  témoins,  ni  aveu,  soii  du  pré- 
lenducomplice,  soilde l'assassin  même  (|u'on 
ne  tient  pas,  el  qu'on  a  même  affecté  de  ne 
pas  clierclii-r ,  elle  ne  saurait ,  par  consi-- 
quenl,  l'tre  fondée  que  sur  (pielqiie  présomp- 
tion (|ui  ne  mériterait  pas  (lu'on  y  fit  réponse, 
piiisqu'iini' des  premières  rè(;les  de  droit,  c'est 
de  ne  |ioinl  condamner  en  matière  criminelle, 
et  d'aller  toujours  à  la  décharge  de  l'accuse 
1  iiand  li's  preuves n'>  sont  pas  claires.  Sem- 
l'iT  iir>;i  ohsriiiitquiitt  minimum  c>.t  ieqnimnr. 

«  Un  ne  doit  point  (dit  une  autre  loi)  con- 
damner personne  sur  des  [>résomptions,  car 
il  vaut  mieux  que  le  coupable  demeure  im- 
[>uni ,  que  si  l'iiiiKK'ent  était  condamné.  > 

Celle  loi  que  l'cMpiité  naturelle  a  dictée  à 
l'empereur  l'iajan  ,  (|ui  était  un  empereur 
I  aven  ,  doil  faire  encore  plus  d'impression 
sur  l'esprit  el  sur  le  cœurdes  juges  qui  sont 
chrétiens,  piiisijue  la  religion  chrétienne 
consiste  principalement  <lans  l'adoration  d'un 
Dieu  fait  homme,  et  injustement  condamne 
par  les  hommes.  Mais,  d'ailleurs,  (|ui  peut 
ignorer  que  pour  une  condamnation  où  il  y 
va  de  la  vie,  de  l'honneur,  de  lonl,  il  faut 
lie  nécessité  une  preuve  entière  et  à  laquelle 
il  ne  manque  rien'?  (!ela  étant  doncainsi ,  on 
sera  étonné  d'apprendre  la  \aine  el  fausse 
présomption  sur  la(|uelle  est  fondée  cette 
prétendue  complicité  dont  l'accuse  a  été  si 
légèrement  et  si  cruellement  condamne  |vir 
!n  sentence  du  (ihàtelei. 

Mais  avant  que  de  rap|i«)rteicei  te  pi  l'somp- 
lion  t(  lleqii'elleest,  il  faut  encore,  suivant  les 
règles  du  «boit  el  du  Iwn  sens ,  considérer 
avec  aiientio  1  quel  est  le  crime  qu'on  pré- 
sume; el  (|iielle  «  SI  la  personne  de  qui  on  le 
présume;  car  il  est  sansdouleqiie  la  présomp- 
iii>n  e.-t  pinson  moins recev;ible,  selon  la  qua- 
lité des  choses  1 1  l'clat  des  p»  rsonm  s.  Un  pi  e- 
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sume  aisément,  dit  la  loi,  qu'un  mécliant 
liomme  a  fait  une  méchante  action.  Mais  on 
ne  présume  pas,  au  contraire,  qu'un  liomme 
de  bien  ait  commis  un  crime  horrible. 

Or,  il  a  déjà  été  dit  dans  !e  premier  mé- 
moire ,  et  il  est  vrai,  que  l'accusé  a  toujours 
vécu  en  homme  de  bien.  Il  est  estimé  tel  par 
toutes  les  personnes  qui  le  connaissent.  Son 
maliîeur  a  lait  une  désolution  publique  dans 
son  (|uarlier,  et  n"a  point  encore  diminué 
sa  bonne  réputation.  On  sait  que  sa  famille 
était  réglée,  on  y  vivait  chrétiennement,  on 
y  faisait  en  commun  la  prière  tous  les  soirs  ; 
on  n'y  manquait  |)oint  aux  devoirs  de  paroisse 
lous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  c'est 
de  quoi  tout  le  clergé  de  Saint-Hilaire  a  été 
perpéiuellement  témoin.  On  ne  peut  pas  dire 
d'ailleurs  que  l'accusé  ait  jamais  donné  le 
moindre  sujet  de  plainte  à  sa  femme  ;  il  pre- 
nait un  grand  soin  de  bien  élever  ses  enfants 
(|ui  sont  un  fils  et  quatre  filles,  aimant  mieux 
payer  un  lojjcnienl  particulier  pour  y  mettre 
leur  innocence  en  sûreté,  que  de  les  loger 
avec  lui  dans  la  maison  de  la  dame  Mazel, 
«jui  était  presque  vide,  mais  qui  était,  deux 
fois  la  semaine,  ouverte  le  jour  et  la  nuit  à 
une  infinité  de  joueurs  et  à  toute  leur  suite. 

On  voit  assez  par  là  qu'il  n'était  pas  atta- 
ché à  son  intérêt;  et  aussi  tous  les  mar- 
chands, tous  les  ouvriers  qui  fournissaient 
la  maison  de  la  dame  Mazel,  rendent  un  té- 
moignage public  de  sa  fidélité  et  de  son  dés- 
intéressement. Ils  disent  tous  qu'ils  ne  trou- 
vaient point  de  maîire-d'hôtel  qui  les  payât 
avec  plus  d'exactitude  et  d'honnêteté.  Il  en 
est  de  même  des  personnes  qui  allaient  jouer 
chez  cette  dame.  Elles  avaient  toutes  pour 
lui  de  l'affection  et  de  l'estime,  et  on  doit 
trouver  dans  le  procès  la  déposition  d'une 
dame  qui  dit  qu'il  lui  a  rendu  de  l'argent 
qu'elle  ne  savait  pas  qui  fût  à  elle,  et  qu'il 
pouvait  garder,  sans  aucun  soupçon.  Qu'on 
examine  enfin  toute  sa  vie ,  et  on  n'y  trou- 
vera rien  (|ui  no  marque  un  homme  de  pro- 
bité, un  bon  mari ,  un  bon  père,  un  bon  servi- 
teur; comme  il  paraît  assez  par  vingt-neuf 
années  de  services  continuels,  et  par  le  legs 
(|ue  la  dame  sa  maîtresse  lui  a  laissé  dans 
son  testament. 

Eii  vérité ,  ce  n'est  point  là  le  caractère  ni 


les  mœurs  d'un  homme  dont  on  puisse  pré- 
sumer une  complicité  aussi  horrible  que 
i:elle  dont  il  s'agit.  A  peine,  au  contraire, 
pourrait-on  l'en  croire  coupable,  quand 
même  on  verrait  qu'il  en  serait  convaincu  ; 
et  on  se  demanderait  encore  :  est-il  possible? 
Dieu  l'auraii-il  abandonné  tout  d'un  coup  à 
une  si  grande  extrémité?  Ce  (jui  n'arrive 
presque  jamais. 

Que  si  d'ailleurs  on  considère  cette  [)ré- 
tendue  complicité  en  elle-même  et  dans  tou- 
tes ses  circonstances ,  en  verra  encore  plus 
clairement  qu'il  est  impossible  à  la  saine  rai- 
son de  présumer  seulement  que  l'accusé  y 
ait  eu  la  moindre  part. 

El  premièrement,  comme  il  a  été  dit  dans 
le  premier  mémoire  ;  pouiquoi  l'accusé, 
n'ayant  aucun  sujet  de  former  lui-même  le 
dessein  de  tuer  sa  maîtresse  et  sa  bienfai- 
trice, aurait-il  voulu  entier  dans  ce  détesta- 
ble dessein  formé  par  un  autre?  Cela  se 
peut-il  présumer?  Et  chacun  ne  sent-.l  pas 
dans  soi-même,  qu'il  est  bien  plus  difficile 
de  suivre  une  passion  étrangère  fjue  de  se 
laisser  aller  à  sa  propre  passion?  Peut-on 
ne  pas  voir  que,  pour  la  complicité  dont  il 
s'agit,  il  faut  un  cœur  encore  plus  méchant 
que  pour  l'action  même,  puisque  l'action 
peut  venir  de  la  vengeance  et  de  la  colère 
d'une  personne  offensée ,  au  lieu  que  la  com- 
plicité ne  saurait  être  que  le  dessein  d'une 
àme  nourrie  dans  le  crime  et  vendue  à  l'ini- 
quité  

On  n'ajoutera  plus  à  tant  de  laisons  que 
l'état  de  tranquillité  et  de  paix  où  l'accusé  a 
été  vu  devant  et  après  l'assassinat  ;  ce  qui 
l'Sl  encore  pour  lui  ime  preuve  si  justifiante, 
qu'on  ne  peut  pas  naturellement  s'imagim  r 
(|u'elle  puisse  être  fausse;  car  il  n'est  point 
naturel  qu'un  homme  qui  a  dans  l'esprit 
l'image  affreuse  d'un  crime  détestable  qu'il 
va  faire  ou  qu'il  vient  de  faire,  puisse  de- 
meurer sans  trouble  et  sans  émotion.  Il  peut 
bien ,  dans  cet  état ,  être  encore  maître  de 
sa  parole,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  veut  ;  mais 
il  n'est  point  maître  des  mouvements  de  son 
sang  ,  qui  se  trouble  en  lui ,  malgré  lui ,  et 
(lui  le  fait  paraître  tout  changé. 

On  sait,  continue  l'avocat,  que  l'acinsé 
avant  <  t  après  l'assassinat  a  paru  à  sonordi- 
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naiie,  cuniinc  un  lioiiiin<ï  :i  (|ui  il  n'était  rien 
nirivé  de  niiuv«iii. 


Il  ra|ip(it't<'  iin<>rc>uli'  ili' rit'rc>iiilfltiri-«  ih-ii  iinpiirl*!!- 
tra  PII  p\\r»  iiii'ini  •,  iiinli  qui  ii>al  lc(  iii.lim  In  iiiolu» 
iiiiprcU  «le  cctli-  li'am)uillit<*  «le  l'ilnii'  cl  d?  la  lib.Tl* 
il'rAprii  i|uc  ni-  pourrail  l.iiuir  A  un  UM'Iérat  In  pcnMïc 
d'un  gnmd  criiiic. 


Ce  sont  lu  do  petites  cliosos;  mais  plus 
cllissonl  petites,  plus  il  i  st  im|K)rt;int  d'y 
laire  une  :>tTieuse  altciilion  ,  cir  ci  st  dans 
ces  pclites  choses  qui  se  font  sur-le-champ, 
et  qu'on  ne  prepari'Tpitint ,  oii  la  iianire  et  la 
v(Tiié  paraissent  (la\anla{;e.  Ki  eu  enVt,  il 
n'y  a  personne  (|ui,  eu  i'<-i;ardant  ce  jeu  et 
ce  liu<liiia{;e ,  n'y  reconnaisse  nu  liouime  in- 
nocent ,  qui  ne  se  doiilail  de  rirn  moins  (pie 
de  cet  lionibl)'  assassinat  (pii  venait  d't^ire 
l'ait,  et  (|ui  allait  incunlinent  le  jeter  dans  un 
Ctal  si  l'unesie. 

Il  est  lemps  pn-sentemcnl  ,  après  tout  ce 
qui  a  été  dit ,  d'examiner  la  preiendiie preuve 
sur  laquelle,  sans  leuioiu  et  sans  aveu,  on 
a  bien  voulu ,  au  Cliàlelet ,  condamner  à 
mort  un  liomnie  irréprochalde  dans  ses 
ma'iirs,  pour  une  complicité  prétendue,  et  à 
lai|Ui'llc  ou  ne  piiil  pas  même  trouver  de 
cause  ni  de  niolif,  tant  l'Ile  est  éloignée  de 
la  vérité  cl  de  la  vraisemMance. 

Voici  donc  ce  que  c'est ,  voici  ce  (|ue  le^ 
ennemis  de  l'accuse  (ont  publier  partout 
contre  lui ,  comme  la  juste  cause  de  sa  con- 
damnaiion. 

On  lui  a  trouvé ,  dit-on ,  une  clef  ipii  ouvre 
quatre  portes,  savoir  :  dans  la  cour  du  logis, 
la  porte  de  la  rue,  et  dans  l'appartement  d.- 
la  dame  assassinée,  la  porte  de  son  anti- 
chambre et  les  deux  portes  de  sa  chambre. 

Sur  cela,  on  a  jugé  que  l'accusé  avait  iiiiio- 
duil  l'assassin  ,  et  on  l'a  condamne  a  mort , 
tout  de  même  tpie  si  on  lui  avait  vu  oiivr  r 
la  poite,  ou  qu'il  l'eût  avoué  ilans  ses  intei- 
rogaioircs,  ou  «pie  l'assjissin  qu'on  ne  tient 
pas,  et  (pi'on  n'a  point  \oulu  chercher,  le 
lui  (lit  soutenu  à  la  coniVontaiion,  ou  enfin 
comme  s'il  était  absolument  impossible  que 
l'assassin  eût  de  inlrodiiii  par  un  autre  do- 
mestique ,  ou  iju'il  fût  entré  delui-mémedans 
une  maison  de  jeu,  ouverte  à  toute  heure  du 


jour  et  de  la  nuit ,  et  dans  laquelle  il  y  avait 
loiijours  des  appartements  vidi*s  et  des  gre- 
niers qui  ne  fermaient  pioinl. 

Il  faut  bien  (pic  les  premiers  juges,  pour 
avoir  jugé  comme  ils  ont  fait ,  n'aient  eu  ai  - 
cune  attention  à  tant  de  moyens  dont  le^ 
assassins  et  les  voleurs  se  servent  tous  les 
jours  pour  entrer  daiis  les  iiiai-ons,)  t  (|u'iU 
n'aient  considéré  que  le  seul  nio>en  qui 
[Kiuvait  charger  l'accusé.  On  peut  dire  que 
celte  iiiattenlion  est  le  jiliis  (;rand  defaiii 
dans  lc(iuel  des  juges  puissent  tomber  ,  et  If- 
plus  contraire  à  leur  premier  devoir ,  qui  est 
d'examiner  (-gaiement  le  |ioiir  et  le  contre  , 
Il  toujours  en  les  conférant  l'un  avec  l'au- 
tre. C'est  |)our  manjuerce  devoir  des  juges  , 
(pie  tontes  les  nations  du  monde,  en  repre- 
si'iitant  la  justice  ,  lui  oui  mis  une  balam c 
dans  la  main  ,  parce  que  tout  rusa(;c  de  la 
balance  est  de  faire  connaître  le  poids  d'une 
chose,  par  comparaison  a  une  autre  chose. 
tt  comme  le  moindre  poids  étant  mis  dans 
un  des  plats  de  la  I  alance  la  ferait  aussitôt 
pencher,  si  l'on  ne  mettait  un  contre-fioids 
dans  l'autre  ,  de  nu^me,  le  soupi.on  le  jilus 
léger  pourrait  faire  de  l'impression  sur  l'es- 
prit ,  si  ce  sonp(;on  était  considéré  sepan-- 
ment ,  sans  nul  rapport  à  tout  ce  ipii  lui  est 
contraire.  Kt  il  est  certain  (pièce  défaut  de 
ne  pas  examiner  les  raisons  opposi-es  par 
comparaison  des  unes  avec  les  autres  est  la 
source  la  plus  commune  des  erreurs  et  des 
injustices  qui  se  trouvent  dans  les  jugements 
des  hommes. 

Que  si,  |)ar  exemple,  les  juges  du  Chitelet 
avaientexaminérindicequ'ilsiirentdelaclcf, 
en  le  conqiai  ant  avec  tant  de  raisons  qui  le 
détruisent,  n'aiiraiinl-ils  pas  vu  clairement 
(|ue  ce  prétendu  indice,  sur  h  quel  seul  ils 
ont  fondé  une  condamnation  de  moil,  ne 
mérite  pas  d'être  ap|Klé  une  présomption 
raisonnable;  (pie  ce  n'est  qu'une  simple  |x>n- 
sibilité  dans  laipielle  on  voit  .s«-ulement  (pi'il 
n'est  pas  impossible  (|ue  l'accuse  ait  oiivei  t 
à  l'assassin  't  Sur  «pioi  ces  juges  ,  sans  avoir 
aucune  preu\e  d'ailleurs,  ont  conclu  qu'il 
lui  a  effectivement  ouvert.  Il  l'a  pu  faire, 
donc  il  l'a  f.iii  !... 

Kn  \erite,  juger  ainsi,  et  juger  à  mort  . 
c'est  se  jouer  de  la  vie  des  hommes  cl  de 


DIX-HLITIEMK   SIECLE. 


riionnour  des  fanii  les.  On  le  dit  avec  répu- 
gnance et  avec  douleui-,  mais  il  n'y  a  pas  un 
jeu  de  hasard  moins  judicieux  ni  plus  témé- 
raire qu'un  si  étrange  jugement;  car  encore 
dans  les  jeux  de  hasard ,  la  ])ossibilité  est 
également  probable  de  part  et  d'autre  ;  mais 
ici,  dans  la  possibilité  d'avoir  ouvert  ou  de 
n'avoir  pas  ouvert  à  l'assassin,  toutes  les  rai- 
sons sont  pour  la  négative ,  et  pas  une  seule 
pour  l'alfirmative.  C'est  ce  qu'on  va  faire 
voir  le  plus  brièvement  qu'il  sera  possible. 


L'avocat  entre  ici  dans  quelques  délails  sur  la  clef 
qui  fournit  contre  Lebrun  la  présomplion  la  plus  grave 
de  culpabililé.  Celte  clef,  non-seulement  ne  reproche 
rien  à  l'accusé ,  elle  le  justifie  au  contraire  ,  par  cela 
même  qu'elle  a  élé  trouvée  sur  lui.  Car ,  s'il  eût  voulu 
en  servir  l'assassin  ,  il  la  lui  eût  donnée  et  n'en  aurait 
pas  été  trouve  sa'isi. 


On  trouve  néanmoins  de  certains  esprits 
qui,  avec  peu  de  lumières  et  beaucoup  de 
prévention,  s'imaginent  répondre  atout,  et 
convaincre  pleinement  un  acccusé  quand  ils 
ont  dit  seulement,  en  général,  que  Dieu 
aveu;;le  les  criminels.  Cette  maxime  est 
sainte ,  elle  est  véritable ,  et  on  n'en  peut  pas 
disconvenir.  Mais  rien  ne  serait  plus  injuste 
ni  plus  dangereux  que  d'en  faire  une  mau- 
vaise application  ;  ce  serait  abuser  de  la  vé- 
rité ,  et  la  faire  servir  à  opprimer  l'inno- 
cence. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  que  de  dire  en  gé- 
néral :  Dieu  a veu^;le  les  criminels,  mais  quand 
on  veut  appli(|uer  celle  maxime  à  une  per- 
sonne particulière  ,  il  faut  de  nécessité ,  ou 
que  celte  personne  soil  d'ailleurs  convaincue, 
ou  que  la  marque  d'aveuglement  qu'on  dit 
être  en  elle  soit  une  preuve  de  son  crime , 
si  convaincante  et  si  déterminée  qu'on  ne 
puisse  pas  en  douter.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
se  trouve  dans  le  fait  dont  il  s'agil.  Car,  d'un 
côté,  l'accusé  n'est  point  convaincu,  n'élant 
pas  même  raisonnablement  sus|)ect;  et,  d'au- 
tre côté,  la  clef  en  question  n'est  d'elle-même 
qu'un  signe  très-douteux,  très-équivoque, 
et  qui  ne  marque  rien  de  posilif. 

Ainsi,  pinson  y  verra  de  réflexion,  plus  on 
verra  que  la  prétendue  conviction  de  l'ac- 


cusé condamné  à  mort  se  réduit  à  une  sim" 
pie  [jossibiliié ,  par  laciuelle  il  a  pu  ouvrir  la 
porte  à  l'assassin.  Or,  s'ilsuffii,  selon  la  sen- 
tence du  Chàtelet,  d'avoir  pu  commettre  un 
crime  pour  être  condamné  de  l'avoir  commis, 
il  faut  faire  le  procès  à  toute  la  nature.  Car 
enfin  la  nature  étant  aussi  faible  et  aussi  cor- 
rompue qu'elle  est  dans  son  origine ,  il  est 
possible  que  les  hommes  les  plus  sages ,  et 
les  juges  même  deviennent  des  méchants  et 
des  scélérats. 

Il  est  possible  que  lesjuges  se  laissent  pré- 
venir par  le  riche  contre  le  pauvre.  Il  est 
possible  qu'ils  suivent  la  pasbion  d'un  puis- 
sant accusateur,  et  qu'ils  consultent  avec  lui 
les  moyens  de  tourner  la  procédure  à  son  gré. 

Il  est  possible  qu'ils  ne  veulent  pas  rece- 
voir les  dispositions  qui  vont  à  la  décharge 
de  l'accusé. 

Il  est  possible  qu'ils  refusent  les  lumières 
qu'on  leur  donne,  et  qu'ils  affectent  decacher 
le  criminel. 

Toutes  ces  possibilités  sont  d'autant  plus 
vraies,  que  c'est  l'Écriture  Sainte  qui  les  dit 
avec  ce  reproche  terrible  qu'elle  fait  aux 
mauvais  juges.  Jusques  à  quand  jugerez- 
vous  injustement?  Jusques  à  quand  favori- 
serez-vous  les  méchants?  Lsquequo  judica- 
tis  inuiuilalem,  et  fades  pcccalorum suntitis'? 

Or ,  comme  il  serait  injuste  de  condamner 
les  juges  sur  ces  possibilités ,  bien  qu'elles  se 
trouvent  exprimées  dans  l'Écriture  Sainte , 
il  est  injuste  aussi  que  lesjuges  condamneiu 
qui  que  ce  soit  sur  de  semblables  possibilités; 
et  on  ne  saurait  trop  s'étonner  que  lesjuges 
du  Chàtelet  aient  condamné  à  mort  un 
homme  jusqu'alors  sans  reproche,  sur  cela 
seulement  qu'il  a  pu  ouvrir  la  porte  à  un  as- 
sassin, sans  que  ces  juges  sachent  s'il  l'a 
effectivement  ouverte.  Car  encore  une  fois , 
ils  ne  peuvent  le  savoir  que  par  l'un  de  ces 
trois  moyens,  ou  par  la  déposition  des  té- 
moins ,  ou  par  l'aveu  de  l'accusé,  ou  par  la 
déclaration  de  l'assassin.  Les  témoins  ne  le 
disent  pas;  l'accusé  le  nie;  l'assassin  n'est 
pas  pris,  et  n'est  pas  seulement  décrété.  Il 
est  donc  vrai  que  les  juges  ont  jugé  sans  sa- 
voir etsansfairealtenlion  à  aucun  des  moyens 
que  l'assassin  a  pu  prendre  pour  entrer  dans 
la  maison. 
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L'aTOcaleianiiiie  ta  proc<)ilarcdii-ii;é<'coulreracciu4 
et  rcU'Tc  lu>  coiilr'ii'lictUiiif  •jiii  ciikU'iit  entre  uu  pre- 
mier priK-ès  iri'l>;il ,  dri'tsc'  iiiiiiH'iliiti'iiii'iit  ■)>r6«  le 
erinip,  el  un  »»Tiiii(l  fnil  plus  .le  six  tl•lllain<'^  ciiMii  p. 
Parle  pn'inirr  pi<H>i  ti'ilidl ,  la  clef  tnmiec  «ir 
l'accuM  D'niKrali ,  dam  I  iippaneiiu  ni  dt-  la  dinic 
Maiel,  (|iii'  le  di'nii-Uiiir  mmiIc  nient  de  la  pnni  ipulf 
porte  dt'  In  ilinniliic  où  clli- cnucliait,  cl  uc  l'uutriiil 
que  Irt-f-dimcilinicnt  ;  par  Irkccniid  ,  re  panr-|  aricml 
a'eat  trniivi'  imimIi'  ii«cc  (ncMt  tunlii  In  piirtrt  de 
rapparleini'nt ,  k-rniéca  à  d mlile  tour.  Ottepnnitp, 
Urfc  di'  la  (ii-r,  ii  dniit'  Hi-  Inllc  apri't  coup.  Kllc  a  eie 
pour  aiuai  dire  fiiriji'r  A  la  lime  il  au  marlrau ,  ul  ac 
cordée  lurlnul  au  n-M'xl  de>  enncmii  de  rai'cus<^. 


Si  (les  procéda  rps  sont  cassées  cl  déclaiics 
nulles,  ini  |iai'('i'(|ue  Ir  juj'c  auru  niaii{;éavec 
la  partie,  uu  jaict*  (|u'il  y  a  des  interli{;iies 
dans  (les  iulciruf^aïuii-cs ,  on  parce  <|ue  tou- 
tes les  pa{;es  d'une  iiiluiiiKiiiuii  ne  sont  pas 
8i(|né(!S  ,  coiiiiiieiii  puui'iail  stiltsisler  lu  pru- 
cédure  duni  il  s'a{;il ,  dans  la(|ui-lle  tout  un 
procés-verl)ul  a  clé  lait,  conirc  l'orilun- 
naiice  ,  en  eoiiMder.iiion  dcraeiusateur?  (Je 
qui  niai'(|u(;  Lien  (|jvanla;;e  I  atïei  talion  <  t 
la  prévention  du  ju{;e,  (|ue  d'avoir  inan{]e 
avec  une  partie  ,  ou  u'uvoir  pas  si;;né  toutes 
les  pa|;('S  d'une  iniorniation  ;  car  encore , 
dans  ixs  sortes  de  défauts,  le  ju{>e  qui  est 
présent  à  loui ,  petit  répondre  à  sa  con- 
science, (|uc,  s'il  s'est  lait  (|uel(|iie  chose 
contre  la  loi ,  il  ne  s'est  rien  l'ait  au  moins 
contre  la  v«-rile  :  mais,  dans  la  nullité  dont  il 
s'a{,'il,  qui  e^t  un  seiond  proces-\crliai  de 
l'état  des  choses,  contraire  et  postérii'ur  à 
un  autre  qui  avait  été  l'ail  |)liis  de  six  se- 
maines auparavant ,  jam.iis  lin  juj;e,  si  juste, 
si  ecla.ré  (|u'il  puisse  être,  ne  saurait  repon- 
dre de  ce  (|u'iiiie  partie,  pendant  six  semai- 
nes ,  aura  pu  taire  sur  les  lieux  pour  chan- 
ger l'i'tat  des  choses  ;  de  sorte  (]u'a  parler 
Sculeineni  en  (;eneral  et  sans  application  à 
personne,  il  est  certain  que  de  faire  ainsi , 
•près  coup,  ces  procos-verliaiix  ,  ipie  l'or- 
donnance veut  (Ure  faits  sur-ie-chaiiip,  c'est 
se  mettic  en  dan{;er  d'autoriser  le  do!  et  la 
fraude  avec  le  sceau  inéine  de  la  justice;  c'est 
exposiM-  rinniicencc  ;t  Ions  les  artilice>  des 
calomniateurs;  eiil  n'y*  rien  iju'on  ne  puisse 
dire  sans  exaj^ération  contre  une  telle  pro- 
ctniure;  mais  la  prudence  de  la  cour  en  verra 
plus  enc(H'e  que  l'on  n'en  peut  dire. 
tî.oij    jin 


Une  autre  nullité  dans  la  piocédure,  et  qui 
fait  voir  avec  quel  esprit  de  prévention  et  de 
précipitation  elle  a  été  faite,  c'est  de  n'avoir 
pas  seulemenl  ileereié  pour  làelier  de  pren- 
dre l'auteur  du  crime,  et  d'avoir  cependant 
condamné  a  la  mort  s(jn  prétendu  complice, 
sans  preuve,  sans  témoins  et  sans  aveu. 
Hieu  sait  de  ipi.  Ile  manière  on  insirnii  ipiand 
on  ju(;e  de  la  sorte  !  Tout  ce  qu'il  y  a  il'hom- 
mes  raisonnaliles  est  étonné  d'une  procé- 
dure si  extraordinaire.  Kt  on  ne  comprend 
point  comment  d< s  jii(;es  qui,  d'un  loté, 
condamnent  si  légèrement  à  la  mort,  n'aient 
pu,  d'aulre  coté,  se  résoudre  à  décerner 
seuleiiient  (|ue|(pies  prises  de  cor|>s. 

C'est  ce  (|ui  oblige  de  rapporter  ici  des 
faits  importants  et  pulilics,  (|ui  ont  déjà  élé 
écrits  dans  le  premier  .Mémoire  ,  et  d  autres 
en<ore<|ui  avaient  été  dits  au  sieur  lieule- 
nant-criiiiinel  et  au  sieur  procureur  du  roi , 
sur  lesquels  la  rour  verra  ()U  il  y  avait  tout 
lieu  de  deciéter,  et  que  celait  la  moindre 
chose  <|u'on  («ii  faire  en  faveur  de  la  vérité 
pour  la  tirer  des  ténèbres  oii  elle  est  plon- 

'   f;(-e  dans  le  loiul  de  celle  atïaire. 

I  On  ne  laisse  pas  néanmoins  de  voir  ù  tra- 
vers celte  funeste  obscurité  deux  <  hoscs  dont 

,   on  ne  saurait  douter. 

•       Ij  première,  que  le  meurtre  en  (|uesiioD 

'  dans  lequel  il  n'y  a  ni  vol ,  ni  dessein  de  vol, 

;   ne  peut  être  qu'un  effet  de  haine  et  de  ven- 

1  geance. 

La  seconde ,  qu'on  a  voulu  ,  en  faisant  ce 

I  meurtre,  le  faire  imputera  un  domestique  ; 
ce  qui  parait  p;ir  (|uatre  ciiconstances  : 

j  l'ar  le  bonnet  de  nuit  ph  in  de  sang,  <|ue 
le  meurtrier  a  laissé  sur  le  lit  de  la  dame  as- 
.sa>sinée  ,  et  qui  est  fait  d'une  scrvii  lie  de  la 
maison,  pour  montrer  que  le  meurtrier  en 
était ,  et  (]u'il  y  avait  couche  ; 

!  Par  la  chemise  (ju'il  a  laissé**  dans  un  gre- 
nier, et  ipii  est  si  pleine  de  sang  ,  (ju'on  di- 

I    rail  que  c'est  quelque  domestique  qui  s°t«t 

I  levé  en  chemise  pour  faire  ce  coup  ; 

Par  la  clef  de  la  chambre  qui  était  en  de- 
dans, et  (|iie  le  meurtrier  a  emportée  avec 
lui ,  pour  faire  juger  que  c'était  un  domes- 
tique qui  l'avait  prise  au  (x>ueherde  la  ilame; 
Par  le  couteau,  qui  était  un  louteau  de 
poche ,  el  peu  propre  ù  un  assassinat ,  pour 
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faire  penser  encore  que  c'était  le  couteau 
d'un  domestique. 

On  voit  bientôt  que  ces  précautions  et  ces 
affeclalioiis  sont  toutes  à  dessein  de  rendre 
un  domPSti(|ue  suspect  de  ce  meurtre;  mais 
quand  on  les  regarde  avec  un  peu  d'atten- 
tion ,  elles  font  voir,  au  contraire,  qu'un 
domeslique  ne  l'a  point  fait,  parce  f|ue  l'in- 
térêt et  lasùrelé  d'un  (loniesti(|ue  l'auraient 
obligé  d'agir  tout  autrement  pour  faiie  tom- 
ber le  soupçon  sur  un  ('tranger.  El  enfin , 
quand  on  revient  à  considérer  que  ce  meur- 
tre est  sans  vol  et  sans  dessein  de  vol ,  on 
est  convaincu  que  c'est  un  ennemi  qui  l'a 
fait ,  et  la  difficulté  n'est  plus  que  de  savoir 
(|ui  est  cet  ennemi,  et  qui  sont  ses  adhérents 
et  ses  complices. 

Sur  cela  on  ne  fera  point  ici  de  jugement 
positif,  et  on  ne  condamnera  personne;  mais 
on  rapportera  seulement ,  pour  servir  à  l'in- 
nocence et  à  la  vérité,  les  faits  considéra- 
bles que  l'on  sait ,  en  les  exposant  avec  leurs 
circonstances  naturelles  ,  et  laissant  au  pu- 
blic et  à  la  cour  d'en  tirer  les  conséquences. 
On  sait  que  la  dame  Mazel  avait  une  mor- 
telle ennemie,  et  mortellement  offensée, 
qui  est  la  dame  de  Savonnière,  sa  belle- 
fille,  qu'elle  retenait  depuis  plus  de  quinze 
ans,  comme  une  femme  débauchée,  dans 
une  maison decorreclion, par  un  ordreobtenu 
du  roi. 

On  sait  que  la  dame  Savonnière  était  se- 
crètement à  Paris,  au  mois  de  mars  de  l'an- 
née dernière  ,  dans  le  tenqis  que  le  nommé 
Berry,  dont  il  sera  parlé  ci-après ,  vola  la 
dame  Ma/.el  ;  qu'elle  demeura  quelques  jours 
dans  l'abbaye  IS'otre-Dame-des-Prés ,  où  l'on 
ne  voulut  pas  la  garder  plus  long-temps; 
qu'elle  revint  une  seconde  fuis  à  Paris,  y 
étant  caciiée  trois  mois  avant  le  meurtre  de 
la  dame  Ma/.el ,  au  faubourg  Saint-Germain, 
dans  une  maison  rue  du  Colombier,  et  qu'elle 
dit  à  une  personne  qu'elle  rentrerait  avec 
son  mari  dans  trois  mois ,  qui  est  le  temps 
fatal  de  l'assassinat  commis  sur  la  personne 
de  la  dame  Mazel. 

On  sait  que  le  nommé  Berry  ,  ci-devant 
laquais  de  la  dame  Rlazel ,  lui  vola  quinze 
cents  livres  au  mois  de  mars  de  l'année  der- 
nière ;  que  la  dame  Ma/el  envoya  quérir  le 


commissaire  Tierce  pour  en  faire  sa  plainte; 
mais  que  M.  de  Savonnière  son  fils,  avec 
l'abbé  Poulard ,  l'en  empêcha  ;  et  que  la 
plainte  ne  fui  point  faite. 

On  sait  (]ue  la  cravate  du  meurtrier  a  été 
reconnue  pour  être  à  ce  même  Bcrrv,  pir 
les  deux  filles  qui  servaient  la  dame  Mazel , 
et  qui  l'ont  dit  au  commissaire  Tierce,  au 
lieutenant-criminel  et  à  une  infinité  de  per- 
sonnes. 

On  sait  qu'il  n'y  avait  pas  d'homme  plus 
propre  à  faire  un  meurtre,  que  celui  à  (jui 
on  aurait  pardonné  un  vol  à  cette  condition, 
et  qu'il  entreprendrait  avec  joie  l'exécution 
d'un  crime  qui  le  sauverait  de  la  mort  qu'il  a 
méritée  par  un  autre  ciime. 

On  sait  que  ce  même  Berry  a  été  vu  à 
Paris  dans  le  temps  du  meurtre  ;  que  quel- 
ques jours  après,  il  fut  rencontré  par  une 
personne  dans  le  cloître  de  Saint-André  ,  et 
que  M.  de  Savonnière,  à  qui  cette  personne 
le  dit,  n'en  fit  nul  état. 

On  sait  que  la  dame  Mazel  avait  déclaré 
qu'elle  voulait  refaire  son  testament,  et  (|ue 
n'y  ayant  nul  sujet  d'appréhender  pour  ceux 
à  qui  elle  faisait  justice,  il  y  avait  beaucoup 
à  craindre  pour  ceux  à  qui  elle  donnait  au- 
delà  de  la  justice,  et  surtout  pour  labbé 
Poulard,  à  qui  une  seule  rédexion  chrétienne 
dans  l'esprit  de  la  testatrice  aurait  fait  per- 
dre son  legs ,  parce  qu'il  ne  convient  point 
à  l'état  des  religieux  dans  lequel  il  doit 
vivre. 

On  sait  que  cet  abbé  Poulard  ambitionnait 
extrêmement  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
sieur  de  Lignière,  second  fils  de  la  dame 
Mazel ,  qui  lui  avait  promis  de  l'épouser  ,  et 
que  celte  dame  regardait  cette  folie  avec  in- 
dignation ,  et  n'en  voulait  pas  entendre 
parler. 

On  sait  que  ce  même  abbé  Poulard  ,  ci- 
devant  Jacobin ,  et  prétendu  transféré  dans 
l'ordre  de  Gluny  ,  est  un  homme  sans  règle, 
sans  discipline  et  sans  pudeur,  le  scandale 
public  de  deux  ordres  religieux  ,  éianl  sorti 
subrepticement  de  l'un  dont  il  a  quitté  l'ha- 
bit après  l'avoir  porté  vingt  ans,  et  s'éiant 
de  même  introduit  dans  l'autre,  dont  il  n'a 
jamais  fait  aucun  exercice,  ni  porté  aucune 
marque  ;  un  transfuge  et  un  déserlcur  de     , 
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rëUilnionasiii|uc,  contre  ln|ia'l  M.  lavucat- 
^(•iK^ral  un  f;i'aiiil-ri>n!>cil  a  ruix  lu,  en  |>l«-inc 
audience,  ;i  ce  qu'il  soit  renltTini-  iluns  li-s 
Jacobins,  runioiim-infiil  à  une  re))ui  le  du 
procureur-(;i'ii(M;il  de  l'unlre  «h*  (Jiiny,  du 

Ki^S'J,  |>:ir  la(|ucllc  il  soutient  (|ue 

ledit  Puuliinl  n'est  puint  de  cet  ordre,  qu'on 
ne  l'y  connaît  point,  et  qu'on  ne  l'y  a  ja- 
mais vu. 

On  sait  (|ue,  la  nuit  môme  dans  laquelle  la 
dame  Mazel  lut  assassince  ,  l'abbé  Poulard 
Ht  plusieurs  mouvements  cxiraordi  naii  cn  ,  et 
qu'elant  sorti  de  la  maison,  à  dix  heures  et 
demie,  a|)rès  «n  avoir  aveili  plusieurs  fois, 
cerju'il  n'avait  |)oinl  a<'coulumé  de  lairc ,  il 
y  rentra  ù  minuit,  avec  ce  passc-partoutqu'd 
a  toujours  eu. 

On  sait  que  le  jour  d'après  le  meurtre, 
lui ,  nlibe  l'oulard ,  alla  au  {^rand-conseil ,  et 
(pir  la,  enrcndaiit  (Kirlcr  de  ce  meurtre,  il 
liiinba  d.insunedelaillaïKX'  où  l'on  tut  (dili(;c 
de  lui  donner  du  vin  à  (ii\er>es  reprisi-s  pi  iir 
le  laiie  revenir.  C'est  un  lait  (pii  a  cent  tc;- 
moins. 

On  sait  (lue  ce  mtime  ablié  Poidard,  lé- 
Nioiu  contre  l'accusé,  et  incapable  de  l't'lre 
après  le  violemenl  puMic  de  ses  vœux  et  le 
dt'sonb'c  de  sa  vie,  alla,  incuiitinent  après 
le  meurtre,  publier  dans  tontes  les  juridic- 
tions et  dans  tous  les  bureaux  de  Paris ,  non 
|)as  seulement  que  l'accuse  était  conq>licc  de 
meurtre,  mais  qu'd  en  était  le  seul  auteur, 
et  qu'il  l'avait  lait  de  sa  propre  main.  Ce  qui 
étant  une  fausseté  évidente ,  et  reconnue 
même  par  la  sentence  qui  le  condamne  comme 
complice  sur  un  simple  soM|>çon,  lait  bien 
connaître  que  l'abbe  Poulard  s'est  conduit 
en  cela  comme  aurait  lai  i  un  liomm<>(|ui  crain- 
drait extrêmement  qu'on  ne  vint  a  sonder 
le  Fond  de  ce  iriine,  voulant  et  disant  sans 
raison  ,  (luc  c'est  le  crime  d'un  seul ,  par  la 
(  raiiite  seulement  que  d'autres  n'en  fussent 
lechercliis. 

On  sait  enlin  (jue  c'est  encare  l'abbé  Pou- 
lard, et  les  auires  ennemis  de  l'accuse,  qni 
ont  pris  soind'acirediler  dans  le  monde  le 
ridicidc  roman  qu'on  fait  des  aventures  du 
nommi*  Herry,  contn>  l'honneur  et  la  mé- 
moire de  la  dame  Mazel ,  car  on  dit  partout 
((ue  ce  {prçon  qui  l'a  volée,  et  qui  a  été  son 


laquais  cinq  ou  six  moi'i,  est  son  pmprefils, 
rpi'elle  a  eu  d'un  [;rand  sei/^ni-ur,  qui  avnit 
laisse  pour  lui,  à  sa  mère,  une  grande  somme 
d'ar{,'enl.  yue  c'est  Lebrun,  accusé,  (|ui  lui 
a  dit  le  s«'cret  de  sa  nais.sance  et  de  son  état  , 
a  condition  qu'il  deviendrait  son  |;endre. 
Que  c'est  par  Lebrun  qu'il  fut  introduit  la 
nuitdansia  chandiredc  la  dame  .Mnzi-i,  pour 
la  prier  de  vouloir  lui  rendre  jusiii-c  ;  mais 
(|ue  cettecruelle  mère  l'avant  prisa  la  {;or(>e 
et  le  voulant  elran|;ler,  il  fut  contraint ,  inal- 
(;ré  lui ,  de  se  défendre  avec  son  couteau,  ne 
la  frappant  seulement  que  |K)urse  tirer  de  ses 
ma'ins,  et  n'ayant  eu  :  unn  dessein  de  la  tuer. 

Cependant  l'abbe  Poulard  et  les  antres  en- 
nemis de  l'acx'usé,  qui  prennent  tant  de  plai- 
sir à  cette  fable,  en  savent  mieux  que  [let- 
sonne  la  ridicu'e  fausseté.  IJerry  <  si  né  a 
lk)ur{p*s,où  ilason(>ire  et  sa  men.  I.e  pre- 
mier maître  qu'il  a  eu  v^l  un  ehan<iine  de 
liourf^es ,  qu'on  nomme  l'abbe  (iuenois  ;  il  a 
depuis  (-le  laqu:iis  clie/.  M.  lîenard  de  Ile/.»», 
ensuite  chez,  la  dame  .Mazel,  qu'il  vola  ;  et  on 
aura  dans  |)eu  de  jours  son  extrait  baptis- 
taire  et  toute  sa  j;éiiealo[]ie. 

Mais  quand  on  aime,  comme  les  ennemis 
de  l'accusé ,  ù  voir  entretenir  le  public  d'une 
histoire  ^i  fausse,  on  donne  bii'U  à  peuNcr 
qu'on  a  (jTand  |K'Ur  qu'il  ne  vienne  ;i  .vavoir 
l'histoire  véritable. 

On  n'ajoutera  |Hiint  de  laisnnriemi  nts  a 
tous  ces  faits  qu'on  vient  de  rapporter;  ils  font 
assez  voir  par  eux-mêmes  <|u'd  y  avait  lieu 
de  décréter  contre  plus  d'une  personne,  et 
plus  on  y  fera  de  réflexions,  plus  on  .sera 
étonné  de  ne  point  voir  de  décrets  dans  une 
si  lon{>uc  procédure,  et  d'y  voir  tant  de 
faits  importants  cpn  en  demandaient. 

.Mais  on  apprend  par  la  voix  publique, 
que  tous  ces  faits  ont  été  nmisdans  l'instruc- 
tion ilu  procès.  On  apprend  que  Berry  même, 
le  fameux  Berry  ,  n'y  est  pas  seulement 
nomtne  dans  aucun  interro{;aloire  ,  lui  qui , 
ù  l'occasion  du  meurtre  dont  il  s'a{;it .  e^t 
devenu  l'entretien  de  (oui  le  public;  lui  a  qui 
il  a  eie  reconnu  ijue  la  cruauté  du  meurtrier 
ap|>artenait  ;  lui  (|ui ,  dix  mois  avant  l'assas- 
sinat de  la  dame  Mazel,  avait  vole  à  celte 
dame  une  somme  de  quinze  a  iils  livres  ;  lui 
qui  semblait  avoir  été  destine  à  un  nouveau 
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crime  par  l'impuniié  du  premier.  Serail-il 
possiljle  (|iie  dans  tout  le  procès  il  ne  (Vu  point 
parié  de  cel  liomine ,  qui  en  devrait  être  le 
principal  sujet  ?  Est-ce  donc  qu'on  a  eu  des- 
sein de  rassemliler,  dans  la  procédure,  toutes 
les  sortes  de  dél'auls  ,  d'omissions,  de  pré- 
ventions ,  d'alTectaiions  et  de  faux  égards  ? 
Des  procès-verbaux  faits  après  coup ,  d'au- 
tres imparfaits  et  remplis  de  suppressions 
importantes,  une  partie  des domesticpies  non 
interrogés ,  pas  un  d'eux  arrêté  et  mené  en 
prison;  le  meurtrier  non  décrété;  avec  cela 
un  injuste  et  faux  préjugé  du  sieur  lieute- 
nant-criminel ,  (jui  ayant  eu ,  dès  le  premier 
jour,  l'indiscrétion  d'assurer  publi(|uement 
que  l'accaké  était  coupable,  a  rendu  par  là 
toute  sa  procédure  suspecte  ;  et  en  consé- 
quence d'une  procédure  si  étrange  et  si  dé- 
fectueuse ,  une  sentence  définitive  qui  con- 
tlamne  à  mort  un  prétendu  complice ,  sans 
preuve,  sans  aveu  et  sans  témoins.  C'est  ce 
qui  fait  réclamer  tout  le  monde.  C'est  ce  qui 
a  rendu  la  cause  de  l'accusé  une  cause  com- 
mune ,  où  chacun  croit  avoir  intérêt.  C'est 
tout  le  public  qui  appelle  d'un  jugement  si 
énorme.  C'est  le  public  qui  crie  :  0  temps  ! 
ô  mœurs  !  ô  Louis  le  grand ,  le  juste,  l'invin- 
cible! Sera-l-il  dit  que  sous  votre  règne  on 
souffre  une  si  horrible  procéduie ,  par  la- 
quelle il   n'y  a  point  d'innocent  qu'on  ne 
puisse  perdre?  Non ,  cela  ne  sera  pas.  Dieu, 
qui  permet  que  ce  grand  prince  ait  les  plus 
grands  ennemis  à  combattre,  permet  aussi 
qu'il  ait  les  plus  grands  crimes  ù  découvrir , 


C'est  ;i  liailiicr  ilAiicourt  que  se  lappoitcut  les  der- 
iiiurs  MIS  dii  I^ulrin. 

Le  noiivoau  CicOron,  tremblant,  décoloié  , 
Clierclie  m  vain  son  iliscoms  sur  sa  langue  égaré. 

Eu  fffet,  SCS  premiers  p^fs  au  bnrreau  ne  furent 
point  lienrcux  ;  intimidé  ft  l'aspect  d'un  numbrrux  aii- 
diloire,  il  ne  put  !icliev<  r  snn  premier  plaidoyer.  Cet 
échec  le  découragea  entièrement,  et  renonçant  il  la 
plaidoirie,  il  ne  composa  désormais  que  des  mé- 
moires. 

Barliier  d'Anconrt  est  plus  connu  comme  homme 
de  lettres  que  comme  membre  de  l'ancien  barreau.  Ses 
Seii(i)iidi/.s  de  CUnnle  sw  les  entretiens  d'Ariste  et 


afin  de  faire  connaître  légalement  sa  puis- 
sance et  sa  justice.  Lvot,  à  qui  Sa  Majesté 
a  donné  tant  de  part  dans  le  ministère  de 
cette  justice  souveraine,  se  servira  de  toutes 
ses  lumières  pour  dicouvrir  le  fond  d'un 
crime  qui  est  si  obicur  de  lui-même,  et  (ju'on 
a  encore  affecté  d'obscurcirdavantage  par  une 
procédure  toule  défectueuse.  Il  est  de  sa 
prudence  et  de  son  é(|uiié  de  réparer  tous 
les  définis  de  cette  procédure,  de  revoir  les 
lieux  oii  le  <rime  a  été  commis,  d'entendre 
d'oflice  les  personnes  qu'on  a  affecté  de  ne 
pas  ouïr,  de  mander  le  commissaire  'l'ierce 
et  les  syndics  de  la  chambre  des  commis- 
saires, où  la  force  de  la  vérité  lui  a  fait  dire 
des  choses  importantes  et  décisives  ;  d'aider 
enfin ,  par  son  autorité ,  la  faiblesse  d'un  ac- 
cusé (|ui  est  sans  appui ,  sans  crédit ,  sans 
secours ,  et  qui  n'a  pour  lui  que  son  inno- 
cence contre  un  puissant  accusateur,  qui  est 
homme  de  qualité,  qui  a  de  grands  biens, 
de  grandes  alliances,  et  qui  a  l'honneur  d'ê- 
tre de  l'ordre  même  des  juges.  Mais  cette 
extrême    différence  entre   les  qualités  des 
parties,  qui  a  déjà  fait  tant  de  tort  à  l'accusé, 
ne  lui  en  fera  plus  maintenant ,  qu'il  est  de- 
vant des  juges  supérieurs,  qui  sont  élevés 
par  la  dignité  de  leur  charge  et  par  le  ca- 
ractère de  leur  esprit ,  au-dessus  de  toutes 
ces  faibles  considérations,  etqui  feront  gloire 
de  juger  cette  affaire  ,  en  disant  avec  l'apô- 
tre :  Nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité , 
iTiais  tout  pour  la  vérité.  Non  possunnix  ali- 
qu'nl  adverstis  vcrilatem ,  ncU  pro  vcntatc. 


d'Eugène  ,  ouvre  du  père  Boiihours ,  eurent  un  grauil 
succi's.  Il  composa  d'autres  ouvrages,  qu'on  lit  enc.irc 
avec  plaisir  ,  et  l'ut  reçu  ,  en  1683 ,  à  l'Académie  fran- 
çaise. Son  st;le  a  lie  la  grâce,  de  l'enjouemont ,  de  la 
délicatesse ,  et  rappelle  ,  par  sa  vivacité,  l'inimitable 
m:miére  des  solitaires  de  Port-Ro;al. 

ISarhier  d'Aucourt  ne  fut  point  f.ivorisé  des  doos  de 
la  forlniio,  "Né  dais  la  petite  vil!c>  de  Langres,  d'une 
famille  honnête  mais  peu  riche,  il  fntobligé  pour  vivre 
d'entrer,  ù  l'âge  de  2G  ans,  en  >|aalilé  de  répétiteur 
au  collège  dcLisieux;  plus  lard,  M.  de  Colberl  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Mais  il  ne  sut  pas  ti- 
rer parti  de  celte  position  ,  et  la  mort  du  ministre 
l'avant  privé  de  toutes  ses  ressources,  il  épousa,  pour 
avoir  de  quoi  subsister,  la  niie  de  son  libraire,  .\ttaquc 


iii\    lit  I  rii;\iK  siF.r.l.K. 
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iliini'  inflammalion  de  poitrinp ,  il  iiiniirut  le  IS  tep- 
tniilin-  liinj  .  ilin>  un  cLit  toliin  de  l'iiiiliRriire,  et  il 
(ini'orln  IVttinir  «If  M-iCiinfiTii»  cl  le  regivl  He  luiis 
rvtit  i|iiiavai<'iil  ninnii  l.i  luiiili'  di'  ton  nriir,  ri  ce  ca- 
mcl^n-  d' hiimnii'  de  liicii  .iiii|ii<'l  il  rrila  InujiHirt  IMMe. 
On  nliiiiiti'  partiiul,  dan«  l<  ns  lo  miniolret  de 
llni'likT  d'An.onrl ,  nn<'  rnMn:ili<in  de  M)n  rirur  limi- 
note  ;  mais  d'Ile  verlu  niiriie  di-\iiil  eu  ijui'l  juo  tuile 


■<n  dc^faul  iletani  In  Iriliuaaui.  Km  rfT.-l,  n  ilre  itocal 
a  nue  »i  uraiidi-  liorrenr  du  mal ,  iju'il  rniil  celle  hor- 
reur |iarl.iK'e  par  iKiit  le  monde,  rti|m',  lirtiju'il  a 
ri'Ciiniiu  le  l>  en  ipirli|ne  |iart ,  il  l'auii  d  (lauililriiient 
ilnns  celle  eiMnielicvi,  per>uadei|ue  la  nioindn- ri|>li- 
rallnn  la  feii  parlaeer  aux  ]uen.  Aiee  un  iitleme 
d  inl  le  prlnci|M'  f«l  |Hiurlanl  ti  liHeiralilr,  oo  lalaK  mio 
riieiit  aller  luul  ilroil  ,i  IVrIiarand. 
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MOT>{TESQIjIEU. 


Discouns 


^'R()^o^(;E 


A  LA  ivi;m'KI;,i:  du  i'auli:mi;m'  dk  burdlaijx. 


UE  celui  d'en- 
,  ire  nous  qui 
aura  rendu  les 
'  lois  esclaves  de 
l'iniquilédeses 
jugements,  pé- 
risse sur  l'heu- 
re! Qu'il  trou- 
ve en  tout  lieu 
la  présence 
d'un  Dieu  vcnjjeur  et  les  puissances  céles- 
tes irritées!  Qu'un  feu  sorte  de  dessous 
terre  et  dévore  sa  maison  !  Que  sa  pos- 
térité soit  5  jamais  humiliée  !  Qu'il  cher- 
che son  pain  et  ne  le  trouve  pas  !  Qu'il 
soit  un  exemple  afireux  de  la  justice  du 
ciel ,  comme  il  en  a  été  un  de  l'injustice  de 
la  terre  ! 

C'est  5  peu  près  ainsi,  messieurs,  que  par- 
lait un  grand  empereur,  et  ces  paroles  si 
tristes,  si  terribles,  sont  pour  vous  pleines 
de  consolations.  Vous  pouvez  tous  dire  en  ce 
moment  à  ce  peuple  assenil)lé,  avec  la  con- 
fiance d'un  juge  d'Israël  :  «  Si  j'ai  commis 
»  quelque  injustice,  si  j'ai   opprimé  quel- 


»  f|u'un  de  vous,  si  j'ai  reçu  des  présents 
»  de  quelqu'un  d'entre  vous,  qu'il  élève  la 
■  voix  ,  qu'il  parle  contre  moi  aux  yeux  du 
»  Seigneur.  »  Loquimmi  de  me  coram  Do- 
mino,  cl  contemnain  Ulml  Iwd.e. 

Je  ne  parlerai  donc  point  de  ces  grandes 
corruptions  qui,  dans  tous  les  temps  ,  ont 
été  le  présage  du  changement  ou  de  la  chute 
des  états  ;  de  ces  injustices  de  dessein  formé; 
de  ces  méchancetés  de  système  ;  de  ces  vies 
toutes  mar.iuées  de  crimes ,  où  des  jours 
d'ini{]uités  ont  toujours  suivi  les  ;ours  d'ini- 
quités ;  de  ces  magistratures  exercées  au  mi- 
lieu des  reproches,  des  pleurs,  des  mur- 
mures cl  des  craintes  de  tous  les  citoyens  : 
contre  des  juges  par.  ils,  contre  des  hommes 
si  funesies ,  il  faudrait  un  tonnerre  ;  la  honte 
et  le  reproche  ne  sont  rien. 

Ainsi,  supposant  dans  un  magistral  sa  vertu 
essentielle,  qui  est  la  justice,  qualité  sans  la- 
quelle il  n'est  qu'un  monstre  dans  la  société, 
et  avec  laquelle  il  peut  être  un  très-mauvais 
citoyen  ,  je  ne  parlerai  que  des  accessoires 
qui  peuvent  l'aire  que  cette  justice  abondera 
plus  ou  moins.  Il  faut  qu'elle  soit  éclairée; 


nixin  I  iit.Mi:  sii.ci.i;. 
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il  faul  qu'tllc  suit  prompte,  i|u'elle  ne  soil 
poinl  austiTL-,  et  cnlin  qu'elle  suit  univer- 
selle. 

Dans  r»)ii(;ine  de  notre  monarchie,  nos 
pères,  pauvres,  cl  plutôt  pasteurs  que  la- 
boureurs ,  solilais  |)lulôl  (|ue  citoyens , 
.'ivaienl  peu  <l'inl(-réls  :i  rej;ler  ;  (juelques 
lois  sur  le  parla;;e  du  liulin,  sur  ht  pâture 
ou  le  larcin  (les  liesli.iiix,  ri-j;laieiit  l'>ut  dans 
la  rrpiililii|iie;  icnil  le  momie  éUiil  lion  pour 
être  niaj;i>liat  clic/,  un  peuple  cpii ,  dans  ses 
mceurs,  suivait  la  siinpliiile  de  la  natui'C,  et 
ù  qui  son  i{;iioranc(!  et  sa  (grossièreté  l'our- 
nis;.aieiit  des  mo\ens  aussi  faciles  (pj' injustes 
de  terminer  les  dilt'erends,  comme  le  sort, 
les  épreuves  (>ar  l'eau  ,  par  le  feu ,  les  com- 
bats sin;;uliers ,  etc. 

Mais  dejniis  (|ue  nous  avons  (]ui(té  nos 
mœurs  sauvajjes;  depuis  que,  vainqueurs  des 
(iauloiset  d<'S  Itomains,  nous  avons  pris  leur 
police,  (|ue  le  code  militaire  a  cetle  au  code 
civil;  <lepuis,  surtout,  que  les  lois  des  liefs  n'ont 
plus  été  les  seules  luis  de  la  noblesse,  le  seul 
code  de  l'état ,  et  que  par  ce  dei'nier  cliaii{;e- 
inent ,  le  commerce  et  le  lal)oura{;e  ont  été 
encoura(;és;  (pie  les  richesses  des  particu- 
liers et  leur  avarice  se  sont  aiuruis;  (pi'on  a 
eu  ù  (U-mi  Ici'  de  {;raiids  intérêts,  et  des  in- 
térêts pres(|ue  toujours  carhcs;  (|ue  la  I  oiiue 
foi  ne  s'est  reserve  (pie  quehpies  aliairesde 
peu  (riinporlance,  tandis  (|ue  rai'tili(  e  cl  la 
liaudi;  se  sont  retires  dans  les  contrais,  nos 
codes  se  sont  augmentés.  Il  a  fallu  joindre 
les  lois  élran;;eres  aux  nationales  ;  le  respt  cl 
pour  la  rclij;ion  y  a  méh'  les  canoni(|nes,  et 
les  ma|,'islratiires  n'ont  plus  été  le  partage 
(|ue  des  citoyens  les  plus  trlairés. 

Les  ju{;es  se  sont  toujours  trouvés  au  mi- 
lieu des  pi<t{;es  et  des  surprises ,  et  la  vérité 
a  laissé  dans  leur  esprit  les  mêmes  méliauccs 
(jue  l'erreur. 

L'obscurité  du  fond  a  fait  naître  la  forme. 
I..es  fourbes,  (pii  ont  espc'ré  de  pouvoir  ca- 
cher leur  maliie,  s'en  sont  fait  une  espèce 
darl  ;  des  prolessiuns  entières  se  sont  éta- 
blies ,  les  unes  pour  obscurcir,  les  autres 
pour  alloii|;er  les  alfaires ,  cl  le  ju{;c  a  eu 
moins  (!(<  peine  ;i  se  derendre  de  l.i  mauvaise 
foi  du  plaideur  (jue  «le  l'arlilicc  de  celui  à 
qui  il  couliait  ses  iulérêis. 


I  Pour  lors,  il  n'a  plus  suffi  (|ue  le  nia(;i8- 
i  trat  examinât  la  |)urete  de  ses  intentions  ;  ce 
n'a  plus  èle assez,  qu'il  put  dire  a  Dieu  :  l'rulia 
vie,  Deu»,  Cl  iriti)  lur  mrum!i\  a  fallu  qu'il  exa- 
minai son  esprit,  ses  connaissances  et  «s  U- 
lents  ;  il  a  fallu  <|u'il  se  rendit  compte  de  m-s 
études,  (pi'il  portât  toute  sa  vie  le  |(oids 
d'une  application  sans  relâche ,  cl  qu'il  vil  si 
celte  application  |)0uvail  donnera  son  esprit 
la  mesure  de  connaissances  et  le  dc(jic  de 
luiiiicic  ipie  son  état  exigeait. 

Un  lil  dau'.  les  relaiions  de  certains  vova- 
{jeurs,  qu'il  y  a  des  mines  ou  les  travailleurs 
ne  voient  jaiiia  s  le  jour.  Is  sont  une  mia;;e 
bien  naturelle  de  cc^  1,'ensdont  res|>iit,  appe- 
sai/ti  sous  les  ori;anes,  n'est  ca|>able  de  re- 
ee\oir  ain  un  (le(;ré  de  clairvo\ani  e.  Ine 
|>areille  in(apa(ile  exijje  d  un  hoiiiiiie  juste 
qu'il  .se  retire  de  la  mu{;islrature;  une  moin- 
dre incapacité  exi^e  d'un  lioiiime  juste  qu'il 
la  surmonte  [lar  des  sueurs  et  par  des 
veilhrs. 

Il  (aut  encore  (pic  la  justice  soit  prompte. 
Souvent  linjuslice  ii  est  pasdaiis  le  ju(;emenl, 
elle  est  dans  les  délais  ;  souvent  l'examen  a 
fait  plus  (le  tort  (iiiune  décision  contraire. 
Dans  la  constitution  pu  sente,  c'est  un  état 
<|ue  d'ètr*'  plaideur  ;  on  |)oi  te  ce  titre  jus(|u'à 
son  dernier  :i;;e  :  il  va  a  la  |>osterit(*;  il  jiasse 
de  neveux  en  neveux,  jusqu'à  la  lin  dune 
malheureuse  famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  atiachée  à  ce 
titre  si  iri  le.  1^  juslicc  la  plus  exacte  ne 
sauve  jamais  (pie  dune  partie  des  malheurs; 
ei  l(  I  est  l'etal  des  choses,  (|uelcs  formalités 
inlroduiles  pour  conserver  l'ordre  public 
sont  aujoiiririiiiile  ile.iii  despaiiiculiers.  L'in- 
dustrie du  palais  est  de\enue  une  source  de 
fortune  conmie  le  commerce  ei  le  labourage; 
lu  malt(Jle  a  lrou\e  à  s'y  repaître  et  à  (li>pu- 
ler  a  la  chicane  la  ruine  d  un  niallieureux 
plaideur. 

Aulrebiis  les  (;ens  de  bien  menaient  de- 
vant les  tribunaux  les  humilies  injustes,  au- 
jourd'hui ce  sont  les  hommes  inju.^tes  qui  y 
traduisent  les  (jens  de  bien.  Le  déposiiain-a 
os«'  ni(r  le  (Upol ,  parte  (|u'il  a  es|Hie  que 
Il  bonne  lui  craintive  se  lasserait  bienltit 
de  le  demander  en  justice  ;  et  le  ravisseur 
a  fait  connaître  à  celui  (|u'il  opprimait,  qu'il 
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n'était  point  de  sa  prudence  de  continuer  à 
lui  demander  raison  de  ses  violences. 

On  a  vu  (o  siècle  malheureux  !  )  des  hom- 
mes ini(|ues ,  menacer  de  la  jusiice  ceux  à 
qui  ils  enlevaient  leurs  biens,  et  apporter 
pour  raisons  leurs  vexations ,  la  longueur  du 
temps ,  et  la  ruine  inévitable  à  ceux  (jui  vou- 
draient les  l'aire  cesser.  Mais  quand  l'état  de 
ceux  qui  plaident  ne  serait  point  ruineux  ,  il 
suffirait  qu'il  fût  incertain  pour  nous  en[;ajT;er 
à  le  faire  finir.  Leur  condiiion  est  toujours 
malheureuse ,  parce  qu'd  leur  manque  quel- 
que sûreté  du  côté  de  leur  bien  ,  de  leur 
fortune  et  de  leur  vie. 

Cette  même  considération  doit  inspirer  à 
un  magistrat  juste  ,  une  grande  affabilité, 
puisqu'il  a  toujours  affaire  à  des  gens  mal- 
heureux. Il  faut  (|ue  le  peuple  soit  toujours 
présenta  ses  inquiétudes,  semblable  à  ces 
bornes  que  les  voyageurs  trouvent  dans  les 
grands  chemins,  sur  lesquelles  ils  reposent 
leur  fardeau.  Cependant  on  a  vu  des  juges 
qui,  refusant  à  leurs  parties  tous  les  égards, 
pour  conserver,  disaient-ils  ,  la  neutraliié, 
tombaient  dans  une  rudesse  qui  les  en  faisait 
plus  sûrement  sortir. 

Mais  qui  est-ce  qui  a  jamais  pu  dire  ,  si 
l'on  en  excepte  les  stoïciens ,  que  cette  af- 
fection générale  pour  le  genre  humain ,  qui 
est  la  vertu  de  l'homuie  considéré  en  lui- 
même,  soit  une  vertu  étrangère  au  caractère 
déjuge?  Si  c'est  la  puissance  qui  doit  en- 
durcir le  cœur,  voyez  comme  l'autorité  pa- 
ternelle endurcit  les  cœurs  des  pères,  et 
réglez  votre  magisiiature  sur  la  première  de 
toutes  les  magistratures. 

Mais,  indépendamment  de  l'humanité,  la 
bienséance  et  l'affabilité,  chez  un  peuple 
poli ,  deviennent  une  partie  de  la  jusiice  ,  et 
un  juge  qui  en  manque  pour  ses  clients 
commence  dès  lors  à  ne  plus  rendre  à  clia- 
cun  ce  qui  lui  appartient.  Ainsi ,  dans  nos 
mœurs,  il  faut  qu'un  juge  se  conduise  envois 
ses  parties  de  manière  qu'il  leur  paraisse 
bien  plutôt  réservé  que  grave,  et  qu'il  leur 
fasse  voir  la  probité  de  Caton  ,  sans  leur  en 
montrer  la  rudesse  et  l'austérité. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  occasions  oii  il  n'est 
point  d'âme  bienfaisante  qui  ne  se  sente  in- 
dignée. L'usage  qui  a  introduit  les  sollicita 


tions  semble  avoir  été  fait  pour  éprouver  la 
patience  des  juges  qui  ont  du  courage  etde 
la  probité.  ïelie  est  la  corruption  du  cœur 
des  hommes,  (ju'il  semble  que  la  conduite 
générale  soit  de  la  supposer  toujours  dans  le 
cœur  des  autres. 

O  vous  qui  employez  pour  nous  séduire 
tout  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer  de 
plus  inévitable;  qui,  pour  nous  mieux  ga- 
gner, cherchez  toutes  nos  faiblesses;  qui 
mettez  en  œuvre  la  flatterie,  les  bassesses, 
le  crédit  des  grands ,  le  charme  de  nos  amis, 
l'ascendant  d'une  épouse  chérie,  quehpie- 
fois  môme  un  empire  que  vous  croyez  plus 
fort  ;  qui ,  choisissant  toutes  nos  passions , 
faites  attaquer  notre  cœur  par  l'endroit  le 
moins  défendu,  puissiez-vous  ;i  jamais  man- 
quer tous  vos  desseins  et  n'obtenir  que  de 
la  confusion  dans  vos  entrepiises !  i\ous 
n'aurons  point  à  vous  faire  les  reproches  que 
Dieu  fait  aux  pécheurs  dans  les  livres  saints  : 
Vous  m'avez  fait  seivir  à  vos  iniquiiés.  Nous 
résisterons  à  vos  sollicitations  les  plus  har- 
dies, et  nous  vous  ferons  sentir  la  corrup- 
tion de  votre  cœur  et  la  droiture  du  nôtre. 
Il  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge 
ne  doit  pas  être  comme  l'ancien  Caton,  qui 
fut  le  plus  juste  sur  son  tribunal ,  et  non 
dans  sa  famille.  La  justice  doit  éire  en  nnus 
une  conduite  générale.  Soyons  justes  dans 
tous  les  lieux,  justes  à  tous  égards,  envers 
toutes  personnes ,  en  toutes  occasions. 

Ceux  qui  ne  sont  justes  que  dans  les  cas 
où  leur  profession  l'exige ,  qui  prétendent 
être  équitables  dans  les  affaires  des  autres 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  incorruptibles  dans  ce 
qui  les  touche  eux-mêmes,  qui  n'ont  point 
mis  l'équité  dans  les  plus  petits  évéïunienls 
de  leur  vie,  courent  risi]uede  perdre  bientôt 
cette  justice  même  qu'ils  rendent  sur  le  tri- 
bunal. Des  juges  de  cette  espèce  ressem- 
blent à  ces  monstrueuses  divinités  que  la 
f.ible  avait  inventées,  qui  mettaient  bien 
quelque  ordre  dans  l'univers,  mais  qui, 
chargées  deci'imeset  d'imperfections,  trou- 
blaient elles-mêmes  leuis  lois  et  faisaient 
rentrer  le  momie  dans  tous  les  dérèglements 
qu'elles  en  avaient  bannis. 

Que  le  rôle  de  l'homme  privé  ne  fasse 
donc  point  de  tort  à  celui  de  l'homme  pu- 
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blic,  car  dans  (juil  liuiil)lc  d'esprit  un  jii{]0 
ne  jettc-l-il  point  les  parlies,  lorsquelli's 
lui  voifril  1rs  mi-iiics  |pa.ssi(ins  f|iici'pllcs(|u'il 
faut  (|iril  rori-i(jo,  et  fin'ellcs  trniivfnt  s.i 
conduite  rc'pi-clionsil)le  comme  celle  qui  u 
lait  n.tiire  ses  phiiiitesï  «  S'il  aimnit  la  jus- 
iico,(liraicnl-(llcs,  la  refusera  il  il  an\  [ler- 
sonnes  qui  lui  sont  uni(>s  par  des  liens  si 
doux  ,  si  loris  ,  si  sacres,  à  qui  il  doit  tenir 
p.'ir  laiil  de  nioiils  d'csiime ,  d'amour,  de 
reconnaissance,  et  qui  pcui-iMre  ont  mis 
tout  leur  lioidienr  entre  ses  mains  ?  • 

l^es  jufjements  que  nous  rendons  sur  le 
tiiliiinal  peuvent  rarement  décider  de  no- 
ire proliiie.  (l'est  dans  les  affaires  qui  nous 
intéressent  parliculicremenl,  que  notre r<iMir 
.••e  d('velo|>pe  et  se  fait  coimalire;  (-'est  la- 
<lessus  que  le  peirple  nous  ju{;e  ;  c'est  là-des- 
sus qu'il  nous  craint  et  qu'il  espère  de  nous. 
Si  noire  condiiili-  r'si  condamn('e.  si  elle  esi 
soupçonnée,  nous  devemms  soimiis  à  une 
espwe  de  récusation  piiMiqiie ,  et  le  droit  de 
jiiffer  que  nous  exerçons  est  mis,  jiar  ci  u\ 
(|ui  sont  ol)li{;cs  de  le  souffrir,  au  ran(;  di- 
leurs  calamités. 

Il  est  temps ,  messieurs,  de  vous  parler 
de  ce  jeune  prince ,  lu'riiier  de  la  justice  de 
sesanc(Hr<'s  comme  de  leur  couronne,  l/his- 
loire  îie  connaît  point  lie  roi  (jui,  dans  r;i{;e 
nii'ir  et  dans  la  force  de  son  f;ouverneii.enl, 
ait  eu  des  jours  si  précieux  a  ri!uro|K'  (pie 
ceux  de  l'enfance  de  ce  monarque.  l>e  ciel 
avait  attaché  au  cours  d(>  sa  vie  innocente  de 
si  fjrandes  destinées,  qu'il  send)lait  être  le 
pupille  et  le  roi  de  toutes  les  nations.  I.cs 
hommes  des  climats  les  plus  reculés  rej^ar- 
•  laient  ses  jours  comme  leurs  propres  jours. 
Dans  les  jalousies  des  intérêts  divers,  tous 
les  peuples  vivaient  dans  une  crainte  coin- 
inune.  iS'ous.ses  fidèles  sujeis  ,  nous  Fran- 
çais ,  ù  qui  on  donne  l'eioije  d'aimer  ui.i  |Ue- 
ment  notre  roi,  à  peine  avions-nous  en  ce 
point  l'avanlafje  sur  1rs  nations  alliées,  sur 
les  nations  ri\ales ,  sur  les  nations  ennemies. 
In  tel  présent  du  ciel,  si  {;rand  par  ce  qui 
s'est  passé,  si  {{rand  dans  le  temps  présent , 
nous  est  encore  pour  l'avenir  une  illustre 
promesse.  Né  pour  la  feliciié  du  j;enre  hu- 
main ,  n'y  aurait-il  que  ses  sujets  (|u'il  ne 
rendraii  pas  hrurcuv'MI  ne  sera  point  comme 
Kl  oy    Ji  I' 


le  soleil  qui  donne  la  vie  a  tout  te  qui  est  loin 
(le  lui,  et  i|ui  brûle  tout  ce  qui  l'approche. 

Nous  venons  de  vnir  nnefjramje[)rincesse  ' 
sortir  du  deuil  dont  elle  était  environnée. 
Kllc  a  paru,  et  les  peuples  divers,  dans  cei 
sortes  d'événemenis,  uniquement  attentifs  ù 
leurs  intérêts,  n'ont  rcfjanlé  «lue  les  vertus 
et  les  apréiuenls  que  le  ciel  a  n-pandiis  sur 
elle.  I.e  jeui  e  monarque  s'e>t  inriinc  sur  s<jn 
cicur;  la  vertu  nous  est  (;aranie  [>our  l'ave- 
nir de  ce  tendre  amour  <|ue  les  cliaruu-s  et 
les  {jràces  ont  fait  naître. 

Soyez,  (;rand  roi,  le  plu»  heureux  des 
rois.  Nous,  qui  vous  aiicons,  liénissons  le 
ciel  de  ce  (|u'il  a  commencé  le  honlieiir  de  la 
monarchie  par  relui  de  la  famille  rovale. 
{):  eli|ue  grandi-  (|Ue  -oiila  leliciKMhmi  \oui 
jouisse/,  vous  n'avez  rien  que  ce  que  vus  peu- 
ples ont  mille  fois  désiré  pour  vous.  Nous 
implorions  tous  les  jours  le  ciel;  il  nous  a 
tout  accordé,  mais  rousl  implnrons  encore. 
Puisse  votre  jeunesse  <'trc  (  itée  à  tous  les 
niis(|ui  viendronl  après  v<(us!  Puis>ie7->oiis, 
dans  nu  àj;e  plus  unir,  n'y  trouver  rien  à  re- 
prendre, et,  dans  les  {jiands  en(;a{jemenis 
oii  vous  entrez  ,  toujours  hien  sentir  ce  que 
doit  a  l'univers  le  premier  des  mortels!  Puis- 
siez-vous  toujours  cultiver,  dans  la  pix , 
des  vertus  qui  ne  sont  pas  moins  royales  que 
les  vertus  militaires,  et  n'i  iiMur  jamais  que 
le  ciel ,  en  vims  faisant  naître,  a  déjà  fait 
toiiie  \olie  (;raudeur,  et  que,  comme  l'im- 
mense Océan  ,  vous  n'avez  rien  ù  aequérir  1 

(^>iie  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre 
principale  conliance,  qui  ne  trouve  votre 
îjloirequelà  où  il  voit  votre  justice;  ce  prince 
inlleNilili'  comme  les  lois  niiWiies ,  ipii  dé- 
cerne toujours  ce  ijii'il  a  ré-olu  une  fois;  ce 
prince  qui  aime  les  règles  et  ne  connaît  pas 
les  exceptions ,  ()ui  se  suit  toujours  hii-méme, 
qui  Voit  la  (in  comme  le  commencement  des 
projets,  et  qui  sait  n-duire  les  courtisans  aux 
demandesju'-ies,  l'isiingiier  leurs  services  de 
leurs  assiduités,  ci  leur  ajipr.ndre  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  à  vous  que  vos  autres  sujets , 
puisse  l'Ire  longtemps  auprès  de  voirc  trône, 
et  y  pariaj;er  avec  vous  les  peines  de  la  mo- 
narchie. 

'  C.f  diaco.r* tut  prononn* dan* I ■  Irnipt  iId  mariairr 
du  Rai. 
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Avocais,  la  cour  connaît  voire  inlé{;rilé, 
et  elle  a  du  plaisir  de  pouvoir  le  dire.  Les 
plaintes  contre  voire  honneur  n'ont  poiijl 
encore  nionid  ius(|u';i  elle.  Sachez  pourtant 
(|ii'il  ne  .sullit  |)as  (|ue  voli'e  niinisière  soit 
desintéresse  pour  élre  pur.  Vous  avez  du 
z(le  pour  vos  parties ,  et  nous  le  louons  ; 
niais  ce  zcle  devient  criminel  lorsf|u'il  vous 
l'ait  oublier  ce  fjue  vous  devez  à  vos  adver- 
saires. Je  sais  bien  que  la  loi  d'une  juste  dé- 
l'ense  vous  oliliffe  souvent  de  relever  des 
choses  que  la  honte  avait  ensevelies;  mais 
c'est  un  niai  que  nous  ne  tolérons  que  lors- 
qu'il est  absolument  nécessaire.  Apprenez  de 
nous  cetie  maxime ,  et  souvenez-vous-en 
loujours  :  IS'e  dites  jamais  la  vérité  aux  dépens 
de  votre  venu. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  dé- 
chirer les  hommes!  Les  saillies  de  certains 
esprits  sont  pent-éire  les  plus  grandes  épi- 
nes de  noire  ministère ,  et  bien  loin  que  ce 
qui  fait  rire  le  peuple  puisse  mériter  nos  ap- 
plaudissements, nous  pleurerons  loujours 
sur  les  infortunés  qu'on  déshonore. 

Quoi  !  la  honte  suivra  tous  ceux  qui  appro- 
chent de  ce  sacré  tribunal  !  Ilelas!  craint-on 
que  les  grâces  de  la  justice  ne  soient  trop 
pures?  Que  peut-on  faire  de  pis  pour  les  par- 
ties? On  les  fait  joémir  sur  leurs  succès  mê- 
mes, et  on  leur  rend,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'Ecrilure,  les  fruits  de  la  justiec 
ane.rs  comme  de  l'aùsinllic. 

Et,  de  bonne  foi,  que  voulez-vous  que 
nous  répondions,  quand  on  viendra  nous 
dire  :  «  Nous  sommes  venus  devant  vous , 
et  on  nous  y  a  couverts  de  confusion  et  d'i- 
gnominie ;  vous  avez  vu  nos  plaies  et  vous 
n'avez  pas  voulu  y  metti'e  d'huile  ;  vous  vou- 
liez réparer  les  oulrajjes  qu'on  nous  a  faits 
loin  de  vous,  et  on  nous  en  a  fait  sous  vos  yeux 
de  plus  réels,  et  vous  n'avez  rien  dit.  Vous 
que ,  sur  le  tribunal  où  vous  éliez ,  nous  re- 
gardions co.nme  les  dieux  de  la  terre  ,  vous 
avez  été  muets  comme  des  statues  de  bois  et 
de  pierre.  Vous  dites  que  vous  nous  conser- 
vez nos  biens.  Eh  !  nolie  honneur  nous  est 
mille  l'ois  plus  cher  que  nos  biens.  Vous  dites 
que  vous  menez  en  sûreté  notre  vie.  Ah! 
notre  honneur  nous  est  bien  d'un  autre  prix 
que  notre  vie.  Si  vous  n'avez  pas  la  force 


d'arrêier  les  saillies  d'un  orateur  emporté, 
indi(|uez-nous  du  moins  quel<|ue  tribunal 
plus  juste  que  le  vôtre.  Que  savons-nou< 
si  vous  n'avez  pas  partagé  le  barbare  plaisir 
que  Ion  vient  de  donner  à  nos  parties,  si 
vous  n'avez  pas  joui  de  notre  ilése^poir,  et 
si  ce  que  nous  vous  reproi  lions  comme  une 
faiblesse,  nous  ne  devons  pas  plutôt  vous  le 
reprocher  comme  un  crime?  » 

Avocats ,  nous  n'aurions  jamais  laforce  i\o. 
soutenir  de  si  cruels  re|)roches,  et  il  ne  serait 
jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts 
à  ujanquer  aux  premiers  devoirs  que  nous 
à  vous  les  faii'e  connaître. 

Procureurs  ,  vous  devez  trembler  tous  les 
joursdevotreviesur  votre  ministère. Quedis- 
je?  Vous  devez  nous  l'aire  trembler  nous-mê- 
mes. Vouspouvezàtout  moment  nous  fermer 
les  yeux  sur  la  vérité,  nous  les  ouvrir  sur  des 
lueurs  et  des  apparences.  Vous  pouvez  nous 
lier  les  mains ,  éluder  les  dispositions  les  plus 
jusies  et  en  abuser  ;  présenter  sans  cesse  à  vos 
parties  la  justice ,  et  ne  leur  faire  embrasstr 
que  son  ombre  ;  leur  faire  espérer  la  fin ,  et 
la  reculer  toujours;  les  f  ire  marcher  dans 
un  dédale  d'erreurs.  Pour  lors,  d'autant  plus 
dangereux  que  vous  seriez  plus  habiles, 
vous  feriez  verser  sur  nous-mêmes  une  par- 
tiede  la  haine.  Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  triste 
dans  votre  profession ,  vous  le  répandrii  z 
sur  la  nôtre,  et  nous  deviendrions  bientôt 
les  plus  grands  ciiiiiinels  après  les  premiers 
coupables.  Mai»  que  n'ennoblissez-vousvolie 
profession  par  la  vertu  qui  les  orne  toutes  '! 
Que  nous  seiions  charmés  de  vous  voir  tra- 
vailler à  devenir  |)lus  jusies  ([ue  nous  ne  le 
sommes  !  Avec  quel  ])laisir  vous  pardonne- 
rions-nous cette  émulation  !  Et  combien  nos 
dignités  nous  paraitiaieul-elles  viles  auprès 
d'une  veriu  qui  vous  serait  chère! 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  l'es- 
time de  la  cour,  nous  nous  sommes  réjouis 
des  suffrages  que  nous  leur  avons  donnes. 
Il  nous  seml>lait  (|ue  nous  alli 'US  marcher 
dans  di  s  sentiers  plus  sùrs.  Nous  nous  ima- 
ginions nous-mèmesavoir  acquis  un  nouveau 
degré  de  justice. 

Nous  n'aurons  point ,  disions-nous ,  à  nous 
défendre  de  leurs  ariilices;  ils  vont  concou- 
rir avec  nous  à  l'œuvre  du  jour ,  et  peut-être 


i)i\-iii  Mil  mi;  siIclk. 
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verrons-nous  \e  icinps  oii  le  peuple  sera  dé- 
li>ré  de  loul  fardeau.  Piixuieurs,  vus  de- 
vnii-.s  toiiclienl  lle^i  près  les  noires,  (pie  nous, 
ipii  suiniiir.s  préposes  poui'Noui  reprriidic, 
nous  vous  conjurons  de  les  observer.  Nousiie 


Mi)iil<'M|uirii  fui  le  lil>(li'(.liailt'><J>'  Scciii  l.il , l>.iri>ii 
di'  lu  llii'lc  et  (Iv  Miinti'ii|ilifii ,  mililc  |iiT><iilii.'i|fi' iini 
»»  illiliiiKiia  (laiii  \e  niPlicr  di-s  arme».  \xt  iiici'^i  il>' 
rriifanri',  |>ri'Mi|{i.-  qurliiiiffol'i  ti  lriiiii|ifui°,  up  le  lu- 
l'ciil  \m»  dans  Moiilfti|iiirii  :  il  aiiiiiiiiva  d-  l»iniir  hnire 
('(•  (|ii'il  doHit  rirtt ,  et  ion  pr-n-  iliiiiiii  toiM  ut  toiiii  it 
(!iilli«er  lei  hcuriiiNrk  dit|><iii|ii>iii  de  l'hiTilirr  drs  Moii- 

l*-M|lll('ll. 

\)H  IMko  de  «iuKi  aiM,  le  jeune  li>||>ile  pr4|>ai'»il 
d -jA  \v  inaU'rIniit  de  lUipril  des  fiii.v ,  par  nn  rtiriit 
iinxinné  di't  iiMnii'n»'f>i>lnnu-ai|iilciinipiivnl  li'  nirpi 
■  lu  driiil  citil.  Ijn  onrlc  ni.ilriiicl ,  prctirlcnl  à  Mm  lier 
«Il  parirmi'nl  <lr  llunlfaiii ,  laiua  m'i  Im-ni  1 1  >a  l'Iiarfce 
A  MiiMloipiicii.  Il  l'Iail  ili'|  i  t-iiiiM'iller  an  pnrlcnu'iil  ■!•■ 
icllr  ville  di'pni»  le  Jl  ft'vrier  171  i  ;  il  fui  ni,"  pi<'»i 
dciil  le  1.1  jnillel  I7lli  tJiielipie!tHniii>rg  apie»,  en  lîL'J, 
I  l'iiiliint  la  niiniirile  du  l'iii,  sa  i'(iiiip:iKnie  le  ehai'i;ea 
de  preaenltT  dei  rriiioiilranoei  i  rui'CMion  d'un  nou- 
vel ini|  (M. 

L«  ô  avril  <7l(i.  Il  Tiil  r(\u  dans  l'Aradi'iiiie  de  Ror- 
deaui,  ijui  venait  de  iiallre  ,  et  (tnlre  A  >ei  tuins  eeUireu, 
celle  tille eul  liienlùIrnKnilt'uneAriiileiniedes  snrnces. 

Ce  ne  Fnl  (pi 'en  1721  ,  c'esl-il-diie  a  VAfie  de  Ô'I  ans  , 
(|nt!  Monirnpiirn  mit  au  jour  In  l.iltrrs  l'rrsanrs. 
I.'eit  tnrtoni  ilani  rrt  onvrH);eipir  peut  se  voir  CiUt* 
leineHIO  d'rianieu  ,  ce  penrhanl  an  paradoie  ,  re>  jii- 
(.'l'inenls  sur  lei  nni-nrt ,  le*  loii.  les  intliUitlons;  ra 
liiirrlinnKe  d'opiuiuns ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  (pli 
MlesIriU  a  la  fois  la  v.inrili*,  la  puis.''anre  el  i'inipni- 
di  nce  dp  l'etpril.  La  reliKioii  n'y  est  |Ms  iiieoflK*^'  <^»- 
viiniaKc.  SoUH  le  voile  Inintpaienl  de  plni>anlrne*  lan- 
e  -es  roiiire  In  relipitin  ninsnliiiane  ,  el  nii'ine  par  des 
alia(|ues  plus  diieeles,  Monlespiieu  elnrclie  A  vouer 
1111  ridicule  la  niarclie  des  laisoniienirnls  llie(>lo|ti(|uea 
en  fjeiieral,  et  l.i  cri)>anco  île  loiite  es|>^ee  de  domine. 
(!e|>endiiiit,  A  travers  lieaiie  inpde  jiigeuirnls  linsarde*, 
on  reniaripip  les  tr<ire>  d'une  i;ilsoii  nolile  cl  élevée, 
l'amour  conslant  du  jiisir  cl  de  riionniMo,  cl  l'un  ir 
persuade  que  relui  ipii  tut  écrire  rrlle  f.dile  d(>>  l'ro- 
K'ddvlrs,  diiine  de  la  pliilioopliie  simple  el  rioqiiciilr 
de  riinlii|iiiie ,  eluil  loin  d'avoir  aucun  senlmirnt  ni 
aucun  luit  coupahic. 

Apr^s  CCI  iiinraiic,  Moiilrsipiieu  chance  de  CJrac- 
U'ir  ;  ses  opiniiuis  deviennent  plus  coiiiplrt't,  pliu  t^- 
eieiiscs.  Il  n'était  I  as,  nu  le  sait ,  nn  simple  ecrivaio. 
>i\ie  enli^re  ne  devait  pa<  (^Irr  cnnsari-ee  sciilcnieol 
■,\  lies  succès  lillerairi  s. 

Moiile»piieu  s'eloipna  de  Paris  |M>ur  Iraïailler  I  lire- 
iiieiil  a  nu  iiiitrn|ie  ilnnl  l.i  p.vrlii- trienlill<pie  devait 
lui  fonder  nn  genre  de  rcpiilation  pins  cl<\e  el  plus 
bulide.  Il  i'ciarla  de  celte  C3iri6ic  de  kurees  jourua- 


Mius  parlons  point  en  juRM;  nous  oublionN 
ijucnous  soniinrs  vu<  n  a{jislrais  ;  nous  vous 
prions  de  nous  bi-sir  notre  pioliile,  de  ni- 
nous  point  citer  le  re.specl  des  peuples,  cl  ti"' 
ne  nous  point  cniptklier  d'en  être  les  [>ères. 


lieis  ,  (pli  dnniie  ft  la  ciilliiie  des  lell'cs  l'espnl  p|iii>< 
•rune  proft  s»iiin  «etiipec  wiii»  ceire  de  la  pr<i*i>erile  d.- 
son  commerce.  Il  se  rmisacra  loul  enner  *  eiii.lier  en 
pliiloMiplie  les  loisi|n'il  connaissait  dejA  c«iiiine  ma(!i« 
Irai  Dans  ses  vovacrs  a  Vienne,  en  Honcrie,  en  lia 
lie,  en  Suisse,  en  Alleiiiaiine,  partoni  nous  le  vovoex 
ronsacrer  son  temps,  son  intellitleiice  ,  a  la  jiinspru 
ilenre  et  aut'niirnr*  J^s  ountrees  ipi'il  visite.  Il  nous  •- 
lui-m^nie  conservé  de»  rotes  fort  curieuses  sur  «m 
vovage  en  An|;lelerrc.  Kn  voici  i|url(pies-un(t  (pie 
iioiiv  transcrirons  : 

•  Le  ."i  oclolire  I7.'>0  ,  je  fui  presenti'  nu  prince  .  su 
miel  à  la  relue,  .'i  ki  ii»inf;lon.  I.a  reine,  a|>res  m'avoir 
parti*  dénies  voyace^.  parla  du  iliCilire  anglais  :  elle 
demanda  a  inilord  f  ;iie»tcrtlclil  d'un  vient  oiie  Sliaki^ 
(N'are  ,  ipii  vivait  du  Ifiiips  de  la  reine  Klisalirlli  .avait 
■i  m  il  fait  parler  les  frniines  et  li's  avait  fait  si  solles  : 
Milord  I  li(*.vlei lleld  repon<lit  fort  bien  ipie.  dan»  ce 
lein|>s  lA.  les  feiiiiiies  ne  parai'saM'nl  pa«  viir  le  Iheillre. 
et  (pie  c'étaient  de  niauvau  ar  (Mirs  ipii  j(vuBienl  ce» 
rôles,  ce  (pii  laitail  (pie  .Shaki-pcare  ue  pren:iil  |>a> 
tant  de  peine  à  les  laire  liieii  parler.  Jeu  dirai  une 
autre  raison  ,  c'isl  que  pour  fain-  parler  les  frinniei  . 
Il  faut  avoir  l'usage  du  monde  el  des  luenseaiiers.  IViiir 
taire  bien  parler  les  beros  .  il  ne  faut  ipi'aviiir  l'iisaiie 
di^  livres.  La  reine  me  drinanda  s'il  n'était  \vtK  vrai 
que.  parmi  nous,  (  j>rneille  lui  plus  estime  i|ue  Karinc. 
Je  lui  re|u>iiilis  ipie  I  un  rrtiardail  urdinairenienl  1  or- 
iieille  coiiinie  un  plus  i;rand  esprit ,  et  Itaciue  rouinie 
un  plus  Kiaiid  auteur. 

»  Il  nie  seniblr  (pie  l'arii  est  une  belle  ville  ou  il  y  a 
de*  cbo*e>  plus  laidi's  ;  Londres  une  vilaine  ville  ou  il 
y  a  de  ires-lK'lle.s  cbose*. 

s  Ce  15  mars.  Il  n'y  a  (luérc  de  jour  que  quelqu'un 
ne  |ierile  le  respect  au  roi  d'AniileUrre.  Il  y  a  (jurt- 
qiirs  jours  (pie  niilady  Hell  Molinruv  ,  iiiailiesae  lllle , 
envoya  arracher  disailires  d'une  pi-liie  piere  de  lerre 
(pic  la  reine  avait  arbelee  jHiur  KeiisiuKlon ,  el  lui  lit 
procès,  sans  avoT  jamais  voulu,  sous  quelque  prc 
telle  .  s'accommoder  3Vi  r  elle,  et  lit  attendre  le  v  ciT- 
tiirt*  de  la  reine,  trois  heuies.  Infuel  lui  venait  dur 
•|ii«  la  relue  n'avait  (>as  cru  ipi'ellr  eut  un  dnnl  de  |in 
jinele  seicneuriale  sur  celle  piere,  l'autre  l'ayant  (xHir 
tien  vie,  mais  ,i\cc  defcu^e  de  la  vendre. 

>  L'a  caïuvrcur  lo  bitait  apirarier  la  caxclle  mii  I<  s 
toit*  pour  la  lire. 

s  Si  qiieliju'un  jiarle  ici  de  rvliftino  ,  luul  le  monde 
se  met  à  rirv.  Lu  houiiiie  ayant  dit  de  imm  temps  .  Jt 
rroii  Cf/a  lomiiir  artirie  ttr  /oi ,  cbaniti  sounl.  s 

Oc  retour  d.ins  sa  pairie  ,  M  de  Montesquieu  se  re 
lira  iH'iidiul  deui  ans  à  sa  terre  de  llix-dr  :  c'est  U<,u'il 
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mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage  «  sur  les  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décsdcnce  des  Ilomains,  »  qui  pa- 
rut eu  I7."1.  Les  désd'uvrés  de  Paris  Dreut  un  jeu  d  ; 
mots  et  appelèrent  d'abord  cet  ouvrage  :  la  décadence 
de  MoMlesijuieu  ;  ils  durent  élre  bien  honteux  de  leur 
juj^enient,  ijuand  ils  virent  le  succès  de  ce  cbef- 
d'o'uvre. 

Venons  inainlenant  à  son  grand  ouvrage,  ce!ui  qui 
lui  a  donne  une  place  si  élevée  parmi  les  législateurs. 
S'il  élail  auiniê  par  l'imporlaiice  de  la  malicre ,  il  était 
eflrayé  en  même  temps  par  son  étendue;  ili'abandnuua 
et  y  revint  A  plusieuis  reprises.  Il  sentit ,  comme  il  l'a- 
voue lui-même,  tomber  les  mains  paternelles.  En- 
couragé enfin  par  ses  amis,  il  ramassa  loules  ses 
forces,  et  donna  YEsprit  des  lois.  Encore  n'osa-t-il 
point  faire  imprimer  cet  ouvrage  à  Paris.  C'est  loin  de 
la  Fiance,  loin  des  juges  qu'il  redoute,  qu'il  s'occupe 
de  la  publication  de  ce  maguiliqne  travail.  Tvous  en 
trouvons  la  preuve  dans  uue  de  ses  lettres  à  niousei- 
gneur  Orati  : 

«  A  I  égard  de  mon  ouvrage ,  je  vous  dirai  qu'on 
l'impi  ime  dans  les  pays  étrangers.  Je  continue  à  vous 
dire  ceci  dans  un  grand  secret.  Il  aura  deux  volumes 
in-'i" ,  dont  il  y  en  a  un  d'imprimé;  mais  on  ne  le  dé- 
bitera que  lorsque  l'autre  sera  fait.  Silùt  qu'où  le  délii- 
lera  ,  vous  en  aurez  un  ,  c|ue  jemetirai  entre  vos  mains 
comme  lliommage  que  je  vous  lais  de  mes  terres.  J'ai 
pensé  me  tuer  depuis  trois  mois,  afin  d'achever  uu  mor- 
ceau queje  veux  y  mettre,  qui  sera  un  livre  de  l'origine  et 
des  révolutions  de  nos  lois  civiles  de  France.  Cela  for- 
mera trois  heures  de  lecture;  mais  je  vousassure  que  cela 
m'a  coulé  tant  de  travail  que  mes  cheveux  en  sout  blan- 
chis. Il  faudrait,  pour  que  mou  ouvrage  lui  complet, 
que  je  pusse  achever  deux  livres  sur  les  lois  féodales. 
Je  crois  avoir  fait  des  découvertes  sur  uue  matière  li 
pins  obscure  que  nous  ayons,  qui  est  pourtant  uue  ma- 
gnifique matière.  Si  je  puis  être  en  repos  à  ma  campa- 
gne ,  pendant  trois  mois ,  je  compte  que  je  donnerai  la 
deruis-re  main  à  ces  deux  livres,  sinon  mon  ouvrage 
s'en  passera.  » 

D'Alembert,  Voltr.ire  ,  Diderot ,  tous  les  philosophes 
et  écrivains  du  18"  siècle,  ont  porté  leur  jugement  sur 
VEsiiril  lis  luis.  Voici  quelques  fiagments  de  la  lellre 
que  le  celèlire  Ililvétius  adressait  à  Monle>quieu  lui- 
même.  A  colé  des  opinions  républicaines  du  philosophe 
on  trouve  parfois  une  bonne  critique  du  système  de 
Montesquieu. 

Il  J'ai  relu  jusqu'à  trois  fois,  mon  cher  président, 
le  mamiserit  que  vous  m'avez  fait  coiiununiquer.  Vous 
m'aviez  vivement  intéressé  pour  cet  ouvragée  la  Brède. 
Je  n'eu  connaissais  pas  l'eusemlde.  Je  ne  sais  si  nos 
letes  françaises  seront  assez  mûries  pour  en  saisir  les 
grandes  beautés;  pour  moi ,  elles  me  ravissent.  J'ad- 
mire l'étendue  du  génie  qui  les  a  créées  et  la  profondeur 
des  recherches  auvi|uelles  il  a  fallu  vous  livrer  pour 
faire  sortir  la  lumière  de  ce  fatras  de  lois  barbares 
dont  j'ai  toujours  cru  qu'il  j  a»ail  si  piU  de  profit  à 
tirer  pour  l'inslruclion  et  pour  le  bonheur  des  hommes. 
Je  vous  vois  comme  le  héros  de  Milton  ,  pataugeant  an 
milieu  du  chaos  ,  sortir  victorieux  des  lenèbres.  Nous 
allons  élre,  grâce  à  vous,  bien  instruits  de  l'esprit  des 
législations  grecques,  romaines,  vandales  et  visigolhcs; 


nous  connaiiruns  le  dédale  loHueui  au  travers  duquel 
l'esprit  humain  s'est  Iraiué  pour  civiliser  quelques 
malhemeux  peiq)les  oppriniés  par  des  lyrans  ou  des 
charlatans  religieux.  Vous  nous  dites  :  voilà  le  monde, 
connne  il  est  gou\erné,  comme  il  se  gouverne  encore. 
Vous  lui  prêtez  souvent  une  raison  et  une  sagesse  qui 
n'ont  au  fond  que  la  votre  et  dont  il  sera  bi^n  surpris 
que  TOUS  lui  fjss  ez  les  honneurs. 

s  Vous  composez  avec  le  préjugé  comme  un  jeune 

I    homme,  eulrant  dans  le  moude,  en  use  avec  les  vieilles 
Il  mmesqui  ont  encore  des  prétentions ,  et  aupri's  des- 

\    quellis  il   ne  vent  qu'être  poli  et  paraître  bien  éievé. 

\    Mais  aussi  ne  les  tlalltz-vous  pas  Iropï' 

"  ...  Souvenez-vous  qu'en  discutant  vos  principes  à 
la  Brede .  je  convenais  qu'ils  s'appliquaient  à  l'état  ac- 
tuel ;  mais  qu'un  écrivain  qui  voulait  être  utile  aux 
hommes,  devait  plus  s'ucciiper  des  maximes  vraies 
dans  nu  meilleur  or.lre  de  choses  à  venir,  que  de  con- 
Sùcrer  celles  (]ui  sont  dangereuses  ,  du  moment  que  le 
[iréjngé  s'en  empare  pour  s'en  servir  et  les  perpétuer. 
Employer  la  philosophie  à  leur  donner  de  l'importance, 
c'est  faire  prendre  à  l'esprit  humain  une  marche  rétro- 
grade, et  éterniser  des  abus  que  1  intérêt  et  la  mau- 
vaise foi  ne  sont  que  trop  habiles  à  faire  valoir.  L'idée 
de  la  peiTeciion  ne  faitu  la  vérité  qu'accuser  nos  con- 
iemporaiLs;  mais  elle  instruit  la  jeunesse  et  sert  à  la 
postérité... 

«  ...  Je  \ous  l'ai  dit ,  je  vous  le  répète,  mon  cher 
ami,  \os  combinaisons  de  pouvoirs  ue  font  que  sépa- 
rer et  compliquer  les  intérêts  iudividiiels  nu  lieu  de  le» 
uuir.  L'exemple  du  gouvernement  anglais  vous  a  sé- 
duit. Je  suis  loin  de  penser  que  cette  constitutiou  soit 
parfaite.  J'aurais  trop  à  vous  dire  sur  ce  sujet.  Atlen- 
dous,  comme  disait  Locke  au  roi  Guillaume,  que  des 
revers  éclatants  ,  qui  auront  leur  cause  dans  le  vice  de 
cette C()UStitution,  nous  aiint  fait  seutir  ses  dangers; que 
la  corruption ,  devenue  nécessaire  pour  vaincre  la  force 
d'iutrtie  de  la  chambre  haute  ,  soit  établie  par  les  mi- 
nistres dans  les  couimuues  et  ne  fasse  plus  rougir  per- 
sonne. Alors  ou  verra  le  danger  d'uu  équilibre  qu'il 
faudra  rompre  sans  cesse  pour  accélérer  ou  relarder 
les  mouvemeuts  d'une  machine  si  coniplii]uée.  Eu  eflet 
n'est-il  pas  arrivé  de  n.  s  jours  qu'il  a  fallu  dis  inqiôls 
pour  soudojer  des  parlemenis  qui  donnent  au  roi  le 
droit  de  lever  des  impôts  sur  le  peuple.' 

»  La  liber.é  même  dont  la  nation  anglaise  jouit,  est- 
elle  heu  dans  le  principe  de  celte  conslitulion  ,  (dutôl 
ijue  dans  deux  ou  trois  Lonues  lois  qui  n'eu  dépendent 
pas,  que  les  Français  pourraient  se  do. mer ,  et  i|ui 
seules  rendraient  peut-être  leur  gouvirnement  plus 
supporlable?  ^ous  sommes  encore  loin  d'y  prétendre. 
«Je  finirai,  mon  cher  président,  par  vous  avouer 
que  je  n'ai  jamais  bien  compris  les  subtiles  distinc- 
tions sans  cesse  répétées  sur  les  dillereiites  formes  du 
gouverniiuenl.  Je  u\n  connais  que  deux  espèces;  Ie5 
lions  et  les  mauvais.  Les  bons  sont  eiiciiie  à  faire  ;  les 
mauvais ,  dont  tout  l'art  est ,  par  différents  moyens ,  de 
faire  passe  r  l'argent  de  la  partie  gouvernée  dans  la 
bourse  de  la  partie  gouvcrnaiiie.  Ce  que  les  anciens 
gomerneuieuts  ravissaient  par  la  guerre,  nos  modernes 
l'oblienneu;  plus  sûrement  par  In  lîscalilé.  C'est  la  seule 
différence  de  ces  uiojens  qui  en  forme  les  vaiiélis.  Je 
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croiici'pc'xlaDlàlapuniliililtfd'uii  Uio  gnuTeriituiiiil. 
(.11,  lii  liliv.  Ii^  cl  la  |iru|  rielé  Ju  |.eu|ili'  raprrlert,  on 
vrrrail  l'iiiK'iil  cf^ril  i«?iiillcr,  lari  luuli'S  (0>  !>•- 
laiicii,  (le  riiiU'id'l  pir.iculicr.  O  M'iait  une  luncliiiic 
tlni|>li',  dont  Icn  (If  orl>,aiK'i  a  tJiri)ier,  irriiKirHieiit 
I  U  II'  K'a'xl  n|'|iar'  il  d  '  toiiagn  cl  iJe  iiiiiticpoidi ,  ii 
dilllcili'i  A  riiiioiitir  p.ir  In  Rias  nialbabili»  (|ui 
M-  iiiiïlciil  le  plut  XKitciit  dcciiiitvriicr.  Ils  «<  iilriitiuiil 
r.ilre,  cl  niiir  mir  iioiii  cuiniiir  iiir  une  iiialivrc  mûrie  1 1 
InaiiiintV  ,  ((ii'ili  ravunuciil  à  l<  iir  gn' ,  f  i(i>  (Miii«il>er 
ni  iiiK  loliiiiK's,  ni  iim  \r4ilsiiiti'i(^:i;('c  (pii  dcci'le Iriii- 
Hitllu-  et  leur  iifuoiaiicc.  A|iici  cela  ils  k'clunuciil  nuf 
l'eicK  iletaliiis  en  pnit(H|iie  In  nrnriiiei  ili  l'cn  pieu- 
uciit  A  luul ,  pinli'il  ((n'.i  leur  in;il.idr(i>e ,  du  niuiiTe- 
meut  li'iip  ni|>:de()ni'  Ici  luiiilhrsel  rdpininu  pulili(|U' 
iiii|>rinn'nt  nui  nlfuiius.  * 

Mi>nlc»(|iiieu  jdu  Miil  enllu  painlltlcnirnt  de  aa  glnirc 
lit-Mj  l'jl  (iiid)a  iiKdade,  uu  cuiuMienccinciil  dii  niuiidi' 
fëtrliT  l'.*!'!.  A  peine  l;i  nounrlie  du  d  in|;>  r  ((n'il  c  >ii- 
rait  ful-i'lle  connue,  ((d'elle  détint  l'objet  du  roiivcr- 
•aliiMit  el  de  lini|uicmle  pidili<|ue.s.  Le  roi  lui-ii.cniii 
•'untRea  de  la  llii  prochaine  do  l'auteur  illuttrede  V  Es- 
prit des  lois.  Il  niniirut  A  l'ilRcde  liiiaui. 

AprN  M  mort,  les  feuille*  pnliliipiet  nunoni  (rrat  cet 
i^veuenieiil  romme  une  calaniiic  iinlinnale.  I.e*  eiran- 
geri  eui-meine>  en  porteii  ni  le  deuil  au  luod  de  leuis 
C(L-uri. 

JuM|u'iri  nous  n'iToni  roui'déii'  M.  de  M<udeiquiea 
qui'  loninie  l'erl^nin  1 1  |i|dl<i(np|ie.  Ni  lui  deiolioni  pus 
lu  nioilie  lie  Ml  ((loirc,  il  proclimoiia  h  luleinenl  lia  ri- 
(clleiiles  (|U'illlei  murjlcsdiinl  il  clail  doue.  On  eonnait 
pliitii  un  tiuiii  lie  ta  luenUiiicnce  et  de  ta  eh.inli'.  'l'uut 
le  monde  t.iit  l'Iiitloirc  du  j  une  liatelirr  llid>ert, 
A  Mniseillc.  I.e  pire  de  cel  inrurliiué,  ciptir  eu  Bir- 
liarie,  fut  railieli'  en  ticrel  (uir  Moiiiisi|uicu.  On  uil 
eiicor*  (pio  rinbilu  mOcinieiiu  Aii|il:ds  Sully,  lui 
ajnnlOcril:  "  J'ai  envie  de  me  pendre;  mais  je  c(ois 
cependant  (|ue  je  ne  me  pendrait  pas  si  j'a\ait  rent 
(k;ui.  •  M  intriipiiçii  lui  réjiundil  :  <  M  >ii  cher  Sull)  , 
jo  rnut  cntuie  (»  ni  l'eus,  ne  tous  pendez  pn«.  •  >iou< 
ne  llnliious  put  ti  iniiis  voulions  raeniiter  tons  lit  Ira  ts 
de  ce  itenre  (|ui  Tout  bunnrur  au  cœur  de  cet  hinnme 
gi'ni'reui. 

I.i  tiniplicilt'  de  sis  iiianièret  l'Iait  cilrtme.  Il 
i^lait  aussi  peu  .iirrrlé  ihmt  Irt  ta'ons  de  l'.iris  i|uc  dans 
tes  dnmainet  de  In  llriile,  oi'i  il  courait  du  lualin  AU 
toir,  un  lionnet  de  cotmi  Id.mc  sur  la  leie,  uu  long 
rchnias  de  v  (jne  lur  l'epaidi- ,  cl  i  u  ccut  i|Ui  tenaiei.l 
loi  présenter  le<  lioiiima(ir>  île  l'Europe  lui  diMiau- 
di'>reut  p'us  d'une  fuit ,  en  le  tulnviiut  comme  un  viijue- 
roii ,  si  c etnt  In  le  rli 'le -u  ilc  Monleti|uu'U. 

l'aruii  les  eirnii|!er>  cnri(U\  de  counaiire  le  riMj'bre 
«'crivnin  te  irnut.i  lor.l  Clinrlrniont,  i|ui  a  Tiit  un  rt'cit 
(U'iaille  lie  tu  pn  iiiii>re  visile  A  la  BrèJe.  •  I.e  pr<nilrr 
rcUlIrt-Tont  clin  lire  aiiianle.  dit  ce  nolilelurd,  n'anmil 
pu  nous  troul'Ier  p  un  i|iie  rinvilalioii  ll:illeii>ei)ue  nou^ 
n  vnine^  clir;  M'inteMpiien  ,  de  l'-dler  voir;  et  le  Icndt- 
iiiniii ,  nom  nous  niiniis  en  route  d'  si  bonne  heure, 
ipie  nous  arrivilmes  .1  ton  ilKlIeau  avnot  ipi'il  lui  li  te. 
I.e  doii.i<tlii|UP  nous  couilmsil  djiisln  liil>liolbiS|up.  Le 
premier  ul>ji  t  ipii  attira  uotr<'  cnriositi',  ce  lut  uu  lUre 
uuierl ,  dant  Irqnrl  il  pnnln.iil  avoir  In  In  vrille  ;  aoc 


lampe  Meinle  ic  Imutail  aupitt  du  ll<rp.  Voulant  ta- 
Tiiii  inquoici  iitisl.irntlii  veille*  du  (irand  1  h  li>s<i,  he, 
nuiit  i.i.urùiiirt  :i  re  volume.  Cet 'ii-iit  l<i  KleRiet  d'O- 
viile,  ooierle»  ."i  l'un  des  pais-igra  lit  plut  leste»  de  ee 
niiillrc  de  l'art  d'.iimcr.  >  lie  eioiioriueut  t'arrrut  i  n- 
citre  a  I  entrtv  du  |>i  1  tid.-ni ,  dont  l'eti^ieur  et  l«*  iiui- 
n  ères  ne  repindaieiit  aneiifirKirntA  re  ipip  ooutaviiHa 
.'tendu.  Au  lieu  d  un  pliilitso.  lie  sctire  il  fimbre  , 
dont  la  pri'sincp  aurait  dû  léneliir  ilr  mpect  dn 
jeincs  Cl  ut  tels  ((ue  noiit  l'élious,  c  fut  unirai  faa 
g  'i ,  poli  et  spritm  I  ipii  nous  *b'>rd,i. 

•  Ap  ti  Dout  avoir  r  ik^u  mille  gr,lce«  de  l'b  'onrur 
(pie  nous  lui  f  l'iiint ,  Il  nous  demanda  ti  nous  Vuuliout 
di'iiU'.cr,  elcoiiiMie  iiont  repoiidinni  ipie  ouut  vei.iunt 
lie  prendre  (|U  'que  chose  daiii  une  aiilMTge  «loine, 
Il  ii'iiit  dit  :  •  Eli  lii'-n,  dant  ce  c.<t,  proinciiont  iiout, 
la  j  .uroee  est  1h  Ile;  je  terai  tdcn  aise  île  vous  nion  n  r 
ma  lerie  que  j'ai  chrrclie  d'arranger  et  de  cultiver  a  la 
inaiiitre  ang'aitc.  -  Nous  rarcoiup.iRnilnies  A  ta  f-  nnc 
et  arriviaies  entoile  a  un  joli  iMiMjuit,  culoaré  d  i.n  • 
luiieel  |H'iced'alli^'>.  L'en DH*  en  e.ail  fermée  par  una 
li.irrii'i'c  hante  de  Irnii  pieds  et  ti'iTec  par  un  cadenas. 
Api (■( avoir  fmiille  dant  ic*  (Michii  |K>ur  ibeiclirr  la 
I  cl  :  •  I  oiirijU'i,  t'cciinl-il,  atlrndiioiis-iiou«  i*  Vous, 
Meisieur*.  tautuMz  sùreiin  nt  oiisti  bien  (|ue  mot,  c: 
c  tic  lurritie  ne  Vont  iirretera  pat.  s  A  at  niob ,  Il 
jiril  un  l'iaii  et  saula  par-dctsiit  I.1  l^rii^rc  ;  nout  sui- 
vîmes ton  rveiii;  le.  rhainici  do  ce  que  le  philotupli- 
viiulail  lilea  elre  noire  rain.iraile, 

i>  A  l'arit ,  couliniio  lord  (.harleinont ,  je  l'ai  (ou- 
\eol  rrnconlre  dnnt  la  truieie  des  fiiiiiin  t .  1 1  j'ai  Imi- 
jours  .idinire  sa  polilese,  ta  prévenance  et  ta  (:aie:e. 
I.e  petit  niaiire  le  pins  aicoinpli  n'iiurail  pu  ^ire  plut 
diver.istant  el  pint  canta'ur  v<e  qui  donnerait  un  de 
iiieiili  foriii  1  a  Cl  lie  tiuiiilitt' .  on.  Moiih «pi  ru  s'avoue 
coupable  ;  et  n'inirait  pu  pottediT  nu  fi'U  <t  aussi  iaC- 
pu'tnble  de  ces  liagaiel'es  qui  |  Itiient  au  beau  teie.  1 
Ou  s'en  éionnern  iiio  ns  (|u»ad  on  te  rapi'elli  r»  que  \» 
I  rofond  aiit'  iir  de  I'/  j;  ril  dn  lois,  rsl  le  ni^uie  qui  a 
icrit  les  Lrl tn  ■  t'tnnnts ,  le  Jimy-le  dt  (jiiidr  ,  (t  ce* 
VI  n  A  mad  me  do  Mirrpoii  : 


L.i  braiili!  que  je  dianle  ignore  set  appas. 
Uurtels  qui  |j  vi.yei ,  d.les-lui  qii  elle  esl  belle  . 

>al«c ,  simple ,  n  aunllc  . 

Kl  liniide.  vint  rnilurrat. 

TiUr  esl  U  jacinllir  uouvrlle; 

^al^le  ue  s'rlevr  pat 
Sur  t>  •  r.eurt  qui  1 1  Ici  rnt  autour  d'elle  . 

Salisse  iiionlrrr,  sans  se  CJcber, 

Klle  se  pUli  >Uns  la  praliic; 

Ule  y  |Hiurrjll  liiiir  sa  vie . 

^>i  l'ii  il  lie  veiMil  ly  cberdier. 

MIrepoU  mut  en  parlafe 
la  Candeur,  ladoucrur,  b  |>aix  . 
Il  ce  sotil ,  rnire  nillte  allrailt. 
Ceux  dont  elle  veut  faire  usage. 

t'oiir  alti'rer  U  douceur  de  se»  traits . 
I.e  lier  dédain  u'tssa  jani.iis 
Se  faire  voir  sur  son  visa;e 
Son  espht  a  ixtle  chaleur 
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!lii  soleil  (pii  vient  de  p.iraître  ; 
L'hymen  peiil  p.if  1er  !i  son  cœur  ; 
L'amour  poiur.t  le  mécunna'lre. 

Pcuir  achever  de  peindre  Mnnlesqnieii,  cnipriiiiliins- 
lui  (pi'  lijues  tralls  l)iogra|ihiqiies  qu'il  uous  a  Uiissis 
lui-niénic  : 

«  Je  m'éveille  le  malin  avec  nnc  joie  secrèle  de  \o  r 
la  lumière;  je  vois  la  lumière  avec  une  espèce  de  ravis 
siinenl ,  et  je  suis  content  le  nste  du  jour.  Je  passe  la 
nuit  sans  in'éveiller,  et  le  soir,  (piand  je  vais  eu  lit, 
une  espèce  d  engourdissement  iu'emp6(he  de  faire  des 
icHexions. 

»  Je  suis  presque  aussi  cunlcnt  avec  des  so's  qu'avi  c 
ries  gens  d'esprit  ;  c;m'  il  y  a  p"u  d'hommes  si  ennuyeux 
qui  ne  m'aient  Hiutisé. 

i>  J'ai  assiz  aimé  a  dire  an\  femmes  des  fadeurs ,  et 
à  leur  rendre  des  servie  s  i|ui  coûtent  si  peu 

1.  Je  n'ai  pas  ete  fâche  de  passer  pour  disirait  ;  cela 
m'a  fait  hasarder  hien  des  négligenci'S  qui  m'auiaient 
eniharrasse.  —  Pour  la  plupirl  des  gens,  j'aime  mieux 
les  approuver  (jue  de  les  écouter. 

»  Je  n'ai  jamais  voulu  soufliir  qu'un  homme  d'esprit 
s'avisAt  de  me  railler  deux  fois  de  suite. 

»  Je  suis  aiuonreus  de  l'amitié.  —  A  l'âge  de  SS  ans 
j'aimais  encore. —  Pour  mes  amis,  à  l'exception  d'un 
seul ,  je  les  ai  tous  conserves.  —  Avec  mes  enfants ,  j'ai 
vécu  comme  avec  mes  aiiiis. 

n  Je  ne  sac  h'  pas  encor.'  avoir  dépensé  (piatre  louis 
par  Ion,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans  ce  que  j'en- 
Iri'prenais,  je  n'employais  que  la  prudence  commune  , 


et  j'agissais  moins  pour  ne  pas  manquer  les  affaires 
que  pour  ne  pas  mani|ucr  aux  affaires. 

»  La  limiilité  a  éié  le  lléan  de  loiitc  ma  vie...  Cepen- 
dant ,  en  quel(|ues  occasions,  mon  espril ,  comme  s'il 
avait  fait  un  effori ,  s'en  tirait  assez  bien.  —  Je  dinais, 
en  Anglelerre,  chez  le  duc  de  Richemond  Le  gentil- 
houmie  ordinaire,  lu  B.... ,  qui  était  un  fat,  quoique 
envoyé  de  France  en  Angh  terre  ,  soutint  que  l'Angle- 
terre n'était  pas  plus  grandi-  (|uela  (Jnienne.  Je  lançai 
l'envoyé.  Le  soir  la  reine  me  dit  :  Je  sais  que  vous 
nous  avez  défendus  Mmïre  JI.  de  la  15... . —  Madame, 
je  n'ai  pu  m'imaginer  qu'un  pa;s  où  vous  régnez  ne 
lui  pas  un  grand  pays. 

»  Je  n';  i  jamais  aimé  à  jouir  du  ridicule  des  anires. 
J'ai  élé  peu  difficile  sur  l'esprit  d'aulrui.  J'étais  ami  de 
presque  tous  les  espriis,  el  ennemi  de  presque  tous  les 
cirurs.  j) 

Piron  lit  sur  Monlesqnieii  l'épilaplie  suivante  ; 

L'aii^le  a  disiiavu...  Montpsquifu  , 
Du  haut  de  l.i  doiihie  colline, 
llevole  pour  jamais  au  lieu 
De  son  iimnortelle  origine. 
»,>ni ,  de  la  rr^ion  divine  . 
lïi'coimaitra  mieux  le  chemin 
(Jue  le  merveilleux  écrivain 
(Jui ,  sur  1rs  aili's  du  génie. 
Lue  plume  d'or  à  la  Uiain. 
Le  [>arcuurul  toute  sa  vie  ? 

En  ISIC,  AL  Villemain  remporta  à  l'Ai  ailemie  .  le 
prix  qui  avail  élé  |  roposé  pour  l'éloge  de  Montesi|uieu. 
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(  iltf  cause  a  l'ii  un  icloiillMciiifiil  «iiiiiiHcn.  I,i'  llii-illrc.  \v%  jiuiisii^,  lij  iiil»  oui  Mrriiité  le 
toini'iiir  ili'  I  iiirurliiiii'  I  iila.s.  Ili'lai'  nltc  ri'linliililiilioii  l.iiiliic  it'iiiic  iiirniiiirr  injuslriiirnl  IVlrii-, 
n'a  pas  cinpiVIir'  le  niallic  iitriii  ticilluril ,  acciiM'  du  niiMirIrr  ili*  uni  nis,  ilc  pcirtrr  >iir  !'•  cliaraiiil  >• 
ti'lf  vi'iii'iahU-.  Qu'un  iunoiTuI  «ill  rrpnlc' ciiupalilr ,  iprit  tuhiur  la  priui*  rnrrx'o  A  uin  criinr 
pn'Minië ,  le  ra-ur  t'alIliKv  pruri>iiii<>ini'nt:  niait  ((u'iin  p^i-r  «>(t  acciiso  d'aioir  tué  >nn  fili,  ipril 
nipuro  de  la  mort  iln  assasiint,  pt  que  tout  i  roup  uiirmipiéip  ulloricurp  dPnionlre  Iniile  inn  inno 
r  upi'...  Ahl  ronvenoMs-Pn,  il  n'y  a  point  dp  panilndans  uotrp  lanuiip  pour  traduire  li>  rrgreti  ipie 
lait  cpruivcr  Ir  Micrilirp  du  saiiu  inrpnr.dili'iiii'nl  <i'iti'  pir  Irs  loi«. 

I.ojspaii  di'  Mauio.iu  s'i'st  cliarKP  iTripoirr  les  rirronilaiirii  du  pnKfci  de  Calot.  L'histoire  el!e- 
liléiue  ne  IroutiT'il  riin  a  riiangpr  à  ce  ri'cit  (Idele  que  nous  Ira  iiicruoiis  : 

•  Jean  Calas  était  uu  né|;oriaut  rtaldi  depuis  quarantr  au«  i  Toulnuie.  Sa  probité,  ladoi:reur  dr 
sou  c  iracli-ri' et  la  suiiidicilc  dt>  !.ps  rnn'urs,  lui  .ivinont  concilie  rrtliiiie  de  sa  «die.  Il  aiait  e|Kiusi' 
une  ri'iiinic  de  la  plus  haute  noblesse  ilu  l.auguediH- ,  mais  moins  reruniiiiandalde  |iar  ses  alliances 
que  pur  tes  verliii.  Il  eti  «rai  i|ue  \'eti)i  i(  qui  souffle  où  il  veut  u'««ait  point  répandu  tes  dont  sur  en 
cpiiu\,<pii,  nés  tous  di'iii  dans  letiiii  du  jirotestanlisnie,  suivaient  atie  cuulianre  la  reli)iiun  rc 
leurs  aneétn'S.  Or,  nos  protinret  ii>eiidioii.ilit,  dont  le  eliniat  rciiil  les  alliclioiis  si  «ites,  ne  se  Ihic- 
nenl  point  à  plaindre,  mais  b.èlrsent  niw  fi  ei es  tepai ce.  l'oidouse  surtuiit ,  siiiuale  sa  liaine  |Niur  une 
fi'ie  qu'elle  celélire  tous  les  ans  avec  poiu|M> ,  <  n  tiii'iiiiiire  d'uu  fameui  m.is>arr<-  do  hUKuruoti ,  rte- 
ciité,  dans  celte  ville,  il  )  a  deu\  ^iecle8 

•  Mais  si  Calas  avait  aiit  )rui  de*  ca.huliques  du  pajs  le  tort  de  suivre  la  prrteiiduc  réforine, 
ili  aivaient  que  cet  homme  de  bien  ,  loin  d'avoir  la  moindre  inimitié  contre  uoi  dofimn,  ({antail 
depuis  trente  ans,  l\  son  service,  une  vieille  flile  caihuli'pie,  (|ui  était  d'une  pieii'  parlaite;  qu'elle 
approchait  des  saenniruts  toutes  Iti  SiuiiMnes;  que  c'était  la  la  |;ouveru:inte  qui  avait  clive  tes 
enfants. 

•  Il  en  avait  sii  :  Marc-Antoine,  Jcan-l'ierre  ,  Louis  ,  Louis-Donat  et  drui  nilei.  Louis  Calas 
l'était  tait  catholique  depuis  rini|  ans.  La  pieuse  et  xelec  domestique  avait  eie  l'uo  de*  principant 
instrunienla  de  sa  convrr»ion.  Jean  Cnl.vs  l'avait  su,  uVn  avait  r.iitàsa  servante  aurtiu  reproche,  la 
conservait  chei  lui ,  la  tniitnit  avec  les  nieuiri  hontes  qu'auparavant  :  et  dans  un  eiitn  tiiu  qu'il  rul 
avec  M.  de  Lu  Motte  ,  conseiller  au  |i.irUMiient ,  sur  l'al>|uralii>ii  de  sou  flls  :  <  i'onrrit .  hm  MJirur  , 
lui  dit  II,  que  son  rhnnjrinmt  »oil  .siimr.-,  je  ne  finis  le  desn))/)roMrfr,  parée  que  f/mer  la  eo»- 
sciener  ne  .«rrl  qu'à  faire  des  }iiji>nerit-f.  »  C'ett  ainsi  que,  tant  roinluttre  Irt  deaarint  de  la  divinité, 
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(jui  (lisli  ildie  cc.mrne  il  Iiii  i>bil  sui-  la  conscience ia lumière  cl  ses  grdccs,  les  judici> m  Culas  avjieut 
mis  leurs  principaux  soins  à  faire  pernier  dans  lânie  de  leurs  enfants  le  gdùt  de  la  saine  morale, 
des  sîMiliuuMits  hnnnélcs  et  des  vertus  sociales. 

»  Marc-Anliiinc ,  Tninc  de  lous  ces  frères,  fut  le  seul  qui  ne  prolila  point  d'une  éducation  aussi 
sage,  ('."elail  un  ciiractére  allier  cl  impérieux.  La  nature  lui  avait  donné  des  talents;  présent  funeste, 
<|niind  des  olislacles  en  arrclent  l'i  niploi.  Sensilile  aux  ctiai  mes  de  l'éloquence ,  fait  luiniènie  pour 
réussir  d ms  la  cai  i  iére  du  barreau ,  ses  inclinations  l'y  portaient  ;  le,  circonstances  l'en  écartèrent. 
Il  eut  fallu  .se  proiurer,  par  un  parjure,  le  cerlilical  dune  croyance  que  son  cœur  dé^avouait;  les 
vili  s  fraudes  ne  lui  cnnvenaient  pont.  Il  n'était  cependant  pas  propre  au  nég  ce.  Sa  léte  inquiète  et 
l)onillante  lui  eût  nndn  ce  parti  aussi  dangereux  que  pénible.  Ainsi,  privé  de  toutes  ressources , 
(ililijié  de  réprimer  ses  goùls  ,  et  réduit  à  Irainer,  sans  éat,  sans  forinnc,  une  vie  biiiniliante,  il 
s'alllige;iit  de  son  olscorité.  Le  faideau  de  l'oisiveté  accablait  soi  àine  active  et  ambitieuse.  Cette 
ardi'nle  iniaginatiim  n'ayant  point  oii  se  prendre,  retomba  bientôt  sur  elle-même;  et  des  talents  , 
faute  d'essor ,  devinrent  des  passions.  L'exercice  des  armes,  l'agitation  de  la  paume,  l'intérêt  et  les 
querelles  du  jeu,  l'effet  des  symphonies  bruyanles,  l'ecIat  et  la  chaleur  des  discours  publics,  tout  ce 
qui  liiii  mouvement  ou  spectacle ,  entraînait  Marc-Antoine;  la  vigueur  d'un  Icnipéranient  robuste 
ajoutait  encore  à  celte  violence  de  tète;  et  il  courait  avec  la  n  émc  avidité  dans  nos  églises,  dans 
les  jeux  de  billards  et  aux  assemblées  du  désert. 

1)  Mais  ce  Inninllc  ne  lui  suffisait  pas.  Ce  génie  vif  et  fier  voul  il  agir,  avait  besoin  d'un  rôle;  et 
prélerant  les  dangers  aux  lo'siis  ,  il  disait,  uu  mois  a-,anl  sa  mort,  à  son  ami  Cliallier,  (;n'il  élait  ré- 
solii  daller  il  Genève ,  qu'il  s'y  ferait  recevoir  mini.sire  et  reviendrait  prêcher  les  rcligionnaires  du 
royaume.  «  Mon  clicr  ,  lai  répond  son  ami ,  c'est  un  mauvais  méiier  que  celui  qui  mène  à  la  po- 
tence. —  Eb  bien ,  répliqua  Marc-Antoine ,  je  pense  donc  à  une  antre  eh  ise  (jue  j'esrcutcrai.  » 

)i  De  ce  moment ,  il  se  livra  aux  rêveries  les  plus  profondes.  Entouré  sans  cesse  d'idées  noires  et 
ciinform  s  à  ses  trisles  projets ,  Sénéqur,  Montaigne,  Shakespeare ,  ce  sont  h  s  livres  dont  il  repais- 
sait s  s  ennuis.  Il  clierchait  dans  leurs  fausses  maximes,  le  courage  et  le  droit  d'abréger  ses  peines. 
Il  déclamait  avec  un  plaisir  somiirele  célèbre  monologue  d'Ilamlet  :  Mourir...  Dormir...  f'oila  loul. 
C'est  il  l'éeole  de  pareils  maities  qu'il  c.sayait  ses  forces;  voilà  par  quels  degrés  l'alrabilaire  Marc- 
Autoiiie  s'eicitait  et  parviut  à  la  calaslrophe  Iragique  qui  a  plongé  son  irréprochable  famille  dans 
uu  afireux  désastre. 

»  Ce  fut  le  lô  octobre  17C1  qu'il  exécuta  son  dessein.  Il  avait,  dans  le  cours  de  celte  fatale  jour- 
née ,  invité  lui-même  à  souper  un  de  ses  amis  nommé  Laravste.  Comme  le  jeune  homme  est  impli- 
qué dans  l'évéuement  qui  va  suivre ,  il  est  encore  indispensabl.'  de  le  faire  connaître. 

o  II  est  fils  d'un  ancien  avocat  de  Toulouse,  qui  jouit,  à  juste  titre  ,  de  la  plus  haute  répulalion; 
.son  érudition,  ses  talents  et  ses  seolimeuts  le  fout  estimer  et  chérir  de  ses  confrères,  des  magistrats 
et  du  public.  Mais  avant  que  de  passer  au  bien  que  je  vais  dire  du  fils,  j'ai  une  inquiétude,  cl  je 
crains  qu'à  louer  ainsi ,  l'on  ne  m'impute  d'ajuster  un  éloge  à  la  cause.  A  cela ,  je  n'ai  qu'une  ré- 
ponse ;  c'est  de  souhaiter  que  chacun  pût  voir  ce  jeune  homme,  au  front  duquel  il  semlle  que  la 
vertu  se  soit  plu  d'imprimer  ses  plus  aim.ibles  caractères.  Il  joint  U  plus  belle  àme  à  la  pins  noble 
physioiiomie.  Il  a  vin^t  ans  ;  et  dès  qu'on  apprit  son  malheur,  les  différents  ni.TiIres  qui  avaient  veillé 
sirr  lui  depuis  sou  enfance  jusqu'à  cet  âge  ,  s'empressèrent  de  lui  prodiguer  les  plus  fories  attesta- 
tions d'application  et  de  succès  dans  ses  tiavaux  ,  i!e  sagesse  et  d'honnêteté  dans  ses  ma'urs. 

»  Pour  expliquer  en  peu  de  mots  quelle  fatalité  l'associa  à  rinforlune  des  Calas,  il  faut  dire  que 
sou  père,  qui  l'avait  mis  chez  un  négociant  de  Bordeaux,  ven.iit  de  le  rappeler  auprès  de  lui;  que 
le  jeune  homme  arrivant  à  Toulouse ,  apprit  que  son  père  était  à  Caramau  ,  sa  maison  de  campagne; 
qu'il  visita  ,  en  passant,  Marc- Antoine;  que  celui-ci  voidut  le  retenir  à  souper:  que  Jean  Calas  joi- 
gnilses  instances  à  celles  de  son  fils.  Il  n'était  que  cinq  heures  ,  le  jeune  Larayssc  promit  de  revenir, 
puis  alla  chercher,  d■^ns  la  ville,  un  cheval  pour  se  rendre  le  lendemain  à  la  campagne  de  son  père, 
el  il  revint  ver»  les  sept  heures  chez  les  Calas.  Il  monta  dans  rapparlemenl  de  la  dame  Calas  ;  elle 
y  élait  avec  son  mari  et  sou  fils  Marc-Antoine. 

«  Celui-ci  vit  entrer  son  ami  sans  se  lever,  sans  dire  mot,  étendu  dan.s  un  fauteuil .  la  tête  ap- 
puyée sur  sa  main  ,  l'œil  égaré ,  le  visage  pâle  et  aKsoibc  dans  ses  pensées.  M  n>  comme  il  était  taci- 
turne depuis  des  temps,  ses  parcnis  ne  remarquaient  plus  son  air  sombre.  Peu  de  temps  après  on 
passa  dans  une  pièce  voisine  ,  où  le  souper  élait  .servi.  Calas  père,  la  dame  Calas ,  les  deux  frères 
Marc-Antoine  et  Pierre,  et  le  jeune  Laraysse  se  mirent  à  l.nblc.  Il  n'y  avait  d'élrangcr  que  Laraysse. 
»  Marc-Auloinc  mangea  peu,  se  leva  de  table  avant  les  autres,  passa  dans  la  cuisine.  «  Aic::-vous 


DIX-nOITlkMK    Mi.i.l,l-  2*.'. 

froid  ,  monsintr  l'nine  ,  •  lui  dit  If  doii»-slli|UO?  •  .lu  ronirairt .  rfpoii  :il-il .  jf  hrùle  ,  •  p|«n>>)iii( 
il  diipanil. 

■  I.r  toiipor  (lui ,  on  HMiln  dnm  In  ctianilirr  di'  in  dnnir  Calai  ;  i  il*  »-l  um  nnri .  leur  flli  PÉrrn' 
PI  LaTayur,  |>pii  liii|iiii'U  dr  i'alnrnrp  ilc  Marc-Anlulni'.  •ju'cin  crnjali  ,  irlon  ta  roiiluiiie,  lu  Itil 
lard  ;  iin  le  rt'iiiiirrnl  a  rsirarr  nvcr  l.i  pliii  |>raiwlc  ii^iirilrt.  rt  ne  u-  '|iiltU>rrnl  qu'an  innmrnt  Oti 
Mra^KM'  «o  retira,  l'icrrc  Cbln»  prit  Biori  un  llnniliraM  ri  le  itiiiil  pour  l'cclairpr.  Mali  dnrrndiia 
dnni  l'nlii'i'  ipii  rondull  A  la  nip  .  ila  Iroiivrnl  la  iiorli"  de  la  l)oulii)uc  oiirerlc.  Ili  mirent  pour  en 
rherrticT  In  nuse.  Qnil  sa  khsiinrni  I  Quel  ipeclnrlr  :  lli  \niciil  le  cnrpt  de  M  ircAnt'dnc  tiift>endn 
Piilrc  Irs  driii  liiilliinli  de  In  porte  ijiii  coinninniipir  de  la  lionliijue  nu  nin|iniin.  (iltc<^  d'cfrnii ,  ilt 
lettent  tnu»  deux  cm  rris  pcrr.mli  ipie  li  dmilrur  arnirlir  A  t'iiine  (>pon>aiili'r.  A  li-un  rrii ,  Calai  ir 
tiAle  de  dctn-ndri'.  Que  \oit  il  T  >'eun)oni  pai  de  rendre  II  n^tolullon  rprii  rproiive;  il  nii^le  m 
erii  aiii  lenrH.  Sa  femme  ipii  i'enlend  triit  le  luif re  ;  l.aTnyuc  i>lancc  lu  drraal  d'elle ,  l'irrfle  el 
la  rail  rrmniiler.  l'endnnt  iju'il  la  retient ,  Calas  et  ^on  flli  Trrrrc  il<>pendent  le  radaire  ,  lui  otrol  t:< 
corde  et  l't'trndi'nl  iur  le  plancher.  I.n\n)sse  vole  nmtitiM  chei  le  rhirurcien  tiosie.  i'ierre  en  fait 
nut^nl;  IN  l'imi^nent.  A  peine  la  mire  de  Marc  Antoine  esl  libre,  «pi'i  lie  arcourl  tonte  Irrmlilnnte. 
Quel  olijet  pour  Ici  yeiii  d'une  m^re;  K.tlc  voit  M)n  (lli  eiendii  par  terre.  Son  ro'ur  le  liriie  ;  >n 
rrii  redoulilent ;  elle  le  pr<'cipite  lur  ion  flli,  l'arroïc  de  le»  larmes,  le  rcU-ïe,  lui  fait  prendre  d<i 
eaut  ipiritueuiei  :  mali  c'est  en  vain  (|ii'elle  vent  douter  de  ton  malheur,  (imie  rvaninc  le  corpi 
avec  loio  ,  el  le  trouve  nuex  Iroid  poiu-  ju|;er  i|n'il  e>l  tant  vie  depuii  dcni  heures. 

•  I.ei  laniiloli  el  les  cris  de  Ci-l-i  avaient  père»*  le»  mur»  ;   la  populace  anititol  s'allmupa.   V.  le 
apprit  ipie  Marc-Antoine  einll  mort.  I,e«niiiu\emen's  (|ue  I.ninvtte  el  rierre  s'el^iient  donnes  avant 
ipic  de  rencontrer  (orne,  en  nvnient  lenie  le  liniit.  Maii  cette  populace  'Rnorail  le  genre  île  ta  mort; 
car  dèi  i|iip  tri  diuilenrs  ein-ent  permis  les  relleilons  nu\  Cnlai,  leur  premier  soin  av.nil  <>t(>  de  mn 
venir  entre  eut  que  pour  s<<uitraire  la  mi'muii-c  el  le  oor|u  de  Marc- Antoine  A  d'infamanlei  ron 
diminnlinni ,  ils  (■iirderiiieiit  un  secret  inviolalile  sur  la  manière  dont  il  niait  prri. 

>  .Son  crime  n'était  (|ue  tnip  certain.  I.e  noir  chafirin  qui  rarcalilait  av.int  que  de  le  cnnimettre. 
la  inipension  qui  eil  l'oLstrurnent  onlinnire  des  suicides  i  le  lilence  qui  avait  n'i^ue  dnnv  In  mnisun 
durant  cette  sinistre  0|><Taliiui  ;  la  sorte  il'inqireMion  que  la  corde  at.til  Iniutée  sur  les  rliairs;  l'hahl 
du  mort ,  plii'  «ur  le  c<uuptoir  ;  ion  corps  (|ui  ne  porinil  l'emprein'  '  d'^nu un  coup;  ion  lin|;e  ,  qni 
n'avait  nulle  man|ue  de  di'sordre  ;  la  chevelure  aussi  bien  arrun|;ee  i|u'anparavant ,  tout  d<*moalrait 
ijii'd  était  mort  sans  resiilancr  et  uns  autre  iwauin  ipie  lui-m^me. 

>  Les  (iaiss  avaient  donc  c^incerti'  d'entevelir  cet  événement  dans  nne  nuit  profonde  ;  el  (pinnd 
Calas  |i<Te  eniovn  li-  jeuue  I.nv»y>se  nquei,r  UijuRes  de  venir  conilarr  la  mort  el  pennelire  l'in- 
humation de  son  l"i:  •  (lardes  vouv  bien,  ri'peliil-il  4  re  jeune  bomiue,  gardei  lousturioul,  pour 
l'honneur  de  notre  ui.ilheurense  laniille ,  de  c  nHer  A  personne  que  mon  liU  s'est  detniil  lui-mi^me.  • 

•  O  furent  lescapitouls  Dnvid  rt  Brivecjui  setrnn.•>|«lrt^^ent  sur  lev  lieuv.  Ili  furent  témoins  de  II 
douleur  II  pliu  amtre  el  la  plus  vraie  que  l'inie  hii'iiiiue  puisse  sentir.  Mais  tandis  qu'ils  atlend.iieut 
les  rllirurKiell^  mnudt's  pour  constater  l't'tal  du  cadavre  ,  le  peuple  qui  as^irue.iit  II  porte  ,  le  peu- 
ple amoureux  d'aventures  sinistre*  el  eitrnordinajres,  ri'ionnail  t  conjertorait ,  s'épuit.iit  en  |iro 
piu  alwuriles ;  et  tout  A  coup  une  vois  s'eleve  du  milieu  île  la  foule,  qui  publie  ■  que  Mare- An- 
toine est  un  martyr  ,  que  sou  père  l'a  lui'  parce  ipi'il  aillait  se  faire  ei  holiipie.  • 

•  Celle  rumeur  frippe  l'oreille  du  sieur  Diivid.  I'  l.i  sauit  avec  iivldit(*.  I.l!e  fait  l'impression  la 
plus  forte  sur  l'esprit  de  ce  capitoul ,  linmine  iiaturelUmenl  plein  de  feu.  Les  (<  met  ions  qu'il  eieroe 
reniknt  souvent  ui'«es.snire  la  clialenr  qu'il  domie  aui  alfaires.  Il  est  rharRe  de  la  pirmiére  ptilire  A 
Toulouw*.  )nrati)!able  dans  les  di'tails  qu'ello  eiigc,  ou  le  voit  A  tonte  heure  dans  les  ecliies,  ilnu 
les  iiiarclu's,  dans  les  places  publi<|ues.  Sa  viRilaure,  sa  fernnti' ,  un  louR  us.i|;e,  et  surtout  son  n- 
ccMive  vivacité  lui  oui  a«|uis  un  nom.  Le*  Keutquen'lleurs  et  detuuche»  le  erniuiirut.  Il  <t|  le  Heau 
des  mi'clinnts ,  et  mérite  ,  A  ce  litre.  Il  recuimaissance  el  l'estime  de  tes  conriloyeni. 

•  Mais,  disiuis-le,  ce  caractère  et  ce  (jenrede  vie  rhibilncnt  A  traiter  niilitairemenl  toute  ifTairr 
Familiarise  p:ir  élit  avec  la  inediaiK  i  le  des  hoirmei,  le*  crimes  n'ont  plus  tien  qoi  l'Aonne;  rt  l'in- 
croyable itrorité  inquiti^e  au»  Cala»  lui  parut  poisible,  vraisemblable;  c'est  trop  |>pu dire,  il  y  ajouta 
foi.  I)t>sce  uuiment  il  ne  fut  plus  A  lui;  il  ne  parlait  ipie  de  venger  les  interdis  du  ciel;  il  se  llatLiit 
d'élever  bientôt  (les  autels  sur  les  débris  di^  miiis4>ns  proie*,  aules.  Au  trouble  qui  s'empara  de  se*  si-ns, 
il  crut  sentir  cette  inspiration  qui  fait  les  a|H'ilrcs  ;  et  ce  n'était  ijue  ce  luprrslitietit  deliie  qui  |HVuase 
l'homme  ani  rriiauli's 

t  11  ordonna  qu'on  »e  t:iUit  du  Calu,  du  jcuoe  Lavi^vic  cl  de  la  domestique.  Ce  fut  en  viia 
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<iue  son  collègue  ,  homme  plus  sage ,  voulut  suspendre  une  entreprise  aussi  précipitée.  En  vain  lui 
représenla-t-il  que  l'ardiclion  profonde  dont  il  les  avait  trouvés  pénétrés;  que  leur  empressement 
pour  donner  du  secours  à  leur  fils;  que  la  réquisition  qu'ils  avalent  faile  eux-mêmes  des  affaires  de 
la  justice  ;  que  la  disposition  des  lieux  ,  ainsi  que  l'heure  du  trépas ,  puisque  c'était  à  l'entrée  de  la 
nuit  et  sur  la  rue  la  plus  fréquentée  ,  que  Marc-Antoine  était  mort;  mais  plus  que  tout  cela,  que  les 
litres  sacrés  de  père,  de  fils  ,  de  mère,  repoussaient  im  soupçon  barhare;  que  parmi  ceux  mêmes 
qui  l'avaient  répandu  ,  aucun  n'osait  s'en  avouer  l'auteur  ;  qu'un  emprisonnement  si  prompt  don- 
nerait du  crédit  et  de  la  consistance  à  un  propos  vaguement  hasardé.  «  Hé  bien!  n'importe,  repond 
avec  violence  le  sieur  David ,  je  prends  tout  sur  mon  compte  ;  qu'on  les  emmène.  »  Ce  n'est  pas 
tout  ;  la  loi  aussi  jalouse  d'éclairer  l'innocence,  qu'attentive  à  poursuivre  le  crime,  lui  enjoignait  de 
coBslàlev  Mas  déplacer  cl  sur-le-champ,  tout  ce  qui  chargerait  et  justifierait  les  Calas.  Et  aussi 
hardi  aus  ordres  de  la  loi  qu'aux  remontrances  de  son  collègue ,  ce  capitoul  ne  daigna  con- 
stater ni  le  genre  de  la  mort ,  ni  l'impression  de  la  corde ,  ni  le  lieu  ,  ni  l'heure  du  délit ,  ni  l'é- 
tat du  corps,  des  habils,  du  linge,  des  papiers  et  des  livres  de  Marc-Antoine  ;  ni  les  discours  et  la 
contenance  des  Calas ,  ni  la  situation  de  leurs  vètemenis ,  de  leurs  cheveux  ,  de  tout  leur  extérieur, 
ni  celle  surtout  de  leur  iime.  Il  fallait  lire  dans  leurs  yeux,  dans  leurs  gestes,  dans  la  nature  de 
leurs  gémissements.  Couvriraient-ils  d'un  masque  de  douleur  ce  trouble  que  le  moment  du  crime  cause 
aui  plus  hardis  scélérats?  ou  succomberaient-ils ,  en  effet ,  sous  le  coup  que  porte  à  ses  parents  la 
perte  imprévue  d'un  fils?  Voilà  les  imporlauls  détails  qu'il  devait  consigner  sur  l'heure  par  écrit. 

a  S'il  eue  fait  les  recherches  prescrites  ,  il  aurait  vu  qu'un  jeune  homme  qui ,  plein  de  force  ,  eût 
défendu  sa  vie ,  n'avait  sur  lui  aucune  meurtrissure  qui  prouvât  un  combat.  Il  eût  trouvé  le  billot  et 
la  corde.  Le  billot  eut  été  replacé  sur  les  d^ux  battants  de  la  porte.  La  corde  l'eût  été  sur  les  traces 
imprimées  au  col  du  cadavre.  Que  de  lumières  ces  épreuves  auraient  répandues  I  Au  lieu  que  dès  son 
premier  pas,  il  foula  aux  pieds  toutes  règles  ,  ne  rédigea  aucun  procès-verbal,  et  par  là,  fit  perdre- 
aux accusés  une  défense  et  des  preuves  qui  étaient  de  droit  naturel. 

«De  quel  nom  appellerons-nous  cette  conduite  ?  A  la  juger  sur  cette  funeste  conséquence,  ja- 
mais prévarication  ne  fut  plus  criante.  Jlais  si  l'intention  fait  le  crime,  épargnons  au  sieur  David 
des  reproches  qu'il  ne  mérite  point.  11  s'égara  par  esprit  d'enthousiasme;  l'aveuglement  et  non  la 
volonté  lui  fit  commettre  d'irréparables  fautes.  Il  prit  pour  clameur  publique  un  soupçon  échappé 
du  milieu  d'un  vain  peuple.  Il  oublia  que  la  clameur  n'exige  d'emprisonnement  subit,  que  quand 
des  présomptions  violentes  et  vraisemblables  raccompagoent  ;  comme  si  plusieurs  voix  s'unissaient 
pour  s'écrier  :  J'ai  vu  le  crime  et  voilà  le  coupable;  le  voyez-vous?  Comme  il  est  troublé ,  comme  il 
fuit  :  parce  qu'alors  de  pareils  cris  équivali  ni  au  flagrant  délit.  Il  ne  vit  pas  que  la  présomption,  due 
aux  sentiments  de  la  nature  ,  méritait  bien  de  l'emporter  sur  une  conjecture  insensée.  Et  sans  exa- 
men ,  sans  indice  ,  il  fit  saisir  des  citoyens  connus  ,  domiciliés ,  en  possession  de  l'estime  publique , 
qui ,  loin  de  fuir,  avaient  eux-mêmes  requis  les  juges;  et  pour  tout  dire  en  un  seul  mot ,  il  fit  saisir 
un  père ,  une  mère  et  un  frère ,  les  fit  conduire  à  l'IIôtel-de-Ville  par  son  escorte  ,  et  y  fit  trans- 
porter le  cadavre. 

0  Ce  qu'avait  prévu  le  sieur  Brive  arriva  :  la  vue  des  prisonniers  donna  bientôt  de  l'accroisse- 
ment et  du  poids  à  une  accusation  qui  serait  tombée  d'elle-même.  On  disait  dansToulouse  qu'il  fal- 
lait que  le  sieur  David  eut  fait  des  découvertes  bien  terribles,  pour  s'être  porté  à  une  extrémité 
contre  des  gens  que  leur  qualité  seule  mettait  à  l'abri  des  soupçons;  qu'apparemment  on  les  avait 
surpris,  serrant  eux-mêmes,  et  de  leurs  propres  mains,  le  nœud  fatal  qui  avait  étranglé  Marc- 
Antoine.  C'est  ainsi  que  les  fautes  réelles  du  capitoul  accréditaient  les  forfaits  chimériques 
des  Calas.  C'est  ainsi  que  leur  captivité  ,  qui  n'amait  du  être  que  l'effet  de  la  rumeur  universelle, 
en  devint  elle-même  le  principe. 

»  Pour  eux,  uniquement  livrés  à  leur  douleur,  ils  suivaient ,  en  pleurant ,  le  corps  de  leur  Dis, 
et  ne  se  doutaient  guère  de  la  fermentation  que  leur  marche  excitait  dans  les  esprits.  Car  ils  comp 
laient  qu'on  ne  les  escortait  ainsi  que  pour  constater ,  par  leurs  dépositions,  le  suicide  de  Marc- 
Antoine.  Aussi,  lorsqu'on  leur  demanda  comment  il  était  mort ,  ils  répondirent  ce  qu'ils  étaient  con- 
venus entre  eux  de  répondre.  Ce  déguisement,  après  tout ,  ne  leur  était  dicté  que  par  la  piété  pater- 
nelle. Ils  dirent  donc  qu'ils  avaient  trouvé  Marc-Antoine  étendu  sur  le'plancher.  Tant  ils  étaient  loin 
de  peuser  qu'eu  écartant,  par  cette  feinte,  l'idée  du  suicide,  ils  allaient  faire  retomber  le  soupçon  du 
meurtre  sur  eux-mêmes!  C'est  pourtantce  qu'ils  éprouvèrent.  Ils  furent  aussitôt  décrétés.  On  les  fit 
descendre  dans  les  prisons.  On  leur  apprit  que  c'était  à  eux  qu'on  attribuait  la  mort  de  leur  fils. 
Surcroît  inattendu  d'un  malheur  qu'ils  croyaient  au  comble  !  Ce  coup  de  poignard  les  renverse.  Dé- 
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chirét  par  Vrilrime   douleur  dont  la  perte  d'un  nii  chéri  la  pénétrait ,  ri  iccabléi  luus  la  I  arliarie 
du»  di'crct  i|ui  1rs  laiait  de  l'Kuir  fait  |M'rir,  ils  k-  prrdaieat  dans  Irici'i  de  leurs  maui. 

•  Ce  ne  fui  qu'il  I'li6lel-de- Ville  ,  que  le  sieur  llatld  dressa  eufla  sou  procèi-ierfaal  Je  deweote, 
il  teolit  sa  faute.  On  assure  <|ue  pour  la  couirir  par  une  faute  ploi  grande  encore,  il  le  data  de  la 
innison  du  mort.  I.cirnfaati  de  Calas  flrrnt^dreurr.nne  requête  en  inscrt|ili'in  de  faui  ,  contre  la 
date  de  ce  pn>('^S'Ve^llal  I.c  procureur  qui  la  présenta ,  (ut  interdit  pour  trois  mois.  Kt  comment  le 
prnd's  ^rrllal  fut- il  n'ilige  >  De  MU'uniirr,  après  coup,  hors  t\e  la  présence  des  parliis,  loin  de  Tcn- 
droil  du  crime ,  sans  nulle  iiis|)ection  preul.-ilile  du  c.ida\rc ,  des  lieui  ,  des  temps  ,  des  maintiens  , 
det  discours,  et  lilen  après  cfl  eliit  des  pretnirrs  monii'nts  si  décisifs  et  impojsitiles  à  rrasaisir. 

•  Cegiendant ,  le  liruit  du  parricide  volait  de  bouche  en  liouche.  Un  racontait  partout  que  Calas 
ptrc  avait  eiécutéaTcc  sa  femme  et  le  plus  jeune  de  lea  tnfanis.le  complut  d'immoler  son  (Ils  Marc- 
Antoine  h  ta  h.'iinc  pour  In  religion  calholiqne.  Lu  nonTille  était  incroyable,  était  alHurde;  mais 
l'inlért^l  de  la  religion  s'y  inélail ,  et  le  faut  zèle  lit  reccTuir  avec  nvidile  la  plus  folle  imposture.  Soit 
simplirilé,  soit  compassion  ,  soit  pitié  ,  loit  noirceur  ,  tous  accueillaient  la  calomnie,  )  ajoutaient 
leurs  conjectures ,  detnillnient  même  les  rircnnstancei.  .  C'était ,  dès  demain ,  disait  l'un  ,  que  Marc- 
Antoine  devait  faire  son  ali|iiration.  —  L'édit  protestant ,  disait  l'autre,  ordonne  aui  pêrca,  dana  ce* 
cas-l»,  d'éRorRer  leurs  enfants.  — Vous  dite»  si  vrai,  reprenait  un  troisième ,  qu'ils  ont  dans  leur  der- 
nière assemblée  nommé  un  boiinau  delà  secte.  •  Quant  A  cent  qui  ataii-nt  entendu  les  plaintei  que 
les  Calas  avaient  |ioiis>é<'s  à  la  vue  du  corps  de  leur  (Ils  ,  ils  ne  manquaient  pas  d'afflmier  que  c'é- 
taient les  cris  du  inour.iut ,  luttant  eonlre  les  parricides.  C'est  ainsi  que  le  fanatisme  rmpoiuinneit 
tous  les  eo'urs.  Le»  progrès  n'éparunèn  nt  personne.  Les  plus  censé»  s'en  laisaèrent  ttleiudrc;  et 
l'ciprit  d'iiiiprudeuce  et  d'erreur  s'eleudit  sur  In  ville  entière. 

■•  Elle  approchait  de  cette  fête  si  cruellement  établie  pour  lolcanlser  ce  massacre  de  huguenots 
dont  j'ai  parlé.  Les  fureurs  de  l'enlboniiasme  l'avaient  fondée,  li-s  mêmes  fureurs  la  célébraient. 
Mais  l'année  1762  n'etiit  pas  un  simple  anniiei-sain':  c'était  In  grande  année,  l'année  centenaire  , 
où  les  pompes  redonlilaient  atrr  In  fureur.  Les  retraites ,  1rs  jeûnes  ,  1rs  iiislantes  méditations  dis- 
posaient les  ainsciences  à  bien  entrer  dans  l'esprit  de  la  fête.  Kllc»  n'espéraient  Ragner  iju'a  force 
de  haine  contre  1rs  hérétiques ,  le  jubilé ,  les  indulgence»  ,  enfin  toute»  le»  grâce»  attachée»  au  jour 
séculaire.  Quel  triomphe  c'était  |)our  le  fanatisme  drflier  et  d'appliquer  A  de»  objets  réels  une  aver- 
sion que  sans  cela  Toulouse  n'uurnit  que  vaguement  sentie  contre  toute  la  secte  '  DéjA  le»  imagi- 
nations élevaient  les  gilicts,  dreisaiint  les  roue»,  allumnient  les  biirhrrs  oti  devaient  périr  les  Calas. 
Le  peupli'  demandait  hautement  qu'on  lui  réservAt  les  victimes  pour  le  grand  jour,  afin  d'offrir  so- 
lennellemi  nt  en  holo4-au)tr  le  sing  d'un  |ière  ,  d'une  m  en'  et  d'un  (Ils.  Le  capitoul  s'appLiuditsait 
de  ce  moiivrment  populaire,  qui  semblait  justifier  sa  démarche  ;  et  il  ne  Vovait  pas  que  c'était  st» 
déniarrhes  qui  seule»  avalent  jeté  les  premières  étincelle»  de  l'incmdie. 

•  Il  s'occupa  A  (aire  lubir  aui  accusé»  un  interrogatoire  juridique.  Loraqu'il  leur  eut  demandé  la 
vérité soiii  la  foi  du  serment,  et  que  ceui-ci ,  hors  d'état  de  sauver  l'honneur  de  leur  (Ils  ,  virent 
qu'ils  ne  devaient  plus  songer  qu'A  sauver  leur  pro|>re  vie,  unanimes  alors ,  sans  concert,  ils  mirent 
bas  toute  dissimulation.  Calas  et  Pierre  répondirent  séparément ,  sans  s'être  vu»  ,  «ans  avoir  pu  se 
voir  ,  qu'ils  avaient  trouvé  Marc  Antoine  suspendu  A  un  billot  établi  sur  1rs  deui  Ivattants  d'une 
porte.  Ils  déclarèrent  l'heure  de  la  mort.  Il»  déclarèrent  qu'il  avait  soupe  avec  eui.  Il»  spéciOèreul 
le»  mets  i|u'il  avait  prit. 

"  I.amnrquo  (ul  chargé  d'ouvrir  l'estomac  du  cadavre  pourvérillrr  les  aliments.  Il  est  vrai  que 
ce  chirurgien  ignorant ,  ayant  étalé  d'ofdee  sur  les  règles  physiques  de  la  digeslion  une  longue  dis- 
sirtatiuu  qui  n'était  point  de  sou  retsort,  en  conclut  i|u'il  v  avait,  au  moment  de  Ij  mort ,  trois  ou 
quatre  heures  que  Marc  Antoine  avait  mangé.  Il  se  trompait.  Il  n'y  en  avait  que  deui  que  le»  noui- 
rilurrs  étaient  prises.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Laniarque  les  trouva  d'une  espèce  conforme  aui  déclara- 
tion» de»  C.vlas. 

•  Enauito  le  capitoul  .-ic  transporta  chei  rui ,  pour  procéder  enfin  t  cette  visite  des  lieui  que  l'or- 
donnance ,  comme  ou  l'a  dit ,  lui  avait  prescrit  de  faire  ,  sur-le  champ  et  sans  déplacer.  Mai»  il  eut 
Ix'au  chercher  avec  soin  dans  les  Inrrs ,  les  armoires  et  les  papii  rt  de  Marc- Antoine  ,  quelque*  in- 
dice» de  l'alijuration  dont  on  lui  snp|>osait  ledraseiu  .  il  n'y  trouva  ni  crurilli ,  ni  chapelet ,  ni  livres 
d  heures,  ni  livre»  de  rontroverte  ,  ni  r.vtéchisme  ,  aucun  vestige  enlln  de»  instruction»  et  de*  pièces 
qu'A  la  veille  de  son  abjuraliou  tout  prosilvte  aurait  rues  infaillililrment.  Cette  obarrvation  im|<or 
tante  méritait  bien  d'être  cipriméc  sur  le  procès-verbal.  L'ordonnance  criminelle  veut  al>solament 
qu'on  le»  dresse  à  dêrhorgr  romuir  à  conrirlion.  L'eieculion  de  la  loi  eut  calmé  cette  clialeur  dw 
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peuple ,  qui  élait  ut'e  et  uc  s'cnirelenail  que  par  la  fausse  idée  de  ce  projet  de  conversioa  prèle  au 
mort. 

D  Toutefois  une  juste  espérance  soulenait  les  Calas.  Ils  lu  Tondaient  sur  Us  deux  témoins  oculaires 
qu'ils  avaient  l'e  l:ur  innocence;  c  elaieut  le  jeune  Lavaysse  et  la  servante.  Lavaysse ,  se  disaient-ils 
à  eux-mêmes  dans  leurs  cachots ,  ne  nous  a  point  quittés  d'un  seul  instant ,  et  sans  doute  il  le  dépo- 
sera. La  nile  qui  nous  servait  à  table  nous  a  toujours  ou  tus  ou  entendus;  elle  le  dira  de  même; 
et  du  moins  les  dépositions  de  ces  deui  témoins  nécessaires  ouvriront  les  yeui  à  des  tiommes  assez 
dénaturés  pour  ne  pas  trouver  en  eux  mêmes  de  quoi  confondre  la  plus  révoltante  imposture. 

»  Os  iaforlunos  s'abusaient.  Pour  leur  ravir  des  témoignages  auxquels  il  aurait  fallu  se  rendre , 
on  feignit  de  croire  que  la  servante,  celle  calholique  zélée,  qui  avait  converti  Louis  Calas,  qui  ve- 
nait de  même  communier  deux  jours  avant  le  suicide  de  Marc-Antoine,  s'était  associée  à  un  meurtre 
commis  en  bainc  de  cette  religion,  qu'elle  pratiquait  avec  tant  d'amour.  On  feignit  de  croire  que  les 
t.alas  avaient  confié  leur  projet  à  un  étranger,  à  un  passant,  à  un  ami  du  mort,  à  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans;  et  que  ce  jeune  homme,  oubliant  tout  à  coup  les  principes  héréditaires  d'honneur 
et  de  vertu  qui  la  rendaient  si  cher  aux  gens  de  bien,  était  entré  dans  le  complot  sans  balancer, 
sans  intérêt,  pour  le  seul  plaisir  d'égorger  son  ami. 

•  Aussilot  le  jeune  Lavaysse  et  la  servaute  sont  mis  au  nombre  des  accusés.  Le  chef  du  consis- 
toire les  fait  emprisonner,  sans  titres,  sans  preuves,  sans  soupçons,  sans  indices.  Qui  donc  les 
avait  dénonces?  qui  les  cbargeait?  qui  les  nommait?  Pas  une  voix  ne  s'élevait  contre  eux;  en 
sorte  qu'i'i  observer  les  règles,  ils  n'avaient  d'autres  personnages  à  faire  que  celui  de  témoins.  Si  ou 
leur  eût  laissé  leur  vrai  rôle,  vingt-quatre  heuressufCsaient  pour  terminer  l'affaire  et  venger  la  nature 
des  délires  d'un  peuple  aveuglé.  Mais  les  capitouls  commencèrent  par  étouffer  toute  lumière ,  en 
chargeant  de  cliaines  les  deux  seuls  êtres  de  l'univers  qui  eussent  vu,  par  eux-mêmes,  la  vcrilé. 
Puis,  par  une  déraisou  bien  étrange,  ils  firent  informer,  c'est  à-dire  qu'ils  demandèrent  à  être 
écbiies  par  un  peuple  qui ,  outre  l'aveuglemeut  que  n  passion  lui  causait,  ne  savait  rien ,  ne  pou- 
vait rien  savoir. 

»  Aussi ,  lorsqu'il  fut  question  de  déposer,  ceite  ville  qui  retentissait  de  toutes  parts  des  cris  de  la 
plus  vive  indignation  contre  les  Calas,  ne  trouva  pas  un  seul  homme  dans  son  enceinte  qui  osât 
parler  contre  eux.  Car  tant  qu'animés  par  le  choc  de  leur  vision  mutuelle,  les  citoyens  murmu- 
raient de  concert,  l'uu  s'irritait  sur  la  loi  de  l'autre,  celui-ci  sur  la  foi  d'un  troisième,  ainsi  de  tout, 
et  dans  leur  trouble,  ils  prenaient  le  bruit  pour  des  preuves.  Mais  lorsqu'averlis  d'exposer  en  leur 
propres  noms  à  des  officiers  de  justice  leurs  connaissances  personnelles ,  ils  voulaient  examiner  de 
plus  près  ce  qu'ils  avaient  à  dire  ,  ils  reconnurent  leur  ignorance ,  et  personne  ne  put  tirer  de  leurs 
déclamations  tumultueuses  la  plus  légère  circonstance,  ui  l'ombre  même  de  la  présomption  la  plus 
faible.  La  crainte  des  peines  dues  au  parjure  ralentit  l'agitation  pubfique  ;  de  sorte  que  des  infor- 
mations qui ,  d'après  l'effervescence  générale ,  promettaient  d'être  si  concluantes ,  ne  fournireut  pas 
même  un  indice. 

"  Quels  ressorts  fit-on  jouer  pour  rendre  aux  esprits  leur  violence  et  leur  donner  l'audace  qui 
leur  manquait?  Les  propos  de  la  plus  obscure  populace,  les  conjectures  des  méchants  ,  qui  se  plai- 
sent à  croire  les  grands  crimes  ,  sont  soigneusement  ramassés.  On  en  compose  un  écrit  artificieux 
qu'on  livre  à  la  fureur  du  peuple.  Ou  le  lui  livre  avec  ordre  de  déposer  s'il  sait  quelqu'un  des  faits 
que  ce  papier  renferme.  La  fin  (ju'ou  s'y  propose  n'est  pas  de  découvrir  par  qni  le  crime  a  été  com- 
mis, s'il  l'a  été  par  les  parenis  du  mort,  ou  par  des  étrangers,  ou  par  Marc-Antoine  lui-même. 
Cette  recherche  était  cependant  d'étroite  nécessité,  puisqu'elle  était  d'équité  naturelle;  mais  on  ne 
met  seulement  pas  eu  doute  que  Calas  père ,  sa  femme  et  leur  fils  Pierre  ne  soient  les  vrais  coupa- 
bles. Ou  présuppose  le  parricide.  Le  plus  exécrable  des  trois  forfaits  est  adopté  de  préférence.  On 
le  regarde  comme  avéré ,  comme  constant.  Si  même  quelqu'un  avait  envie  de  disculper  les  Calas , 
la  tourimre  de  cet  écrit  est  telle ,  que  ce  témoin  ne  serait  pas  admis.  Tous  les  détails  n'y  sont  pré- 
sentés qu'à  leur  charge.  Par  là  tout  fait  qui  ne  les  chargerait  pas  est  étranger,  et  dès-lors,  écarté 
de  droit.  Car  ce  n'est  pas  de  chercher  s'ils  sont  criminels ,  mais  de  prouver  qu'ils  le  sont,  qu'on 
s'occupe;  ainsi.  Ion  commence  par  attester  au  peuple  l'existence  d'un  crime  qui,  lui  dit-on,  est 
(Icv  plus  dHestables.  On  rapporte  et  l'on  fixe  toutes  ses  pensées  à  ce  seul  point.  On  réalise  à  ses 
propres  yeux  ses  chimères.  On  proscrit  d'avauce  tout  témoignage  favorable  aux  Calas  ;  en  un  mot , 
Tordre  de  déposer  est  uniquement  donné  : 

-  A  ceux  qui  sauront  par  oui  dire  ou  autrement ,  que  Marc-Antoine  avait  renoncé  à  la  religion 
»  prétendue  réformée ,  daus  laquelle  il  a\ail  reçu  l'éducation  ;  qu'il  assistait  aux  cérémonies  de 


Ul\- iltl TlhMK   SIÈCLE.  299 

>  I  éitliM  ulliiilii|ue  ,  apoitiiliquc  el  runiilue  ;  i|u'il  te  prèu-uliil  au  ucrf  iiirot  de  pénilmce,  et  qo'U 
détail  faire  ulijiiralitiii  |iulili(|iic  aprCi  le  15  du  prêtent  iimit  d'uclubre  ; 

•  A  ceui  qui  taciruiil  par  uui  d  rc  ou  autreuicot ,  qu'A  cau.%e  de  ce  cbiogemeot  de  crojancc, 

•  Marr-Auloiiie  euil  iiiiriiau' ,  niallrajlt'  et  ri't{;irdé  de  luaiitaii  iril  dans  ta  raiiiillr  ;  que  U  penoooe 

•  qui  le  iii('ua(;iil  lui  atail  dil  que  ,  l'il  (aitail  alijuratiuu  ,  il  u'aurail  d'autre  bourreau  que  lui  ; 

•  A  ceux  qui  tafeat  |>ar  uui  dire  uu  autiniK-nt,  qu'uue  ruiiiiH'  qui  jiatte  luui  allacbec  à  IM- 

■  relie,   iotitail  iud   niari  a  de  paruil!e>  iiitiiaut ,  el  im-uavail  elle  uiénif  Marc-Auluine ; 

t  A  ceui  qui  lateut  par  uui  dire  uu  aulrmit-ut,  que  le  13  du  luuit  courant ,  au  niatJO,  il  te  Uat 

>  une  di'libitrotJuu  dant  une  inaiton  de  la  puruitae  de  la  Dorade ,  un  la  mort  de  Marc-AiiUtine  fui 

•  itSuluc  uu  diUM'illi-e ,  cl  qui  auniiil,  li'  iiicnii'  italin  ,  tu  entrer  uu  turlir  du  ladite  iiiaf  lu  un  ccr- 
«  lain  niinilire  di''pcrt<iiiiiei  ; 

■  A  cetii  qui  laieul  par  uui  dire  ou  aulrcmcul ,  que  le  nii^nic  jour  ,  IS  du  wtait  moit  d'ocluhre, 

•  depuit  l'entrée  di'  la  nuitjUM|uc  leri  leidii  lieuret,  c<  lie  etecrabledelilKTaliou  fui  eiécnUe,  eo 

•  faitant  iiiellre  Marc-Autuinu  a  genoui ,  qui  par  turpriic  uu  de  force ,  lui  clraugle  uu  peodu  air: 
1  noe  corde  A  deui  uii'uda  coulauU. 

•  A  ceui  qui  auront  rnU  ndu  une  Toii  rrianl  A  l'aitauju  ,  et  de  luite  :  Ah,  nioo  Dieu  :  que  Touiai 

■  je  fail  ?  Kaitea^niui  ({iilci'  '  la  aiéiiie  tuii  claiit  détenue  |>lait;nantc  ,  et  duant  .  Ali ,  iiiun  Dieu  ' 
■I  ah  ,  mon  Dieu  : 

•  A  ceui  autqnris  Marc-Aotoine  aurait  communiqué  lea  iiquiélude*  qu'il  euujail  dam  ta  nul- 

>  lou.  Cl'  qui  le  rendait  tritle  et  nidanculique  ; 

>  A  ccui  qui  tateiil  qu'il  arrita  de  Burdeaui ,  la  teille  du  <S  ,  un  ji-une  lioniine  de  celle  tille , 
'  qui  n'ajonl  point  Iroutt'  dr  clictaui  pour  aller  joindre  te*  parenla  qui  étaient  A  leur  campagne , 
>  ajanl  ('le  arrtMe  A  uiuprr  dans  une  niaiMin  ,  fut  pirtenl,  aiiiteiitanl  ou  participant  A  l'acliun  ; 

"  A  ceux  qui  tatent ,  par  ouï  dire  ou  aulremeiit ,  ipii  tout  lu  auleurt,  fauteurt ,  adherenti  de  oc 

•  crime  qui  eit  des  plu»  detettililet    > 

•  C'ett  en  cet  lerniri  i|u'r>l  conçu  l'un  des  plut  linRulien  monunienti  que  la  fureur  de  l'horanie 
ait  encore  eletet  A  l'iilole  du  faiialitiiie.  Si  donc  quelqu'un  a  tu  drt  attaulnt  tlran^'ert  le  gliuer 
dant  la  maiion  du  mort ,  (lorter  mOiiie  leurt  maint  lur  lui ,  ou  li  Marc-Antoine  a  tert^,  dant  le 
icin  de  quelque  conildrnl ,  tua  deitcin  de  te  donner  la  mort  ;  que  cet  lémoini  t'êloignrnl  ;  le*  (rl- 
liunaui  ne  leur  tont  point  iiuvcrlt.  C'ett  contre  le  p<>rc  ,  contre  la  m<<rc,  contre  le  frère,  cuolre 
l'aiiii  du  mort  qu'il  faut  parler ,  pour  oblrnir  d'i^tre  entendu.  I.c  manifeste,  car  c'en  ett  un,  ne 
d^algne  qu'eui ,  u'ncciite  qu'eui  ,  n'en  tout  qu'A  eut.  Kl  dans  i|iii'l  r.iinneiiient  de  comliinAl- 
tout  uialicicutes  l'iiutcur  de  celle  pièce  a  tu  drKeiidre  ,  pour  prêter  du  corjt  au  lanli^nie  qu'il 
lirrail  au  peuple  ?  Sou  granil  art  n'ett  point  do  ce  qu'il  donne  pour  r^l  el  indubitatile  du 
parricide  qui  n'eiitta  jiiniait.  (>  n'esl  lA  qu'un  mentonge  ;  malt  c'rti  de  ce  qu'il  le  montre  loai 
tant  de  farei ,  que  clincun  pui^^e  riilln  te  persuader  A  soi  même  ,  qu'en  effet ,  A  t  niieoi  relWcbir, 
il  te  Iroute  plus  iiittrnil  iiii'il  ne  rrotail  de  |>artlciilnritet  qui  t  lieuiieut.  (i'etl  lA  le  comble  dr  l'tr- 
tinoe;  c'ett  lA  ce  qui  i>rhè\e  do  rrnilro  aui  haliitanlt  de  Touluute  leur  illniion  el  b-nr  achar- 
nrnient. 

>  Il  y  a  plut  :  Tout  A  l'heure  ilt  craignaient  de  parler  ;  c'ett ,  t'ilt  te  taiteot ,  qu'ili  ont  actuelle- 
ment  tout  A  craindre.  La  frayeur  d'une  lletrinure  paitagère  lea  éloigne  dit  tnbunani  ;  la  frayeur 
d'un  luppliee  iMeruel  let  t  pouue  :  car  cet  Acie  tanglunt  qu'on  a  tu  ,  il  faut  rofln  l'apiieler  par  um 
noiii.C.rtonl  let  chels  d'un  niiiniloirri|Uelrsrapilouis  de  Toulouse  obliiirenlduticaire- gênerai. QdH 
triste  abut  des  institut  Ions  let  (ilut  taiiili  s!  Dent  Toit  on  lepiiblu  ilantlonirt  letpamittrt  de  la  tille  : 
v'ett  at ec  le  plut  grand eclal ;  r'ett  tout  b t  peiiiet  d'une  eictiiiimunicaliun  authentique. Qui  ne  «ni 
Irt  prodigieui  eflelt  que  ce  lignai  de  mort  dut  produire  tur  det  tdie*  dejA  ti  rmbraatfe*  d'elle*  att- 
roes  .'  l'oute  digue  te  brite ,  el  le  torreal  ett  d'autant  pliu  terrible  dant  tes  ratages ,  qu'il  semble 
roumiande  de  Diiu  iiienie.  Det  nuaget ,  piret  que  les  premiers  ,  el  qui  portent  la  mort  dans  leurs 
llanct ,  t'eli'vent  du  lieu  sjiinl  et  drt  chairrt  Origee*  A  la  tente,  i  g  ires  sur  la  loi  de  leurs  chefs  ,  let 
habllantt  tout  profondément  couiaiiicut  de  la  réalité  du  furfa.l  ;  et  rfirayrt  de*  nu  nare*  que  le* 
niiiiitlrrt  de  Dieu  leur  annoncent ,  la  crainte  de  lui  detobeir  leur  fail  Irouter  aei  ordre*  daot  clia- 
que  objet  qui  a  frappe  Icurt  sont. 

•  SI  œ  guùl  que  Marc-AutoiDO  aiail  pour  le*  c<^n^mooi(i  put)liqDet ,  ti  tatmt  qnrlijoe  inlé- 
tH  plat  tendre ,  et  une  curiosilt'  moint  peroiUe  dant  ces  augutlei  lieui;  ti  loo  iinour  pour  le  dtaot, 
SI  i'es|M<ranre  d'obtenir,  A  Ia  fateur  de  cet  deiiiarchiteiterirurrs,  un  cerlillcal  pour  le  barreau  ,  tans 
t'abaiater  A  d'aulret  acics  iacom|)aliblet  atec  sa  h>i  ;  ti  mOme  le  déMEOf  remeol  qui  teol  fail  I 
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sans  objet  et  sans  volonté  tant  de  choses  ;  si  toutes  ces  causes  l'ont  quelquefois  conduit  dans  nos  tem- 
ples; si  le  hasard  l'a  fait  y  prendre  place  dans  des  confessionnaux,  comme  il  eût  pu  se  placer  ail- 
leurs ;  si  sa  passion  pour  l'éloquence  lui  a  fait  suivre  le  père  Torné  ,  ou  d'autres  orateurs  moins  cé- 
lèbres; on  ne  doute  plus  que  la  grâce  ne  l'entrainùt  aux  pieds  de  nos  autels  ;  et  l'on  court  révéler 
qu'on  l'a  vu  s'unir  à  nos  prières ,  à  nos  instructions ,  à  nos  sacrements  ,  à  nos  mystères. 

>  Si  les  pertes  que  Marc-Antoine,  qui  était  joueur,  à  faites  à  la  paume,  au  billard,  lui  ont  donné 
l'air  sombre  ;  si  le  projet  de  se  détruire ,  qu'il  roulait  depuis  du  temps  dans  ses  pensées ,  l'a  fait  pa- 
raître taciturne  ,  on  ne  doute  plus  que  ce  qui  le  rendait,  pnur  parler  le  langage  du  monitoire,  mé- 
lancolique et  iriste ,  ne  fût  les  iuquiéludes  qu'il  essuyait  dans  sa  maison.  On  ne  donte  plus  qu'il  n'y 
lût  maltraité  ,  regardé  de  maurais  œil ,  menaré. 

»  Son  père ,  touché  de  son  désordre  et  de  sa  pente  au  jeu  ,  lui  en  a-t-il  fait  de  vifs  reproches?  A- 
t-il  dit  en  envisageant  les  suites  d'une  passion  également  funcsle  à  la  fortune  et  à  l'honneur ,  que  sj 
son  malheureux  fils  ne  change ,  il  périra?  Ces  mois,  rapidement  saisis  par  un  sieur  Bergereau,  qui 
passait ,  se  retracent  à  sa  mémoire  sous  le  rapport  qui  1«  préoccupe.  Il  croit  se  rappeler  des  me- 
uacesde  mort;  il  les  applique  à  l'objet  présent,  et  dépose  qu'il  lui  a  entendu  dire  de  son  fils  : 
S'il  change  de  religion,  je  le  tuerai. 

n  Or,  une  observation  qu'il  ne  faut  point  omettre ,  tonte  méprisable  que  cette  déposition  puisse 
être,  c'est  que  ce  Bergereau  est  un  témoin  unique ,  et  conséquemment  il  est  nul.  Car  si  une  femme 
(le  la  lie  du  peuple  ,  nommée  Coudcre ,  à  laquelle ,  depuis  peu  ,  Jean  Calas  venait  de  refuser  des  iu- 
diennes  à  crédit,  a  aussi  déposé  qu'elle  avait  vu  Calas  tenant  son  Qls  au  collet,  lui  disant  :  Si  lu 
ne  changes ,  je  te  servirai  de  bourreau  ;  touchée  de  repentir,  elle  déclara  publiquement,  sur  la 
place  de  l'flotel-de-Vile ,  que  c'était  par  erreur  qu'elle  avait  inséré  dans  sa  déposition ,  qu'elle 
avait  vu  ;  qu'elle  n'avait  entendu  déposer  de  ce  fait  que  par  ouï-dire.  C'étaient  sans  doute  les  propos 
de  Bergereau  que  celle  femme  vindicative  avait  indiscrètement  répétés. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  entre  les  témoins  entendus  sur  les  menaces  imputées  à  Calas ,  Bergereau  est 
le  seul  qui  dépose ,  comme  instruit  directement  et  par  lui-même.  Et  de  quoi  dépose-t-il  ?  On  vient 
de  le  voir  :  ce  n'est  point  à  un  changement  de  religion ,  dont  il  ne  fut  jamais  question  ;  c'était  à  un 
changement  de  conduite  que  s'appliquait  le  discours  du  père.  Mais  le  tout,  rempli  du  faux  sens 
qu'il  prêle  à  la  chose  ,  défigure  les  mots  ;  et  de  plus  ,  quand  ce  mot ,  je  te  tuerai ,  que  Calas  n'a  pas 
dit,  serait  tel  que  le  léraoin  l'a  rendu,  ce  ne  serait  encore  que  l'une  de  ces  expressions  outrées ,  non 
réfléchies ,  que  place  sur  les  lèvres  des  pères  l'excès  même  de  leur  tendresse  pour  des  enfants  qui 
ont  des  torts  graves. 

0  Enfin  ,  si  Calas  père ,  glacé  d'horreur  à  la  vue  du  corps  de  son  fils ,  si  sa  femme ,  si  son  fils 
Pierre  ,  si  Lavaysse,  si  la  servante,  effrayés  de  cet  affreux  speclacle ,  jettent  tous  des  cris  perçants 
et  remplissent  le  voisinage  du  bruit  confus  de  leurs  gémissements;  le  peuple  affermi  par  le  moni- 
toire, dans  la  persuasion  de  leur  crime ,  se  hâte  d'y  ajuster  ces  sons  inarticulés ,  mal  entendus.  La 
demoiselle  Pouchelon  qui,  il  est  vrai,  s'est  réiraclée  depuis;  un  garçon  passemenlier  nommé  Popie; 
la  servante  du  sieur  du  Caffon ,  révèlent  qu'à  neuf  heures  et  demie  ,  temps  ou  le  corps  de  Marc-An- 
toine était,  selon  le  chirurgien  Gosse,  froid  comme  un  marbre,  ils  l'ont  entendu  crier:  Au  voleur'. 
On  m'assassine  !  On  m'étrangle  I  Mais  ils  prennent  évidemment  le  change  et  confondent  les  lamen- 
tations redoublées,  AU ,  mon  Dieu  !  Ah  ,  mon  Dieu  !  qui ,  fortement  poussées  par  plusieurs  voix  que 
la  douleur  altère ,  forment  indistinctement  dans  le  lointain,  le  même  effet  que  cette  invocation  de 
secours,  que  leur  égarement  actuel  leur  persuade  avoir  entendue. 

•  Mais  écoutons  plutôt  le  sieur  Delpcche  qui  dépose  qu'on  criait,  qu'on  se  désespérait,  et  que  c'est 
ce  qui  l'attira  à  la  porte  ;  que  Pierre  Calas  lui  dit  avec  transport  :  J\/oii  Dieu ,  mon  ami .  riens  voir 
mon  frire  mort  !  Écoulons  la  demoiselle  Pouchelon  qui  dépose,  que  le  père  et  la  mère  criaient  sans 
cesse:  Ah  ,  mou  Dieul  Ah,  mon  Dieul  Écoutons  le  sieur  Gosse  ,  qui  dépose  que  la  mère  pleurait 
beaucoup,  que  le  père  pleurait  aussi,  en  se  désespérant  d'un  pareil  malheur.  Écoutons  Mirandc, 
tailleur ,  qui  dépose  qu'une  voix  pleurait  dans  le  magasin ,  en  répétant  souvent  ;  Jh ,  mon  Dieu  ! 
Ah,  mon  Dieu!  Écoulons  le  sieur  Dascure ,  qui  dépose  qu'ayant  dit  au  sieur  Calas  ,  dans  son  idiome. 
0  Vous  êtes  bien  affligé ,  monsieur  ?  »  Celui-ci  lui  répondit  :  »  Eh  comment  ne  le  serais  je  pas  ? 
mon  fils  est  mort!  d 

B  Ce  sont  lu  les  témoins  qu'il  fallait  croire ,  d'autant  plus  que  les  Calas  demandaient  à  prouver 
que  la  plupart  de  ceux  qui  défiguraient  leurs  clameurs  n'avaient  pu,  physiquement  même,  les 
entendre  des  lieux  où  ils  étaient ,  et  l'ou  refuse  de  recevoir  leurs  preuves  1  Et  l'on  préfère  d'ajouter 
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fui  à  ceui  qui ,  plut  éloignai  du  bniil ,  d'odI  «nlenilu  que  dei  crii  confii* ,  et  qui ,  Uot  par  craiote 
du  moniloiri'  i|uc  par  faut  zMc  ,  ont  cru  dvtoir  Ici  appluiurr  a  l'accuiation  inicnléc  : 

•  Airitl  In  craiiilc  dci  ccniurpt  cccli'tlailiqucf ,  produit  tur  cm  ce  double  inal ,  que  d'abord  elle 
aliuie  leur  ini>(iiiiallon,  ri  quViiaulU-  cllr  In  force  d'en  nicllrc  au  jour  les  fruili  Iroiiiprur*. 
Alnii .  tout  H'  dtiialurc  ,  te  corrompt  daiii  leur»  cerraui  crédulei,  pour  y  prendre  la  daDgereute 
cinprciiilc  du  pri'jUKC  qui  Ici  iiilijuRuc.  Alnai ,  Ici  lagrs  It'çona  iiii|jircea  h  un  imtp  ,  par  In  truti- 
nieuls  d  honneur  et  par  la  l'iilc  palcnit-llf,  le  font  (MiMCr  pour  le  plui  iirrrililc  rici  nionalrM  ;  <( 
ce  font  In  foudm  de  ri.Kli>e  qui  portent  la  llainnie  i>nr  le  liûclirr  qu'on  lui  proparr. 

■  Cri  grouilTca  erreur»  formaient  cependant  In  rctclalioni  In  plui  lorlei.  (.étaient  Ij  le*  iruict 
di'potilloni  dircctn  des  Icniolni  qui  pusMut  parler  d'api i-s  rui  ni^niei.  Le  rrtte  n'itail  qu'un  mt- 
prltalilr  amai  deoui-dirr,  que  lajuitice  rrjetle  ,  et  que  protciitalt  la  raiwo. 

•  A  voir  avec  quille  liidi ccnce  et  eu  quel  nombre  In  témoins  accouraient  et  l'offraient  d'eax- 
lu^nin,  rili'ilel  dc-\ille  paraiuail  moiui  un  tribunal  qu'une  aiMiubléc  de  conipirairura  Plus  de 
cent  cinquante  hommes  lurent  «dniii  à  dépoter  di.-  cet  oiiidire  intarhsablei.  En  effet,  ipir  n'aiait 
on  pas  oui  dire  sur  un  eteiienient  aussi  gra\i' ,  et  dnil  l'enlrelcnait  In  \ille,  la  protiiue  ,  la  Franco 
entière?  (^iic  de  lails  conlroincs  et  seines  par  la  vliilenlc  aiiiinotitv  dej  pariies  ;  prut-èlrr  auul  par 
de  secrcli  niotifi  de  jalousie  et  de  vengeance;  prutttrc  nicinc  parla  seule  salisfaclion  de  nuire;  car 
ou  prétend  qu'il  eat  dea  ilniei  entiJireinent  noirei,  qui  placent  leur  joie  dans  le  malheur  d'au- 
Irui.  Mail  lurloiit  que  de  fubln  crréei  par  lei  Clans  naturels  aoi  lioniiiirt  ver*  les  objets  singulier) 
et  sortis  de  l'ordre  !  C4iinnic  si  les  puits'incea  de  notre  ilnic,  lro|i  vaslcs  ou  trop  atidei  |>oui'  eirr  la- 
tisfdites  |Kir  la  limplicitc  de  la  Ttrité,  ««aient  bnoin  dea'agilcr  dani  la  splitre  iminenaj  dn  men- 
songes. • 

•  F.l  cependant  de  celle  foule  do  dé|)osilioQi  sur  oui-dire  et  conM'ipicmmpnl  nulles,  il  n'en  est 
qu'une  qu'il  soit  besoin  de  rapporter  ,  parce  qu'elle  est  la  plus  faible  de  loutn  et  la  seule  qui  ail 
nui  immédialrmcut  ou  fat  intiiie.  C'eit  celle  de  la  femme  du  peintre  Malhey.  Cette  femme,  daoi 
la  di'|H)silioii ,  a  dit  •  (|u'une  femme  noiniiii^e  Mandrille  lui  avait  dit .  qu'une  drmuisellr ,  qu'elle  no 

•  connaissait  ni  ne  reronnaiti  ait  ,  lui  avait  dit ,  i|uc  le  soir  de  la  mort  de  )larc-Anloine  ,  elle  avait 

•  eniendu  Jean  l.alas  dire  A  son  lils  :  Tu  rrii.r  luiijuurs  fain  a  la  Ute:  y  l'r  ranglerai.  •  \  ijuoi  le 
(Ils  avait  répondu  :  f  Ali  1  mon  |><'re,  que  vous  ai-je  faitf  laissez-moi  la  vie.  >  Voila  ,  incontestable- 
ment ,  le  plus  iiiipiirlant  des  oui-dire ,  que  l'inquisition  ailrasKerablés,  et  je  croiraia  manquera  mes 
lecteurs  do  in'arrOler  A  en  démoutrer  l'alisurdili). 

I  Mais  tandis  que  l'ardent  munitoire  ojitre  li  violemment  sur  lea  espriti,  quel  nouveau  ipoclacle 
vient  s'oKrir  et  ri  double  la  lièvre  qui  In  agite  '.  Quel  rst  le  convoi  funéraire  qui  sort  île  lliotel  de^ 
\  ille  avec  lunl  dappnreil  '  Il  s'avance  è  pas  li  nls  vers  l.i  cathédrale  de  S;iint  Kliennr,  Cinquante 
prêtres  raecoinpngnent.  I.rs  pèiiitenls  blancs,  revèlus  des  attributs  de  h  confrérie,  font  cortège. 
Vingt  mille  liommei  suivent  lo  corps.  (Jui  lo  croiraii .'  c'est  au  protestant  ^larc-Antoioe  que  l'un 
décerne ,  avec  cet  éclat ,  In  honneurs  de  la  lépultarc  erclésiaatique  !  Vainement  le  curé ,  homme 
respectable  et  instruit ,  refuse  de  prêter  son  t'glisc  pour  une  ctréiiionio  si  étrange  :  vainement  re- 
moulrr-t-il  aiiv  ma);istrnls  municipaui  que  rien  ne  prouve  la  conversion  de  Marc-Antoine  cl  que 
rinslriirlioii  qui  roncerne  le  point  essentiel  dure  enrorr.  Oiir  peut  lo  raistviinenient  contre  la  pas- 
sion? Soit  que  le  fanatisme  contiiiiiilt  d'everrcr  sur  le  sieur  David ,  son  empire  ,  toit  jilulot  que  l'a- 
niour-proprr ,  si  terrible  quand  il  «  nt  ses  loris ,  en  rùt  pris  la  place ,  et  qu'au  malheur  d'avoir  mal 
enlamé  une  affaire  d'un  si  grand  ordre  ,  ce  capitoiil  eût  fait  succx^dcr  la  fausse  honle  de  reculer  et 
de  se  démentir,  on  rinquiétude  d'attirer  lur  soi  la  chaleur  i|u'il  avait  rtcile<- contre  les  Cahu;  les 
capitouls  avaient  onloniié  ipie  le  cadavre  serait  Inhumé  en  terre  sainte. 

•  l'ar  là  on  enterrait  la  preuve  du  suicide  qui  ne  |ioiivait  élre  constaté  que  par  la  rrprétentalion 
lin  corps.  I>ar-IA  on  supprimait  les  confrnniatinns  qu'il  en  fallait  faire ,  tant  ans  lenioini  i|u'aux 
accusés,  et  pour  leKiurlIes  on  avait  eu  soin  do  prévenir  la  corruption  des  eliairs.  Par  It  ou  rele- 
nilt  la  mnlliluile  avec  plus  d'aiantagc  cl  moini  de  crainte  dam  une  persuasion  profonde  que  Marc- 
Anloinr  devait  se  convertir. 

■  Un  sent  s'il  lm|Hirtait  aualeur  David  que  lo  curé  de  Saint-Ktienne  conwnlll  à  l'eiéculion  de 
l'onlounancr.  Aussi,  pour  vaincre  la  résistance  qu'il  jr  apporte,  va-t-on  juiqu'à  l'usarer  que  bs 
ehnrees  établiront  l'orlhoilotie  du  mort. 

•  Que  celle  assorlioii  einil  fausse  !  C'est  peu  de  dire  que  In  cliargrs  ne  rétablissaient  pas  ;  elles 
prouvaient  elles  mêmes  le  cuulraire;  car  une  vérité  d'un  grand  pivids,  c'est  que  les  irionitoirrs  de 
l'Eglise  n'avaient  fait  venir  à  révélation  aucun  piiHre  qui  eût  pré|)an',  dirige,  confesse  Marc-Ao- 
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toinc  î  combien  ce  fait ,  pour  qui  sait  entendre,  dit  de  choses  !  Malgré  la  rulminalion  de  l'anathème , 
nul  confesseur,  nul  directeur,  nul  controvcrsisle ,  nul  ciiléchisle  ,  pas  même  le  curé  de  la  paroisse 
sur  laquelle  Marc-Antoine  habitait,  nul  homme  enfin  ,  de  quelque  étal  qu'on  le  suppose  ,  ne  déposait 
qu'il  eût  instruit  le  prosélyte  ,  qui  devait  faire,  le  lendemain  de  sa  mort,  une  abjuration  solennelle. 

«  Mais  si  le  silence  universel  de  tout  ecclésiastique  sar  IcspréparaliTs  pour  une  si  grande  œutre 
faisait  connaître  que  Marc-Antoine  ne  s'en  occupait  point;  que  maintenant  la  déposition  du  sieur 
Chàlier  nous  apprenne  ce  qu'au  contraire  il  projetnit.  C'éiait  d'être  reçu  ministre  à  Genève  pour 
prêcher  les  protestants  de  France.  Est-il  étonnant  qu'avec  de  telles  dispositions,  il  n'eut  ni  livres 
ni  guides  catholiques?  Il  y  avait  à  peine  un  mois  qu'il  avait  confié  ce  dessein  à  Châlier.  Celui-ci  indi- 
quait un  autre  confident  qui ,  comme  lui,  avait  été  présent  à  ce  discours.  Pourquoi  donc  n'avoir 
point  fait  entendre  ce  second  témoin  d'un  fait  si  décisif  et  si  précieux  ,  puisqu'en  effet  toute  l'accusa- 
tion n'avait  pris  sa  source  que  dans  la  fausse  opinion  des  esprits  sur  une  abjuration  supposée. 

•  Et  que  de  fautes  de  la  même  espèce  furent  commises!  Pourquoi  n'entendil-on  pas  les  le  moins 
qui,  en  septembre  1758,  avaient  vu  Marc-Antoine  tenir,  aux  environs  de  Mazamct,  un  enfant  qu'un 
minisire  protestant  baptisa? 

»  Pourquoi  n'avoir  point  admis  ceux  qui,  au  mois  d'août  1760,  l'avaient  vu  dans  une  assem- 
blée de  religionnaires  ,  aux  environs  de  Vabre  à  Crassac?  Pourquoi  n'avoir  point  admis  ceux  qui 
l'avaient  vu  aux  mois  de  mai  et  de  juillet  (760  ,  assister  à  des  enterrements  de  protestants?  Ces  té- 
moins auraient  dit  avec  quelle  touchante  énergie  il  s'y  expli<|ua  publiquement  de  l'excellence  qu'il 
croyait  voir  dans  la  religion  prolestante.  Le  jeune  Baux  aurait  dit,  que  le  jour  même  qu'il  fut 
reçu  au  serment  d'avocat,  ayant  demandé  à  Marc-Actoine  s'il  n'en  ferait  pas  bientôt  autant ,  relui-ci 
lui  avait  répondu  :  •  Je  regarde  la  chose  comme  impossible ,  étant  de  la  ville  ,  par  conséquent  trop 
connu.  Co)n»neje  tic  reux  pas  faire  des  actes  de  catholicité ,  j'y  ni  reiionré.  o  Le  curé  de  Saint- 
Etienne  aurait  dit  que  Marc-Antoine  lui  avait  demandé,  il  y  avait  environ  dix-huit  mois,  un  certi- 
ficat de  catholicité.  Mais  que  l'ayant  remis  jusqu'à  ce  qu'il  vît  un  billet  de  son  confesseur ,  qui  fil  foi 
de  ses  sentiments ,  il  n'av^  il  plus  entendu  parler  de  ce  jeune  homme. 

s  Le  respectable  M.  de  la  Motbe  aurait  dit  qu'ayant  tenté  de  remporter  la  même  victoire  sur 
Marc-Antoine  que  sur  son  frère  Louis,  celui-là  lui  avait  déclaré  <r  que  les  réQexionsne  servaient  qu'à 
»  l'affcrniir  dans  la  foi  de  ses  pères.  » 

»  Voilà  les  faits  justificatifs  dont  les  Calas  offraient  la  preuve.  Ces  témoignages  valaient  bien  ,  ce 
me  semble  ,  ceux  des  personnes  qui ,  pour  les  raisons  (|u'on  a  vues ,  l'avaient  queltiuefois  rencontré 
à  nos  offices  ,  à  nos  sermons.  Mais  on  l'a  dit ,  le  parti  était  pris  d'imposer  silence  à  quiconque  vou- 
lait parler  pour  les  Calas.  Il  est  même  à  propos  qu'on  sache  par  quels  détours  le  sieur  Châlier  était 
parvenu  à  faire  admettre  la  déposition  favorable  qu'on  vient  de  voir.  Ce  ne  fut  qu'en  annonçant 
vaguement  qu'il  avait  à  révéler  des  choses  Irès-unportantes ,  et  se  donnant  surtout  bien  garde 
de  les  spécifier  le  moins  du  monde  ;  de  sorte  que  dans  l'incertitude  de  savoir  s'il  avait  à  parler 
pour  ou  contre,  et  dans  la  crainte  de  perdre  un  dire  à  charge ,  on  l'entendit.  Pour  les  autres  , 
ils  furent  moins  adroits ,  et  réduits  à  signer  aux  Calas  leurs  certificats  des  faits  qu'ils  auraient  dit. 
Mais  sous  prétexte  que  ces  pièces  n'étaient  pas  judiciaires,  les  capitouls  n'en  tinrent  aucun 
compte. 

i>  Au  reste ,  quand  tous  ces  faits  auraient  fait  partie  des  informations,  elles  n'en  auraient  pas  en 
plus  de  poids;  puisqu'à  les  prendre  dans  l'état  même  où  elles  se  trouvaient,  elles  suffisaient  pour  démon- 
trer à  tout  homme  impartial ,  que  Marc-Antoine  ,  loin  de  vouloir  abjurer  le  protestantisme  ,  tendait 
plutôt  à  en  devenir  ,  un  jour,  uu  des  plus  bouillants  zélateurs.  Et  cependant  c'est  dans  ces  circnu- 
stances  iiu'un  officier  public  ose  promettre  que  les  charges  porteront  au  plus  haut  degré  d'évidence 
la  catholicité  du  défunt;  et  c'est  à  la  faveur  de  cette  assertion  téméraire  qu'il  surprend  à  un  pasteur 
trop  facile  la  permission  de  profaner  sou  église  par  nue  inhumation  défendue  ! 

>'  Qui  pourrait  dire  le  n)élange  d'impressions  diverses  que  cette  pompe  funèbre  fit  sur  le  peuple  'f 
La  douleur ,  l'indignation  ,  l'inhumanité ,  la  pitié  succèdent ,  ou  plutôt  se  confondent  dans  tous  les 
cœurs.  Ce  u'est  plus  délire ,  c'est  frénésie.  Ou  ne  prie  plus  pour  le  mort ,  ou  l'invoque;  on  se  pro- 
sterne sur  la  tombe  du  nouveau  saint  ;  les  uns  touchent  la  bière ,  les  antres  coupent  des  franges  du 
linceul  ;  des  bruits  de  miracles  se  répandent.  Le  lendemain ,  les  pénitents  blancs  célèbrent  un  fas- 
tueux service.  Au  milieu  s'élève  un  magnifique  catatàlque  surmonté  par  uu  squelette  humain, qui 
représente  Marc- Antoine.  Il  tient  d'une  main  une  plume ,  emblème  de  son  abjuration  ;  de  l'autre , 
une  palme ,  symbole  de  son  martyre.  Tous  les  ordres  de  religieux  assistent  par  députés  au  mau- 
solée ;  animés  d'une  indécente  émulation,  les  cordeliers  font  un  autre  service  non  ravins  scandaleux. 


l)l\    III  I  riK.ME    SIECLE.  2j7 

Le  peuple  y  court  avec  le  ni^mc  transport  ;  et  luui  aipirvnt  au  prii  de  l'Iiuaueur  d'tire  li*  bcwr- 
rraui  des  Cal.i«. 

•  Qiieili-  justice  cet  infiirtunt*!  pnnrroiitilt  olteodre  dri  juRct  qui  Trnalrat  d'autorUcr  ce  fatle 
■oiiKiiiniiirc?  Atoir  pcriiiii  ri'Uc  ponipciitc  inliiiiunlidii  ilii  lils  u'rl.ijt-cc  pat  a\uir  urdiinui'  d'ataiirr 
le  iuppliccdupère'rEti'iUa'i-lulcot  li  oiivcrleiiirul  dcclaro»,  miiiiiirnl  |>ou\ai('at  ilt  mlrr  jURei? 

•>  Uoe  autre  cause  de  réciuatiuiia'rilcvait contre eai:  c'était  rirrrgulaiitédi-srunfron'ationi.Ilalei 
caMirnil,  et  va  llicnt  cui-nirniei  de  noiivrllei.  Autre  vico;  car  Ici  nullités  niiiuaii-nt  ea  foule  dana 
celle  Iritte  came.  On  a  >u  <|iif  les  vcrl>aui  ne  furent  |n  iut  falu  kur-le-cli;iuip  et  tant  déplacer: 
rordoDiiiince  pourtant  le  \oiil;iit.  On  a  vu  (|uc  Cf  n'était  point  l'ulllclal  qui  avait  accorde  le  oioui- 
toire;  et  l'ordonnance  le  tonlnit  encore.  (In  n  \u  que  le»  Calai  )  claieiit  dé^ixnès  à  ne  t'y  point 
méprendre  ;  cl  l'ordonn.Mice  le  itefeniliiit  Koliii,  quo  i|uë  Ui  jo|jet  eouent  ouvert  leur  avit  par  l'or- 
douuancc  de  l'enterreiuent,  (|u'il<  cuMCnt  fait  des  coulroulaliont  nulle»,  qu'ils  les  eussent  comnirQ. 
céc»  d'eui  mêmes  ,  ils  n'eurent  pas  la  bonne  fui  de  se  récuser;  et  cependant  c'était  le  vœu  de  l'or- 
donnance. (Juc  de  dér.inls  de  formalités  se  joignaient  à  l'injustice  du  fond  !  Il  (tmldalt  qu'indignée 
des  iutenliiiDs  de  ses  miniilrcs  ,  Injustice  leur  rtloiill  jusqu'à  s4hi  langage  et  ses  formes. 

•  Ce  fut  le  IH  noviuibrc  I7UI,  que  les  capiluuls  t'asveinlilérent  pour  pronoucer.  Le  sieur  Daiid, 
ce  recus.'ilile  l'rrticnlcnr,  prit  séance  paimi  ses  c.  Ili'goei.  In  fait  (|u'ou  nuus  assure,  quoiqu'il 
nous  semble  incrojul  le,  c'est  qu'iivant  de  monter  sur  le  siège,  il  conduisit  lui-monie  le  l>ourrrau 
dans  la  maUun  du  mort ,  et  lit  ensuite  courir  le  bruit  dans  Tuulous  ',  que  d'aprt'*  la  vue  des  liiuv , 
le  buurreau  avait  jugé  le  suicide  impraticable. 

>  <^iu>iqne  les  juges  u'.  terrent  de  donner  ani  jugcnienU  criminels  les  h>'ures  du  matin,  oi'i  la 
télo  est  |ilus  nette  ,  l'esprit  plus  pur;  le>  cipili<uls  remlirent  leur  senti  nce  H  cinq  bruns  ilu  soir. 
Calas  p'tc,  sa  fcnuiie  et  l'.erre  leur  liU  furent  conlitinnés  j  la  (|uestion  onlinairr  et  evtr.iord  na  rr; 
le  sieur  L'iva)sse  et  la  sériante ,  présent!^  ii  la  quevtiou  ordmaire.  Leur  st-nlcnce  leur  fut  lue  à  tout. 
Auuitot  ils  en  appeli-renl ,  et  quoique  cet  appel  les  affranchit  de  la  juridiction  des  capitouli,  ceui  ci 
leur  firent  nu'tlre  les  fers  aux  pieds  comme  A  des  scélérals  convaincus. 

>  On  s'iitteuJait  que  lu  'rournelle  ubtieiidrait  un  nouteau  moniloire  qui,  celle  fois,  serait  h  dé- 
cliarge  connue  A  clinrge;  qu'elle  ailmetirail  les  fuilsjnttillcalifs,  d'oii  résultaient  des  prruws  directes 
de  l'innocence  des  accusés;  qu'elle  commencerait  pur  prononcer  sur  le  sort  de  la  lenanie  et  de  La- 
vajsse,  afin  de  les  remettre  dans  leur  verilaMe  riiisse  de  témoins.  C'était  l.i  l'ordre  naturel  et  légal. 
Mais  par  uurnchalaemcnl  incompréhensible  de  désastres,  qui  suivirent  1rs  Calas  |us<|u'>m  m. lieu  du 

.  sénat  de  Toulouse,  tout  ordre  fut  renversé  ,  dit  l'origine  jUMju'i  la  décision  de  ce  fatal  procès.  La 
'l'ournelle  cassa,  il  est  vrai  ,  la  senter.c  des  capitouls  ,  mais  sur  ron  simple  défaut  de  forme.  F.lle 
laissa  subsister,  d'iiill  un  ,  toute  leur  procédure  ,  et  continua  rinfornintion.  Ce  supplément  ne  pn>- 
diiisit  rien  de  iiou>eau.  Les  mèinrs  rliimires  débitées  devant  les  mêmes  juges,  fur.  ut  réitérées  ea 
la  cour,  et  l'afraire  (ni  mise  sur  le  buieau  le  '.l  mars  IT(i2. 

•  'l'reisr  juges  s'assi  niMrrent  A  la  Tonrurlle;  ils  proposèrent  déjuger  d'abord  CjUs  p^rc.  Cet 
avis  passe;  on  fait  s<rtir  do  sis  cachots  le  mallicureu.v  vieillard. 

•  Comme  il  traverse  la  cour  do  pilais  pour  y  subir  sou  dernier  iuU rn>gatoire ,  no  tiiicbcr  rn- 
llumujé  frappe  ses  vrui.  On  )  luùlait  un  écrit  caltiuiste.  A  l'asptct  du  Uiurrciu,  disareliers,  de  la 
populace  rt  des  tlammes,  il  croit  voir  le  lieu  l'e  ton  supplice.  Les  gardis  qui  le  Irainenl  lui  laissent 
croire  i|uoc'en  vst  rapp.ireil.  Ce  spectacle  eliraule  tout  ton  itre,  éteint  toutes  ses  facultés  ,  y  ri'pand 
toutes  les  horreurs  de  la  mort.  Son  interrogiitoiro  te  ressent  de  cette  roinmuliun  ,  il  ne  peut,  dans 
•00  accablement ,  ni  opposer  les  vices  de  funucs  qui  détruisent  toute  la  procAlorc ,  oi  mnon'rer 
qu'on  lui  a  eidevé  tonte  défense  légitime  ,  ni  faire  valoir  les  faits  lustillcalifs  qui  l'absolvent.  Il  n'a  la 
force  que  o'elever  une  voit  mourante,  peur  pr>trsler  qu'd  n'a  point  lue  stm  fils.  Les  jiige$,<iui  igno 
rtnt  hi  cause  de  son  trouble  ,  le  prtnnent  pour  l'inilurrus  du  ciiuie,  et  cniieut  y  lire  euGo  l'aveu 
dont  ils  avaient  besoin  pour  te  rassurer  roiiire  eut  mêmes. 

•  Que  si ,  dans  ces  prrcient  nioiiieuls,  le  virni  Calas  eùl  relmuvé  s<s  pensées  el  sa  voit,  et 
qu'anné  de  celle  inirép  de  Perlé ,  qui  rend  .l'iDoocenrc  furmidablr  au  iiiibeu  luéaie  de  tes  fers,  il 
leur  eut  adressé  les  cris  puissants  de  la  nature  : 

«  <Jue  niéililei-vons  ,  o  mes  juges?  (Jn'allez  vous  faire  ?  K.les-vnui  det  p^res ,  des  magistrats,  des 
bunmies?  (ilul  dont  vous  chrrcbtz  le  meurtrier,  était  mon  IVt;  et  ce  li  rr  ne  m'a  point  defrudu 
dan.ii  vos  cirurs  '.  Les  eirèt  d'un  penp'e  fanatique  pn'part'rairnl  lU  viu  orarles  ?  \  ous  ,  ariiilrrt  dit 
tori  dis  honunes,  vous  rendriez  vous  les  esclaves  delà  muliiludeel  les  niiuistres  d.-  ses  fureurs!  J'ai 
vitilli  sous  vos  yeui  ;  quels  forfaits  oui  touillé  ma  vie  ?  tsl-cc  donc  par  l'aisaninat  de  sou  Oit ,  qu'ua 
hiuti.  JUD.  28 
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Iiommc  s'ouTic  la  cariicrc  des  ciiiiios?  Qutls  Icnioins  ni'ciul  vnlégorgcr?  S'il  eiicsl  uiujni  le  sou- 
tienne, qu'il  se  monlre  ,  qu'on  le  saisisse;  invculez  de  nouveaux  tourments  pour  nia  mort,  si  je  ne 
eonfonds  pas  l'imposteur.  Mais  non  ;  ils  ont  tous  ridoult'  la  peine  altachée  au  parjure;  et  parmi  ces 
Ilots  d'ennemis  que  le  faux  zèle  a  soulevés  contre  moi,  aucun  homme  n'a  ose  puliper  (in'il  m'eut  vu 
commettre  le  l'orfait.  Quelles  preuves  prélemlez-vous  donc  m'opposer?  Sout-cc  ces  sanglantes  ab- 
surdilés  qu'a  enfantées,  dans  les  ténèbres,  la  haine  d'une  religion  qui  fait  mon  crime  ?  Sontce  ces 
infractions  sans  nombre  de  vos  capitouls,  (|ui  m'ont  ravi  les  deui  témoins  de  mon  désespoir  et  des 
plenrs  dont  je  baignais  le  corps  de  mon  fils?  Sont-ce  ces  mausolées  et  ces  palmes  du  martyre,  que 
les  ministres  de  vos  autels  ont  décernés  solennellement  à  un  homme  qui  peut  cire...  Daigne  le  Dieu 
de  clémence,  qui  sait  son  crime,  l'absoudre  comme  ont  fait  ses  pontifes!  Mais  vous,  sénat  asseml.lé 
pour  m'enlendre,  craignez  d'ordonner  mon  supplice.  Oui!  c'est  pour  vous  que  je  le  crains.  Ehl 
que  m'importent  à  moi  mes  jours  ?  Je  touchais  au  bord  de  ma  tombe.  Un  instant  de  souffrances  me 
va  délivrer  d'une  vie  dont  la  perle  et  surtout  le  crime  d'un  fds  me  rendaient  les  restes  insupporta- 
bles. Je  vous  la  livre  :  mais  écoutez  :  le  voile  tombera  de  vos  yeux.  Alors  le  glaive  de  la  douleur 
déchirera  jour  et  nuit  vos  entrailles.  Les  caresses  de  vos  enfants  redoubleront  vos  maux,  vous  rap- 
pi'lleront  le  sH|iplice  d'un  père  innocent.  Kt  dans  le  plus  délicieux  sentiment  que  l'àme  humaine 
puisse  éprouver,  la  vôtre  ne  trouvera  ipie  l'affreux  poison  du  remords  !  » 

»  I'uisi|Uc  la  notoriété  publi,|iie  a  fait  disparaiire  le  rideau  qui  voile,  d'ordinaire,  les  délibérations 
des  tribunaux,  il  faut  qu'on  sache  (jue  la  prépondérance  d'une  seule  voix  forma  larrét. 

))  De  Ireize  juges,  sept  opiucnut  à  la  mort  :  un  des  six  autres  se  joignit  ensuite  aux  premiers.  Par 
cet  arrêt,  Jean  Calas  fut  condamné  <  à  élre  d'abord  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
»  naire,  à  être  rompu  vif ,  à  expirer  sur  la  roue,  après  y  avoir  demeuré  deux  heures,  et  à  être  jelé 
»  au  feu.  0 

Calas  supporla  la  questiou  avec  cette  héroïque  résignation  qui  n'appartient  qu'à  l'innocence.  On 
le  presse,  par  des  tortures,  de  déclarer  les  noms  de  ses  compilas,  i  Où  il  n'y  a  point  de  crime, 
répond-il ,  il  ne  peut  y  avoir  de  complices,  j  A  l'amende  honorable,  il  déclare  que,  pour  l'expia- 
tion de  ses  fautes,  il  offre  à  Dieu,  de  grand  cœur,  le  sacrifice  de  sa  réputation  et  de  sa  vie;  mais  il 
proteste  qu'il  meurt  innocent  du  crime  qui  la  lui  coù;e. 

La  constance  majestueuse  que  ce  vieillard  fait  parailreen  marchant  au  supplice,  el  surlouH'aseen- 
dant  inévitable  de  la  verlu ,  commencent  à  élever  dans  lous  les  cœurs  des  sensations  confuses  de 
compassiou  ,  de  repentir.  Avant  que  le  bourreau  remplisse  sou  ministère  ,  le  père  Bourges  s'appro- 
che ,  embrasse  la  victime, et ,  la  serrant  dans  ses  bras  :  o  Mon  cher  frère,  lui  dit  le  respectable  con- 
j  solateur,  vous  n'avez  plus  qu'un  instant  à  vivre.  Par  ce  Dieu  que  vous  invoquez,  en  qui  vous  es- 
»  pérez  ,  et  qui  est  mort  pour  vous,  je  vous  conjure  de  rendre  grâce  à  la  vérité.  »  —  Je  l'ai  dite , 
répond  Calas  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel.  Puis  ,  reportant  sur  le  religieux  un  regard  d'élonnc- 
mcnl  el  de  tendresse  :  Eh  quoi!  dit  il ,  j)o»n'ifi-roi(.s'  croire  aussi  (pi'un  pire  iiU  rouhi  iiicr  son 
fils?  Aussitôt  le  bourreau  lève  sur  lui  la  barre  redoutable.  A  cette  vue,  tout  le  peuple  frissonne; 
chaque  coup  dont  Calas  est  frappé  relenlit  au  foud  des  àm.es,  et  des  torrenîs  de  larmes  s'échappent, 
mais  trop  tard  ,  de  tous  les  yeux. 

»  Le  premier  coup  n'arrache  au  patient  qu'un  cri  fort  modéré;  il  reçoit  les  autres  sans  la  moindre 
plainte.  Placé  ensuite  sur  la  roue ,  il  implore  de  nouveau  le  Ciel ,  le  conjure  de  ne  point  imputer  sa 
mort  à  ses  juges,  s'élève,  par  ses  propres  souffrances  ,  aux  plus  hautes  contemplations,  et  adressa 
au  père  Bourges  ces  attendrissantes  paroles  :  Je  meurs  innocent;  J(sus-Chri!.i ,  l'innuecnce  mime, 
roulnl  bien  mourir  ])ar  un  plus  cruel  su]>])Hcr.  Dieu  punit  sur  moi  le  péché  rie  ce  malheureux,  epii 
s'est  defuit  Ini-mémc;  il  le  punit  sur  son  l'rcrc  cl  sur  ma  femme  :  il  est  juste .  et  j'adore  ses  chati- 
fnenis...  Mais  le  jeune  étranger,  cet  enfant  si  bien  né,  ce  fils  de  M.  Laraijssc ,  comment  la  Provi- 
dence l'a-l-etle  enveloppé  dans  mon  mallwur?  Il  parlait  encore  quand  le  capitoul  David  ,  pour  cou- 
ronner dignement  son  ouvrage ,  s'élance  vers  l'échafaud ,  et  s'écrie  :  t  Malheureux ,  vois-tu  ce  bûcher 
»  qui  va  réduire  ton  corps  en  cendre?  Dis  la  vérité.  "  Pour  toute  réponse.  Calas  détourne  la  tète 
avec  effort,  regarde  l'exécuteur.  Celui-ci  frappe,  el  l'innocent  expire. 

»  Son  héroïsme  toucha  les  magistrats;  ils  procédèrent  au  jugement  des  aulies  accusés.  Ceux-ci 
persévérèrent  à  soulenir  unanimement  qu'ils  étaient  tous  innocenis,  que  C.ilas  père  l'élait  comme 
eux ,  sans  qu'ils  se  fussent  un  seul  instant  quitlés  les  uns  les  autres.  Par  un  second  arrêt ,  les  juges 
mirent  hors  de  cour  la  veuve  Calas,  le  jeune  Lavaysse  et  la  servante;  et  ils  bannirent  Pierre  Calas, 
sur  un  propos  irréligieux  qu'un  témoin ,  nommé  Cazarès  ,  lui  avait  impulé. 

n  Tel  est  le  récit  déplorable  de  l'un  des  plus  tragiques  événements  qui  aient  paru  sur  la  scène  du 
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monde.  >(it  rrRrets  et  uni  plrun  ne  rendronl  point  lp  Tcrliirui  Calai  à  m  Dli;  in(l>  il  ri',  sa  pnii- 
tiiir  il  du  ili'VdIr  di'i  liniiiiiici  dr  leur  rriidrc  du  iiiiiiis  l'Ii  iiiiiriir;  adii  cet  Imonpiir  du  icntiniciit 
iDiiiiiP  (|ui  foiiiir  la  VI  rtu  :  iU  n'ont  (loinl  perdu  criui  U ,  niait  ci't  liuoncur  d'ritime  rt  d'opioioa 
pul)ll<|UP,  (iii'iMi  m- dcvriit  pordrc  ({u'avcc  l'aulrc. 

>  l.pf  niallirurcui  nii  di'  C.ala^  ir  jrllrnl  dune  nui  piedi  du  trùni' ,  oi'i  pit  iuU  le  meillnir  du 
roii;  ili  lp  conjurpnt,  au  nom  du  DIpii  qui  juRp  Ipi  roii  de  la  Icrre ,  de  rpliabilitpr  la  ini'moirr  dp 
leur  pi'iP  liinocpiil.  S'il»  rPi|'rrpiit  piirorp  ,  s'ili  n'iinl  point  •iirrf)mli<'  Kins  leiin  main  ,  ili  |p  dol- 
M'nt  BU  PouiniiP  (|uo  In  notuip  PI  llionnpur  Irnr  prt  pnt  pour  »'iir<|uil|pr  de  ce  detoir  larrp. 

•  Miiin  i|ur  uip  rpile-t-il  t  faire  |K>ur  leur  apprendre  à  le  remplir?  Le  leul  récit  dr«  faili  n'a  t-il 
pa>  dpft  iiilu  leur  ciumt  f 

'  Oue  ptiui OUI  noua,  Taitilci  oraleun  que  noai  tommit ,  daoi  rei  lorlei  d'éT(^ueinrnli,  où  la 
ii'iiIp  limplicili)  du  Tu  il  PI  t  plus  (ïloi|uenlP  niilli' foii  que  no«  cfTorls  et  nosdiicoun?  Comme  pnur- 
l^inl  il  r.'t  di'  mou  iU'\o:r  dp  np  rien  ncgliccr  daui  une  afrairc  de  oclti-  iniporlaiicp ,  pn-npotons  t 
préirnl  Ici  r(^llp\ioiis  (|n'i'll<'  fait  nnilrr.  > 

Voilîi  lp  r^iit  Ici  que  M.  !.o\sau  de  Maolt'on  l'a  eipoid  lui  mdrop  dam  lOD  plaidoyer.  Ce  qu'on  v.i 
lire  n'eit  donc  qu'une  continnaliou  de  la  dcFcnvc  rnircpriip  par  r.iTorat,  dèi  le  rommencrnu-ot  de 
ii\  narration. 


N  (ils,  uccalilé  <lu 
I  oids  (le  la  \ie  , 
SI  si  lue  lui-iiit- 
iiie  dans  la  mai- 
son |ial('iii(-llr. 
I  .('S  Cl  is  lie  (le.s- 

'..    I.s|)(ii|-      (]UC       le 

A  I  ii'i'c  a  |ii)u.'.S('S  ù 
^\  K^Êm^LJ^Êm^^j:*:  l.i  MK'  (lu  corps 
'  ^^^  I  I  "  r^  'II'  son  fils,  uni 
l'ie  plis  pour  des  cris  de  rcsislancc  «t  de 
conilial  (|uc  ce  fils  opposait  a  la  liarliariede 
son  père;  cl  l'un  a  vu  le  |ilus  tendre  des  pères 
expirer  eoiiinic  parricide  sur  la  roue. 

Au  récil  de  cet  iiicro\ali!c  évciiciiieiit ,  le 
premier  iiiuiiYenienl  des  lecteurs  sera  de  le 
renvoyer  dans  la  cla.ssc  de  ces  liclions  si- 
nistres, faili's  pour  smur  sur  un  llicàtrc  cl 
l'épouvante  cl  la  pilie.  IMi'it  à  I)i<  u  (pie  leur 
incieduliié  li'it  l'oiidce,  et  (]ue  ce  siècle  eill 
plus  à  douter  ipia  roujjir  de  celte  alVieuse 
hisluire  !  Mais  vitij;!  mille  spectateurs  en  onl 
Ircnii.  (J'(st  au  iiiilicu  de  ses  eoncitovens 
«pieCalasa  élécunduit  :\  la  luort ,  (|u  ila  pris 
ri'.lre  suprême  à  témoin  de  son  imioceiice, 
el  (piil  csl  mort  en  conjurant  le  Ciel  de  par- 
donner Sun  supplice  à  ses  juRes.  Ce  sub.imc 
speclaele  commence  de  dissiper  les  iiiia(;e$ 
que  le  faux  /.èle  avait  répandus  sur  l'uu- 
louse.  La  haine  de  la  rdijjiun  ([ue  profes.saicnl 


les  Calas ,  venail  de  faire  immuler  le  clicf  «le 
celle  famille  |)roleslanle.  Daulres  vii  times 
atlendaienl  dans  leurs  cacliuls  la  mOme  des- 
tinée: c'était  sa  femme,  un  de  ses  tils  el  un 
ami ,  que  la  luiciii'  pulilique  a\ait  enveloppés 
dans  l'accusatiun  du  même  meuitie.  l-'rappé-s 
de  I  héroïsme  ipie  Calas  père  avait  fait  pa- 
raître en  mourant ,  le^  ma(;i^trats  voulurent 
inlerropcr  encore  S'S  prétentius  complices. 
CeuxH-i  soutinrent  qu'ils  n'étaient  point  les 
a>sas>insdun  ami,  d'un  frère,  d'un  fils.  Ils 
pidlesterenl  avec  serment  que  Calas  père 
était  mon  innocent  conmie  eux.  yue  ce  vieil  - 
lard  était  reste  près  d'eux  sans  l(  s  quitter  un 
seul  instant,  tandis  que,  se  dérubaiit  à  tuus 
les  y(  ux ,  Marc-Anluine  attentait  ù  ses  jours. 
Le  Voile  alors  tomhe  di  s  yeux  des  ju|]es.  Ils 
levoient  les  iiilnrmalioiis  d  les  ehar{;es  ;  ils 
n'y  rencontrent  nulh  s  traces  de  ce  projet 
d'alijuraiiuii  (|u'une  multitude  elfrenéc  avait 
prèle  au  suiciile  pour  imptiter  sa  mort  ù  ses 
proches;  el  ils  ileinreiil  de  leurs  fers  des 
accusés  dont  l'innocence  ciait  indivisible 
d'avec  l'innocence  du  vieillard  (|ui  venait 
d'expirer  dans  les  lournieiits. 

Ainsi  Icrrciir  s'est  assise  parmi  les  ju(;rs. 
Ain^i  le  fanatisme  d'un  |Muple  aveugle  a  fas- 
ciné les  \  eux  des  jupes.  (Juel  est  doue  aujour- 
d'hui mon  dessein'/  Lsi-ce  de  verstr  des 
pleurs  stériles  sur  lechafaud  où  cet  homme 
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juste  a  perdu  la  vie?  Qu'a-t-il  besoin  de  nos 
soupirs  el  de  nos  phiinles?  La  pureté  de  sa 
conduite  n'esl-elle  pas  connue  du  juge  in- 
l'aillibic  des  cieux?  Mais  il  a  laissé  sui'  la  lerre 
des  enfants,  que  la  publicité  do  son  supplice 
a  plongés  dans  l'opprobre  ;  et  c'est  à  eux  que 
je  dois  tout  mon  zèle.  11  est  juste  que  l'inno- 
cence et  l'inlégriié  de  leur  père,  manifestées 
aux  yeux  de  tous,  les  affranchissent  de  la 
llétrissure  que  nos  mœurs  impriment,  trop 
aisément  peut-être,  sur  la  postérité  des  cou- 
pables. 

A  l'inicrèt  de  cette  malheureuse  famille, 
se  joijjnent  des  vues  d'un  ordre  supérieur. 
Celte  cause,  j'ose  le  dire,  est  celle  de  l'hu- 
manité tout  entière;  c'est  surtout  celle  de 
cette  portion  de  nos  compatriotes ,  que  l'er- 
reur de  leurs  opinions  rend  à  plaindre,  sans 
leur  ôter  le  droit  d'être  ju{5és  avec  justice. 
L'honnêteté  jiublique  ,  l'équité,  la  loi,  la  na- 
ture, tous  les  {jrands  liens  qui  affermissent 
la  société  des  hommes  ont  été  ébranlés  par  la 
sanglante  condamnation  que  des  préjugés  ont 
dictée.  Mon  ministère  est  donc  d'exposer  au 
{jrand  jour  la  vérité ,  que  les  tribunaux  de 
Toulouse,  qui  la  cherchaient  sans  doute, 
ont  eu  le  malheur  de  méconnaître.  Et  l'arrêt 
solennel  que  notre  auguste  prince  daignera 
rendr  e  pour  délivrer  la  mémoire  et  la  famille 
de  Calas  de  l'ignominie  qui  les  couvre ,  ras- 
surera un  grand  nombre  de  ses  fidèles  su- 
jets, dissipera  les  alarmes  de  tous  les  pères, 
et  satisfera  l'univers,  dont  cette  affaire  a  fixé 
les  regards. 

Des  défenseurs  qui  ont  plus  de  lumière , 
mais  non  plus  de  zèle  que  moi,  guident  la 
veuve  aux  pieds  du  trône  oii  le  meilleur  des 
rois  est  assis.  Ce  sont  les  fils  qui  réclament 
mes  soins. 

Daigne  la  vérité  dont  j'entreprends  de 
venger  les  droits,  ne  m'inspirer  que  des  pen- 
sées qui  soient  dignes  de  la  cause  des  hom- 
mes. 

Et  vous,  tr'stes  enfants,  qui  me  confiez 
des  intérêts  si  cliers,  souffrez  que  mes  pre- 
mières douleurs  soient  pour  les  juges  qui 
ont  condamné  votre  père.  Si  ce  n'était  point 
une  sorte  de  blasphème  que  de  dire  qu'il  est 
des  maux  pires  que  les  vôtres,  j'oserais  dire 
quece  sont  les  leurs:  car,  puisqu'ils  ont  eux- 


mêmes  démenti  leur  premier  arrêt  par  un 
arrêt  contradictoire  et  inconciliable,  c'est 
que  leurs  yeux  se  sont  enfin  ouverts;  et  de 
quel  coup  ils  ont  dû  être  frappés  à  ce  réveil  ; 
combien  ils  souffrent  si  leuis  regrets  sont 
aussi  vifs  que  leurs  volontés  étaient  pures! 
C'est  donc  avec  respect  pour  les  sentiments 
de  leurs  cœurs,  que  je  concours  à  réparer 
une  partie  des  maux  que  leur  illusion  invo- 
lontaire a  causés.  Heureux  si  la  force  de  mes 
discours  peut  égaler  l'ardeur  des  vœux  que 
sûrement  ils  forment  tous  pour  un  succès 
dont  ils  jouiront  eux-mêmes. 


Ici  était  placée  la  narralion  des  circonstances  qni 
auienèrent  le  malheureux  Calas  devant  les  Iribiinaus. 


Une  voix  s'est  élevée  dans  Toulouse,  qui  a 
imputé  à  Calas  le  meurtre  de  Marc-Antoine. 
Voilà  sans  doute  le  plus  exécrable  des  for- 
faits qu'il  soit  possible  à  l'homme  de  com- 
mettre. S'il  est  vrai  que  le  parricide  ait 
plongé  le  poignard  dans  le  cœur  de  son  pro- 
pre fils ,  le  bûcher  et  la  roue  n'ont  rien  de 
trop  cruel  pour  un  tel  monstre.  •  Mais  que 
»  de  preuves  et  quelles  preuves ,  disait  l'ora- 
»  teur  de  Rome,  un  accusateur  doit-il  pro- 
t  duire  d'une  action  si  révoltante  et  qui ,  au- 

•  tant  par  sa  scélératesse  que  par  sa  rareté, 
»  tient  du  prodige  ?  •  Observons  que  ce  grand 
homme  parlait  ainsi  de  l'attentat  d'un  fils  sur 
la  vie  de  son  père.  «  Il  faut  prouver ,  dit-il 
»  encore,  que  le  fils  est  un  monstre,  d'une 
»  audace  effrénée,  perdu  de  mœurs,  souillé 

•  de  tous  les  vices,  cnpable  de  tous  les  cri- 
»  mes,  plongé  dans  un  abîme  d'égarement 
t  et  de  fureur  qui  rend  tout  croyable  ;  et,  si 
»  ces  noirceurs  sont  amoncelées ,  si  sa  per- 
s  versiié  est  au  comble,  alors  seulement 
»  écoutez  les  témoins.  Tant  la  force  du  sang 
»  réclame  contre  celte  affreuse  idée!  tant  il 
»  est  incompréhensible  qu'une  créature  hu- 
»  maine  surpasse  a^sez  en  cruauté  les  bêtes 

•  féroces ,  pour  arracher  la  vie  à  celui  dont 
»  elle  l'a  reçue!  » 

Si  le  respect  que  Cicéron  portait  à  la  na- 
ture de  riiomnic  lui  faisait  mettre  à  des  con- 
ditions si  hautes  l'admission  des  témoins 
contre  un  fils  accusé  d'avoir  tué  son  père, 
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quelle  méfiance  plus  reli(;ieusc  encore  ceju- 
l'iscunsuilo  |>liili>so|i|i(;  n'rnl-il  [)as  inspirée 
contre  ceux  (|ui  inculpaient  un  |ière  du 
mcurlre  de  son  lils  '/  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  calculer  les  (l<;;r(-s  ilc  l'un  (  t  de  l'au- 
tre ciiiiie,  l'cmolion  et  le  tiouLle  (pi'ils cau- 
sent in'enipi\;lieraient  de  les  peser  d'une 
main  sùrc  Mais,  sans  prononcer  .sur  l'atro- 
cité des  deux  trimes,  il  me  semble  i|ue  le  for- 
fait du  père  a  moins  encore  de  vraisem- 
blance, se  conçoit  moins  (|ue  le  forfait  du 
fils;  non  pas  parce  (jue  l'amour  descend 
plutôt  sur  les  enfants  (|u'il  ne  remonte  vers 
les  pères,  comme  s'il  s'a;;issait  de  tendresse 
dans  celle  question  de  crime!  mais  parce  que 
les  jours  d'un  père  sont  souvent  un  obstacle 
aux  passions  d'un  fils  pervers,  au  lieu  (|ue 
les  mécliants  ne  donnent  souvent  l'essor  aux 
leurs  ([ue  par  inlér('-t  pour  leurs  fils. 

(^)u'on  se  peijjne  c<  lt<'  incontestable  vé- 
rité, parée  des  traits  dont  l'oratt  ur  romain 
l'aurait  ornée:  (piels  (;ranrls  effets  elle  pro- 
duirait .sur  tous  les  cours!  (jurls  ju(;es  ne 
rougiraient  d'admettre  des  dépositions  contre 
un  peic!  Pour  nous,  ne  tenions  point  de 
mêler  relo(|uence  aux  raisons;  et,  loin  de 
dire  que  la  vie  de  Calas,  passée  tout  entière 
dans  le  sein  de  l'Iionneur,  que  sa  douceur  et 
sa  probité  reconnues,  que  sa  modération  et 
ses  bontés  pour  ses  enfants,  que  son  amour 
pour  un  lils  catlioli<|ue,  i|ue  ses  principes 
sur  la  liberté  (les  consciences,  de\aienl  re- 
pousseï-  loin  de  lui  les  témoins,  demandons 
au  contraire  oii  ils  sont. 

Nous  verrons,  lorsiiu'ils auront  paru,  re 
qu'ils  sont  eux-mêmes:  car  chacun  sait  <|ue 
cet  examen  a  lieu  dans  les  accusations  ordi- 
naires. Et,  celles!  les  accusateurs  d'un  for- 
lait  ,  qui  blesse  autant  tonte  vraisend)lance 
([u'il  déjrade  toute  nature,  méritent  bien 
(|u'on  les  examine  comme  les  autres. 

l'eul-élre  les  jalousies  que  l'intérêt  en- 
jjendre,  peut-être  ces  ilivisions  causées  par 
la  diversité  des  cultes,  leur  ont  dicté  ou  payé 
leurs  menson[;es;  mais,  encore  une  fois, 
cjuils  |iaraissent. 

O  ju);ement  incroyable  et  t«rrible!  que 
pour  l'Iionneur  tie  ma  patrie,  je  voudrais 
pouNoir  arracher  des  annales  île  notre  iiecle  ! 
Calas   est  mort  dans  les  lourmcnu.  C'est 


pour  expier  un  parricide,  qne  les  juges  ont 
ordonné  sa  mort.  \a  un  seul  homme  ne  s'est 
pas  rencontre  qui  ail  pu  dire;  «  J'ai  vu  le 
crime.  > 

Mais  c'est  ici  (|ue  la  surprise  va  re<loiibler. 
Deux  témoins  inéprochables  et  jugés  tels 
par  les  propres  juges  de  Calas,  ont  du  d'une 
voix  unanime  :  i  ^■ous  avons  vu  qu'il  n'a 
point  commis  h;  forfait.  Nous  étions  ave<:  lui 
dans  le  temps  même  oti  .Marc-Antoine  a  [tcri, 
loin  de  nos  yeux  et  des  si<ns.  »  l.i  (;alas  est 
mort  sur  la  roue!  et  les  témoins  n'ont  poinl 
partage  son  supplice  !  Ils  n'etaienl  donc  |)oint 
ses  conqilices ,  (pioiqu'ds  fussent  avec  lui 
dans  le  même  lem[>s  oii  Marc-Antoine  est 
mort'/  Ils  n'ont  donc  [Mjini  eie  parjures,  en 
alt(  slant  qu'ils  étaient  avec  lui  f  Mais  si  les 
juges  ont  déclare  par  leur  arrêt  qu'ils  n'é- 
taient ni  coni|>lices  ni  faux  témoins,  il  est 
donc  démontré  que  Calas  père,  t|ui  était 
avec  eux,  a  été  innocent  comme  eux;  l'évi- 
dence de  ce  raisonnement  est  palfiable. 

Par  (luelle  fatalité  les  ju(;es  ne  lont-ils  pas 
saisie?  C'est  (ju'ils  n'ont  ret  onnu  l'innocence 
des  témoins,  qu'api  is  la  mort  de  I  infortuné 
Calas.  C'est  <|u'ils  s'étaient  mis,  |tar  l'inter- 
version de  leur  procédure ,  dans  le  cas  de  ne 
|H)Uvoir  la  reconnaître  plus  tôt,  et  dans  un 
temps  où  Cette  inno<;(  nce  des  témoins  aurait 
démontré  celle  de  Calas.  Qu'il  était  injuste, 
de  commencer  par  dé\ouer  à  la  mort  et  faire 
exécuter  Calas,  a\anl  i|iie  d'avoir  eclairci  si 
ses  co-accnses  étaient  innocents  ou  coupa- 
blea!  Il  était  évident ,  par  le  genre  même  de 
l'accusation,  que  ceux-ci  ne  |K)iivaient  être 
trouvés  innocents,  sans  que  Calas  ne  |>ar- 
tageàl  leur  innocence.  Il  fallait  donc,  les  droits 
de  la  vérité  le  voulaient  ainsi,  il  fallait,  |K)ur 
fixer  le  sort  île  l'un  d'entre  eux ,  s'éire  mis 
à  porli'e  de  prononciT  sur  le  sort  de  tous; 
parce  qu'en  elfet  l'absolution  ou  la  condam- 
nation de  tous  était  inséparable.  Kt  cepen- 
dant le  jugement  est  porté  lonlre  Calas; 
c'est  trop  peu  dire,  il  estexi-cuié,  et  sa  cause 
n'est  pas  iiistriiiie  encore!  non,  sa  cause  rc 
l'était  pas  :  car  la  cause  de  Calas  n'était 
|)oinl  uniquement  son  procès  personnel. 
C'était  l'ensemble  des  co-accusations  qui  la 
formait  ;  fatale  priripilalioii  !  qui  a  trop  fait 
connaître  que  le  mépris  des  règles  conduit 
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toujours  à  l'injuslice.  C'est  ainsi  qu'impli- 
qués dans  l'accusation  d'un  complot ,  les  té- 
moins furent  dcpouilltis  du  seul  rôle  qu'ils 
dussent  faire.  C'est  ainsi  qu'au  moment  où, 
pour  riionncur  de  la  vérité,  de  la  justice, 
de  la  reli{jion,  de  l'humanité  et  du  repos 
public,  ils  auraient  dû  voler  à  la  défense  du 
vieillard  qu'on  traînait  à  la  mort,  ils  (■laicnt 
eux-mêmes  chargés  de  fers,  et  qu'au>si  in- 
nocents que  lui,  ils  se  résignaient  au  même 
sort. 

Ne  disons  point  que  les  magistrats  atten- 
daient des  douleurs  du  supplice  quehjue 
aveu  qui  éclairât  le  jugement  qu'il  leur  res- 
tait à  rendre.  Cette  conjecture  est  trop 
odieuse.  Mais,  du  moins,  est-il  vrai  que  l'i- 
dée du  complot  dont  ils  étaient  frappés  a  pu 
seule  déterminer  leur'  décision? 

S'ils  avaient  su ,  ce  qu'ils  ont  trop  lard 
reconnu,  que  ni  la  mère,  ni  Pierre,  son 
fils ,  ni  sa  domestique ,  ni  le  jeune  La- 
vaysse  n'étaient  point  coupables,  ils  auraient 
vu  qu'indéjiendamment  de  ces  puissants 
moyens,  tirés  et  des  droits  du  sang  et  des 
mœurs  pures  de  Calas,  il  était  physiciue- 
ment  même  impossible  (|u'un  homme  débile, 
affaibli  par  soixante-huit  ans  de  travaux,  et 
dont  les  jambes  étaient  enflées  et  chance- 
lantes, eût  saisi,  dompté,  attaché,  suspendu 
seul ,  sans  aide ,  sans  complice ,  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans,  connu  par  sa  vi- 
gueur et  son  adresse  aux  exercices  du  corps. 
Non,  ce  n'est  point  pour  livrer  à  son  hls  un 
combat,  dont  lidée  seule  fait  trembler  le 
cœur  le  plus  féroce,  qu'un  faible  vieillard 
eût  recouvré  ses  forces.  Qu'il  les  retrouve, 
qu'il  se  raniiiie  pour  le  défendre,  voilà  les 
seuls  prodiges  que  la  nature  enfante. 

Veut-on  connaître  les  vrais  seniiments 
qu'elle  inspire?  Voyons-les  dans  l'intrépidité 
qui  soutient  la  resjiectablu  mère  des  Calas. 
A  peine  les  fers  sont-ils  tombés  de  ses  mains 
que,  malgré  les  maux  qui  l'épuisent ,  et  tout 
effrayée  encore  des  erreurs  où  les  ministres 
de  la  justice  tombent,  elle  quitte  sa  patrie, 
ses  parents,  ses  consolateurs;  elle  accourt, 
se  jette  aux  pieds  du  tiône  ,  ose  réclamer  de 
nouveaux  juges,  demande  au  prince,  avec 
des  pleurs  de  sang,  ou  la  réhabilitation  de 
son  ('poux,  ou  la  mort. 


Son  crime  est  le  mien!  s'écric-t  elle ,  ou 
mon  innocence  est  la  sienne.  Oui,  sire,  s'il  a 
mérité  le  sup[)lice,  je  le  mérite;  et  si  la  li- 
berté que  m'ont  rendue  mes  juges  m'était 
due,  il  faut  à  mon  époux  une  réparation 
éclatante.  Ils  l'ont  jugé  aiieini  cl  convaincu 
d'avoir  commis  un  homicide  sur  la  personne 
de  son  fds.  Voilà  les  termes  de  leur  sanglant 
arrêt.  Eh!  pounjuoidonc  respiré-je encore, 
moi  qui  étais  à  ses  côtés,  qui  ne  l'ai  point 
quitté,  qui  le  vo\ais,  lui  parlais,  le  touchais, 
à  l'heure  fatale  où  Marc-Antoine  est  mort? 
Prétendent-ils  que  ma  main  n'a  point  fait  le 
coup?  Mais  ma  main  ne  l'a  point  empêché... 
La  vengeance,  je  le  sais,  sire,  n'est  point 
faite  pour  moi.  ftlais  mon  époux  est  mort, 
il  a  péri  dans  les  souffrances  et  dans  l'igno- 
minie. Nous  partageons,  mes  lils  et  moi, 
son  opprobre  comme  son  innocence.  Et  ce 
n'est  pas  l'intérêt  de  ma  seule  famille ,  c'est 
l'honneur  de  vos  tribunaux,  c'est  la  sûreté 
de  vos  fidèles  sujets ,  c'est  la  gloire  de  voire 
auguste  règne  que  je  défends,  en  réclamant 
contre  une  flétrissure  qui  ternit  de  si  grands 
objets.  Ainsi  s'exprime  la  veuve  Calas  par 
ses  doideurs  et  ses  courageuses  démarches. 

Quelles  conséquences  tout  ceci  fait-il  naî- 
tre? Trois  é{;alement  invincibles.  C'est  que 
les  juges  n'auraient  pas  dû  prononcer  sur 
Calas,  avant  que  de  décider  le  sort  de  ceux 
qui  n'avaient  contre  eux  nul  accusateur. 
C'est  qu'aujourd'hui,  où  les  juges  reconnais- 
sent que  les  co-accusf'S  n'étaient  point  des 
complices,  mais  des  témoins,  ils  ne  juge- 
raient plus  Calas  de  la  manière  dont  ils  l'ont 
jugé.  C  est  encore  que,  si  les  piges  de  Calas 
ont  eux-mêmes  rétracté  leur  premier  arrêt 
pour  un  autre ,  le  trône ,  que  les  lils  de  Calas 
ont  aujourd'hui  pour  tribunal ,  doit  rétablir 
solennellement  leur  honneur.  Comment  dé- 
truire (es  arguments?  Que  répondra-t-on  à 
ces  preuves? 

Dira-t-on  que  ,  pour  trouver  dans  l'arrêt 
de  Toulouse  celle  injustice  manifeste,  dont 
les  rehabilitations  sont  l'effet,  il  faudrait  que 
le  conseil  eût  sous  les  yeux  le  vrai  coupable, 
et  que  celui-ci  déclarât  que  c'est  lui-même 
(|ui  a  tué  Marc-Antoine?  S'il  en  est  ainsi,  il 
faut  dire  que  tout  père  d'un  fils  qui  se  dé- 
truit doit  être  traîné  sur  l'échafaud  ,  puis- 
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qu'il  f!>l  (J'unc  |)liy!>ii|uc  impossibilité  de 
l'cnronircr  I  '  nii-iii(rirr  tl'uii  liotiuiic  (|ui 
n'en  a  eu  (i'auln-  (|U(!  iui-nièiiic,  el(|ue  pour- 
tant, faute  de  trouver  ci-l  iHrc  iuia{;inaire 
qui  n'4'xis(a  juniuis,  on  doit  rouer,  hriiler 
le  père  du  iiiorl,  non- seulement  malgré 
l'absolue  privation  de  toutes  dépositions  à  sa 
charge,  mais  in(^me  au  mépris  des  li'nioins 
irréptocliuiiles  (|ui  le  ju>tilienl.  Cetle  idée, 
ainsi  mise  en  priniipe,  feiait  horreur;  et 
cependant,  (|u'a-t-on  lait  dans  cetle  eause, 
sinon  de  la  mellreen  action? 

Mail,  si  d'un  côté  nul  témoin  n'a  admi- 
nistre de  preuves  contre  Calas  ;  si,  de  l'autre, 
on  n'a  point  écoulé  les  témoins  (pii  en  four- 
nissaient en  sa  faveur,  (pi'a  t-on  dune  con- 
sulté? Des  indices?  (|uels  indices,  grand 
Dieu!  De  quel  avenglemenl  il  a  fallu  être 
frappe,  piiiir  re([arder  comme  indices  d'un 
parricide  des  faits  émanes  tous  de  la  seule 
tendresse  paternelle  !  Celte  proposition  doit 
sur|ireiidre.  Mais  avani  (|ue  de  la  dénionlrer, 
je  \eu\  admettre  |Kjnr  un  instant  (ju'on  (lit 
même  rencontré  des  indices.  Ksi  il  donc  per- 
mis de  condamner  sur  des  indices?  Calas 
vi\i'ail  encore,  s'il  n'eût  pas  Nui\ison  droit 
el  son  amitié  paternelle.  Il  a  ,  dit-on ,  fait  ù 
son  fils  de  violentes  menaces  plusieurs  se- 
maimsaxant  sa  mort.  Il  lui  a  dii  :  <  Si  lu  ne 
cliaiijjes,  ou  si  lu  t'lian|;es,  tu  périras.  >  Selon 
d'autres  ,  «  je  t'étiaiiglerai  ;  »  selon  d'autres, 
»  je  te  servirai  de  bourreau.  » 

(,)irune  r('|ii  iiiiande  tro|)  inéi  iti'c  pai  .Marc- 
Anluine  soit  ainsi  travestie  en  menace  de 
mort ,  pour  cause  de  religion ,  on  éprouve , 
au  recil  de  cetle  révoltanlc  metamurpliose , 
tout  ce  <pi°uiie  ame  sensible  (  t  forte  peut 
contenir  d'indignation.  Mais  à  l'émotion  que 
nous  cause  l'odieux  abus  ipi'on  a  fiil  ties 
plaintes  lis  plus  fondées,  substituons ,  s'il  se 
peut,  la  marche  paisible  du  raisonnement, 
et  faisons  cet  effort  sur  notre  douleur ,  de 
discuter  avec  sang-froid. 

Le  père,  dans  ses  menaces,  a-l-il  parlé  de 
religion?  Non;  les  témoins  n'en  disent  pas 
un  mol.  Un  seul  (  n  parle,  et  un  teiiinin  uni- 
(pie  est  nul.  Pounpioi  donc  et  de  quel  droit 
luurue-l  on  Us  menace  s  du  père  vers  cet 
objet?  .Mais  c'est  |»ar  inhrprdaiion;  c'est 
))ar  une  apilicaliun  fort  probable  aux  cir- 


constances de  l'affaire.  Quoi  !  des  allusions, 
des  Nraiseiiiblances  dans  une  cause  de  celle 
nature!  l'aiions  plulol  le  langage  des  lois. 
Tout,  en  matière  de  crime ,  est  de  rigueur  ; 
l'axiome  est  juste  et  mnnu.  Donc,  quand 
l'homme ,  à  i|ui  le  ciel  aurait  ilepirti  la  plus 
grande  droiture  de  sens,  serait  sur,  d'a|irè* 
ses  caliuls,  que  les  discours  de  Calas  se  rap- 
|>ortaiinl  à  un  changement  de  religion,  il 
sufiiiail  que  le  mot  n'eût  pas  été  prononcé, 
pour  qu'on  di'it  mettre  l'induction  à  l'écart. 

Mais  poursuivons,  et  voyons  de  qu<  Is  faits 
celte  iiidu(!iion  résulte.  De  ce  que  .Marc- 
.Vntoine  étail  prêt,  dit-on,  d'aburer. 

Mais  à  [irésent  cetle  nouvelle  allégation  a 
besoin  elle-même  de  (ireuve.  Oii  la  trouver? 
je  le  <lemande.  Ksl-ce  dans  le  goût  ardent 
que  Slarc- .Antoine  montrait  pour  les  assem- 
blées de  ilrsert,  et  tous  les  ([«-nres  de  céré- 
monies proioiantes?  Kst-ce  dans  sa  résis- 
tance aux  tentatives  d'un  magistrat  qui  vou- 
lait re<-lairer?  Ksl-ce  dans  celle  privation  de 
tout  livre  catholique  ipii  put  l'instruire? 
Ksl-ce  parce  (ju'il  avait  avoué  à  ses  amis, 
peu  avant  sa  mon,  que  ses  vues  étaient  d'élre 
ministre,  pour  prêcher  la  croyance  de  Cal- 
vin? .Mais  il  a  quelquefois  |)aru  à  nos  ser- 
mons. Celait  p(ul-ètre  cet  esprit-là  m«'ine 
de  conlroverse  et  de  di-[)ute  qui  l'y  pous- 
.saii?  .Mais  on  l'a  vu  de  même  a  nos  offices. 
El  a  t-on  oublie  (jue  par  là,  il  espérait  sur- 
prendre le  billet  de  catholicité  ciu'd  lui  fallait 
[Miiir  entrer  au  barreau  ?  Sin  es|>oir  est 
d»çu;  son  »uré  veut  qu'avant  tout  un  con- 
fesseur lui  certifie  ses  sentiments.  .Vussitoi 
.Marc-.Vntoine  disparaît,  ^ans  plus  revenir 
vers  son  pasteur.  (Quelle  foule  de  preuves 
qu'il  ne  voulait  point  déserter  la  foi  protes- 
tante ! 

J'ai  dit  ces  choses ,  je  le  sais  bien.  Mais 
peut-on  les  trop  dire,  quand  on  songe  que 
l'étlifico  de  l'accusalion  portait  tout  entier 
sur  l'abjuration  prétendue?  or  cette  l>ase 
elant  saiWc,  tout  croule.  Mais  s'il  faut  aux 
lecteurs  une  pri'Uve  nouvelle  des  dis|v»sitions 
de  .Marc-.\ntoii)e,  en  voici  une  émanée  en- 
core de  lui-même.  C'est  une  lettre  que  l'an- 
née de  sa  mon  il  écrivait  au  siiur  Cazeing, 
son  ami  :  «  Tu  trouveras  iiu  luse  une  leltre 
»  pour  mon  frère ,  que  je  te  prie  de  lui  ro- 
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»  mettre  cachetée,  après  l'avoir  lue.  Aide-le, 
»  je  te  prie,  de  tes  conseils.  Je  paiierai  à 
i  mon  père  pour  lui,  quoique  nous  soyons 
»  dans  une  circonstance  ciiti(|ue,  puisque 
•  d'un  côté  nous  ressentons  beaucoup  la  nii- 
»  sèredu  temps,  et  de  l'autre  noire  déscrleur 
»  71011S  tracasse.  11  veut  faire  contribuer ,  et 
»  il  Qffit  par  la  foi'ce.  » 

Deux  I  éllexions  naissent  de  cette  lettre  : 
l'une,  ëtranfjère  au  point  présent,  mais  que 
nous  nous  reprocherions  d'omettre ,  c'est 
que  ce  fils,  si  odii  ux  à  son  |)ère,  avait  sur 
lui  le  ))rincipal  crédit  et  était  le  médiateur 
entre  lui  et  ses  autres  enfants;  l'autre,  c'est 
que  ce  n'était  point  pour  déserter  et  abjurer 
lui-même  qu'il  appelait  son  frère  Louis,  (|ui 
avait  abjuré ,  un  dcscrttiir.  En  voilà  trop 
pour  établir  que  ce  ne  fut  [loint  la  religion 
qui  attira  au  fils  les  reproches  d'un  père  mé- 
content. 

Quelles  causes  donc  les  lui  méritent?  Je 
l'ai  dit  encore  :  l'indécision,  l'inconstance, 
l'oisiveté,  l'humeur  violente  et  sombre  de 
Marc-Anloine,  et  surtout  sa  passion  invin- 
cible pour  le  jeu.  Dans  la  crainte  (jue  celte 
passion  n'entrainàl  son  fils  à  sa  perle  :  Mal- 
heureux, lui  dit-il  un  jour  avec  force,  si  tu 
ne  clianges ,  lu  périras.  C'est  ce  mot  qui, 
pris  à  contre-sens,  fut,  comme  on  sait,  em- 
poisonné par  l'esprit  de  verlij;e  qui  loui-nait 
alors  toutes  les  tètes.  Si  donc  Calas,  indiffé- 
rent aux  écarts  de  son  fils,  eût  néfjligé  ses 
devoirs  de  père ,  il  vivrait  encore  !  Pères  et 
mères,  frémissez  tous.  Quand  vos  fils  vous 
ainifjeront,  e!  qu'ils  auront  besoin  de  vos 
corrections  paternelles,  mesurez,  pesez, 
calculez  les  discours  et  les  gestes  que  la  dou- 
leur, la  colère,  l'amour,  les  droits  du  sang 
vous  inspirent.  Les  bctes  féroces  n'écoutent 
point  vos  reproches  à  votre  porte ,  pour  at- 
tendre, conmi(' a  dit  l'apologue,  que  vous 
livriez  vos  enfants  à  leur  rage,  i^iais  des 
hommes  plus  redoutables  qu'elle,  saisissent 
vos  paternelles  menaces ,  pour  vous  livrer 
vous-mêmes,  comme  pariicides,  à  la  mort. 

Calas  vivrait  encore,  si  le  spectacle  de  son 
fils  mort  ne  lui  eût  point  arraché  des  cris 
perçants.  Mais  ses  entrailles  se  déchirent  à 
cette  vue;  et  les  lamentables  sanglots  du  père 
sont  pris  pour  les  efforts  et  les  gémissements 


du  fils.  C'est  aux  témoins  qui  sont  tombés 
dans  cette  affreuse  erreur  qu'on  ajoute  foi, 
et  non  à  ceux  qui,  moins  éloignés,  ont  mieux 
entendu;  et  non  à  ceux  qui  ont  vu  par  eux- 
mêmes  les  mouvements  de  désespoir  de  celte 
famille  éplorée.  On  se  persuade  que  ce  dés- 
ordre n'est  que  vaine  grimace  et  que  feinte. 
On  suppose,  comme  a  dit  le  défenseur  des 
Calas  à  Toulouse,  qu'un  père,  qu'une  mère, 
qu'un  ami,  ont  soupe  tranquillement  avec 
celui  (ju'ils  avaient  projeté  d'étrangler. 

On  suppose  qu'ils  se  sont  mis  à  commettre 
avec  le  même  sang  froid  un  parricide  qui  en 
renferme  trois  à  la  fois.  On  suppose  qu'ils 
ont  commis  leur  crime ,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
et  sur  la  rue  la  ]ilus  peuplée  et  la  plus  fré- 
quentée de  la  ville  ;  comme  s'ils  ne  pouvaient 
pas  attendre,  pour  immoler  plus  sûrement 
leur  fils ,  qu'il  s'offrît  ;i  eux,  ou  sans  témoins 
à  la  campagne,  ou  sans  défense  dans  son  lit 
et  son  premier  sommeil.  On  suppose  qu'ils 
ont  eu  l'an,  la  précaution  et  le  sang-froid  de 
prendre  entr'eux  cette  délibération  étrange  : 
«  Après  avoir  tué  Marc-Antoine,  nous  res- 
terons tranquilles  tant  de  temps;  puis  nous 
pousserons  des  cris  douloureux;  l'un  d'entre 
nous  ira  chercher  des  chirurgiens ,  l'autre 
des  officiers  de  justice.  Le  peuple  accourra, 
et  nous  serons  tellement  maîtres  de  nous- 
mêmes  ,  que  notre  visage,  nos  discours,  tout 
notre  exléiieur,  représenteront  la  douleur 
la  plus  vraie  et  la  plus  naturelle.  »  On  sup- 
pose ,  cil  un  mot ,  que  le  même  lieu  ,  la 
même  heuie,  ont  rassemblé  cinq  monstres, 
qu'à  peine  compterait-on  sur  la  surface  de  la 
terre! 

Ainsi,  la  sollicitude  et  l'amour  de  Calas 
père  pour  son  fils  Marc-Antoiiii!,  tant  qu'il 
a  vécu;  ainsi  l'afiliclion  profonde,  où  l'a 
plongé  sa  mort ,  ont  paru  ,  ])ar  un  renverse- 
ment de  toute  raison  et  de  tous  sentiments, 
des  indices  de  parricide.  Quel  effroyable 
égarement  était  i  éservé  à  nos  jours  ! 

Que  Marc  Antoine  n'a-l-il  pu  j)révoir,  au 
moment  oîi  il  s'allait  détruire  ,  de  ipiels  mal- 
heurs sa  mort  serait  suivie  !  Cette  perspec- 
tive l'eût  arrêté,  lui  eût  épargné  un  crime  ; 
à  ses  parents  l'opiirobre ,  aux  magistrats 
l'amertume  du  repentir. 

Je  n'ai  ici  qu'une  objection  à  craindre  :  je 
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ne  vctiN  poini  me  la  dissiimilcr.  '>'<si  «(u'iinc 
erreur  (If  celle  n;ilii  e<loii  p.naiiic  iniTdva- 
Ll(!  y  tous.  (.'Iiacuu  doil  dire  :  Non  ,  il  n'e.ii 
pas  possilile  (|ue  les  ju;;es  livn  tit  ainsi  l'm- 
noceiit  au  supplice.  Ils  n'uni  de  satisfaction, 
ils  ndul  ini^uie  d'intiM-ét  i|u'a  liien  l'aiic.  l'^le- 
vés  tous  dans  cet  amour  du  liien  puli  le , 
dans  cet  esprit  conservateur,  i|ui  fait  <|uc  la 
force  ({"un  l'Iat  rc'side  dans  la  sùreié  des 
membres  tpii  le  composent ,  la  vie  du  dor 
nier  des  hommes  leur  est  trop  clièi-e,  pour 
(pie  la  M<''(;li(;ence  ou  la  pn'veMtion  les  aliiise. 
Voila,  sans  doute  ,  ce  (|ue  iliacun  s'est  dit. 
Celle  idée  frappe;  elle  est  spécieuse;  j'y 
dois  répondre. 

l  ne  voix  de  moins  contre  Calas,  cl  Calas 
ne  périssait  point;  car  la  loi  veul  fpie  dans 
les  ju|;emeiits  en  di  rnier  ressort ,  l'avis  le 
plus  .sévère  [irévale  de  deux  voix.  Or  ,  parmi 
les  trei/.c  jujjes  de  (^alas ,  il  y  en  eut  eiiiq 
qui  s'opposèrent  à  l'airèl.  F)onc  ,  si  l'un  des 
huit  a  ilres  ju(;es  ,  (pii  halança  l()ii;;lemps  cu- 
ire la  veril('  et  l'erreur,  n'eût  (niin  penché 
de  ce  deinier  cote,  il  y  aurait  eu  sejit  voix 
contre  six.  Alors  le  parii  le  plus  doux ,  pour 
parler  le  lanjjajjede  l'urdonuance  ;  ou,  pour 
parler  celui  de  létroite  eijuité,  le  parti  le 
plus  jusle  l'eût  emporté.  C'est  donc,  à  dire 
vrai,  l'erreur  d'un  seid  homme  ipii  a  donni* 
la  mon  à  (lalas.  Kl  cette  ern  ur  devient  des- 
lors  plus  facile  à  conipreiulre.  Kllc  est  dès- 
lors  plus  xrai.semMalile  mille  fois  ipie  ne 
l'est  le  ciinie  d'un  père  d(  venu  l'assassin 
de  son  fils.  Car  s'il  n'est  ()ue  trop  naturel 
aux  homiiics  d'errer  et  de  s'('j;arer  dans  h  urs 
voix  ;  si ,  au  coniraire,  notre  nature  se  sou- 
lève et  frémit  au  seul  penser  <rim  père 
é{;or{;eant  ses  enfants,  il  est  donc  plus  ;\ 
croire,  j'ajouterai  mOme  peur  l'homieiir  de 
l'humatiili",  qu'il  est  plus  à  st)uliaiter  qu'un 
père  ait  péri  par  l'erreur,  à  la  pulle  sont  su- 
jets tous  hommes,  que  pour  un  meurtre 
dont  les  li(;res  ne  ,sonl  point  (  apaldes. 

Que  si  la  lui  pouvait  exercer  seule  son  sacré 
ministère,  les  ju(;enu>nts  seraient  toujours 
aussi  exacts, aussi  parfaits  que  lesma;;i^trals 
le  désirent.  Car  Dieu  lui- même,  ipii  peut  d'un 
souffle  détruire  le  cours  cl  l'harnutnie  «les  as- 
tres, ne  peut  changer  l'ordre  moral  de  l'uni- 
vers, et  a  icnilu  iouiiialile,  comme  lui,  les  lois 
KLOV.   Ji'i>. 


qu'il  a  données  aux  lioninu  s.  Si  donc  la  lui 
respirait  et  [larl.iit  elle-niéme,  les  faiblesses, 
les  illuiions,  lis  mrpri-es,  toutes  les  va- 
(leurs  de  la  terre  ne  s'(''èveraient  point  jus- 
qu'à elle.  Mais  elle  n'arrive  à  nous  que  par 
rorj;anede  ses  ministres.  Les  res|iettables 
dé|)Osiiairesde  ses  volumes  sont  des  hounues, 
el  Lien  que  leurs  intentions  soient  droites, 
leurs  cieurs  incorrupiililes,  h  urs  lumièn-s 
:    souvent  supérieures;  telle  est  l'huniilianlo 
I   fatalité  attachée  à  notre  condition  ,  (|ue  les 
I    plus  sa{jes  d'entre  les  hommes  se  trompent , 
s'abusent  et  font  des  fautes. 

J'en  aitesic  les  nidnes  des  I.an{;l3<le,  des 
,    Lebrum  ,  des  B  ira(;non  ,  el  de  lant  dauires 
innoceutis    victimes   de  la  faible.s.se  et  des 
nu.i{;es  de  l'espril  humain. 

Mais  ce  n'était  point,  dira-ton,  d'avoir 
étran(;lé  leurs  enf.inis  que  ces  malheuri  ux 
étaient  accusés.  I,(s  crimes  dont  on  l«s noir- 
cissait, plusconmiuns,  [dus  ordinains,  ren- 
daient l'dlusion  plus  facile. 

(;ela  est  viai  :  niai>  aussi  ce  n'élait  point 
un  peuple  fanal ique  i|ui  les  accusait.  Si  donc 
les  accusateurs  <les  l,an(;lade  leur  |)rétaient 
lies  crimes  plus  vraisi  nddables  ,  la  ville  oii 
s'élevèrent  les  accusateurs  des  Calas  (ilait 
aussi  plus  disposée  à  tout  adopter.  Car ,  (pie 
ne  croit  un  peuple  di.nt  s'est  emparé  l'enthou- 
siasmi-'.'  L'erreur  puisée  dans  le  faux  zèle, 
connail-elle  des  bornes?  I.c  fanatisme  rend 
loul  croyable  ,  p;irce  qu'en  (fiel  il  rend  loul 
possible.  \.l  (juels  obslai  les  larriteraient '/ 
(piel  frein  supporterait-il?  puisipi'il  s'elaure 
hors  du  n  (jime  de  la  nature.  C'est  à  la  voix 
lie  ri-.ternel  ipi'il  croil  re(x)ndre.  Ce  sont  les 
inlcrèis  des  cieux  qu'il  croil  venfjer.  C'est 
une  palme  immorlt  Ile  qu'il  se  |iro|)ose.  Tout 
est  surualurel  dans  .ses  lauses;  loul  est 
monstrueux  dans  ses  effets.  C'est  au  sein 
même  de  la  reli{;i(.n  et  des  vertus  (pi'il  va 
puiser  st  s  crimes,  et  c'est  surtout  ce  qui 
le  rend  incurable  el  Ici  rdile.  I.e  remords  fait 
balancer  un  criminel  prêt  à  frapper;  le  la- 
nati(|ue  n'a  de  remords  qu'à  balam  er.  Il  ne 
dit  point ,  conmie  le  vil  assassin  :  Je  coinmet- 
I  tr.ii  le  crime  dans  hs  ténèbres,  car  je  dois 
I  craindre  l'ieil  d<s  liomme.s.  Il  dit  :  Je  pu- 
lilierai  mon  meurtre  devant  me*  jupes  ;  je 
m'en  glorifierai  sur  l'eclinr.oi.l .   en-  j,-  in> 
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crains  f|iie  l'œil  de  Dieu  qui  nie  l'oriionne. 

Voihi  les elTiayants  excès  (]ue le  fanatisme 
imputait  aux  Calas,  paire  que  le  fanatisuic 
eût  été  seul  capable  de  s'y  livrer.  C'est  ce 
superstitieux  délire,  qui  foiina  et  répandit 
ksnuaj';es,  qui  étouffa  toute  lumière,  qui 
sut,  à  la  faveur  de  ses  ombres,  surprendre  la 
reliîïion  des  juges. 

Qu'on  se  retrace  l'impulsion  et  l'activité 
que  donna  aux  esprits  le  monitoire  qui  pei- 
{»nail  les  Calas ,  trnnnl  conseil  pour  élraïujler 
Marc-AiHolnc ,  cl  te  faisanl  mettre  à  cjenoux 
pour  exécuter  cette  délibération  exécrable. 

Qu'on  se  rappelle  avec  quelle  rapidité  ce 
tocsin  sonné  conlre  eux  dans  nos  églises,  fit 
éclater  les  préventions  et  les  fureurs  du  peu- 
ple. 

Qu'on  se  retrace  les  innombrables  fautes 
des  premiers  juges,  produites  d'abord  par 
le  faux  zèle ,  puis  par  la  honte  de  s'en  dé- 
dire ;  car  tel  est  l'homme,  que  l'exercice  de 
ses  devoirs  tient  souvent  plus  à  l'amour-pro- 
prequ'à  la  verlii.  Cette  vérité  est  humiliante; 
mais  il  l'a  fallu  dire,  parce  que  toute  vérité 
doit  être  dite ,  pour  venger  une  si  grande 
erreur. 

Qu'on  se  retrace  celte  illicite  et  fastueuse 
inhumation,  celte  palme,  ce  cénotaphe,  et 
tant  d'autres  tableaux  que  j'ai  eu  tant  de 
douleur  à  prést  nter.  Ce  fut  cette  illusion  gé- 
nérale, qui  préparamalheureusemeni  le  piège 
que,  malgré  leur  sagesse,  une  partie  des 
juges  n'évita  point.  Car  l'injustice  ne  souilla 
point  leur  âme;  ce  fut  cette  nuit  épaisse, 
que  le  fanatisme  avait  répandue  sur  la  ville  , 
qui  leur  couvrit  les  dangereux  écueils  où  ils 
tombèrent. 

Mais  il  me  semble  enlcudre  un  censeur 
m'ai  réter  et  me  dire  :  Ces  imputations  de  fa- 
natisme que  vous  faites  à  la  populace  de  Tou- 
louse ,  sont  des  ficiions  créées  pour  la  cause. 
Le  fanatisme  est  un  ancien  mal  dont  le  germe 
est  desséché  parmi  nous.  Les  excès  ont  passé. 
11  y  a  longiemps  qu'on  est  revenu  du  pres- 
tige. Et  par  vos  injustes  reproches,  vous 
outragez  ce  siècle  de  lumière. 

Mais  vous  qui  le  prétendez  ainsi,  répon- 
dez ;  dites-moi  de  (luel  nom  vous  appellerez 
le  forlail  dont  le  peuple  chargeait  les  Calas? 
Un  pôie ,  une  mère  et  un  frère  ont  été  ac- 


cuses d'avoir  mis  à  mort  leur  enfant ,  pour 
le  punir  du  dessein  d'abjurer.  Quel  nom, 
encore  une  fois ,  donnercz-vous  à  ce  crime? 
me  nierez- vous  que  ce  ne  soit  là ,  de  tous  les 
fanalismes,  le  plus  terrible?  Il  e.st  donc  vrai 
qu'il  en  existe  nécessairement  un  dans  cette 
lioirible  affaire,  soit  de  la  part  des  père  et 
mère,  s'ils  ont  étranglé  leur  (ils,  soit  de 
la  part  du  peuple,  s'il  a,  par  ses  extrava- 
gantes calomnies,  formé  les  prétendus  in- 
dices qui  ont  porté  le  plus  tendre  des  pères 
sur  la  roue. 

Or,  duquel  des  deux  côtés  les  cherche- 
rons-nous? Est-ce  dans  le  cœur  d'un  père? 
Est-ce  le  fanatisme  le  moins  vraisemblable, 
le  plus  rare;  celui  plutôt  dont  on  n'a  point 
d'exemples  ;  celui  enfin  dont  la  fausseté  est 
évidemment  établie?  Est-ce  celui-là  qu'il  faut 
admettre,  de  préférence  à  ce  fanaiisme  po- 
pulaire, le  plus  ordinaire  ,  le  plus  convena- 
ble, et,  pour  tout  dire,  si  bien  prouvé? 

Ah  !  si  Calas  eût  étranglé  son  fils,  le  fa- 
natisme aurait-il  protesté  jusqu'au  dernier 
sou|)ir  qu'il  n'en  était  point  le  bourreau? 
IN'eût-ce  pas  été  plutôt  sur  l'échafaud  que  , 
déployant  tout  son  enthousiasme  et  sa  joie , 
ileùtfail  vanilédeson  ii.eurtre?Eùtil  voulu, 
échouant  au  port ,  perdre  par  un  mensonge 
impie  cette  couronne  d'immortelle  gloire, 
qu  il  croyait  due  à  son  forfait  ? 

Mais  si  ce  n'est  pas  le  cœur  de  Calas  que 
le  fanatisme  enflamma ,  c'est  donc  celui  du 
peuple.  Eh  !  de  qutl  peuple?  Son  zèle  outié 
fut  reconnu  dans  tous  les  temps.  Ouvriiai-jC 
les  fastes  de  Ihistoire?  Avec  quelle  ostenta- 
tion Toulouse  s'y  glorifie  d'avoir,  plus  que 
toute  autre  viile,  des  lois  de  sang  contre 
l'hérésie  !  A  Dieu  ne  plaise  que  j'applaudisse 
au  mélange  dts  dogmes  !  Mon  attachement  à 
la  loi  où  j  ai  eu  le  lionh<ur  de  niiîire  m'éloigne 
de  ces  pensées.  Mais  je  sais  que  la  plus  belle 
des  vertus  qu'enseigne  aux  hommes  une  reli- 
gion établie  elle-même  sur  la  terre  par  la  dou- 
ceur et  la  patience,  c'est  la  charité,  c'est  l'a- 
mour pour  nos  semblables,  ijui  son  t  nos  frères. 
D'ailleurs,  ce  n'est  point  aux  pontifes,  qui 
exercent  sur  nos  consciences  l'autorité  d- 
i  vine,  que  je  m'adresse.  C'est  à  des  magis- 
trats civils  qui,  occupés  des  actions  et  dus 
:    faits ,  embrassent  d'un  coup-d'œil  tout  ce  que 
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des  im|uiélu(les  publiqurs  rctranchcraienl  à 
la  Iranquillilc,  (les  dnii{;raiioiis  à  la  force, 
des  injusiiccs  à  la  {;lt)ire  de  ce  royaume. 

Kl  ()uisiiiie  la  dtli  use  des  iiirorliiin  s  Calas 
est  toniplèle  ,  il  ne  nous  reslc  liuà  conjurir 
le  prince  et  son  conseil ,  au  t  oni  de  la  vé- 
rilé  cx|)O.M-('  sous  leurs  yeux  ,  df  pronor.cer 
un  arrél  solennel,  ([ui  réli:iliilite  avec  éclai 
la  niériioire  d'un  père  iimocenl ,  et  rende 
liionncur  à  ses  niallK  unux  lils. 

f';i(|uon  ni' lasse  point  aux  nia{;istrat>  Tin- 
juré  dédire  (|u'ilscrai{;nenl  de  voir  réfoniier 
leurs  erreurs.  Ces  sortes  de  craintes  ne  sont 
connues  (iuedes;ui:e3vul;;aircsparcequ'el!es 
ignorent  où  réside  la  véritahie  {j'oirc.  Pour 
eux,  qui  la  méritent  d'autant  piu^,  (|u'ils 
mettent  le  devoir  avant  elle,  ils  ont  l'ù(nc 
trop  élève  cet  trop  pure  fniur  ne  pas  désirer 
les  premiers  que  l'on  ré|)arc  ce  qui  peut  se 
M'parer  dismaux  <iue  l'illnsion  a  laits.  Leur 
équité  n'est  pas  lonjimrs  à  l'abri  des  sur- 
prises, elle  est  toujours  inaccessihii'  ù  ces  re- 
tours |.ersonnels  qui  les  dé{;ra(Ieraienl.  C'est 
cette  (jr.imleur  d'unie  (pii  lait  et  l'essence  et 
lliunneur  de  la  ma;;islralure.  C'est  là  surtout 
x;  (|ui  Ini  assure  nos  respects, car  te  n'est 
point  coMinie  infaillible  iprdle  obtient  notre 
vénéraiioii,  puisque  le  don  d'infiillibilité  ne 
lut  jamais  rapana(;e  des  hommes  ;  c'est  parce 
([ue  la  vérité  et  l'ordre  sont  toujours,  quels 
que  soient  ses  arrêts,  l'objet  de  son  amour 
et  de  ses  veilles;  en  sorte  i;u'el!i'  tlcmeure 
toujours  juste,  même  dans  ces  monienjs  si 
rares  d'('{;arement  involontaire. 

Knlin  notre  ministère  est  rempli.  Car  ce 
n'est  point  à  nous  qu'il  appartient  d'étendre 
au-delà  nos  |)ensées.  .Mais  si  ran(]uste  prince 
qui  nous  fjouverne,  jiorte  plus  loin  st'svues; 
s'il  é(  ouïe  les  mouvements  {jénércux  de  son 
cceur;  s'il  reconnaît  qu'il  importe;'»  sa  jusiire, 
usa  bienveillance  d'anéantir  une  fête  sinistre, 
qui,  consacrant  des  idées  de  carnage,  entre- 
lient le  faux  /rie,  nourrit  les  haines;  s'il 
détruit,  dans  Toulouse,  cet  .nliment  di- di- 
vision et  d'inhumanité  ;  et  i|u'il  veuille  que 
l'abolition  de  la  léle  devienne  une  é|>oque 
honorable  par  la  mémoire  île  celui  ilonl  elle 
a  aiiji'mente  les  ih-saslres;  respectueux  ad- 
mirateur de  la  sa{;essc  et  des  lumi.  res  de 
noire  roi,  ji'  publierai  d'avance  ce  qu'un  jour 


répétera  l'histoire  dans  ses  monuments  éter- 
nels, f  I.,ouis  .\V,  véritablement  digne  du 

•  [)récicux  titre  de  Uicn-.Mmé ,  qu'd  a  puisé 

>  ilans  le  ai  uv  île  ses  peuples ,  est  leur  bien- 
»  'aileur  et  leur  père.  Dans  les  mêmes  jours 

•  où  il  apaisait   les  troubles  et  les  disscn- 

•  sions  du  di  hors ,  en  donnant  la  |iaix  au 

>  royaume,  il  n'a  pas  dédai(;né  de  délivrer 

>  une  de  ses  villes  d'un  levain  de  discorde 

•  qui  fermentait  depuis  deux  siéch  s  dans 

•  son  sein.  Par  le  retour  déi,iré  de  la  paix  ,  il 

•  arrête  les  flots  de  sang  qui  coulaient  d.ms 

•  les  arniëcs.  Par  l'extinction  d'une  fêle  ho- 

•  niicidc,  il  daigne  remlre  une  justice  (la- 

>  ternelle  au  sang  qui  a  coule  sur  léchafauil. 

>  Kl  le  second    bienfait  n'est  pas  indigue 

•  d'être  |>lacé  auprès  de  l'autre  dans  nos  an- 
nales, puisque  le  san;;  d  un  seni,  inju  te- 

I  ment  versé  par  l'erreur,  est  une  tache  dans 
»  son  état,  tjnt  ipie  la  mémoire  d  un  inno- 
I  cent  n'est  pas  vingée;  au  lieu  ipie,  si  la 

>  guerre  est  un  Iléau  du  ciel ,  du  moins  le 

•  .^ang  que  nous  versons  pour  la  déb  use  et 

•  Icserviicdu  prince,  fait  notre  gloire.  • 


Nom  oinpninlrroDS  i  dc«  dociimcnti  pru  connus , 
rrrucillis  pur  M.  d  AlilrKn'f,  Iniii  rr  ipii  priit  cuni- 
plrlrr  Ici  di'iails  i|uc  l'on  ticiA  i!c  I  rc  lur  rafTjire 
Calai. 

Il  faut  l'aToucr ,  le  clerci'  ne  joua  qu'un  trtepctil 
r6\;  dans  relie  circuiulaucf ,  rt  a  l'rtrrp'.lon  d'un  ruré 
do  paniUsr,  de  dcni  prêtres  aan  nliirnn  ,  ri  d'un  du- 
niininln  ,  prufrurur  de  lli('iilo|;ie,  nn  n'rni  rkn,  ou 
lilrn  pru  de  rhoir  i  rrpriK-lirr  t  ki  nicndoTi.  In  pr^ 
Ire  mjnir  iMpluvi  nu  carnctèrr  rrniie  ri  TitUiiui  ,  i|ui 
lui  ni  le  plus  lirnnd  linni.cur  aupr^  de  luus  ccui  de 
lei  Cl)llcllll^rn^  (|ui  u'avaient  pas  rrponsM!  luu'r  idée  de 
justirr  et  d  inipartiallli^. 

Mail  les  crus  du  nil ,  oirc  leurs  tiricrf-lulniAit  ' , 
atlut'leut ,  remplis  de  picpei  ri  de  circooslancri  ima- 
fiiafct  h  plai>ir,  ni  In  cemipusileurt  du  nionlldire  ,  ne 
pnrrni  tit)trnir  i!ri  accuses  Ir  inniodrc  ai  ru  .1  leur 
cli.ir|!c ,  ni  dri  li^nioins,  aucune  prrute  qu'un  crime 
ei'il  eio  comniii.  I.a  lin  d  -  l.i  pn>C('Jure  ne  jrin  pat  plus 
de  liiiui^rc  lur  celle  afTaire,  qu'elle  ii'rn  a\oit  n\u 
di'-s  le  couuneucrnirnt.  Il  fallail  crptn.lanl  prrudre  un 
p:iiii  ;  on  l'éLiil  trop  nv;'nc<!  pour  riruN  r.  Ne  ixiuiaul 
rruilre  unjncrniriil  srrdrs  prcuirt  cunlre  Irsarcus^i, 
on  raisonna  par  ludnrliiins;  rt  loiri  couuurnl  :  s<loa 
loutri  In  apparences ,  Marc  Antoine  Calai  o'afail  au- 

*  Cr«  llrirrf-tnlrndil ,  )us>l  lurlijrr»  de  fait  que  de 
nom  ,  »ont  ■ir>  sorlr»  île  qumilnn»  qiie  le  procureur  du  roi 
rrnirl  lu  )o|^-inslrur(eur  |>oiir  lr>  hn»  ri  cjusctdans  l'in- 
Icrcugalulrv. 
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cune  raison  poiii'  se  pendre ,  de  l'aveu  même  de  sa  fa- 
inille;  dune  il  ne  s'C!;iit  pas  pendu.  Il  voiil.iil  enil.rasser 
la  iilinion  callioli(|ue,  disent  un  grand  Donibrc  de  de- 
po.siiious;  ce  projet,  s'il  a  élc  cennu  des  parenis,  a  dû 
lieauconp  les  eia^pércr  contre  lui.  Si  l'un  de  nos  en- 
lanls;  si  un  tils  de  famille  calliolique  voul^iit  se  l'aire 
protestani,  grand  nombre  de  parents  aimeraient  mieus 
leur  arracher  la  vie  ijne  de  leur  laisser  consommer  cet 
acic.  Les  protestants  ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas 
moins  attacliés  à  leur  religion  que  les  catliolifjues  à  la 
leur;  il  est  donc  presque  certain  que  les  parents  de 
Marc-Antoine  Calas  se  sont  défaits  de  lui  pour  préve- 
nir son  cliaiigcment  de  religion.  Ce  raisonnement 
mène  droit  à  l'application  de  la  question,  pour  arra- 
cher des  aveux  laule  de  preuves. 

On  l'a  vu  dans  le  récit  de  M"  Loyseau  de  Mauléon  ; 
bien  qu'il  lut  constant  que  Marc-Anloioe  n'avait  pas 
abjuré  cl  qu'il  était  mort  calviniste,  les  magistrats  per- 
mirent que  la  conl'rérie  des  pénitents  blancs  fit  un  ser- 
vice à  sa  niémoire ,  comme  s'il  eu  eut  été  membre.  Les 
c:]pilouls  firent  mieux  encore  que  les  pénitents.  A  la  ré- 
quisition de  Légane,  procureur  du  roi ,  ils  invitèrent 
le  curé  de  Saint  Lticnne  ,  dans  la  paroisse  duquel  les 
Calas  avaient  leur  domicile,  de  rendre  catboliqiienieut 
les  houneurs  funèbres  au  corps  de  Mare-Antoine  et  de 
l'enterrer  dai;s  la  paroisse.  Le  curé  ne  refusa  point  de 
délërer  à  l'invitation  des  capitouls,  comme  l'a  écrit 
Voltaire,  mal  instruit;  le  zèle  était  si  grand,  au  con- 
traire, entre  les  curés,  dans  cette  occasion,  que  le 
curé  (lu  Taur,  Cazalcs,  oucie  du  député  de  ce  nom 
aux  élats-géuéiaux  ,  fil  signifier,  aux  capitouls,  un 
acte  pour  qu'ils  eussent  à  lui  livrer  le  corps  de  Marc- 
Antoine  déposé  à  I  Hôtel  de-Ville  dépendant  de  sa  pa- 
roisse, afin  de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  dans 
son  église;  les  renJant  passibles  de  dommages  et  in- 
térêts en  cas  de  refus.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  écrit 
que  la  clameur  populaire  avait  fait  perdre  la  tète  ans 
M^agislrats  dans  ce  procès  célèbre;  car  ce  furent, 
au  conlraire,  les  magistrats  qui  firent  tout  ce  qui  était 
ei  leur  pouvoir  pour  exaller  les  té:es  des  habitants 
contre  les  accusés;  puisqu'ils  déclarèrent  Marc -An- 
toine innocent  du  suicide,  avant  qu'il  eût  été  rendu 
aucun  jugement  dans  la  cause.  Il  est  étonnant  que 
cette  rcllexion  ne  se  soit  pas  présentée  à  ceux  qui  pour- 
suivirent la  rébabililalion  de  Calas,  et  que  les  capi- 
touls n'aient  pas  été  pris  à  partie  par  la  famille ,  comme 
piévaricateurs,  et  n'aient  pas  été  punis  comme  tels. 

Après  ces  nuinslrueux  préliminaires,  si  propres  à 
animer  le  peuple  conlrc  les  accusés,  les  capitouls, 
ajaiit  entendu  les  conclusions  du  procureur  du  roi, 
qui  lurent  pour  la  mort  à  l'égard  de  Calas  père 
et  fils,  pour  les  galères  perpétuelles  à  l'égard  de  La- 
vaissc ,  pour  i|ue  la  dame  Calas  assistât  au  supplice  des 
siens,  et  pour  la  réclusion  à  l'égard  de  la  vieille  ser- 
vante catholique,  ils  rendirent,  le  18  novembre  I6()J , 
un  jugement  préparatoire,  qui  condamnait  à  la  ques- 
tion les  trois  Calas,  père,  mère  et  lils;  Lavaisse  et  la 
servante ,  à  assister  à  ce  supplice ,  pour  ensuite  ,  sur  la 
vue  du  procès-verbal  de  torture  ,  rendre,  contre  les 
accusés  ,  un  jugement  définitif. 

Nous  devous  dire  ici,  en  l'honneur  du  sieur  CayboncI, 
rapporteur  ,  (|ue  ses  couclusions  furent  pour  la  relaxe 


des  accusés,  et  pour  que  l'on  fit  le  procès  aa  cadavre  de 
.Marc  .\uloine,  et  qu'il  lut  le  seul  qui  opina  dans  ce  sens; 
que  ses  six  collègues,  Labat,  Ferlup  ,  Boyer,  Chirac, 
Uaiid  et  Roques  de  Kocliou,  chef  du  consistoire,  après 
avoir  opiné  pour  des  peines  plus  ou  moins  fortes,  se 
reuniri  nt  s  l'opinion  de  Bojer  pour  rendre  le  juge- 
ment dont  nous  venons  de  donner  le  précis. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cet  arrêt,  ainsi  que 
les  accusés ,  et  le  parlement  le  cassa.  Enfin  ,  après  plus 
de  Irois  mois,  (jui  durent  être  employés  à  prendre  de 
nouvelles  inlormalions  et  à  acquérir  des  preuves ,  par 
la  publication  solei;nelle  et  quatre  fois  réitérée  du  mo- 
uitoire  ,  mais  qui  ne  donuèreul  pas  le  moindre  éclair- 
cissement de  pus  sur  la  cause,  la  chambre  de  Tour- 
uclle,  ayant  <n:e!;du  les  borbares  conclusions  da 
procureur-général  liiquet  de  Bon  liqios ,  rendit  cet 
arrêt  célèbre,  qui  condamnait  Calas,  vieillard  de  63 
ans ,  à  être  appliqué  à  la  question  ordiuaire  et  extraor- 
dinaire, à  être  ron;pu  ^if,  à  Uiourir  sur  la  roue  ,  son 
corps  brûlé  eiisuite,  et  les  cendres  jetées  au  veut,  pour 
avoir  pendu  son  fils  aine,  âgé  de  ii  ans...  Il  fut  sursis 
au  jugement  des  autres  accuses  jusqu'après  li  vue  du 
procès-vei bal  de  la  question  et  du  supplice;  clause  qui 
donne  la  clef  de  cet  étrange  et  cruel  jugement,  car  elle 
nous  indique  que  le  parlement  raisonna  ainsi  :  si  les 
acc,:sés  sont  coupables ,  Calas  voyant  qu'il  n'a  plus  de- 
vant lui  que  l'éteruilé,  et  sachant  qu'il  dot  mourir, 
soit  ([uil  avoue  ou  non ,  avouera  pour  sauver  son  àme , 
et  alors  nous  jugerons  les  autres  d'après  ses  aveux  ; 
s'il  se  lait,  c'est  qu'ils  sont  innocents,  et  alors  nous 
les  relaxerons.  Ce  sera  un  homme  de  moins,  un  homme 
supplicié,  rompu;  mais  il  le  faut;  c'est  un  mal  indis- 
pensable ;  il  faut  que  la  cour  éclaircisse  ses  doutes , 
qu'elle  ait  le  cœur  net,  à  quelque  prix  que  ce  soit... 

»  Calas  n'avoua  rien.  La  chambre  de  Tournelle  fut 
consternée. 

1)  Le  malheureux  subit  sou  arrêt;  il  fut  appliqué  à  la 
question  à  rHôtel-deVillc,  en  présence  du  capiloul  Da- 
vid et  d'un  autre  de  ses  collègues,  qui  sortit ,  ne  pou- 
vant en  soutenir  le  spectacle.  David,  contre  les  usages 
reçus  et  par  un  raffinement  de  cruauté  que  l'on  aurait 
de  la  peine  à  croire  s'il  n'était  attesté  par  le  procès- 
verbal  que  nous  avons  entre  les  mains,  fil  prêter  ser- 
ment au  bourreau  de  ne  pas  épargner  sa  victime.  Le 
vieillard  resta  ferme  et  inébraulable;  il  répondit  comme 
il  l'avait  déjà  lait  dans  ses  divers  interrogatoires, 
c'esl-à-dire  avec  naïveté  et  lucidité,  à  toutes  les  ques- 
tions que  le  capiloul  lui  fit,  et  qui  avaient  été  dictées  à 
ce  dernier  par  le  procureur-  général  Coii  -Repos.  On 
profita  même  de  son  état  pour  lui  en  faire  une  insi- 
dieuse, qui  n'était  motivée  par  aucune  déposition.  Da- 
vid lui  dit  que  le  verrou  était  mis  à  sa  porte  lorsque  le 
bruit  se  fit  entendre  dans  sa  maison.  Si  ce  fait  avait  été 
vrai,  et  si,  faible  comme  ill'élait.  Calas  en  eût  convenu 
par  inattention  ,  on  en  aurait  tiré  une  preuve  terrible 
contre  lui  et  ses  conccuses.  Mais  il  repoussa  l'accusa- 
tion  ,  et  répondit  avec  lraaquillil(i  qu'on  ne  vérouillait 
la  porte  de  sa  maison  que  lorsqu'on  était  au  moment 
de  se  coucher  ,  ce  qui  n'avait  pu  avoir  lieu  la  nuit  de  la 
mort  de  son  fils. 

»  Il  mourut  avec  la  même  fermeté.  David  avait  été 
son  persécuteur  pendant  tout  le  cours  de  celle  procé- 
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dure;  cl  celle  onilirr  kiiiiilrc  rc«laiil  dctaot  §ct  jcui 
jii»|U'A  ton  deriiiiT  >uu|/ir ,  lui  diTiiamlj  encore,  au 
|iit'd  de  rccharaiid ,  t'Il  ne  xnilait  pat  coiifeuer  tuii 
crime  I  Ou  croit  aïkinlcr  A  une  tcJ'ue  do  l'enfer  en  lUant 
le  procèt -  «irlial  de  la  i|uetllon  et  de i  tu|iplicci.  Calai 
«oulfill  dein  liiure»  lur  U>  roue  ,  apr^^  Oïnir  f'It'  bria* 
d  lUB  tous  lea  lueuilires ,  et  au  liuut  de  ce  tein|if ,  comme 


A  rép(M|iie  de  lea  diiiula,  Lci>seau  de  Mauleon  eut 
roccaaion  de  se  lleratec  Jeiin-Jaei)ue«  KouJK'au,  relire 
h  l'Kriuitii)ie ,  dont  le  lier  de  MauUMu  n'étail  éloigné 
que  d'un  ipiart  de  lieue.  Lo;s('au  inipira  au  plillosophe 
do  (iell^^e  niie  liaiile  etliuie ,  dout  les  0»i/'r5>i»ii.<  font 
Toi,  et  juslilla  par  tes  succès  1rs  euc^iuraeemeuls  <|u'il 
m  avait  rrvui.  Ln  di-iiuléresjemcnlrareel  l'ejerciccde 
toutes  les  verlui  privées  lui  doimaieut  le  droit  de  parler 
avec  diyniti'  de  l'Iionui  ur,  dans  ^es  plaidoyers.  Si  l'un 
njoute  i|u'il  n'estaja  sou  talent  i|U('  sur  des  caïuei  de 
ton  rlinii ,  et  ipi'il  mil  sou  eiude  tt  orner  l'ariditc'  dri 
déliais  juridii|ni'N ,  soin  dout  ses  devanciers  t't'iaicut 
médiocrement  occupes  ,  ou  aura  le  secret  de  ta  Députa- 
lion.  I.oyscau  ipiilta  de  bonne  heure  l'arène  du  bar- 
reau, toit  (pi'il  cedilt  A  sa  mauvaise  santé,  soit  ipi'il  te 
dit  luissii  aller  à  l'amliitiin.  Il  acheta  nue  charKe  de 
nialtn'  des  comptes  de  >an(-i,  et  n'en  rota  pas  moins  à 
l'aris,  on,  de  loin  en  loin  ,  il  c.intiiuia  d'écrire  dans 
<|ucl<|nes  afTaircs  d'rclal.  Sou  état  indécis  nuisit  t)  sa 
considèratioudans  le  public;  tes  pretenliout  eiaRérért, 
lu  lourmue  mmanesipic  de  ^un  estM'It  et  l'extrême  Tai- 
blctse  de  ton  caradiTC  ,  reuuanèrcul  dans  des  démar- 
rlicii  hasardres,  et  répandirent  de  l'amertiune  lur  s  s 
jours.  Dans  la  dl.\sidence  ipii  s'établit  enire  la  cour  et 
le  pnrlemeul ,  sa  coinluile  fut  toujours  vousine  du  ridi- 
cule; il  s'inia)jinait  i|ue  tous  les  veui  fiaient  ouTertj 
sur  le  parli  qu'il  allait  prendre  ,  et  il  te  relraucha  dans 
une  ueiitralile  inipossdile  A  garder  :  aussi  ta  confusion 
fui  au  comble  lorsque  l'état  <le  la  maison  de  Monsieur 
fut  mis  au  jour,  el  qu'il  offrit  son  nom  acailé  t>  celui 
de  l.iu)inet  et  d'antres  Iransfuges  décries  daiis  leur 
corps.  Mais  1rs  qnaliles  honoralilcs  de  i.njseau  tiiom- 
phèrrnl  de  ces  inqiresslons ,  et  liirs(|ue  le  chagrin  abré- 
gea sa  vie.  il  fui    univertellcnicnl  re|trellé.  Il  avait 


il  était  encore  plein  de  vie,  on  l'élraniila.  t 

Voltaire  a ,  l'un  des  premirrt .  élevé  la  voi\  en  faveur 
de  la  rehabibtalion  de  l^ilat.  Klle  fut  eoDu  prononcée' 
Painent  Ict  milnes  du  inallieiireui  vieillard  tire  encore 
talUfaitet  de  CCI  homniage  n'iidu  h  l'inoMenoe. Quanti 
let  juges  iniques  ,  la  (lotlerile  a  prit  soin  de  leur  puni- 
lion. 


longtemps  convoité  une  place  h  l'Arademie  Kranralae  . 
mais  ce  fut  enrorc  un  éeueil  |iour  son  amour-  pniprr. 
Ses  titres  n'étaient  pourlant  pas  A  dédaigner.  •  Il  lui 

>  manquait,  dit  M.  de  l^crelclle,  un  esprit  neneui  rt 

•  étendu,  rt  un  si; le  vraiment  éltM|uriit  :  \\  l'tait  iNimé 
'  dans  ses  rounaittaucet  rt  ses  vues  ,  fadde  dans  ta  lo- 

■  î,'ique  ,  bel esprit  ilaus  ta  manière  d  écrire.  Il  se  cou 

•  'entait  de  plaire  dans  des  ouvrages  où  il  faut  éclairer 

■  et  échauffer  ,  el  où  rien  n'est  l>eau  <pie  ce  qui  «t  en 

>  même  temps  tidide  cl  vrai.  Aussi ,  en  voulant  attacher 

•  dans  1rs  écrits  du  barreau  ,  il  n'a  guère  su  qii'v  porti  r 

•  quelque  chos>'  de  l'afrelcrie  des  mauvais  nimans.  .Son 
«  genre  a  ru  des  succès  dans  sa  nouveauté  ,  parce  qu'il 

•  élail  soutenu  ro  lui  par  du  bon  esprit  et  du  talent.  Il 
"  est  devenu  intupporlable  dant  srs  iniilateun.  •  Jjoj- 
seau  te  doutait  si  peu  de  cet  défauts,  iju'il  t'érria  un 
jour,  au  tortir  d'une  t<'anr(t  de  l'Académie,  où  il  venait 
d'entendre  un  diirours  de  1'homas  :  ■  \  oil.1  un  homme 

>  qui  |)crd  rélui|uence  franvaite.  >  Il  est  juste  pourtant 
de  rrmanjner  que  ,  dans  quelques  sujets  d'élite  ,  ila  tu 
se  préserver  de  la  tendinre  habituelle  de  ton  rtpril.  Il 
a  puisé  aiii  sources  du  pathetii|ue  ,  rt  s'est  élevé  A  une 
dignité  soutenue  dant  sou  Mémoire  pour  1rs  flU  de 
Calât.  La  défense  du  comte  de  Portes  oITre  le  mérite 
d'un  fond  ingrat,  fécondé  par  le  talent  et  empreint  d'un 
intérêt  ainpiri  il  semblait  se  refiiMT.  LA  son  ton  devient 
plus  ferme,  et  s  m  argiiniiutation  plus  nourrie.  Tout 
1rs  défauts  de  s  m  gcnn-  se  font  ap<-rrevoir,  au  cou- 
Iraire,  dans  ton  premier  Mémoire  pour  M.  de  Val- 
dahon  ,  si'ductriir  de  la  nile  de  ce  président  de  Monnier, 
dont  Mirabau  allligra  la  famille  de  lanl  de  scan- 
dales. 

Loyseau  de  Manl(>on  moanil  t  Paris,  <  D  lîTI .  à  Viat 
de  quarante-trx'it  iiu. 
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DUPATV. 


MEMOIIlli    JUSTIFICATIF 


TllOIS   HOMMES   COINDAMISÉS   A    LA   HOUE. 


eH  août  1785, 
une    sentence 
ilu  baillia{;e  de 
"^tCliaumont,    a 
p^  léclaré     trois 
iccusés     con- 
vaincus (le  vols 
noclu  mes  avec 
violences  et  ef- 
fractions, et  les 
a  condamnes  aux  galères  peipétuelles. 

Le  20  octobre  suivant ,  un  arrêt  du  par- 
lement, en  infirmant  la  sentence  ,  les  a  con- 
damnés ,  pour  les  cas  résultants  du  procès  ,  à 
expirer  sur  la  roue. 
Ils  étaient  innocents  ! 
Que  les  cœurs  sensibles  se  rassurent  ;  ces 
trois  innocents  respirent. 

Condamnés  par  l'arrêt  à  retourner  à  Chau- 
mont,  pour  y  subir  leur  supplice,  ils  de- 
vaient expirer  à  l'aspect  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfants ,  de  leurs  mères ,  qu'ils  au- 
laient  revus  alors  pour  la  première  et  der- 
nière fois  depuis  trois  ans ,  et  qui  les  auraient 
crus  coupables. 
Mais  l'un  de  ces  hommes  rares  ,  qui  sont 


attentifs  à  tous  les  maux  de  l'humanité,  dans 
le  sein  des(iuels  Dieu  même  semble  avoir  dé- 
posé une  partie  de  sa  ))rovideni  e  pour  les 
infortunes  secrètes  et  les  malheurs  abandon- 
nés ,  instruit  bientôt  de  la  fatale  condamna- 
tion, à  couru  avenir  l'humanité  sur  le  trône 
de  la  justice  ;  et  à  l'instant ,  un  ordre  du  roi, 
en  suspendant  l'exécution  de  l'arrêt ,  a  re- 
tenu ,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ces  trois  infor- 
tunés dans  les  prisons. 

IN'ous  devons  tous  rendre  grâce  au  chef  de 
la  magistrature ,  dont  l'humanilé  inquiète 
veille  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  sur 
le  glaive  menaçant  de  la  justice  ;  jamais  il  ne 
fut  si  bien  autorisé  à  retenir  son  bras  prêt  à 
frapper.  En  effet,  quelle  condamnation!  Pro- 
noncée au  mépris  des  formes  les  plus  sacrées 
prescrites  par  l'ordonnance  ;  prononcée  sans 
aucune  preuve  que  les  accusés  fussent  cou- 
pables ,  7}imcme  que  le  corps  du  dcUt  existât; 
prononcée  contre  la  preuve  même  de  leur 
innocence  ;  prononcée  par  une  partialité  ma- 
nifeste de  la  part  des  pnmicrs  juges.  Et 
condamnation  à  la  mort  ! 

Mais  enfin ,  ces  trois  infortunés,  traînés 
pendant  trois  ans  ,  dans  cinq  prisons  et  cinq 
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Iriliunaiix ,  envoyës  aux  gal(>rps  par  une  sen- 
tence ,  à  la  roue  par  un  arn'l ,  ils  resfiinnl  ; 
Louis  XVI  rè(;nc;  la  sa(;essc  cl  l'IiumaniU; 
dirigent  la  justice,  et  je  démontrerai  inf.iilli- 
bleriicnt  leur  innocence. 

Cependant,  je  crains,  je  ne  le  dissimule 
pas,  trois  objections  puissantes  :  l'intégrité, 
riiuinanilé,  les  lumières  du  tiihunnl  souve- 
rain i|ui  a  le|;iiini(;  la  [iroit  dure  et  aggravé 
la  Condamnation. 

.le  suis  loin  de  refirser  mon  lidiiiinage  aux 
vertus  et  aux  lumières  île  ce  tribunal  rcs- 
peitable. 

Sans  doute  nos  ma[;istrats  sont  iiuinains  ; 
mais  notre  ordonname  criminelle  est  si  ri- 
goureuse! 

Nos  maj;islrats  sont  éclain-s;  mais  contre 
le  vieu  des  magistrats  et  du  souverain ,  notre 
jurisprudence  criminelle  est  si  barl  are  ! 

Jt;  sais  (|ue  nos  magistrats  ne  précipitent 
pas  leurs  jugements;  qu'ils  ne  .sont  jamais 
impalieiils  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  tra- 
vaux ;  mais  le  poids  d'une  juslice  civile  et 
criminelle  à  distribuer  tous  les  jours  ù  dix 
millions  d'hommes  est  excessif;  il  les  ac- 
cable. 

S'il  était  donc  queU|UC  homme  trop  scn- 
sii)le,  ([ui ,  à  la  vue  d'un  arrêt  ipii  envo  e 
trois  innocents  à  la  roue,  s'abandonnât  à 
des  reproches  trop  amers  contre  les  magis- 
trats souverains  :  de  paieils  jugements,  lui 
(lirai-j<',  sont  en  etlet  ilis  mallieurs  publics. 
Mais  les  magistrats  sont  des  hon)mes  ,  mais 
à  côté  de  ce  petit  nondire  d'erreurs  que  vous 
voye/ s'échapper  de  tenqis  en  ttmpsdcs  tri- 
bunaux souverains,  et  dont  l'éclat  même  at- 
teste la  rareti-;  regarde/,  dans  l'histoire,  et 
ces  grandes  fautes  des  cabinets  ou  «les  camps 
qui  sacrifient  des  armées  ;  et  ces  grandes 
iiiqx'udences  de  I  administration  qui  rava- 
gent en  un  moment  des  provinces  ;  et  ces 
grandes  erreurs  des  législations,  ou  civiles, 
ou  crimiiielli'S,  ou  piJiliipies,  (|ui  encliainenl 
ou  curromp4'ni ,  ou  détruisent  des  généra- 
tions et  des  siècles ,  et  vous  n'imputerez  |ilus 
à  crime  aux  maj;islrats  la  déplorable  condi- 
tion des  hommes  publics ,  cl  la  faiblesse  uni- 
verselle de  l'esprit  iiumain. 

Avant  que  de  commencer  ce  triste  më- 
nioire ,  je  crois  devoir  prévenir  tous  ceux 


I  qui  n'attachent  leur  intérêt  qu'aux  malheurs 
brillants  des  passions  ,  jarr.ais  aux  malheurs 
obscurs  dis  besoins  ;  qui  craindi  aient  de  dé- 
grader leurs  larmi  s ,  en  les  répandant  sur 
les  infortunes  du  |>euple,  je  crois  devoir  Ips 
prévenirquece  mémoire  neies  regarde  pninl; 
CCS  trois  liommcs  que  je  défends  ne  sont  en 
effet  que  des  iioiiimes;  tout  ce  que  je  sais 
deux  ,  c'est  qu'ils  s'appi  lient  Larduitr ,  Si- 
marc,  Bradicr;  qu'ils  vivaient  paisibles  et 
sans  re|)roilie  avec  leurs  mères,  avec  leurs 
femmes,  avec  leurs  enfants,  dans  des  eliau- 
n)ières;  et  (|ue  depuis  trois  ans  une  ab&urde 
et  monstrueuse  calomnie  les  a  traini'-s  de  pri- 
sons en  prisons  i  un  de  leurs  ru-aceusés  v 
est  mort)  et  de  tribunaux  en  iriliunaux  jus- 
qu'à la  roue. 

Je  voudrais  que  ce  mémoire  ne  fût  pas 
long,  carje  coimais  mon  siècle  et  nos  mœurs; 
mais  un  des  malheurs  de  mes  clients,  c'est 
qu'il  faut  du  lenqis  pour  les  rai  onler. 

J'atiaque  ,  d'ailleui  s ,  un  arrêt  qui ,  en  les 
condamnant,  pour  les  rai  rtsulianis  du  pro- 
cès ,  me  force  de  faire  éclater  h  ur  jusilica- 
lion  dans  tous  les  ois  du  [irocès. 

Kiilii),  quand  on  écrit  pour  l'innocence  de 
trois  hommes,  contre  un  arrêt  souverain  ,  a 
l'aspect  de  trois  échafauds,  on  craint  toujours 
de  n'en  avoir  pas  assez  dit  ;  on  craint  tou- 
jours de  n'avoir  pas  assez,  démontre  l'inno- 
cence. 


L'auK-at  fait  ici  l'Iiiiliiirc  du  pr<)C^  .  Cbjrles  Tho 
iiiiMiu  cl  MarRiirriic  la  Km  Ile  ».i  fcnime  ,i<>iit  In  di-- 
nuiiclalcurt;  lit  aiiiMi^  :  IjirdoiiC,  Siiiiirc  ,  Bradicr 
el  (iuyiil.  Les  TiMniasiin ,  mari  rt  riiiiiiic,  u  «ont 
plaiiils  de  Irais  ili'llli  princpuii ,  mmiuis  ninlrr  ru\ 
la  nuit  du  2'J  au  .~>ll  jnii> icr  I7S5.  I  '  Troit  indniilui  ^e 
ioQl  iiilrcdiiili  dans  leur  nuixin,  par  le  ninjco  d'rf- 
fraclioiis  rilrririim  cl  iuU  rii  iim  ;  2  '  ili  nul  oiminis 
lur  ria  li-s  tiolrnm  lot  plu»  :<ln>cri;  ,^<  i|i  Itur  nul 
tnli'  un  crand  iioiiilirr  d'itToU.  I.a  drnoiiciatinn  de 
m  aUa>|un  oixliiriirt ,  faiie  par  In  l'poiii  Thoma^iio, 
le  Iriidriiiaiii  du  prétendu  ■:lenlal ,  riigeail  deui 
clHtM't:  d'alxinl  un  pri'ivt-ierlial  di^laille.  i;ui  contla- 
lui  loi  errr.-iclii>iis  lanl  iulerieum  ijueilerirurr*;  uu 
■  apport  du  rliinirsien  qui  roitflalàl  \n  Ci'upt  porl^ 
par  lej  nititrrururs  ;  un  t'ialdn  linii  qui  cnnitalàl  \et 
Iracc*  de  mdr  ,  t'il  )  en  avait  |  et  il  détail  j  en  aïoir 
liaurnupl;  rim  rir  loiil  ,fla  ut  f-.l  fail.  Ia<  sroonal 
acte  i|ui  détail  tuitrc  la  di'iionrialiiin  l'Uil  U  rei  tierclie 
cl  la  ikiunuilc  dc>  trois  inronuus  (U  Ile  rtrlirrcl>e  était 
dirncilr.  Trois  iuconnut,  Iniit  s-Ri'.alimrals  ta;;un. 
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Cependant  celle  recherche  a  eu  heu  ;  elle  a  élé  faite 
par  le  brisaiher  et  le  cavalioi-  de  maréchaussée.  L'au- 
teur du  nicnioirc  les  suit  dans  leurs  ddinarclics  et  s'at- 
tache pour  ainsi  dire  à  leurs  pas.  Il  montre  que  l'on  ne 
doil  aucune  coiinauceau  rapport  du  l)rigadi('r.  Aucune 
trace  ni  de  vols  ni  de  voleurs  n'avait  été  découverte  , 
imviéiUatement  ajn-H  la  schic  ,  dnns  tous  les  environs 
de  \inct ,  petit  liourR  où  demeuraient  les  Thoinassin. 
Les  pens  de  la  maréi  haussée  vont  faire  la  ronde  dans 
les  villages  voisins.  Nuls  rcnscignemenls  non  plus  dans 
ces  villages.  A  Salon  ,  bouj-g  peu  dislant  de  Vinet ,  ils 
apprennent  que  la  veille,  à  midi ,  quatre  particuliers, 
assez  mal  vtMus,  portant  une  figure  sinistre  ,  ont  passé 
le  reste  de  la  journée  chez  le  nommé  Dubois ,  cabare- 
tier ,  à  Iwire  et  .'i  manger.  Sur  ces  vagues  indices  ,  que 
ces  quatre  individus  pouvaient  être  les  (rois  voleurs  in- 
connus ,  ils  en  arrélent  deux  ,  Lardoise  et  Guyot ,  et 
laissent  aller  Bradier  et  Simare,  qui  ne  seront  arrêtés 
que  dans  deux  mois  ,  dans  le  cours  de  la  procédure. 

Ici  ,  dit  Dupaly,  va  rommencer  la  procédure,  qui 
a  quatre  époques  disliiicles.  Klle  a  élé  commcrcéc  par 
le  prévôt  de  Troycs  qui,  après  l'avoir  décrélée,  l'a 
renvoyée  au  juge  de  Yinel  ;  le  juge  de  Vinet  l'a  ren- 
voyée lui-même  au  bailliage  royal  de  Cliaumont;  le 
bailliage  de  Chauraont  l'a  consommée,  et  a  rendu  une 
sentence  définitive  ,  qui  condamne  les  trois  accusés  (car 
(lUyot  était  mort  pendant  celle  procédiue  ,  et  Bradier 
et  Simiire  avaient  été  réunis  à  Lardoise  )  aux  galères 
perpétuelles.  Enfin  ,  elle  a  été  terminée  le  20  oclolrc 
1785,  par  un  arrêt  du  parlement,  qui,  légitimant  tous 
lés  actes  faits,  mais  apgravant  la  peine,  condamne 
Bradier  ,  Lardoise  et  Simare  à  la  roue. 

L'auteur  du  mémoire  passe  en  revue  ces  différentes 
époques  de  la  procédure  11  relève  les  nombreuses  va- 
riations et  les  contradictions  évidentes  des  épous  Tho- 
massin  dans  leurs  dépositions,  et  les  irrégularités  de 
tous  genres  qui  out  eu  lieu  dans  la  manière  d'into.mer 
contre  les  accusés.  Les  juges  du  présidial  de  Troyis 
ayant  reconnu  que  le  délit  imputé  aux  trois  prévenus 
était  un  roi  yimpte  ,  les  avait  renvoyés  devant  le  juge 
de  Vinet.  Celui-ci  caractérise  le  délit  de  cas  royal, 
sur  des  elfraclions  extérieures  et  intérieures,  et  il  n'y 
avait  pas,  dans  la  procédure,  de  procès  vrrbaux  deies 
effractions.  Il  a  pourtant,  dit-il,  examiné  la  procé- 
dure I  II  ne  daigne  pas  inlerroger  les  accusés ,  et  a|rès 
l;s  avoir  laissés  im  mois  dans  ses  prisons ,  il  les  envoie 
languir  encore  dans  les  prisons  de  Chaumonl.  Us  y 
restent  près  de  trois  ans.  Kufin,  la  procédure  entamée 
trente  mois  auiiaravant ,  est  reprise  le  18  juin  I7S.')  , 
et  consommée  en  sept  jours.  Ou  y  travaille  p;ir  tons 
les  bouts  à  la  lois,  avec  une  préeipilalion  iniuie,  et 
l)ieniol ,  .sYiii.s' nroir  égard  aux  faits  justifiralifs  pro- 
posés par  les  ae.'usés  ,  les  juges  de  Chaumonl  pronon- 
cent cette  scnlinee  terrible  (pie  nous  avons  rapportée, 
et  qui  est  suivie  de  l'arrêt  du  parlement  |ilus  terrible 
encoie. 

L'arrêt  renvoie  resreulion  sur  les  liens. 
l!n  ordre  du  roi  a  .'ursis  à   l'exccuti.in  de   l'arr:!. 
Mnis  cet  arrêt  nitnoce  i  eessamment  ces  trois  inno- 
cents  Ilàtous  nous ,  s'écrie  Diipalv. 


PLAN  DE  DEFENSE  DES  ACCUSÉS. 

J'altaf|iie  l'arrêt  qui  les  condamne  dans  la 
forme  et  dans  le  fond  par  les  quatre  propo- 
sitions suivantes: 

La  condamnation  a  étéprtinoncëe  au  mé- 
pris des  foriiies  prescrites  par  l'ordonnance, 
sans  même  que  les  corps  du  délit  fussent 
constates  ;  la  condamnation  a  été  prononcée 
sans  aucune  preuve  que  les  accuse  s  fussent 
coupables  ;  la  condamnation  a  élé  prononcée 
coiiire  la  preuve  de  l'innocence  des  accusés  ; 
la  condamnaiion  a  été  prononcée  avec  une 
partialité  manifeste  de  la  part  des  premiers 
juges. 

Si  la  première  proposition  est  fondée ,  l'ar- 
rêt est  nul ,  il  doit  è'.re  cassé  ;  si  la  seconde  et 
la  troisième  sont  fondées,  l'arrêt  est  injuste, 
les  accusés  doivent  être  absous;  si  la  qua- 
trième est  fondée,  les  premiers  juges  sont 
rcpréhensiblts  ,  ils  saoul  tenus  à  di;s répara- 
lions. 

Voilà  tout  le  sysîème  de  la  défense  de 
mes  mallicu:eiix  clients  : 

Conilamnalioii  contre  Us  formes  de  l'ordon- 
nance cl  sans  corps  de  délits  établis. 

En  jetant  mes  regards  sur  cette  procédure, 
je  ne  sais  lequel  de  tous  ces  attentais  à  l'é- 
quité et  à  la  justice  je  dois  attaquer  le  pre- 
mier. 

Viiigt-deux  actes  à  peu  près  en  forment  la 
chaîne. 

Or,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  actes  qui 
soit  entièrement  irréprochable;  les  trois  pre- 
miers juges  se  sont  joués,  comme  à  l'eiivi , 
durant  trois  ans  ,  de  la  liberté ,  de  l'inno- 
cence et  du  malheur. 

Parcoure  z  avec  moi  cette  procédure. 

Elle  débute  par  iin  acte  de  violence  que 
notre  ordonnance  interdit  même  aux  pré- 
vôts. 

Lardoise  et  Guyot  sont  arrêtés  et  traînes 
en  prison  sans  jUiyrani  délit,  sans  rumeur 
pithaque  et  sans  décrets. 

Or,  l'art.  9  du  litre  10  de  l'ordonnance 
«  ne  permet  aux  prévôts  de  la  maréciiau.ssce 
»  d'arrêter  (]uc  les  accusés  pris  en  flagrant 
»  ddit  ou  à  la  clameur  publique.  ■ 
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CerJes  ,  on  ne  prendra  |)a8  pour  rumeur 
publii|U(;  les  souprons  des  'riioiunssin  sur 
Guyol.  I.cs  trois  voleurs  élaicnl ,  lic  leur 
aveu,  trois  inconnus. 

Lor(lonnaiic<Mlc  [MiilipfMlV.del'an  l."28, 
veut  que  la  rumeur  pnltluptc  inèniesoii  jus- 
lifit'e,  appuyée  de  pr(»omptiQns ,  de  vrai- 
semlilnnec  et  de  In  fuite. 

Ei'i(;e/,  les  soup^on.s  des  riiomas.sin  en 
cbnieur  publique,  j'y  consens;  mais  exa- 
minez ensuite  si  ces  soupçons  ont  de  la  vrai- 
semblance. 

Pas  la  moindre  vraisendjiance  (|tie<>uyot 
soit  un  des  trois  inconnus  ;  aucune  trace  de 
crime  sur  lui,  autour  de  lui,  .<>ur  ses  pas. 
A-lii  pris  la  fuite?  .Non  ;  c'est  à  Vinet ,  c'est 
dans  lu  lieu  nième  du  délit ,  c'est  pour  ainsi 
dire,  à  l.i  porte  des  'l'homassin,  (|ui  le  con- 
naissaient ,  (pion  le  rencontre  le  lendemain 
et  (ju'on  l'an  été, 

A  r«'{jard  de  I ardoise,  sur  quel  fondement 
Martin  ose-t-il  rarréier?  «  Il  e^t  sou|M;((nné, 
dit-il,  d'élre  un  des  auteurs  du  vol.  »  Par 
qui  soupçonné?  Les  voleurs  sont  des  incon- 
nus. .Siii-  quoi  soupçonné  'I 

yuoi!  vous  .soupçonnez  I. ardoise  d'avoir 
fait  le  matin  un  vol  considérable,  et  le  soir 
même  vous  le  trouve/,  mendiant  !  Vous  le 
soupçonne/  d'avoir  mnimisla  veille  un  crime 
atroce,  et  vous  le  trouvez,  le  lendemain, 
couclié  dans  la  maison  d'un  ju|;c  !  Vous  le 
soupçonne/. d'avoir  vobi  beamoup  d'elïels. 
Cl  vous  ne  lui  trouvez  (pi'une  bcs.icc  vide! 

<  Mais  'lliumassin,  dit  la  niarécliau.ssi-e, 
nous  a  déclaré  qu'un  des  voleurs  axait  un  lia- 
bit  ifris ,  et  un  autre  une  visie  rouge.  »  Or  , 
Larduise  avait  une  vaie  routje  ,  et  Guyot  un 
habit  gris.  Ainsi,  c'est  sur  la  couleur  iks 
habits  que  ces  {;ens-lù  jettent  les  hommes 
dans  les  caciiots. 

J'entends  la  réponse  du  prévâl  et  de  beau- 
coup d'antres;  elle  est  courte.  «  Des  misé- 
rables! I 

Ces  misérables  !  ces  misérables  sont  des 
citoyens; ilssi. m  au  moins  des  hommes.  .Vh! 
quand  tout  homme  n'est  |ilus  un  <ito\en, 
aucun  citoyen  n'est  bientôt  plus  un  homme. 

Le  second  acte.  Le  second  acte  de  la  pro- 
cédure n'est  pas  moins  réprébcnsible.  C'e^l 
ÉLOQ.  jcn. 


le  premier  interrofraioire  que  le  prévôt  a 
fait  subir  à  (iuyot  et  à  l.ardoise. 

«  Je  vous  déclare ,  leur  dit-il ,  que  je  vais 
vousjuf^er  prévôtalement.  Voulez- vous,  leur 
iJemand(î-t-il ,  vous  en  rapporter  aux  dépo» 
sitions  des  (('moinsy  • 

Sans  doute ,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  ni 
plainie  ,  ni  infcirmation  ,  ni  décret ,  ce  pn-vôl 
pouvait  dej.i  interrof;er  ces  malheureux  ,  l'or- 
donnance l'y  autorisait;  mais  qu'en  lesinler- 
rofjeant,  il  les  abuse,  il  les  trompe,  il  les 
alarme;  qu'il  suppose  une  plainte  admise; 
qu'il  suppose  une  information  ordonnée; 
qu'il  suppose  des  témoins  entendus...  quel 
abus,  mi^mc  <ians  un  prévôt  ! 

I.r  iruisième  acte.  L'ordonnance  qui  re- 
çoit la  plainte  et  ordonne  d'informer  a 
pcul-ôtre  été  ré{;ulière  ;  mais  la  conduite  du 
prévôt,  imm(<liaiement  après  cette  plainte  , 
de  quel  u;il  l.n  peut-on  voir'/ 

Le  prévôt  vient  de  ju(;er  qu'il  n'y  a  point, 
au  procès ,  de  rlmrfic  contre  I-ardoise  et 
(luyot,  puisqu'il  ne  les  décrète  ni  l'un  ni 
l'autre;  et  cependant,  comme  si  la  procé- 
dure les  char(;f  ait ,  comme  s'ils  fussent  déjà 
décrètes,  le  [)révôt  les  retient  en  prison,  en 
prison  pendant  deux  mois,  en  prison  quand 
l'ordonnance  et  la  procédure  elle-même  lui 
commandaient  de  les  elar(;ir! 

Quf  pcnsci'  un  cimiuiime  acte? 

Le  prévôt  n'eniend,  dans  l'information, 
(jue  les  deux  'Ihomassin  ,  dénonciateurs,  el 
un  autre  'l'fiomassin.  Le  prévôt  entend  en 
déposition  les  deux  dénonciateurs.  A-t-il 
donc  oublié  cet  arrêt  de  rè(;lt  nient  du  (]rand 
conseil  de  KJ.'il,  qui  défend  aux  prévôts 
d'entendre,  en  déposition,  ciux  qu'il  coa- 
naitra  pour  dénonciateurs! 

Dans  II- si.viline  aele de  la  procédure,  quels 
décrets  de  prise  de  corps  î 

Que  le  juge  ail  décrété  de  prise  de  corps 
I.ariloise  et  Uradier,  que  le  troisième  ait  été 
signait- sur  la  fui  seule  de  deux  dénonciateurs, 
de  deux  dénonciateurs  qui  varient,  qui  se  con- 
tredisent ,  qui  ni<  ntent  ;  ces  décrets  sont  sans 
ilouti'  iniques;  mais  enfin  voilà  deux  voix  hu- 
maines (pii  aausenl  ces  trois  niallieureux; 
mais  di  creter  de  prise  de  corps  G  uy oi ,  (  iuv  ot 
reconnu  innocent  par  les  Ihomassin  eux- 
mêmes  (car  soupçonner  unitjuement  Guyot 
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d'avoir  enseijïné  \cs lires  aux  voleurs,  et  as- 
seoir uniqiiemenl  ce  soupçon  sur  la  circon- 
stance que  Guyot,  dans  l'usage  de  coucher 
cliez  eux ,  y  avait  couché  la  surveille;  c'était 
bien  en  effet  le  reconnaître  pour  innocent) , 
décréter  donc  Guyot  jeune  ,  Guyot  rua'ade , 
Guyot  innocent,  Guyot  détenu  déjà  injusle- 
nient  en  chartre  privée  pendant  deux  mois  ! 
qu'est-ce  que  cela,  sinon  le  mépris  le  plus 
criminel  de  la  justice  et  du  malheur? 

Quoi  donc  !  la  pauvreté  ne  peut-elle  plus 
paraître  devant  la  justice  qu'avec  des  fers? 
Le  septième  acte.  L'ordonnance  par  la- 
quelle le  prévôt  déclare  son  incompétence 
est  encore  répréhensible. 

C'est  trois  mois  après  qu'il  s'est  saisi  de 
l'aflairc,  qu'il  reconnaît  enfin  que  les  ac- 
cusés sont  domiciliés ,  et  qu'il  n'y  a  point  au 
procès  de  verbal  ni  d'assassinats,  ni  d'effrac- 
tions. 

Le  huitième  acte.  La  traduction  du  procès 
et  des  accusés  dans  les  prisons  de  Vinet. 

Quand  a-t-elle  lieu?  Dix-sepi  jours  entiers 
après  les  jugements  de  renvoi. 

Quand  l'ordonnance ,  article  21  du  titre  2, 
f  ordonne  qu'après  le  jugement  d'incompé- 
tence le  prévôt  fera  traasférer  les  accusés 
dans  les  prisons  du  juge  du  lieu  du  délit, 
avec  toute  la  procédure,  dans  les  deux  jours 
■pour  leiAus  lard ,  à  peine  d'interdiction  pour 
trois  ans  contre  le  prévôt,  de  cinq  cents  li- 
vres d'amende  envers  le  roi ,  et  de  tous  dé- 
pens, dommages  et  intérêts  des  parties.  » 

On  est  étonné  d'abord  que  celte  procédure 
dure  depuis  trois  ans.  De  quels  actes  a-ton 
pu  les  remplir?  Vous  le  voyez  ;  des  iniquités 
des  premiers  juges ,  et  des  souffrances  de 
trois  hommes. 

La  translation  des  accusés  et  du  procès  a 
fait  encore  éclater  la  violation  d'un  dépôt 
sacré,  et  une  intelligence  suspecte  entre  les 
dénonciateurs  et  les  ministres  subalternes  de 
la  justice. 

Le  brigadier  et  le  greffier  chargés ,  l'un 
de  porter  le  procès,  et  l'autre  de  conduire 
les  accusés  à  Vinet,  vont  officiellement  mon- 
trer aux  Thomassin  une  pièce  du  procès  (  la 
croix  d'argent  trouvée  sur  Simare),  et  pré- 
parer ainsi  d'avance  une  reconnaissance 
frauduleuse. 


Le  neuvième  acte.  Le  renvoi  du  juge  de 
Vinet.  Il  a  coûté  cher  aux  accusés! 

Le  juge  de  Vinet  ose  renvoyer,  comme  un 
cas  royal ,  au  juge  royal ,  un  cas  véritable- 
ment orrlinaire ,  jugé  te!  souverainement  par 
le  présidial  de  Troyes,  cl  renvoyé  à  lui  uni- 
versellement comme  tel. 

Il  ose  articuler  des  assassinats  et  dos  ef- 
fractions dans  une  procédure  où  il  n'existe 
ni  procès-verbaux  d'assassinats ,  ni  procès- 
verbaux  d'effractions. 

Il  ose  se  permettre  de  faire  de  ce  jugement 
souverain  la  critique  la  plus  indécente. 

Il  ose  enfin  garder  neuf  jours  dans  ses  pri- 
sons trois  accusés ,  sans  les  interroger. 

Voilà  le  juge  de  Vinet. 

Le  dixième  acte.  L'acception  du  renvoi. 

Les  accusés  étaient  déjà  depuis  trois  mois 
dans  les  prisons  du  bailliage  royal  deCliau- 
mont,  lorsque  le  renvoi  du  juge  de  A'inel  a 
été  accepté. 

Et  par  qui  a  été  accepté  le  renvoi  fait  par 
le  juge  de  Vinet  au  bailliage  de  ChaumonlV 

Par  un  seul  juge  du  bailliage  de  Chai;- 
mont  :  un  seul  jugedu  bailliage  de  Chaumoni, 
l'assesseur  criminel ,  s'est  fcrniis,  par  une 
simple  ordonnance,  de  décbrer  tout  son  tri- 
bunal compétent;  son  tribunal  n'était  pas 
compétent. 

Quel  immense  intervalle  entre  le  dixième 
acte  de  la  )>rocédure  et  le  onzième  :  deux  aiin! 

Le  onzième  acte.  Le  croira-t-on?  le  juge, 
pour  reprendre  la  procéJure,  attend  pen- 
dant vingt-six  mois  une  occasion.  Une  oc- 
casion se  présente,  et  la  procédure  est  re- 
piise. 

Mais  où  va-t-on  continuer  la  procédure? 
Est-ce  dans  le  sanciuaire  de  la  justice,  où  il 
semble  que  l'œil  du  souverain  et  celui  de 
Dieu  suivent  et  avertissent  incessamment  Pa 
conscience  du  magistral? 

Non ,  c'est  par  les  chemins ,  c'est  en  cam- 
pagne ;  ce  fut  une  partie  de  campagne  que 
la  conlinualion  de  cette  procédure. 

Le  juge ,  le  procureur  du  roi  et  le  greffier 
partent  un  matin  de  Chauinont ,  la  procé- 
dure sous  le  bras ,  et  les  trois  accusés  der- 
rière, et  tous  ensemble  s'en  vont  à  Piney,  à 
Vinet,  de  côté  et  d'autre,  dans  un  audi- 
toire, dans  la  maison  d'un  curé,  dans  une 
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aub«r|;c;  ils  consonimcnl ,  en  couijdi,  la 
procciliirr'. 

Quel  s|)cclacle!  tiuis  inalii(  uicu\  accustfs, 
arrachés  (Je  la  |>i'isoii ,  uii  ils  luii;;uis.M'nt  ilo 
puis  irt'Dle  mois  ,  cl  tiaiiirs  !<•  Icjhj;  des  l'iic- 
iiiius,  [lar  (l<  s  soldats,  ù  la  suite  (l'uii  [ii'ucu- 
reur  du  roi ,  d'un  ju(;e  et  d'un  (;i'eniei'  ! 

Vous  ave/ ouldié  les  lioui  reaux. 

Qu'est-ce  donc  (|u'un  accusé'.'  esl-ce  un 
jouel  donné  par  la  justice  ù  des  ju(;cs,  ou 
n'est  ce  pas  plutôt  un  dé|)ùl  sacré  confié  à 
des  ju(;es  par  la  justice'.' 

La  pi  isuu  uK-inc  n'est  plus  pour  les  accu- 
sés un  asile!  Il  ne  sullit  pus  (|u'ils  puitent 
des  i'ei's,  il  faut  encore  tpi'ils  les  (laineni: 
c'est  bien  assez  de  violer  la  libcM'té  de  ces  mal- 
lieuceux,  neviolez  p;is  du  moins  leur  captivité. 

Le  (liiuiiimc  Mie.  i.e  juj;e  de  (iliaumoiit 
(un  s<rul  ju(;e)  prend  sur  lui  de  ii<iler  le  pro- 
cès à  l'exlraordintiiic j  ei  d'ordonner  une 
nouvelle  information;  d'ordonner  une  des- 
cente dans  la  maison  des  Tliomassin,  pour 
y  constater  des  effractions  faites  trente  uiois 
auparavant. 

O'est-à-dire  (pie  le  jii{;e  de  Cli:iunionl  ose 
décider  seul  (car  un  ju(;ement  ([ui  it|;li,'à 
l'extraordinaire  décide  tout  celai  que  la  pro- 
ct'dure  est  valable  ;  (|ue  l'accusation  mérite 
d'être  instruite;  (juede  nouvelles  dépositit)i»s 
sont  nécessaiies  ;  qu'il  est  possible  et  con- 
venable di!  constater  des  effractions  api  es 
trente  mois!  C'est-à-dire i|ue  li'jii|[e(le(^liau- 
niunt,  simple  cuinniissaire  de  l'instruction 
du  procès,  ose  rendre  seul  un  des  ju{;emenls 
les  plus  importants  du  procès. 

Et  dans  ipiel  lieu  encore  rend-il  une  pa- 
reille ordonnance'/ 

Le  juge  de  Cliaiimont  règle  à  Piney  un 
procès  criminel  à  l'extraordinaire ,  dans  une 
auberge. 

Lelniitime  acte,  La  nouvelle  information. 

Mais  <pioi  !  'l'humassin  tils,  des  dénoncia- 
teurs parmi  les  témoins!  Les  imeurs  sont- 
elles  dune  enlin  assez  corrompues  pour  que 
les  lilspuissent  servir  de  témoins  a  leurs  pères! 
/m  irprcseiilaliun  de  la  croix  un  rilc  d'itre 
obserfée. 

Le  ju};e  fiiit  représenter  la  croix  trouvée 
sur  tNimare.  Le  prt  luicr  témoin  ne  la  leeou- 
nait  point  pour  appartenir  à  la  Tliomassin. 


Quand  riiomassin  tils  se  pn-scntc  le  se* 
cond  pour  déposer,  (]uc  fait  le  juge?  Le  juge 
ne  fait  point  représenter  la  croix  à  Tliomas- 
sin lils. 

Ln  troisième  t('iiioiii  se  présente;  que  fait 
le  juge'.'  Le  juî;e  essaie  encore  une  riroiinais- 
sance  de  la  croix  ;  mais  ce  témoin  ne  la  re- 
connaît p.ns  non  plus. 

Quand  d'autres  témoins  se  pn^ntenl,  que 
fait  le  juge?  il  ne  fait  plus  représenter  la 
croix. 

Le  quatorzième  acte.  Les  lécolements. 
!  L*  j"g<'  n'a  point  dressé  proct-s-verba!  des 
ligatures  remises  par  Tliomassin  père,  comme 
pitVes  de  convi<.'tion,  lors  de  son  recoI<-ment. 
I  Le  mot  environ  qui  se  trouve  dans  la  men- 
tion de  ces  ligatures  n'est  jamais  entre  dans 
un  verbal. 

Le  quiniiime  acte.  Les  confrontations. 

lit  il  faut  redoubler  d'aiteutiou. 

Le  til  juin  I7K.'),  jeiitio  dans  l'auditoire 
de  Piney  ;  j'y  vois  un  juge,  j'y  vois  un  gref- 
lier,  j'y  vois  des  accuses,  j'y  vois  des  témoins, 
j'y  vois  des  pièces  de  procès. 

Voilà  donc  le  juge  de  Piiiev  qui  confronte, 
!   dans  un  procès  criminel  pendant  au  siège 
I   de    Piney,  des  prisonniers  îles  prisons  de 
Piney. 

iN'oii ,  c'est  un  juge  tle  (jhaumont  i|ui  con- 
fronte des  prisonniers  de  Clianmont,  sur  une 
procédure  criiiiinelk'  de  Cliaumoni,  dans 
l'auditoire  de  l'iiiri/. 

Mais  voyons  un  moment  le  juge  de  Chau- 
mont  confronter,  :i  Pinev,  les  prisonniers  de 
(ihaumont  :d':d>onl  ilconfidiiteà  Uradieretà 
,  Siniare  le  brigadier  >Lirtin,  sur  ses  verbaux 
de  capture  de  ces  prisonniers;  et  le  brigadier 
.Martin  n'avait  pas  été  recule  sur  ses  verkinx. 

Ce  n'est  pas  tout.  Tliomassin  a  remis  des 
ligatures  au  {[reffe.  Le  Lrij;adier,  man  ié  <  liez 
les  riiomassin  p«'ii  d  heures  après  les  délits, 
a  dit  voir  les  ligatures,  s'il  existait  des  lijp- 
tnres.  Kh  bien  !  le  jii;;e  ne  représente  pas  au 
brij^adier  ces  Irgaiiires. 

V.v  n'est  pas  tout.  Lue  croix  darg<  nt  a  été 
trouvée  sur  ISimare,  et  remise  :iu  gielle  |>ar 
.Martin.  Kh  bien!  Icjuge  ne  représente  |K)int 
de  croix  d'argent  à  .Mai  lin. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  juge  confronte  Tho- 
iiiassin  lils  avec  BraJier.  '1  liomassin  lils  doit 
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avoir  vu  des  ligatures ,  s'il  a  existé  des  liga- 
tures ,  si  son  père  et  sa  mère  ont  été  liés.  Eh 
bien  !  on  ne  représente  point  à  Tliomassin 
lils  celles  qui  ont  été  remises  au  procès  par 
Tliomassin  père. 

Ce  n'est  pas  tout.  Tliomassin  fils  doit  con- 
naître la  croix,  d'argent  qui  appartient  à  sa 
mère.  On  ne  représente  point  à  Tliomassin 
fils  la  croix  d'argent  trouvée  sur  Simare. 

Enfin  les  Cradier,  meuniers  de  Vinet ,  dans 
leurs  dépositions,  aiteslaient  la  plupart  des 
délits  dénoncés  par  les  Tliomassin  ;  on  ne 
confronte  pas  les  Bradier  aux  accusés  ! 

Le  seizième  acte.  L'interrogatoire  général 
des  accusés. 

Le  juge  de  Cliaumont  n'attend  point  que 
la  nouvelle  information  soit  consommée  pour 
interroger  les  accusés  ;  que  le  procès-verbal 
des  effraclions  soit  dressé  pour  interroger 
les  accusés.  Les  accusés  n'ont  donc  été  in- 
terrogés ni  sur  les  dernières  charges  de  l'in- 
formation ,  ni  sur  le  verbal  d'effraction. 

Le  dix-sepiihne  acte.  Le  juge  de  Cliau- 
mont, le  24  juin  1785,  fait  une  descente 
dans  la  maison  des  Thomassin ,  à  Vinet ,  pour 
y  constater  des  effi-actions  extérieures  et  in- 
térieures, des  effractions  à  des  parois,  à  des 
armoiit's,  à  des  clôtures  de  bois  sec.  Le  jugede 
Cliaumont  va  donc  commencer  une  nouvelle 
procédure  criminelle?  Non  ,  c'est  une  pro- 
cédure criminelle  qu'il  va  terminer.  Étrange 
renversement!  Delà  base  d'une  procédure, 
le  juge  de  Cliaumont  en  foit  le  comble;  l'acte 
par  où  elle  devait  commencer  est  celui  par 
lequel  elle  finit. 

Un  procès  verbal  d'effraction  à  îles  parois 
d'écurie  et  à  des  armoires ,  trente  mois  après 
(ju  elles  ont  été  commises! 

ici,  je  m'arrête  un  moment  pour  considé- 
rer toute  cette  procédure  faite  à  Piney  et  à 
Vinet ,  et  je  me  demande  :  est-il  bien  vrai  que 
CCS  quatre  cents  rôles  ,  ou  huit  cents  pages 
de  procédure,  ont  été  rédigés  et  écrits  à  Pi- 
ney même?  à  leurs  dates?  en  sept  jours? 

Je  ne  prétends  pas  assurer  le  contraire, 
mais  je  compte  les  rôles  de  cette  même  pro- 
cédure et  les  heures  de  sept  jours  ;  nrùs  je 
calcule  le  temps  que  consomment  les  leciui-es 
aux  accusés  et  aux  témoins,  les  rédactions 
des  dépositions  et  des  l'éponses  ;  mais  je  con- 


sidère par  quel  hasard  on  a  entrepris  cette 
procédure,  avec  quelle  négligence  on  y  a 
procédé,  avec  quelle précipiiation on  l'a  ter- 
minée ;  mais  je  me  rap|)elle  en  frémissant 
(|ue  c'est  maintenant  un  usage  dans  i)lus  d'un 
tribunal  du  royaume  de  ne  prendre  dans  le 
tribunal  que  des  notes  des  dépositions  des 
témoins  ou  des  réponses  des  accusés,  et  de 
les  diriger  ensuite  à  son  aise  et  à  son  gré  hors 
du  palais.  En  un  mot ,  je  pense  à  toute  la 
conduite  du  jugedeChaumont,  et  je  tremble. 
Le  dix-huitième  acte.  Dans  les  interroga- 
toires sur  la  sellette,  on  n'accueille  point  la 
preuve  des  faits  justificatifs  les  plus  con- 
cluanis,  oflérte  par  les  accusés  dans  tout  le 
corps  du  procès.  On  ne  statuera  pas  même 
sur  leur  demande. 

Le  dix-neuvieme  acte.  Sentence  qui  légi- 
time une  pareille  procédure. 

Le  vinglibne  acte.  Arrêt  qui  légitime  une 
pareille  sentence. 

Que  dis-je?  La  sentence  a  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles,  l'arrêt  condamne  à  la  roue. 
Je  remarque  que  cet  arrêt  n'a  point  été 
précédé  d'interrogatoires  sur  la  sellette,  du 
moins  rédigés  par  écrit. 

Tel  est  le  tableau  que  présente  au  premier 
aspect  cette  procédure  inouïe. 

L'ordonnance,  je  le  sais,  est  tellement  la- 
conique ou  contradictoire ,  ou  muette  sur  un 
grand  nombre  de  ses  vices ,  qu'il  est  difficile 
d'appliquer  à  tous  les  actes  qui  en  sont  at- 
teints, des  dispositions  précises  qui  les  an- 
nulent. L'ordonnance  ne  prononce  rien  { par 
exemple)  sur  cette  suspension  incroyable  de 
la  procédure  pendant  deux  ans.  Eh  !  (|u'on 
ne  cherche  point  à  excuser  son  silence  sur 
une  irrégulaiilé  si  monstrueuse.  Elle  n'avait 
pu  la  prévoir,  dit-on?  La  loi  romaine  l'avait 
prévue. 

La  loi  romaine ,  impartiale  entre  l'accusa- 
teur et  l'accusé,  inquiète  delà  justification 
de  l'innocent,  plus  encore  que  de  la  convic- 
tion du  coupable ,  n'accordait  aux  accusa- 
teurs et  aux  juges  que  deux  ans  pour  s'in- 
struire et  juger  une  accusation. 

Sile  jugement  n'avait  pas  prévenu  ce  terme, 
que  ce  fût  la  faute  de  l'accusateur  ou  des 
juges,  ou  de  l'accusation,  la  procédure  s'arrê- 
tait, l'accusation  était  prescrite,  l'accusé  était 
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ahsous.  Loi  bien  sage  qui  cc-ssail  <Je  croire 
à  un  crime donl  lis  preuves  n'avaienl  pu iMre 
recueillies  penc!:iiit  ilcux  ans!  loi  vi{;ibnle 
(|ui  ne  pcrinclUiit  p;is  (|iie,  par  des  délai»  af- 
fectés, on  fie  p(Tir  parle  temps  la  jll^tili^■.^- 
tion  des  aecusésl  enlin,  loi  humaine,  (|ui 
avait  léiluil  à  deux  :imn es  de  captivité,  d'in- 
quiétudes cl  de  siiidïrances  de  toutes  espè- 
ces, ce  terrible  in»|i<Jt  ipie  paie  la  maliiiu- 
rcuw  destinée  de  tout  accuse-  aux  alarmes  de 
la  société.  Je  dis  la  ca|)tivité,  car  la  prison, 
à  Itouu*,  était  une  (ni ne. 

De  quel  œil  donc  la  loi  romaine  et  les  ma- 
gistrats romains  auraient  ils  considéri'  cette 
inaction  des  jujjes  de  Clijumont,  pendant 
deux  amy  Un  esclave^  Home  en  eût  eu  jusliœ. 

Mais  puisqu(>  ces  (rois  infortuni-s  ne  sont 
pas  même  des  esclaves  romains,  liornons- 
noiis  donc  à  atla(|uer  les  vices  de  l'arrcU  i|ue 
l'ordonnance  frappe  de  nullité,  soit  par  une 
condanination  formelle ,  soit  par  une  ronsë- 
quence  nécessaire. 

J'examine,  l'ordonnance  à  lanriiii,  la  pro- 
cédure, la  sentence  et  l'arriH,  et  l'ordon- 
nance me  dit  :  il  va  nullité,  1"  dans  ieilefjiit 
de  rapport  de  cliirui'j;ien,  l'ejaiivement  aux 
violences  et  aux  blessures  arti<  ultes  par  les 
'l'homassin  ;  !2°  dans  le  [H'éleiiciii  procès  vei-- 
bal  d'effraction  du  til  juin  17So;  5"  dans  le 
di'faut  de  procès-verbal  de  la  cix)ix  remise 
au  {;reffe  ;  i°  dans  je  défaui  de  proeès-verl'al 
des  Iij;aliires  remises  au  greffe;  ;'>"  dans  la 
dé|)osition  du  dénonciateur;  G"  dans  la  dt'po- 
sition  de  la  di'-nonciatrice;  7"  dans  la  déposi- 
tion de  'riioitiassin  lils;  8"  dans  le  renvoi  du 
procès  fait  par  le  juge  de  Vinet  au  bailliage 
de  Chaumonl  ;  il'  dans  l'ordonnaneedujnge 
de  Cliaumont ,  ipii  a  acceptt-  ve  renvoi  : 
Kl"  dans  l'acceptation  même  de  ce  renvoi  ; 
II"  dans  l'ordonnance  du  juge  de  (Cliaumont, 
tlatiM'  de  Piney,  ipii  statue  que  la  proci-dm'e 
sera  consiiiuée  à  l'iney  ;  l!2"  dans  le  juge- 
ment pai-  lequel  le  juge  de  Chaumont  règle  ù 
l'extraordinaire;  ir>"  dans  la  déposition  de 
Marion  ;  li-dnns  la  di-posiiion  d'Anne  Cou- 
verne  ;  I.V  dans  la  conironlalion  de  Martin  , 
brigadier,  avec  Simare  et  Hradier  :  \(r  dans 
l'omission  de  c(ml'ronlal  ion  lies  deux  liiadier, 
meuniers  de  Viiu-t,  avec  les  trois  accusis; 
17"  dans  la  confrontation  des  Thomassin; 


1K°  dans  l'interrogatoire  général  des  accusés 
ù  Piney  ;  V.i"  dans  le  refus  fait  jiar  la  M-ntcnce 
d'adnteltre  les  faits  jusiilicalils  des  accust-s  ; 
i2l)°  dans  l'omi^vsion  di-  prononciation  sur  ces 
faits  ;  :il  dans  le  refus  fait  (>ar  larrèt  d'ad- 
mettre les  faits  justiticalifs  ;  ±!"  dans  l'omis- 
sion de  |)rononciaiion  sur  ces  faits  dans 
l'arrêt;  lîTv  dans  le  défaut  de  ledaiiion,  |ar 
écrit,  des  interrogatoires  sur  la  selliite  au 
parlement. 

Vingt-lroit  tiulHli'ji! 

l/influencede  ces  vingt-trois  nullitc^  ,  il  est 
vrai,  n'est  pas  la  même  :  les  unes  n'anéan- 
tissent que  la  ()ortion  de  la  procédure  oij  elles 
se  trouvent;  les  autres  anéantissent  aussi, 
|>ar  une  conset|uence  nécessaire ,  toute  la  por- 
tion de  la  procédure  ipii  les  suit.  Telles  sont 
les  nullités  dans  h-s  dépositions  des  dénon- 
ciateurs; dans  le  renvoi  du  juge  de  Vinet; 
dans  l'acceptation  du  juge  de  Chaumont;  dans 
l'ordonnance  du  juge  de  Chaumont,  datée 
de  l'iney,  qui  continue  la  pron-ilure  a  Piney  ; 
dans  le  règlement  de  rextraonlinaire.  .Mais 
au  reste  chacune,  une  seule  deces  \in(;t-lruis 
nullités,  suflit  pour  faite  tomber  la  sentence 
et  l'arrêt  deliniiif. 

Je  vais  démontrer  rapidement  toutes  ces 
nulliti-s ,  et  dans  l'ordre  suivant.  D'abord 
Celles  qui  résultent  de  l'omission  des  verliaux 
ou  de  la  forme  des  verbaux  ;  ensuite  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  dépositions  des  trois 
'lliomassin;  en  troisième  lieu,  la  nullité  du 
renvoi  du ju{,'e  de  Vinet;  en  quatrième  lieu, 
toutes  les  nullités  delà  proit^lure  du  juge  de 
(Miaumont.  Je  finirai  par  les  trois  <|ui  sont 
|>arliculières  à  farrêl. 

Les  trois  prcmicret  nitUilét. 

Il  résulte  du  défaut  de  rapport  du  chirur- 
gien ,  et  de  proci's-verlial  sur  les  violencis 
et  blessures  dénoncées  |>ar  les  'l'homassin  : 
des  vices  du  procès-verbal  d'elfi action  ;  du 
défaut  de  procès-verbal  des  ligalun-s  remises, 
trois  nullités  r.iilicali-s  :  que  les  deux  délits 
principaux,  les  (ffractioiis  et  les  \ iol* nces , 
dont  li-s  accusi*»  ont  elé  déclarés  convaincus 
par  la  sentence  et  l'arrêt,  pour  IcMpiellesils 
ont  été  condamnc*s  à  la  roue  .  n'ont  |>ointé(ë 
constatées. 
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Or,  cette  condamnation ,  sans  corps  de  de- 
lu  constaté,  est  nulle. 

Une  triste  et  longue  expérience  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  la  nature  même 
de  l'esprit  et  du  cœur  humain ,  a  révélé  à 
tous  les  législateurs  combien  le  témoignage 
des  hommes  est  inccriain  et  suspect  ;  com- 
bien la  justice,  par  conséquent,  doit  se  dé- 
fier et  de  leurs  organes  sujets  à  tant  d'illu- 
sions, et  de  leur  mémoire  si  infidèle,  et  de 
leur  langage  si  arbitraire ,  et  surtout  de  leurs 
cœurs,  dont  les  intérêls  et  les  passions,  ca- 
chés dans  leurs  replis  les  ])lus  intimes,  font 
sortir  incessamment ,  sous  toutes  sortes  de 
voiles,  les  déguisements,  les  mensonges,  les 
impostures. 

Aussi  n'est-ce  en  général  qu'à  regret ,  et 
qu'à  la  dernière  extrémité,  que  la  justice  ci- 
vile, et  surtout  la  justice  criminelle,  se  dé- 
terminent à  demander  la  vérité  aux  témoi- 
gnages incertains  des  hommes. 

iHais  alors  même  qu'elles  hasardent  ainsi 
leur  confiance ,  de  combien  de  précautions 
encore  ne  s' environnent-elles  pas  de  tous  les 
cô'és? 

Elles  ne  veulent  écouter  les  hommes  que 
lorsqu'elles  leur  reconnaissent  certainesqua- 
lilés;  elles  ne  veulent  croire  à  leurs  témoi- 
gnages que  lorsque  ces  témoignages  réunis- 
sent certains  caractères. 

Tous  les  délits  sont  de  deux  sortes ,  ou  ils 
sont  de  nature  à  ne  laisser  aucune  trace  après 

eux dclicla  facti  lianseuntis;  ou  ils  sont 

de  nature  à  en  laisser Uelicta  facti  per- 

vmnentis;  ou  les  délits,  en  un  mot,  ont  en 
quelque  sorte  un  cor])s ,  ou  les  délits  n'en 
ont  pas. 

Relativement  aux  délits  qui  n'ont  pas  de 
corps,  la  justice  criminelle  est  bien  forcée 
de  s'en  rapporter,  sur  l'existence  de  ces  dii- 
lits,  comme  sur  la  vérité  de  l'accusation ,  aux 
organes ,  à  la  mémoire  et  à  la  conscience  des 
témoins  qu'elle  a  choisis;  mais,  dans  ce  cas- 
là  même,  tremblante  encore,  alarmée  d'au- 
tant plus  pour  l'innocence  et  la  vérité,  elle 
exige  que  tout  témoin  irréprochable  lui 
donne  caution  dans  un  autre  témoin  irrépro- 
chable, que  tout  témoin  ait  en  quelque  sorte 
un  témoin. 

De  là  cette  loi  soupçonneuse ,  mais  pru- 


dente ,  un  seul  témoin,  point  de  témoin 

unus  leslis,  nulliis  testis.  Ce  n'est  pas  tout. 
Que  de  recommandations  encore  la  loi  fait 
au  juge  pour  sonder  ces  deux  témoins,  pour 
éprouver  leurs  raisons,  pour  scruter  leurs 
consciences!...  fuies  teslium  diligenler  exami- 
nanda  est,  ne  cesse  de  crier  la  loi. 

Relativement  aux  délits  qui  ont  un  corps, 
qui  ont  dû  nécessairement  laisser  ou  des 
fragments  ou  des  traces ,  la  justice  ne  peut 
pas  voir,  il  est  vrai ,  de  ses  propres  yeux , 
les  auteurs  de  ces  délits,  et,  à  leur  égard,  elle 
est  obligée  encore  de  demander  la  vérité  à 
des  témoins;  mais  comme  alors  elle  peut  voir 
elle-même  de  ses  yeux,  c'est-à-dire  des  yeux 
de  ses  ministres ,  toucher  elle-même  de  ses 
mains ,  c'est-à-dire  des  mains  de  ses  minis- 
tres ,  le  corps  de  ces  délits ,  ou  en  entier  ou 
du  moins  en  partie ,  alors  elle  ne  s'en  rap- 
porte qu'à  ses  yeux  ou  qu'à  ses  mains,  pour 
s'assurer  de  leur  existence  ;  elle  ne  croit 
d'autres  témoins  du  délit  que  des  traces  du 
corps  du  délit. 

La  justice  criminelle  n'écoule  enfin  que 
lorsqu'elle  ne  peut  ni  loucher  ni  voir. 

Si  donc  on  lui  dénonce  un  assassinai,  elle 
veut  loucher  le  cadavre  ;  si  on  lui  dénonce 
des  blessures ,  elle  veut  que  la  blessure  sai- 
gne sous  ses  yeux  ;  si  on  lui  dénonce  un  in- 
cendie ,  elle  veut  en  voir  fumer  les  restes  ; 
si  enfin  on  lui  dénonce  des  effractions ,  elle 
veut  que  ces  effractions  lui  soient  manifestes. 

La  justice  criminelle  s'impose  une  autre 
loi  bien  sage  à  l'égard  de  ces  délits ,  c'est  de 
n'écouler  les  témoins  sur  leurs  auteurs  que 
lorsque  ces  délits  sont  bien  constatés ,  qu'elle 
est  bien  sûre  qu'ils  existent. 

A  quoi  bon,  en  effet,  chercher  déjà  un 
coupable,  quand  il  est  douteux  encore  qu'il 
y  ait  un  crime?  Comment  même  espérer  que 
le  coupable  se  montrera,  si  le  délit  reste  ca- 
ché? Comment  oser  dire,  enfin,  qu'il  y  a  un 
coupable,  quand  on  ne  peut  dire,  il  y  a  un 
délit? 

Mais  dès  que  le  délit  une  fois  paraît,  qu'il 
est  constant,  que  la  justice  le  touche  ou  le 
voit,  alors  elle  s'empresse  de  demandera  des 
témoins  qui  sont  les  coupables;  elle  craint 
beaucoup  moins  alors  que  des  hommes  la 
trompent  ou  l'égarent;  elle  pourra  confron- 
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Ut,  si  ellft  en  doute ,  leurs  léinoijînages  au 
corps  du  df.'lil. 


Lei  ThomaMia  ont  déiionci^  <|iialrc  violfncei  prin- 
cipalcn  c^ininiiscs  iiir  eut ,  toutes  ont  >lâ  laiucr  det 
lracps:elincunc  d'elU»  n  ;)ri  |).u- nPUM'i|U4-nl,  et  ilù  cMre 

conilntéi-  :  on  n'eu  a  ennal^ite  iiuciiue Quant  aut 

crrraclidiii  elleii  tout ,  du  on,  aUeili'ii  par  un  piMCJi- 
Tirlial ,  ujais  re  proct'iterluil  n'ott  |iii'<  rt'utilier  :  I  '  Il 
n'a  pat  elé  dr<'u(>  dans  les  «in)tt-<|(iatre  heures;  il  o'a 
M  remli  au  urefte  (|ue  Ireuir  moii  apr^s  rnllenlal: 
2"  il  n'a  pas  i*ie,  conrornierncnt  b  j'ordoniiancc ,  ac- 
compagne d'un  rapport  d'expert»  toujours  ni'cesiairc 
lormiuc  le»  Iracci  d'un  délit  ne  peuvent  iMrc  «alalde- 
nieul  appréciées  (pic  par  le<  luiiiii'rea  de  l'art.  L'auleur 
du  Mémoire  relève  en>uile  pimieun  nullilt's  évidente! 
dans  lei  di'|M>siliouv  des  'riioni''issiu  dam  leur  eourron- 
lation  avec  les  accuiiS.  Après  avoir  fait  rernarcjuer  let 
nullltOa  de  détail,  il  passe  A  relies  qui  andaiilisscat  toute 
la  prorédiM'e  ilu  ju|je  de  Cliauniont. 


Kiiltilcs  qui  iwcaiilbaeitl  tiinic  la  proccdure 
du  ']U(jr  de  ('.haiDitoul. 

I.  Danilerrnvoi  fait  par  le  juge  de  \  inri .  au  l>aillia);e 
ro)al  de  Chauiuont. 

Ce  renvoi  osl  nul  par  deux  ronlruventions 
fiirinelles  aux  ordonnances.  Il  rsl  tout  ;i  la 
foistiti  allrniai  à  la  liicrurcliicjutliiiaire,  et 
un  atlcnlat  à  l'ordre  public  des  juridictions. 

l,ejii;;e(lo  Vinci,  en  effet,  itait  saisi  de 
la  continualiiin  de  la  prcicediire  par  un  ju{;)>- 
menl  souverain  du  presidialdeTroyes. 

Ainsi,  quand  il  ciit  t'Ic  saisi  mal  à  propos 
par  ce  jii|;enienl  souverain ,  il  n'en  avait  pas 
moins  les  mains  lices,  et  il  ne  pouvait  se  les 
dt'licr  lui-iiièriie;  il  fallait  qu'il  eiU  recours, 
pour  les  délier,  ;t  une  aiitorilt!  supérieure; 
il  fallait  qu'il  fit  casser  avant  tout  ce  juge- 
ment souverain. 

Le  jii(;e  de  Vinci  ne  s'est  pas  borné  ù  dés- 
ol)éir  à  ce  jiijjement  souverain  ;  il  s'esl  per- 
mis encore,  dans  son  (ir(lonnan'.-e  de  renvoi, 
(l'en  faire  la  critique  la  plus  indécente,  et  en 
m<'me  temps  la  plus  mal  fondée. 

Le  ju(]ement  souverain  déclare  le  cas  ordi- 
naire. I.e  jupe  de  Vinel  soulienl,  lui,  que  le 
cas  esl  roijal. 

Le  renvoi  du  Juge  de  Vinet  est  encore  un 
attentat  à  l'ordre  public  des  juridictions. 


Quand  le  jugrnionl  du  présidial  de  Troyes 
n'eiit  pas  été  souverain,  le  juge  de  Vinel  ni; 
pouvait  renvoyer.  Il  (tait  saisi  par  la  lui  et 
lié  [lar  son  oliice.  Il  était  sai^i  par  la  loi,  car 
le  renvoi  du  présitlial  était  fondé  sur  la  loi. 
Les  ju|;es  des  lieux  ne  sont  ils  pa->  les  pre- 
m'ers  juges  natuicls  des  citovens'.' 

Cetii-  maxime  n'esi-elle  pas  le  fondement 
de  l'ordre  |iul)lic  des  juridictiniiN  dans  la  mo- 
narchie française'.'  Llle  esl  née,  celU;  maxime, 
aVL'C  lefait  même,  ou  plutôt  c'est  le  fait  même 
qui  est  devenu  loi  ;  car  malbeureusement 
prc.s(|ue  toutes  les  lois  (je  parle  des  ancien- 
nés  )  ne  sortent  ni  de  la  raison ,  ni  de  la  na- 
ture, mais  de  la  fortune. 

Les  lois  sont  inallicureusement,  la  plu- 
part, m'tins  des  cond)iiiaisons  n-flécliies  de 
la  morale  et  de  la  |ioliti(]ue ,  que  des  jeux  du 
hasard  oti  des  caprices  de  la  force. 

I^s  lois  devraient  créer  les  événements,  et 
ce  sont  les  évi-nfuiciils  qui  créent  les  biis. 

Pres(|ue  toutes  les  constitutions  des  em- 
pires sont  elles  autre  chosp  (|iipdes  lait.s  plus 
ou  moins  dur.ibles,  roultals  eiix-iiiémesd'unc 
niiilliliid*!  défaits  pltisou  ntoins  fugitifs'.'' 

L'Iioinmc  a  beait  faire,  il  lui  est  difficile 
de  créer. 

Aussi ,  cette  loi  (]ue  les  juges  des  lieux  sont 
les  juges  naturels  des  citoyens,  f.indéi'  sur 
le  fait,  a  stibi  le  sort  du  fait.  A  mesure  que 
le  fait  a  rcrii  des  aiteitiles ,  la  loi  a  reçu  en 
niéme  tetnps  des  exceptions. 

Les  juges  des  lieux  ont  (-tti  dépouillés  suc- 
cessivemenl,  soit  |var  des  concours,  soit 
par  des  privi'i-ges  exc'usifs  accordes  à  d'an- 
tres juges  de  la  connaissance  d'une  foule  de 
délits. 

Mais  ils  ont  été,  par  cela  métne,  plus  con- 
lirniés  encore  dans  la  connaissance  exclusive 
des  dt'lils  dont  ils  n'ont  pas  été  (lé|H)uillés 
par  des  privili'ges  ou  des  concours.  On  a 
notntné  par  celte  raistm  ces  dé'its,  cas  ordi- 
naires. 

Or,  le  \ol  nocturne  est  un  de  ces  délits, 
excepté  pourtant  ipi'à  leur  égard  métne . 
riufortnation  et  le  decrel  ont  été  mis  au  con- 
rotii  s  entre  tous  les  pn  miers  juges. 

.Vinsi ,  lorsque  le  prévôt  de  li  oyes  ,  en 
prévenant  lejttge  de  Vinel,  :i  en  informé  ei 
dcferéte  sur  le  vol  noclurnc  commis  chez  les 
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Thomassin,  a  eu  consommé  son  droit  de 
concours,  alors  le  ju{ïe  de  Vinel  s'est  trouvé 
saisi  seul ,  parle  droit  public  du  royaume, 
de  la  suite  de  l'instruction  et  du  jugement 
de  ce  vol. 

Ainsi ,  le  renvoi  du  prévôt  au  juge  de  Vi- 
net,  et  son  jun;emeni  d'incompétence,  éiaieni 
également  fondés  et  nécessi(és  par  la  loi. 

Le  juge  de  Vinet  répélera-t-il  que  le  délit 
n'était  pas  un  cas  ordinaire  ;  que  le  vol  noc- 
turne avait  été  accompagné  d'cfl'i-actions  et 
d'assassinats  qui  en  avaient  fait  un  cas  royal  ? 
La  réponse  sera  simple  et  touchante  :  comme 
il  n'y  avait  au  procès,  ni  verlial  d'effraction, 
ni  rapport  de  blessures,  il  n'y  avait  au  pro- 
cès qu'un  vol  nocturne ,  par  conséquent 
qu'un  cas  ordinaire. 

Maintenant  que  le  juge  de  Vmet  fui  lié,  par 
le  droit  public  des  olfices,  à  consommer  la 
procédure,  c'est  ce  qu'il  est  aisé  d'établir 
d'un  seul  mot. 

Le  minislèiedcsjugrs  est  forcé  :  tant  qu'ils 
conservent  quelque  poriion  de  la  vie  poliii- 
que  que  la  souveraineté  leur  a  aliénée  ou  prê- 
tée, leurs  fonctions  ne  peuvent  ni  se  déran- 
ger ni  s'ariêier  qu'autant  que  la  loi  elle-même, 
qui  les  a  déterminées,  les  dérange  ou  les 
arrête. 

Or  ici  la  loi  était  loin  d'arrêter  le  minis- 
tère du  juge  de  Yinet. 

Elle  s'a|)plaudissait  au  contraire  de  voir 
l'instruction  de  la  procédure  retourner  dans 
le  tribunal  le  plus  près  du  délit ,  le  plus  près 
des  témoins,  le  plus  près  des  i)icuves,  le 
plus  près  du  scandale ,  le  plus  près  de  l'exem- 
ple; dans  un  tribunal  enlin ,  oii  elle  devait 
couler  le  moins  de  fortune  aux  accusateurs, 
de  liberté  aux  accusés,  de  temps  à  la  justice. 
QiK  toutes  ces  considérations  rendent  im- 
portant le  jugement  d'un  procès  criminel  par 
le  juge  du  lieu  du  délit,  et  répréliensible  le 
renvoi  qu'il  ose  en  faire  ! 

Le  juge  du  lieu  du  délit  est  tellement  pri- 
vilégié ,  que  l'ordonnance  de  lîoussillon  vou- 
lait que  le  renvoi  dcvaut  le  juge  ilu  lieu  du 
délit  pût  être  requis,  non-seulement  par  le 
juge,  mais  à  son  défaut  par  l'accusé. 

Et  voyez  tout  ce  qui  est  arrivé  du  déni  de 

justice  (  car  c'en  est  un  )  du  juge  de  Vinet. 

Si  les  accusés  eussent  été  retenus  à  Vinet, 


auraient-ils  langui  pendant  trente  mois  dans 
les  prisons  de  Vinet,  comme  dans  les  prisons 
de  Chaumont?  Xon  :  tout  aurait  averti ,  sol- 
licité, hâté  le  juge  de  Vinet. 

Je  sais  que  le  juge  de  Vinet  a  motivé  son 

renvoi,  non-seulement  sur  la  qualité  du  délit 

i    qu'il  a  supposé  avec  si  peu  de  bonne  foi  et 

I   de  vérité  un  cas  royal,  sur  son  incompé- 

I   tcnce  prétendue ,  mais  encore  sur  la  faculté 

que  lui  en  donnait  l'édit  de  1 771 . 
î       Ce  prétexte  est  aussi  frivole  et  aussi  pr u 
sincère  que  le  premier. 

L'édit  de  i77l ,  il  est  vrai,  accorde  aux 
juges  ordinaires  la  faculté  de  renvoyer  une 
procédure  criminelle  au  juge  royal;  de  reje- 
ter sur  le  domaine  les  frais  du  surplus  de 
l'instruction  ,  naturellement  à  h  charge  des 
seigneurs;  mais  quand?  lorsque  le  juge  or- 
dinaire a  commencé  par  informer,  par  décré- 
ter, par  interroger  ;  cette  faculté  de  renvoyer 
n'est  qu'une  récompense  que  la  loi  a  voulu 
présenter  au  zèle  des  juges  ordinaires  et  à 
celui  des  seigneurs ,  pour  les  rendre  plus 
vigilants,  pour  les  déterminer  à  courir  dès 
l'instant  du  délit,  à  la  vérité,  qui  fuit  si  vile 
la  justice  après  les  premiers  moments. 

Mais  lorsque  le  juge  ordinaire  s'est  laissé 
prévenir,  qu'il  n'a  ni  informé  ni  décrété,  ni 
même  interrogé;  lorsque  enfin,  pendant  trois 
mois ,  il  n'a  fait  aucune  démarche ,  la  loi  est 
bien  éloignée,  sans  doute,  de  lui  permettre 
de  se  soulager  d'une  procédure,  qui  jus- 
qu'alors lui  a  pesé  aussi  peu.  Quoi!  le  juge 
de  A'inct  ose  réclamer  une  récompen  e  de 
la  loi ,  quand  la  loi  lui  devrait  p(  ut-être  une 
punition  ! 

Enfin ,  si  les  renvois  des  juges  ordinaires, 
si  les  renvois,  en  un  mot,  étaient  arbitraires, 
que'le  serait  la  condition  des  malheureux 
accusés! 

Traînés  comme  ceux-ci  de  prisons  en  pri- 
sons, partout  ils  trouveraient  des  juges,  et 
nulle  part  ils  ne  rcncoulrer;iient  la  justice. 
Quand  les  calomniateurs  seraient  puis- 
sants (et  les  calomniateurs  le  sont  presque 
toujours),  la  terreur  ou  la  séJuclion  lierait 
successivement  les  mains  à  tous  les  juges;  la 
conscience  elle-même ,  que  la  loi  cesserait 
d'aiguillonner,  ne  pourrait  forcer  leurs 
cœurs ,  et  en  faire  sortir  la  justice. 
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Ainsi  la  raison,  la  loi,  rinlônHiles  accii- 
s('s,  l'inlfTrl  puhiic,  roniiiiircnt  à  annuler 
U;  renvoi  du  jiiffc  de  Vinel 


l\utlilrH  dam  le  refus  d'ailnirltre  les  arcuxét 
il  la  piriirc  tif  Irura  Inils  justtjutilifs, 

i"  il'  v;iis  d';il)iuii  |iii''M'iil('r  les  l.iilb jii.sli- 
li("ilil's  |>i'o|ii)si'-s  |>.ir  les  ai'cusés;  2"  (ir'iuver 
que  ce8  f'aiu  éuiient  juslifRatils,  suscepli- 
IjIcs  de  preuve,  et  rejjuiirrenienl  proiiosés; 
.""  dénioiilrci'  (|ue  le  relus  (radimiue  des 
fails  jusiilicaiifs  perlinenu,  suseeplibics  de 
preuvi',  et  ri'(;uliereni('nl  prri|ioses,  rond 
nuls  luus  les  ju;;t'uu'iiLs  ultérieurs. 

Nitif  fii'ilsjuslilicnlifuin-oposén par  le*  accutés. 

l'ar  Sirnarc  : 

1°  l.a  l'toix  troiivi'c  sur  lui  appai lient  à 
sa  Femme,  (|ui  la  lui  avait  donnée  à  é('lian{;er 
enpréspneetlel,inceux,ealiareiieri!eCliani|»- 
(leury,  et  de  la  IVnnne  ('.dImiii;  ii' il  a^ait 
eouelié  la  veille,  surveille  et  nuit  du  délit, 
fort  loin  de  Vinel. 

Par  l.ai'ddise  : 

l".ll  aeoiiclié  la  veille,  surveille  d  nnit  liu 
délit,  foit  loin  de  Vinel;  il  a  demandé,  le  jour 
(lu  délil  ,  unexirail  de  1  aplème  à  son  euré, 
en   présenee  du   nommé  .l:iusson,   pour  se 

marier  avee  Jeanne ;  le  euré  n'ayant  pas 

de  papier  limliif' ,  n'a  pu  lui  di'-livrer  .son 
exii-ail;  .">"  les  fermiers  <!<■  IVrlIic,  oii  il  a 
rouelle  la  veille  ou  la  nuit  du  délit,  lui  ont 
dit  avoir  été  volc'S  ù  celle  époque  par  trois 
ineoimiis. 

Kar  Bradier  : 

I"  Il  a  passi-  la  veille  du  délit  à  aller  cher- 
cher  (le  la  p:iille  elie/.  le  proeureiir  (iscal; 
i"  il  a  rouelle  clie/.  lui  la  tuiil  ;  il  en  a  iH)ur 
témoin  le  nomme  Vt'ry,  {;anle  traver>iir; 
le  lendemain,  :\  sept  heures  du  malin,  d  a  étë 
de  l.iliaullière  à  (lliamptleury  elnv,  Simai-e: 
et  lie  CliampHeury,  ils  sont  venus  ensemble 
elle/.  Diiliois,  ù  Salon,  vers  les  trois  heures 
api'ès  midi. 

Par  tous: 

Leur  n  neonire  imprévue  à  Salon  ,  le  len- 
KI.UU.  Ji:n. 


demain  du  délt,  à  Iroi*  heures  aprt-s  midi . 
:iu  e.iliaret  di-  Dubois,  et  le  soir  à  Cliamp- 
lleiiry,  au  cabaret  de  Lineeux. 

Or,  mainleiiant,  ees  fails  sont  répilif-re- 
uieiit  proposf^,  suseeplibli's  de  la  preuve, 
véritablement  iiislircalifs  :  ré'{;uliérement 
proposés,  ils  l'ont  ëlé  tous  en  effet,  dans 
les  inlerro(;aloires  et  les  eoniVontalions;  et 
c'est  dans  le.s  inlerroj;aloii  es  et  lis  eonfron- 
laiions  que  l'ordonnance  exi{;e  que  les  fait.s 
jusiilicaiifs  soient  proposéi  :  suM  <  plibl(S}  de 
la  preuve  ;  ce  sont  tous  ,  ou  des  faits  que  l'œil 
a  pu  voir,  ou  des  discours  <|ue  l'oreille  a  pu 
enundre:  vérilablemeni  jusiificalifs;  nous 
allons  le  d('n:ontier  en  [  eu  de  mois. 

Il  fijut  d'abord  que  la  raison  commence 
par  proiK)ser  quelques  piiu(i|es  dans  une 
matière  oii  la  loi  en  a  jusqu'à  présent  jiom: 
si  peu.  Car  la  loi  a  oïdilie  l'iuno  ence. 

La  raison  nous  dit  d'alxird  que  l'accusé 
|»eut  en  (;énéral  se  justifier  de  trois  manières: 
eu  prouvant  que  le  délit  n'existe  pas;  en 
prou>ant  (|u'il  n'a  pas  conniii-.  le  délit;  en 
prouvant  que,  s'il  a  commis  le  d«'lil,  il  n'est 
pas  lUi  moins  criminel. 

Ainsi  il  y  a  ip'is  sortes  de  fails  justifica- 
lifs  :  les  première  excluent  l'existence  du 
d('lil  ;  les  seconds  excluent  que  r.'iceu^i-  soit 
l'auteur  du  dé-lii  ;  les  irnisièmes  excluent  le 
crime  dans  l'acte  du  délit. 

I.n  raison  m'avertit  ensuite  qu'on  |x'ul  faire 
éclater  ces  trois  jusliliraiions ,  ou  de  fails  qui 
excluent  la  possibilité  même  qu'on  soit  cou- 
pable, ou  de  faits  détruisant  du  moins  les 
charges. 

Knliii ,  la  raison  m'ensei(;ne  que  ces  trois 
justifications  peuvent  s'établir,  de  même  que 
l'on  peut  (-lablir  les  trois  aeeusaiions  o|ipo- 
sées,  c'est;nlire,  ou  par  des  faits  isolés,  ou 
par  des  faits  réunis. 

Par  des  fails  réunis  ;  parce  (ju'ii  y  a  en  ef- 
fet tt  Is  faits  <pii ,  tliarim  en  parliculier,  ne 
prouvent  |)oini  it  1  rt^ullat ,  mais  dont  le  con- 
cours est  probant. 

Mainleiiant ,  j'invotjne  piur  mes  ma'lieii- 
reux  clienls  ce  peu  de  principes  que  la  rai- 
son qui  senilile  s('\-ère  aussi ,  comme  nos  lois , 
à  riuniHenre,  a  dai;;né  créer  |Kiiir  elle. 

n':ilMinl,  les  fails  jusiilicaiifs  pi\>|io,ses  far 
l(»  accus(>s  sont  de  la  seconde  clas.se  ;  ils  t-  n- 
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dent  uniquement  à  exclure  que  Simare,  Bra- 
dier  et  Lardoisc,  soient  les  auteurs  des  délits. 
Mais  ils  tondent  à  écailer  ce  fait  capital  de 
toutes  les  manières  possibles,  en  détruisant 
non-seulement  les  cliarges,  mais  même  la 
possiliililé  (lu'il  y  en  ail;  non-seulement  cha- 
cun séparément,  mais  plusieurs  par  leurs 
concours;  non-seulement  pour  l'accusé  qui 
les  propose ,  mais  pour  tous  les  accusés  en 
même  temps. 


D'abord  Bradier  articule  qu'il  a  passé  clicï  lui ,  la 
nuit  du  29  au  50  janvier  :  il  a  toujours  persisté  clans 
cette  allégation  ;  il  a  cité  un  témoin  à  l'appui  de  ce  fait 
auquel  il  a  ajouté  des  circonstani-es  qui  semblent  l'at- 
tester encore;  si  Bradier  était  effectivement  dans  sa 
maison  pendant  cette  nuit  fatale .  les  Thoraassin  l'ont 
donc  calomnié,  et  avec  lui  Lardoise  et  Simon  ,  car  ils 
les  ont  accusés  tous  les  trois  de  complicité  :  Ainsi  cet 
alibi  seul  proposé  par  Bradier,  justifie  non-seulement 
Bradier,  mais  tous  les  accusés  à  la  fois. 


Quant  aux  faits  proposés  unanimement  et 
sans  concert  par  chaque  accusé  en  particu- 
lier, et  soutenus  constaiument  par  eux  dans 
tout  le  cours  du  procès,  la  rencontre  impré- 
vue à  Salon ,  dans  le  cabaret  de  Dubois ,  le 
lendemain  du  délit; 
Quel  fiiit  justificatif! 

Combien  il  est  vraisemblable  que  Bradier, 
parti  de  Libaudièrc  le  50  janvier ,  vers  les 
sept  heures  du  malin ,  pour  aller  à  Clianip- 
fleury ,  soit  venu  à  trois  heures  après-midi, 
avec  son  beau-frère  Simare,  de  Champlleury 
à  Salon .  qui  n'en  est  qu'à  cinq  cents  toises  ; 
qu'ils  soient  entrés  au  cabaret  de  Dubois  ; 
que  Lardoise  et  un  autre  particulier,  qui 
mendiaient,  s'y  soient  trouvés;  qu'ils  eus- 
sent des  morceaux  de  pain  à  vendre;  que 
Bradier  en  ait  acheté  pour  quatre  sous  :  que 
Bradier  les  ait  payés  en  vin;  que  le  presby- 
tère de  Libaudière  fût  dans  le  cas  d'être  re- 
construit; qu'il  y  eût  un  entrepreneur;  que 
cet  entrepreuf  ur  eût  fait  marché  pour  tirer 
de  la  pierre  avec  Bradier,  habitant  de  Libau- 
dière, qui  fait  des  charrois;  que  Lardoise, 
en  causant  avec  Bradier,  lui  ait  dit  qu'il  ne 
mendiait  que  faïUe  de  travail  ;  que  Bradier 
lui  ait  proposé  alors  de  l'associer  avec  lui 


pour  la  reconstruction  du  presbytère;  que 
Lardoise  ait  accepté  la  proposition;  qu'il  ail 
suivi  Bradier  à  Champlleury,  pour  en  tom- 
ber d'accord  ;  qu'ils  soient  entrés  au  cabaret  ; 
que  Bradier,  un  peu  ivre,  ait  eu  dispute  sur 
le  paiement  ;  que  Bradier,  dans  cet  état ,  n'ait 
pu  conclure  avec  Lardoise;  que  Bradier  soit 
resté  à  coucher  chez  Simare  son  beau-frère, 
et  que  Lardoise  soit  revenu  coucher  à  Sa/oH, 
chez  le  juge. 

Que  de  témoins  déjà  de  la  sncérité  de  ce 
récit!  sa  vraisemblance  ;  l'allégation  de  Lar- 
doise ,  dans  le  moment  où  on  l'arrête;  l'una- 
nimitédeBradieret  Simare,  deux  mois  après, 
séparément,  sans  concert;  enfin,  la  déposi- 
tion même  du  brigadier. 

Mais  avez- vous  encore  des  doutes?  appe- 
lez donc  les  syndics  de  Salon ,  appelez  donc 
Dubois ,  appelez  donc  Linceux ,  appelez  donc 
Ariol,  appelez  donc  les  autres  témoins  que 
les  accusés  pourront  nommer  encore! 

Maintenant,  quelle  apparence,  si  Lar- 
doise, le  lendemain  du  délit,  douze  heures 
après ,  a  été  mendier  à  la  porte  d'un  cabaret , 
que  douze  heures  auparavant  il  eût  volé  tant 
d'effets,  tant  d'argent,  tant  de  comestibles  ; 
si  Lardoise  a  été  trouvé  le  lendemain  de  ces 
vols  avec  une  besace  vide,  qu'il  eijt  si  ré- 
cemment commis  tant  de  vols;  si  Lardoise  a 
été  coucher  le  lendemain  des  délits  chez  un 
juge,  qu'il  eût  commis  ces  délits?  Quelle 
apparence,  si  Bradier  et  Lardoise  ont  pro- 
jeté de  travailler  de  concert  à  la  construction 
du  presbytère  de  Libaudière,  que  Bradier 
et  Lardoise  soient  des  voleurs?  Quelle  ap- 
parence, si  Lardoise  n'a  pas  couché  à  Champ- 
fleury ,  chez  Simare,  avec  Bradier,  mais  est 
venu  coucher  seul  à  Salon,  qu'il  y  eiit  au- 
cune liaison  suspecte  entre  Lardoise,  Simare 
et  Bradier?  enfin,  si  Lardoise  s'est  rencontré 
par  hasard  et  sans  les  connaître ,  avec  Bra- 
dier et  Simare,  et  le  lendemain  du  vol,  non  à 
î  Libaudière,  domicile  de  Bradier,  ni  à  Champ- 
fleury,  domicile  de  Simare,  mais  à  Salon, 
dans  Jin  cabaret  ;  si  cette  rencontre  à  Salon 
;  n'a  eu  d'autre  suite  que  de  les  faire  boire 
ensemble,  n'est-il  pas  bien  évident  que  celte 
rencontre  a  été  innocente?  N"esl-il  pas  bien 
évident  que  Lardoise,  Bradier,  Simare  n'ont 
■    point  été  complices?  N'est-il  pas  bien  évi- 
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ilcnl  oiifin  que ,  s'ils  ne  sont  pas  tous  les  trois 
«oinpliips,  aucun  des  trois  n'est  coupable; 
car  on  no  saurait  scinder  l'arcusation  des 
Tliomassin?  Selon  eux,  les  trois  accusés  sont 
coupaliles  et  roniplices  tout  ù  la  fois. 

Aussi  les  'I  liiiiiiassin  ,  caloniniaieurs  avé- 
rés sur  lu  coiiiplicilé  {{(-néraie,  sont  donc 
é{jal('mcnt  calomniateurs  avérés  sur  les  ac- 
rusaiions  personnelles. 

Tels  sont  les  l'ailsjuslUicalirsdont  Iesju|;es 
de  (]|iauniont  ont  impiloyal)lenient  refusé  la 
preuve  aux  niallieureux  accus('s. 

(Jue  ce  relus  soit  barbare,  il  n'y  a  pas  de 
Cd'ur  (|ui  ne  le  sente  ;  (|uc  ce  refus  soit  iu- 
jusle,  notre  ordonnance  elle  même  le  pro 
nonce;  mais  je  soutiens  encore  (jue  ce  relus 
est  une  irré;;ularité,  (|ui  annule  tout  juge- 
ment ultérieur. 

Aura-l-on  le  courage  de  m'opposer  que 
les  derniers  articKîs  de  l'ordonnance,  qui 
permettent  aux  jugcsd'adnieitre  bsaccusés 
ù  la  preuve  de  leurs  faits  jusiilicatifs,  s'en 
rappnrtent  à  cet  (•j;ard  à  l<  ur  conscience; 
(|u'en  un  mut ,  ils  sont  simplement  faculiu- 

(^)u'aiiisi  le  refus  de  les  admcllre  peut  bien 
rendre  les  jugements  ultérieurs  iniques,  mais 
non  pas  irréguliers  et  cassables. 

(,)uoi  !  le  droit  de  se  justifier ,  comme  le 
droit  de  se  dt-fendrc,  ne  serait  donc  plus 
qu'une  gnlce?  Quoi!  le  juge  serait  encore 
le  maître  il'accorder  ou  de  refuser  la  juslKi- 
calion  aux  accusés,  comme  il  est  d»'jà  le  mai- 
Ire  de  leur  accorder  ou  de  leur  refuser  la 
défense  ! 

Je  ne  veux  point  reproduire  ici  contre  le 
titre  de  uoire  orilonnaïu-e,  concernant  la  jus- 
tification des  accuses,  ni  les  arguments  de 
la  raison,  ni  les  n-cîamaiions  de  d'.V(;ues- 
seau,  ni  les  cris  du  genre  litimain,  ni  les 
larmes  de  tant  d'accusés,  ni  le  s;uig  de  taiit 
d'innocents;  mais  je  dirai  du  moins,  de  tout 
mon  pouvoir,  cpie,  plus  cette  loi  lyranuiipie 
de  l'impie  Poyet,  conimc  l'appelait  Dumou- 
lin, relient  dans  le  silence  et  les  ténèbres 
pendant  loin  le  cours  de  la  procédure  la 
jusiilicalion  des  accusés,  l'expose  à  tous  les 
caprices  du  sort,  à  tous  les  efforis  de  la  ca- 
louuiie,  à  tous  les  outrages  do  temps  ;  plus 
aussi,  lorsqu'un  moiiKul  avant  le  jugement, 


et  se  rcssfjuvenant  enfin ,  conmie  par  hasard, 
de  l'innocence,  celte  loi  lui  permet  alors  de 
paraître  (  t  de  parler  un  mument  ;  plus  alors, 
du  moins,  celle  loi  doit  loner  la  justice  ù 
écouter  un  moment  l'innocence ,  ù  lui  prêter 
son  (lambeau. 

Non  ,  non  :  je  ne  demande  point  <|ue  vous 
donniez ,  comme  chez  les  lltmiains ,  un  garde 
à  l'accusateur  ,  un  défenseur  à  l'ace  usi-;  «|ue 
vous  entendiez  à  la  fois,  comme  tliez  le» 
llomains ,  les  témoins  de  l'accusé  et  les  té- 
moins de  l'accusateur;  je  crmsens  que  la 
[>n  uve  de  l'innocence  de  l'arcusi'  soil  ren- 
voyée à  la  lin  de  l'insiruciion ,  et  que  cet 
acte,  qui  devrait  la  commencer,  la  termine. 
Oui,  que  l'accusateur  soit  libre  ,  et  (|Ue  l'ac- 
cusé soit  en  prison;  que  l'accusateur  puisse 
ouvrir  mille  bouches  en  sa  faveur,  et  que 
l'accusé  soit  contraint  de  fermer  la  sitnue; 
<iue  l'accusateur  produise  ù  son  gré,  à  son 
aise ,  succissiveuRiit ,  autant  de  témoins 
<|u'il  voudra,  et  que  l'accusé  ne  puisse  in- 
diquer li's  siens  (|u'à  la  hàle,  à  la  fois,  dans 
un  inomenl;  qu'enfin,  laccusaleur combatte 
les  yeux  ouverts,  au  grand  jour,  armé  de 
cent  luis;  l'accusé,  au  contraire,  lis  fers 
aux  pieds,  dans  la  nuii ,  seul:  mais  je  de- 
mande que  l'accusé  puisse  au  moins  com- 
battre; je  demande  que  la  justice  suit  con- 
Irainle  au  moins  de  lui  ouvrir  la  barrière. 

Mais  soyons  un  moment  aus>i  barbares  et 
iniques  à  l'innocence,  qu'il  est  possible;  li- 
vrons à  la  fantaisie  dis  premiers  juges  la 
preuve  des  faits  les  plus  justificatifs,  les  plus 
susceptibles  de  preuve,  les  plus  régulière- 
ment pro|  osés  ;  qu'enfin  ,  ce  jugement ,  qui 
en  refuse  la  preuve,  soit  par  un  contraste 
inuui ,  inique  à  la  fois  et  régulier  ;  du  moins 
ce  jugement  doit-il  être  astreint ,  sous  p<  ine 
de  nullité ,  à  exprimer  le  refus.  Car  on  ne 
niera  pas  sans  doute  que  le  refus  de  statuer 
sur  une  ilemande  des  parties  d'un  procès, 
soit  (  ivil ,  soit  criminel ,  en  rendant  le  juge- 
ment incomplet,  ne  soit  un  moyen  de  nul- 
lité el  de  cassation  infaillible. 

Dr,  la  senti  nie  définitive  i\t's  juges  de 
Cliauuionl  a  omis  enliérement  de  slaluer  sur 
la  justification  offerte  par  les  accuses. 

Mais  iiu'enlends-je!  Cn  me  nie  que  Vo- 
mission  de  slatuer  sur  la  jusiilicalion  d»"- 
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mandée  par  un  accusé ,  c'est-à-dire  oITerle 
(  car  l'ordonnance  ne  laisse  aux.  accusés 
d'autre  moyen  de  demander  leur  juslilica- 
tiun  (|ue  de  l'uflrir);  on  me  nie  que  celle 
omission  frappe  de  nullité  le  ju{;cmenl  dé- 
linitif. 

Quoi  !  vous  me  niez  que  le  silence  du  ju- 
gement définitif ,  sur  une  demande  de  l'ac- 
cusateur ,  le  rend  nul  ? 

Non  :  eh  bien  !  le  silence  du  jugement  dé- 
finitif, sur  une  demande  de  l'accusé,  doit 
donc  aussi  l'annuler? 

Votre  raisonnement,  me  répondez-vous, 
n'est  pas  juste  :  la  loi  ne  le  dit  point. 

Comment  !  si  un  jugement  omet  de  pro- 
noncer sur  une  demande  de  l'accusateur,  il 
est  nul  ;  et  s'il  omet  de  prononcer  sur  une 
demande  de  l'accusé ,  il  est  valable  ! 

Quel  paradoxe  ou  quelle  loi  !  On  me  ré- 
pond :  le  dernier  titre  de  l'ordonnance ,  il 
est  vrai ,  concernant  les  faits  justilicatil's,  est 
trop  rigoureux;  mais  d'Aguesseau  lui-même 
a  déclaré ,  après  en  avoir  fait  la  censure  la 
plus  amère,  (ju'U  ne  reslail  aux  nuujhlrals 
(jue  la  gloire  de  le  faire  exéculcr. 

La  gloire  de  faire  exécuter  contre  l'inno- 
cence une  loi  trop  ri;;oureuse,  une  loi  qui , 
du  droit  de  se  justifier,  a  fait  une  grâce; 
une  loi  qui ,  en  exposant  à  tant  de  périls  la 
justification  des  accusés,  attente  à  la  loi  na- 
turelle! à  la  loi  de  Dieu  même;  car  Dieu 
même  est  le  législateur  de  la  grande  loi  na- 
turelle !  Voilà  donc  toute  la  gloire  que  l'on 
vous  laisse,  infortunés  magistrats,  pour  ré- 
compense de  vos  sacrifices  et  de  vos  tra- 
vaux! Ah!  ne  le  croyez  point!  Magistials, 
il  vous  reste  la  gloire  de  porter  aux  pieds  de 
Louis  XVI  ce  titre  de  l'ordonnance  sur  les 
faits  justificatifs ,  pres(iue  effacé  sans  doute 
depuis  un  siècle  par  le  sang  et  les  larmes  de 
tant  d'innocents ,  et  de  lui  en  demander  un 
autre  que  son  cœur  dicte,  que  sa  raison 
avoue,  que  vos  consciences  enregistrent, 
que  l'Iiumanité  reçoive ,  que  vos  mains  pures 
et  vertueuses  puissent  s'empresser  d'appli- 
quer. 

Ame  pure  de  d'Aguesseau  !  le  magistrat 
qui  fait  exécuter  une  loi  que  sa  conscience 
leconnaît  contraire  à  la  loi  naturelle,  et  qui 
peut  se  démettre ,  est-il  un  honnête  homme  ? 


Nultilés  dans  l'arrêt  du  ■parlement. 

Nous  en  avons  déjà  démontré  deux  qui 
lui  sont  communes  avec  la  sentence;  le  refus 
d'admettre  les  accusés  à  la  preuve  de  leurs 
faits  justificatifs,  et  l'omission  de  statuer  du 
moins  sur  leur  demande. 

11  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  démontrer 
la  troisième. 

Défaut  de  rédaction  par  écrit  des  interrofja- 
toires  des  accusés  sur  la  selklie. 

Je  ne  dois  rien  dissimuler  dans  celte  al^ 
faire ,  pas  plus  au  public  et  aux  magistrats 
qu'à  moi-même  ;  car  je  ne  cherche  qu'a  faire 
triompher  la  vérité,  l'innocence  et  la  justice. 

J'avouerai  donc  que  le  défaut  de  rédac- 
tion que  j'attaque  est  en  usage  dans  le  par- 
lement de  Paris,  et  peut-être  dans  d'autres 
parlements  du  royaume. 

A  la  vérité,  les  autres  parlements,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  s'en  tiennent 
avec  scrupule  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de 
l'ordonnance,  qui  leur  commande  (disent- 
ils  )  impérieusement  la  rédaction  par  écrit. 

En  soutenant  donc  ici  que  le  défaut  de 
cette  rédaction ,  dans  les  interrogatoires  sur 
la  sellette,  est  une  nullité  radicale,  je  ne  serai 
que  l'organe  de  ces  tribunaux  souverains. 

Voici  mes  propositions  : 

L'interrogatoire  sur  la  sellette  est  impor- 
tant :  la  rédaction  par  écrit  est  nécessaire; 
l'ordonnance  l'exige,  à  peine  de  nullité; 
l'usage  contraire  d  un  tribimal  souverain  ne 
saurait  en  légitimer  l'omission. 

Je  sais  qu'on  regarde  dans  plusieurs  tri- 
bunaux le  dernier  inierrugatoire  des  accusés 
sur  la  sellette  comme  peu  important  en  lui- 
."lême  ,  comme  une  vaine  formalité  qui  con- 
sume inutilement  le  temps  précieux  de  la 
justice.  Et  voilà  pourquoi ,  dans  ces  tribu- 
naux ,  on  expédie  à  la  hâte,  et  comme  pour 
la  forme ,  ce  dernier  interrogatoire. 

Voilà  pourquoi ,  ne  pouvant  s'en  délivrer 
tout  à  fait,  on  l'abrège  du  moins,  autant 
qu'on  le  peut,  en  retranchant  la  rédaction 
par  écrit. 

Quoi  !  vous  appelez  l'interrogatoire  sur  la 
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sellellc,  tians  les  lril)unaux  souverains,  uoc 
furmalitr  IVivoli?,  [;r(■v(■u^(•,  un  leiiips  [icnlu  'i 
l]ii  temps  |)crdu  !  dilc-s-vous,  <|Uf!  ce  nio- 
nienl sacre  où,  pour  la  première  el  dernitre 
fois,  les  iiiallicureux  iiccusrs,  souvent  après 
des  années  entières  de  [irison  <■!  de  pmet,'- 
dure,  eunipnraissent  eulin  devant  les  nia- 
{{istrats  siii»rèuies  i|ui ,  d'un    mot  «t  dans 
uiieminule,  \oiit  li-ur  permcilr*!  de  vivre 
ou  leur  ordonner   de   mourir!    Un   temps 
perdu  !  (|ue  cet  instant  ipie la  loi acdude aux 
accus('S  à   l'extrémité  du   procès,  pour  se 
plaindre  à  l'autorité  souveraine,  des  irréffu- 
lariU's,  des  injusiircs  (  t  d(  s  vexations  (|u'ils 
n'ont  éprouvées  (|ue  trop  souv<'nt  dans  le.s 
premières  prisons  et  les  premiers  tribunaux 
de  la  justice  crinineile!  In  temps  perdu! 
<|ue  ce  moment  niiii|ue  où  ils  peuvent  mon- 
trer enlin  aux  ailiiti'es  de  leui'  destinée  leur 
innocence,  non  plus  muette,  lalsiliic,  morte, 
dans  des  pa|)iers  ou  menteurs  ou  infidèles; 
mais  pure,  eloipiente,  vivante  sur  leur  Iront, 
dans  leurs  regards,  dans  leur  contenance, 
dans  leur  lan(;a{;e,  dans  ces  accents  de  la 
nature,  ipii  disent  mieux  la  vérité  ipie  tous 
les  discours!  Lu  tem|)s  perdu  !  i|ue  celui  oii 
vous-mêmes,  n'ajant  vu  jusque-lili  l'acusc 
<|uc  dans  l'omlire  de  la  |)ioeédur<'  ;  n'ayant 
entendu  sa  \oix  que  dans  le  lointain  des  ca- 
chots, vous  pouvez  enfin  le  voir  en  lace  et 
l'entendre  parler  de  près!  Un  temps  perdu! 
(|ue  celui  où,  tout  prèsdu  juj;emeul  detiiiitil', 
la  vue  du  dangir  qui  menace  peut  laire  l'aire 
un  ellort  ù  la  raiiion  ou  à  la  mémoire  en 
laveur   de   l'innocence!    In  temps  |ierdu  ! 
<|u'un  interrofjaloire  où  vous  pouvez  vous 
a^surer  de  la  sincérité  et  de  la  lidelité  des 
autres   inlerroj;aioires ,  réparer  les  omis- 
sions ou  les  ne{;li{;ences  des  premiers  jujjes, 
trop  fréquentes  en  effet,  et  tro|»  nomlireu- 
ses  ;  et  si  l'intérêt  tie  l'accusé  ne  saurait  vous 
émouvoir  ,  un  interrojjntoire  enlin  où  l'iii- 
terél  du  moins  de  l'accusateur  peut  obtenir, 
par  vos  (juestions ,  des  hésitations,  du  trou- 
ble, de  nouveaux  indices;  de  la  voix  du  re- 
pentir, la  vérité;  du  cri  du  remords,  un 
aveu  ! 

Combien,  combien  donc  n'est  pas  ewen- 
lielle  la  réd.K  lion  par  écrit  de  ce  deriùer  in- 
terroj;aioire  ! 


Deux  événements,  en  effet,  suivent  néces- 

suiremeiil  les  interr(i|;atoires  sur  la  sellette. 

Ou  les  ju(;e!>  procedt  ni  sur-le-champ  el 

sans  déplacer  au  ju{]eii,ent  delinitif,  ou  ce 

ju(;emenl  déliniiif  est  dilïeré. 

|)aiis  le  premier  même  de  ces  cas,  la  ré- 
daction par  L-cril  est  indispensable. 

Ede  seule  peut ,  en  lixant  invariablement 
les  réponses  des  aecusés  ,  les  tenii'  sans  cesse 
présentes  à  la  raison  des  juges  dans  le  cours 
des  opinions,  et  lorsqu'ils  sont  en  débat  sur 
la  teneur  de  cesiéponses,  les  mettre  promp- 
lement  d'accord. 

Dans  la  seconde  h\|iotlièse,  la  rédaction 
est  encore  bien  plus  nécessaire  ;  el  ce  cas- 
là  arrive  souvent ,  soit  |<ar  la  mulii|tliciié  des 
co-accusés  à  interroger,  soit  |>ar  la  maladie 
imprévue  d'un  juge  nt'cessaire ,  soit  |xir  la 
nudtiplicité  des  chels  sur  les<]nels  il  faut  ojii- 
ner  séparément,  .'oit  enlin  par  quelcjucs 
circonstances  i|ui  exigent  un  jugement  inter- 
loculoire. 

Dans  tous  les  cas,  quelle  mémoire  assez, 
fidèle  pourra  garder  intacte,  jusqu'au  juge- 
nu'nt  iléiiiiitif,  l'enqireinte  si  lé{,'èi-e  d'un 
int(rroj;aloire  si  lugilil'.''  Kl  ceux  des  juges 
(|ui  n'auront  point  assisté  i^  cet  interroga- 
toire, ipii  le  leur  reprt'sentcra'?  sera-ce  la 
mémoii  e  des  autres  ,  qui  l'aura  pi  rdu  elle- 
même'/ 

Mais,  dans  tous  les  cas,  me  dit-on,  on 
refera  les  inlcrroj;aloires  sur  la  sellellc. 

Mais  refera-l-on  aussi  toutes  les  vérités  que 
ces  interrogatoires  contenaient'/  lUferez- 
v<ms  ces  aveux ,  c<'S  dénégations  ,  ces  con- 
tradictions (|ui  justilient,  <|ui  excusent ,  (jui 
condamnent ,  qui  décident  '.' 

Je  ne  dois  peint  omettre  une  jusiification 
(|ue  les  partisans  de  l'usage  invoquent. 

€  l.ors,  disenl-iis,  que  les  accuses  avan- 

>  cent  quel(|uc  chose  ((ui  les  charge  ou  les 

>  justifie,  nous  le  faisons  coucher  par  écrit.  ► 

Mais  d'aU>rd  ,  une  foule  de  cirionsiances 
qui  paraissent  iniliffercDles  ne  le  sotit  |>as; 
<|ui  paraissent  indifférentes  à  l'un,  ne  le  |»a- 
raissent  pas  a  il'autres  ;  ipii  |iarais^ent  inilif- 
féreiiles ,  isolt-es  de  l'examen  du  procès  et 
du  débat  «les  opinions;  et  (pii  <  nsuite  ,  dans 
l'examen  du  procès  et  le  débat  de»  opinions, 
cessent  alors  de  paraître  telles. 
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En  second  lieu,  il  peut  échapper  à  un  ac- 
cusé, à  la  fin  d'un  interrojjaloire  qui  aura 
été  Ion;; ,  des  contradictions  avec  ce  ([u'il 
aura  dit  au  commencement. 

Si  vous  n'avez  pas  écrit,  comment  con- 
staterez-vous  alors  ces  contradictions  ?  Pren- 
drez-vous  sur  vous  de  rappeler  sous  votre 
plume  ces  premières  paroles  que  vous  avez 
laissé  échapper  ?  Ces  premières  paroles  qui 
ont  glissé  sur  votre  esprit,  par  conséquent 
dans  votre  mémoire? 

Biais  plusieurs  autres  considérations  ren- 
dent encore  bien  indispensable  la  rédaction 
par  écrit. 

Elle  seule  peut  rendre  l'interrogatoire 
grave,  réfléchi,  utile  à  l'accusé  et  à  la  jus- 
tice; elle  seule,  en  effet,  peut  donner  le 
temps  à  l'accusé  de  vaincre  ce  trouble  qui 
s'empare  de  lui  à  l'aspect  inopiné  du  magis- 
trat souverain,  à  l'approche  inattendue  de 
l'arrêt  définitif.  Elle  seule  peut,  en  retar- 
dant la  rapidité  des  questions  des  magistrats, 
donner  à  l'accusé  le  temps  de  trouver  dans 
sa  mémoire  la  vérité,  dans  son  langage  les 
expressions,  dans  sa  réflexion  les  nuances; 
elle  seule  peut  donner  aux  magistrats  eux- 
mêmes  le  loisir  de  choisir  leurs  questions, 
soit  dans  les  souvenirs  du  procès ,  soit  dans 
les  nouvelles  réponses  des  accusés  ;  de  re- 
nouer enfin  dans  leur  mémoire  le  fil  de  l'in- 
terrogatoire,  que  mille  distractions  peuvent 
y  rompre  malgré  eux  à  chaque  instant; 
enfin,  il  est  bien  possible  encore  que  des 
magistrats  prennent  avec  soin  un  interroga- 
toire ,  dont  ils  savent  d'avance ,  en  le  pre- 
nant, qu'il  ne  restera  point  de  trace,  qu'il 
ne  produira  nul  effet,  qu'ils  regardent  par 
conséquent  comme  inutile,  greveux  même, 
comme  une  vraie  dissipation  du  temps,  un 
des  trésors  de  la  justice. 

Et  alors  qu'arrivcra-t-il?  Quelle  scène! 
On  a  été  annoncer  au  malheureux  accusé, 
dans  son  cachot,  qu'enfin  le  moment  de  pa- 
raître devant  ses  juges  souverains  est  arrivé; 
il  se  trouble  ,  il  pâlit.  Quoi  !  tout  à  l'heure '/ 
Oui,  tout  à  l'heure.  On  le  tire  à  l'mstant  du  ca- 
chot, on  le  presse,  on  l'emmène  ;  tout  à  coup, 
comme  un  spectre  échappé  du  tombeau ,  il 
entre  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  traî- 
nant ses  fers.  Voilà  donc  mes  juges!  dit-il; 


il  les  regarde.  Que  dis-je?  à  peine  a-l-il  le 

temps  de  leur  jeter  à  chacun  un  regard,  on 
le  fait  asseoir  sur  la  sellelle,  on  lui  fait  prêter 
serment,  serment  de  se  trahir  lui-même, 
s'il  est  coupable  ;  puis  chacun  l'accable  coup 
sur  coup,  en  une  minute,  d'une  muliiiude 
de  questions  qui  se  croisent,  qui  se  heur- 
teni,  qui  se  comialtent:  on  n'écrit  pu'inl! 
dit-il...  Son  cœur  se  serre,  sa  raison  se 
trouble,  sa  mémoire  s'égare,  il  balbutie,  il 
cherche. . .  Mais  déjà ,  en  levant  les  yeux ,  il 
aperçoit  l'ennui  sur  le  front  des  juges ,  l'im- 
patience dans  leurs  regards  ;  et  ces  juges  ont 
entre  leurs  mains  sa  destinée!  Il  tremble,  il 
abrège,  il  se  tait;  on  l'entraîne. . .  A  peine  a-t-il 
franchi  le  seuil  :  t  Mais  je  n'ai  pus  dit  cela  ; 
mas  je  me  suis  trompé...  >  Malheureux! 
c'en  est  fait  ;  il  n'est  plus  temps;  tu  ne  les 
verras  plus;  et  déjà  même  ils  prononcent. 

Combien ,  combien  la  rédaction  par  écrit 
n'est-elle  donc  pas  nécessaire?  Elle  présente 
au  moins  un  appareil  qui  rassure  l'accusé , 
qui  l'enhardit  à  se  justifier;  car,  hdlas!  telle 
est  la  siiuation  où  nos  formes  réduisent  les 
accusés,  qu'il  leur  faut  de  la  hardiesse  pour 
se  défendre,  toute  parole  pour  eux  est  un 
danger. 

Mais  celle  rédaction,  dites-vous,  retarde 
les  jugements  des  procès.  Ah  !  tant  mieux , 
si  elle  les  retarde  ;  tant  mieux ,  si  elle  met 
quelque  intervalle  entre  la  lecture  de  la  pro- 
cédure et  l'opinion  des  magistrats;  tant 
mieux ,  si  elle  affaiblit  sur  leurs  passions , 
sur  leur  sang ,  l'iimpression  terrible  de  ce 
cumul  de  charges  exprimées  du  procès  par 
un  rapport ,  et  présentées  à  leurs  yeux  tout 
à  la  fois;  tant  mieux,  si  elle  retarde  les  ju- 
gcmenls  des  procès  criminels;  elle  les  mûr  il. 
Ah  !  il  ne  doit  jamais  êti-e  trop  tard ,  pour 
des  hommes,  d'envoyer  des  hommes  à  l'é- 

chafaiid  ! 

....i. 

Pour  achever  de  démontrer  que  les  accu- 
sés ne  sont  point  coupables  des  vols  que  les 
Thomassin  leur  inqiuteni ,  il  ne  nous  reste 
maintenant  qu'à  pi'ouver  que  les  deux  dépo- 
sitions des  Thomassin  ne  les  chargent  poini. 
«  Il  ne  résulte  aucune  preuve ,  contre  les 
»  accusés,  des  dépositions  des  Thomassin  , 
»  mari  et  femme.  » 


i»i\-iilitii:me  siixle. 
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C'est  ici  le  fort  du  comliai  cnire  les  Tlio- 
mussin  vl  les  acciisi-s;  cVsl  ici  que  vrnimonl 
lesacrust'S  sont  en  (lan{,"T  ;  c'est  iIoik  ici  cjuc 
nous  devons  redouiilcr  de  zèle  et  de  iofjiquc 
pour  les  défcndfc. 

Voici  le  syslrnif  ilc  leur  dcfcnse  contre  les 
dépositions  des  Tliomns.sin  : 

1"  l.es  Tlionussin  ne  \m  u\cnt  T-trc  ('conliis 
comme  témoins;  t2"i|u:in<l  on  les  (-coulerait 
comme  témoins,  il  ne  ré.sulieraii ,  en  effit, 
de  tous  leurs  discours ,  aucune  charge  contre 
les  accusés. 

I*ai' la  première  de  ces  propositions,  les 
dépositions  des  Tiiomassiu  éiant  rcariées,  il 
n'y  a  |)lus  de  char/jcs;  pir  la  seconde,  les 
dépositions  dis  lliomassin  étant  admises, 
les  charges  sont  vaines. 

PnCHIKRB   PnOPOSITIOJt. 

I,fs  Tliomasxin  ne  sanniiciil  cire  iroulcs. 


Il  n'est  pas  possible,  disait  le  ju(;c  de 
Chauinont  aux  acrusés  sur  la  sdlctle,  un 
moment  avant  de  rendre  la  sentence,  de 
vous  produite  d'autres  témoins  que  lesTho- 
massiu  ;  si  vous  n'aviez  pas  «'té  voler  chez  les 
Thomassin ,  ils  ne  vous  auraient  pas  accusrà , 
ils  ne  vous  auraient  pas  reconnus,  ils  ne 
vous  aui  aicul  pas  signalf'S. 

Les  Thomassin  sont  donc  seuls  dénoncia- 
leurs,  (  t  du  crime  et  des  accusés. 

Or,  miiinlcnant,  cpie  d'inléréls  puissants 
ils  réunissent  à  la  conlamnalion  des  accusés  ! 
l'inlt'rét  (le  satisfaire  un  resseniinieni  juste 
ou  injuste;  juste,  s'ils  ont  (-lé  (  n  effet  assas- 
sinés ou  voU'S,  injuste,  s'ils  sont  ennemis 
des  accus('s;  mais  toujours  ('galt  nient  r('el; 
l'intérêt  d'échapper  aux  éniutnes  dommages 
et  int('r(Hs  (IdiiI  ils  seront  (-on)pl:ii)l(>s  (  nvers 
les  trois  accusés,  si  l:i  justice  les  trouve  in- 
nocents ;  énormes ,  car  la  justice  tiendra 
compte  inlaillilileiucnl  do  louics  ces  vexa- 
tions ,  (le  toute  celle  captivité,  de  toute  celle 
inf.Mnie,  de  tous  ces  dangers,  ei  cufin  decel 
arr(M  (piiles  a  condamnes;!  la  r(MU'.  I,"inlér(h 
de  mettre  leurs  j.iurs  il  leur  repos  ;i  labri 
de  ressentiments  si  mérités;  enlin,  liutérèt 


de  sauver  leur  nom,  dans  l'opinion  publi- 
(pie  ,  (le  l'horreur  d'avoir  dénonc(',  ateusi- , 
poussé  vers  l;i  roue ,  malgré  les  remords  de 
leur  coDScienee,  qui  à  chaque  instant  les  re- 
tenaient, trois  lionimes,  trois  hommes  (pji 
«■■laieiil  innocents,  et  <pii  ne  hur  a\aienl  fait 
aucun  mal. 

Ainsi  donc,  si  nos  principes  sont  vrais,  si 
les  autoriK'S  que  nous  avons  citées  sont  puis- 
santés,  si  les  lois  sont  précises,  si  enfin  b 
mesure  de  l'intérêt  doit  (Hre  la  mesure  de  la 
suspi(  ion  ,  du  reproche  et  de  I  iiuaj)acite  de; 
déposer,  qui  donc  jimais  fut  plus  suspect  , 
plus  rcprochalile,  plus  incapable  de  déposer, 
(pie  les  Thoinassin,  mari  et  femme  ! 

yiitls  d(-nonciateurs  eurent  j:imais  plus 
besoin  que  des  témoins  atleslass(  ut  à  la  jus- 
lice  la  sina-rité  de  leur  (lénonciaii(m  ! 

Concluons  dom;  que  les  'l'honiassin  n'ont 
pu  é:re  tout  à  la  fois  déronciateurs  d  i('- 
moins;  qu'ainsi  leurs  dépositions  doivent 
être  rejeU-es  du  procès. 

Je  crovais  que  toute  raison  un  peu  s.iine,  à 
(|ui  ces  principes  et  ces  cons('(|uen(!es  seraient 
pr('senlis,  h  s  trouverait  incontestables. 

Je  croyais  que  la  n('cessité  de  repousser 
ou  de  rejeter  les  déposltioiîs  de  témoins  in- 
téressés, repKK'hables,  de  (h-nonciateurs 
enlin,  élail  d'ure  justice  (|ui  ne  devait  souf- 
frir ni  contradiction  ni  crainte. 

Je  me  suis  tromp('.  Des  jurisconsultes,  des 
magistiais,  des  lionMn(sont  invenl(-,  il  y  a 
plusieurs  siè-cles ,  dans  une  des  grandes  nuits 
de  l'esprit  humain,  une  exception,  une 
maxime,  un  usajje  enlin  (|ui  ôte  à  ce  prir- 
cipe  sacré  une  j;ianile  partie  de  .«on  étendue , 
qui  le  de|iouille  de  sou  uuivers:dité. 

Voici  cette  exception  ,  celte  maxime,  cet 
usage. 

Les  t(-moins  iicccssairca  doivent  être,  et 
sont  en  effet  admis  dans  certaines  accus  itions 
criuiinelles.  Il  y  ;i  plus  :  les  (le|Hisiiions  de 
deux  témoins  tunssnires  ,  lors(|u'ellts  sont 
vraisend)lables ,  et  en  apparence  irn-procha- 
Mes  ,  doivent  y  remplir  et  y  remplissent  en 
efU  t,  comme  celles  des  témoins  legitimi'S  qui 
ont  ce  caractère,  la  PKSurc  légale  de  la 
preuve. 

Oui,  cette  exception,  cette  maxime,  cet 
us;i(;e ,  n'gnent  aujourd'hui  dans  les  écrits 
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des  criminalisles  et  dans  les  tribunaux  du 
royaume,  d'où  ils  envoient ,  il  est  vrai,  tous 
les  ans  des  innocents  à  la  mort  !  d'où  ils  ont 
envoyé  Lani-^lade,  d'où  ils  ont  envoyé  Ca- 
huzac,  cic.;  d'où  ils  envoyaient  les  trois 
malheureux  que  je  défends. 

Heureusement  que  la  raison,  l'intérêt  de 
la  société,  l'intérêt  de  l'humanité,  toutes  les 
autorités  souveraines  sur  l'univers  et  sur 
les  siècles  condamnent  et  proscrivent  cette 
maxime  et  cet  usage.  Il  est  nécessaire  de  les 
expliquer. 

Qu'est-ce  donc  d'abord  qu'un  témoin  né- 
cessaire ? 

Dans  la  langue  de  la  justice  criminelle ,  un 
témoin  nécessaire  est  un  homme  reconnu  et 
déclaré  suspect  par  la  raison  et  par  la  loi  : 
que  la  justice  refuse  en  conséquence  d'é- 
couter comme  témoin,  dans  les  jugements 
civils  sans  exception  ,  et  dans  les  jugemenis 
criminels  en  général  ;  mais  dont  cependant 
elle  appelle,  elle  accueille  ,  elle  admet,  elle 
consacre ,  elle  fait  prévaloir  le  témoignage 
dans  certaines  accusations  particulières  ,  où 
elle  juge  impossible  qu'il  y  ait  eu  d'autres 
témoins  que  lui  ;  c'est  là  un  témoin  néces- 
saire. 

Grand  Dieu  !  des  hommes  reconnus  par 
la  loi  comme  suspects ,  et  déclarés  incapables 
de  déposer ,  voilà  ce  qu'on  appelle  dans  les 
tribunaux  des  témoins  nécessaires  !  Giand 
Dieu  !  on  regarde  comme  nécessaire ,  non 
pas  de  rejeter  toujours  les  témoins  suspects  , 
mais  de  les  admettre  quelquefois  ! 

Je  crains  (ju'on  ne  révoque  en  doute 
que  des  criminalisles  aient  introduit  celte 
maxime,  que  des  tribunaux  aient  adopté  cet 
usage. 

Il  faut  donc  citer  d';.boi  d  des  criminalisles, 
et  ensuite  montrer  des  airèis. 


I.'aulciir  (lu  mémoire  cite  plusieurs crimiiialis'csqiii 
ont  admis  (jualrc  circonslanccs  où  les  deliis  ne  peuvent  i 
être  prouvés  i|ue  par  des  témoins  suspects,  à  savoir: 
ijuand  les  délits  ont  été  commis  dans  l'intérieur  d'une 
maison,  quand  ils  l'ont  été  dans  un  lieu  écarté  ou  dans 
les  ténèbres,  quand  Us  délits  sont  atroce?.  Ces  maximes 
ont  dicté  la  sentence  de  Cliaumout,  et  l'arrct  du  par- 
lement. 
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Attaquons  donc  de  toutes  les  forces  de  la 
raison,  do  la  justice  et  de  la  loi  réunies,  ces 
exceptions,  cet  usage  qui  ont  condamné  nos 
infortunés  clients,  et  qui  menacent  incessam- 
ment la  société  touteniière.  D'autres,  qui  au- 
ront des  talents  et  plus  de  lumières ,  auront 
la  gloire  d'tn  triompher;  mais  je  leur  aurai 
du  moins  déclaré  la  guerre  ;  et  n'est-ce  pas 
un  devoir  de  citoyen  de  défendre  l'état,  de  sa 
pensée  comme  de  son  sangV  c'est  d'ailleurs 
un  beau  moyen  pour  des  hommes  libres, 
d'avoir  part  encore  ,  sans  violer  la  monar- 
chie ,  à  l'autorité  souveraine  ;  que  de  jeter  de 
la  lumière  et  de  la  vérité  dans  l'opinion 
publique,  conseil  naturel  de  tous  les  bons 
rois. 

Mais,  avant  de  démontrer  combien  la 
maxime  des  témoins  nécessaires  bksse  la 
raison,  la  justice  et  l'humanilé,  comme  la  loi 
même,  entrons  un  moment  dans  nos  tribu- 
naux pour  voir  appliquer  cette  maxime. 

Voici  déjà  un  homme  accusé  d'un  crime 
d'injure;  on  ne  produit  contre  lui  (jue  des 
témoins  suspects;  la  justice  rejelte  ces  té- 
moins, et  elle  absout  l'accusé. 

Voici  un  aulre  homme  accusé  éga'emenl 
du  crime  d'injure;  on  ne  produit  contre  lui 
que  des  témoins  suspecis  ;  eh  bien  !  ici  la 
justice  admet  ces  témoins,  elle  a  condam:.é 
l'accusé. 

Quoi  !  la  justice  a  rejeté  ces  témoins  sus- 
pects dans  la  première  accusation  ,  et  tle  les 
a  admis  dans  la  seconde  ? 

Sans  douic,  dans  la  première  accusation  , 
l'injure  avait  été  proférée  de  jour  ;  dans  la 
seconde ,  elle  a  été  proféi  ée  de  nuit. 

Suivez-moi.  Vous  voyez  bien  cet  homme, 
il  vient  d'être  admis  et  rejeté  successivement 
comme  témoin  dans  deux  accusations  diffé- 
rentes, et  parles  mêmes  juges;  c'était  un 
témoin  suspect.  Dans  la  prtmière,  le  délit 
s'était  passé  dans  la  rue,  on  l'a  rejeté;  dans 
la  seconde,  le  délit  s'était  passé  dans  une 
maison,  c'était  un  témoin  nécessaire;  il  a  été 
admis. 

Je  vous  piie  d'assister  à  ces  deux  juge- 
ments :  il  s'agit  de  deux  hommes,  dont  l'un 
est  accusé  d'avoir  donne  un  coup  de  poing , 
l'autre  la  mort. 

Les  témoins  que  l'on  produit  conlie  h  s 
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(Ii'ux  accusés  sonl  éjjalciiifnt  suspects.  \.i 
justice  va  donc  rejeter  éjjalenienl  ces  lé- 
inoins  (l;ins  les  deux  accusaliiiis,  et  aljsou- 
<lre  les  deux  nccusés?  Kon  ,  elle  va  les  ad - 
niellrc  dans  l'une  et  les  rejeter  dans  l'autre. 
Elle  va  du  moins  les  rejeter  d.ins  l'acrusa- 
tion  ca()it;ile  ,  l'i  les  adiiK.'ttre  s- iileuient  dans 
l'accusa'ion  légère?  Tout  le  contraire  ;  elle 
1rs  rejelle  dans  l'accusation  légère,  et  les 
admet  dans  l'acciisalioii  capitale.  Kii  un  mol, 
ell<'  al)sout  iarcusé  d'excès,  et  envoie  l'ac- 
cusé d'assassinat  à  la  roue.  Kt  en  cela  la 
justice  ne  l'ait  (|ue  se  conloriner  à  la  maxime 
des  criminalistes ,  notamment  de  Juliiis 
Clams  et  de  .lousse,  ainsi  quà  l'usajj'e  des 
triliunaux.  Scnalns  solf(  jtdnn  Icililms  inha- 
hiiibus  (ulliibrrc ,  si  non  ad  rondninunKlnni 
pœnn  ordiiinria ,  sullcm  ad  insiigandam  fiœ- 
nam  exiraordinariam  ;  el  itîi  leneas. 

Ici  doiii' ,  dans  ce  dernier  exempli- ,  le  ju{;e 
est  bien  conséiitienl;  car  ici  le  jujje  a  ajoute 
foi  aux  témoins  inhahilet  pour  condamner , 
non  à  une  peine  ordinaire,  mais  à  une  peine 
extraordinaire  ;  la  |ieiiie  assuréirrent  est  l)ien 
extraordinaire,  c'est  la  mort. 

Kcoute/.  encore,  je  vous  prie  :  un  mari  et 
une  l'emine  dénoncent  à  la  justice  un  assas- 
sinat-commis contre  eux  par  trois  hommes, 
ensuite  ils  se  présentent  pour  di-poser;  la 
justice  d'aliord  les  repousse.  Kli  (|ur)i!  dé- 
poser dans  Vdtr'e  inter'èt.  dans  une  accusa- 
tion capitale  conli'e  trois  midlieureux 'Z  Ils 
répondent  à  la  justice,  nous  avons  été  assas- 
sinés la  nuit ,  il  n'y  axait  pas  de  tc-inoins. 

La  justice  leur  dit  :  depoMV.  lis  tic  |)osi  nt. 
Vous  soutenez  donc ,  leur  dit-elle,  votre  dé- 
nonciation';' Sans  donie.  Je  c<indamne  ces 
trois  accusés  à  la  mort. 

Vous  voyez  combien  cette  maxime  et  cet 
iisafje  blessent  la  raison  :démonir'ons<pi'elles 
ne  blessent  pis  moinsla  jristir(>  et  llninianiié. 

Qu'est-ce  que  des  témoins  nirrstnires  ï  Ce 
sont  (les  témoins  suspiri.i.  yu'est-ce  (pie  con- 
damner sur  la  lui  de  temnins  suspects'/  c'est 
con(lamn(T  tans  ^n-iiir.  Or,  qu'est-ce  main- 
tenant,  criminalistes,  jurisconsulies,  ma- 
{^istrats,  citoyens,  rois,  (|iie  condamner  sans 
preuve'.''  <^)u'est-ce  (pie  la  maxime  el  riisa(]C 
(le  condamner  sans  pivuve  de  certaines  ac- 
cusations criminelles'/  Kt  dans  (pielU^s  aceu- 
Ki  ()(.>.  Ji  n. 


salions  encore  la  maxime  et  l'usaijc  veulent- 
ils  que  l'on  condamne  sur  des  témoins  m'cn- 
sniie.1,  dest("moins  susprclt,  desl('moin$ia»f 
prcurc  ?  Est-ce  du  moins  dans  ces  accusa- 
tions léfî^TCS  où  la  faiblesse  de  la  nature  liu- 
maine  rend  le  (l(-Iii  \i:iisemblalil  ■ ,  ofi  la  na- 
ture humaine  l("moi{;ne,  pour  ainsi  dire, 
contre  l'accusé?  Non;  c'est  dans  les  accusa- 
tions capitales,  011  la  l)oiit('  de  la  nature  hu- 
maine rend  le  délit  invraisemblable,  où  1<? 
cœur  humain  (K'pose  en  quelque  sorte  en  fa- 
veur de  l'accusé  !  F.st-ce  du  moins  dans  les 
accusati(ms  où  la  justilicaiion  de  l'accusé  a 
mille  issues  pour  ('dater  au  {;i  and  jour  ?  i\on  ; 
c'est  i)ré(  isement  dans  celles  uh  elle  ne  peut 
se  faire  jour  d'aucnne  part,  où  elle  est  ense- 
velie, avec  l'accusation,  dans  les  t(-nebres. 
Kn  un  mot,  cette  confiance  (jue  la  justice  re- 
fuse aux  témoins  suspects  dans  les  accusa- 
tions léjjèns.  elle  1,1  leur  donne  dans  les  ac- 
cusations capitales.  Ouaiid  la  justice  devrait 
ôler  sa  confiance  aux  t('moins  m(^me  les  plus 
irn'proehables,  elle  va  en  faire  don  aux  té- 
moins les  plus  reprochai  lies!  Knlin,  la  justice 
rejette  les  témoins  suspects  dans  les  accusa- 
lions  où  leurs  dépositions  ne  peuvent  coi'iler 
à  l'iniKHCnce  ipi'uri  peu  d'aifient,  et  elle  les 
admet  dans  les  accus;iiionsoii  les  dé|iositions 
peuvent  coûter  à  l'innocence  Ihonneur  et  la 
vie  ! 

<Jue  de  caprices,  (|ue  d'absurdilé's,  que 
d'iiiconsé(|ueiici's  renfermées  dans  une  seule 
maxime  el  dans  un  seul  usa(}c!  L'es|)rit  de 
Claude  el  l'âme  de  Cali{jula  en  auraient  été 
satisfaits. 

Mais  si  la  conformiié  que  viennent  d'offrir 
ces  deux  pr(MVs  ciiminels  attriste  dans  ce 
moment  les  (;eus  de  bien  ,  les  {jens  de  bien 
vont  i^lre  bieiiK'it  consoli-s  pr  une  autre  coii- 
formiii-  non  moins  frappante  que  leur  of- 
frira .sans  doute  la  conduite  ('gaiement  gé- 
néreuse des  nia{;istrats  des  deux  cours.  Oui, 
comme  on  a  vu  les  ma;;istrals  du  parlement 
de  'roiiloiise,  lors  de  la  révision  du  iirocc'. 
de  rinforiiin('  Cahuzac,  dépouillant  toute  la 
faiblesse  de  l'amour-propre  ,  et  i(\ étant 
tout  le  coura|;e  de  la  vertu,  reconnailio 
avec  transport  rinnoc(>nce  de  l'infortuné,  dès 
(|u'elle  leur  fut  d('voilée;  connue  on  les  vit 
alors  s'empresser  de  rassurer  l'opinion  pu- 
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bliqiic  par  la  seule  reconnaissance  Je  l'er- 
reur qui  leur  clait  échappée,  el  se  monlrcr 
plus  (liijne:,  que  jamais  de  juger  les  actions  de 
leurs  semblables,  puisqu'ils  savaient  con- 
damner leurs  propres  actions;  de  même  on  ; 
verra  infailliblement  les  magistrats  du  par- 
lement de  Paris,  aussi  vertueux ,  aussi  cou- 
rageux, aussi  sensibles,  non  anéantir  solen- 
nellement leur  propre  arrêt, puisque  les  lois 
dél'crent  cet  avantage  à  d'autres  magistrats 
souverains,  mais  du  moins  regretter  avec 
amertume  que  les  lois  leur  enlèvent  cette 
consolation  ,  mais  du  moins  accompagner  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  larmes  l'innocence  de 
ces  inforlunés  au  pied  du  trône;  el  peut-être 
on  les  verra  encore,  si  toutefois  s'élève  jus- 
qu'à eux  le  nom  du  citoyen  obscur  qui ,  en 
défendant  ici  des  innocents  qu'ils  ont  con- 
damnés, n'est  en  quelque  sorte  que  leur  mi- 
nistre; on  les  verra  reconnaître  avec  joie, 
dans  ce  citoyen ,  un  ami  de  l'humanité  mal- 
heureuse ,  qui  en  la  servant ,  croit  les  servir  ; 
qui  ne  les  flatte  pas,  mais  les  honore.  Enfin , 
ces  magistrats  croiront  sans  peine  que  je 
suis  loin  de  tremper  dans  cette  affreuse  con- 
juration d'abus,  de  préjugés,  de  mauvaises 
mœurs  qui ,  vainement  révoltées  contre  les 
lois ,  s'efforcent  du  moins  d'en  affaiblir  l'em- 
pire en  avilissant  leurs  ministres. 

Si  la  maxime  sur  les  témoins  nécessaires 
était  irréfléchie,  hasardée,  échappée  à  l'in- 
conséquence naturelle  de  l'esprit  humain ,  il 
suffirait  sans  doute  du  sang  innocent  qu'elle 
a  versé  pour  la  réfuter  à  jamais  ;  mais  cette 
maxime  est  au  contraire  systématique,  bien 
intentionnée  ;  elle  se  croit  raisonnable  el  hu- 
maine. 

Quoi  !  les  criminalistes  ont  trouvé  des  pa- 
roles pour  autoriser  l'usage  de  condamner 
sur  des  dépositions  de  témoins  nécessaires , 
de  témoins  suspects,  sans  aucune  preuve  en 
un  mol! 

En  ont-ils  donc  manqué  pour  autoriser  la 
queslion?  En  ont-ils  donc  manqué  pour  con- 
damner au  feu  les  magiciens?  En  ont-ils 
donc  manqué  pour  brûler  les  accusés  d'hé- 
résie ,  de  ce  crime  qui  ne  louchait  pas  à  la 
terre,  et  ne  communiquait  qu'à  Dieu? 

Il  faut  donc  écouler  le  système  des  cri- 
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minalistes  et  leur  répondre,  car  la  raison 
écoute  et  répond. 


Ce  système  consiste  à  admettra,  dans  certains  cas , 
des  Icmoias  reconnus  reproclialilcs  parla  loi  nRwe,en 
ayant,  (outt-fois,  à  leur  témoignage,  Ici  égard  que  de 
raison. 

M' Dupaty  combat  ce  système ,  dont  le  principe  lui 
parait  ridicule  et  Siins  portée,  puisque  les  juges  diiiveut 
avoir  aussi  égard  au  témoignage  de  gens  réputés  hon- 
nêtes, c'est-à-dire,  le  peser,  l'examiner,  voir  s'il  est 
Concordant  aux  faits.  Que  si  l'on  doit,  pour  le  premier 
genre  de  tinioins,  être  encore  plus  scrupuleuv  ,  com- 
ment concilier  ces  deux  faits,  l'un  qui  admet  la  preuve 
testimoniale,  laquelle  repose  uniquement  sur  lacon- 
Dance ,  et  l'autre  qui  suspecte  et  rejette  cette  même 
preuve  ?  Une  pareille  conlradiclioa  ne  peut  tourner 
qu'au  préjudice  des  accusés. 


L'intérêt  de  la  société ,  disent-ils  à  empê- 
cher la  multiplicité  des  crimes  secrets  ou 
atroces,  exige  que ,  par  une  salutaire  infi ac- 
tion de  la  loi ,  la  justice  admette ,  à  leur 
égard,  les  témoins  suspects,  (ju'elle  con- 
damne sur  leur  témoignage. 

Quoi  !  je  peux  être  condamné,  non  parce 
que  je  serai  convaincu ,  mais  parce  qu'il  peut 
être  utile  à  l'intérêt  de  la  société  que  je  sois 
condamné!  Ah!  quel  monstre  que  la  société! 
Ah  !  que  deviennent  donc  ces  maximes  luté- 
laires  de  l'innocence  et  de  l'humanité,  écri- 
tes par  la  nature  dans  tous  les  ca^urs ,  par  la 
raison  dans  tant  de  livres,  par  la  politique 
dans  tant  de  lois ,  publiées ,  professées ,  in- 
voquées dans  tous  les  siècles  et  par  toute  la 
terre  :  Nul  nedoil  être  condamné  et  puni  que 
sur  des  preuves;  les  preuves  doivent  être  plus 
claires  que  le  jour  ;  il  vaut  mieux  que  mille 
coupables  échappent,  que  si  un  seul  innocent 
succombait? 

J'avais  cru,  tout  le  genre  humain  avait 
cru  ces  maximes  tutelairesdu  genre  humain, 
généiales,  universelles,  sans  exceplion,  et 
l'innocence  dormait  tranquillement  à  leur 
abri.  El  voilà  des  crimiiialislis  qui  viennent 
vous  dire  :  la  justice  peut  quelquefois  con- 
damner et  punir  sans  preuves;  il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  que  les  preuves  soient  plus 
claires  que  le  jour,  soient  même  aussi  claires 
que  le  jour;  il  vaut  mieux  que  des  innocents 
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pvrisscnt  que  de  laisser  échapper  des  coupa- 
bles. Quc-IIl's  (l('l(sl:il)lc.s  maximes! 

CfS  criminalisles  l'onl  un  t-iranj;*!  |tail3(;<' 
lie  loiiles  les  accusaiinns  (rimiiicllcs. 

Ils  accoidenl  à  la  maxime  que  uul  ne  doit 
être  condamné  que  sur  des  preuicn  plus  clai- 
res que  le  jour ,  les  accusai  ions  »I«'S  délils  lé- 
{;ers  el  puhiics  doiil  la  peine  est  moins  dm'C 
el  la  jnsliliealiini  pins  facile,  el  ils  livrent  à 
la  maxime  qu'il  faut  quelquefois  condamner 
sans  preuve  les  acensalions  de  délits  secrets 
ou  atroces  d(jnl  la  peine  est  capitale,  et  la 
jusliKcaliun  impossible. 

Ainsi  donc,  si  ces  trois  innocents  eussent 
été  accusés  par  les  'l'Iiomassin  deilelits  com- 
mis le  jour,  ou  lé{;ei-s,  ils  auraient  ëté  ab- 
sous; mais  comme  les  Tliomassin  les  ont 
accusi'S  de  delils  atroces  cl  noclnrnes,  la 
iiiorl!  Criniinalistes!  Mais  si,  dans  l'intérêt 
delà  S()ciél(- ,  la  condanmalinn  sans  |ii'cuvc 
est  néeessaiie  dans  U;  cas  des  délils  atroces 
et  secTCls,  pourcpioi,  dans  les  c;is  de  delils 
atroces  ou  secrets ,  avoir  même  recours  à  des 
témoins  suspects?  Il  vaudiait  mieux  n'en 
enlcndro  aucun  ,  la  condamnai  ion  ,  dans  ces 
cas,  serait  bien  plus  sûre.  i'our<pioi  con- 
fronter les  accusés'/  Il  vaudrait  mieux  ne  pas 
les  C(ud'ronler;  la  condanmalinn,  dans  ces 
cas,  serait  bien  plus  sûre.  l>ouri|uoi  aussi , 
dans  ces  cas,  ne  rétablissez-vous  pas  la  ques- 
tion';' ne  re{;ardeiie/.-vous  pas  au.ssi  ce  u'moin 
conunc  niressaircf  la  condamnation  alors 
serait  bien  plus  sûre. 

I,a  sentence  (t  l'arrêt  ont  été  plus  consé- 
<pu'nls  à  la  maxime;  ils  n'ont  pas  cxijé  (|uc 
le  corps  du  délit  fill  constaté  par  des  rapports 
el  des  verbaux  ;  ils  n'ont  point  eu  d'«'(;ard 
aux  variations,  aux  contradiciions,  aux  im- 
postures des  dénoncialcuis  it-moins;  ils  ont 
r<'fusé  la  preuve  des  faits  juslilicalifs  ;  aussi 
la  condamnaiion  a-t-elle  élé  infaillible. 

(i'esi  nii  mallicur,  me  rt'poiidc/.-vous,  que 
ces  imioccnts  aient  clc  compromis;  mais 
l'inW'iél  de  la  société  à  empéclur  la  multi- 
plicité des  coiqvibles  exij;o  aI>soluinent  les 
sa(rilic<>s  de  qiu'lques  iinuicenis. 

Combien  d'innocents  vous  faut-il? 


L'oinlcur  se  rt'cric  contre  celle   iiicsure  uiU|Uf  ; 
•  Aiigineuliz  la  peine,  ilit-il ,  k  IV^tni'.l  tics  delils  te- 


crcls ,  moii  ne  diniiaaez  pas  le*  prraTM  dans  l'ibdruc- 
liiin  du  procès.  > 

Il  n'est  pas  vrai,  au  reste,  que  le  sacrifice 
de  (pielques  iniiormls  picvinl  bien  réelle- 
ment la  multiplicité  des  délits  atroces  cl  se- 
crets. 

F.n  effet,  en  punissant  sans  preuves,  dans 
ces  accusations,  vous  préviemlrez  bien  (piel- 
ques  espèces  de  ces  délils ,  mais  en  multi- 
pliant en  même  temps  quelques  autres  espè- 
ces de  CCS  delils  mcmes;  ainsi:  vous  dimi- 
nuerez bien  le  nondjrc  des  vols  nocturnes , 
mais  en  aM[;mentant  celui  des  calomnies,  des 
subornations,  des  faux  lemoiynajjes. 

Vous  me  dites,  si  la  justice  ne  condamne 
pas  .sur  des  prc-sompiions ,  nous  serons 
éi;orj;és  dans  nos  maisons  ;  mais  si  la  justice 
condamne  sur  des  |trés<mq>lions ,  moi,  je 
serai  é[;or(jé  sur  un  (rliafaud. 

IS<m .  non  ;  du  san;;  innocent  ne  dimimiera 
|ias  le  iiuinbre  des  délits  atroces  et  secrets; 
il'  nombre  total  en  sera  toujours  ;i  peu  près 
le  même,  el  il  n'en  résultera  pour  la  société 
aucun  bénéfice;  que  dis-je?  la  sociclê  sera 
en  perte. 

Kn  effet,  le  nombre  des  caloiimies,  des 
subornations  ,  des  faux  lémoi(;Ma;;cs  ,  de  tous 
les  crimes  ,  dont  la  pensée  qui  le>  m<-dite  ne 
voit  pas  d'abord  le  terme,  n'aperçoit  la  vic- 
time que  dans  l'ombre  et  réloi[;nenient ,  ne 
s'en  appiocliera  jamais,  est  bien  plus  sus- 
ceptible d'accroiss<'mcnl  ((ue  le  nombre  des 
vols ,  des  effractions ,  des  assassinats ,  de 
tous  les  crimes,  qui  de  la  première  pensée 
touchent  la  victime,  entendent  ses  cris,  voient 
couler  le  saii(;,  et  qui  sont  mille  fois  repous- 
ses dabonl  par  le  bras  même  qui  les  commet. 

Kniin  ,  n'y  ei'it-il  d'autre  moyen  [lour  pré- 
venir qmiques  crimes  alruci  s  cl  secrets ,  (|ue 
de  veiser  du  san^  iimocent,  la  justice  devrait 
repousser  avec  indi(jnation  un  si  détestable 
moyen. 

C'i-st  une  bien  affreuse  maxime  que  celle 
qui  le;;itinie  tous  les  moyens  par  la  lc[;iiimitc 
(lu  but  ;  elle  fournit  ù  tous  les  1 1  inu  s  une 
excuse ,  et  elle  attente  au  remords. 

r.n  pavs  ennemis  se  iierinel-on .  pour  l'in- 
térêt (!<•  Ictat,  d'empoisonner  son  ennemi? 
Osera-t-on  donc  se  pernieiirc  dans  le  sien  , 
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pour  riiiiéièi  de  l'eiat ,  de  condamner  sans 
preuve  un  citoyen? 

Mais  (|ue  faire  donc,  s'écrient  les  nia{;is- 
trats,  <|uand  il  n'y  a  point  de  preuve,  pas 
de  témoins  irréprochables ,  de  délits  atroces 
et  secrets?  Ce  que  vous  faites  quand  il  n'y  a 
point  de  preuves,  par  des  témoins  irrépro- 
chables, des  délits  légers  et  publics;  vous 
abstenir  de  condamner ,  rejeter  également , 
dans  les  deux  accusations,  les  témoins  éga- 
lement suspects  dans  les  deux  accusations. 

Que  faiie?  feimer  l'oreille  et  le  cœur  à 
Julius  Clarus  ,  à  Jousse,  aux  arrêts  qui  ont 
condamné  Cahuzac,  Langlade,  tant  d'autres, 
et  nos  malheureux  clients,  et  ouvrir  votre 
oreille  et  votre  cœur  à  Trajan  ,  à  Antonin ,  à 
Charlemagne,  à  Frédéric,  à  Lamoignon, 
qui  vous  crient  : 

Personne  ne  doit  être  condamné  sur  des 
soupçons  (  Trajan  ).  Il  vaut  mieux  laisser  un 
crime  impuni  que  de  courir  risque  de  con- 
damner un  innocent  (Trajan).  11  est  de  la 
raison  humaine  de  favoriser  les  misérables, 
et  de  déclarer  presque  innocents  ceux  que 
l'on  ne  peut  tout  à  fait  déclarer  coupables 
(Antonin).  Que  personne  ne  soit  accusé, 
ni  puni ,  à  moins  que  le  crime  n'ait  éclaté  par 
des  preuves  (Charlemagne).  Il  vaut  mieux 
ne  pas  condamner  ua  coupable,  que  de  le 
condamner  sur  une  preuve  qui  ne  mérite  pas 
ce  nom  (d'Aguesscau).  Il  vaut  mieux  par- 
donner à  vingt  coupables  que  de  perdre  un 
seul  innocent  (  Frédéric  ).  Entre  tous  les 
maux  qui  peuvent  arriver  dans  la  distribu- 
tion de  la  justice,  aucun  n'est  comparable  à 
celui  de  faire  mourir  un  innocent  (  Lamoi- 
gnon). 

Mais  que  répondrons-nous  donc  aux  mal- 
heureux accusateurs  qui  nous  demandent 
vengeance? 

Répondez-leur  ce  que  Julien  répondit  à  un 
accusateur  qui  n'avait  point  prouvé  son  ac- 
cusilion  :  Eh  !  qiiet  hmaccnl  (lui  dit  ce  grand 
homme)  ne  passera  pas  pour  coupable,  s'il 
suffit  (l'accuser  pour  convaincre  ? 

Vous  leur  répéterez  ce  que  Charlemagne , 
du  fond  des  capiluiaires,  adresse  encore  au- 
jourd'hui à  tous  les  magistrats  des  royaumes 
qu'il  a  gouvernés  :  Pessimum  est  quemquain 
de  suspicione  judicare!...  C'est  une  chose  dé- 


testable c|ue  de  condamner  sur  des  soupçons. 
In  ambiyuis  Dei  judicio  scmper  reservatur 
senlentia...  Dieu  s'est  réservé  de  juger  seul 
à  son  tribunal  les  accusations  douteuses. 

Magislials  !  quand  vous  les  jugez  dans  vos 
tribunaux ,  quand  vous  condanmez  sur  la  foi 
de  témoins  nécessaires,  quand  vous  con- 
damnez sans  preuve,  vous  empiétez  alors 
sur  la  juridiction  de  Dieu. 

Je  nie  rassure. 

Voilà  maintenant  démontré  qu'il  n'y  a  ni 
prescription,  ni  exception,  ni  boi'ne  à  ces 
maximes  saciées  :  Nul  ne  doit  cire  condamne 
ei  puni  que  sur  des  preuves.  Les  preuves  doi- 
vent ùire  plus  claires  que  le  jour.  Il  vaut  mieux 
que  mille  coupables  échappent  que  si  un  in- 
!   nocenl  succombait. 

Périsse  donc  celte  maxime  absurde  et 
barbare  de  l'admission  des  témoins  nécessai- 
res, condamnée  par  la  raison,  par  l'équité, 
par  l'intérêt  publie,  par  les  lois  ;  condamnée 
surtout  par  le  sang  innocent  qu'elle  a  versé  ! 
Périsse,  dans  unsièclede  lumière,  celte  maxi- 
me née  dans  un  siècle  de  barbarie!  Périsse, 
au  miheudessujetslibres  d'un  monarque,  une 
maxime  que  le  despotisme  a  introduite  à 
Rome  pour  des  esclaves  !  Renvoyez  des  tri- 
bunaux français  et  du  règne  de  Louis  XVI 
cette  maxime  et  cet  usage  échapjiés  du  règne 
de  Tibère  et  des  tribunaux  de  l'inquisition. 

Ah  !  si  elle  n'eût  pas  existé ,  cette  maxime 
sanglante  ,  Langlade ,  Cahuzac ,  tant  d'au- 
tres ,  n'auraient  pas  péri  sur  des  échafauds  ; 
mais  quelle  périsse  du  moins  aujouid'hui 
sur  la  roue  préparée  pour  mes  infortunés 
clients. 

Ou,  si  vous  voulez  qu'elle  subsisie  encore 
dans  vos  tribunaux,  magistrats  du  royaume, 
qu'elle  y  règne  encore  entourée  de  gibets  et 
de  roues  toujours  ccuvei  tes  d'hommes  inno- 
cents, tirez-la  donc  de  vos  livres  et  de  vos 
arrêts;  gravez-la  en  loi  sur  le  bronze  et  sur 
l'airain  ;  altachez-la  à  des  colonnes  au  m. lieu 
des  places  publiques;  failes-la  afficher  au 
coin  de  toutes  les  demeures ,  et  publier  de 
toutes  les  voix  de  la  renommée  dans  les  pro- 
vinces, afin  du  moins  que  les  citoyens,  jus- 
(ju'ici  déçus  par  le  secret  ténébreux  où  elle 
est  ensevelie ,  puissent  désormais  prendre 
contre  elle  les  précautions  nécessaires  ;  et , 
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jiour  qu'ils  ne  puissent  douter  de  la  sincéi  ilë 
des  menaces  île  celle  maxime ,  faites  afli- 
clier  tout  à  cijtti  les  airéls  de  Lanjjlade,  de 
Caliuzac  et  celui  (|uc  nous  atiaquons;  mais 
(lu  moins  ceux  (|ui  \ondii)nl  encore  la  vie 
jiuuri'onl  l'aller  eiisevclii'  dans  les  déserts. 

Voyons ,  essayons  de  rédiger  en  loi  cette 
maxime  eiïroyalile. 

Art.  I'•^  Désormais,  dans  toute  accusa- 
lion  de  délits  nocturnes ,  secrets  ou  airoces , 
nos  cours  admelliont  les  témoins  jus<|u'à 
présent  recunnus  eldi-ilarés,  parles  lois, 
repiocliabUs  et  incapables  de  dejioser. 

Art.  iJ.  Les  dépositions  des  tcimoins  re- 
proclialiles,  même  des  dénonciateurs,  feront 
preuves,  dans  ces  sortes  d'accusations,  de 
la  inèine  manière  que  les  dépobilions  des 
témoins  lé{;itimes  dans  toutes  les  aulrrs. 

Ai'l.  ô.  Les  drposiiinus d'un  maii  <'l  iTmie 
l(  iniiK^  dénonciateurs  é(|uivaudiont  à  deux 
dépositions  de  témoins  lé{;itimes. 

An.  i.  Quand  il  y  aura  preuve  de  délits 
nocturnes,  si  ciels  ou  airoces,  par  les  seules 
d«'()osilions  de  témoins  reprocliables,  les  ju- 
ges poiirronl  condanmei  à  la  mort ,  même  à 
la  roue  et  au  feu. 

Art.  li.  IVéanmoins,  comme  ci -devant, 
lesdils  témoins  déclarés  par  la  loi  reproclia- 
bles et  incapables  de  déposer,  ne  seront 
point  admis  à  déposer  dans  les  accusations 
d<' délits  publics  et  légers,  ou  auxquels  il 
n'(ielioil  qu'une  peine  ordinaire. 

Vous  frémisse/.,  magislrats  !  eli  bien  !  celte 
loi  (|ui  vous  fait  horreur,  c'est  là  votre  juris- 
prudence sur  les  léniiiins  nécessaires;  celle 
loi  rèjjne  ,  sous  le  nom  d'usaj;e  ,  depuis  des 
siècles  ,  dans  vos  tribunaux  criminels.  Ah  ! 
s'il  était  possible  qu'une  |)areilleloi  descendit, 
au  inilieu  de  vous,  d'un  troue oii  Louis  \VI 
est  assis  ,  (|uel  iroulle  ,  (|uelle  consternalioii 
elle  y  répandrait  !  A  l'instaDt  on  vous  verrait 
courir  tous  vous  jeter  en  pleurs  aux  pieds  de 
votre  souverain ,  le  conjurer  de  revoipier 
une  loi  barbare  qui  proscrit  l'innocence  et  la 
sécurité  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
Lh  bien  !  celte  loi  est  au  milieu  de  vous,  elle 
y  ies|iire,  elle  y  règne,  elle  vient  d'envojer 
Calui/.ac  à  la  potence,  elle  envoyait  ces  irois 
innucenls  à  la  roue  ! 


M'  Dupai)  alwrdc  le  kcudiI  niojcn  de  sa  dcfciue ,  et 
dt'monlrc,  dans  b  [imiiiiTc  pri>p<»iU(>D,  que  Inrt nu^me 
(|iie  Ir»  di'piniiidns  diiTliomiMln  seraient  conclinDtr*, 
rllrs  ne  pourraient  Taire  aucune  charge. 


Le  mari  dit  à  la  justice  :  j'ai  été  blessé, 
(^uels  sont  vos  témoins'.''  rép<ind  la  justice. 
J'en  ai  deux  :  moi  et  ma  femme.  Vous  ,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  voire  femme!  car  votre 
femme ,  c'est  vous-même.  La  femme  dit  à 
son  lour  à  la  justice  :  j'ai  été  blesse  e.  Vos  té- 
moins '!  répond  la  jiisiiee.  J'en  ai  deux  :  moi 
et  mon  mari.  Vous ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
voire  mari  !  car  voire  mari,  i-'esl  vous-même. 
Kl  remarquez  dans  riiv|Kitiiése  actuelle,  oii 
le  mari  et  la  femme  se  plaignent  de  délits 
personnels;!  chacun  d'eux,  qu'indé|»endam- 
nunt  de  celle  alliance  (;en('rale  de  leurs  in- 
lérêls  comnmns,  (|ui  dcjà  eiiga(;e  récipro- 
quement leur  |>arole,  elle  se  iiouve  encore 
engagée  ici  par  le  iraiié  |)articnlier,  pour 
ainsi  dire,  de  deux  intérêts  personnels  :  car 
si  la  femme  nallesle  pas  les  dclils  dont  se 
plaint  le  mari,  le  nuri  n'attestera  pas  les 
délits  diml  se  plaint  la  femme,  et  ré(ipro- 
(|u(iiient.  Comment  donc  veut -on,  qu'au 
milieu  de  lanl  d'intérêts  qui  étouffent  leurs 
consciences,  elles  aient  une  vnix,  à  plus  lorte 
raison  une  parole  ,  à  plus  lorle  raison  un  lé- 
moignage,  à  plus  forte  raison  deux  témoi- 
gnages'? 

Je  conclus  donc  avec  confiance  que,  quand 
les  dépositions  des  Thomassin  seraient  con- 
clnanles,  les  dispositions  des  Thomassin  ne 
pouvant  fournir  à  elles  deux  qu'un  seul  té- 
moignage, il  n'en  résulterait  aucune  charge. 
r»iii.«  iciiit,  nullus  irsiis  :  un  seul  témoin , 
point  de  témoin. 


Venant  eniuile  à  la  aetoiide  proposUiou ,  satoir: 
i|iie  si  les  di'|>iitiiii<ns  poin aient  faire  rliarKe  ,  elle*  M 
scraicul  pa»  ctuuliiaiile»,  l'uraleur  conliiiue: 


.Vrrélons-nous  un  moment ,  et  interro- 
geons d'abord  les  lois  sur  les  variations  des 
témoins. 

La  loi  romaine  déclare  que  la  justice  ne 
doit  ajouter  aucune  foi  aux  témoins  qui  va- 
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rient ,   testes  qui  adversus  fidcm  testut'ioms 
vacillant,  audiuidi  non  sunt. 

La  loi  romaine  n'ai  tend  même  pas  que  la 
variation  du  témoin  soit  décidée;  elle  re- 
pousse celui  qui  vacille. 

Or ,  combien  et  comment  les  Thomassin 
n'onl-ils  pas  varié  ?  Prenez  garde,  me  dit-on  ; 
la  loi  romaine  ne  parle  que  des  témoins  qui 
ont  varié  dans  un  témoignage  et  en  témoi- 
gnage, mais  non  des  témoins  (lui  ont  varié 
dans  une  dénonciation  et  un  témoignage. 

Quoi!  est-ce  qu'une  dénonciation  n'est  pas 
un  témoignage  ?  Est-ce  que  vous  n'attestez 
pas  également  des  faits  à  la  justice  dans  des 
dépositions  et  des  plaintes?  Quoi  !  ce  n'est 
pas  une  vérité  que  vous  prétendez  lui  assu- 
rer quand  vous  lui  dénoncez  un  crime  ? 
Quoi!  vous  dites  alors  à  la  justice,  je  vous 
dis  telle  chose ,  mais  je  ne  prétends  pas  que 
cela  soit  vrai;  écoutez-moi,  mais  gardez- 
vous  de  me  croire.  Mais ,  dites-vous,  je  ne 
dénonce  pas  sous  !a  foi  du  serment,  et  quand 
jedépose,  je  jure.  Eli  bien!  que  résulie-t-il 
de  cette  différence?  Rien  autre  chose,  sinon 
que,  si  votre  dénonciation  n'est  pas  vraie, 
elle  est  simplement  un  mensonge;  que  si 
votre  déposition  est  fausse,  elle  est  encore 
un  parjure;  mais,  dans  les  deux  cas,  vous 
serez  également  un  imposteur,  également 
indigne  de  foi  dans  les  deux  cas.  Cependant, 
j'y  consens ,  la  loi  romaine  n'écarte  que  les 
témoins  qui  varient  dans  deux  dépositions 
différentes,  car  comment  aurait-elle  pu  par- 
ler des  témoins  qui  varient  dans  une  dénon- 
ciation et  un  témoignage?  Comment  la  sa- 
gesse aurait-elle  jamais  pu  imaginer  que  la 
justice  écoutât  jamais  comme  témoins,  sur 
une  dénonciation,  ceux  qu'elle  vient  d'en- 
tendre comme  dénonciateurs?  Mais  c'est 
précisément  parce  que  la  loi  romaine  refuse 
de  croire  même  les  témoins  qui  varient, 
qu'elle  doit  refuser  encore  plus  de  croire  des 
dénonciateurs  qui  varient. 

Quelle  difféicnce,  en  effet,  entre  la  po- 
sition d'un  dénonciateur  qui  accuse ,  et  celle 
d'un  témoin  (jui  atteste!  Le  lait  attesté  par 
le  témoin  lui  étant  absolument  étranger,  son 
attention  n'en  a  pu  saisir  tous  les  détails  ;  il 
a  glissé  sur  ses  sens  ;  l'impression  qu'il  a 
faite  dans  ses  organes  n'a  que  très-faible- 


ment, si  on  peut  hasarder  cette  expression, 
empreint  sa  mémoire  ;  et  encore  des  traces 
si  rares,  si  légères,  si  éparses,  sont  livrées 
à  mille  accidents  qui  les  confondent  cl  au 
temps  qui  les  efface;  enfin,  dans  l'instant 
où  le  témoin  dépose ,  la  justice  prend  sa 
mémoire  au  dépourvu,  elle  la  trouble,  elle 
la  hàie,  elle  la  force,  elle  l'égaré;  au  lieu 
que  le  fait  qu'un  accusateur  dénonce  n'a  pas 
seulement  effleuré  ses  organes,  il  y  est  en- 
tré, il  n'y  passe  pas,  il  y  reste;  la  douleur 
en  a  gravé  l'empreinte,  non  sur  la  surface 
de  la  mémoire  si  superficielle  et  si  mobile , 
mais  dans  la  sensibilité  si  constante  et  si  pro- 
fonde; il  a  dû  y  être  marqué  comme  la  bles- 
sure que  fait  un  coup,  s'y  conserver  comme 
la  cicatrice  que  fait  une  blessure;  à  mesure 
que  le  temps  l'altère ,  le  ressentiment  le  ra- 
nime. Enfin ,  ce  n'est  pas  la  justice  qui  sur- 
prend le  dénonciateur ,  c'est  lui  qui  surprend 
la  justice;  ce  n'est  pas  sa  mémoire  qui  lui 
répond ,  c'est  la  douleur  qui  l'appelle  ;  de 
sorte  donc  (|ue  la  variation  d'un  témoin  est 
souvent  naturelle  et  légitime  ;  la  variation 
d'un  dénonciateur  toujours  frauduleuse  et 
criminelle.  La  variation  d'un  témoin  ne  ré- 
vèle souvent  qu'une  mémoire  qui  s'est  trom- 
pée ;  la  variation  d'un  dénonciateur,  toujours 
une  conscience  qui  trompe,  La  première 
peut  n'être  qu'une  erreur;  la  seconde  ne 
peut  être  qu'une  imposture  ;  enfin  la  pre- 
mière m'empêche  de  croire  au  témoignage, 
mais  la  seconde  au  témoin 


L'orateur ,  démontrant  les  diverses  impostures  des 
témoins ,  ai  rire  à  celle  du  signalenieot. 


Ces  trois  nouveaux  signalements  si  précis, 
si  détaillés ,  ces  trois  portraits  que  vous  avez 
remis  à  la  justice  le  50  mars  1783,  vous  les 
avez,  dites-vous,  dessinés  deux  mois  aupa- 
ravant (  la  nuit  du  29  janvier  )  durant  la 
scène  criminelle?  inconnus  à  vous  jusqu'a- 
lors !  Mais  comment  donc  le  50  janvier ,  le 
lendemain,  peu  d'heures  après,  en  avez- 
vous  donné  à  la  maréchaussée ,  pour  la  di- 
riger dans  ses  recherches ,  de  si  vagues ,  de 
si  incertains,  de  si  nuls,  de  tout  contraires 
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vu  un  luol'f  Mais  romnicnt  donc  avcz-vous 
iiiontiuntK-  dans  vos  si{;iiul<'in<iits  du  .'i<l jan- 
vier, un  liabil  ;;i'i.s  i|ui  a  di.sparu  (utalcinent 
<laiis  vus  si[;tiali'iii('iils  du  7A)  mar»?  Mais 
coninicnt  dune,  n'ayant  [>u  si>;MaliT  un  des 
trois  inconnus  le  ~ii)  janvici',  peu  d'iicui'cs 
après  lu  scène,  que  par  une  veiic  ruuge, 
avez-vuns  pu  ,  deux  mois  i\\<\vs  le  ."()  mars, 
ajuuter  a  ce  irait  uiiiipie  cin(|  nuuveaux  ti  ails, 
un  chapeau  noir,  un  bonnet  de  laine,  des 
f/icrcii.f  hrunt  cl  pltils,  un  viiaijc  mn'ujre , 
une  Initie  deciii<i  pieds  quehiues  pouces  Y  Mais 
comment  dune  eniin  avez-vous  pu  dans  la 
nuit,  dans  le  Iroiihie,  dans  la  lerrenr,  <lans 
l'aceablemenl ,  dans  la  duulenr,  lilessés  tous 
les  deux  rruellenient ,  liés  sur  un  lit  luus  les 
deux,  conimenl  ave/.-vous  pu  remaripier? 
Ce  n'est  pas  assez.  (Iislinj;uer  ;  ce  n'e>l  pas 
assez  retenir  ;  ce  n'est  pas  assez  oublier  le 
lendemain  ,  et  deux  niuis  après  vous  rap- 
peler; ce  n'est  pas  assez  décrire  mt^nie,  non- 
seulement  la  (;russ(ur,  nun  siuiemenl  l'em- 
bunpoinl ,  non-M'ulemenl  la  taille  des  trois 
bri|;ands  (pic  vous  n'aviez  jamais  vus,  mais 
encure  ce  ipie  chacun  de  ces  truis  lirij;ands 
avait  ùit  ;  ce  (pie  chacun  d'eux  avait  dit,  et 
dans  quel  moment,  et  dans  quels  lieux,  et 
dans  (piel  ordre  "^  l'',t  remanpior,  distinjjuer, 
r«'tenir  ,  uiiblier,  rappeler  et  décrire  tous  ces 
détails  tous  les  deux  avec  une  allentiou  égale, 
tons  les  deux  avec  une  pri^ision  é{;ale ,  tolis 
les  deux  avec  une  exacliliide  e(;ale;  cl  cnlin  , 
comme  pour  que  rien  ne  nian(piàt  à  linvrai- 
seniblance,  nu  pro(li{;e,  à  limpostuie ,  dans 
Il  s  mêmes  mois  l'un  et  l'autre'/ 

Won  ,  non  ,  imposleurs  ;  votre  ailention 
n'a  pu  ,  durant  la  scène  criminelle,  dessiner 
dans  votre  imaj;inaiion  et  {graver  dans  votre 
mémoire  ces  trois  poriraiis;  votre  attention 
était  alors  ou  troublée,  on  accablée,  ou  trop 
|)aria{;éc,  et  les  trois  bri(;ands  trop  a{;ilés 
tous  les  trois,  pour  (pi'elle  ait  pu  dans  la 
confusion  et  dans  l'ombre  démêler  si  habi- 
lement tous  leurs  traits ,  les  suivre  tous  avec 
tant  do  soin  ,  les  saisir  tous  avec  tant  de 
[iiomptiinde,  et  tous  enliii  les  (ix'r;  non, 
non  ,  je  ne  reconnais  point  dans  vos  portraits 
ces  es(piisses  l('(;èrcs,  cpie  trace  à  la  luUe, 
devant  des  objets  coiiliis  et  mobiles,  le 
crayon  incertain  de  la  vérité;  mais  j'y  re- 


connais, au  conliaire,  le  travail  patient  d 
peiné  de  la  (uilumnie  lal>orieuse  (jui ,  dans  la 
retraite,  de  san|;froid,  en  repos,  a  la  lu- 
mière, devant  de»  modèles  imniubiles ,  étu- 
die, recherche,  (hfiailleri  Huit;  que  c'est 
bien  la  calumnie,  |iar  exemple,  i|ui  a  pris  la 
mesure  de  ces  tailles  ;  qui  n'a  pa^  n(  {;li|;é  de 
compter  ces  pouces  ;  ipii  a  ndance  ces  che- 
veux litiiniU ,  cliiiiains  et  plnu  ;  qui  enfin  a 
tracé  dans  les  di-pusilions  du  mari  et  de  la 
feiiiiiie  deux  copies  si  parfaites  des  iiu'-mes 
portraits!  Imposleurs!  si  le  TU)  mars  vous 
vouliez  persuader  à  ta  justice  que  vous  n'a- 
vie/,  pu  dessiner  ces  trois  portraits  (pie  la 
nuit  du  J!)  janvier  durant  la  scène  criminelle, 
il  ne  fallait  donc  pas  dire  dans  la  suite  (|ue 
vuus  aviez  mi  un  des  trois  ori{pinux  ,  quel- 
ques jours  auparavant. 


lUeOSTt'RES    DES    BECONXAISS.^NCES. 

Le  t25  juin  I7S.'>,  les  Thomassin  ont  dit  à 
cliaipie  accusé ,  à  la  cuafronlaiion  ,  je  vaut 
reconnais. 

Nous  me  reconnaissez?  cela  peut  être; 
car  avant  et  depuis  le  ai)  janvier  ITH'»,  vous 
m'avez  vu,  ou  on  vous  a  parle  de  moi. 
<^>u'iinporie  (hmc  cette  reconnaiss.ince'/ 

Mais  je  vous  reconnais  |X)ur  un  des  trois 
bri;;.inds  inconnus  ,|ui  sont  venus  me  voler 
peiulant  la  nuit  du  :2!)j.in\i(  r  l~.sr>. 

^^>uiii  !  vous  me  reconnaissez  après  m'avoir 
ainsi  connu  !  vous  me  reconnaissez  au  bout 
de  trente  mois  !  vous  me  reconnaisse/  qiiaml 
la  prison  et  le  temps  m'ont  rendu  si  mécon- 
naissable !  Qu'iiii|x)rte  donc  celle  reconnais- 
sance ■/ 

t)ui ,  je  vous  reconnais  si  bien  pour  être 
un  des  truis  brif^inds  inconnus,  (pie  vous 
aviez  tel  habillement ,  que  vous  avez  fait  telle 
chose  ,  (pie  vuus  m'avez  tenu  tel  prupus. 

Puur(|uui  dune,  peu  d'heures  apri-s,  avez- 
vous  donne  ces  &i{;nalements  si  vajjues'/ 
poiinpioi  donc,  peu  d  heures  après,  n'ave/- 
vous  Liil  menlion  ni  de  ces  acies,  ni  de  ces 
discours?  yu'in)|>orle  donc  cette  reconnaiv 
s;ince? 

Oui,  vous ,  jo  vous  reconnais  poar  m'avoir 
donné  un  coup  de  rouleau. 
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Mais  vous  n'avez  pas  seulement  été  pansé  ; 
qu'importe  donc  celle  reconnaissance? 

Et  vous ,  je  vous  reconnais  pour  m'avoir 
enfoncé  le  bras  jusqu'au  coude...  pour  me 
faire  taire. 

Mais  celui  qui  a  commis  contre  vous  cet 
attentat,  était  vêtu  d'un  habit  {jris,  et  vous 
avez  dit  (|ue  j'avais  une  veste  ronge;  qu'im- 
porte donc  cette  reconnaisance?  D'ailleurs 
vous  dites  que  je  vous  ai  enfoncé  le  bras 
jusqu'au  coude...  et  pour  vous  faire  taire; 
qu'importe  donc  cette  reconnaissance  ? 

En  un  mot ,  vous  n'avez  pu  nous  recon- 
naître quelques  heures  après  la  scène,  et 
vous  dites  trente  mois  après  que  vous  nous 
reconnaissez  !  Qu'importe  donc  celle  recon- 
naissance?  


CONCERT   DES   DÉNONCIATEURS. 

Thomassin,  vous  donnez  d'abord  à  la  ma- 
réchaussée trois  signalements  vagues ,  les 
premiers  venus;  vous  laissez  échapper  par 
hasard  les  mots  veste  rouge  el  habit  gris.  La 
maréchaussée  se  met  en  campagne,  elle 
cherche,  elle  rôde,  elle  ne  trouve  rien;  il 
faut  pourtant  bien  qu'elle  trouve  ,  car  il  faut 
bien  qu'on  la  paie.  Le  premier  jour  s'écoule  ; 
aucuns  renseignements,  aucun  indice  ni  de 
voleurs,  ni  de  vols  dans  les  environs  de  Vi- 
net.  Le  lendemain  la  maréchaussée  se  remet 
en  marche,  bien  résolue  à  ne  pas  perdre 
aujourd'hui  ses  pas;  elle  va  à  Salon  ;  à  Salon 
on  lui  dit  que  Bradier,  habitant  de  Libau- 
dière,  etSimare,  son  beau  frère,  habitant 
de  Cliamplleury ,  ont  passé,  le  lendemain  du 
vol ,  une  partie  de  l'après-midi  à  boire  dans 
le  cabaret  de  Dubois  avec  un  mendiant, 
qu'ils  ont  ensuite  été  tous  les  trois  à  Champ- 
fleury  au  cabaret  de  Linceux,  oii  ils  ont 
encore  bu  ensemble  jusqu'à  minuit.  Un 
mendiant,  passer  avec  deux  particuliers, 
une  soirée  entière  à  boire,  dans  deux  caba- 
rets diflérents ,  le  lendemain  des  vols,  à  cin(| 
lieues  de  Vinel!  Ce  pourrait  fort  bien  être 
là  nos  trois  inconnus ,  se  dit  la  maréchaussée. 
Allons ,  commençons  par  arrêter  le  men- 
diant ;  un  mendiant  c'est  sans  conséquence; 


les  deux  autres  sont  domiciliés  ;  il  faut  at- 
tendre. Où  est  ce  mendiait?  Dans  la  maison 
du  juge;  elle  y  va;  elle  l'arrête;  une  vesle 
rouge  !  c'est  lui  ;  on  le  fouille  ;  et  rien  de 
suspect;  n'importe,  qui  nous  paiera?  Ah! 
il  a  une  veste  rouge,  en  prison  I  Elle  vient 
vous  rendre  compte  en  triomphe  de  la  dé- 
couverte. Vos  trois  inconnus  sont  trouvés! 
c'est  un  mendiant  nommé  Laidoise;  il  est 
fait  de  telle  manière;  il  a  une  vesle  rouge; 
les  deux  autres  sont  Simare  de  Champfleury 
et  Bradier  de  Libaudière  ;  mais  nous  n'avons 
arrêté  que  le  mendiant ,  parce  que  Bradier 
et  Simare  sont  domiciliés,  el  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'arrêter  les  domiciliés.  Alors 
grand  étalage  de  la  peine  qu'ils  ont  prise, 
des  courses  qu'ils  ont  fuites;  vous  les  payez. 
Cependant  vous  aviez  parlé  d'un  habit  gris  : 
il  passe  dans  les  rues  de  Vinel  un  haliit  gris; 
on  arrête  cet  habit  gris.  Vous  n'êtes  pour- 
tant pas  encore  bien  sûrs  que  ce  soient  là 
vos  inconnus  ;  mais  deux  mendiants  en  pri- 
son !  vos  remords  se  taisent. 

Cependant  la  maréchaussée  conduit  Lar- 
doise  et  Guyot  à  Troyes,  elle  les  remet  au 
prévôt ,  elle  lui  remet  votre  dénonciation , 
elle  lui  remet  son  verb:d  !  Nous  n'avons  pas 
arrêté  Simarre  et  Bradier,  parce  qu'ils  sont 
domiciliés,  ils  ne  sont  pas  nommes  dans  votre 
verbal.  Alors,  sur  votre  dénonciation,  plainte  ; 
sur  la  plainte,  information.  Vous  êtes  assi- 
gnés l'un  et  l'autre.  Quelle  dui  être  votre 
surprise  1  Nous ,  déposer  !  mais  nous  ne  som- 
mes pas  sûrs  que  les  trois  particuliers  qui  se 
sont  trouves  le  lendemain  du  vol  au  cabaret 
de  Dubois,  soient  les  voleurs.  D'un  autre 
côté,  il  n'y  a  pas  moyen  pour  nous  de  nous 
en  dédire  ;  la  maréchaussée  nous  l'adit;  nous 
l'avons  répété  nous-mêmes ,  nous  aurions 
trompé  le  public ,  nous  aurions  fait  arrêter 
des  innocents,  nous  serions  tenus  à  des  ré- 
parations, nous  compromettrions  la  maré- 
chaussée, on  ne  nous  croirait  plus  désormais. 
Déposons  donc;  mais  maintenant  comment 
déposer?  Comment.''  il  faut  adopter  les 
soujiçons  ou  les  conseils  de  Martin ,  et  fon- 
der notre  accusation  sur  l'entrevue  au  cabaret 
de  Dubois  le  lendemain  du  délit.  Ainsi  d'a- 
bord Lardoise,  Bradier  et  Simare  seront 
nos  trois  voleurs  inconnus,  ensuite  Guyot 
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habil  ué  à  coucher  chez  nous,  leur  aura  monl  ré 
les  êire$.  Pouitaiit  nous  avons  dildans  noire 
(h'iioncialion  ,  intis  volrurfi  à  nou^  inconnus. 
l'Ai  l)ii'ii  !  nr'  noiiiiuons  ni  l.anluisi',  ni  lira- 
dier,  ni  Siniare  ,  mais  si([nalons  les  du  moins 
de  manière  f|iie  l'on  ne  puisse  pas  s'y  m*,-- 
preiiilre.  1,'ne  chose  ni-annioins  m'iniitiii'le 
encore,  dit  I  liumassin.  IS'oiis  a\ons  avance 
Lien  des  invraisemblances  dans  notre  dénon- 
ciation; d'ailleurs,  point  de  verbaux  d'ef- 
Iraclions,  f)(>inl  tic  rapports  de  blessures, 
point  de  remise  de  lin(;e  ensan{;lanté,  il  n'en 
est  pas  même  question  dans  le  verbal  du  bri- 
{jadier;  il  n'y  a  pas  enfin  d'aulres  tc-moins 
que  nous;  prenons  {;ardr;  il  faudra  donc  bien 
corri{;er  les  invraisendilances.  Il  faudra  for- 
tifier nos  dépositions,  il  faudra  siip|)leer  au 
moins  OUI  verbaux  en  citaiil  des  voisins  (|ui, 
d'abord  après  la  scène  ,  seront  venus ,  au- 
ront vu,  auront  enlcndu. 

D'après  ce  plan  conibim',  ou  par  vous  seuls, 
ou  de  concert  avec  le  brigadier  Martin,  vous 
aile/,  (h-poser. 

D'abord,  vous  détaillez  les  délits,  vous 
les  a{;(;ra\ez;  pour  lis  rendre  |)lus  vraist-m- 
blables,  vous  dites  qu'on  a  volé  aussi  dans 
la  même  nuit,  elle/,  les  Hradit-r  ;  ensuite cor- 
riji'eant  les  invraiscinblanccs  de  \t)lre  dénon- 
ciation ,  ce  n'est  plus,  par  exemple,  sur  deux 
lits  sépares  que  vous  avez  été  liés  :  car,  com- 
ment afors  auriez-vous  pu  vous  délier  ?i-om- 
lueut  auiie/-\ous  pu  voir  et  eniendre?  .Mais 
c'est  sur  le  même  lit,  dans  la  même  cham- 
lire;  vous  n'avez  plus  refuse,  le  couteau  sur 
la  (!or(;e ,  de  dénoncer  votre  arjjent  ;  car  com- 
ment le  pourroil-on  croire'/  Mais  au  con- 
traire, le  couteau  sur  la  fjorpe,  vous  ave/, 
déclare  où  était  renferme  votre  arjjent.  Après 
cela  vous  citez  pour  témoins  les  Bradier,  vous 
avez  été  les  avertir  dès  (pie  vous  avez  été  dé- 
liés; ils  sont  venus  sui-le-eliaiiip  ,  ils  ont  vu 
dusanjj.des  plaies,  des  lij;atures,  des  ef- 
fractions, tout  ce  désordre.  Kniiii,  venant  :i 
parler  des  voleurs  inconnus,  vous  vous  {;ar- 
de/  bien  de  les  nuaimer,  iii.iis  vous  le*  dési- 
jjne/  parlailemciit;  mais  vous  dites  ce  <|ue 
chacun  a  dà ,  ce  que  chacun  a  fait ,  comment 
chaciiii  était  vêtu,  le  niomeni ,  le  lieu  ;  tout 
concourt  à  donner  du  |)i)ids  à  vos  deux  dépo- 
sitions ,  (jravité ,  vraisemblance ,  unanimité. 

ÉLOQ.  JID. 


Le  bri(;adicr  vient  de;  son  côté  à  votre  se- 
cours; il  vient ,  après  deux  mois,  déclari  r 
que  l^rdoise  s'est  «ontredit,  pendant  la 
route,  sur  le  lieu  oii  il  avait  coui  he  durant 
la  nuit  du  délit  :  ce  bri(;adier  peut  bien  dire 
impunément  tout  ce  qu'il  voudra  ;  le  rava- 
lier,  (|ui  racconipa{;n.iil .  n'a  point  été  ap- 
[R-l(' ,  et  ne  sera  point  appelé. 

'ihoinassin,  votre  [)lan  réussit  à  merveille; 
le  prévôt  déci  èle  de  prise  de  corps  Lardoise, 
Giivot,  lliadiei',  et  li-  troisième  sij;nalé. 

iMaintenant,  'l'Iioniassin,  reposez-vous  avec 
la  justice.  Pendant  vin(;ihuit  mois,  tout  reste 
•  lisit ,  tout  se  laii  ;  la  justice  n'eiitecd  ,  pen- 
dant vinjjt-liuit  mois,  dans  ce  pron'«,  que 
les  ijéiiiissemeiits  des  accuses  dans  les  fers, 
et  !<•  dernier  soupir  de  (iiivot  sur  la  paille, 
I'uis(|ue  inliii ,  au  bout  de  viii{;t-liuit  mois, 
il  n'y  a  encore  qu'un  accusé  de  mort  ;  que 
les  trois  autres  vivent  toujours,  il  faut  bien 
IHiurtanl  les  ju|;er. 

Au  bout  de  vin{;i-liuit  mois,  le  juge  de 
Chaumoni  se  trouve  un  jour  tout  près  de 
Vinet  ;  si  nous  pi  olitions  de  I  occasion  |>our 
nous  débarrasser  de  ces  misérables  ;  il  n'y  a 
qu'ù  les  faire  venir  ;  nous  sommes  près  de 
Vinet,  nous  irons  y  constater  tes  effractions: 
allons,  réjjlonsà  l'extraonlinaire,  informons, 
confrontons,  verbalisons  ,  expéibons.  Tlio- 
niassin ,  on  vous  assif^ne  pour  être  rrcole  et 
ensuite  confronli'  aux  aecusés.  1  homassin  , 
le  inoiiient  crilii|ue  pour  vous  est  arrivé;  il 
faut  que  vous  accabliez  les  accusés  .  ou  que 
les  accusés  vous  accablent  ;  faites  donc  les 
derniers  efforts.  Vous  allez  faire  les  derniers 
efforts 

Thomassin,  vos  amis,  le  hasard  ,  tout 
vous  favorise  à  l'envi.  En  effet,  le  procureur 
du  roi  fait  assigner  pour  déposer,  non-seu- 
lement l<s  deux  ISrailirr  que  vous  avez  cités 
connue  témoins ,  mais  encore  i  par  hasard  i 
votre  domestique  et  votre  fils;  chacun  d'eux 
va  faire  de  son  mieux. 

Cependant  il  t chappe  aux  Itradier  de  \ous 
démentir  sur  trois  |M>ints ,  sur  la  visite  pré- 
tendue par  vous  dans  leur  maison ,  sur  la 
propriété  du  |)ot  au  lait ,  et  sur  l'endroit  uii 
il  fut  trouvé. 

Il  échappe  aussi  à  votre  fils  de  vous  con- 
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tredire  sur  la  fracture  de  la  cloison  ,  sur  le 
moment  de  la  visite  dans  la  maison  pour  le- 
connaître  les  effractions,  sur  la  croix  appar- 
tenant à  sa  mère. 

Votre  fi's,  dans  sa  bonne  volonté ,  fait  en- 
core une  imprudence  énorme;  il  va  dire 
«  queBradier  a  été  chez  vous  pour  demander 
»  un  certificat  qui  reconnût  qu'il  n'avait  pas 
i  conmiis  les  délits  qu'il  avait  en  effet  com- 
»  mis,  mais  que  vous  lui  aviez  refusé  ce 
»  certificat.»  Fils  imprudent  !  modérez  votre 
zèle,  et,  en  voulant  mentir  pour  votre  père, 
ne  faites  donc  pas  mentir  votre  père. 

Enfin ,  comme  les  Bradier  et  votre  fils  ne 
se  sont  pas  concertés ,  il  îeur  arrive ,  à  tous 
les  trois,  d'exclure  la  présence  l'un  d'^  l'au- 
tre dans  un  moment  où  ils  ont  dû  nécessai- 
rement se  rencontrer ,  si  ce  moment  a  eu 

lieu. 

Le  brigadier  Martin  fait  aussi  en  votre  fa- 
veur tout  son  possible  ;  il  avait  d('j;i  déposé 
que  Lardoise  s'était  contredit,  en  roule ,  sur 
le  lieu  où  il  avait  couché  la  nuit  du  délit. 
Dans  son  verbal  de  capture  de  Simare,  il 
l'avait  représenté  comme  un  homme  sus- 
pect. 11  avait  déjà  dit  aussi ,  dès  le  principe , 
que  Bradier  était  sans  ttat  et  suspect.  En 
conduisant  les  accusés  de  Troyes  à  Piney ,  il 
vous  avait  encore  officieusement  été  montrer 
la  cioix  trouvée  sur  Simare.  Maintenant ,  à 
son  récolemcnt,  il  dira,  au  bout  de  trente 
mois,  pour  appuyer  vos  signaleaients  et  jus- 
tifier sa  capture,  que  Lardoise  avait  une 
veste  roiujc  le  jour  où  il  fut  arrêté  ;  assuré- 
ment rien  de  mieux. 

Tout  éianl  ainsi  préparé  pour  soutenir  le 
choc  de  la  confronlalion  avec  les  trois  accu- 
sés ,  ils  paraissent  tous  les  trois  devant  vous; 
vous  ne  les  connaissiez  pas  avant  le  29  jan- 
vier; vous  no  les  aviez  vus  que  la  nuit,  dans 
le  trouble;  vous  les  revoyez  au  bout  de  trente 
mois  ,  n'importe  ;  dites  :  je  vous  reconnais  , 
ou  tout  est  perdu  ;  je  vous  reconnais. 

Tout  vous  prospère,  Thomassin;  par  un 
nouvel  hasard  ,  on  ne  confronte  point  les  ac- 
cusés et  les  Bradier  !  enfin,  comme  si  le  juge 
(ce que  nous  sommes  bien  éloignés  de  croiic) 
eût  voulu  faire  triompher  lui-même  vos  ca- 
lomnies ,  et  vous  débarrasser ,  ainsi  qu'eux  , 
des  poursuites  cl  des  plaintes  de  ces  miséra- 


bles par  une  condamnation  capitale  ;  le  juge 
de  Cliaumont  va  ,  au  bout  de  trente  mois  , 
constater  dans  votre  maison  des  effractions 
à  des  armoires  et  à  des  parois;  et ,  pour  ne 
pas  se  tromper,  il  vous  appelle ,  et ,  pour  ne 
pas  se  tromper,  il  prend  votre  serment  ;  et , 
pour  ne  pas  se  iroiuper,  il  vous  suit  ;  enfin  , 
pour  ne  pas  se  tromper ,  à  mesure  que  vous 
pai  lez,  ce  juge  vous  croit  et  vous  répète  :  vous 
profitez  eucore  de  celte  occusion  pour  corii- 
ger  de  votre  mieux  les  invraisemblances  qui 
vous  trahissent  le  plus,  et  pour  rendre  raison 
de  certains  détails  ;  par  exemple,  dans  la  dé- 
nonciation, vous  ignoriez  comment  les  vo- 
leurs étaient  sortis,  et,  par  conséquent,  en- 
trés ,  ayant  trouvé ,  avez-vous  dit ,  toutes  les 
portes  fermées;  eh  bien  !  il  y  a  un  trou  à  la 
clôlure  du  hangar;  c'est  par-là  que  les  vo- 
leurs sont  entrés  et  sortis;  cela  est  si  vrai, 
qu'on  a  trouvé  même,  le  lendemain,  l'em- 
preinie  de  trois  corps  d'hommes  sur  la  paille. 

Maintenant,  Thomassin,  ne  viens-je  pas 
d'(X|i!iquer  ,  mot  à  mot,  votre  intérêt ,  vos 
discours,  votre  conduite,  les  rôles,  de  tous 
les  acteurs?  ne  sont-ce  pas  là  tous  les  fils  et 
tous  les  nœuds  de  ce  concert  calomnieux? 

Oui ,  voici  en  deux  mois  tout  le  système  de 
votre  conduite.  La  pente ,  trop  naturelle  au 
soupçon,  vous  a  fjil  soupçonner;  une  ap- 
parence vague  vous  a  fait  asseoir  vos  soup- 
çons; vos  soupçons  ont  fait  arrêter;  l'arrê- 
tement  vous  a  fail  accuser  ;  l'accusation  vous 
a  fail  calomnier  ;  la  calomnie  vous  a  fait  ten- 
ter tout  pour  faire  condamner;  on  a  en  effet 
condamné. 

Mais  quel  faible  mobile  que  la  témérité 
d'un  soupçon  (me  dira  peut-être  quelqu'une 
de  ces  âmes  ,  ou  innocentes  ,  ou  vertueuses  , 
ou  légères,  qui  ignorent ,  ou  les  passions,  ou 
leur  empire  ,  ou  leurs  effets) ,  pour  pousser 
avec  acharnement  trois  innocents  à  la  roue  ! 

Je  pourrai  répondre  en  citant  ce  mot  seul  : 
le  cœur  humain....  ou  celui-ci  :  l' amour -jiro- 
pre  . .  j'aime  mieux ,  pour  aliréger ,  dire  cet 
autre  :  l'expérience. 

J'aime  mieux  citer  les  Belloc,  à  Toulouse , 
par  la  témérité  d'un  soupçon,  compromet- 
tant Cahuzac ,  et ,  par  la  honte  de  se  rétrac- 
ter, le  précipitant  au  supplice. 

Quoi  donc!  il  est  vrai  (]u'on  peut  exp'i- 
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quel'  de  si  grands  t-{;arciiicnls  par  un  faux 
pas  !  des  poursuites  si  atroces  par  une  dé- 
iiiarelie  si  lej;ère!  des  calomnies  capitales 
pour  un  sou[iroii  lia>.ar(li' !  de.s ciiuies,  en  un 
mot,  par  des  faiblesses!  il  est  vrai  :  la  fai- 
blesse est  le  {jerinc  de  tous  les  crimes  ;  ma!- 
iieuraux  earacléres  faillie^  ! 


•  Prouvons  A  pprifcnl  rinni>c<'nco  naliirrllr  dis  ac- 
cu)i'5,  >k'i'crio  M"  Diipaty,  iipii's  avoir  icpouiisé  la  cun- 
(liiniiiiiliiiii  (-oiiii'i'  la  prcinc  de  rniniia'iici'. 

Toiil  di'iiMiilrc  (|tic  les  arciix's  ne  toni  |M>!nt  coupa- 
lilcs  :  lrur<|iialitt',  leur  Innftniio,  In  i|U.ilil(*  drs  volt, 
IhUtiilri!  des  voli,  t-lc...  Maionvanl  df  soiilrnir  ouver- 
teincnl  aupni  du  li  iliunul  ijue  les  accusai  iiiiit  inuo- 
cenla,  riiraleiii-  cruil  devoir  racoiilcr  coniiiieiit  In  cua- 
virUiiii  lie  celte  innocence  tVal  étalilie  dans  son  et- 
pHl. 


J'arrive  à  la  prison;  je  demande  ces  trois 
inallieureux  ;  on  me  les  amène  dans  une  cham- 
bre où  j  allendais:  les  voilà.  Quoi  !  dis-jecn 
nioi-iiuhne ,  voilà  donc  ces  trois  hommes  (pii 
sont  innocents,  et  qui  .sont  condamnés  par 
un  arrt't  à  itreroiie'S.  Kii  bien!  nus  amis, 
n'éles-voiis  pas  Simare,  Itradier,  I^nnloisei' 
Oui.  yui  est  Siinaie?  .Moi.  Bradifr?  Moi. 
Lardoise?  Jloi.  Uu  coura;;e,  mes  amis  ;  on 
m'envoie  vers  vous  pour  vous  a^surtr  ([ue 
l'on  s'occupe  de  vos  iiiallieiii's.  Hélas!  drpuis 
trois  ans!  Vous  ave/  donc  biaucoup  soulTcrt 
depuis  trois  ans'?  Si  nous  avons  soulfert'^.. 
Alors  Simare,  élevant  la  voix  ,  m'a  racunlé 
(|ue  dans  les  prisons  du  C.liaumoiil  une  épi- 
démie affreuse  s'était  établie  peu  de  temps 
après  leur  arrivée,  qu'elle  avait  moissonné 
dix-sept  prisonniers,  (|ue  l'infortuni-  Guyot 
fut  du  nombre  ;  l'épidémie  était  telle  ,  m'a 
dit  Simare,  que  les  (;eoliers  n'osaient  pres- 
que nous  approcher  |iiiur  nous  apporter  tous 
les  malins  notre  pain,  notre  eau  et  notre 
paille;  pour  moi ,  j'en  ai  été  quitte  puur  être 
pcrelu  des  jundies  et  des  cuisses  pendant 
trci/.e  mois;  je  fus ol)li{;é, pendant  tout  l'hiver 
dernier,  de  me  traîner  sur  mes  mains  dessus 
la  nei|;e.  Va  moi,  dit  alors  Itradier,  j'ai  eu  la 
moitié  du  corps  enllee  pendant  six  mois.  Et 
moi,  dit  Larddise.pràccà  Dieu,  j'ai  résisté; 
ecpcndani,  ren)preintc  de  mes  fers  (je  le 


I  crois  liien,  pendant  trois  mois!)  m'avait  lel- 
!  lement  blessé  la  jambe ,  que  la  gangrène  s'y 
:  était  mise  ;  on  a  failli  la  couper.  iU  m'ont 
'  l'acoiilé  encore  (|ue  lors  de  leur  renvoi  à  lu 
I  prévolé  de  'l'royiâ  ù  Vinet  ,  ils  avaient  subi , 
j  devant  le  juge  de  Vinel,daiis  les  prisons  ein- 
!  pruntees  do  ltaineru|it,  un  iiiienogaioirc; 
(|u'il  l'allait  porter  Simare,  rpii avait  la  lièvre, 
I  sur  un  brancard  dans  1  auditoire;  i|ue  le  juge 
'  lui  dit:  Je  crois,  Simare,  que  lu  (dit  le  ma- 
lade. .Mais,  mes  amis  ,  cet  inteirogaioiie  du 
j  juge  de  Vinci  n'est  pas  au  procès  !  Kous 
{  avons  pourtant  été  interrogés  ù  Kauierupt  , 
I  se  sont-ils  écriés  tous  les  trois  ! 

Ils  m'ont  assure  <|ue,  lors  de  leur  trans- 
port des  prisons  de  Chaumonl  dans  celles  de 
j  Piney,  ils  n'avaient  pas  él('  inlerrogés.  Mais , 
mes  amis,  il  y  a  au  procès  un  iulerro>;aioire 
général  daté  de  Piney.  Nous  n'avons  pour- 
tant paru  qu'une  fois  à  Piney  devant  le  juge  , 
et  pour  être  conlVontes  aux  l'hoiiia-.sin. 
Alors  je  m»-  suis  rappelé  <|u'il  élail  bien  dif- 
ficile ,  en  effet,  que  les  juges  de  Chaumonl 
eussent  pu  avoir  le  tem[)s  ,  dans  l'espace  de 
sept  jours ,  d'instruire  à  Puiey  tuutc  celle 
procédure  si  volumineuse ,  composce  de 
(juati c  cents  loles ,  de  faire  tous  les  actes , 
tous  les  récolemenls,  toute  cette  informa- 
lion  ,  enlin ,  c<lte  descente  et  ce  procès-ver- 
bal dans  lu  maison  de  'I  lioinassin  qui  ont 
consomme  deux  jmirs. 

Après  ces  premières  (juestions,  je  les  ai 
inlerro{;éssuccessivemenl  sur  plusieurs  points 
du  jirocès ,  sur  leur  élal ,  leur  g(  nie  de  vie , 
leur  famille.  Siiiiare  a  Irois  enfants  ;  il  caI 
marie  en  secondes  noces  ;  il  a  encore  sa  mère 
ûgée  de  près  de  qualre-vingts  ans.  Il  vivait 
avec  sa  mère,  avec  sa  femme,  avec  ses  en- 
fants, avec  une  sicur,  dans  une  petite  mai- 
son à  Champfleury.  IJiadier  a  six  enfants  ; 
ils  m'ont  tracé  louie  leur  roule,  toute  leur 
conduite  avaiit  le  fatal  ^2'i  janvier  et  jusqu'au 
jour  de  leur  nrnW.  Ils  m'ont  nomme  qua- 
rante lemoinsde  leur  alibi;  pourquoi  ne  l<s 
a-t-on  |>as  lait  entendre?  dis;ii(.nl-ils;  qu'on 
les  fasse  enteniire.  Si  les  fermiers  de  l'tillie, 
dis:iit  I.ardoise ,  nient  que  j'aie  couché  cliei 
eux  le  -2i)  janvier  ,  nient  qu'ils  aient  dit  avoir 
été  voles  peu  de  temps  auparavant ,  nient 
que  j'aie  veillé  avec  eux  jusipi'à  minuit ,  je 
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prends  condamnation.  Cependant,  mes  amis, 
les  Tlioniassin  vous  ont  rt  connus  à  la  con- 
frontation. Reconnus!  se  sont-ils  écriés 

Lardoisealors reprenant:  Lejngea  demandé 
ù  la  Tliomassin  :  Reconnaissez  -  vous  cet 
liomme-là?  Eli!  cli !  dit-elle ,  c'est  pourtant 
bien  fâcheux  ce  qui  nous  arrive;  oui,  je  le  re- 
connais. Vous  entendez  bien  ,  dis-je  au  juge, 
ce  que  dit  cette  femme;  qu'on  l'écrive,  qu'on 
l'écrive.  Le  jufje  se  mit  à  rire.  Biais,  mon- 
seigneur ,  lui  dis-je ,  ce  ne  sont  pas  ici  des 
badinages.  Pour  moi  ,  dit  Bradier,  j'ai  dit  à 
'J  homassin  :  Puisque  vous  avez  reçu  un  coup 
de  couteau  au  bras  gauche,  montrez-le  donc? 
Ali!  j'en  suis  guéri.  Mais  la  cicatr'ici?  11  n'a  pas 
osé  la  montrer.  J'ai  prié  en  vain  le  juge  d'en 
faire  mention.  Et  moi ,  a  dii,  à  son  tour  Si- 
mare  ,  j'ai  dit  à  la  Tliomassin  :  Où  avez-vous 
acheté  votre  croix?  ^1  Iroijcs....  Je  me  suis 
écrié  :  Écrivez  ,  car  la  miemie  a  été  achetée 
à  Sézanne  en  Brie ,  et  le  poinçon  et  la  mar- 
que vont  nous  juger. 

Tout  cela  sedisaitentrenousavec  une  paix, 
avec  une  tranquillité ,  avec  une  sécurité 
qui  me  troublaient  jusqu'au  fond  de  l'ame. 
Laisse  ,  laisse  donc  parler  monsieur  ^  disaient- 
ils  de  temps  en  temps,  chacun  notre  tour.  Nous 
étions  en  effet  là  tout  les  quatre  assis  autour 
d'une  table,  une  lumière  au  milieu  ;  et  moi 
(car  je  n'ai  jamais  été  si  lran(piille  qu'avec 
ces  tiois  assassins  ) ,  et  moi ,  tandis  qu'ils 
parlaient  à  la  lueur  de  celte  lumière  qui  va- 
cillait sur  leur  visage,  je  cherchais  leur  in- 
nocence sur  leur  front  pâle ,  dans  leurs  traits 
amaigi  is  ,  dans  leurs  yeux  caves  où  brillait 
un  rayon  d'espérance,  dans  leur  contenance, 
sousieurs  lambeaux,  et  je  la  trouvais  partout. 
Quelle  sécurité!  disais-Je  en  moi-même,  le  re- 
gard attaché  sur  eux.  Quoi!  sous  la  fatale  barre 
suspendue  dans  ce  moment  sur  eux  (que  moi 
sculj'apcrcevais,  carilsignorenilasenieiicecl 
l'arrêt  ),  tous  les  soirs  donc  ils  s'endorment  ! 
tous  les  malins  ils  s'éveillent!  tout  le  jour  ils 
respirent!. ..Quoi!  medisais-je  encore  en  fris- 
sonnant, on  serait  venu  dire  tout  d'un  coup 
à  ces  hommes  si  innocents ,  si  paisibles ,  qui 
ne  se  doutent  pas  même  qu'on  puisse  croire 
au  crime  dont  on  les  accuse ,  tout  à  coup  se- 
rait tombé  ,  comme  la  foudre ,  au  milieu  de 
celle  sécurité  de  leur  innocence  :  Vous  alleu 


être  roués  tous  les  trois.  Je  me  peignais  alors 
ces  mêmes  visages.  Ah  !  malheureux  !  Dans 
ce  moment  Lardoise  m'a  présenté  une  lettre 
de  son  curé,  datée  du  15  décembre  ;  je  la 
joindrai  au  [irocès.  Voici  le  début  :  Mon  cher 
ami...  Véritable  minisire  de  la  religion  !  ainsi, 
quand  tout  fuit  les  malheureux  accusés,  vous 
les  cherchez  !  quand  tout  le  monde  ne  voit 
que  leur  opprobre  ,  vous  ne  voyez  (jue  leurs 
malheurs  !  enfin  ,  un  pauvre  ,  un  mendiant , 
un  liomme  accusé  d'assassinat ,  vous  l'appe- 
lez mon  cher  ami  !  Ah  !  toute  la  religion  est 
dans  votre  cœur  comme  dans  ce  mot;  rece- 
vez en  hommage  ces  larmes  qui  coulent  dans 
ce  moment  de  mes  yeux.  Mon  cher  ami  !  ce 
respectable  pasteur  donne  à  Lardoise  des 
nouvelles  de  sa  mère ,  des  nouvelles  de  ses 
sœurs  ;  elles  ignorent  lout.  Il  ajoute:  Comme 
je  ne  sais  aucunes  nouvelles  de  vos  affaires , 
je  ne  puis  vous  donner  aucune  espérance. 
Dieu  vous  conserve.  Je  suis  voire  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur,  mon  cher 
ami,  Ram- al  et ,  prieur-curé.  Dieu  vous  con- 
serve vous-même ,  respectable  ministre. 

Oh  !  quelle  lettre  !  quelle  humanité  !  quelle 
bonté!  quel  respect  [)our  le  malheur  !  Et  un 
homme  à  qui  son  pasteur  écrit,  mon  cher 
ami!  est-il  un  scélérat?  est-il  coupable? 

Simare  m'a  aussi  présenté  une  lettre  qu'il 
a  reçue  de  sa  mère  ,  il  y  a  six  semaines  (je 
la  joindrai  au  procès  )  ;  elle  ne  savait  pas  si 
son  fils  clait  encore  à  Chaumont  ou  à  Paris  ; 
qu'elle  était  bien  loin  d'imaginer  ce  fatal  ar- 
rêt! comme  elle  est  certaine  de  l'innocence 
de  son  fds  !  car  à  peine  en  parle-t-elle.  «  Qu'il 
j  me  tarde  que  ces  choses-là  soient  finies  ; 
t  mais  mon  espérance  est  de  vous  revoir 
»  bientôt  (....mon  cher  fils,  je  ne  cesse  jour 
»  et  nuit  de  soupirer  depuis  votre  dépari  "»... 
t  je  ne  peux  vous  en  écrire  davantage  ;  moi , 
s  mon  cher  fils ,  vous  savez  qu'à  mon  .ige 
«  que  c'est  bien  rude  pour  moi  de  supporter 
»  le  malheur  affreux  où  vous  êtes...  Tous 
»  vos  enfants  gagnent  leur  vie  en  travaillant. 
»  Tous  vos  enfants,  frères  et  sœurs,  ainsi 
»  que  moi ,  nous  vous  embrassons  du  plus 
»  profond  de  nos  cœurs.  Votre  mère  vous 
»  salue,  Marie  Gabin.  » 

Enfants ,  frères ,  sœurs,  mère ,  un  peu  de 
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temps  encore ,  et  vous  reverrez  votre  frère , 
voire  fils  ,  voire  pc-re. 

l.os  humes  roul.iieiil  dans  mes  yeux  ,  et  je 
rraijjnais  (|ii'elles  ne  parlassent  à  ces  malheu- 
reux (lu  lala!  arri'l;  je  me  suis  donc;  lev»', 
et,  nrariacliaiil  à  eux  :  Vous  èies  donc  itien 
innocents,  mes  amis?  Ali!  monsieur , comme 
vous  Tèles?  AVi .'  wnnsiciir,  on  n'a  fail  nilni- 
ilrc  cohi/r  nous  que  ilcx  }ila\ijnuiils  l  ^iie  ce 
mot  m'a  frapp*-  !  Jupes  de  Cliaumont ,  l'en- 
lende/.-vous!  f'n  n'a  fiiil  cnlnulre  contre  nous 
que  des iilniiinmils  !  iin'os  de  (iliauiiiont,  iiia- 
{jislrais  ci-iminalisles,  l'ontcmlez-vous?  On 
ti'n  fait  entendre  contre  nous  que  tics  plni- 
tjnnnts  !  Voilà  le  cri  de  la  raison  ,  de  la  vé- 
rité ,  du  la  justice ,  de  la  loi ,  l'entendez- 
vous?  le  Voilà  soi  tant  ,  non  pas  de  mes  lèvre  s 
suspectes  ilepilii'ou  (riluipirnce,  uiaissor- 
lanl  d<'  la  conscience  de  ces  malheureux , 
pur,  vrai,  tel  enfin  que  Dieu  l'y  avait  place- 
lui-môme.  Mes  amis ,  encore  un  peu  de  pa- 
tience, un  peu  de  <oura(;e,  ménajjez  voire 
santé,  la  lin  de  vos  maux  approche;  le  roi 
va  !e savoir.  .Vh  !  monsieur,  notre  roi,  notre 
bon  roi ,  notre  excellent  roi  sauiacelal  A 
ces  mots,  comme  mes  larmes  ont  coul<>,  j'ai 
fui.  Sire,  voilà  trois  hommes  innocenis  <]ue, 
depuis  li'ois  ans  entiers,  on  fait  souIVrir  en 
voti  e  Moui ,  et  (pii ,  comme  nous-mêmes  , 
vous  appellent  un  hon  roi ,  un  excellent  roi. 
Ah!  il  n'y  a  ipie  l'innocence  qui  puisse  être 
aussi  jiisle.  Oui ,  sire  ,  des  accuses  i|ui  s'é- 
crient :  Notre  bon  roi  roi  !  notre  excellent 
roi!  sont  innocents. 


CoiiUuile  partiale  des  premiers  juges. 

Je  ne  ferai  point  un  reproche  de  partia- 
lité aux  premiers  ju(;es  d'avoir  appli(|ué, 
dans  ce  procès  criminel ,  la  maxime  des 
criiiiinalisU's  sur  les  lénoiiis  nécessaires; 
cette  maxime  rè(;ne  ;  elle  parlait  ;  ils  ont 
obéi. 

Ce  n'est  pdint  sans  doute  des  premiers 
liiluinaux  (pic  l'on  doit  allendre,  et  encore 
moins  exiger  ,  l'abjuration  de  toutes  les 
maximes  Iwibires  ipie  h  s  criminalistes  ne 
cessent  d'etalijir,  depuis  tant  de  siècles,  dans 
la  jurisprudence  criminelle;  car  la  jurispru- 


dence criminelle  a  été  jus(|u'ici  abandonnée 
aux  (  riminalisles  pr  nos  nionar(|ues,  trop 
occupes  la  |ilu[iail  d'accroitre  leur  puissance, 
pour  s'o(ciq)(  r  du  bonheur  de  leurs  sujets, 
trop  accoutumes;!  ()rodi;;upr  le  sauf;  de  leurs 
peuples  sur  h-s  cliam|>s  de  bataille,  sous  le 
{;laive  de  la  victoire,  pour  le  ménager  dans 
les  tribunaux  criminels,  sous  le  glaive  de  ki 
justice.  Non ,  ce  ne  sera  point  dans  les  pre- 
miers tribunaux  que  la  jurisprudence  crimi- 
nelle commencera  à  s't-purer  de  toutes  les 
niaximi»)  des  criminalistes,  mêlées  et  incor- 
porées en  quehpie  sorte  avec  les  lois.  Ceux 
qui  si(-;;(iit  dans  ces  tribunaux  trop  éloignés, 
la  plu[)ai't,  (les  iiillueni'es  l'aNoi  ailles  des  ca- 
pitales, relégués,  pour  ainsi  dire,  dès  leur 
jeunesse,  loin  de  leur  siècle,  dans  les  ob- 
scurs labu'iiitlies  de  la  justice  civile  et  cri- 
minelle, n'ayant  point  eu  le  temps,  avant 
d'y  entrer,  de  prendre  ,  dans  le  commerce 
(les  iKuiimcs  et  dans  la  vie  même,  h  iir  i-ai- 
son  et  leur  ixp('rien(e;  enfin,  jcte-s  sans 
boussole  et  sans  (piide,  perdus  au  milieu  du 
chaos  des  lois  bane.-aises  et  de  cet  océan  des 
lois  romaines,  ces  magistrats  peuvent-ils 
éviter  d'abord  de  tomber  entre  les  mains  des 
crimiuali.stes.  et  de  devenir  leurs  esclaves '/ 
ensuite  ,  rpiand  ils  ont  adopte  une  fois  toutes 
leurs  erreurs  ,  (|u'ils  eu  ont  bien  rempli  leur 
mémoire,  qu'ils  en  ont  composé  leur  sagesse 
et  leur  science,  <pie  de  dillicultes  s'accumu- 
lent de  jour  en  jour ,  (pii  les  emp('-('lienl  de 
s'en  dépouiller!  Kntraines  désormais  de  plus 
en  plus  par  le  poids  de  leurs  di>iiirs  et  de 
leurs  travaux,  ils  n'ont  plus  le  temps  de  dé- 
truire et  d'établir  des  opinions;  il  faut  né- 
cessairement (ju'ils  en  adoptent  de  toutes 
fuites,  et  (ju'ils  les  suivent  :  leur  raison  est 
comme  an  èlee  pour  toujours.  Ceux-Ia  nn'-me 
qui,  par  une  meilleure  nature  ou  une  edu- 
c.itiun  supérieure,  parviennent  à  dérober  du 
temps  à  leurs  devoirs,  du  loisir  à  leurs  tra- 
vaux ,  n'emploient  guère  ce  loisir  et  ce  tem|M> 
(juà  s'enfoncer  encore  davantage  dans  les 
erreurs  des  criminalistes,  (ju'a  e|»;ii»sir  en- 
core davantage  ces  tcncbii-s  de  l'esprit  hu- 
main ;  ou  bien  ,  si  quel(|ues-uns  d'entre  eux , 
ramenés,  |>ar  la  force  de  leur  raison,  des 
siècles  lusses  dans  leur  siècle,  après  avoir 
pris  leur  part  des  progrès  de  la  raison  hu- 
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maine  dans  les  relations  sociales  cl  les  ou- 
vrages des  grands  t'crivains,  veulent  ensuite 
transporter  (|uel([ue  rayon  de  la  lumière  nou- 
velle dans  les  tribunaux  criminels ,  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  juiispiudence  criniineilej 
les  yeux  des  autres  nia{jistrats,  accoutumés 
à  ces  ténèbres,  sont  blessés  de  cette  clarté 
trop  imprévue  et  trop  vive;  ils  se  referment 
bien  vile;  ils  la  repoussent.  Toutes  ces  rai- 
sons ,  qu'on  menace  de  priver  de  leurs  gui- 
des, n'osant  se  lier  à  elles-mêmes  et  marcher 
seules,  sentant  dqà  qu'elles  cliancellent, 
s'attachent  à  eux  plus  l'orlement  que  jamais; 
on  traite  ces  missionnaires  de  la  raison  éter- 
nelle de  novateurs  dangereux.  On  invoque, 
on  réclame  la  sagesse  de  nos  pères,  comme 
si  toute  riiisloire  n'était  pas  le  témoin  et  le 
résultatde  leur  barbarie  etde  leur  ignorance. 
Mais  de  tous  les  obstacles,  le  plus  grand, 
sans  contredit ,  c'est  Tamour-propre  qui,  au 
leste,  est  en  tout  le  plus  grand  de  tous  les 
obstacles.  Comment,  en  effet,  avoir  le  cou- 
rage de  sacrifier  l'opinion  qu'on  avait  de  son 
mérite?  d'échanger  une  science  qui  a  coûté 
tant  de  peines  et  tant  d'années,  qui  occupe 
déjà  toute  la  mémoire,  contre  cinq  ou  six 
vérités  tout  au  plus  cl  un  petit  nombre  de 
phrases  ?  Ainsi  donc  ,  il  ne  fout  point  atten- 
dre des  premiers  tribunaux  l'abjuration  des 
maximes  de  la  jurisprudence  criminelle. 
Cette  portion  si  importante  de  nos  connais- 
sances est  nialheureusement  condamnée  dans 
les  monarchies,  où  elle  n'est  pres(|ue  qu'un 
besoin  du  peuple,  à  s'éclairer  lentement  et 
la  dernière  :  il  fout  bien  du  temps  à  un  seul 
rayon  de  lumière  pour  en  pénétrer  les  ténè- 
bres; enfin  ,  la  jurisprulence  criminelle  ne 
peut  s'épurer  que  dans  les  tribunaux  sou- 
verains plus  près  que  les  autres ,  par  leur 
élévation  naturelle  et  une  foule  de  circon- 
stances, de  toutes  les  lumières  de  leur  siè- 
cle et  de  la  sagesse  du  monarque. 

Je  ne  reprocherai  donc  point ,  dans  cette 
affaire,  aux  premiers  juges,  comme  un  trait 
de  partialité,  d'avoir  écoulé  les  témoins  né- 
cessaires, les  dénonciaieurs,  les  Tliomassin; 
mais  dans  combien  d'autres  traits  elle  éclate  ! 

Juges  de  la  prévôté  de  Troyes ,  avez-vous 
pu,  sans  partialité,  détenir  deux  des  ac- 


cusés, en  charlre  privée,  dans  vos  prisons 
pendant  deux  mois? 

Avez-vous  pu,  sans  partialité,  décréter 
de  prise  de  corps  Guyot ,  reconnu  pour  in- 
nocent par  les  Tliomassin  eux  mêmes? 

Juges  de  A'inet ,  avez-vous  pu,  sans  par- 
tialité, avancer  dans  votre  ordonnance  de 
renvoi  que  le  cas  était  royal ,  tandis  que  le 
prévôt  lui-même  ne  vous  avait  renvoyé  l'ac- 
cusation que  parce  que  le  cas  n'était  pas 
royal?  Avez-vous  pu,  sans  partialité,  avan- 
cer que,  d'après  l'examen  de  la  procédure, 
la  procédure  présentait  des  assassinats  et 
des  effractions,  quand  il  n'existait  dans  la 
procédure  ni  verbaux  d'effractions,  ni  ver- 
baux d'assassinats? 

El  vous,  juges  de  Chaumont,  avez-vous 
pu,  sans  partialité,  laisser  languir,  pendant 
vingt-cin(|  mois ,  trois  accusés  dans  vos  pri- 
sons, sans  donner  aucune  suite  à  la  procé- 
dure commencée?  sans  daigner  seulement 
les  interroger?  traîner,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  à  votre  suite,  comme  de  vils  es- 
claves de  la  justice,  et  non  comme  les  ota- 
ges sacrés  de  la  justice,  trois  malheureux 
accusés?  expédier  en  sept  jours,  avec  une 
précipitaiion  inouïe,  hors  de  votre  tribunal, 
dans  le  premier  endroit  venu,  une  procé- 
dure suspendue  depuis  vingt -huit  mois  à 
trois  décrets?  entreprendre  un  procès-ver- 
bal d'effractions  après  trente  mois  d'inter- 
valle ,  dont  le  défaut ,  dans  les  premiers  jours 
mêmes,  avait  nécessité  un  jugement  d'in- 
compétence de  la  part  du  prévôt ,  et  le  ren- 
voi de  la  procédure?  Enfin ,  juges  de  Chau- 
mont, pour  abréger,  et  voulant  passer  et 
l'assertion  du  coup  de  couteau,  sans  rap- 
port du  chirurgien,  et  l'assertion  du  vol  de 
la  croix ,  sans  procès-verbal  et  contre  toute 
preuve  contraire,  avez-vous  pu,  sans  partia- 
lité, vous  abstenir  de  représenter  les  pièces 
de  conviction  { la  croix  et  les  ligatures)  à 
tous  les  témoins  qui,  les  ayant  dû  voir  dans 
l'origine,  auraient  pu,  en  ne  les  reconnais- 
sant pas,  convaincre  d'imposture  les  Tho- 
massin?  Avez-vous  pu,  sans  partialité,  vous 
abstenir  de  les  représenter  à  ceux  surtout  qui, 
d'a|)rès  leur  déposition ,  devaient  vraisem- 
blablement les  méconnailre?  Avez-vous  pu, 
sans  partialité,  ne  pas  confronter,  ou  ne 


DIX-lIlITlfcME    SIÈCLE. 


S4S 


pas  decrdter  les  deux  Bratlier,  ces  deux  lé-    ,   précipilaiion,   de  né{jligcnce  cl  d'aulorilé, 


moins  qui  rliarf;e;iient  si  {;iave(iienl  les  ac- 
cusés? Ave/vous  pu  ,  sans  panialilé,  jufjes 
de  Cliaunionl ,  iairi'  un  choix  dans  les  varia- 
lions  des  Tlioniassin,  «les  excès  par  eu\  dé- 
noncH's,  pour  en  déclarer  convaincus  les 
accusés?  Kl  dans  ee  choix  encore,  admettre 
les  plus  vraisenililahh's,  (|n()iiiue  les  moins 
fortcmenl  soutenus;  exclure  les  invraisem- 
Maliles,  quoique  les  plus  forlemenl  soute- 
nus? enfin,  en  siiitsiilucr  mt^nie  de  possi- 
bles, dont  les  dénonciateurs  n'avaient  seu- 
lement pas  parlé,  à  d'autres  impossibles,  et 
dont  les  dénonciateurs  avaient  constamment 
parh"  ? 

Juges  de  Troyes,  de  Vinet ,  et  surtout  de 
Cltaninonl ,  quelle  est  votre  jusiilicniion  ? 
L'a  net. 

Je  me  tais.  Non  je  ne  me  tairai  point  à  la 
vue  de  cette  procéduri'  monstrueuse,  à  l:i 
vue  de  ces  trois  ans  de  prison,  ;'i  la  vue  «le 
ces  trois  échafaiids  dressés  |)«)ur  trois  inno- 
cents. l'Ji!  «piel  homme  pourrait  se  taire 
quand  le  sanj[  innor«'nt  cric! 

IVon,  je  ne  me  taiini  point,  tant  «pie  j'en- 
tendrai la  Voix  (l«'s  «1  iminalistcs  menacer, 
par  des  maximes  absurdes  et  barbares , 
l'innocence,  le  malheur,  et  le  peuple  dans 
toute  l'i'lendue  du  royaume. 

néfendez  les  aecusaleiirs,  nous  dëfen- 
ilronsles  accusés;  dércmle/,  la  cruauté,  nous 
délénilrons  rhum.initi'-  ;  délenilez  les  ténè- 
bres, nous  défendrons  la  lumière. 

Non,  je  ne  me  tairai  point,  sur  les  vi('«'s 
CI  li'S  rigueurs  de  nom-  onionnanee  crimi- 
nelle, lorsque  lu  France  et  l'humanilé  pos- 
sèdent enlin  Louis  \VI. 

Non,  je  ne  me  tairai  point,  avant  d'avoir 
déposé  aux  pieds  du  roi ,  et  dans  le  cœur  «le 
notre  père,  quei«]ues-unes  (l«'s  n-llexions 
qui  naissent  «'n  foule  de  cette  malheureuse 
affaire,  celles  «pii  ont  le  plus  accable  mon 
esprit  et  mon  ctrur  pendant  que  ma  plume 
écrivait. 

Si  cette  ordonnance  criniiiielle,  originaire 
de  l'inquisition  et  îles  Iribunaux  de  Til  ère, 
puisi-e  presque  tout  entière  dans  la  tyran- 
niqiii'  loi  «le  l'impie  Po\  1 1 ,  «•oinnu'  r:ippelait 
la  vcrtutMise  indignation  de  Dumoulin;  si 
celle  ordonnance,  rédigée    avec    lant  de 


qu'clh-esl  remplie  de  lacunes  qui  la  font  res- 
sembler  beau(^ou|>  m«>ins  à  un  édilice    ré- 
gulier, qui  est  hibit.ible,  «|u'à  un  antiipie 
bâtiment  «pii  tombe  en  ruine;  si  celte  or- 
donnance, pleine  partout  de  cuntradiclions 
ou  de  silence,   ou  de  dispositions  les  plus 
funestes,  les  plus  barbares;  si  cette  ordon- 
nanc«'  accusée  successivement  par  les  plus 
grands  magistrats,  «|ui  ont  été  con«lamn<^  ù 
l'établir  sur  le  tn'me  «le  la  jii>>ii(c,  Its  La- 
moignon,  les  «r.\(;uisseau,  l«s  SIoiiU-Mpiieu  ; 
accusée  bien  davantage  encore  par  la  que.s- 
ti«)n  pré|>ai'aioire  <|ui  n'a  pt'ii  i]iii'  depuis 
peu,  <!«■  la   main  vraiment  liiomphant*-  de 
Louis  \VI ,  qui  a  déjà  donné  plusieurs  bon- 
nes lois,  et  encori'  plus  de  bons  exi.mples  , 
cette  partii' la  plus  piiissantede  la  législation 
des  rois;  si  enlin  «-elle  ordonnance  «pii  n'esl 
plus  di'fendue  «pie  i)ar  le  nom  «li'  Louis  XIV, 
qui  rèjjne  encore ,  «'i  par  la  niulliludc  mt^mc 
de  ses  abus  ,  dont  la  r«'formaiion  effraie;  si, 
dis-je ,   celle  orilonnan«-cî    criminelle   n'eût 
point,  contre  le  v«eu  delà  raison,  de  l'Iiu- 
maniu-  et  d«'  L.')moi{pion ,  ravi  aux  accusés  le 
droit  naturel  de  se  «lefenilre  par  le  secours 
d'un  conseil ,  ô  réflexion  accablante  !  c<  tic 
sentence  ne  serait  pas,  «'et  arrêt  ne  serait  pas  ; 
riiumaniU',  dans  l'espérance  «le  Louis  XVI, 
prendrait  patience. 

Kn  effet ,  le  conseil  qui  eiit  eu  le  moins  de 
zèle  pour  noscli«'nls,  «pii  eût  eu  le  inoms«li> 
lumières,  eût  traduit  tout-4rabor«l ,  devant 
les  ju;;es  souverains,  les  premii  rs  égare- 
m«'nts  (les  premiers  juges.  Il  y  a  plus  :  les 
premiers  juges  dirigés  et  contenus  par  un 
conseil  ne  se  seraient  même  pas  égari'S. 

l'.trangi'  comliiion  dt?  notre  ord«>ni)ance 
criminelle!  elle  se  défie  tellement  des  lu- 
mières, de  l'exactitmle,  <le  ri'loi;;nement , 
de  l'obscurité  «le^  premiers  tribunaux  crimi- 
nels ,  «pi'elle  accorde  aux  accus«'s  le  reuM'^de 
de  l'ajipel  de  tous  leurs  jugements  <|Uclcon- 
qiies  aux  Iribunaux  souverains;  et  cepen 
dani,  en  privant  les  accuses  «l'un  cons«'il,  elle 
les  prive  par  cela  même  de  tout  iiioycn  de 
faire  usage  de  l'appel. 

Ç^)iie  dis-je?  ils  auraient  pu,  ces  malheu- 
reux, profiter  des  ressources  «pie  leur  ac- 
cordait l'ordonnance  ;  ils  auraient  pu  faire 
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appel ,  ils  auraienl  pu  même  avoir  un  con- 
seil. ComiiKiil?  par  quel  moyen?  le  dirai- 
je?  s'ils  n'eussent  pas  élé  pauvres. 

Hélas  !  oui  ;  s'ils  n'avaient  pas  été  pauvres  ; 
comme  les  riclies,  ils  auraient  eu  des  con- 
seils; comme  les  riches,  ils  auraient  con- 
nu le  secret  de  la  procédure  à  l'audience , 
ou  ils  l'auraient  acheté  dans  les  fïreffes  ;  ils 
auraient  présenté  des  requêtes;  ils  auraient 
publié  des  mémoires  ;  enfin ,  croira-t-on  que 
les  juges  de  Ghaumont  eussent  enseveli ,  pen- 
dant trente  mois,  dans  leurs  cachots,  trois 
hommes  riches? 

Quoi  donc!  les  lois  destinées  à  secourir 
les  malheureux ,  en  proportion  de  leurs  mal- 
heurs, les  lois  aussi  opprimeraient-elles,  au 
contraire,  les  malheureux,  et  en  proportion 
de  leurs  malheurs  ! 

Quoi  donc!  les  pauvres,  les  misérables, 
et  comme  dit  l'orgueil,  la  lie  de  la  nation  , 
vingt  millions  d'hommes ,  seraient-ils  réduits, 
à  l'avenir,  à  n'apprendre  qu'ils  ont  un  roi 
que  par  les  vexations  des  traitants,  des  ma- 
gistrats qu'à  la  vue  des  échafauds ,  et  un 
Dieu  qu'après  leur  mort  ! 

Magistrats ,  si  la  loi  vous  laisse  les  maîtres 
de  rendre  aux  accusés  le  droit  naturel  de  se 
défendre  par  des  conseils ,  usez  surtout  de 
cette  faculté  en  faveur  des  miséiables ,  de 
ces  hommes  qui  sont  pauvres  de  tout,  de 
droits,  de  protection,  de  lumières,  contre 
lesquels  la  nature ,  la  société  et  la  loi  ont 
conspiré  dans  tout  l'univers. 

Kcoutez  une  leçon  que  vous  fait  la  loi  ro- 
maine sur  le  droit  naturel  des  accusés  à  se 
défendre  par  des  conseils.  Elle  avait  laissé 
la  loi  romaine,  la  défense  par  un  conseil  à 
ceux  même  qu'elle  avait  dépouillés  de  la 
liberté.  Que  dis-je  !  elle  donnait  elle-même 
des  défenseurs  aux  esclaves,  quand  ils  en 
étaient  dépourvus.  Si  vous  n'avez  pas  de  dé- 
fenseur, leur  criait-elle ,  je  vous  en  donnerai  ; 
sinon  liabdh  advocalum,  ego  dabo. 

Écoulez  encore  une  leçon  touchante  de  la 
législation  de  ce  peuple  trop  persécuté  en- 
core par  les  autres  peuples  (crime  irrémis- 
sible du  genre  humain)  !  Chez  les  Hébreux , 
l'accusateui-  venait ,  il  accusait ,  il  se  taisait , 
il  sortait  ;  alors  entrait  le  défenseur  de  l'ac- 
cusé; les  juges  allaient  au  devant  de  lui, 


l'amenaient  dans  leur  tribunal,  et  le  faisaient 
asseoir,  comme  en  triomphe,  au  milieu  d'eux. 
0  contraste  de  ces  lois  avec  les  nôtres  ! 

A  Home  la  loi  donnait  des  défenseurs  à 
l'esclave;  en  France  la  loi  interdit  un  con- 
seil au  citoyen!  Chez  les  Hébreux  la  loi 
ôtait  un  défenseur  à  l'accusateur;  chez  les 
Français  la  loi  ôte  un  défenseur  à  l'accusé? 

Mais  pourquoi  demander  un  conseil  pour 
les  accusés  à  des  législations  étrangères? 
Magistrats,  il  existe  dans  votre  ordonnance 
criminelle  une  loi  qui  accorde,  que  dis-je? 
qui  ordonne  que  tout  accusé  muet  ou  sourd 
aura  un  curateur,  (jui  n  autorise  ce  curateur 
qu'après  qu'il  aura  fait  serment  de  bien  et  fi- 
dèltmenl  défendre  l'accusé,, qui  permet  à  ce 
curateur  de  s'instruire  secrhlement  avec  l'ac- 
cusé, de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Etendez ,  étendez  cette  loi  humaine  sur 
les  indigents  et  les  pauvres  ;  elle  les  re- 
garde sans  douie;  oui ,  accordez  aussi  des 
curateurs  aux  indigents  et  aux  pauvres  ;  ils 
en  ont  autant  besoin  que  les  sourds  et  les 
muets. 

La  minorité  de  la  misère  n'est-elle  pas  au 
moins  aussi  grande ,  au  moins  aussi  défa- 
vorable que  la  minorité  de  la  nature?  Que 
dis-je?  ils  sont  sourds  aussi  et  niueis,  les 
indigents  et  les  pauvres;  et  non-seulement 
par  la  perte  réparable  des  organes  qui  en- 
tendent et  qu  parlent,  mais  par  la  privation 
sans  ressource  de  l'intelligence  qui  com- 
prend, et  de  la  raison  qui  s'explique. 

Je  vous  entends ,  hommes  insensibles  et 
durs;  l'arrêt  n'a  point  été  e.\.écuté;  ces  trois 
innocents  respirent. 

L'arrêt  n'a  point  été  exécuté  :  cela  est 
vrai;  oui,  ces  ti'ois  innocents  respirent; 
grâces  au  ciel,  cela  est  vrai;  mais  à  quoi 
l'inexécution  de  l'arrêt  a-t-tlie  tenu?  je  ne 
veux  pas  révéler  ici  ce  secret  ;  c'est  celui  de 
la  Providence. 

Mais  cette  inexécution  a  été  un  bonheur, 
et  ce  bonheur-là  fait  frémir  ;  il  convaint  en- 
core notre  ordonnance  criminelle  de  rigueur 
et  de  contradiction. 

L'ordonnance  accorde  en  effet  aux  accu- 
sés condamnés  en  dernier  ressort ,  le  recours 
à  la  justice  du  souverain ,  s'ils  sont  imiocenls  ; 
le  recours  à  sa  boulé ,  s'ils  sont  excusables  ; 


iJix-iiuiTiE.Mi:  sii:«.Li:. 


^{^ 


le  recours  ù  sa  clémence ,  s'ils  sonl  en  effet  , 
coupables;  et  ces  trois  privik'{»e8,  également 
[)r(icieux  aux  sujtts  et  au  monan|U(',  l'or- 
(lontianci;  cciiciiilaiit  ne  pcriiict  dï-ii  jouir  ni 
au  morKii'i|ue  ni  aux  sujtls,  (|u'au  gré  dos 
distances  ,  des  moments  et  des  hasards  ! 

O  |)onsé<'  (|ui  lait  frémir  !  Si  l'arrêt  du 
!20o(;tolire  dernier,  rendu  vers  midi,  n'eut 
pas  ren\oyé  l'exécution  à  Cliauiiiont...Citl! 
le 20  octobre,  avant  minuit,  l.ardoise,  Si- 
marc,  llradicr,  tons  les  trois  montaient,  à 
la  vue  de  tout  un  peuple  ([ui  kui'  eut  repro-  , 
clic,  l'arrél  ù  la  main,  leurs  allenlats ,  ils 
montaient  sur  le  fal.il  édrifaud  ;  et  avant  'luc 
le  cri  terrible  de  leur  innocence  eut  pu  pai  - 
venir  au  ciel  ou  au  trdnc...  ils  cx|iiraieni  sur 
trois  roues... 

Nos  lois  ont  donc  attente  aussi  à  nos  mon- 
arques! Vous  croyez  être  lout-pui&>ants , 
6  nos  rois  !  et  vous  ne  pouvez,  pas  même  être 
cléments  (|uand  vous  voulez! 

Ali  !  Sire,  dai{;ne/.  enlin ,  du  haut  de  votre 
trône,  au  milieu  de  ce  brillant  concert  de 
toutes  les  voix  de  la  renommée  qui  |)ubiienl 
dans  tout   l'univers  voire  sa(;esse  et  votre 
gloire,  dai(;nez,  sire,  prêter  un  moment 
l'oreille  :iu  sang  innocent  des  Calas, des  .Mont- 
bailly,  des  Laiijjlade ,  des  t^ahu/.ac ,  des  Bar- 
reaux ,  au  sang  innocent  de  ces  trois  mal- 
heureux prêt  à  couler  ;  tout  ce  sang  innocent, 
du  milieu  des  jjibets  et  des  roues,  ne  cesse, 
d'une   voix  lamentable,  de  vnus  crier  :  O 
prince,  ami  des  hommes,  ne  passez  pas  ici  bas 
surle  trône  sans  daigner  m'écouterî'ôpi'inee, 
par  cette  sensibilité  (|ui  vous  est  commune 
avec  tous  les  princes  de  votre  sang  et  l'au- 
guste compagne  de  vos  glorieuses  destiiu'cs; 
par  ce  lœur  paternel  ijui,  non  moins  (|ue 
votre  sang ,  vous  a  fait  roi  ;  par  ces  larmes 
royales  (qui  jamais  ne  doivent  êlre  stériles) 
(|ue  vous  ave/,  répanilues  sans  doute  au  ré- 
ril  do  nos  infortunes;  par  notre  innocence 
enlin,  \iciime,  non  pas  de  vos  magistras, 
mais  de  vos  lois  ;  daigne/  abaisser,  du  li»ut 
de  votre  trône  ,  un  seul  regard  sur  tous  les 
«Tueils  sanglants  de  votre  législation  crimi- 
nelle ,  où  nous  avons  péri ,  où  tous  le^  jours 
tles  innoctiils  périssent! 

Jamais  la  Provideuce  n'a  accordé  ù  aucun 
de  nos  monar(|ues  un  moment  plus  favora- 
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ble  pour  venir  a  leur  secours.  La  civilisation 
fait  tous  les  jours  des  progrès  dans  toute 
riluropc;  les  esprits  sont  plus  éclain^,  les 
mu-urs  sont  plus  douces,  les  préjugés  sont 
moins  baibares,  le  monstre  même  de  l'in- 
quisitiun  ,  nulle  part,  ne  boit  plus  de  sang; 
toute  la  lumiure  d'une  bonne  l.gislalion  cri- 
minelle est  créée,   et  elle  «claire  tous  les 
états;  partout  la  raison  et  l'humanité  peu- 
vent désormais  écouler  ou  se  faire  entendre 
au  milieu  de  ce  profond  sil(  née,  que  la  paix  . 
en  descendant  de  votre  trône,  a  répandu 
sur  toutes  les  terres  et  sur  toutes  les  mers  ; 
r.Vméric|ue,  émanci|)ée  par  la  victoire,  n'a 
plus  besoin  de  votre  pensée  souveraine ,  et 
la  rend  tout  entière  à  la  France  ;  rarement 
la   législation  fut  |>résidée  dans  votre  em- 
pire par  un  magistral  aussi  humain,  aussi 
éclairé,  aussi  sage;  de  la  plupart  des  trônes 
de  l'Luiope,  de  grands  exemples  vous  en 
couragent  et  vous  in\itenl.  Iraleric,  courbé 
sous  ses  lauriers,  appelle  de  tous  altës,  par 
la  voix  de  la  gloire ,  les  regards  de  la  criti- 
que sur  la  législation  criminelle ,  dans  le  des- 
sein de  la  reformer  ensuite  au  milieu  île  tou- 
tes les  lumières  de  l'esprit  humain ,  dans  un 
conseil  général  dis  sage-s  de  tout  l'univers; 
le  chef   auguste    de  la  religion    vient  lui- 
même  (admirable   prédiction   d'un    |>oniife 
roi!),  vient  lui-nn'nie,  au  nom  de  la  religion 
et   (le  l'humanité,  d'ordonner   du    haut  de 
l'autel  et  du  trône   la  réformation  de  son 
code  pénal  <|ui  di-jà  cependant  donne  des 
défenseurs  publics  aux  malheureux  accusés; 
enlin  ,  sire  ,  votre  majesté  règne. 

Vous  voudriez ,  Sire  ,  accorder  tous  les 
jours  (|uelque  nouveau  bienfait  à  chacun 
de  vos  nombreux  sujets  ;  vous  le  [Kiuvez  ai- 
sément ,  sire  ;  vous  êtes  législateur.  De  bon- 
nes lois,  en  effet,  sont  des  bienfaits  à  tous 
les  sujets  d'un  empire,  ceux  qui  r3|>proi  henl 
le  plus  les  rois  de  la  divinité ,  dont  aussi  les 
bienfaits  les  plus  grandi  sonl  inconiestable- 
menl  îles  lois,  ces  lois  éternelles  de  l'unixers. 
C'est  encore  par  de  bonnes  lois  qu'un  moii- 
ai'que  peut  sans  crime  étendre  son  empire, 
peut  légiiiineiiu-nl  usurper  sur  le  globe  tl 
sur  le  temps  tout  a  la  fuis;  sire,  les  triom- 
phes dos  litus,  des  Antoiiin,  des  Trajan, 
ne  sonl  plus  autour  des  colonnes  ponq^eusts 
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qui  lesélalont,  que  des  simulacres  vains  i|ui 
ne  parlent  presque  plus,  et  qu'a  un  petit 
nombre  de  voyaijeurs,  de  la  jvloire  de  ces 
monarf|U('s.  Mais  coiuhicn  en  par-lent  encore 
à  toutes  les  nations  policées  toutes  les  lelles 
lois  qu'ils  ont  laites ,  qui ,  vivanlis  et  inunor- 
telles  dans  toutes  les  iéfjislalions  du  monde, 
étentlront  à  jamais,  de  ;;encralion  en  géné- 
ration, sur  le  jjrand  peuple  du  ;;eure  humain, 
leur  sagesse  et  leur  empire!  et  vous  venez 
de  l'entendre,  Sire,  c'est  par  des  lois  de 
Trajan  et  d'Anlonin  que  l'on  vient  de  déléu- 
dre,  encore  tout  a  l'heure,  trois  innocents 
à  vos  pieds.  Ah  !  Sue  ,  (|ue  ce  ne  soit  plus 
l.'icniôi  (|ue  par  des  lois  de  l.ouis  XVI  qu'on 
défende  les  innocents  dans  voire  eui|)iie! 
Ainsi  donc.  Sire,  après  avoir  écouté  la  po- 
litique f|ui  vous  demande  d'alfranchir  le 
commerce  dans  tous  vos  états,  d'unir,  par 
des  liens  plus  intimes  ,  vos  colonies  et  votre 
métropole;  dencoura;;er  l'agricultiu-e,  (ju'un 
luxe  elïrené  désespère;  de  proléger  la  pen- 
sée dans  les  académies ,  et  l'indusli  ie  dans 
les  ateliers;  de  perfectionner  l'éducation  na- 
tionale, de  simplifier  les  lois  civiles ,  de  met- 
tre les  lois  et  le  pain  à  la  portée  de  tous  vos 
sujets,  de  rendre  enfin  aux  protestants  ,  non 
pas ,  si  l'on  veut ,  le  droit  de  cité  dans  vos 
étals,  mais  du  moins  le  droit  dhumanilé; 
écoulez,  écoutez  alors,  Sire,  celte humaniié 
désolée,  qui,  à  genoux  et  en  larmes  au  bas 
de  voire  trône ,  vous  tend  les  mains  et  vous 
demande ,  par  la  voix  de  tous  les  gens  de 
bien  ,  la  réformation  de  votre  législation  cri- 
minelle. 

Ne  croyez  point ,  Sire,  ceux  qui  vous  di- 
ront qu'il  fout  maintenir  des  lois  rigoureuses, 
il  est  vrai ,  mais  si  anciennes ,  qui  ont  des 
siècles;  Sire,  la  raison  et  l'humanité  sont 
éternelles;  qui  vous  diront  que  les  législa- 
tions doivent  être  siables  dans  les  empires, 
pour  que  les  empires  eux-mêmes  se  tiennent 
debout;  comme  si  les  hommes  éiaient  faits 
pour  les  lois,  et  non  les  luis  pour  les  hom- 
mes ;  comme  si  les  lois  destinées  à  suivre  les 
individus ,  les  sociétés  et  l'espèce  dans  le  cer- 
cle des  révolutions  qui  les  entraînent,  ne 
doivent  pas  faire  partie  des  choses  humaines, 
et,  comme  elles,  avoir  un  cours;  qui  vous 
diront  qu'il  est  dangereux  de  diminuer  le 


respect  dû  aux  lois  par  des  critiques  trop  ou- 
vertes et  des  reformations  trop  fréquentes  , 
comme  si  rien  pouvait  les  déshonorer  davan- 
ia;;e  f|ue  cette  rouille  de  la  barbarie  qui  les 
couvre,  ou  le  sang  iiniocenl  dont  elhs  dé- 
gouttent ;  qui  vous  diroi:!  enfin  f|ue  la  con- 
feciion  d'un  nouveau  code  criminel  est  une 
opération  difficile  qui  exige  que  le  temps  et 
la  réHexion  la  mûrissent ,  comme  si  ce  n'é- 
lait  pas  une  nouvelle  raison  de  s'en  occuper 
tout  à  l'heure. 

Mais  non.  Sire,  en  implorant  un  autre 
code  criminel,  ce  ne  sont  point  des  nouveau- 
lés  que  l'humanité  vous  demande,  ni  une 
opération  difficile  qu'elle  vous  propose.  Eu 
effet,  Sire,  votre  inlenlion  n'est  elle  pas  que 
les  pauvres  et  les  malheureux ,  les  premiers 
sujets  d'un  bon  roi,  ne  soient  plus  privés, 
par  le  défaut  d'un  conseil,  delà  ressource 
ouverte  aux  puissants  et  aux  riches,  d'appe- 
ler des  tribunaux  inférieurs  ,  des  tribunaux 
de  vos  sujets  ,  à  vos  tribunaux  souverains  ? 
Voire  inlenlion  n'est-elle  pas  rpie  vos  Fran- 
çais recouvrent  enfin  le  droit  de  la  dijfense 
que  Dieu  même  a  donné  à  tous  les  lionimcs 
avec  la  vie,  et  dont  jouissaient,  à  Rome, 
même  les  esclaves?  Voire  intention  n'esl-elie 
pas  que  la  justice  mette  autant  de  zèle  et  de 
diligence  à  rassembler  les  preuves  de  l'inno- 
cence, (|u'à  recueillir  celles  du  crime  ;  à  con- 
stater \c  corps  de  l'innocence,  qu'à  constater 
le  corps  du  délit;  à  sauver  les  traces  de  l'une 
et  de  l'autre  des  suboruaiions  et  du  temps  ? 
Votre  intention  n'est-elle  pas  que  l'honneur 
et  la  vie  des  citoyens  ne  soienl  plus  à  la 
merci  des  passions  et  de  l'ignorance  de  cette 
foule  obscure  des  premiers  juges  (souvent 
officiers  de  vos  sujets  )  ?  qu'ils  ne  soienl  plus 
les  maîtres ,  dans  les  procédures  criminelles 
qu'ils  fabriquent  dans  les  ténèbres ,  de  blan- 
chir le  coupable  ou  de  noircir  l'innoccnl , 
comme  il  leur  plaît  ;  de  marquer,  à  leur  gré, 
au  glaive  de  votre  justice  criminelle,  toutes 
les  victimes  ?  Votre  intention  n'esl-eile  pas 
que  les  ressources  des  malheureux  accusés 
ne  soient  plus  (comme  le  disait  d'Aguesseau) 
les  fautes  inévitables  des  juges  dans  l'instruc- 
tion d'une  procédure  si  barbare  et  si  com- 
pliquée, mais  plutôt  l'impossibilité  des  fau- 
tes ,  dans  une  procédure  et  plus  simple  et 
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plus  humaine?  Voire  iiilcnlion  n'cst-elle  ps 
(|iie  hi  iiiiilliliiilr  lies  prori-s  ciiiniiKls  ne  suit 
|)liis,il:iti:>  auriiii  Iriliunal  de  voire  loyaunie, 
une  cause  ,  un  |)rf'(c\le  «'t  une  excuse  de  la 
pri'cipilalioii  cl  de  riiiipcrlcc  ion  des  jujjc- 
mcnls  ciiiiiiiicls?  NOlic  inlcnlion  n'csl-elle 
pas<|ue  vos  ma{;i.slraisel  vos  sujets  puissenl, 
au  milieu  de  celle  fort^l  de  loi>  lnniliuiil  de 
vieillesse  ou  de  désuelude,  distiu{;uei'  celles 
<|ui  vivenl ,  celles  4|ui  meurent ,  celles  )|ui 
sonl  moi-les?  VdIi'c  inletiiimi  u'esl-ellt;  pas 
()ue  les  peines  soient  proportionnées  aux 
crimes,  i|ue  les  peines  par  leur  atrocité,  en 
('U;;»'udi'aMl  l'inipuriiié,  ne  uuillipiicnt  plus 
lescriuies;  i|u'en  un  uiol ,  voire juslicc  cri- 
minelle ne  se  ven{;e  point,  mais  punisse  i* 
Voti(;  intention  u'csl-ellc  pas  (|ue  la  justice 
u'écuule  plus  désormais  la  déposition  de  lé- 
moins  suspects,  et  par  consé<pien(  la  dou- 
leur, le  plus  su'|>ect  de  tous  les  tcMiioins? 
ipie  la  duuleiu'  ne  lénioij;ne  plus,  dans  vos 
tribunau;. ,  inteifo;;eepar  daulres  (|ueslions 
pn^paiatoiri-s  ou  prealaMes,  que  pai'  la  (pies- 
tioii  du  leniords'i'  Votre:  iuleniion  u'est-elle 
poiul  (|ue  les  prisons  ne  soient  plus  dans 
voire  royaume  des  i-epaires  ou  des  tom- 
beaux? i|ue  le  {;laiNe  de  la  justice  criminelle 
ne  suit  pas  réduit  ù  Irapper,  dans  les  triliu- 
naux,  le  reste  dis  coupables  ecliapp»'s  au 
{;laive  de  la  mort  dans  les  prisons  ?  que  s" ac- 
complisse euliu  cette  promesse  ,  dijjne  con- 
seil d'un  lionmie  immortel ,  qui ,  au-delà  de 
votre  cour  el  de  votre  noblesse,  vous  mou- 


la justice  des  criminalisU'S.  KnHn ,  Sire,  vulre 
intention  nest-elle  pas  «pie  lesceptre  de  votre 
clémence  jouisse  du  même  |>riviléj;e  donl 
jouit  le  sceptre  de  votre  juslicc ,  de  pouvoir 
sélendre  du  liaiii  de  votre  trône  Sur  la  tête 
de  vos  sujets?  c'esl-a-dire  que  si  nul  cou- 
pable ne  peut  fuir  votre  sévérité,  nul  inno- 
cent ne  ()uisse  ,  encore  moins ,  échapper  à 
volic  justice,  nul  malheureux  à  votre  clé- 
mence ? 

V.\\  bien!  Sire,  toutes  ces  inleuliuns  hu- 
m.'iities  ,  ou  poai'  mieux  dire  divines,  (|ue  le 
Ciel  sesl  plu  :i  ras^endiU-r  dans  voire  àiiic , 
pour  le  bonheur  de  vossuj<'ls  (car  votre  sa- 
gesse cl  votre  bonté.  Sire,  ne  vous  a|ipar- 
iienneul  pas:  c'est  la  portion  la  plus  sacrée 
du  liesor  public  )  ;  eh  bien  !  Sire  ,  toutes  ces 
intentions  célestes  ,  ce  sonl  l;i  les  principales 
lois  <]uc  demandent  à  Louis  Wl  le  mal- 
heur et  Tinnocncc.  Vous  le  voyez  donc, 
Sire  ,  le  code  (pie  nous  iiiiploi  ons  n'est  point 
à  faire;  il  esl  lait ,  il  est  écrit,  il  est  {jravé. 
Dieu  lui-même  la  ;;r.ive  ilans  votre  àme  ,  el 
il  ne  vous  reile  [ilus  ipi'à  le  l'aire  iraduirc 
tout  ù  l'heure  par  lc(  lief  de  votre  majjislra- 
lure ,  (|ui  ne  doit  poiul  avoir  de  peine  à  l'en- 
lendrc,  el  i*!  en  donner  incessamment  un 
exemplaire  à  votre  empire  ,  à  riiuivers! 

Sire,  h;\lez-vous  ,  hàlci-vous,  ù  prince? 
ami  de  la  justice,  de  la  verile,  de  l'Iiunia- 
uité,  donne/  du  moins,  dés  demain  (car 
vous  le  pouvez  des  demain),  un  conseil  à  tous 
les  accusés  ;  dites  à  vos  sujets  libres  ce  qu'un 


liait  toujours  le  peuple,  et  vous  eu   faisait   |   (paiid  empereur  <lisail  à  ses  sujets esc'Iaves  ; 


adorer,  celte  promesse  (pie  vous  files  il  y  a 
plusieurs  années,  à  l'humanité  en  pleurs, 
de  l'aire  descendre  voire  miséricorde  dans 
vos  prisons ,  de  remuer  jus(pie  dans  le  fond 
des  cachots?  car  un  roi  tel  (pie  vous.  Sire, 
doit  être  présent  dans  tout  son  roy;iume, 
comme  Dieu  l'est  dans  tout  runiv(  rs.  Voire 
iiileuiion  u'esl-elle  pas  (pie  des  maximes  ab- 
surdes el  barbares  de  crimiualistes  n'usur- 
pent pus  plus  lon{;lemps  dans  vos  tribunaux 
criniinels  une  partie  de  la  sou\erainele?car. 
Sire,  il  faui  ^\^w  vous  le  sachiez,  ce  n'esl 
prcMpie  plus  la  justice  de  nos  rois  que  l'on 
dispense  dans  vos  tribunaux  criminels  ,  c'est 


Si  non  linhehilis  ndvocaltim,  eijo  dalio.S'i  vous 
n'avez  pas  de  tiéleuseur,  je  vous  en  donne- 
rai. ll;Uezvous,  Sire,  car  p("ul-é:rc ,  dans 
ipul(|ue  province  éloi{;née  de  votre  empire, 
vos  luis  criminelles,  les  lois  surtout  des  cri- 
minalisies,  poussent,  dans  ce  moment  nii-nie, 
à  rechalaiid  des  huiiimes  (pii,  comme  Uia- 
dier,  Lardoise  et  Simarc,  sonl  dépourvus  de 
tout  conseil,  lanjpiissent  comme  eux  dans 
les  prisons  depuis  plusieurs  années,  so:  t 
comme  eux  les  joueis  de  l'injuvlice  tt  de  l'i- 
{»noraiice  des  |ireiniers  ju;;es,  et  sont  inno- 
cents comi.e  eux....  Vous  éles  roi  ! 
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Dupalj  (5lait  vif,  emporté,  eiilhousiasle.  Né  à  une 
épo(|iie  ardente,  grosse  de  la  révolution  de  89,  il  ne 
fut  pas  moins  ardent,  pas  moins  révolutionnaire  que 
les  hommes  et  les  choses  de  son  lemps.  Sa  vie  entière 
offre  des  exemples  de  celle  disposition  (]ui  est  propre 
également  à  tous  les  hommes  |)lacés  à  la  lole  du  mou- 
vement intellectuel  du  dix-huitième  siècle. 

A  celle  êpo(]ue  ,  une  lutte  ohstinée  était  établie  entre 
la  royauté  et  les  parlements.  Les  principes  de  la  philo- 
sophie moderne  avaient  sourdement  pénétré  les  grands 
corps  de  la  magistrature,  qui,  séduits  par  l'appât  trom- 
peur des  améliorations  réservées  à  nue  époque  plus  re- 
culée ,  travaillèrent  ainsi  à  leur  destruction ,  comme  à 
ctlle  de  la  monarchie. 

Dupaty  suivit  cette  impulsion  qui  entraînait  les  es- 
prits. Né  à  la  Rochelle  ,  en  (095 ,  il  se  plaça  aux  pre- 
miers rangs  parmi  les  antagonistes  du  vieil  édifice  de 
la  magistrature  ,  et  parmi  les  propagateurs  des  idées 
de  changements  et  de  réformes. 

Toutefois  les  événements  le  rendirent  d'abord  vic- 
time de  son  zè!e.  Des  troubles  éclatent  en  Bretagne  , 
en  1770:  alors  Dupaly  était  avocat  général  au  parlement 
de  Bordeaux.  Incapable  de  rester  paisible  spectateur  de 
la  lutte  qui  s'engage  autour  de  lui ,  il  défend  avec  cha- 
leur l'opinion  des  réformistes  qui  réclament  l'unité  du 
pouvoir  judiciaire  en  France. 

Le  coni!)ai  dura  (|uel(|ue  temps,  mais  enfin  la  vic- 
toire resta  au  gouvernement.  Le  parlement  de  Paris 
fut  cassé;  lescharges  des  conseillers  furent  supprimées. 
Dupaty  n'échappa  point  à  la  proscription  de  son  parti: 
ou  s'empara  de  lui ,  el  on  le  renlerma  dans  un  château 
tort,  à  Lyon. 

Sa  captivité  ne  lui  fut  pas  inutile.  Dans  le  tumulte 
des  polémiques  journalières,  ses  connaissances  théori- 
ques du  droit  n'avaient  pu  ni  s'étendre  ni  s'asseoir  so- 
lidement sur  la  base  d'une  vaste  syntlièse.  Le  calme  de 
la  réclusion  permit  â  sa  pensée  de  réagir  sur  les  con- 
naissances qu'elle  avait  acquises  ;  elle  les  mûrit,  les  for- 
tifia ,  et  arrêta  défioilivenient  pour  Dupaty  une  ligne 
qu'il  suivit  depuis  avec  opiniâtreté. 

Cependant  Louis  XVI  monta  sur  le  trône  ;  l'ancien 
parlement  fut  rappelé  ,  et  Dupaty  reçut ,  comme  dé- 
dommagement de  sa  détention  ,  une  charge  de  prési- 
dent à  mortier  dans  le  parlement  auprès  duquel  il 
avait  exercé  les  fonctions  d'avocat  général. 

Quelques  désagréments  vinrent  attrister  les  premiers 
moments  de  ce  retour  à  la  fortune.  Dupaty  trouva , 
parmi  ses  co'lègues  de  Bordeaux,  des  répugnances,  des 
hostilités  causées  parla  connaissance  qu'on  avait  géné- 
ralement de  ses  opinions.  Quelques  anciens  magistrats 
allèrent  même  jus(]u'à  s'opposer  il  ce  que  Dupaty  sié- 
geât parmi  eus.  D'abord  il  combattit  ces  infiuences, 
ensuite  il  les  méprisa;  bientôt  un  ordre  émané  direc- 
tement du  troue  les  fit  cnlièrement  cessi  r. 
Dupaty  attendait  ardemment  l'occasion  de  rentrer 


dans  une  arène  où  ses  paisibles  fonctions  de  jnge  de 
valent  l'empêcher  de  descendre.  Cette  occasijn,  si 
impatiemment  attendue,  se  présenta  enfin  :  elle  se  pré- 
senta avec  toutes  les  circonstances  propres  à  séduire 
l'anie  passionnée  de  Dupaty.  Ce'te  occasion  n'est  autre 
que  le  sujet  du  mémoire  dont  nous  avor«  donné  plu- 
sieurs fragments. 

Il  faut  bien  le  reconnaître ,  ce  mémoire  est  le  meil- 
leur titre  de  Dupaty  à  la  réputation  d'écrivain  qui 
lui  a  été  conférée  unanimement  par  les  critiques.  Tl 
trouva  dans  ce  sujet  tous  les  éléments  propres  à  faire 
briller  les  qualités  dont  son  amc  était  pourvue.  Il  s'a- 
gissait d'arracher  à  la  mort  trois  hommes  dont  l'inno- 
cence lui  paraissait  démontrée  ;  cette  seule  pensée  eut 
f  mI1  pour  exalter  un  ca-ur  généreux ,  et  prêter  le  plus 
vif  intérêt  à  la  cause  qu'il  défendait. 

Mais  le  siècle  des  théories  nouvelles  avait  commencé, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Dupaty ,  en  écrivant  son 
mémoire,  dans  lequel  il  avait  à  signaler  tant  d'abus  et 
d'erreurs  commis  par  les  juges  de  ses  infortunés  clients, 
ne  négligea  pas  l'occasion  d'aborder  la  question  géné- 
rale ,  d'examiner  l'ensemble  du  système  de  notre  lé- 
gislation criminelle,  et  d'en  signaler  les  vices  nom- 
breux. 

Ce  plan  était  vaste,  important  et  noble  en  lui-même  ; 
mais  la  cause  particulière  a  plutôt  perdu  que  gagné  A 
cette  complication  d'inlérêls.  L'émotion  passe  difficile- 
ment d'un  sujet  à  un  autre  ;  e'Ie  se  dissipe  dès  qu'elle 
ne  reste  plus  concentrée. 

L'examen  des  opinions  de  Dupaty  sur  la  question 
générale  excéderait  les  bornes  d'une  simple  notice;  et, 
d'ailleurs,  un  grand  nombre  de  ces  opinions  ne  se- 
raient plus  applicables  au  système  actuel  ;  il  est  donc 
superllu  d'en  parler.  Mais,  eu  n'examinant  que  la  cause 
p.irliculière  des  malheureux  condamnés  à  la  roue, 
nous  reconnaissons  que  Dupaty  a  frappé  d'une  main  de 
niailre  quelques  parties  de  son  plaidoyer.  Il  s'indigne 
avec  noblesse; il  réfute  avec  clarté;  il  accuse  avec  éner- 
gie les  vices  de  la  loi ,  les  fautes  des  juges;  il  représente 
en  traits  vifs ,  au'més,  touchants ,  la  position  affreuse  de 
ces  infortunés  qu'attend  un  supplice  immérité;  la  rai- 
son est  convaincue  ;  l'intelligence  est  satisfaite  ;  le  cœur 
est  attendri;  les  yeux  sont  mouillés  de  larmes;  l'ora- 
teur sait  discuter  ;  il  sait  mieux  que  cela,  il  sait  toucher. 
Le  mémoire  de  Dupaty  éprouva  le  sort  si  commu- 
nément réservé  aux  belles  choses ,  il  fut  persécuté. 
Le  parlement  le  condamna  à  être  brûlé.  Cette  sen- 
tence fut  doublement  ridicule,  puisqu'elle  manqua 
entièrement  son  effet;  les  accusés  furent  renvoyés 
absous!  Et  si  Dupaly,  à  l'heure  de  sa  mort  (arri- 
vée en  1788),  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  les 
opinions  réformatrices  de  son  plaidoyer  adoptées  par 
la  majorité,  il  pouvait  aisément  se  consoler  de  cet 
échec  ,  puisqu'il  avait  sauvé  la  vie  à  trois  innocents.  Ce 
triomphe-l;i  valait  bien  l'autre  ! 
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DIl'I.OnVIlLK  COIl- 

(liliun  (iv.  la  ma- 
{{isiiaiuic  !  elle 
Lsc  tli'vuuc  tout 
Icnlièrc  au  bien 
[pulilic ,  et  roii 
ruserail  soupron- 
II LT  ce  dévoue- 
nienl!  ellesacri- 
t'w  (uni  au  bon- 
heur fiénéral ,  cl  l'on  cherche  à  empoison- 
ner ce  sacrilice  fjénércux  !  elle  se  renferme 
dans  les  dispositions  de  la  loi ,  d  on  lui 
demande  pourquoi  tout  se  passe  dans  l'ordre 
du  secret ,  eommc  si  l'on  craignait  que  l'ac- 
cusé ne  se  défendit  trop  bien  ,  que  le  public 
ne  jugeai  les  juges,  et  ne  soumît  leur  conduite 
n  sa  censure  ! 

Par  l'esprit  de  contradiction ,  veul-on  ici 
accuser  en  même  temps  la  loi  et  le  ministre 
di;  la  loi?  peut-on  faire  un  crime  au  ma{;is- 
traidu  secret  de  la  procédure  ordonné  par 
la  loi  ;  du  refus  d'un  conseil ,  excepté  dans  les 
cas  prévus  par  l'ordonnance;  de  la  prompte 
exérution  des  jugements  que  la  loi  prescrit 


pour  le  môme  jour  ([u'ils  ont  été  prononcés? 
Le  public  est  trop  équitable  pour  rendre  la 
magistrature  responsable  d'une  disposition 
(|u'on  voudrait  faire  regarder  comme  un  vice 
dans  la  législation;  mais  les  magistrats  sont 
trop  éclairés  pour  se  tromper  à  ces  déclama- 
lions  (|u'on  veut  transformer  en  opinion  pu- 
blique ;  il  existe  un  certain  nombre  d'esprits 
entreprenants,  qui ,  dans  la  gr.mde  opinion 
(ju'ils  ont  d'eux-mêmes  ,  se  sont  persuadés 
qu'ils  composaient  à  eux  seuls  tout  le  public, 
ou  au  moins  qu'ils  étaient  appelés  pour  l'é- 
clairer et  i)our  l'instruire;  ils  prétendent 
maîtriser  son  ojiinion  ,  la  diriger  à  leur  gré, 
la  changer  suivant  leurs  caprices;  ils  se  font 
les  arbitres  des  réputations  ,  et  leur  amour 
propre  a  poussé  le  fanatisme  jusqu'à  annon- 
cer que  leur  opinion  personnelle  était  la  rè- 
gle de  l'opinion  générale;  ils  ont  trouvé  des 
prosélytes  dans  tous  les  états,  et  la  justice 
elle-même  est  surprise  de  compter  des  en- 
nemis secrets  au  nombre  des  ministres  char- 
gés du  soin  de  maintenir  les  lois  el  de  les 
faire  exécuter. 
Quelles  calomnies  n'a-l-m  point  imaginées 
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contre  notre  léfjislalion  !  On  ose  reprocher 
à  la  justice  la  forme  et  la  lenteur  des  instruc- 
tions, le  secret  de  ses  procédures,  la  riî;iieur 
de  sesdccretsel  la  sévériiédescscliuiimcnis. 
Ces  réformateurs  indulgenis  reunissint  tous 
leurs  efforts  pour  assurer  l'impunité  du 
crime  ;  ils  ont  appelé  des  dccisinus  de  la  loi 
au  tribunal  de  l'Iiumanilé,  comme  si  les  an- 
ciens levisjaleui  s  en  avait^ni  été  les  ennemis 
irréconciliables;  comme  si  le  minisire  de  la 
loi  n'était  occupé  rpi'à  chercher  et  ;i  punir 
des  coupables;  comme  si  la  loi  n'éiait  pas 
l'égide  et  la  saiivejjarde  de  tous  les  citoyens; 
comme  si  enlin  la  ;;raviié  des  peines  et  l'hor- 
reur de  l'ecliafaud  n'avaient  pas  été  iniro- 
duiies,  autant  pour  prévenir  le  crime  par 
la  terreur  de  l'exemple  ,  (|ue  pour  le  punir 
par  la  sévérité  d'un  supplice  momentané  qui 
ne  peut  le  réparer! 

Nous  entendons  de  tous  côtés  s'écrier  : 
l'humanité!  l'humanité!  Et  depuis  quand 
l'humanité  n'esl-elle  plus  respectée?  ([uel 
est  le  mortel  assez  barbare  pour  ne  pas  dé- 
fendre ses  droits?  Sans  doute,  l'humanité 
doit  être  le  guide  de  la  lui ,  et  déterminer  la 
mesure  des  peines  que  la  loi  prononce  ;  mais 
le  législateur  ne  doit-il  porter  toute  son  at- 
tention que  sur  l'humanité  dans  la  personne 
d'un  scélérat?  il  n'oublie  point  qu'un  assas- 
sin est  un  homme,  mais  sa  prévoyance  peut- 
elle  faire  entrer  en  comparaison  une  mort 
méritée  et  utile  à  la  société  ,  avec  un  assas- 
sinat prcméditéqui  prive  l'étal  d'un  citoyen 
vertueux ,  une  femme  de  son  mari ,  des  en- 
fants de  leur  père  et  de  leurs  aliments  ?  Com- 
ment concevoir  de  la  pitié  pour  un  monstre 
qui ,  de  sang-froid ,  égorge  son  concitoyen 
sans  armes  et  sans  défense?  C'est  donc  l'Iiu- 
manilé en  péril  que  la  loi  doit  consulter  ; 
c'est  l'humanité  expirante  que  la  loi  doit 
venger;  c'est  l'humanité  entière  que  la  loi 
doit  protéger.  La  sûreté  publi(|ue  peut-elle 
s'apprécier?  n'est-elle  pas  incommensurable? 
et  la  punition  d'un  malfaiteur  prévenu  d'un 
grand  crime  (  soit  qu'on  le  séquestre  île  la  so- 
ciété en  lui  laissant  la  vie,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  assez  de  preuves  pour  le  convaincre,  et 
qu'il  y  en  a  trop  pour  le  déclarer  innocent , 
soit  qu'on  le  retranche  du  nombre  des  ci- 
toyen-! en  le  condamnant  à  la  mort ,  parce 


qu'il  est  convaincu  )  ;  cette  punition  ,  quel- 
que rigoureuse  t|u'on  la  suppose ,  n'esl-elle 
pas  légitime  et  nécessaire ,  dès  qu'il  s'agit  de 
la  tran(|uillilé  publique  et  du  bonheur  com- 
mun !  Quoi  !  des  cœurs  insensibles  à  l'intérêt 
de  leur  propre  sûreté,  autant  (ju'à  I  intérêt 
de  la  siirt'ié  publii|ue  ,  des  cœurs  stoiques 
veiileU  paraître  s'aliendrir  sur  1.^  sort  d'un 
malheureux  qui  n'a  pas  eu  pitié  de  son  sem- 
blable! Etrange  barbarie!  compassion  vrai- 
nientinhumaine!  Sousle  prétexted'uneé  piité 
aussi  fausse  que  séduisante,  on  ne  craindra 
pointd'exposer  l'honneur,  la  fortune  et  la  vie 
du  plus  grand  nombre ,  pour  replacer  dans  la 
société  un  malheureux  qui  s'en  est  séparé 
volontairement  par  l'atrocité  des  forlaits 
dont  il  est  coupalih'  aux  yeux  de  l'homme  , 
s'il  ne  l'est  pas  aux  yeux  des  ma;;istrats.  La 
loi  est  juste  quelle  ([ue  soii  sa  décision,  pai  ce 
qu'elle  est  loi.  Elle  e>i  la  même  pour  tous; 
elle  est  la  sauvegarde  du  citoyen  qui  dort 
tranquillement  dans  ses  foyers;  il  se  repose 
sur  la  loi ,  et  elle  veille  à  sa  sûreté.  Mais  elle 
est  aussi  la  terreur  du  coupable  prêt  à  com- 
mettre le  crime  qu'il  inédite,  elle  l'épouvante 
par  l'horreur  du  suppliceavant  même  qu'elle 
puisse  le  condamner.  La  véritable  humanité 
n'est  pas  celle  qui  pleure  sur  le  sort  d'un 
scélérat ,  c'est  celle  qui  cesse  d'être  sensible, 
celle  qui  parait  cruelle  pour  la  paix ,  le  repos 
et  la  conservation  du  genre  humain. 

Tels  ont  été  les  principes  que  nos  sages 
prédécesseurs  nous  ont  transmis,  et  une 
sainte  indignation  nous  tran-porle  à  la  vue 
des  principes  contraires  qui  trouvent  aujour- 
d'hui des  partisans.  C'est  l'opinion  de  quel- 
ques enlhousiasies  que  l'on  veut  substituer 
à  l'opinion  publique. 

Délions-nous  du  zèle  immodéré  d'un  ré- 
formateur ambiiieux  ,  qui  cherche  à  dé- 
truire, non  pas  |)Our  reconstruire  sur  un 
plan  plus  avantageux,  mais  qui  change  les 
formes ,  parce  qu'une  colonne  lui  parait  plus 
solide  qu'un  pilastre.  Avant  d'établir  cette 
formule  nouvelle ,  qui  pourra  juger  la  né- 
cessité, l'utilité,  les  avantages  et  les  dangers 
du  nouveau  système?  Supposons,  pour  un 
moment ,  qu'il  y  ait  des  raisons  plausibles 
I  o  ir  engager  à  ce  changement,  ne  faut-il 
pas  encore  examiner  si  les  motifs  que  les  ré- 
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formalPurs  font  valoir  n'onl  pas  éxé  prévu»,  \ 
(lisniirs ,  niiprofomlis  lors  tU-  l'elalilisscmcnl 
(le  la  loi  «piils  vciileiit  laiic  abrofjci  ?  Si  ci-s 
moiifs  ont  éuf  proposés ,  il  faut  savoir  pour- 
(|ijoi  ils  oui  eu;  icjf'Ks.  Il  r.tiil ,  vn  oiiiro, 
démontrer  «lu»;  (les  flispoMiioiis  aciiicllci  de 
la  lui ,  il  fsl  résiilié  de  f;i  and!>  inconvénienla, 
des  maux  réels,  el  (preilessonl  eiiliéreiiieiit 
cond  lires  au  I)omIi<  ur  de  la  ualion.  l'.iilin  , 
s'il  fallait  revenir  sur  une  loi  établie  avec 
tant  de  solonnile  .  sur  une  loi  n;',iiee,  com- 
bailue,  inierpréléi' ,  avant  sa  pulilicaiion  , 
|)ar  les  nKif;istrais  les  plus  équiialtles  ci  les 
plus  rrlairés  ;  quel  sera  di)nr  au|oui'd'liiii 
l'oracle  (|iie  la  sa.;esse  du  le;;islaleur  pourra 
consulter  dans  une  niaiière  ;iussi  impoiianie? 
qui  osera  ré|;ler  de  nouveau  la  forme  de  la 
[>rocedure  ,  la  nature  des  tU'Iiis,  le  î;enre  de 
Imslrueiion,  rnniheniiciié  des  preuves,  le 
nombre  des  témoins,  leur  (pialile,  les  de- 
grés de  erédiltiliie,  la  {;raviié  des  peines e(  la 
dure(!  des  ariions  /  \)ti\  osera  delei-itiiner  la 
jusli*  proportion  enire  l;i  peine  el  le-  di'lil? 
Sera  ec  un  médiiaiif  isole,  un  oltservaienr 
inconnu,  (pii  ne  sait  pas  même  douter,  et 
qui  déride  d'axauceeii  le;;l^laleur  suprême? 

S'il  était  indi-pensal)le  de  revenir  sur  les 
dispositions  des  :inciennes  ordonnances,  ne 
serait-il  pas  naturel  de  prendre  l'aMsdu  nii- 
nislre  prudent  que  le  roi  lui-même  a  plan*  à 
la  téiede  toute  la  ina{;ist rature  du  royaume? 
Nest-il  pas  lit  il  du  souverain  el  ror(;anede 
sa  volonté?  Ce  niajjisirai,  anii  des  lois  et  de 
la  justice,  observateur  de^  iè;;les  et  fait  pour 
les  inaiiiienir,  ne  se  lera-t-il  pas  lui  nii^ine 
un  devoir  d'inlerropjer  ,  de  consulter  tous 
ceux  (|ui ,  par  une  expencuco  habituelle,  par 
un  travail  de  tous  les  jours ,  sont  à  poitee  de 
connaître  les  abus ,  s'il  en  existe,  et  île  pro- 
poser le  remède  le  plus  aiKilo;;ue  à  I  état  ac- 
tuel de  la  le{;islation,  s'd  faut  la  reformera 
Qui,  n)ieux  que  les  jllri^c()n^ultes  ou  les 
magistrats  ,  peut  èire  écoute  sur  une  ma- 
tière qu'ils  pratiquent  depuis  tant  d'années, 
et  dont  eux  seuls  connaissent  la  sagesse  ou 
les  inconvcnients? 

Mais  l'auteur  les  a  déclarés  suspects.  Il  les 
accuse  de  partialité;  il  les  reli\;ue  (/niis  les 
oOsciirs  Idhijnullicx  de  In  jiixtice  ciiile  et  cri- 
minclle  ;  il  les  place  dans  la  classe  des  rrimi- 


iinliuet,  d'tnl  il$  $vnt  devenut  la  etclava: 
li'iii  •  raijwM,  n'inaiit  se  fier  à  ellei-nirmis  el 
mnrvher  seule»,  seii(eiil  qu'elles  thatirrllenl... 
ils  n'ont  pa%  pr'it  leur  part  de*  progr'es  de  la 
raison  hinuiiitte  dmif  lex  rrlatimis  toeiaUi  el 
dans  les  oufrixjrs  des  tjrauds  rrru-ams  du  siè- 
cle... el  leurs  yeux,  aceoutumèMaii.v  lén'ebret, 
seraient  blesiéi  d'une  tlar.é  Iroii  imprévue  el 
trop  rive. 

We  dirait-on  pas  que  les  prétendus  saf^es 
du  siècle  on!  le  pri»ilerje  exclusif  de  la  rai- 
son 'i  ne  dirait-on  )>as  que  lis  m.i[;isirats  ont 
un  {^rand  intérêt  a  maintenir  la  lefpslaiion 
dans  l'état  de  ilesordre  el  de  coniusion  qu'on 
ose  lui  reprocliery  Lu  vain  nous  entrepren- 
drions ICI  de  la  juslilier.  ^^tuaiiil  la  s;i|;esse 
(  llc-mêiiic  I  leteiaii  la  voix  ,  pourraii-elle  se 
faire  en  tendre  au  milieu  des  acclamations  du 
prejii'je?  tjuel  coiiia;;e  ne  laul-il  pas  avoir 
pour  s'expiiser  a  la  tuteur  île  la  contradic- 
iioii  ^  L'expérience  se  lail  (|uand  elle  n'est 
pas  corsiill.'e  ;  elle  se  dérobe  au  louibillon 
qui  clieiclie  a  l'entiaim  r  ,  cl  loriiie  une  en- 
ceinte [lourse  piéser\er  de  la  coniap.ion. 

I  «lin  de  nous  ces  svsieniesde  relorine  {;é- 
iieiale,  iloiii  les  su{;(;esiions  sont  d'autant 
|ilu>  dangaei  euses ,  que  c'est  loujour^i  au  nom 
de  riiiiinanilé  (pi'ils  s'annoncent.  Loin  des 
Il  iliiinaiix  ces  pans  de  le;;islalion  ,  pro(K>ses 
par  l'aiiioiir  de  la  nouveauté,  acruedlis  par 
la  credu'iie.  accrédites  p.ir  une  certaine  liar- 
die-se  de  penver  qui  en  impose,  ii  qui,  sous 
prc'lexie  de  leiabiir  l'honiine  dans  tous  ses 
droits,  ne  serviraient  au  contraire  qu'à  trou- 
bler l'ordre  et  l'Iiarmonie  de  la  société. 

Nous  l'avons  deia  dit,  nous  le  ié)>eterons 
.sans  ce.ssp  ,  ce  mol  d'/i»miiii/(''  n'est  qu'un 
mol  de  rallieiuenl.  Il  a  ipielque  chose  de 
doux,  de  fl.ittinr;  il  est  fan  jiour  émouvoir 
|(  s  cu'uis  sensibles ,  pour  entraîner  les  âmes 
vertueuses:  mais  il  ne  peut  éire  le  mot  de 
la  loi.  D.ins  le  doute  ,  elle  fait  pencher  la  ba- 
lance du  cote  de  I  humanité;  mais,  lorsqu'elle 
doit  s'armer  de  toute  sa  ri{;ueur ,  I  humanité 
de  son  ministre  ne  serait  qu'une  vertu  trom- 
peuse, et  la  clémence  une  viriiable  préva- 
rication. 

L'auteur  du  niénioire  prétendu  JH</i/îcofi/', 
plus  sa<{e  que  la  loi  ,  plus  iVlaire  que  les  lé- 
{;islatcurs,  plus  instruit  que  les  jurisconsul- 
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tes  les  plus  profonds,  qui  entend   mieux 
les  intérims  de  la  nation  que  la  nation  elle- 
même  ,  qui  préfère  le  s:ilut  d'un  criminel  à 
la  sûreté  de  tous  les  citoyens,  qui  invoque , 
en  un  mot  ,  l'humanité  en  faveur  des  enne- 
mis du  genre  humain  ;  ce  réformateur  am- 
bitieux a  mis  tant  d'indécence,  tantd'orgueil, 
tant  de  faste  dans  sa  réclamation  ,  qu'il  est 
évident  qu'il  ne  s'est  proposé  d'autre  but  que 
d'élever  un  grand  paradoxe ,  et  de  donner 
lieu  à  une  grande  contestation.  On  peut  lui 
supposer  le  projet  de  dénaturer  les  idées  re- 
çues, de  changer  les  principes,  et  d'inter- 
vertir toutes  les  formes  judiciaires.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  la  vérité  s'annonce  ;  c'est  avec 
modestie,  c'est  avec  simplicité,  avec  timidité 
même,  en  proposant  des  doutes  respectueux. 
Elle  ne  prend  point  le  ton  magistral,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  toucher  à  ce  qui  est  établi 
depuis  tant  de  siècles,  de  renverser  un  édifice 
construit  par  les  mains  les  plus  expérimen- 
tées, et  affermi  par  le  consentement  unanime 
de  la  nation.  S'il  pouvait  y  avoir  des  change- 
ments à  faire  dans  quelques  parties  de  notre 
législation,  il  est  de  la  prudence  d'en  conser- 
ver l'esprit.  Si  l'on  veut  suivre  la  marche  des 
dispositions  de  l'ordonnance  de  1G70  ,  ob- 
server les  rapports  qu'elles  ont  les  unes  en- 
vers les  autres,  combiner  et  rapprocher  les 
différents  articles,  en  un  mot,  envisager  le 
plan  (lu  législateur ,  tel  qu'il  est  tracé  en  tête 
du  procès-verbal  de  sa  rédaction,  loin  de 
trouver  tcn  bâlinicnl  antique  et  tombant  en 
ruines ,  on  y  trouvera  un  édifice  régulier , 
solide ,  distribué  avec  sagesse,  et ,  après  l'a- 
voir examiné  avec  l'attenlion  qu'il  mérite, 
on  admirera  l'économie  de  l'ouvrage.  Les 
esprits  prévenus  qui  auiaient  pu  se  laisser 
surprendre  aux  inculpations  qu'on  fait  à  l'or- 
donnance d'avoir  été  établie  avec  précipita- 
tion, né()iujcitce  el  aulorité,  reviendront  de 
leur  erreur ,  et  conviendront  qu'elle  est  le 
fruit  de  la  réllexion  la  plus  suivie ,  des  con- 
naissances les  plus  étendues,  et  de  l'expé- 
rience la  plus  consommée.  On  ne  fait  pas 
attention,  d'un  côté,  que  l'ordonnance  pré- 
sente un  système  lié  et  suivi ,  un  enchaîne- 
ment de  dispositions  qui  se  correspondent, 
et  que  cet  ensemble  contient  la  réunion  des 
règles  qu'on  doit  observer  dans  l'ordre  de 


la  procédure  pour  faire  une  instruction  va- 
lable ;  d'un  autre  côté,  l'ordonnance  ne  i-en- 
ferme  aucune  disposition  relative  à  la  nature 
des  peines ,  à  leur  étendue  et  à  leur  propor- 
tion avec  la  gravité  des  délits.  Il  serait  peut- 
être  à  désirer  que  le  législateur  les  eût  moins 
abandonnés  à  l'arbitrage,  qu'il  en  eût ,  pour 
ainsi  dire,  fixé  les  degrés,  et  qu'on  eût  ré- 
glé la  punition  sur  l'énormité  du  crime  ou 
la  facilité  de  le  commettre.  Mais,  celte  me- 
sure, est-il  possible  d'en  faire  une  juste  com- 
binaison? Qui  pourra  fixer  une  exacte  pro- 
portion entie  la  peine  et  le  délit ,  entre  la 
facilité  de  commettre  un  crime,  et  la  puni- 
tion à  infliger  pour  le  prévenir ,  entre  l'atro- 
cité d'un  forfait  et  la  nature  du  châtiment 
établi  pour  le  léprimer?  Qui  osera  enfin  dé- 
terminer le  degré  d'influence  que  la  terreur 
d'un  supplice,  plus  ou  moins  rigoureux, 
doit  avoir  sur  l'esprit  des  scélérats,  relati- 
vement à  la  sûreté  générale  de  la  société  ? 
Comment  [troposer  à  la  puissance  législa- 
tive un  calcul  aussi  arbitraire?  Mais  quelle 
que  soit  la  règle  que  la  sagesse  du  souverain 
veuille  adopter ,  les  magistrats,  dépositaires 
de  l'autorité,  applaudiront  toujours  à  la  bien- 
faisance d'un  monarque  quiconsu!t(Ta  l'hu- 
manité ,  lors  même  que  sa  justice  le  force  de 
punir  les  coupables. 

En  invoquant  cette  humanité,  l'auteur 
cherche  à  intéresser  la  bonté  paternelle  du 
souverain;  mais  il  veut  lui  donner  à  enten- 
dre que  la  loi  enlève  à  ses  sujets  «  le  recours 
»  à  sa  justice  s'ils  sont  innocents,  le  recours 
»  à  sa  bonté  s'ils  sont  excusables ,  le  recours 
»  à  sa  clémence  s'ils  sont  coupables.  »  Il  ne 
craint  pas  d'assurer  que  tous  les  gens  de  bien 
demandent  la  réforme  de  la  léyislaiion  crimi- 
nelle, comme  s'il  n'y  avait  dans  le  royaume 
de  gens  de  bien  que  l'auteur  et  ses  adhé- 
rents ! 

Mais  s'il  n'a  pas  respecté  la  loi  et  le  légis- 
lateur, la  magistrature,  convaincue  de  la 
sagesse  des  lois  qu'elle  a  juré  de  faire  ob- 
server ,  doit-elle  être  étonnée  des  injures 
atroces  prodiguées  à  son  atlachenieni  à  ses 
anciens  pi  iucipes  ?  On  dirait  que  l'auteur  a 
cherché  à  leur  donner  plus  de  force  par  la 
violence  même  des  expressions. 

Les  magistrats ,  animés  de  l'esprit  de  Ti- 
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li'erc  cl  de  AVron  ,  Ip  irm|)li'  de  la  jusii  e, 
comparé  aux  trilmnaux  de  l  \n<iuiùùon  ,  w 
sont  que  de  i'uilihs  (rails  ëcliappês  à  l'ani- 
niosiU' de  son  tspril.  Il  aoiisf  tous  les  par- 
lemciils  du  royamnc  d'usurper  une  partie  de 
la  souveraineté,    i  Car,  Sire,  il  est  bon  que 

>  vous  le  sacliie/. ,  ce  n'<sl  presque  plus  la 
»  justice  de  nos  rois  (;uc  l'on  dispense  dans 

•  vos  tribunaux  criminels,  c'est  la  justice  des 

>  criu)inulistes.  • 

Nous  ne  relèverons  point  les  autres  invec- 
tives (pic  nous  n'avons  di-j  i  que  trop  fait 
sentir.  Il  en  est  une  cependant  cpie  nous  ne 
devons  pas  oulilier,  c'est  le  Iraiic  iionleux 
<|u'il  re|>roi'lie  des  pièces  seci'èles  de  la  pro- 
cidurc ;  il  seudile  que  les  niajjislrats  tolcicnt 
cet  abus  criminel. 

Lu  misère  ilesaccusé.  est  un  prétexte  pour 
fuire  une  nouvelle  inculpation,  i  Oui,  dit 
i  l'auteur,  s'ils  n'avaient  pas  été  pauvres, 

•  couiuie  les  riches,  ils  auraient  eu  des  con- 

>  seils;  couinie  les  ricins,  ils  auraient  lait 

•  a|)pcl  ;  comme  les  riches,  ils  auraient  connu 

•  le  secret  de  la  procédure  ù  l'audience,  ou 

•  ils  l'auraient  acheté  dans  les  (jrcHes.  » 
Ainsi,  tout  est  vénal  dans  les  dépôts  de 

toutes  les  juri  lictions?  (Je  moyen  de  procu- 
rera prix  d"ar(;ent  les  [)ièies  secrètes  d'un 
procès  est  apparemment  un  des  piincipcs 
d'éipiitc  adoptes  par  les  léloimateuis.  (,>uc 
lu;  se  permetiraieut-ds  p:is  poiii' soustraire 
un  accusi-  à  la  justice'.'  F.t  quand  nous  avons 
fait  attention  au  {jrand  nombre  de  notes 
mat  (jinales  trai  ces  au  crayon ,  dont  les  in- 
iiirnialions  sont  surcliarfp'es,  ainsi  ipi'aux 
dilïerenies  citations  comprises  dins  le  mé- 
moire, et  véritablement,  quoii|ue  peu  lidë- 
leinent,  extraites  de  la  procédure,  nous  au- 
rions été  en  dan{;i'r  de  présumer  tpie  l'au- 
teur avait  peut-être  employé  la  séduction 
pour  se  procurer  la  connaissance  de  la  pro- 
cédure, si  le  proeès-vei  bal  du  7  mars  der- 
nier ne  nous  olïraii  la  preuve  du  contraire, 
lors  inéuie  «pie  nous  sommes  en  état  d'attes- 
ter la  lidelile  des  de|i(Us  de  la  cour.  Nous 
nous  contenteions  de  dire  avec  l'auteur  du 
mémoii'c  :  «  C'est  un  secret  de  la  Providence 
I  qu'il  ne  l'aul  pas  chei'cher  à  pt'ui'lrer.  » 

Nous  avons  peine  à  concevoir  (]uel  est  le 
motil'de  cet  acharnement  contre  la  mnjis- 
Ki.oQ.  Jin. 


Irature  ,  à  iin.'i,';iner  quel  c^l  le  but  que  l'au- 
teur s'est  proposé.  A-l-il  l'intention  de  di- 
minuer la  coniiance  des  peuples  dans  les 
ministres  de  la  loi''  a-t-il  voulu  prévenir  le 
souverain  contre  les  dépositaires  de  son  au- 
torité? a-t-il  elierclic  à  soulever  les  sujcis 
contre  la  Ic'ijislatioD?  .Son  projet  e>t  incom- 
prehensilile  ;  la  délénsedi-s  tKjis  condauinés 
n'exi{;eait  ni  la  satir(!  indécente  (]u'd  a  faite 
de  la  lé^pslation  ,  ni  le  torrent  d'injures  qu'd 
a  prodijpitr  contie  la  iiKqjislraiure  ,  ni  les 
blas|)lièmes  «pi'il  a  vomis  contre  l'hunianiti' 
cl  la  sa|;esse  <le  nos  rois.  Nous  pourrions 
même  dii'C  que  le  repro<;lic  que  cet  écrivain 
téméraire  ose  hasarder  contre  nos  anciens 
souverains  ,  «  di"  n'éire  occupés  ([ue  d'ac- 
»  croître  leur  puissance,  et  de  né(;li};cr  le 

•  boidiriir  de  leurs  sujets,   de  prodiguer  le 

•  san<{  des  peuples  dans  les  champs  de  la 

>  victoire ,  et  de  ne  pas  le  ména(;cr  .sous  lu 

>  (jlaivc  de  la  jtistiia*,  »  est  une  espèce  de 
ci'inie  di;  lèze-inajesté.  Tout  ce  qui  leml  :'i 
refroidir  l'attai  liement  des  peuples  est  un 
attentat  public;  tout  ce  qui  tend  à  altérer  le 
respect  dû  à  la  loi  est  un  i  ri  de  sédition  ;  mais 
nous  n'avons  rien  à  redouter:  l'amour  des 
français  pour  leurs  souver.-iins  est  une  vertu 
nationale;  le  boidieur  de  les  chérir  et  d'en 
ctre<'liéris  l'ait,  en  (pielque  &oi'le,  le  fonde- 
ment de  la  constitution  de  notre  monarchie. 

Nous  ne  ci'oirons  pas  nous  écarter  des 
sentiments  du  corps  entier  de  la  magistra- 
ture, en  nous  permettant  de  penser  qu'il 
n'est  pas  de  la  di{;nité  du  prciiiier  tribunal 
de  s'occuper  d'un  auteur  qui  ne  doit  sa  cc- 
lebritc  ipi'a  ^on  audace.  Les  magistrats,  dans 
le  sanctuaire,  repré.sentent  le  prince  sur 
le  Irdne  de  la  justice  ;  ils  aci|uiiti'nl  la  dette 
de  la  .souveraineté  :  la  loi  est  leur  oracle; 
l'honneur  et  la  conscience,  voilà  leurs  gui- 
des. Kl ,  parce  qu'ils  sont  les  organes  de  la 
inajeslé  royale  .  ils  d.'iN<'nt  avoir  la  iiièine 
élévation  de  sentimt  nts. 

Théodose  a  donné  un  rescrii  soleiim  Iqui 
semble  lait  p>)ui'  la  ciicunstance. 

<  Si  quelqu'un  ,  porte  celle  loi  ,  oubliant 

>  tout  sentiment   de  modération  et  de  pu- 
•  ileiir,  se  permet  d'attaquer- notre  personne 

>  par  des  propos  audai'icux  ci  insulianis , 
t  ou  que,  dans  l'ivresse  d'un  esprii  laciieus. 
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»  il  ose  inculper  les  principes  de  notre  {jou- 
»  vernement,  nous  voulons  qu'on  ne  lui  in- 
»  flifje  aucune  peine,  et  qu'on  n'use,  à  son 
»  éfiatd  ,  d'aucune  voie  de  rigueur.  «  Voici 
la  raison  que  l'empereur  donne  de  sa  clé- 
mence :  «  Si  c'est  par  légèreté,  si  ex  leviuue , 
«  on  doit  le  mépriser ,  contemncnUum  est.  Si 
»  c'est  par  folie ,  si  ex  insmiiâ ,  on  doit  le 
»  plaindi'e,  miseralione  dignissimum.  Si  c'est 
»  par  une  méchanceté  irréfléchie,  si  ab  inju- 
>  rià,  on  doit  lui  pardonner,  remiiiendum.  » 
La  loi  linit  pai'  ordonner  le  renvoi  devant 
le  prince,  qui  jugera  par  lui-même  la  gravité 
(les  injures  sur  la  qualité  des  personnes ,  et 
décidera  si  le  délit  doit  être  abandonné  ou 
poursuivi. 

Ce  que  l'empereur  prescrivait  au  préfet 
du  prétoire,  qui  représentait  sa  personne, 
auquel  il  avait  conlié  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance ,  ne  pouvons-nous  pas  le  déposer  au 
sénat ,  dépositaii'e  de  l'autorité  de  nos  rois , 
qui ,  sans  chercher  à  venger  son  injure  per- 
sonnelle, ne  doit  être  affecté  que  de  celle 
faite  à  la  loi  et  à  son  souverain? 

Mais ,  en  abandonnant  l'auteur  à  la  sévé- 
rité des  lois  qu'il  a  oulrag('es,  et  au  mépris 
de  la  nation  qu'il  cherchait  à  induire  en  er- 
reur, nous  ne  devons  pas  oublier  le  mémoii'e 
en  hii-nième ,  et  la  consullalion  qui  en  a 
au(oi'isé  la  distribution. 

Déjà  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes 
élevés  contre  cet  abus. 

Los  mémoires  qui ,  dans  l'orijjine ,  n'ont 
été  admis  (juc  pour  l'instruction  desjuges  et 
du  barreau,  sont  aujourd'hui,  plus  que  ja- 
mais, un  objet  d'amusement  et  de  curiosité 
pour  le  public  ;  nous  pouvons  même  dire  une 
affaire  de  commerce  dans  la  librairie,  et  une 
spéculation  d'intérêt  pour  les  parties.  On  les 
colporte  dans  les  places  et  les  promenades 
publiques  ;  on  les  vend  à  la  porte  des  jardins 
et  des  spectacles;  ils  sont  étalés  sur  les  quais 
et  sur  les  boutiques  des  libraires;  on  a  soin 
de  les  orner  d'épigraphes  et  de  sentences  (|ui 
en  annoncent  l'esprit,  et  l'on  a  porté  l'ex- 
travagance jusqu'à  les  faire  accompagner  du 
portrait  des  malheureux  pour  lesquels  ils 
sont  rédigés.  Faut-il  donc  s'étonner  si  le  ton 
grave  du  barreau  se  perd  insensiblement ,  si 
la  plaisanterie  prend  la  place  de  la  décence  , 


I   et  si  le  fiel  et  l'amertume  succèdent  à  l'hon- 
nêteté et  à  la  modération?  Autrefois  on  se 
faisait  un  devoir  de  respecter  l'erreur  même 
des  juges  dont  on  attaquait  les  jugements; 
très-souvent,  aujourd'hui,   on  imagine  les 
faire  réformer,  en  les  accusant  de  partialité 
et  de  prévaiication.  L'honneur  et  la  probité 
du  magistrat  n'étaient  jamais  compromis; 
on  ne  craint  point  de  les  accuser  d'injustice 
et  de  corruption.  Les  anciens  mémoires  ne 
présentaient  qu'une  nariaiion  simple,  natu- 
relle et  au  moins  vraisemblable  des  faits, 
une  exposition  claire  et  précise ,  facile  et 
méthodique  des    moyens.    Combien    n'en 
avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  qui  ne  con- 
tiennent que  des  aventures  romanesques  , 
des  épisodes  fabuleux ,    ou  des  peintures 
adroitement  voilées,  quelquefois  même  trop 
licencieuses  ,  ou  placées  avec  tant  d'art  dans 
un  demi-jour  favorable  ,  que  l'imagination  , 
prompte  à  s'enflammer,  croyait  voir  des  ob- 
jets qui  n'existaient  pas  même  dans  le  ta- 
bleau, et  ajoutait  à  l'indécence  des  person- 
nages ?  Combien  en  pourrions-nous  citer  où 
l'on  s'est  permis  de  couvrir  de  ridicule  les 
adversaires,  ([u'il  ne  fallait  que  combattre  ou 
détromper?  Combien  enfin  où  l'on  a  immolé 
à  la  vengeance  l'honneur  des  citoyens,  l'hon- 
neur qui  ne  peut  jamais  être  confondu  avec 
les  torts,  et  qui  doit  être  toujours  respecté? 
Puisse  un  affreux  pressentiment  ne  jamais 
se  réaliser!  Mais,  à  la  vue  de  cet  oubli  des 
premiers  devoirs  d'une  profession  aussi  an- 
cienne que  la  magistrature,  n'est-il  pas  à 
craindre  que  la  cour,  accoutumée  à  voir  le 
premier  barreau  de  la  Franrc  exercer  sur 
lui-même  une  disci|)line  rigoureuse,  noble 
apanage  de  sa  liberté ,  et  sûr  garant  de  l'in- 
dépendance qu'il  est  jaloux  de  conserver;  la 
cour,  qui  a,  de  tout  temps,  maintenu  l'ordre 
des  avoiais  dans  l'honorableposseision  d'être 
les  censeurs  de  leurs  propres  écrits;  qui, 
pour  l'intérêt  de  la  société,  les  laisse  s'assu- 
jeiir  au  joug  volontaire   des  lois  sévères , 
mais  honorables,  qu'ils  regardent  comme  la 
prérogative  la  plus  précieuse,  et  la  sauve- 
garde de  leur  éiat;  qui,  enlin,  a  toujours 
envisagé  avec  une  vraie  satisfaction  les  liens 
de  confraterniié ,  seuls  propres  à  entretenir 
l'union  de  citoyens  qui  se  consacrent  à  la  dé- 
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fense  de  l'iionncur',  d<;  la  vie ,  de  la  forluni-, 
(le  leurs  concitoyens  ;  n'est-il  pas  à  craindre , 
disons-nous,  (juc;  la  cour  ,  en  étaldis$a!it  la 
censure  sur  les  mémoires  qui  se  distribuent 
<lans  l'enceinte  du  palais  ,  nt*  reprciiiie  ('(;lte 
distinction  (|ui-  la  sajjesse  et  la  coiiliance 
avaient  méritée  aux  jurisconsultes  de  tous 
les  û{;es ,  et  qu'elle  ne  fasse  exercer  cette  es- 
pèce d'inspeclion  l('{jalepardes  députés  choi- 
sis dans  l'ordre  même,  pour  lui  conserver 
ses  anti(|ucs  usaf;es,  et  ramener  une  jeu- 
nesse inronsidérée  à  cet  esprit  de  modération 
qui  a  toujours  caractérisé  une  association 
libre  d'Iiommes  exempts  de  passion  ,  et  (|ui 
attendent  leur  considération  de  l'estime  et 
de  la  coidiance  de  tout  le  public? 

S'il  est  douloureux  |>our  notre  ministère 
d'Clrc  contraints  de  relever  en  ce  moment 
des  abus  au>si  dan(;ereux,  c'est  un  surcroît 
d'allliction  pour  nous  d'user  de  rijjueur  con- 
tre un  jeune  avocat,  connu  de  tous  ses  con- 
frères par  son  désintéiTssemenl ,  sa  probité 
et  ses  senlimenls.  Mous  aimons  à  lui  rendre 
justice,  même  en  censurant  sa  conduite. 
C'est  sans  doute  une  lé{;èrelé  inconcevable, 
une  indiscrétion  {jrave,  un  oubli  inqiardon- 
nable  de  sa  part,  d'avoir  autorisé ,  par  sa  si- 
{jnalufe ,  l'impression  du  mcmoire  pn-lendu 
jtislifualif,  et  d'être  ainsi  la  cause,  peul-éli-c 
innocente  ,  d'un  scandale  inconnu  jusiju'à 
nos  jours.  Mais,  enlin,  malj;ré  toute  la  force 
de  ce  reproche,  ne  doit-il  pas  nous  être  per- 
mis de  di<<tiii{;uer  l'nutcur  du  mémoire  d'a- 
vec l'auteur  de  la  consultation'/  Le  premier 
n'a  entrepris  de  iléfendre  la  cause  des  (rois 
accusés,  que  pour  avoir  l'occasion  d'injurier 
la  loi  et  les  ministres  de  la  loi  ;  le  second ,  en 
accordant  sa  signature  par  un  excès  de  /.ële, 
a  cru  défendre  la  cause  de  l'huuianiti- ,  et  il 
est  au  moins  à  présumer  qu'il  a  rejjardé  le 
mémoire  comme  nécessaire  pour  sauver  la 
vie  à  trois  infortunés. 

La  sévérité  de  notre  ministère  est  presque 
désarmée  par  l'espéte  d'interdiction  provi- 
soire que  l'ordre  des  avocats  a  prononcée 
contre  un  membre  (|ui  n'a  pas  senti  l'impru- 
dence d'accorder  sa  si(;nature  pour  autoriser 
l'impression  d'un  ouvrage  plutôt  fait  pour 
animer  les  esprits  que  jiour  les  éclairer.  ISous 
aimons  à  nous  persuader  que  W  Lcjpand  de 


Laleu  n'a  pas  connu  le  danger  de  sa  coai- 
[>laisaiice;  et ,  s'il  a  cru  faire  un  acte  d'hu- 
Mianiié  envers  trois  lioiiiuies  condanmés  au 
dernier  supplice,  la  modération  dont  nous 
usons  envers  lui  lui  apprendra  pour  l'avenir 
à  se  dt'licr  même  de  m-s  bonnes  intentions, 
lorsqu'il  en  peut  résulter  un  é«lai  cafiaiilede 
troubler  l'ordre  public.  Sa  faute  même 
pourra  tourner  ù  son  avanlajje  ,  si  son  es- 
prit ne  s'est  |)as  laissé  séduire  au  presli{;e 
d'une  célébrité  équivo(|ue  ,  et  si ,  reconnais- 
sant son  erreur,  il  se  [M'iièlre  de  cette  vt-rile. 
ipic  le  premier  devoir  d'un  juriNConsulie  <  si 
de  se  conformer  aux  règles  de  son  état  ,  de 
ne  laisser  imprimer  sur  sa  si(;nature  que  .ses 
propres  ouvrages,  de  donner  l'exemple  de 
l'obéissance  à  la  loi,  et  de  ne  jamais  s'écar- 
ter du  respect  qu'il  doit  aux  inagislrais,  gar- 
diens desordonnaiiceset  dé|)ositaires  de  l'au- 
torité. 

Nous  devrions  terminer  ici  le  compte  (|ue 
la  (oiir  nous  a  char(;i'  de  lui  rendre  ;  mais  , 
tlej)uis  l'inq)r(!ssiun  du  mcmoire  prétendu 
jusiil'tcatif ,  il  a  paru  une  brochure  imprimée 
pour  venir  à  l'appui  d'un  système  aussi  dan- 
gereux. Ce  sont  les  inê'Uies  principes  et  les 
mêmes  invectives,  le  même  esprit  et  la  même 
arrogance.  L'i'crivain  ,  en  louant  le  courage 
de  M'  Le(;rand  de  Laleu,  n'a  pas  cru  d(  voir 
se  nommer  ;  et ,  tout  aussi  prudent  que  l'au- 
teur du  mémoire  pn-tendu  jiM/i/icn/i/',  il  vi'Ut 
être  anonyme  comme  lui.  Semblable  ù  ces 
hommes  perliiles,  qui,  sous  le  voile  de  la 
lelig  on  ,  et  même  au  pied  des  autels,  o.sent 
frapper  d'un  stvlet  caché  celui  qu'ils  trem- 
blent d'alta(|uer  à  force  ouvert''  <  t  à  vi^age 
découvert,  ce  nouvel  inconnu  dirigesescoups 
contre  le  corps  entier  de  la  niagistrature 
jusque  dans  le  sam  tuaire  de  la  justice. 

«  C'est,  dit-il,  l'clociuence  du  dt-fenseur 
»  lies  trois  condamnés  cpii  a  produit  cet  effet 
»  prodigieux  dont  le  parlement  est  irrité  et 
»  humilié.  •  Pourquoi  la  cour  serait-elle  ir- 
ritée ou  humiliée  d'un  tissu  de  phrases  am- 
poulées et  d'amplilicalions  laUirieuses,  di- 
gnes lie  son  mépris  bien  plus  que  de  son 
animadversion? 

L'auteur  ajoute  *  qu'd  est  de  rintt'rèi  du 
>  parlement  et  de  son  devoir  de  renoncer  à 
»  ses  vues  d'ambition  odieuses  aux  Iwns  ci- 
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I)  loycns,  à  des  préju{îés  que  la  nation  s'in- 
»  dijînetleluivoir  partager,  à  une  intolérance 

•  qui  la  rëvolie,  à  un  mépris  pour  les  liom- 
»  mes,  à  une  dureté  de  principes,  à  unené- 

•  glijïence  de  ses  devoirs,  à  une  chaleur  pour 

•  ses  prétentions  qui  a  altéré  notre  confiance, 
»  et  détruit  notre  anli(jue  respect.  » 

C'est  toujours  au  nom  de  la  nation  que  par- 
lent les  réformateurs  ;  on  dirait  qu'ils  sont 
fondés  de  ses  pouvoirs  pour  insulter  ses  ma- 
fjistrats.  Ce  n'est  heureusement  que  dans 
leurs  écrits  que  la  nation  s'indigne  des  pré- 
jugés que  le  corps  de  la  magisti-ature  con- 
serve, parce  que  ces  prétendus  préjugés  ne 
sont  que  les  anciens  principes  avoués  de  la 
nation  elle-même.  Quant  à  la  confiance  qu'on 
prétend  allci'ée  ,  à  cet  antique  respect  qui  se 
détruit  sous  la  p'ume  d'un  écrivain  ulcéré , 
ce  n'est  ni  de  lui  ni  de  ses  partisans  qu'on 
peut  être  flatté  de  inériler  l'approbation.  De 
même  que  l'hypocrisie  est  un  hommage  que 
le  \ice  rend  à  la  vertu  ,  de  même  les  injures 
de  la  calomnie  sont  un  hommage  que  la  plii- 
losopliie  du  siècle  rend  à  la  magistrature. 

L'auteur  demande  que  les  juges  supé- 
rieurs aient  un  Irilninal  qui  les  juge.  Son  in- 
([uiétude  lui  en  ferait  bientôt  demander  un 
troisième  pour  juger  les  deux  premiers  ;  et , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  mauvaise  foi 
ne  manquerait  jamais  de  j^rétexte  pour  épui- 
ser tous  les  degrés  :  mais  ce  nouveau  tribu- 
nal n'est  pas  diflicile  à  reconnaître. 

«  Le  parlement,  dit  l'auteur,  doit  garder 
»  le  silence  sur  le  mémoire  prétendu  justili- 
»  caiif.  Il  n'est  pas  desa  dignité  de  combattre 
»  l'opinion  publique  par  des  arrêts  qui  lui 
»  donneraient  plus  de  force,  et  de  montrer, 
»  par  une  conduite  imprudente,  qu'il  sent 
»  le  prix  de  l'opinion  publique,  mais  qu'il 
n  aime  mieux  se  soustraire  à  son  jugement 
1'  que  de  le  mériter.  » 

Nous  l'avons  pressenti,  c'est  à  son  propr(! 
tribunal  que  l'auteur  ne  craint  point  d'ap- 
pe'er  le  premier  pai'Iement  du  royaume.  Il 
trace  la  marche  (ju'il  doit  suivre,  il  le  me- 
nace de  la  sévérité  de  celle  opinion  publi- 
(|ue  ,  dont  il  doit  sans  doute  dicter  le  juge- 
ment ;  mais  c'est  à  cette  assemblée  toujours 
subsistante  que  nous  osons  en  appeler. 

Qu'est-ce  que  l'opinion  publique?  est-ce 


le  sentiment  d'un  censeur  qui  se  cache  au 
milieu  de  la  multitude,  et  qui  s'arroge  le 
droit  de  parler  en  son  nom ,  qui  donne  son 
avis  particulier  pour  le  vœu  général  du  pu- 
blic rassemblé,  qui  se  compose  un  aréopage 
ténébreux ,  dont  il  ne  sort  que  des  décisions 
marquées  au  coin  de  l'indépendance  et  de 
l'animosiié  ?  Non ,  sans  doute ,  on  ne  recon- 
naîtra jamais  l'opinion  publique  à  ce  carac- 
tère de  pai  lialilé. 

L'opinion  publique  est  le  concours  de  tou- 
tes les  lumières,  le  produit  de  toutes  les  ré- 
flexions, le  résultat  de  tous  les  suffrages,  la 
réunion  de  tous  les  sentiments,  un  concert  d'a- 
vis uniformes,  et,  en  quelque  sorte,  le  rappro- 
chement de  tous  les  esprits.  C'est  une  voix 
composée  de  toutes  les  voix  qui  rendent  les 
mêmes  sons ,  qui  présentent  les  mêmes  ima- 
ges ,  qui  tendent  au  même  but.  C'est  un  vœu 
généralement  exprimé,  et  dont  l'autorité  est 
d'autant  plus  forte,  que  ceux  qui  le  pronon- 
cent, se  trouvent  réunis  par  la  même  façon 
de  sentir  et  de  penser  sans  être  consultés, 
se  rapprochent  sans  se  connaître,  et  s'accor- 
dent le  plus  souvent  sans  le  vouloir.  Voilà 
ce  qu'on  peut  appeler  l'opinion  publique  , 
la  seule  (ju'il  faut  consulter,  la  seule  qu'on 
peut  écouter,  la  seule  qu'on  doit  être  jaloux 
de  fixer  et  d'obtenir. 

Un  corps,  dont  l'essence  est  d'être  inva- 
riable dans  ses  principes,  ne  se  livre  jamais 
à  ces  effervescences  d'un  moment ,  qui  peu- 
vent ressembler  quelque  temps  à  l'opinion 
publique,  par  la  multitude  des  enthousiastes 
qu'elles  échauffent,  mais  dont  la  Itnnière  de 
la  raison  dissipe  le  faux  éclat.  L'homme 
sage,  étonné  d'avoir  été  séduit,  rejette  des 
maximes  qui  tiennent  de  trop  près  à  l'esprit 
de  parti  ;  et  l'esprit  de  parti  ne  peut  jamais 
cti'e  l'esprit  général  de  la  nation. 

Llle  envisagera  le  mémoire  prétendu  jus- 
lilicatif  comme  un  assemblage  monstrueux 
de  paradoxes  et  de  faussetés;  elle  y  trou- 
vera le  fanatisme  porté  au  dernier  excès,  la 
liberté  de  tout  écrire  poussée  jusqu'à  l'aveu- 
glement ,  la  mauvaise  foi  déguisée  sous  une 
interprétation  arbitraire  de  la  loi ,  et  les 
principes  les  plus  séditieux,  voilés  sous  des 
protestations  de  respect  et  de  soumission. 
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I^t  iircriilrri  soutriiirt  tie  la  jciiiicstc  d'Anluine 
I.oiiik  St'Kuier  ,  av(>Cij|'|!<'ni'i'ul  nii  |iarlcriiriit  de  Piri>, 
•iirit  rc'l'ilira  ji  lu  inoilitjii'tisc  lui'iiioirr  qu'il  pcistéilall. 
A'irJ'iaioIr  t'iiIrnJii  un  dlMiiiiriiiliiiit  Ir  iiiiiiunCiII  vint 
t(C  pt'rilrc,  Aiiliiiiic  .Si'niii'T  Ir  rc^lalilit  loiit  rQlirr 
ilaiii  l'ctparc  (l'iiiie  iiiiil.  Il  111  iiiio  aulrc  foii  un  rf- 
fu'l  iIr  ce  iienrc  nuisi  rttranrdiii.ilrr.  K  la  fin  de 
la  prfnili'ic  ri-|in'$i'nliilliin  li'lhipfrmnfiire,  laoleiir  , 
i.ul  ('tait  «m  nnil ,  vint  le  liiiii\t'r  pour  rrcrtoir  Iri 
c  iin|>lliii<-nU  iisilpt  rn  pnri'il  rat  :  Si'K»i<'r  iii^  •>  rr- 
lu>a  point;  ni^iia  il  KUm  inalii'neiiR'nl  dam  riireiHc  de 
I.i'niierrr  i|U<'I(pic>  irprnrlirt  di-  plaRinl,  et,  iHini' 
prrn«r,  il  Inl  ri'iila  sur  Ic-rlianip  lei  pliii  lirllei  tiradcfi 
de  «a  lra|;i'ilie.  l.e  pauM'e  pnêlr  était  daiiH  un  eniliar- 
ras  dilllrile  n  dépeindre,  Ioik  ju'un  éclat  de  tiiehii  dé- 
couvrit loul  le  UMt'i're,  et  remlil  à  nm  amour- pri>pie 
lei  jitiiiiancei  auicpiilles  iiucun  écrit  ain  ne  fut  jamais 
p!ni  sensilile. 

Né  rn  I72(i,  A  iloincS^guier,  protégi'  pir  LnuliXV, 


fit  un  rheniin  rap  de.  Lon-jucn  tî.lj  il  fut  nonimé 
atiH-at-Kenéral  au  paririneni  de  l'arii,  le  roi  diuil  : 
"  Sf'Kuier  est  verilalilrmenl  mon  avoral-gi'neral ,  car 
c'cat  moi  teul  cpil  fai  rriH».  ■  Et ,  rn  effet ,  jainaia  So- 
gnirr  n'avait  adress<!  au  roi  aucune  •iillicilatiio. 

l'ar  son  éliNpieuce  ,  par  sa  ditiiiitr  ,  |iar  loulri  ce» 
ipialiléa  éniineules  ipii  diiliuiiuriit  rt  l'nralrur  ri  le 
magistral ,  Seguier  s'.sl  plice  A  rùle  des  Taloo  ri  des 
d'Aguesteau.  Sonncim  npparlieni*  l'Aradeniir,  comme 
rAcidemIr  lui  apparlii'ut ,  eu  i|Ufli|ue  surir  ,  p  r  dr» 
soit  cuirs  inipiTiualilei  de  gloire,  de  liien'aitt  ri  de 
reeonualssaucr. 

I.r  plut  beau  de  art  dismors  rsl  rrllr  m'rcuria'c 
Iden  connue  Sur  la  ilabilitr  dr  la  maqislraliirf  ;  le 
plus  froid,  unis  le  inieiiv  raisonne  ,  relui  c|u'on  |>ru( 
regarder ,  en  (piel<|ue  sorte  ,  comme  un  traile  de  juris 
piiiclenrc  eiiniinelle,  eil  Celui  ipii  fut  erril  en  rtpontc 
an  Mémoire  de  Dnpjl; . 

Antoine  Ségaicr  csl  ni  >tl  en  1792. 
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MEMOIRE 


PIERRE -PAUL  SIR  YEN, 

.UXlSi.    Il'uillll    MIT    llOlUIn    S\    StCOSnE    [•'ll.l.Ii,    l'Olll    l.'KMl'fcCillIl    l>li    SK    FIIIIK    CtTIllll.lyi  e. 


ET  POUR  SES  DEUX  FILLES. 


NE  famille  en- 
tière {;émissait 
clans  les  fers,  à 
Toulouse ,  sous 
le  poids  d'une 
accusaiion  de 
parricide,  lors- 
qu'au mois  de 
janvier  1762  une 
autre  accusaiion  de  parricide ,  formée  dans 
la  même  province  contre  ma  femme,  mes 
deux  filles  et  moi,  parut  donner  des  forces 
à  la  première,  en  multipliant  les  coupables. 
Il  semblait  que  le  fanatisme,  cherchant  de 
tout  côté  des  victimes,  voulût,  à  force  de 
soupçons,  créer  au  milieu  de  nous  le  plus 
incroyable  des  crimes.  Il  traîna,  bientôt 
après,  sur  l'échafaud  un  père  innocent,  et 
l'Europe  a  donné  des  larmes  à  ses  mal- 
heurs. 

Nous  périssions  comme  lui  si  une  prompte 
fuite  ne  nous  eût  dérobés  aux  supplices  qui 


nous  étaient  également  destinés.  Des  peuples 
bienfaisants  nous  ont  recueillis;  Lausanne 
et  Genève  nous  ont  pensionnés  ;  des  souve- 
rains compatissants  ont  répandu  sur  nous 
leurs  dons;  les  témoignages  les  plus  hono- 
rables nous  ont  été  donnés  dans  nos  divers 
asiles ,  nous  ont  été  adressés  des  lieux  mê- 
mes qui  nous  ont  vu  proscrire,  et  de  toute 
part  a  retenti  autour  de  nous  le  cri  de  l'hu- 
manité qui  demande  que  des  innocents  soient 
entendus  et  vengés. 

Un  tel  accueil  tût  pu  consoler  un  accusé 
ordinaire  au  sein  dune  patrie  nouvelle;  mais 
il  n'a  pu  fermer  la  plaie  profonde  qui  a  dé- 
chiré le  cœur  d'un  père.  J'ai  été  accusé  de 
parricide,  j'ai  été  condamné  à  la  moit  comme 
meurtrier  de  ma  lille;  cette  affreuse  idée 
m'est  plus  insupportable  que  la  mort  même 
je  serais  indigne  de  l'opinion  générale  qui 
m'absout ,  si  je  ne  poursuivais  un  jugement 
qui  la  confirme.  La  vue  de  mes  deux  filles 
calomniées  pour  moi,  flétries  avec  moi,  m'en 
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Tail  un  noiivrau  flpvoir.  I.ciir  mère  a  përi  do 
(luuleur  cl  m'a  laissé  sdii  iiinocciKrfi  à  défen- 
dre... Et,  si  des  intérc^ls  si  sacrés  ne  sufli- 
saient  pas  à  mon  àtiip,  c'est  in'ai'(|iiillfT  en- 
vers riiiiMianiu-  cl  ma  |)alri<'  «iiic  de  |)ur(;er 
une  accusiilion  qui  les  ouira{;p.  Je  viens 
donc  avec  mes  deux  filles  deniaiider  au  pied 
du  Irône  des  jujjes,  «les  prisons  et  «les  fers  ; 
nos  m;dlieurs  nous  ont  ncipiis  le  dr<jii  de 
nous  pl.-iiridi'e ,  de  nous  (ilaindre  amère- 
ment, et  nous  ne  désirons,  pour  toute  (jrAce, 
(lu'un  tiiliiinal  où  nous  ayons  la  confiance 
de  nous  défendre. 

S'il  est  des  hommes  que  la  piiit-  faii;;iie, 
dont  l'àme  soit  ('puisée  par  un  premier  sen- 
timent de  commisération  pour  des  infortunés 
semblables  à  nous,  et  «pii  ne  sachent  étr<! 
justes  qu'ime  fois,  ce  n'est  pas  a  de  tels 
lionnnes  que  nous  nous  adressons.  Mais  se 
lasserait-on  d'entre  humain  <t  juste':*  l'.t,  si  ces 
innocents  ont  éié  venjjes  ,  quel  est  l'homme 
cruel  (|ui  se  rroini  (|uitle  envers  tous  les 
malheureux,  et  reluseia  de  s'attendrir  eu- 
«•ore  ? 

I  AU. 

J'étais  ëialili  depuis  plus  de  vin>;t  ans  avec 
ma  fenmie  à  Castres.  J'y  exerçais  les  fonc- 
tions de  feutliste  :  c'est  ce  (pi'on  appelle  ail- 
leurs commissaire  ;'i  terrier.  l,a  confiance  des 
sei{;neurs  de  ce  canton  mettait  dans  mes 
mains  les  litres  de  leur  na  s.sancc  cl  de  leur 
fortune. 

Nés  protestants ,  ma  femme  et  moi ,  nous 
respections  par  le  silence  la  reli(;iiin  étalilie, 
et  nous  transmettions  à  nos  enfants,  dans  le 
secret  et  l'intérieur  de  notre  maison,  la 
croyance  que  nous  avions  reçue  de  nos 
I  ères. 

I.c  f)  mars  17(i(t,  on  enlève  Mlisalieth , 
notre  seconde  lille,  ;'i(;ée  de  vinj;t-tleu\  ans  ; 
tm  la  traîne  dans  une  (  ommunauté  <pie  tien- 
nent ù  Castres  des  lilles  (pion  appelle  les 
dames  récentes  ou  les  danus  noires,  sans 
aucun  di-cret  de  justice,  sans  aucun  ordre 
pour  l'arrêter  :  cependant  nul  ciloxen  n'a 
droit  d  ordonner  de  lui-nu  me  la  détention 
d'un  autre  ;  mais  le  pnria{;c  des  faibh's  est 
la  douleur  <  t  le  silence. 

Ma  tille  loniije  malade  aussil(^l  :  des  éva- 


noui'-scments  presque  continuels  annoncent 
en  ell  •  un  état  de  contrainte  et  de  violence. 
Je  la  redemande  avec  les  [ilus  vives  instan- 
ces ;  je  représente  (|u'a  vinj;t-deux  ans  son 
:l(îe  la  rendait  peu  projire  à  des  instructions 
nouvelles  :  on  in;  m'écoule  |M)int. 

Un  mois  après,  en  sortant  de  réf>lise  pa- 
rois>iale,  elle  rencontre  sa  mère  :  elles  se 
pr('-cipitent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre, 
leurs  larmes  se  confondent,  lue  dame  ré- 
(;ente  arrache  celte  malheureuse  à  sa  mère, 
et  reiitraine  inhumaineiuent  dans  les  inuts 
qui  la  retenaient  ca[)live.  Pendant  se|it  mois 
entiers,  ni  ses  sœurs,  ni  sa  m('.TC,  ni  moi, 
ne  p('ïmes  obtenir  une  seule  fois  la  consola- 
tion de  la  \oir. 

'l'oul  à  coup,  le  0  octobre  17(il),  on  nous 
fait  dire  (|iri']tisabelh  ,  refusant  absolument 
de  se  fair(*  calholiipe',  va  nous  élre  rendue  ; 
et  ."•a  mère  ref.oit  ordre  d'aller  chez  les  dames 
r«>;;enles  pour  la  reprendre. 

yuel  affreux  spectacle  frappe  ses  rcfjards! 
Ce  n'est  plus  sa  (llle  qu'elle  embrasse,  c'est 
un  spectre  di'charné,  couvert  de  meurtris 
sures  et  de  plaies;  c'est  une  insensée,  à  qui 
la  ri|jiieur  des  traitements  (|u'elle  a  soufferts 
u  ôlé  rus:i(;t;  de  la  raison.  .N'importe,  u:i 
nous  la  rendait,  et  nus  cœurs  étaient  dans 
la  joie  ;  notre  tendresse  espérait  tout  répa- 
rer. 

Mais  sa  démence  se  clian(;ea  promptement 
en  fureur;  elle  poussait  des  luirlenients  hor- 
ribles et  retombait  dans  un  accablement  qui 
bientôt  était  sui\i  de  nouveaux  accès.  Je  fus 
obli{î('  d'assujétir  ses  bras  par  un  habille- 
ment étroit ,  de  lui  oler  même  l'usane  de  ses 
ma  us,  de  faire  mettre  un  cadenas  aux  vo- 
lets de  sa  chambre  :  de  [irendre,  en  un  mol, 
tomes  les  precautiiiiis  cpi'un  père  pouvait  et 
de\ait  prendre  |K)ur  l'empêM  In  r  de  se  nuire 
ù  elle  mène  et  aux  autres.  De  tels  détails 
sont  douloureux  pour  un  père;  mais  la  ca- 
lomnie m'obli(;e  de  h  s  lelracer  :  on  \a  \oir 
ipielle  m'en  avait  fait  di  s  «  riiius. 

I/horreur  de  son  état  a^ant  paru  diuii- 
nuer  par  dej;rés,  je  crus  pouxoir  lui  donner 
un  |)eu  plus  de  IiIkm-Ic.  il  lallut  l'en  priver; 
si'S  fureurs  élaient  un  peu  ralenties,  mais  sa 
démence  était  toiij«»urs  la  mè.ne.  Toute  la 
\ille  de  Castres  en  fut  témoin.  Je  la  coidiai 
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aux  sieurs  Malzac  et  Diiraml ,  médecin  et 
chirurgien  fort  habiles,  et  j'appris  que  clie/, 
les  dames  régentes  ils  l'avaient  déjà  traitée , 
à  notre  insu,  d'une  démence  dont  la  ten- 
dresse d'un  père  et  d'une  mère  n'aurait  [las 
tardé  à  pénétrer  la  cause. 

On  nous  accusa  auprès  de  l'intendant  de 
la  province  de  tenir  noire  fille  renl"erm('e 
depuis  six  mois  ,  de  l'avoir  mise  dans  iin  sac 
et  de  l'accabler  de  mauvais  traitements  pour 
l'empêcher  de  se-fairc  catholique. 

Le  subdéiéjîué  de  Castres  me  notifia,  à  la 
(in  de  juin  17GI,  ces  imputations,  sans  les 
croire;  et,  peu  de  temps  après,  il  m'an- 
nonça que  le  curé  et  un  médecin  viendiaienl 
examiner  les  sentimcnis  et  l'état  de  ma  lillc. 
Je  n'eus  Iiesoin  que  de  lui  exposer  avec  sim- 
plicité tout  ce  que  j'avais  fait  pour  elle  ;  je  lui 
offris  même  (et  ce  l'jit  est  très-imporiant  à 
observer)  de  la  remettre  entre  les  mains  du 
curé  de  Castres. 

Le  sieur  Malzac,  médecin,  celui  même 
qui  la  traitait  depuis  longtemps,  vint  faire  la 
visite  ordonnée,  et,  sur  son  rapport,  le  su- 
périeur ecclésiasliciue  ne  crut  pas  seulement 
devoir  se  transporter  vers  elle.  Ainsi  la  no- 
toriété publique  constata  alors  irrévocable- 
ment sa  démence. 

J'avais  prévenu  le  subdélégué  que  j'étais 
chargé  d'aller  faire  à  Saint-Alby  le  teri  ier  du 
sieur  d'Espérandieu  ,  seigneur  de  cette  pa- 
roisse, et  que  j'allais  m'éiablir  dans  son  châ- 
teau avec  ma  famille.  Il  m'approuva.  l£n  con- 
séquence je  remis,  au  mois  de  septembre 
17Gl,au  maii  de  ma  seconde  fille,  marciiand 
à  Castres ,  la  maison  dont  je  l'avais  doiée  au 
mois  d'avril  17G0.  Je  m'y  éiais  réservé  une 
habiialiun,  tant  nous  pensions  peu,  même 
depuis  la  déteniion  de  ma  fille  aînée,  à  quit- 
ter la  ville,  comme  on  nous  l'a  faussement 
imputé  depuis.  Kous  eu  sortîmes  sous  hs 
yeux  et  avec  l'agrément  du  subdelégué.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'on  fuit. 

Établi  à  Saint-Alby,  j'allai  plusieurs  fois 
à  Castres  chercher  la  réponse  d'un  mémoiic 
que  j'avais  prié  le  subdelégué  de  faire  passer 
à  M.  l'intendant ,  dans  lequel  je  lui  rendais 
le  compte  le  plus  exact  de  toute  ma  conduite. 
J'allai  même  jusqu'à  Montpellier  la  deman- 
der, et  j'eus  lieu  dépenser  qu'enfin  la  ca- 


lomnie y  avait  été  reconnue  et  méprisée. 

On  n'en  revint  pas  moins  à  la  charge. 
Vers  la  fin  d'octobre  17GI,  le  vicaire  et  hs 
consuls  de  Saint-Alby  vinrent  chez  moi  don- 
ner oidre  d'envoyer  Elisabeth  à  l'église. 
J'étais  absent  ;  ma  fenmie  ne  leur  demanda 
seulement  pas  de  quelle  part  ces  ordres 
étaient  notiliés;  elle  se  contenta  de  la  leur 
montrer  ,  et  ils  virent  quelle  indécence,  quel 
danger  même  il  y  aurait  de  l'exposer  en  pu- 
blic. Elle  offrit,  au  surplus,  comme  je  l'avais 
déjà  fait  au  subdelégué,  de  la  remettre  au 
vicaire.  Celui-ci,  témoin  d'un  nouveau  trait 
de  folie ,  refusa  de  s'en  charger. 

Je  vis,  pai'  ces  injonctions  réitérées,  que 
quel(|ue  ennemi  continuait  de  me  calomnier 
en  secret.  Voulant  prévenir  toute  imputation 
contre  moi ,  si  je  continuais  de  garder  ma 
fille  dans  ma  maison ,  tout  danger  pour  elle 
si  je  la  laissais  sortir,  je  pris  enfin  une  réso- 
lution que  je  crus  propre  à  faire  cesser  toutes 
mes  craintes  :  ce  (ut  de  la  remettre  entre  les 
mains  de  M.  l'évêque  do  Castres,  qui  devait 
arriver  peu  de  jours  après  des  états  de  Lan- 
guedoc. Je  consultai  le  premier  consul  de 
Siiiiit-Alby  qui  avait  souvent  vu  les  accès  de 
folie  (le  ma  fille,  et  qui  m'approuva.  Je  con- 
sultai au.'-si ,  le  15  décembre  17t!I,  le  vicaire 
de  S;iint-Alby,  (|ui  fut  du  même  sentiment  ; 
cl,  M.  l'évêque  de  Castres  étant  de  retour, 
je  résolus  d'exécuter  dès  le  lendemain  mon 
projet.  Mais  nous  pensâmes  l'un  et  l'autre 
que  j'en  devais  l'aire  part  à  la  dame  d'Espé- 
randit'U,  f|ui  s'intéressait  vivement  à  ma  fa- 
mille et  à  nos  peines.  Nous  y  allâmes  en- 
semble. Plusieurs  habitants  qui  m'avaient  vu 
aller  chez  lui ,  à  une  lieue  de  Saint-Alby , 
nous  virent  ensuite  passer  l'un  et  l'autre 
pour  aller  au  château  d  Ayguefonde,  qu'ha- 
bile la  dame  d'Espéraudicu.  Il  est  situé  à 
l'txtrémité  du  village  qu'd  faut  traverser  en 
entier.  Elle  me  confirma  clans  ma  résolution, 
et  nous  retint  tous  les  deux  à  souper  et  à 
coucher. 

A  dix  heures,  un  donifslique  me  condui- 
sit dans  la  chambre  qui  m'était  des  inée.  Elle 
est  au  premier  étage ,  n'ayant  de  vue  que  sur 
un  jai'din  enloui-é  de  murs.  Je  ilcmanJe  par- 
don du  ces  détails,  je  voudrais  pouvoir  les 
omettre  ;  mais  je  serai  lu  par  des  hommes 
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sensibles,  tl  (juils  (Jai(;nenl  penser  que  je 
suis  accusé  de;  parricide! 

Je  me  couchai ,  et  tandis  (|ue  je  dormais 
dans  l'espoir  d'une  tran(|uillil(l  prochaine, 
les  malheurs  s'accuniulaienl  sur  mu  téie. 
J'allais  miner  le  lendeniaici  m  i  ii'lu  à  mon 
évé(|ue ,  et  cette  nuit ,  cette  intime  nuit ,  elle 
dcliappe  des  côKis  de  sa  mrre  et  di>parait. 

Je  frémis  au  souvenir  des  maux  dont  je 
vais  commencer  leréiil.  I.e  Kidécendtrcau 
matin,  j'allenilais,  enlisant,  le  lever  di;  la 
dame  d'i;,speraudi(u  :  un  exprès,  dep'chi; 
par  le  consul  (ialiber,  arrive  a  la  hàl'-,  m'an- 
nonce que  ma  lille  a  disparu  ;  iiii'on  l'a  lonj;- 
temps  et  vainement  clien;lur.  ^ue  devins-je 
alors?  Je  pars,  j'accours  à  Saint  Alltv,  oii 
ma  l'emnic  et  mes  deux  lilles  épi  reis étaient 
au  milieu  de  nos  amis  et  d'un  (;rand  nond)re 
d'il  iliilanls  rpii  s'eftoreaient  de  calmer  leur 
douleur.  On  avait  déjà  fait  des  n clien  lies 


Ces  premi«''ics  imputations  cessèrent  i>ar 
la  fli'couverti'  du  cadavre  de  ma  mallieureuse 
fille.  Le  4  janvier,  vin(;t  jours  après  son  éva- 
sion, on  me  vient  dire  que  des  enfants  l'ont 
trouvc^e  noyée  dans  le  puits  des  conmiunaux 
de  Sainl-Alliy. 

C'est  à  ceux  que  la  nature  a  rendus  pères , 
c'est  à  celles  qui  connaissent  la  tendresse  ma- 
ternelle, à  sentir  nos  douleurs.  Plus  notre 
lille  mais  avait  coi'ité  de  soins  et  d'alarmes, 
plus  il  nous  était  affieiix  de  la  perdre;  et  de 
ipielle  manière  encore  !  par  (juel  (jmie  de 
mort!  Nous  demeurâmes  immotiih-s,  dans 
l'accaMement  dune  douleur  stupide.  Mais 
que  nous  étions  loin  d'entrevoir  l'excèxle  nos 
malheurs! 

Ici ,  que  chacun  de  mes  lecteurs  trend)le 
pour  lui-même.  Qu'il  ne  croie  ni  son  hon- 
neur, ni  son  sort,  ni  sa  vie  en  sùreli-.  (,)n't\ 
sai  lie  qu'un  seul  cvi-nement  qu'il  n'aura  dé 


dans  tout  h-  bourp  ;  maii  le  brouillard  aval   i   pondu  de  lui ,  ni  de  prévoir,  ni  d'i  mpècher , 

peut  en  disposer.  I,e  f;laive  i|ui  m'a  frappt' 
est  suspendu  sur  toutes  les  létes.  Je  viens  île 
tracer  les  malheurs  d'un  pèie;  on  va  voir 
ceux  d'un  citoyen  ;  ils  sont  plus  cruels  encore. 
Ici  des  d(-tailsà  rapporter,  des  lon;;iieiirsde 
procédure  à  parcourir.  Que  ceux  qui  ont  do 
l'humanité  n''  s'en  rebutent  point ,  r|u'il>  me 
suivent  pas  à  pas.  I.a  vcriK-  et  la  (;randeur 
de  lintcTèi  scKinl  leurs  guides  ;  et  cet  aitr-n- 
drisscment  (juinspirc  une  innocence  qu'on 
peut  encore  secourir ,  sera  le  premier  pi  ix  de 
leur  peine. 

Le  vertueux  Calas,  sa  femme,  .son  fils, 
son  ami,  sa  servante,  étaient  depuis  deux 
mois  à  Toulouse  dans  les  fers,  accusés  d'a- 
voir assassiné  Marc-.Xntoine ,  l'un  des  en- 
fants de  <?alas ,  pour  l'ominklier d'embrasser 
la  religion  citholicpn- ;  les  ci  is  d'un  peuple 
effréné  annonçaient  leur  suppliie.  Tous  les 
Itères  de  fami'le  protestants  étaient  proft)n- 
dément  consternés.  I.e  capiioid  David,  ac- 
crcdiiaiit  l'inlàme  calomnie,  .s'effori^ait  de  la 
justifier  par  les  plus  cruels  excès,  soulevait 
les  esprits,  prenait  le  Lmurreau  pour  f;iiidc 
dans  ses  opérations  et  ses  proct-s-verbaux , 
décernait  à  .Marc-.Vntoine  les  honneurs  du 
martyre ,  et  sendilail  faire  renaître  c<  s  temps 
affreux  oii  le  fanaiismeinondait  de  sanj;  et  cou- 
vrait de  bùcliers  la  plus  belle  de  nos  provinces. 


empêché  de  les  porter  dans  la  campa(jne  ; 
des  qu'il  fut  dissipé,  le  consul  envoya  de  .son 
côté,  nous  du  nôtre,  dans  tous  les  lieux  du 
voisina.'je. 

Le  soir,  le  lendemain  ,  les  jours  suivants, 
on  nous  fait  diflerents  rapports  que  nous 
nous  empressons  d  applicpier  h  cette  infor- 
luniie.  Ici  c'est  une  li  le  (pi'on  a  vue  passer 
dans  un  bac  voisin  ;  im  curé  a  dit  qu'il  ne  lui 
(tait  an ivé aucun  mal.  l.à,  c'en  est  une  que 
des  archers  conduisent  au  milieu  d'eux  sur 
le  chemin  de  Toulouse  et  de  lavanr;  sans 
doute  ils  la  mènent  dans  I  une  de  ces  deux 
villes,  et  vrais* ndilablement  dans  un  cou- 
vent. Chaiiue  récit  nous  semble  un  trait  de 
lumière;  chaque  fait  seiidile  nous  rendie 
notre  fille.  ICnlin,  désespéré  de  n'en  rien 
apprendre ,  j'abandonne  tout ,  je  me  iik  ts  :'i 
sa  reclierche  et  j'y  emploie  inutilement  plu- 
sieurs jours. 

Je  n'épargnais  ni  mes  .«oins,  ni  mes  peines, 
ni  ma  vie  HM'iiie.  Je  m'exposais  sans  mi'uajjc- 
Mieni  pour  la  retrouver,  et  deji  riinposiuie 
m  accusait  de  l'avoir  fait  passer  en  pa\s 
étran{;er  pour  l'empi-cher  de  chaii(;erdc  re- 
ligion. Que  n'y  éiait-ellc  en  elfet  !  je  n'au- 
rais pas  à  pleurer  sur  sa  perle ,  sur  ct'lle  de 
toute  ma  famille,  et  sur  les  malheurs  qui 
nous  ont  accablés  ! 

tLOij.   Jl  II. 
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Cette  rage,  que  le  vulgaire  honorait  du 
nom  de  zèle,  excita  la  rivalité  du  juge  de 
Mazamet  :  il  pensa  que  la  religion  lui  de- 
mandait aussi  des  victimes. 

Qu'on  ne  croie  point  que  je  cherche  ici  à 
partager  la  faveur  dun  nom  cher  à  l'huma- 
nité, et  à  faire  cause  commune  avec  une  in- 
nocence déjà  consacrée;  je  l'invoquerai  sans 
doute,  mais  j'ai  aussi  mon  innocence  à  moi, 
et  les  faits  seuls  dont  j'ai  à  rendre  compte 
vont  montrer  si  j'ai  besoin  de  secours  em- 
pruntés; si ,  en  effet,  le  même  esprit  n'a  pas 
animé  ces  deux  horribles  poursuites.  Même 
acharnement ,  mêmes  fureurs ,  mêmes  irré- 
gularités de  procédure ,  mêmes  monitoires , 
mêmes  dénis  de  justice.  Et  peut-être,  j'ose 
le  dire ,  l'oppression  contre  nous  paraîlra- 
t-elle  plus  violente  encore. 

On  verra  le  procureur  fiscal  de  Mazamet, 
déterminant  lui-même  notre  prétendu  crime, 
demander  monitoire  sur  des  cas  très-graves , 
intéressants  pour  la  religion. 

On  verra  l'olïicial  employer  cette  clause 
étrange  :  «  que  vous  admonestiez  de  notre  part 
»  et  autorité,  ostialim  et  nominatim ,  tous 
»  et  chacun  de  ceux  qui  savent  quelque 
»  chose,  etc.  »  Clause  inouïe  et  attentatoire 
à  la  vie  des  hommes ,  qui  détruit  toute  la  foi 
des  témoignages ,  qui  semble  ériger  la  subor- 
nation en  devoir. 

On  verra  le  juge  de  Mazamet,  faisant  tro- 
phée de  ses  injustices ,  mettre  à  la  fin  de  son 
jugement  :  taxé  pour  le  rapport,  gratis  pro 
republicà  ;  comme  si  la  patrie  et  la  religion 
réunies  avaient  armé  son  bras  et  prescrit  ses 
fureurs.  Mais  n'anticipons  point  sur  ces  tris- 
tes récits,  et  suivons  paisiblement  l'ordre  des 
faits. 

Le  4  janvier ,  aussitôt  après  la  découverte 
du  cadavre,  le  juge,  haut  justicier  de  Maza- 
met ,  se  transporta  sur  les  lieux,  accompagné 
d'un  médecin  et  d'un  chirurgien ,  qui  dres- 
sèrent leur  rapport. 

Il  en  résulta,  dans  l'opinion  de  tous  les 
spectateurs ,  que  ma  fille ,  dans  quelqu'un  de 
ses  accès  de  fureur,  s'était  précipitée  dans 
le  puits.  Sa  mort  parut  tellement  n'être 
qu'un  malheur ,  que  le  procureur  fiscal  alla 
prier  le  vicaire  de  l'enterrer ,  et  que  le  mé- 
decin et  le  chirurgien  demandèrent  leur  paie- 


ment, comme  ayant  consommé  leur  minis- 
tère. J'atteste  sur  tous  ces  faits  les  consuls , 
le  vicaire,  le  médecin,  le  chirurgien,  les 
deux  officiers  de  justice  eux-mêmes. 

Le  juge,  qui  avait  promis  de  venir  le 
5  janvier,  l'après-midi,  pour  faire  inhumer 
le  cadavre ,  ne  vint  point.  La  nuit  s'avançait  ; 
le  premier  consul ,  son  parent ,  va  le  trouver 
à  Mazamet ,  et  rapporte  qu'il  a  obtenu  de  lui 
la  permission  de  faire  procéder  à  l'enterre- 
ment. Je  refuse  d'y  concourir ,  ne  voyant 
point  de  permission  par  écrit.  Je  me  retire 
chez  moi.  Des  parents  du  consul  viennent 
m'en  presser  encore.  Je  leur  réponds  avec 
celte  réserve  ([u'inspire  le  malheur ,  que  je 
ne  pouvais  ni  ne  devais  m'en  mêler.  J'igno- 
rais même  où  était  le  cadavre.  Les  consuls , 
qui  l'avaient  en  leur  possession  dans  leur 
maison  de  ville ,  le  font  enterrer;  ils  attestent 
hautement ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  y  tra- 
vaillèrent sous  leurs  ordres ,  que  ce  fut  de  la 
permission  et  autorisation  du  juge  de  Maza- 
met ;  et  sa  sentence  (  dont  on  parlera  bien- 
tôt ) ,  ne  contient  en  effet ,  ni  contre  eux , 
ni  contre  nous ,  aucune  charge  à  cet  égard  , 
aucune  condamnation. 

Ainsi,  le  o  janvier  au  soir  (nous  prions 
qu'on  saisisse  avec  attention  ces  trois  points) , 
tout  le  monde  est  persuadé  que  la  mort  de 
ma  fille  est  un  malheur  involontaire  :  le  rap- 
port le  constate ,  fenterrement  le  confirme. 
Mais  si  la  vérité  eut  pour  elle  ces  premiers 
instants ,  le  fanatisme  s'empara  prompte- 
ment  des  autres.  Ces  trois  appuis  de  notre 
innocence  vont  successivement  nous  être 
enlevés. 

Dès  le  3  janvier  au  matin,  le  juge  vient  à 
Saint-Alby ,  poursuit  comme  un  crime  cet 
enterrement  que  lui-même  avait  permis , 
informe ,  entend  des  témoins.  Il  commence 
en  même  temps,  sur  le  fait  même  de  la 
mort ,  une  information  dans  laquelle  les  té- 
moins ont  tous  attesté  la  démence  de  ma  fille. 

Ensuite  on  nous  enlève  l'avantage  du  pre- 
mier rapport  par  un  second  qu'on  y  substi- 
tue ,  et  qui  le  détruit  presque  entièrement. 
Tout  y  est  altéré  ou  changé.  On  y  insère 
que  la  tète  paraissait  ébranlée,  qu'on  avait 
trouvé  du  sang  caillé  à  la  nuque  du  cou,  qu'il 
n'y  avait  point  d'eau  dans  l'estomac,  et  que 
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ma  Hllc  était  dans  un  rnlinr  état  de  virginilé. 
I)i'  là,  on  cnlassf:  contre  nous  conjoiturc 
sHi-  conJLxluiL'  ;  clli; a  •■lé  Iioiivch;,  disait-on  , 
dans  un  entier  étal  de  vir{;init(i,  donc  elle 
n'avait  eu  aucune  fnililesse  (|ui ,  par  la  crainte 
des  suites,  l'eût  portée  à  M-diinnei'  la  mort; 
donc  ce  ne  sont  |H)inl  des  scélérats  qui  I  ont 
préeipilc'e  dans  le  puits,  après  avoir  aitentt- 
i\  sa  vertu.  Klle  n'avait  point  d'eau  dans  l'es- 
tomac ,  donc  elle  a  été  jetée  dans  le  puits 
après  avoii'  été  éloun'f'e;  donc  il  n'y  a  ni 
suicide,  ni  assassinat  ordinaire,  et  sa  mort 
est  un  ciime  dont  il  faut  clierelier  d'autres 
causes.  Ainsi  raisonnait  l'ij.'norance  toujours 
cruelle  ;  ou  plutôt  c'est  ainsi  (|ue  le  fanatisme 
iné<litaitd'écliaiil'fer  les  esprits,  et  préparait 
l>ar  (le{;rés  notre  ruine. 

Je  ne  m'arrêterai  |M)inl  à  relever  la  noir- 
ceur et  la  fausseté  de  ces  cons('(piences  ;  mais 
je  dénonce  à  l'indif^nation  piilili(|ue  ce  second 
rapjMirt  illéjja!  et  faux  ,  cette  suppression  du 
premier,  et  j'en  demanderai  ven(;eance.  Les 
sieurs  Jalahert  et  Alal/ac  seront  mes  pre- 
miers témoins,  et  bien  d'autres  encore. 

Si  l'enterrement  de  ma  lilie  était  clianj.'é 
en  crime,  si  le  premier  rapport  nous  était 
ravi,  il  nous  restait  au  moins  celle  opinion 
{;énérale  que  sa  mort  n'avait  été  qu'un  mal- 
heur. On  entreprend  encore  de  nous  l'en- 
lever. 

Le  I)  janvier,  le  procureur  fiscal  donne  un 
H'ijuisitoire  pour  faire  enlendre  les  dames  de 
Castres,  ainsi  cpn' je  l'avais  demandé.  Il  n'ose 
pas  encore  y  insinuer  raccus:ition  de  parri- 
cide. Il  n'ose  pas  njéme  supprimer  encore 
l'iinpiiiation  de  suicide,  <pu>l<pics  facilités 
que  lui  donnât  le  seccnd  rapport  :  tant  les 
premières  impressions  de  la  vérité  ont  de 
force  n  aljjré  les  efforts  des  passions.  Mais  au 
moins  il  pose  une  pierre  d'attente  contre 
nous,  en  établissant  diins  son  ré(|ui!>iioirc 
une  sorte  d'incertitude  f  nire  l'assassinat  et 
le  suicide;  iiicerliluile  ipi'il  fera  bientôt  dis- 
paraître pour  y  stdistiiuer  'a  plus  horrible 
et  la  plus  incroyable  des  accusations. 

Il  aurait  dû  ,  pour  trouver  la  vérité,  faite 
enleniire  principalement  les  domestiques  des 
sieur  et  dame  d'Kspérandieu.  Témoins  né- 
cessaires, ils  auraient  pu  lui  donner  des  lu- 
mières sur  l'évasion  de  ma  lille  :  ils  auraient 


en   même  temps  constaté    mon  aliln ,  s'il 
croyait  pouvoir  en  «louter. 

Le  <) janvier,  le  tpiatrième  jourdc  l'infor- 
mation, il  n'en  avait  encore  rien  fait.  Ce 
jour-lù,  je  lui  donnai  la  lis'e  de  ces  domesti- 
ques, pour  lui  ôtcr  tout  prétexte  de  différer. 
Il  promet  ix  mon  avocat  et  à  moi  de  Il>s  faire 
dt'poser,  ain>i  que  le  vicaire  de.Syint-Alby  , 
témoin  si  important,  et  ne  tient  [loint  |>arole. 
Le  lendemain  nous  l'en  [iressons  encore, 
sans  aucun  succès.  .Mon  défenseur  s'en  plai- 
(jnitauju(;e  par  une  lettre  très-forte,  qu'il 
paraissait  n'écrire  fpi'au  sujet  du  procureur 
fiscal,  mais  qui  instruisait  le  ju{;e  lui-même, 
et  qui,  rappelant  ces  deux  officiers  à  l'équité 
et  à  leurs  devoirs,  ne  décelait  que  trop  les 
vues  qui  dès-lors  les  animaient. 

Elle  ne  produisit  pas  plus  d'effet.  Pour 
éviter  un  éclat  fâcheux  contre  ces  <leux  ju- 
f;es,  je  me  rendis  partie  civile  comme  ven 
geur  naturel  de  la  mort  de  ma  fille,  et  j'ac- 
ijuisainsi  Icdroit  de  faire  enlendre  nmi-même 
les  témoins.  Le  ju{;e  m'admit  en  celle  (jiialité 
le  11  janvier,  en  même  temps  que  le  procu- 
reur fiscal  conl  mierait  sa  procédure. 

Je  n'étais  donc  pas  alors  à  leurs  yeux  un 
parricide.  Je  n'avais  donc  eu  aucune  part  à 
renlerremrnt  dont  ils  avaient  fait  le  premier 
objet  de  leurs  poursuites;  car  le  ju(;e  venait 
de  tiécréter  sur  ce  fait  les  deux  consuls  de 
Saint- .Vlby,  d'assi(;ner  pour  être  oui  le  10 
janvier  (conmie  nous  le  (liions  dans  un  mo- 
ment ) ,  et  il  m'admettait  le  lendemain  à 
donner  ma  plainte ,  ù  faire  informer ,  à  par- 
tager en  un  mot  les  fondions  mêmes  de  ce 
ministère,  que  depuis  ils  ont  tourné  coniro 
moi.  J'étais  donc  en  ce  momeni ,  je  le  répète, 
pleinement  irréproch;ib'e  à  leurs  yeux. 

Devenu  partie  civile ,  je  poursuis  l'in- 
struction avec  toute  l'activité  d'un  père.  Le 
I.'»  janvier,  dix-sept  témoins  sont  entendus  ; 
leurs  dépositions  l'Iablissenl  la  démence  de 
ma  lille;  elles  prouvent  en  même  tem|is  (tx- 
dont  on  ne  doutait  pas  ) ,  que  j'étais  au  cliû- 
teau  d'.Vi};uefonde ,  le  soir ,  la  nuit  et  le  malin 
de  son  évasion. 

De  hi,  je  me  porte  à  Castres.  J'avais  plu- 
sieurs témoins  ù  y  faire  entendre,  surtout 
les  dames  régentes;  elles  re<loulaient  exti^ 
mement,  et  pour  plus  d'une  raison ,  d'avoir 
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à  paraître  en  justice;  elles  espérèrent  en   | 
être  dispensées,  en  dressant  de  leur  propre 
mouvement  une  espèce  de  dëclaraiion  apo- 
logétique qu'elles  donnèrent  d'avance. 

Dans  celle  pièce,  dressée  avec  autant  d'art 
qu'elles  ont  pu  toutes  ensemble  y  enapporier, 
elles  insinuent  qu'elles  n'ont  exercé  aucune 
violence  sur  ma  fille ,  précisément  pour  ba- 
lancer les  plaintes  que  je  n'avais  cessé  d'en 
faire;  elles  déclarent  qu'Elisabeth  leur  donna 
par  intervalle  des  traits  de  folie  ou  d'imbécil- 
lité, tant  le  jour  que  la  nuit;  qu'enfin ,  rayant 
vue  toujours  dans  le  même  état,  elles  prirent 
le  parti  de  la  rendre  à  ses  parents.  Elles  sup- 
posent ensuite  qu'elles  auraient  pu  l'instruire 
encore,  si  elles  avaient  eu  des  ordres  de  la 
recevoir  de  nouveau.  Mais  avaient-elles  eu 
des.  ordres  pour  la  recevoir  ou  la  garder, 
quand  elles  s'en  emparèrent  la  première  fois, 
quand  elles  l'arrachèrentà  sa  mère  !  Peuvent- 
elles  citer  quelque  fait  qui  nous  montre  que 
cette  folie  continue,  avouée  par  elles-mêmes , 
ait  fait  place  tout  à  coup  à  un  entier  retour 
de  la  raison ,  et  d'une  raison  assez  libre  pour 
faire  un  choix  entre  deux  croyances?  Une 
telle  assertion,  que  rien  n'appuie,  ne  blesse- 
telle  pas  également  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance? JN'a-ton  pas  vu  dans  mon  récit  que, 
soit  à  Casi res ,  soit  à  Sainl-Albi ,  le  médecin , 
le  vicaire,  les  consuls,  les  habitants  avaient 
reconnu ,  avaient  constaté  la  folie  de  ma  fille  ; 
suite  funeste  des  mauvais  traitements  exercés 
sur  elle?  Et  cependant  elles  s'efforcent ,  au- 
tant qu'il  est  en  elles ,  de  me  faire  présumer 
coupable,    en    assurant    qu'elles    auraient 
donné  des  instructions  à  une  infortunée  qui 
ne  pouvait  ni  penser,  ni  parler,  ni  les  en- 
tendre! Mais  arrêtons-nous,  et  laissons  à  la 
suite  de  l'instruction  le  soin  de  dévoiler  et 
d'apprécier  une  déclaration  qui  ne  me  rendit 
que  plus  ferme  à  les  obliger  à  déposer.  J'ob- 
tins du  juge  ses  lettres  adjournatoires  pour 
faire  entendre,  le  20  du  même  mois,  les  té- 
moins de  Castres,  et  je  les  obtins  en  lui  pré- 
sentant moi-même  la  déclaration  que  les  da- 
mes régentes  venaient  de  donner  contre  moi. 
J'étais  donc  encore  le  coopérateur  de  la  jus- 
tice; et  je  ne  m'attendais  guère  qu'elle  dût 
sitôt  tourner  contre  moi  ses  armes.  Mais 
j'honore  trop  les  passions  de  deux  hommes  : 


ce  sont  eux  qui  m'ont  immolé,  et  non  la  jus- 
tice qui  m'a  frappé. 

J'attendais  paisiblement  à  Castres  l'arrivée 
du  juge,  lorsque,  le 20  janvier,  de  grand 
matin ,  je  vois  accourir  tout  éplorées  ma 
femme  et  la  plus  jeune  de  mes  filles;  la  con- 
sternation et  la  terreur  étaient  peintes  sur 
leurs  visages  :  t  le  juge  nous  accuse  d'avoir 
assassiné  notre  fille  ;  vous ,  vos  deux  filles  et 
moi ,  nous  sommes  dé-crétés  ;  on  veut  nous 
perdre.  » 

Nous  voulions  d'abord ,  ma  femme  et  moi, 
nous  rendre  en  prison  avec  nos  enfants;  nous 
ne  pouvions  nous  imaginer  qu'on  pût  sérieu- 
sement nous  imputer  un  parricide. 

Nos  amis  nous  arrêtèrent  :  t  Ignorez-vous 
ce  que  peuvent  la  passion ,  la  haine ,  le  fana- 
tisme contre  dos  malheureux  sans  défense? 
Les  Calas  vont  périr  ;  on  ne  parle  que  de 
parricides;  vous  êtes  protestants,  on  vous 
impute  comme  un  point  de  votre  religion 
d'égorger  vos  enfants  quand  ils  veulent  en 
embrasser  une  autre  ;  votre  juge  est  déclaré 
contre  vous  :  vous  remettre  en  ses  mains , 
c'est  demander  votre  supplice  ;  fuyez,  et  ne 
différez  pas.  » 

Je  leur  oppose  en  vain  la  maladie  de  ma 
femme  et  de  mes  filles  ,  la  grossesse  avancée 
de  l'une  d'elles,  ma  mauvaise  santé,  la  ri- 
gueur de  la  saison  ,  les  montagnes ,  les  che- 
mins couverts  de  neiges  :  fuyez,  me  disent- 
ils  ;  aimez-vous  mieux  périr  sous  la  main  des 
bourreaux? 

Nous  cédons ,  nous  fuyons  dénués  de  tout 
secours.  La  maison  d'un  gentilhomme,  sen- 
sible à  nos  malheurs,  fut  notre  premier  asile. 
Nous  en  partîmes  à  pied  dans  le  milieu  de 
la  nuit,  ma  fcmnie,  mes  filles  et  moi,  nous 
traînant  par  un  temps  affreux  vers  des  mon- 
tagnes inaccessibles,  où  l'innocence  fuyait 
pour  épargner  un  crime  à  la  justice.  Nous 
nous  couchâmes  tout  le  jour.  La  nuit  sui- 
vante nous  nous  remîmes  en  marche.  Nous 
arrêtant  ensuite  à  quelque  distance ,  dans 
l'hoireur  des  ténèbres  et  des  rochers,  j'ap- 
pelai mes  enfants  et  leur  déplorable  mère  que 
mes  yeux  ne  pouvaient  voir  ;  mes  bras  les 
rencontrent,  elles  s'y  jettent  avec  effroi,  je 
les  serre  longtemps  contre  mon  sein  ;  forcés 
de  nous  disperser  pour  échapper  plus  silre- 
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mcni  ù  DOS  pcr&cculcuis,  nous  ne  pouvions 
nous  arraclier  l'un  à  l'autre,  ni  parler,  ni 
respiier  ;  nous  ne  pûmes  <|ue  nif^lcr  nos  lar- 
mes dans  un  adieu  <|ue  nous  eiùnies  étemel. 
Un  froid  mortel  {;la<,a  mon  eœur  en  pensant 
que  je  les  ahandonnais  seules,  sans  secours 
et  sans  appui,  à  tous  les  périls (pii  les  mena- 
çaient. Pour  moi ,  aecaljlé  de  rléses|)oir ,  j'er- 
rai le  reste  de  la  nuit  parmi  les  rochers  sans 
savoir  ce  que  je  devins  ;  et ,  lorsque  le  jour 
parut,  je  lus  encore  étonné  df  nie  trouver 
seul.  Ileprenaut  peu  à  f)cu  mes  forces  après 
une  lonjjue  cl  pénible  marche ,  souvent  in- 
lerromptie  par  mes  larmes ,  j'arrivai  vers 
Pàciues  en  Suisse. 

Ma  femme  et  mes  enfants  n'arrivèrent  ù 
Lausanne  i|u'au  mois  de  juin  suivant.  Leur 
rouie  sur  les  iuonia;;nes,  au  milieu  des  {jl.i- 
ccs,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  fut  une  suite 
continuelle  de  pi-rils.  Épuisées  de  f;ilij;iie  , 
accablées  de  crainte,  elles  périssaient  de 
leurs  maux  présents  et  de  ceux  qu'elles 
voyaient  de\ant  elles.  Ma  fille ainée  surtout, 
irès-avancf  edaiis  sa  f;ross(sse,  fut  mille  l'ois 
sur  le  point  de  perdre  la  vie  ;  l'iiiforiuné 
([u'elle  poilail  dans  son  sein,  et  <pii  déjà  par- 
ia{;eait  sa  misère,  l'iait  |)res(|ue  moil  a\anl 
que  de  naîlic  On  ci'ut  (prelle  mourrait  sans 
lui  donner  le  jour,  et  elle  n'acioiulia  (|ue 
lorsipie  Ions  ceux  qui  l'environnaient  ne  l'es- 
piM  aient  plus  de,.uis  loiij;lemps;  mais  ce  fut 
dans  des  douleurs  dont  la  violence  et  la  durée 
n'ont  point  d'exemple.  iu{\c  de  Ma/.amct , 
voilà  Votre  ()uvra|;e! 

.le  l'ai  dit ,  et  mon  cœur  se  plaît  à  le  répé- 
ter, dans  cet  état  affeux  de  désespoir  et 
d'abjection,  des  peuples {jénéreux  ont  olTert 
un  asile  il  des  secours  a  nos  malheurs  :  ma 
feiiune  d  mes  deux  lilles  ont  vécu  à  Lau- 
sanne ,  au  canton  île  Iterue,  moi  à  (lenève  . 
des  peusiiuis  (|ue  ces  deux  r(-puliliques  nous 
ont  faites,  l'eisuadé  qu'on  usurpe  les  bien- 
faits (piand  on  peut  y  su|)pl(er  par  son  tia- 
vail,  dès  que  j'ai  pu  subsister  par  le  mien, 
j'ai  demande  (pu-  ma  pension  fût  supprimée; 
mais  ces  honunes ,  plus  ([eiu-reux  encore  que 
je  n'étais  juste,  ont  voulu  me  forcer  d'en 
souffrir  la  continuation  et  d'en  recevoir  les 
arrtra(;es  ipu-  j'avais  refusés,  tant  ils  au- 
raient craint  d'offenser  la  nature  et  riiuma- 


nilé  en  admettant  contre  nous  des  accusa- 
tions de  parricide. 

De  tels  soupçons  dé{;radent  les  Ames  fpii 
les  admelteni.  Ils  n'entrèrent  pas  dans  celle 
d'un  protecteur  <les  infortunes  i|ui  devint  le 
nôtre  des  qu'il  a|>prit  nos (h-sastres ,  et  qui, 
non  content  de  nous  secourir  de  ses  propres 
dons,  attira  sur  nous  ceux  de  [ihivieurs  sou- 
verains sensibles,  et  disposa  l'Luiope  entière 
à  s'attendrir  sur  nos  malheurs. 

Voilà  ce  que  nous  éprouvâmes  au-dehors, 
et  voici  quels  ti  aiiements  nous  étaient  n-ser- 
vës  dans  notre  patrie. 

A  peine  eûmes-nous  rpiitl»!  Castres,  qu'une 
cohorte  d'huissiers  et  de  salellites  dans  cette 
ville,  qu'une  autre  dans  Saint-.Mby,  vinrent 
fondre  sur  nos  demeures,  et,  sous  le  nom 
de  «di.sic  (/'(iHUD/diio/i,  enlever  et  disperser 
tous  mes  effets.  J'avais  pour  environ  IK.tKH) 
livres  île  biens,  seul  fruit  de  mes  travaux  , 
uiiique  espoir  de  la  subsistance  de  mes  en- 
fants :  qu'en  pourrait-on  retrouver  aujour- 
d'hui '! 

Immédiatement  apr«!s,  le  ju{;e  fait  si{jnifier 
aux  deux  consuls  et  à  mon  avoiai  les  di-crets 
lancés  contre  eux ,  et ,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croiie ,  ces  trois  décrets  étaient  décernés  dès 
le  10  janvier;  mais  on  les  tint  eachrs  et  on 
les  réserva  pour  le  iO  ,  alin  «pie  sept  déixels 
lancés  en  même  temps ,  dont  quatre  étaient 
de  prise  de  corps,  lissent  une  impression 
plus  forte  dant  toute  l.i  prov'nce,  et  annon- 
çassent plus  hautement  des  coupables. 

'roiit  de  suite  encore  ,  et  drè  le  2!  janvier, 
le  lendemain  <le  notre  départ ,  le  ju{;e,  que 
rien  n'arrêtait  plus,  donna  contre  nous  une 
proscription  sanf;uinaire  sous  le  nom  de  mo- 
niloire.  ('opié  mot  pour  mot  sur  celui  (pii  fut 
si  funeste  aux  Calas,  il  ne  respire  que  la  pré- 
vention, la  fureur  et  la  calomnie.  La  pre- 
mière honte  que  doiv(  lit  essuyer  ses  auteurs 
est  de  les  voir  places  ici  l'un  et  l'autre. 

Que  la  conformité  de  ces  deux  pièces  est 
humilianle  pour  la  nature  humaine,  en  qui 
elle  suppose  l'habilude  d'un  crime  dont  od 
ne  f.nt  pas  aux  animaux  les  plus  feriK-es  l'in- 
juie  de  les  sou|x;'iuner !  Ne  dirait-on  pas 
qu'il  v  ait  un  plan  uniforme  suivant  lequel 
nous  devions  assassiner  nos  enfants;  qu'il 
«(it  de  rè(;le  que  nous  les  menacions,  que 
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s'ils  font  abjuration,  ils  n'auront  point  d'au- 
tres bourreaux  que  nous  ;  qu'ils  persistent  à 
vouloir  abjurer,  à  cause  de  quoi  ils  sont 
menacés,  maltraités,  regardés  d'un  mauvais 
œil  dans  nos  maisons  ;  que  les  mauvais  trai- 
tements qu'ils  essuient  dans  nos  maisons  les 
rendent  ir'isles  et  mélancoliques;  qu'ensuite 
nous  lassions  avec  les  protestants  du  même 
endroit  une  délibération  en  certain  lieu ,  dans 
laquelle  leur  mort  soit  résolue  ou  conseillée  ; 
que ,  de  là,  nous  exécul'ions  cette  délibération 
par  surprise  ou  de  force,  en  les  étouffant  ou 
étranglant ,  par  tors'ion  ou  autrement;  qu'ils 
crient  tous  les  uns  comme  les  autres  :  à  l'as- 
sassin! ah,  mon  Dieu!  ah,  mon  D'ieu! 

On  frémit  d'horreur  et  de  crainte,  on 
tremble  de  vivre  au  milieu  de  ses  sembla- 
bles, quand  on  voit  que  des  hommes  croient 
ce ciime si  f.imilier ,  qu'ils  ont  des  protocoles 
d'actes  tout  dressés  pour  en  provoquer  des 
témoignages.  0  vous  qui  calomniez  ainsi  le 
plus  pur  et  le  plus  fort  des  sentiments ,  vous 
n'avez  jamais  prononcé  ni  reçu  le  doux  nom 
de  père  ! 

Ce  monitoirc  ne  remplit  pas  les  vues  de 
ses  auteurs ,  il  ne  produisit  aucune  charge 
contre  nous. 

Le  Juge  et  le  procureur  fiscal  en  dressè- 
rent précipitamment  un  second,  le  29  du 
même  mois,  dans  lequel  on  n'a  rien  épargné 
pour  soulever  contre  nous  les  âmes  faibles 
et  superstitieuses,  pour  nous  susciter  des 
calomniateurs  et  des  crimes.  C'est  là  que, 
pour  mieux  assurer  leur  triomphe,  ils  ap- 
pellent à  leur  secours  cette  accusatrice  res- 
pectable et  terrible  sous  le  nom  de  laquelle 
le  fanatisme  a  tant  de  fois  porté  des  coups  si 
sûrs  ,  la  religion  ! 

D'après  cette  dénonciation  inouïe,  il  fal- 
lait bien  aussi  inventer  contre  nous  une  for- 
mule de  publication  nouvelle.  Je  me  con- 
tente de  la  présenter  au  conseil  du  Roi  :  sans 
doute  elle  éprouvera  son  animadversion  et 
celle  des  magistrats  conservateurs  et  ven- 
geurs de  nos  libertés  et  de  nos  droits.  On  y 
ordonne  expressément  aux  curés  ,  vicai- 
res, etc.,  d'admonester  ostiatim  et  nomina- 
TiM  tous  et  chacun  de  ceux  qui  savent  quel- 
que chose  dit  contenu  ès-dits  chefs  de  moni- 
loirc , circonstances  etdépendances;  (ju'ils  aient 


à  le  révéler  sous  pe'ine  d'excommutricatiort. 

Que  d'irrégularités  et  d'excès  dans  ce  peu 
de  mots!  Les  monitoircs  doivent,  à  peine 
d'amende,  être  conçus  en  termes  généraux, 
sans  désignation  de  personnes  ;  et  nous  y 
sommes  désignés  presque  nommément! 

La  loi  défend  à  tous  ses  ministres  toutes 
questions  aux  témoins  ;  et  l'on  ordonne  ici , 
par  le  plus  étrange  renversement ,  aux  mi- 
nistres des  autels,  qui  sont  en  cette  partie 
ceux  de  la  loi-même ,  d'appuyer  tous  les  in- 
terrogatoires qu'il  leur  plaira  de  faire  par  la 
menace  d'excommun'caiion  !  On  leur  enjoint 
de  troubler  les  consciences  par  d'elfrayanles 
questions  et  par  la  terreur  des  peines  éter- 
nelles ,  de  même  que  les  juges  se  permettent 
dans  cette  province  de  tourmenter  des  té- 
moins tremblants  devant  eux  par  de  briefs 
'interdits ,  dont  un  de  nos  tribunaux  a  de- 
mandé la  suppression  au  roi ,  en  voyant  sous 
ses  yeux  leurs  terribles  effets. 

Seulement  on  omet ,  dans  ce  second  mo- 
nitoire,  le  prétendu  enlèvement  du  cadavre, 
et  cette  omission  (qui  n'échappa  point  aux 
gens  éclairés)  confirma  que  son  enterrement 
n'était  nullement  un  crime,  et  prouva  que  le 
juge  avait  honte  de  poursuivre  plus  long- 
temps ce  qu'il  avait  lui-même  permis. 

Mais ,  à  la  réserve  de  cette  seconde  omis- 
sion ,  le  second  monitoire  enchérit  en  tout 
sur  le  premier. 

Dans  celui-ci,  on  annonce  seulement  qu'Eli- 
sabeth avait  le  désir  d'assister  aux  offices  di- 
vins. 

Dans  celui-là,  on  affirme  qu'elle  a  essuyé 
des  mauvais  traitements  par  rapport  à  son 
désir  d'aller  à  l'ég'ise  et  d'assister  aux  offices 
divins;...  qu'elle  a  fait  des  démarches  dans 
plusieurs  occasions  pour  se  procurer  la  liberté 
d'aller  aux  instruciions  et  d'embrasser  la  re- 
ligion catholique  ;  et  l'on  ilemande  quels  ont 
été  le  succès  et  les  suites  de  ces  démarches. 

Dans  le  premier,  on  annonce  dans  Elisa- 
beth un  désir  vague  de  se  faiie  caiholi(iue  ; 
mais  on  ne  dit  point  que  pci  sonne  y  prît 
part. 

Dans  le  second ,  on  avance  comme  certain 
que  «  des  personnes  ont  agi  plusieurs  fuis 
auprès  des  parents  de  ladite  fille,  pour  les 
engager  à  permettre  f(ue  leur  fille  suivît  les 
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inouvcmcnis  de  sa  conscience  cl  allât  aux 
é^liM'S  et  aux  iiislriulions.  • 

I)aiis  l<,'  premier,  du  est  obli[;(5  de  conve- 
nir (|u'Klisub<;lli  Sirvcn  élait  sujette  à  des  va- 
peurs ik  folie,  (le  démence  ou  d'imbéciltilc; 
et  l'on  n'ose  hasanler  lie  dire  ((u'elle  ail  re- 
couvré l'usage  de  la  rai^.on,  paire  quec'eùl 
été  une  fausscti.'  qu'aurait  déiruiic  la  deft-nsc 
des  accusés  pour  lors  préseuls. 

Dans  le  second,  poui-  t'ialilir  en  elle  la 
possiitililé  d'une  conversion,  on  ose  avancer 
que  celle  (illc,  enlièrement  ijuérie  de  ses  vu- 
peurs  ,  votdut  rentrer  dans  ta  maison  d'oii  elle 
était  sortie  à  cause  de  sa  maladie. 

Dans  le  premier ,  en  reconnaissant  cet  état 
lialiiUiei  de  folie,  de  dénu'nec  el  d'iniliéeil- 
lile  ,  on  s'abslienl  soij;neusenu'nl  de  dire 
qu'il  ail  commencé  dans  la  maison  des  dames 
réveilles  ;  mais  au  moins  on  se  CDUleiite  de 
celle  rélicence,  et  Ion  ne  se  permet  pas  d'in- 
sinuer le  contraire. 

Dans  le  second  ,  on  soustrait  dc'teiiiiiiie- 
nicnl  les  daines  i'('{;en(es  ;i  toute  inipiitalion, 
en  supposant  l'aussemeni  ([u'elle  ne  sortit  de 
cliez  elles  ipie  pour  une  maladie  ordinaire 
((pi'oii  n'expriine  point'),  et  (in'ensuite  celle 
maladie  prétendue  la  lit  tomlter,  hors  de 
leur  maison  ,  dans  un  état  de  vapeurs  qui  la 
faisait  croire  imbécile  ou  folle  ;  en  sorie  cpie, 
suivant  ce  moniioire,  ce  n'était  pas  niOnie 
une  folie  proprement  dite. 

Dans  le  premier,  on  se  conienle  dédire 
que,  pour  iiu'ellc  ne  ('oniiiiuni(|uàt  point 
avec  les  cailioliques,  les  inénies  personnes 
(les  père  et  mère)  l'avaienl  forcée  à  (piilter 
la  ville  de  C:islres,  oii  elle  faisait  sa  demeure, 
et  contrainte  d'aller  lester  dans  de  petits  vil- 
lages dont  les  habitants  sont  la  plupart  pro- 
teslants. 

Dans  le  second  ,  on  char{;c  ce  tableau  :  ce 
n'est  plus  seulement  pour  empêcher  la  com- 
munication avec  les  catliiiliqiies  ,  c'est  encore 
pour  «Mter  de  se  voir  foncs  d<'  duiiner  à 
leur  lille  la  liberté  daller  aux  oflices  catho- 
li(|ues,  que  ses  parents  i|uiltent  la  ville  de 
Castres.  Ce  n'est  plus  seiilenieiit  (Iniis  nu  vil- 
la(;e  dont  les  habiiants  sont  la  |>lii|>;irt  pro- 
testants ,  ipiils  l't  iimiènenl  ,  c'(  si  dans  un 
lieu  où  il  n'y  a  ni  piètres  ni  iiiagistials  rési- 
dants ,  cl  oii  ils  comptent  être  plus  enlière- 


ment les  maîtres  de  leur  fille.  Faussetés  ré- 
voltantes, rt  (|ui  excitent  la  plus  vive  indi- 
gnation cuntre  leurs  auteurs;  car,  n'a-t-on 
pas  vu  en  ceiic  affaire  le  vicaire,  le  curé,  les 
consuls  de  Saint- Alby,  recevoir  de  m(»i,  de 
ma  famille,  les  marques  de  la  plus  entière 
soumission'/  ^'a-t-on  pas  vu  qu'il  y  a  une 
haute  justice  assise  à  Ma/.ainel ,  .'i  une  lieue 
au  plus  d(!  Saint-Aliiy  ;  «pie  les  juges  sont 
résidants  au  milieu  des  haliitanis'/  l'eul-on 
appeler  petit  villayc  des  paroisses  furies  «  I 
peu[)lées,  des  lK>urgs  oii  se  trouvent  un  hôtel 
commun  a\ec  toute  l'administralion  munici- 
pale, et  qui  soiii  liabilt  s  |iar  les  seigneurs  el 
dames  dont  ils  d<-pendenl  'f 

Enlin.  le  proeureur  (i-ical,  dans  sa  ie<pièlt' 
du  !)  janvier,  ricoiiiiait  au  moins  qu'il  peut 
y  avoir  un  suicide,  puis<prii  annonce  sa 
poursuite  comme  pouvant  éire  faite  contre 
le  cadavre  de  cette  même  fille. 

Mais  à  peine  sommes-nous  absents,  que 
celle  possibilité  disparait  el  fait  place  à  la 
plus  horrible  des  accusations.  I,e  procureur 
fiscal  0.SC  avancer ,  dans  sa  requête  à  l'ofli- 
cial ,  tju'il  s'agit  de  cas  trlsçiracts ,  intéres- 
sants pour  la  nliijion;  el  \oilà  tout  à  coup 
une  conversion  prochaine  supposée  dans  une 
fille  en  démence,  d'où  il  tire  sans  frémir  la 
certitude  d'un  parricide. 

A  cet  effrayant  langage,  à  ces  imputations 
terribles,  (|ui  ne  croiraitipie,  du  moins,  quel- 
r|ues découvertes,  faites  dans  rinter\alle  du 
premier  au  secon<l  moniioire,  a\ aient  e<-lairc 
mes  deux  ju(;es  ,  avaient  enhardi  leurs  accu- 
sations'/ Mais  qu'on  lise  leur  senlencc,  on  v 
verra  cpie,  depuiN  le  21  j  invier  ,  i-poque  de 
la  permission  du  premier  moniioire ,  jus- 
(pi'au  2  février,  époi|ue  de  la  permission  du 
second,  ils  n'ont  fait  aucune  instruction  ,  au- 
cune proce<liire,  aucune  audition  de  lémoins; 
que  nul  fait,  nul  indice,  rii  n  en  un  mol  n'a- 
vait change!  la  siluaiioii  de  l'aflaire.  Ainsi, 
ces  ac  usatiuns  lenuraires  et  publiques,  ces 
recours  révoltants  à  l'official,  ces  impres- 
sions sinisties  rtjfandiios  parmi  les  |N>uples, 
tout  cela  était  leur  ou\ra;;e  I  .\insi,  accusa- 
teurs et  juges  tout  ensemble,  ils  etendaieni 
et  resseiraienl  à  lem-  gre  les  crimes  dont  il 
leur  plaisait  de  nous  annoncer  eou|kablesl 

Malgr»'  tant  d  efforts  contre  nous,  ce  se- 
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cond  moniloirc  ne  produisit  pas  plus  de 
charges  que  le  premier.  Il  y  a  lieu  de  croire 
([u'un  tioisièine  qu'ils  publièrent  quinze  jours 
après  n'eut  pas  plus  de  succès;  car  le  ju{îe  et 
le  procureur  fiscal ,  après  avoir  suivi  leur 
procédure  dans  le  premier  mois  de  notre  ab- 
sence, la  laissèrent  languir  et  presque  en- 
tièrement tomber.  Sans  doute  aussi  que  ce 
cri  qui  s'élevait  dès-lors  dans  le  Lan{i[uedoc 
en  faveur  de  l'innocent  Calas ,  mort  dans  les 
lournienls,  et  qui  devint  bientôt  le  cri  de 
louie  la  France  et  de  l'Europe  entière  ,  1.  s 
effraya  et  ralentit  la  fureur  de  leuis  pour- 
suites; ils  crurent  qu'il  convenait  de  laisser 
calmer  ces  premiers  mouvements  de  lliuma- 
nité  outragée  qui  réclamait  pour  nous  en  ré- 
clamant pour  Calas. 

Ils  s'efforcèrent  même  de  se  garantir ,  au- 
tant qu'il  était  en  eux ,  des  actions  que  nous 
pourrions  intenter  si  nous  venions  un  jour  à 
reparaître.  Dans  cette  vue ,  ils  donnèrent  à 
notre  procès  l'apparence  d'une  affaire  publi- 
que ,  en  paraissant  y  mettre  comme  parties 
le  maire  et  les  consuls  de  la  ville  de  Maza- 
niet ,  à  qui  appartient  la  haute  justice.  On 
voit,  dans  la  senlei  ce  délinitive,  ces  maire 
et  consuls  (sans  (ju'on  rapporte  aucune  déli- 
bération ,  aucun  pouvoir  de  la  communauté) 
énoncés  comme  prenant  le  fait  et  cause  de 
leur  procureur  fiscal,  demander  territoire 
au  parlement  de  Toulouse,  dans  toute  l'éten- 
due de  son  ressort ,  pour  l'instruction  du 
procès  :  pércauiions  illusoires  qui  décè!ent 
les  inquiétudes  de  ces  deux  juges  ,  et  qui  ne 
sont  qu'une  irrégularité  de  plus,  puisque 
toute  la  partie  publique  a  dans  ses  mains  le 
pouvoir  nécessaire  pour  agir ,  requérir  et 
poursuivre  en  tout  ce  qu'elle  croit  être  de 
son  ministère. 

Je  vois  enfin  le  terme  de  la  pénible  car- 
T  ière  que  je  suis  forcé  de  parcourir  ;  hâtons- 
nous  d'y  arriver. 

En  octobre,  le  juge  de  Mazamet  fit  les 
confrontations  et  n'osa  juger.  Il  laissa  encore 
p  isser  les  mois  de  novembre  ,  décembre 
17G2 ,  et  janvier  1763 ,  sans  foire  aucune  in- 
struction, et  n'en  lit  point  d'autre  dans  le 
mois  de  février  que  de  répéter  le  médecin 
et  le  chirurgien  en  leur  rapport. 

Bien  plus ,  l'année  entière  se  passe  sans 


aucun  mouvement  de  sa  part  contre  nous. 
Inaction  inouïe  à  l'égard  d'un  père ,  d'une 
mère  et  de  deux  soeurs  accusés  de  parri- 
cide ! 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  I7Gi, 
même  silence,  môme  suspension  de  sa  part, 
et  déjà  les  âmes  honnêtes  et  tous  ceux  qui 
nous  avaientconnus  regardaient  notre  irioin- 
phe  comme  certain  ;  car ,  qui  pouvait  retar- 
der si  longtemps  la  condamnation  (|u'au- 
raient  méritée  di  s  coupables  ? 

Mais  l'orage  n'était  que  suspendu.  Toula 
coup,  le  29  mars  17Gi,  après  quinze  mois 
entiers  d'inaction,  nous  croyant  expatriés 
pour  toujours ,  il  appelle  deux  juges  de  deux 
petites  justices  du  canton,  au  lieu  d'en  invi- 
ter ,  dans  la  sénéchaussée  de  Castres,  si  bien 
composée ,  un  nombre  proportionné  à  l'im- 
porUnce  de  l'affaire;  il  leur  fait  lui-même, 
en  une  matinée,  le  rapport  de  ce  procès  si 
chargé  d'instructions  et  de  témoins ,  et  nous 

Il  nous  juge!  non ,  il  ne  nous  jugea  pas , 
il  nous  condimna  ;  et  qui  condarana-t-il? des 
accusés  dont  l'innocence ,  j'ose  le  dire ,  devait 
lui  paraître  plus  frappante  encore  que  celle 
de  la  respectable  famille  des  Calas.  Souffrez, 
vieillard  vénérable ,  que  je  renuic  vos  cen- 
dres ,  et  que  je  vous  invoque  comme  mon  dé- 
fenseur et  mon  vengeur  !  Que  votre  nom  soit 
éternellement  la  sauvegarde  des  bons  pères 
transformés  en  parricides  !  Eli  !  pourrais-je 
être  soupçonné ,  moi  victime  des  mêmes  pas- 
sions ,  des  mêmes  fureurs  que  vous,  de  vou- 
loir, en  comparant  nos  malheurs,  déprimer 
celte  innocence  si  pure  qui  devient  comme 
le  témoin  et  le  premier  garant  de  la  mienne';' 

Calas  ne  pouvait  alléguer  pour  sa  défense 
un  alibi  tel  que  je  le  prouve  pour  la  mienne, 
alibi  à  la  distance  de  plus  d'une  lieue,  lequel, 
s'il  n'emportait  pas  une  impossibilité  physi- 
que d'avoir  concouru  au  meurtre ,  devait  du 
moins  écarter  de  moi  toute  imputation ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  m'eût  opposé  une  preuve  con- 
traire. 

iUarc-Anioine  était  mort  dans  la  maison 
de  son  père  :  ma  fille  avait  été  trouvée  noyée 
dans  un  puits  à  une  lieue  de  l'endroit  oii 
j'avais  couché. 

Marc-Antoine  avait  été  trouvé  nii'rt  une 
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lioiirc  environ  après  avoir  quille  ses  parents  ; 
ils  l'avouaient  el  ni-  (Jisaiciil  [)oinl  fpie  pcr- 
soniie  (Vil  entré  chez  eux  :  ma  lillc  n'avait  élc 
Irouvée  morte  (|ue  le  4  janvier,  vinyl  jours 
après  son  évasion  ,  lciii[)s  liien  plus  ipie  -uf- 
lisanl  pour  (|u'elle  ail  été  la  proie  de  mille 
acciilenls;  et  si  l'on  refusait  d'atlribucr  sa 
moil  à  sa  folie,  ce  lonfj  iiileivulle,  au  moitiS, 
faisait  (pi'elle  n'était  pas  plus  imputable  à 
ses  parenis  (|u'à  des  étrangers. 

AÎarc-Anioine  était  sniiilire  et  mélancolie 
(|ue,  et  l'on  en  avait  inféré  des  soup<;ons  de 
suicide  :  ma  fille  était  devenue  folle  par  les 
barbaries  exercées  sur  elle  ;  sa  d( menée  avait 
été  constatée!  dans  uo  leni|is  non  suspect , 
sur  les  délations  de  mes  ennemis  mêmes  ; 
elh;  était  avouée  dans  les  moniltiircs;  elle  se 
(li;in{[eait  souvent  en  fuieur. 

Calas  |K're  et  sa  respectable  femme  (•laient 
soupçonnés,  quoi(pie  irès-injnslcment ,  de 
s'être  opposés  au  catholicisme  d'un  de  leurs 
enfants,  à  la  pn^cndue  conversion  prochaine 
du  mort.  Ce  soupçon  ne  pouvait  m'ap|)ro- 
clior  :  je  m'étais  vu  enlever  ma  lille  sans  au- 
torité, sans  ordre,  par  nn  simpli'  niamlat 
verbal  ;  j'avais  soulferl  sept  mois  entiers  d'en 
être  privé.  Depuis  qu'elle  m'avait  été  rendue, 
j'avais  offert  au  sul>il(''li{;u(-  de  Castres  de  la 
remettre  au  curé  de  la  \ille  l(ii'S(|u'il  vii-n- 
drait  la  voir  ;  j'avais  réitéré  les  mêmes  offi  es 
au  vicaire  de  Saint-Alby ,  en  présence  du 
|)rcmicr  consul.  Ijilin ,  ce  vicaire ,  ce  consul 
el  la  dame  d'Kspérandieu ,  attestent  lous  (|ue 
la  veille  de  son  évasion  j'avais  résolu  de  la 
icnicltre  leieiuicntain  à  mon  ivêque. 

Calas  père  avait  été  accusé  ù  l'instani 
même  par  un  eapiioul  forcené  qui  avait  en- 
traîné contre  lui  son  triliinial  ;  el  moi  j'étais 
accusateur,  j'étais  parlie  civile,  j'avais  été 
admis  à  poursuivre  en  mon  nom,  après  une 
inlormation  <ii'ji  faite,  suivie  de  décrets  con- 
tre les  consuls,  et  ipii  ne  m'avait  pas  porté 
la  plus  léf[ère  atteinte. 

r.nlin,  à  Toulouse,  la  procédure  avait  été 
iiistniiie  rapidement ,  sans  discontinu:iii<m  ; 
cent  quarante-neuf  témoins  avaient  été  pré- 
cipitamment entendus ,  tant  devant  les  capi- 
tonls  qu'en  la  Tournelle.  Tous  les  excès  du 
faux  zèle,  toutes  les  fureurs  du  fanatisme 
s'étaient    réunis  contre   une  famille    iimo- 
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cenlc,  avaient  échauffé  les  esprits,  avaient 
C^{','u-  de  proche  en  |)ro<lie  et  préparé  le 
fatal  arrêt  «jui  immola  ce  malheureux  père. 
Ici  j'avais  pour  ju(;e  un  liomme  (|ui  ne  |>ou- 
vait  s'excuser  ni  sur  la  précipitation,  ni  sur 
la  chaleur  populaire,  (|ui  reprenait  desanp- 
froid  un  procès  resté  suspendu  pendant 
quinze  mois  entiers,  (|ui  le  repiennil  apri* 
i\uc  la  lumière  déjà  ré|)andue  sur  la  condam- 
nation de  Calas  l'avertissait  de  se  défier  de 
lui-même,  lui  annonçait  qu'en  matière  de 
parricide  un  juj;c  partial  ou  prévenu  ne  se 
rendrait  plus  impunément  coupable  :  c'est 
lors(pie  tant  de  motif»  n'-unis  l'invitaient  à 
ré<|uité  la  plus  iiii|.ailiale,  cpi'il  nous  con- 
damne ;  et  voilà  .sur  quel  ensemble  de  cir- 
constances je  ne  peux  trop  insister  auprès 
de  mes  conseils,  alin  (|u'ils  sentent ,  s'il  est 
possible,  aussi  vivement  <|ue  moi ,  combien 
nous  aurons  à  nous  plaindre  contre  lui  des 
maux  que  nous  avotis  soufferts. 

Mais  achevons  de  les  en  pém  lier  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  la  sentence  même  qu'il 
n'a  pas  tremblé  de  prononcer  contre  nous. 
Nous  n'aurions  liesoin  que  de  ce  seul  titre 
pour  montrer  notre  ijinocence;  elle  seule 
nous  absout,  elle  seule  le  condamne.  Assez 
fort  pour  servir  la  passion,  trop  faible  [wur 
punir  nos  crimes,  voici  commenl  est  conçu 
cet  incroyable  jugement ,  dont  le  si>n)blalile 
n'exista  jamais. 


L.1  se nlrnro,  rnpporifo  ici  pir  l'aiilPiir  ilu  iiM'iiioipp, 
<li>cliiro.Sii'\rii  cl  Kircninit'allcinlsrt  miiiainriKilr par- 
ricide cl  les  roadaitiiir  à  l'Ire  |K-niliis:  les  deui  filles 
SirAcn  complices  dudit  panicide,  ri  Ici  rondaiiine  .^ 
élre  prt'sciiles.'i  roicculionde  leurs  |><Tr  el  nij<re, après 
ipioi ,  iMiiiiis  à  perpctuilc  de  la  tille  el  juridictiuu  de 
Maxainet,  etc.,  etc. 


Quel  assemblajje  de  contradictions  et  de 
cruautés!  Quo\l  j'aurais  porté  sur  ma  lillc 
des  mains  parricides,  sa  mère  aurait  partage 
mes  fureurs,  nous  en  serions  convaincus ,  et 
la  justice  ne  nous  infligerait  que  les  |K'inps 
destinées  aux  crimes  ordinaires!  Nus  deux 
lillcs  auraient  trenqx*  leurs  mains  dans  son 
sang,  elles  seraient  complices  du  plus  exé- 
crable des  forfaits,  et  leur  seule  punition 
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serait  d'aller  ù  deux  lieues  de  distance  ex- 
pier dans  un  paisible  bannissement  un  parri- 
cide !  Ah  !  croyons-cn  le  juge  de  Mazamet 
lui-même  :  la  vérité  a  démenti  sa  voix  ;  et 
puisqu'il  n'a  osé  prononcer  contre  des  fugi- 
tifs les  supplices  auxquels  la  loi  les  condam- 
nait pour  un  lel  crime ,  il  ne  nous  en  a  point 
trouvés  coupables. 

On  reconnaît  encore  dans  ce  jugement , 
comme  je  l'avais  annoncé  plus  haut,  un  nou- 
vel hommage  rendu  à  notre  innocence  :  je 
veux  dire  le  silence  le  plus  absolu  sur  l'en- 
lèvement du  cadavre,  pas  même  une  simple 
suspicion,  soit  contre  nous,  soit  contre  les 
deux  consuls  qui  en  étaient  les  dépositaires 
et  qui  l'ont  fait  enterrer.  C'était  néanmoins 
sur  cet  enlèvement  prétendu  que  le  juge 
avait  élevé  tout  l'édifice  de  son  affreuse  ac- 
cusation !  que  devient-elle  quand  il  en  dé- 
truit lui-même  le  fondement? 

La  loi  ordonnait  que  ce  jugement  fût  de 
plein  droit  exécuté  par  effigie;  mais,  soit 
que  le  juge  voulût  s'appuyer  de  l'autorité  de 
ses  supérieurs,  comme  il  avait  cherché  à 
s'étayer  de  celle  des  seigneurs  de  Mazamet, 
soit  que  l'atrocité  du  crime  imputé  parût  au 
parlement  de  Toulouse  mériter  une  condam- 
nation émanée  de  lui-même ,  soit  que  cette 
cour  ail  pour  usage  de  se  faire  représenter 
les  jugements  par  contumace  rendus  dans 
son  ressort ,  la  sentence  rendue  contre  nous 
fut  portée  au  parlement  de  Toulouse,  qui , 
par  une  ordonnance  délibérée  du  5  mai  1764, 
en  autorisa  l'exécution  figurative.  Elle  fut 
faite  à  Mazamet,  le  il  septembre  suivant. 

Je  ne  m'écrierai  point  qu'il  n'y  eut  qu'une 
voix  dans  tout  le  Languedoc  contre  cet  hor- 
rible jugement,  qu'il  excita  une  indigna- 
tion générale ,  un  soulèvement  universel.  Le 
crime  usurpe  si  souvent  ce  ton  d'assurance , 
que  la  vertu  opprimée  ose  à  peine  employer 
un  langage  qui  devrait  n'appartenir  qu'à 
elle.  Je  dirai  seulement ,  avec  cette  fermeté 
qui  convient  à  l'innocence  et  à  la  vérité, 
qu'une  multitude  de  citoyens  distingués , 
d'amis  de  l'humanité ,  nobles ,  notables  habi- 
tants, prêtres,  curés  du  pays  (qui  ont  cru 
que  le  premier  devoir  dans  toutes  les  reli- 
gions est  d'être  juste) ,  nous  ont  adressé  , 
dans  notre  retraite ,  les  certificats  les  plus 


expressifs  ;  qu'ils  nous  ont  invités  à  traduire 
le  juge  de  Mazamet  au  pied  du  trône,  où 
l'image  de  la  justice  éternelle  veille  pour  les 
faibles  et  les  malheureux.  Nous  n'avions  pas 
besoin  d'être  excités  à  y  déférer  le  plus  in- 
juste comme  le  plus  insensé  des  jugements  ; 
nous  avions  en  nous-mêmes  les  deux  plus 
puissantes  invitations  :  l'honneur  et  la  na- 
ture. 

A  ces  suffrages  nationaux ,  qui  annoncent 
ce  que  nous  avons  été  dans  tous  les  temps , 
se  joignent  ceux  des  étrangers  qui  rendent 
compte  de  notre  conduite  dans  les  années  de 
notre  infortune;  et  tous  ensemble ,  dans  des 
déclarations  trop  honorables  pour  nous, 
daignent  mêler  les  éloges  de  la  vertu  aux 
témoignages  de  l'innocence. 

11  est  affligeant  sans  doute  d'être  réduit  à 
de  telles  extrémités,  qu'il  faille,  pour  ainsi 
dire,  une  commotion  générale  pour  renver- 
ser l'injustice  ;  mais  il  est  consolant  au  moins 
de  trouver  encore  parmi  les  hommes  cet  em- 
pressement généreux  à  secourir  les  oppri- 
més ;  et  nous  cessons  presque  de  nous  croire 
malheureux  quand  nous  excitons  de  tels  sen- 
timents. 

Cependant ,  quel  abîme  de  maux  s'est 
creusé  sous  mes  pas  !  J'ai  perdu  ma  fille  par 
une  suite  de  cruautés  exercées  sur  elle ,  qui 
ont  aliéné  sa  raison;  j'ai  vu  ma  femme,  mes 
deux  autres  filles  et  moi,  accusés  d'un  par- 
ricide ,  et  tous  quatre  obligés  de  nous  déro- 
ber par  la  fuite  aux  persécutions  et  aux  sup- 
plices qui  menaçaient  notre  vie  ,•  nous  l'avons 
exposée  mille  fois  sur  des  rochers  et  des 
montagnes  couvertes  de  glaces  ;  l'une  de  mes 
filles  a  été  neuf  jours  entiers  dans  un  état  de 
mort,  on  mettant  au  monde  un  enfant  pro- 
scrit avant  sa  naissance.  Une  condamnation 
flétrissante  nous  a  poursuivis  au  fond  de  no- 
tre retraite  ;  enfin  ma  malheureuse  épouse, 
consumée  par  sa  douleur ,  et  ranimant  ses 
forces  éteintes  pour  venir  chercher  un  ven- 
geur ,  est  morte  loin  de  sa  patrie  ,  sans  avoir 
eu  auprès  d'elle  ni  ses  enfaus  ni  moi  pour 
lui  fermer  les  yeux...  Je  ne  tarderai  pas  à  la 
rejoindre;  et  si  quelques  forces  me  soutien- 
nent encore,  s'il  est,  après  des  maux  si 
ci'uels,  quelque  scniiment  qui  retienne  à  la 
vie ,  ce  n'est  que  poiu'  défendre  jusqu'à  la 
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(in  son  innocence  el  la  nAlrc,  <l«>nl  elle  prit 
encore  le  ciel  à  lénioin  à  son  dernier  soupir. 

iMais  que  d'obslacics  à  vaincre!  Qu'il  est   i 
aise  (le  faiie  le  mal  cl  diflicile  de  le  rt-parer!    l 
Que  de  n-sisiance  on  éprouve  de  la  [>arl  de 
ceux-là  mi'nie  qui ,  par  état ,  devraient  ad-   | 
minislrcr  à  l'innocence  les  secours  ordonnes   ! 
par  la  loi!  Mes  ilcux  filles  avaient  donné,  le 
3  juin  170"»,  une  procuration  devant  notaire, 
pour  faire  lever  plusieurs  pièces  nécessaires 
à  notre  di-fense,  nolauinicnt   l'ordonnance 
délibérée  du  parlement  de  Toulouse,  et  les 
monitoires  puliliés contre  nous.  I.e  f;reffier, 
sommé  pai-  deux  fois  de  les  expédier,  ré- 
pondit au  lias  de  la  seconde  sommation ,  faite 
le()  août  ITG.T,  (|u'il  ne  pouvait  les  reint'tire 
qu'en  exécution  des  ordonnances  du  parle- 
ment ,  ou  des  ordres  particuliers  <|ui  pour- 
raient lui  être  adressi-s  par  ses  supc-rieurs 
lé{;iiinies  ;  coinuie  s'il  (allait  des  ordres  par- 
ticuliers à  un  dépositaire  public  pour  rem- 
plir son  ministère. 

Pendant  ipi'oti  tâchait  de  nous  rebuter  par 
ces  diflicultés,  un  nouvel  événement  arrivé 
encore  en  I,an{;ucdoc  montra  de  plus  en 
plus  dans  c<  tie  province  un  horrible  achar- 
nement à  répandre  des  soup<,ons  de  parri- 
cide, acharnement  déshonorant  pour  nos 
mœurs,  et  qui ,  dans  l'àme  des  citoyens  amis 
de  leur  patrie,  donna  une  nouvelle  faveur  ù 
notie  cause,  en  la  rcn<lant ,  sous  ce  point  de 
vue  ,  une  cause  nationale. 

A  deux  lieues  <le  Montpellier ,  un  père ,  le 
plus  tendre,  le  plus  indul;,'ent  des  pères,  vi- 
vait dans  sa  terre  avec  ses  trois  enfants.  Il 
s'élève  entre  le  plus  jeune,  ;'i{;é'  de  dix-huit 
ans,  et  .son  Crèie  alni',  une  (luerelle  (|ui , 
s'échauffant  par  (ie;jrés,  les  conduit  jusqu'à 
s'assail'ir  el  se  frapper;  le  père  se  jelle  au 
milieu  d'eux  ,  les  sf'pare,  les  oblifjede  s'em- 
brasser. Peu  de  temps  après,  une  maladie 
conduit  le  plus  jeune  au  tombeau  ,  et  tout  à 
coup  c'est  un  pai  ricide.  L'aveiqjle  popu'acc 
for{^eces  bruits  et  les  croit  la  première;  elle 
s'attroupe,  elle  appelle  lesjuj;es,  elle  les  en- 
traine par  .ses  clameurs  :  ils  partent  à  dix 
heures  du  matin  ,  sur  le  léquisiloire  du  pro- 
cuieur  ilu  roi,  traversent  la  ville  avec  tout 
l'appareil  de  la  vengeance  piibliiiue,  arrivent 
chez  un  père  infortuné,  qu'ils  trouvent  plonge 
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dans  la  douleur  de  la  mort  de  son  liis.  Il  fré- 
mit dindi{;ii  iiiim  en  apprenant  de  quel  crime 
on  l'ose  accuser;  il  en  porte  à  l'instant  sa 
plainte,  et  exi{;e  une  réparation  solennelle 
(|ui  a  lavé  son  injure. 

Nous  demandons  que  la  nôtre  soit  réparée 
et  vengée,  ou  plutùt  c'esi  Ihumanilé  même 
qui  le  demande  ;  car,  qui  sommes-nous  pour 
que  des  rois  aient  daigné  descendre  jus(|u'à 
nous,  pour  que  des  républiques  se  soient 
occupées  d'adoucir  nos  maux  i"  (,|ui  sommes- 
nous  pour  que  notre  nation  jette  sur  nous 
des  regards  d'inti n-t  et  d'attendrissement  '? 
Nous  sommes  des  malheureux  cpii  ne  temms 
presque  à  rien  sur  la  terre ,  que  l'on  a  acca- 
blés d'une  condamnation  ignominieuse,  et 
dont  le  front  couvert  d'opprobre  semble  re- 
pousser la   compassion  même.  Mais  nous 
sommes  des  malheureux  qui  venons  nous  of- 
(rir  aux  plus  cruels  sup[)!ic<s,  si  nous  avons 
pu  seulement  mériter  le  soup<;on  d'un  crime, 
et  si  nous  troublons  la  société  par  dinjusics 
plaintes.  Nous  snmuies  des  malheureux  (pii , 
pour  l'honneur  de  notre  patrie,  tro|i  oflen- 
sëe  |iar  ces  continuelles  accusations  de  par- 
ricide ,  venons  nous  enj;ager  volontaiiement 
dans  un  combat  où  l'echafaud  d.  vaii  atten- 
dre ceux   ipii  succomberont,   hidin ,   nous 
sommes  des  malheureux  (|ui  aurions  souffert 
la  mort  la  plus  affreuse  si  nous  n'eussions 
échafipé  aux  mains  des  bourreaux  ,  et  <|ui  ne 
demandons  pas  celle  de  nos  oppresseurs. 
Nous  nous  jetons  aux  pieds  d'un  roi  ju>tu  et 
sensible,  nous  les  arrosons  de  nos  larmes; 
et ,  de  l'abime  de  douleurs  où  nous  sommes 
descendus ,  élevant  nos  voix  jusqu'à   lui  , 
nous  osons  lui  due  :   t  Sire ,  le  glaive  des 
lois  est  devenu  l'instrument  des  passions  ci 
la  terreur  de  l'innot  eut  ;  ne  permette/,  pas 
que,  sous  le  règne  du  meilleui-  des  hommes, 
la  France  paraisse  aux  yeux  de  l'univers  con- 
tinuellement souille  e   du  plus  affreux  des 
crimes.  ï)cy^  une  première  accusation  de  |.;ii 
ricide  a  disparu  devant  la  justice  de  votie 
majesl(-  cl  celle  de  son  conseil  ;  une  seconde . 
suscitée  contre  un  (H-re  qui  se  jetait  au  mi- 
lieu de  ses  enfants  divisés,  vient  d'être  so- 
lennellement désavouée ,  et  la  honte  en  c^l 
retombée  sur  ses  auteurs.  Il  en  est  une  troi- 
sième, dont  l'horreur  a  fait  fuir  de  votre 
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royaume  un  père  ,  une  mère  et  deux  filles , 
et  bieniôl  la  douleur  de  la  mère  l'a  conduite 
au  tombeau;  mais  nous  vivons  pour  elle... 
Déjà  l'équilé  des  nations  étrangères  a  vengé 
la  nature.  Vos  bienfaits  versés  sur  une  fa- 
mille honnête,  et  comme  nous  opprimée,  ne 
nous  ont  point  attirés  au  pied  de  votre  Irônej 
nous  n'y  venons  implorer  que  votre  justice. 
Qu'on  prépare  les  plus  affreux  tourments  si 
nous  sommes  coupables ,  il  n'en  peut  être  de 
trop  cruels  pour  notre  crime  et  pour  notre 
audace;  mais,  si  nous  sommes  innocents, 
s'il  est  impossib'e  de  ne  pas  nous  juger  tels, 
quelle  joie,  sire,  pour  des  sujets  fidèles, 
d'avoir  étarté  ces  accusations  odieuses  qui 
offensent  la  gloire  de  votre  règne ,  et  d'avoir 
montré  une  seconde  fois  à  l'Europe  qu'il  est 
des  crimes  que  la  France  ne  connut  jamais.  » 
Voilà  du  moins  ce  que  nous  dirons  du 
fond  de  nos  prisons  (car  nous  ne  pouvons 
regarder  encore  ce  visage  auguste  ,  dont  la 
seule  vue  fait  tomber  les  fers) ,  du  fond  de 
ces  prisons ,  où  nous  sommes  impatients  de 
nous  rendre  pour  obtenir  des  juges.  Si  nous 
n'avons  point  exagéré  nos  malheurs  ,  si  nous 
avons  éprouvé  l'instruction  injuste  et  cruelle 
qui  a  fait  trembler  pour  notre  vie,  on  con- 
ço'l  d'avance  quels  motifs  nous  permettent 
d'espérer  un  tribunal  devant  lequel ,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant ,  nous  ayons 
la  confiance  de  nous  défendre. 

D'abord  il  est  évident  que  le  juge  de  Ma- 
zamel  ne  peut  nous  juger;  nous  l'appellerons 
lui-même  en  jugement  aussitôt  que  notre  ab- 
solution sera  prononcée;  d'ailleurs,  les  ir- 
régularités ,  les  excès  dont  il  s'est  rendu 
coupable,  l'absurdité  même  de  sa  sentence, 
doivent  !e  déjiouiller  de  plein  droit  d'un  mi- 
nistère qu'il  a  si  mal  rempli. 

11  faudrait  donc  ,  nous  a-t  on  dit,  suivant 
la  règle  ordinaire,  nous  adresser  au  parle- 
ment de  Toulouse,  lui  exposer  les  faits  dont 
ce  juge  est  coupable,  et  lui  demander  de 
nous  en  donner  un  autre. 

Mais ,  pour  former  cette  demande ,  il  fau- 
drait nous  mettre  en  état  dans  les  piisons  du 
parlement  de  Toulouse,  et  à  cette  idée  tout 
notre  sang  se  glace  dans  nos  veines.  Nous 
demandons  pardon  de  ces  terreurs,  nous 
supplions  qu'on  ne  les  prenne  pas  pour  une 


injure.  Ilélas  !  il  n'est  pas  dans  notre  âme     i 
de  vouloir  offenser  personne,  bien  moins     I 
encore  des  juges  sous  le  pouvoir  desquels  le     i 
ciel  nous  a  fait  naîtie  ;  mais,  enfin,  sommes- 
nous  les  maîtres  d'un  sentiment  involontaire 
qui  est  dans  la  nature,  d'un  sentiment  que 
tout  fortifie  en  nous  ,  que  tout  semble  justi- 
fier ?  A  Toulouse  nous  serions  dans  ces  mê- 
mes prisons  d'où  le  malheureux  Calas  fut 
conduit  à  l'échafaud  ;  nous  aurions  sous  les 
yeux  son  Lùclier,  ses  cendres  encore  fu- 
mantes et  l'image  de  ses  bourreaux;  on  nous 
conduirait  chargés  de  fers  devant  les  juges 
souverains  en  présence  desquels  il  resta  muet 
d'épouvante  et  d'horreur,  et  qui,  prenant 
son  silence  pour  une  dernière  preuve  ,  l'en- 
voyèrent à  la  mort.  Eli  !  qui  pourrait  nous 
répondre  d'avoir  plus  de  fermeté,  plus  d'as- 
surance que  lui? 

Serions-nous  même  sûrs  d'obtenir  du  par- 
lement de  Toulouse  un  autre  juge  que  celui 
de  Blazamet ,  lorsque  l'instruction  faite  par 
ce  ju;;e  a ,  pour  ainsi  dire ,  pour  garant  celle 
même  que  le  parlement  de  Toulouse  a  faite 
ou  confirmée  contre  les  Calas  ?  Ce  juge,  n'en 
doutons  point,  se  croirait  engagé  par  un 
faux  honneur  à  soutenir  son  jugement ,  à 
revendiquer  sa  compétence;  et  lorsque  nous 
opposerions,  pour  nous  y  soustraire,  ces 
monitoires  calomnieux  et  sanguinaires  qu'il 
a  lancés  contre  nous  ,  il  répondrait  :  je  les 
ai  copiés  mot  poui-  mot  sur  ceux  que  la  Cour 
a  approuvés  contre  les  Calas.  Lorsque  nous 
lui  reprocherions  l'irrégularité,  la  précipi- 
tatioj  ,  les  vices  de  sa  procédure  oppressive, 
il  répondrait  :  que  l'on  compare  celle  faite 
contre  les  Calas  à  la  mienne ,  et  que  l'on 
me  montre  ensuite  en  quoi  je  suis  coupable. 
Lorsque  nous  nous  plaindrions  qu'il  nous  a 
jugés  sur  des  indices  vagues,  frivoles ,  arbi- 
traires, il  répondrait  qu'il  a  vu,  dans  une 
accusation  de  même  nature ,  ses  supérieurs 
juger  aussi  sur  des  indices  ;  et  qu'ils  sont 
faits  pour  le  guider,  l'éclairer  et  le  dé- 
fendre. 

Il  serait  très-possible,  nous  le  craignons 
du  moins  ,  et  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ne 
le  pas  craindre,  que  le  parlement  de  Tou- 
louse !ie  dépouillât  pas  le  juge  de  Mazamci  ; 
et ,  s'il  nous  renvoyait  devant  ce  juge,  quel 


DIX-llUTIEMK  SIKCLE. 


575 


serait  noire  sort  ?  Avant  qu'une  demande  en 
cassation  contre  un  tel  arn;t  eût  pu  pnrvenir 
au  souverain,  ce  piemier  ju(;e  auiait  eu  le 
temps  de  nous  condamner  ;  on  aurait  eu  le 
temps  deconlirnur  son  ju.'jr'mcnl ,  de  l'exé- 
cuter... et  fies  innocents  auraient  en  vain 
invoqué  celui  dont  la  seule  présence  donne 
la  {jrùcoaux  c()U|)al)!<s.  lin  supposant  mi^mc 
qu'on  voulût  hien  (lillércr  de  nous  jufjcr, 
qui  pourrait  nous  répondre  que  l'arrêt  de 
renvoi  devant  le  jiifjr  de  Ma/amet  lût  cassé, 
s'il  est  vrai ,  conmic  on  nous  l'assure  encore, 
qu'on  doive  présenter  des  moyens  de  forme 
pour  fairr-  déiruirc  un  arnH  par  celte  voie  , 
et  qu'un  n'cnirc  point  dans  li;  mérite  des 
moyens  du  fond. 

Henvoyés  devant  le  juf;e  de  Mazanict,  ou, 
si  l'on  veut ,  devant  un  autre  du  ressort , 
noire  appel  serait  nécessairement  porté  de- 
vant le  parlement  de  'l'oulouse.  I.à  nous  au- 
rions perpi'tuellemeni  devant  les  yeux  la 
possibilité  d'('ire  condamiK'S,  le  dan;;er  île 
l'élre,  la  privation  de  tout  espoir  si  un  tel 
sort  nous  était  réservé.  Celte  idée  redou- 
blant nos  terreurs,  toutes  les  facultés  de  nos 
âmes  en  seraient  troublées  ,  et  dès  à  présent 
même,  cette  seule  pensée  nous  ûle  la  liberté 
d'esprit  nécessaire  pour  une  juste  défense. 

Non ,  ce  n'est  pas  parce  (|ue  celte  Cour  a 
condamné  la  famille  Calas ,  que  notre  âme 
est  saisie  de  fiayeur,  (pioiqu'un  tel  événe- 
ment pût  nous  alarmer  ;  nous  aimerions 
mieux  encore  dissimuler  nos  craintes  (|ue  de 
rien  dire  ipii  parilt  peu  respectueux  envers 
nos  JM|;es;  et  nous  ne  pensons  point,  avec 
le  vul|;aire,  (|ue  l'injustice  n)anifestc  de  ce 
jiifjenunt  fût  pour  nous  un  sur  préjugé  de 
mort. 

Mais  voici  ce  ipii  nous  consterne  et  nous 
{;lace.  D'un  côté  nous  trouvons  la  proci-dure 
faite  contre  nous  cal(]uée  mol  pour  mot  sur 
celle  faite  contre  les  Calas  ;  or,  d'après  une 
telle  conformité  d'instruction,  n'avons-nous 
pas  évidemment  à  craindre  une  conformité 
(le  ju|;ement ,  surtout  lor>(|ue  celui  de  Ma- 
/aniet  ayant  déjà  passe  sous  les  U'u\  du  par- 
lement de  Toulouse,  celte  Cour,  qui  pouvait 
reconnaître  à  sa  seule  lecture  combien  il  était 
irrejjiiiier,  en  a  néanmoins  ordonné  l'exécu- 
culion  li{]uralive. 


D'un  autre  côté,  nous  savons  avec  tout  le 
Lanf;uedoc  et  avec  tout  le  royaume,  qu'a- 
près le  célèbre  an  (•l  de  l'absolution  des  Ca- 
las, rendu  |)ar  quarante-deux  jufjes  aux  re- 
quêtes de  l'bôlel ,  le  i»  mars  I7<ri,  on  n'a  pu 
en  inscrire  la  mention  «-n  mar;;e  sur  les  re- 
{jistres  des  prisons ,  comme  il  (lait  ordonné 
par  Cl  t  arrêt ,  ni  en  obtenir  l'afliclie  et  l'exé- 
cution dans  le  ressort  de  ce  pai  leinent.  Nous 
savons  encore,  et  c'est  un  fait  notoire ,  que 
le  parlement  de  Toulouse  a  fait  examiner , 
par  (les  commissaires  tirés  de  toutes  les 
chambres,  la  proct'dure  faite  contre  les  Ca- 
las, que  plusieurs  assemblées  ont  élé  tenues 
à  ce  sujet  chez  M.  le  iirésiilcnt  Tournelle , 
et  qu'après  ces  assemblc-es,  la  famille  n'a  |tu 
davantitge  obtenir  !'(  xc'cution  de  son  arrêt , 
pas  même  l'obscure  mention  de  son  absolu- 
tion sur  les  rcjjisires  des  prisons.  De  là  nous 
sommes  for(;és  de  conclure  (lue  ct  tie  cour 
persiste  donc  à  croire  son  ju{,'ement  juste, 
puisipi'on  a  continué  d'essujer  une  si  vive 
résistance  à  une  réhabilitation  ipii  de\iait 
n'en  éprouver  aucune. 

Tels  sont  les  motifs  de  nos  craintes;  nous 
osons  eq>érer  qu'elles  ne  pai  ailront  à  per- 
sonne ni  déraisonnables  ni  injui  ieuses  ;  c'est 
le  parlement  de  Toulouse  lui-même  qui  nous 
les  donne,  non  parce  (|u'il  a  malheureuse- 
ment coiiilanmé  des  innocents,  mais  parce 
qu'il  continue  d'ajjir  comme  s'il  avait  très- 
certainement  ,  très-justement  condanmé  des 
coupables.  (^)u'apr('s  avoir  condamne  les  Ca- 
las, celle  Cour  eût  au  moins  tacitement  re- 
connu son  erreur  ;  <]ue  l'ai  i  êl  qui  h  s  absout 
eût  reçu  dans  tout  le  royaume  l'exécution 
qu'on  avait  lieu  d'altendie;  loin  d'avoir  à 
craindre  une  condamnation  semblable,  loin 
(l'être  mal(;ré  nous  effrayes  par  le  sort  de 
cette  famille  infortunée,  nous  trouverions 
dans  son  millieur  même  le  premier  titre  de 
noire  absolution.  Mais,  (|uand  nous  voyons 
que  cet  arrêl  solenm  I  rendu  en  sa  faveur,  el 
demandé  par  l'Kurope  entière ,  n'a  point  élé 
exécute' ,  qu'il  n'a  pu  l'être  ,  ipi'i!  a  continué 
de  rester  sans  exccutiun  a|irès  (|ue  h»  procès 
des  Calas  a  été  solennellement  examiné  par 
les  de|)Ules  de  la  compajjnie  (  ntiere  ,  il  nous 
semble  voir  condamner  de  nouveau  cette 
iroupe  d'innocents  ,  il  nous  semble  voir  afj- 
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{jraver  leur  condamnation ,  el  c'est  porier 
nécessairement  dans  nos  âmes  la  terreur  de 
la  mort  :  terreur  digne  de  compassion  ,  puis- 
qu'en  égarant  notre  raison  et  nos  sens ,  elle 
peut  nous  conduire  au  supplice,  puisque 
nous  ne  la  manifestons  que  contre  notre  pro- 
pre faiblesse ,  puisqu'enfin ,  excusée  par  nos 
malheurs  et  nos  larmes,  elle  se  réduit  à  de- 
mander humblement  d'autres  juges.  Nos 
intentions  sont  si  pures  en  avouant  ces  crain- 
tes, qu'elles  trouveraient ,  nous  osons  l'espé- 
rer, un  juste  appui  au  milieu  de  ces  magis- 
trats eux-mêmes ,  et  qu'ils  daigneraient  nous 


Élie  de Beaumont  (  Jean-Baptiste-Jacques) ,  né  à  Ca- 
rentan  en  Normandie,  en  1752,niortà  Paris, en  178G, 
fut  un  des  avocats  qui  ont  honoré  leur  profession  par 
leurs  talents  et  leurs  vertus. 

Sa  réputation  comme  savant  jurisconsulte  et  comme 
homme  de  lettres  avait  fait  concevoir  de  lui  des  espé- 
rances que  ses  débuis  ne  réalisèrent  pas.  Il  joignait 
à  une  imagination  facile  une  élocution  pure  et  quelque- 
fois élégante;  mais  il  lui  manquait,  dit  M.  Dupin ,  deux 
qualités  sans  lesquelles ,  au  barreau ,  les  autres  ne  sont 
rien  :  il  n'avait  ni  cette  fermeté  d'esprit  qui  brave  la 
présence  d'un  nombreux  auditoire  et  la  maîtrise ,  ni 
ceUe  autorité  de  la  voix  si  nécessaire  à  la  puissance  de 
l'orateur.  L'audience  déconcertait  sa  timidité  ;  son  or- 
gane ,  naturellement  sourd  cl  désagréable ,  devenait 
rauque ,  et  ne  rendait  plus  que  des  sons  entrecoupés  ;  il 
était  complètement  privé  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'in- 
strument  oratoire. 

Élie  de  Beaumont  avait  trop  de  goût  pour  ne  pas 
coraprendi-e  qu'il  lui  fallait  dès  lors  renoncer  au  titre 
d'orateur.  Sa  plume  fut  consacrée  à  défendre  ceux  que 
sa  voix  ne  pouvait  protéger. 

Nous  avons  choisi  parmi  tous  ses  mémoires  celui 
qu'il  composa  pour  le  malheureux  Sirven.  Déjà  Élie  de 
Beaumont  avait  sollicité  pour  la  famille  de  Calas  une 
tardive  réparation.  Ces  nobles  efforts  excitèrent  l'ad- 


tctidre  auprès  du  Irône  une  main  secourable. 
Dans  ces  cruelles  circonstances ,  iîous  de- 
mandons si  nous  sommes  dans  le  cas  d'es- 
pérer cette  évocation  que  sa  majesté  s'est 
réservé  d'accorder  pour  des  considérations 
importâmes ,  et  si,  en  effet ,  ces  considéra- 
tions ne  réclament  pas  en  notre  faveur, 
lorsque,  déjà  absous  par  l'opinion  publique 
et  par  l'accueil  honorable  que  nous  avons 
reçu  des  étals  voisins ,  nous  venons  de  nous- 
mêmes,  conduits  par  les  motifs  les  plus  tou- 
chants ,  purger  l'accusation  de  parricide  et 
demander  des  fers. 


miration  de  l'Europe  entière.  Il  obtint  la  réparation  de- 
mandée ;  mais  le  parlement  de  Toulouse,  guidé  par  ce 
fanatisme  dont  s'était  inspiré  le  capitoul  David ,  en  em- 
pêcha les  effets  dans  son  ressort.  Plus  heureux  dans  l'af- 
faire Sirven ,  Élie  de  Beaumont  eut  la  gloire  et  le  bon- 
heur d'arracher  un  innocent  an  supplice ,  et  de  venger, 
par  ce  triomphe  de  la  raison  sur  le  fanatisme  l'huma- 
nité trop  outragée  par  l'assassinat  de  Calas. 

Élie  de  Beaumont  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite  et  les  tranquilles  occupations  d'un  sage. 
Il  établit  à  son  château  de  Canon  une  fcte  champêtre , 
connue  sous  le  nom  de  file  des  bonnes  gens:  remit  à  l'A- 
cadémie de  Bordeaux  un  prix  de  300  livres  pour  le  mé- 
moire qui  indiquerait  la  meilleure  manière  de  tirer 
parti  des  landes ,  quant  à  la  culture  et  à  la  population  ' . 
Il  avait  aussi  proposé  à  l'Académie  une  pareille  somme 
destinée  au  discours  qui  présenterait  les  moyens  les 
plus  propres  à  rétablir  les  mœurs  :  cet  offre,  on  ne  sait 
pourquoi ,  fut  refusée. 

Il  avait  épousé  une  femme  d'esprit,  mademoiselle 
Dumesnil  -  Molin ,  auteur  des  LcUrcs  du  marquis  de 
Roselle ,  ouvrage ,  dit  La  Harpe ,  d'une  belle  plume , 
conduite  par  une  belle  àme. 

'  M.  Dupin  jeune. 
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A  cause  (lu 
sieur  Halte , 
réiluile  aux 
principes  que 
les  lois  ont 
établis  en  ma- 
tière il  état , 
n'aurait  pcul- 
(Hre  pas  paru 
(objet  d'un 
doute  raison- 
nable, il  n-clame  l'autorili'  de  la  rè(;le  pa- 
Icr  csi,  règle  universellement  reconnue, 
adoptée  chez  toutes  les  nations  policées,  et 
consacrt-e  par  une  jurisprudence  uniforme. 
Il  demande  subsidiairement  ù  être  admis  à 
la  preuve  des  faits  qu'il  articule;  et  cette 
preuve  ,  nécessairement  admissdtle  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  eu  suppression  et  supposi- 
tion d'état,  est  d'ailleurs  apjiuyée  de  tant  de 
faits  déjà  prouvés ,  (juc  tout  esprit  raison- 
nable n'hésitera  pas  à  la  regarder  comme 
surabondante. 

Jlais  et  Ile  manière  d'envisager  une  cause, 
cette  prcK'isiou  qui  en  écarte  tout  ce  (|ui  y 


est  ('tranger,  cette  habitude  de  ne  voir  qu'a- 
vec les  yeux  dv  la  loi ,  de  ne  parler  et  de  ne 
juger  que  eonmie  i  Ile,  ne  sont  ordinairement 
le  partage  que  du  magistrat  ou  du  jui  iscon- 
sulte;  le  publie,  aussi ju>te  peut-être,  mais 
nécessairement  moins  éclairé,  a  souvent  des 
opinions  qui  l'entraînent,  des  piejuges  qui 
le  subjuguent  ;  les  égards  qui  lui  sont  dus 
exigent ,  siirloul  dans  des  caus<  s  de  celte  es- 
pèce ,  lies  détails  et  une  discussion  sans  les- 
quels la  vérité  ne  pourrait  percer  jusqu'à 
lui. 

Les  circonstances  de  cette  contestation  ont 

I  parti  concourir  encore  à  y  faire  désirer  une 
plus  gr:inde  discussion  et  un  plus  sérieux 
examen. 

j  (>n  y  a  vu  tm  miliuire  rceommandable 
par  ses  services,  cher  à  son  corps ,  précieux 
à  toute  la  société  par  l'honnêteté  i!e  ses 
mœurs  et  par  sa  bonne  conduite,  n clamer 
un  état  dont  il  annon^'ait  <|ue  la  jalousie 
d'un  père  l'avjii  privé;  on  y  a  \ii  une  mère, 
prête  à  fmir  sa  carrière ,  se  présenter  ;'i  la 
justice  pour  attester  la  légitimité  de  ce  fils; 

I  on  y  a  vu,  enfin,  les  deux  (illes  de  cette 
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même  mère  réunir  contre  elle  et  contre  son 
fils  les  cfl'orts  les  plus  scandaleux  ,  cl  soute- 
nir que  ce  fils  ne  devait  sa  naissance  qu'à  une 
union  criminelle. 

La  malignité  a  adopté  ces  inculpations 
odieuses;  l' honnêteté  a  dû  s'en  alarmer;  les 
préjugés ,  les  préventions  sont  devenus  l'ap- 
pui de  la  dél'eusc  de  mesdames  de  Vauvray 
et  de  Vicuxmaisons.  Eh!  pouvait-on  même 
aisément  s'en  garantir?  Une  mère  outragée 
par  ses  filles  peut-elle  n'être  pas  du  moins 
soupçonnée? 

Cette  illusion  commence  enfin  à  se  dissi- 
per. Les  vœux  réunis  des  deux  familles  en 
faveur  de  la  mère  et  du  fils  ont  préparé  leur 
justification;  des  secrets  domestiques,  dont 
la  publicité  est  devenue  nécessaire ,  ont  ap- 
pris au  public  qu'il  y  a  souvent  loin  de  l'ap- 
parence à  la  réalité;  et  la  légitimité  est  de- 
venue si  é\idente,  qu'on  pourrait  désormais, 
sans  compromettre  la  cause  du  réclamant, 
abandonner  à  d'autres  infortunés  le  secours 
de  celte  loi  équitable  (|ui  prononce  que  dans 
le  doute  la  faveur  de  l'état  doit  l'emporter, 
et  que  le  crime  même  de  la  mère  n'est  pas 
un  titre  d'illégitimité  contre  l'enfant.  Polesl 
illa  adultéra  esse,  et  impubes  defunclum  pa- 
trem  liabulsse. 

Tel  a  été  jusqu'il  présent  le  sort  de  la 
cause  du  sieur  Hatle  ;  il  touche  à  des  mo- 
ments plus  décisifs.  Le  jugement  des  magis- 
trats va  enfin  faire  disparailie  les  incertitu- 
des et  fixer  les  opinions  ;  il  n'a  sans  doute  à 
redouter  de  leur  part  ni  préjugés  ni  préoc- 
cupation. Mais  quelque  espoir  que  lui  inspire 
cette  justice  éclairée  cl  impartiale  qui  préside 
à  leurs  jugements,  il  se  voit  entre  l'être  et 
le  néant  ;  son  honneur,  son  état  civil  et  mi- 
litaire ,  toute  son  existence  dépend  de  l'arrêt 
que  la  Cour  va  rendre  :  comment  ne  pas 
conserver  les  plus  vives  alarmes  ,  même  au 
milieu  de  tant  de  sujets  de  confiance ,  quand 
tics  intérêts  si  chers  et  si  sacrés  se  trouvent 
compromis? 

FAITS. 

Le  sieur  Halte  épousa,  en  l'année  1715, 
la  demoiselle  Miotte.  L'union  de  ces  deux 
époux  avait  déjà  été  recompensée  par  la  nais- 


sance de  deux  filles ,  lorsqu'elle  fut  troublée 
par  un  événement  qui  a  eu  autant  de  lé- 
moins  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  de  parents 
et  d'amis. 

La  darne  Halte  avait  une  proche  parente 
que  l'amitié  lui  faisait  recevoir  journellement 
dans  sa  maison  ;  celte  parente  s'empara  de 
l'esprit  et  de  la  confiance  du  sieur  Halte; 
elle  versa  dans  son  cœur  le  poi.son  de  la  ja- 
lousie, elle  usurpa  la  place  due  à  l'épouse 
légitime ,  et  la  dame  Halte  n'eul  plus  d'autre 
ressource  que  de  chercher  loin  de  la  maison 
nuptiale  un  asile  contre  les  mauvais  traite- 
ments qu'elle  essuyait. 

On  voudrait  pouvoir  ensevelir  dans  l'oubli 
le  plus  profond  de  si  tristes  événements. 
L'horreur  qu'ils  inspirent  ne  doit  laisser  à 
un  fils  que  le  regret  de  ne  pouvoir  en  effacer 
entièrement  le  souvenir  ;  mais  ils  sont  liés 
à  sa  défense,  et  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  est  d'en  abandonner  le  détail  et  les 
preuves  à  une  mère  intéressée  à  justifier  sa 
conduite  contre  deux  filles  qui  se  sont  per- 
mis de  r outrager. 

Le  23  décembre  1718,  M.  de  Laitaignant, 
conseiller  en  la  Cour,  conduisit  la  dame 
Halte ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur ,  chez  un 
commissaire,  il  dicta  lui-même  la  plainte, 
et ,  quelques  jours  après ,  il  fil  former  la  de- 
mande en  séparation. 

La  dame  Halte  ayanl  été  admise  à  la 
preuve  fit  faire  son  enquête,  dans  la(|uelle 
on  entendit  plusieurs  parents  et  d'autres  lé- 
moins  également  respectables.  La  preuve 
des  sévices  et  des  mauvais  traitements  fut 
complète ,  el  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  pro- 
noncer la  séparation. 

Le  sieur  Halte  fut  effrayé  du  coup  qui  le 
menaçait  ;  il  parla  de  réunion ,  il  invita  sa  fa- 
mille à  la  négocier ,  enfin  il  porta  lui-même 
aux  pieds  de  son  épouse  les  assurances  de 
son  repentir ,  et  ses  assiduités  auprès  d'elle 
persuadèrent  aux  deux  familles  que  la  dame 
Halte  allait  iccouvrer,  avec  la  tendresse  de 
son  époux ,  tous  les  droits  auxquels  elle  avait 
été  forcée  de  renoncer  en  s'éloignanl  de  lui. 
Ce  fut  dans  ce  temps  de  réconciliation ,  et 
dans  le  mois  de  novembre  1719 ,  qu'elle  de- 
vint grosse  de  son  fils. 

Par  quelle  révolution  cet  événement ,  qui 
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wiiililïiil  devoir  élro  le  terme  »lc  ses  iiial- 
liirurs ,  (Icviiil-il  jmiui'  ellf  uni'  nouvelle  soura; 
(l'infortune?  Quel  délire  put  tout  ù  cou|) 
conduire  son  l'iioux  ;'i  se  persuader  (|iic  cette 
(;rosstsse  n'ëiaii  pas  le  Iruii  de  la  r«'unioii 
qu'il  avait  lui-niènie  solliciti-eavec  tant  d'em- 
pressement, et  (|ui  avait  ('-lé  sceili'e  par  un 
désistement  de  lj  paît  de  la  dame  ilatte  de 
sa  demande  en  séparuliim  de  e.oi'|»s?  Ce  sunt 
là  des  etïeis  dont  la  cause  |)ourruit  rester 
impénétrable,  sans  qu'il  en  resuit;)!  aucun 
diiulesur  l'étal  lie  l'enlanl  ;  les  lois  n"cxi{;enl 
pas  de  lui  (|u'il  dissipe  tous  les  nua{;es  (jui 
ont  environné  sa  naissance. 

Cependant  ces  nua{;es  sont  aujourd'hui 
dissipés  :  la  dame  Ilatte  a  e\plii|Ui-  elle-même 
à  la  justice  ces  circonstances  secrètes  dont 
l'éclaircissement  tient  |>lus  ù  sa  jusiifiration 
personnelle  (pi'à  la  défense  de  son  lils.  Il 
sullira  à  celui-ci  de  dire  en  un  seul  mot  ipie 


la  même  main , 


(pii 


avait  divisé  les  sieur  et 


dame  Halle,  lnisa  les  nœuds  qui  lesavait  ra|)- 
|)roclié'.  ;  que  celle  nicme  iKirciile,  dont  on  a 
déjà  |)arlé,  fut  alarmée  des  visites  fré(|uentes 
que  le  sieur  Halte  faisait  à  h  dama  son 
i'pousc  ;  <pi'elle  crai{;nil  de  perdre  la  place 
ipi'eile  avait  usuipee  ,  qu'elle  r.illuma  eulin 
la  jalousie  du  mari ,  et  que  la  ([Tossessc  (|ui 
comiueu(,'ait  à  se  manifester  ne  servit  qu'à 
prèUT  plus  de  force  aux  suupi;ons  qu'elle 
lui  inspira. 


Le  17  mml  1720,  la  dame  Ilallo  accoucha  h  si  mai- 
lion  lie  l'anipaRiir  ,  ailucc  i  I.a  (.liapcllc  ,  prJ-i  du  Tau- 
liiiiirK  Saint-Denis.  Klle  fut  dollirt'e  par  la  nnmmi^c 
DmIiiiI  ,  ipil  Ini  trrvail  de  garde,  (le  fnl  celte  R.irde 
i|ue  la  diime  llatli'  chargea  de  porler  l'enfant  à  IVrIIso 
pour  le  Taire  liapliier.  La  Didiul  ne  le  lit  pat  liaptiser 
A  la  paroUse  de  La  Cli.-ipelle,  iiir  laipicllc  il  einil  ut. 
Le  ntclle  linpIistT  aillmrs?  on  n'en  «ail  rien;  il  e«l 
tenlenienl  lertain  (gu'i'lle  lupprima  l'élat  de  l'enfanl. 
La  dame  lliille  ,  roulant  nieltre  eet  enhnlen  nourrioe, 
a'adrrua  ,  i  cel  effet ,  au  sieur  Corrige  ,  cliirurgion,  A 
i|iil  ta  pnil)ité  cl  tes  lalenli  avaient  aci|uii  une  certaoc 
l'onjidej-nlion.  r.o  ehiruruiou  elioisil  une  nmirriredani 
iiiii  roisinnge.aflnd'iMroplui  A  |xirtcvd<Meill<  r  «ur  elle 
il  sur  l'enfant  ;  ce  fui  la  iiommi'e  IIuvmmi  ,  ffniiiied'un 
iriilpteur,  demenrnnl  rue  des  Moiuiaui.  l'Ile  garda 
l'i-nriint  pendant ipialrr  aoi;  apii*''  ce,  l'enfanl  fui  re- 
mis entre  li  s  main»  des  sii-ur  et  dame  (  on  igi<  :  ma- 
dame de  Lallaignaut  l'alla  voir  d.ins  rrl  r  demeurv, 
ri  elle  n'ignorait  rien  de  ce  qui  le  conreriuil.  A  cioq 
ans,  l'cnt.inl  de  la  dame  Italie  fui  plar(>  par  elle  dani 
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ane  pension  ,  aoni  le  nom  de  Iji  Ri»l>re  ;  Il  en  loKit 
piiurenircrau  collège  dr  La  Marche,  en  I7.V).  Il>  fui 
conduit  par  le  sieur  Corrige ,  qui  a<ail  toujoura  ptué 
pour  son  p<TC  ,  et  il  continua  d'y  porter  le  nom  de  La 
UiTiJre.  Lor..i|nc  Ici  Hudes  de  ce  jeune  homme  furent 
acheTees  ,  il  tourna  luules  set  Tuei  trrt  l'f'lat  mililaire. 
Il  n'élail ,  dés-Ion ,  plut  possihiede  contcrter  au  «ieiir 
Halle  le  nom  de  La  Kiti^re ,  ni  de  le  fjire  entrer  août 
ce  nom  au  «erîire  ;  re  nom  ipi'cin  ne  pouttil  tiiutenir 
d'ancun  titre  ,  d'aucun  acte  de  hopl^mr,  ne  lui  doonail 
point  d'état ,  et  II  pnniail  l'etiMurr  a  liim  ilet  i\HagT4- 
nieult  daoa  ta  nouvelle  carrière.  Il  restait  a  lui  rendre 
son  V('ritali!c  eial  cl  >oa  vrai  nom  ;  mais  toutes  Ira  rai- 
sons de  prudence  parurent  à  la  dame  Ilatte  s'y  op- 
poser. Le  sieur  llilte  lui  promettait  chaijui'  jour  de  le 
reprendre  dans  sa  maison  avec  ton  flit  ;  il  l'enlouralt 
de  toini ,  de  pri'vcnancrs  el  même  de  teodri-tse  :  pou- 
vait-oo  lui  rejirorhi'r  d'avoir  proféré  l'Iiomuiiige  libre 
et  (oloulaire  dont  son  mari  ne  cessait  delà  ilalter.i 
l'éclat  loiijonrs  funeste,  toujours  scandaient,  d'une  re- 
coanaisaïuce  demaad(>e  en  justice  r  La  dame  llaUe  m 
détermina  donc  à  faire  prendre  t  son  fils  le  nom  de 
l'acte  de  baptême  que  la  garde  avait  io  liqué.  Pour 
éloigner  en  iiii^me  lempi  de  l'esprit  du  jeune  homme 
tons  les  soupçons  que  le  changement  d'état  aurait  pu 
jeter  dans  son  esprit ,  ou  imagina  de  le  lier  à  une  nou- 
velle supposition  de  parenté.  I.a  dame  sa  mère  ,  con- 
naiisanl  partirulièreuient  le  sieur  de  In  (louriloiiniire. 
major  de  la  citadelle  de  Marseille ,  elle  pria  cet  otHcier 
de  perniellreqiie  le  jiune  flon^'inoiit  l'appelai  son  on- 
cle :  ilv  consentit,  et  le  lils  de  la  dame  Ilatte  partit  pour 
MarKilleavertonrauioncleetson  faiii  nom.  Ma'sliiea- 
lot  la  jalousie  qui  régne  dans  tous  les  corps,  celte  noble 
jalousie  qui  ne  cherche  qu'A  les  épurer,  perça  bientùllei 
voilri  dont  on  avait  Uehé  de  couvrir  loutetces  tvippo- 
titiont.  On  voulut  savoir  re  i|u'é:all  le  sieur  de  Rouge- 
mont  ,  ri  l'on  lie  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  que 
s<<s  prétendus  père  et  mère  n'avaient  jamais  etisié,  el 
que  le  ticur  de  La  nourdonniére  u'elail  pas  ton  nnrie. 
nès'Inrt  il  n'étail  plus  posiilile  au  jeune  homme  d'ajoo- 
1er  foi  aui  fausses  conlldences  qu'on  lui  avait  faite».  L< 
dame  Halle  prenait  toujours  soin  de  cacher  a  son  lils  les 
prouves  de  ta  tendresse,  dans  la  crainte  qu'il  ne  ac 
lif  rill  A  quelque  é<  lai  qui  n'aurait  fait  qu'irriter  aon 
I  ère  ;  elle  assurait  l'avenir  de  ce  jeune  homme  p.vr  des 
placements  ronsidéraliles  d'argeul  :  mais  ,  malgré  lims 
ces  efforts  t  lui  laisser  ignorer  quelle  était  la  S4vuice  de 
tes  bienfaits ,  il  éla  t  impossible  iju'il  ne  toupçoonAI 
pat  ce  qu'on  chrrcbail  A  lui  cacher. 


I  Ce|>endant  le  temps  approchait  où  tous  les 
nuages  devaient  se  tli.ssi|ier  ,  et  où  la  nature 
devait  enlin  arracher  à  celle  miVe  le  secrel 
qu'elle  avait  caché  à  son  fils. 

Contenu  par  ^on  ies|)ec-t,  le  Sieur  de  Rou- 

!  {;emonl  avait  toujours  évité  de  lui  lasser 
apercevoir  ce  qu'il  soiqtçonnait.  Il  \o\ail  «v 

I   jifutlant  sa  mère  avec  la  plus  (;rnnde  assi- 
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(luité;  elle  lui  avait  même  permis  de  venir 
chez  elle  ;  il  y  mangeait  quelquefois ,  et  cha- 
que jour  était  marqué  par  quelque  nouveau 
témoignage  de  bonté  de  sa  part. 

H  oublia  enfin  la  loi  que  son  respect  lui 
avait  imposée,  et,  dans  un  des  transports  que 
les  bienfaits  de  cette  mère  lui  causaient  sans 
cesse ,  il  osa  se  jeter  à  ses  pieds  et  l'appeler 
sa  mère.  Ce  nom  retentit  jusqu'au  fond  du 
cœur  de  la  dame  Ilatte;  en  vain  elle  essaya 
de  dissimuler  :  ses  larmes,  ses  soupirs,  ap- 
prirent à  son  fils  ce  qu'elle  s'efforçait  de  lui 
cacher ,  et  elle  ne  put  se  refuser  aux  plus 
tendres  embrassements.  Quel  effet  ne  pro- 
duiraient pas  des  instants  si  précieux,  s'il 
était  possible  de  les  offrir  aux  yeux  de  la 
justice!  Jlalheureusement  on  ne  peut  ni  les 
prouver  ni  les  rendre. 

Il  ne  fut  plus  possible  à  la  dame  Halte  de 
rien  dissimuler  à  son  fils  :  elle  lui  apprit  par 
quelle  chaîne  de  malheurs  elle  s'était  vue  for- 
cée jusqu'à  cet  instant  à  lui  cacher  son  état. 
Elle  lui  raconta  toutes  les  instances  qu'elle 
avait  faites  en  différents  temps  à  son  mari 
pour  l'engager  à  le  reconnaître  :  instances 
toujours  suivies  de  promesses ,  mais  dont 
elle  n'avait  retiré  jusque-lù  que  le  seul  avan- 
tage d'obtenir  pour  lui  quelques  secours.  «  Je 
»  vois  bien ,  lui  ajoula-t-elle ,  que  je  n'ai  plus 
»  rien  à  espérer  tant  que  celle  qui  m'a  chas- 
»  sée  de  la  maison  de  mon  mari  y  conservera 
»  quelque  empire  ;  mais  le  temps  sans  doute 
»  mettra  fin  à  cette  obsession.  Attendons  cet 
»  instant,  plutôt  que  d'irriter  votre  père  par 
»  une  démarche  et  par  un  éclat  précipités.  » 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  1737  que  la 
dame  Hatte  fit  cet  aveu  à  son  fils.  Quoique 
résolu  de  se  conformer  aux  volontés  de  sa 
mère  et  d'éviter,  autant  qu'il  serait  possible, 
toute  espèce  d'éclat,  le  sieur  Hatte  crut  cepen- 
dant devoir  s'occuper  sérieusement  du  soin 
de  rechercher  les  preuves  de  sa  naissance.  Il 
obtint  à  cet  effet  un  congé ,  et  il  est  en  état 
de  prouver  que,  dès  l'année  suivante,  il  con- 
sulta plusieurs  jurisconsultes  célèbres ,  qui 
lui  indiquèrent  la  route  qu'il  devait  suivre 
dans  cette  recherche. 

Il  était  encore  bien  éloigné  du  terme  oii 
elle  devait  le  conduire,  lorsque  son  père 
tomba  malade.  Pendant  longtemps  la  mala- 


die ne  parut  pas  devoir  inquiéter,  et  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  que  les  mé- 
decins annoncèrent  le  danger  qui  l'accompa- 
gnait. 

Dès  (jue  la  dame  Hatte  en  fut  avertie ,  elle 
conçut  les  plus  vives  alarmes.  Qu'allaient 
devenir  ses  espérances  et  les  promesses  que 
son  mari  lui  avait  données  tant  de  fois  de  re- 
connaître son  fils?  Elle  avait  jusque-là  tout 
sacrifié  à  cet  espoir ,  et  combien  n'était-il  pas 
à  craindre  que  le  temps  n'eût  consumé  une 
partie  des  preuves  de  l'état  de  son  fils  ?  La 
plus  forte  de  toutes,  la  reconnaissance  et 
l'aveu  du  père ,  allait  s'ensevelir  avec  lui. 
Quel  malheur  pour  son  fils!  quels  reproches 
n'aurail-il  pas  droit  de  lui  faire  ! 

La  dame  Hatte  eut  recours  au  sieur  Ca- 
thelin,  curé  de  la  3Iadeleine  et  confesseur 
de  son  mari.  Elle  avait  oublié  presque  tout 
ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  ce  pasteur 
respectable.  Mais  madame  de  Vieuxmaisons 
s'étant  fait  écrire  par  ce  curé,  pendant  le 
cours  des  plaidoiries,  aux  requêtes  du  pa- 
lais, une  lettre ,  le  sieur  Hatte  a  vu  par  cette 
lettre  que  le  curé  de  la  Madeleine  avait  con- 
servé et  même  communiqué  à  MM.  de  Vau- 
vré  et  de  Vieuxmaisons  toutes  les  lettres  de 
la  dame  Hatte.  11  en  a  demandé  à  son  tour 
la  communication;  elle  lui  a  été  donnée,  et 
voici  les  connaissances  nouvelles  qu'il  en  a 
retirées. 

Il  résulte  de  ces  lettres  que  les  relations 
de  sa  mère  avec  le  sieur  Cathehn  eurent 
deux  objets  :  la  reconnaissance  du  réclamant 
par  le  sieur  Hatte ,  et  le  rétablissement  de  la 
communauté,  qui  n'avait  été  anéantie  entre 
le  mûri  et  la  femme  que  par  l'effet  de  la  sé- 
duction causée  par  la  parente.  Cette  négo- 
ciation n'eut  qu'une  partie  du  succès  que  la 
dame  liai  te  en  attendait.  Le  curé  de  la  Ma- 
deleine lui  écrivit  le  23  août  1759  : 

«  Quant  à  la  communauté ,  M.  Hatte  m'a 
»  chargé  de  vous  dire  qu'il  y  a  pourvu  d'une 
»  manière  à  vous  donner  une  entière  satis- 
»  faction...  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit 
»  pour  le  reste ,  et  je  suis  incapable  de  m'c- 
»  carier  du  devoir  et  de  la  délicatesse  de  mes 
>  sentiments.  » 

Ces  dernières  expressions  indiquaient  clai- 
rement qu'il  n'avait  pu  rien  obtenir  au  sujet 
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(lu  fils.  La  dame  Ilatto  lui  répondit  le  21) 
:ioût.  A[»rès  c|u(l<|u<s  détails  au  sujet  du  pro- 
cès de  la  coiiuiiunauli'  el  de  lu  parenté,  elle 
ajoutait  : 

•  Je  ne  puis  comprendre  que  M.  Halle 

•  rende  coni[)te  à  Dieu  de  ses  actions  par 
.  une  ilérnarclie  de  celle  nature  ;  je  ne  peux 

•  donc  ni<'  refuser  aux  réllexiims  cpreiles 

•  enlralncnl,  et  je  vois  qu'il  ne  me  resu^  de 
»  ressource  (|ue  de  {jeinir  amèrement  jus- 

•  (|u'au  dernier  soupir  de  ma  vie  sur  le  Onn- 
>  dcau  qui  l'aveuijle  el  qui  lui  fait  tenir  cap- 
»  live  une  vérilé  dont  l'aveu  le  ferait  ])éiir.  » 

L'inulililé  de  ces  n('{;ociatiuiis  ne  découra- 
{;ea  pas  la  dame  Ilatle  ;  elle  conçut  qu'il  ne 
lui  restait  plus  d'autre  parti  à  prendre  (pie 
de  conduire  elle-même  son  (ils  aux  pieds  de 
son  époux  ,  et  d'olitenir  du  devoir,  de  la  re- 
lijp'on  ,  de  la  (conscience  de  ce  pc-re ,  un  aveu 
(|u'elle  ne  pouvait  |ilus  altendie  de  lui  à 
d'autre  titre. 

Mais,  pour  exé'cuter  ce  projet,  il  lallail 
pénétrer  dans  la  maison  du  sieur  I latte,  et 
ce  n'c'tait  pas  une  chose  facile.  L'ennemie 
de  la  dame  Halte  ne  cessait  d'obséder  le 
mari  :  elle  passait  des  journées  entières  dans 
sa  maison.  In  ar(;us,  écrivait  dans  ce  temps- 
h^i  même  madame  de  Vauvray  à  la  dame  sa 
mère,  veille  à  la  porte  et  une  seniincllc  ex- 
élut  Centrée  de  la  iH(iiJO«<i  /oH^ce'/Kt  (/cirai/ 
l'avoir.  La  dame  Halte  eut  encore  recours 
au  ministre  de  l'é{;lisc,  et  elle  supplia  le 
sieur  Cailielin  de  mettre  tout  en  usajfc  |>our 
lui  procurer  la  permission  de  voir  le  sieur 
Hatte. 

Le  .')  d'octobre,  elle  rei-ut  un  billet  par  le- 
(|uel  ce  curé  lui  mamlait  que  le  iieur  Halte 
était  tria-mal;  (ju'ii  comptait  l'administrer 
le  lendemain  à  sept  heures  du  matin  ;  qu'il 
n'ij  avait  pas  un  moment  à  perdre,  el  qu'il 
l'atiendait  demain  chei  lui  sur  Us  sept 
heures. 

La  dame  Ilatle  en  avertit  aussiti'it  son  (ils, 
pour  qu'il  se  rendit  d<'  son  côté  à  la  maison 
du  sieur  llaite,  et  elle  y  arriva  elleniénie  à 
sept  heures  du  malin  avec  le  sieur  Catlielin , 
qui  la  présenta  à  son  mari  avant  l'admini- 
stration. 

Le  zèle  de  ce  pasteur  avait  préparé  les 
voies.  A  la  vue  de  son  é|H)use ,  le  sieur  Halte 


oublia  encore  une  fois  loules  ses  pré»en- 
tions  :  il  prit  sa  main  ,  la  baisa ,  la  serra 
dans  les  siennes  ;  il  accompa<;na  ces  démon- 
strations dc'  tendresse  des  discours  k-s  plus 
touchants  sur  les  malheurs  qui  avaient  jus- 
(|ue-là  troublé  leur  vie,  et  il  pria  la  dame 
Halle  d'oublier  tout  ce  (|ui  s'c  tait  pa-sé. 

.Mesdames  de  Vauvray  et  de  Vieuxmaisons 
étaient  piésentes  à  celle  scène  attendris- 
sante. Leur  mère  tondta  évanouie  ;  on  la 
|>oria  dans  une  salle  voisine  ,  et  après  qu'elle 
eut  pris  l'air  dans  le  jardin  ,  on  fut  ob'ifjé  de 
la  ramener  clie/.  elle  ;  elle  sortit  ainsi  sans 
avoir  pu  s'entreleniravec  son  mari.  Son  lils, 
qui  attendait  à  la  porte  i|u'elle  le  fit  avertir, 
la  voyant  sortir,  la  suivit.  I.Ile  était  encore 
tellement  saisie ,  ([u'elle  ne  put  lui  apprendre 
que  [tlusieurs  heures  après  ce  (|ui  s'était  passé. 

Ce  saisissement  fut  si  violent ,  qu'il  fut  im- 
possible de  trouver  un  seul  instant  dans  la 
journée  pour  la  transporter  dans  la  maison 
de  son  mari.  Klle  envoya  vinî;t  fois  s'infor- 
mer de  son  étal,  el  le  lendemain,  à  sept  heu- 
res du  malin  ,  elle  reparut  à  la  porte,  suivie  à 
quelque  distance  de  son  fils,  à  qui  elle  avait, 
comme  la  veille,  donné  ordre  d'allendre 
dans  la  rue  jusqu'à  ce  (prelle  le  fil  appeler. 
Le  portier  voulut  l'arrêter;  il  lui  dit  ([u'il 
avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  (|ui  que  ce 
filt.  Il  osa  même,  ainsi  (pie  le  juslilie  une 
lellre  de  madame  de  Vauvray,  porter  la  main 
sur  la  dame  Halle  pour  la  repousser.  I^s  cris 
dc  cette  épouse,  destinée  aux  plus  cruels  af- 
fronts, forcèrent  ce  domestique,  trop  docile 
aux  ordres  qu'on  lui  avait  donnés ,  de  la  lais- 
ser entrer.  Mais ,  vains  elforts  !  des  sentinel- 
les plus  redoutables  {^ardaient  l'intérieur  de 
la  maison ,  cl  les  ar(;us,  dont  l'un  est  si  bien 
dépeint  par  madame  de  Vauvray,  avaient 
fail  fermer  si  exaclement  toutes  les  issues  de 
l'appartement  du  malade,  (ju'il  fut  impos- 
sible à  la  (lame  Ilatle  dy  pénétrer.  Elle  de- 
meura nt'nnmoins  tout  le  jour  dans  la  mai- 
son ,  es|>érant  trouver  un  instant  favorable  à 
ses  desseins.  Jus<proù  ne  s'abaissa-l-elle  pas 
pour  attendrir  les  domestiques  qui  étaient 
devenus ,  dans  la  maison  de  son  mari ,  pri-s- 
que  son  uni(|uc  conqxjpnie!  Elle  les  pria, 
elle  les  supplia,  elle  implora  leur  pitié;  mais 
rien  ne  put  lui  procurer  laccès  qu'elle  de- 
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mandait,  et  elle  fui  obligée,  à  la  lin  du  jour, 
de  revenir  chez  elle  et  d'y  ramener  son  !ils , 
qui ,  toujours  dans  la  rue ,  avait  inutilement 
attendu  pendant  toute  la  journée  le  moment 
que  SI  mère  lui  avait  fait  espérer. 

Les  trois  jours  qui  suivirent,  et  qui  furent 
les  derniers  de  la  vie  du  sieur  Ilattc,  se  pas- 
sèrent de  même;  les  efforts  de  la  mère  et 
l'attenle  du  lils  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Le  sieur  Ilatle  mourut  dans  l'ob.'ession  dans 
laquelle  il  avait  vécu. 

Portait-il  dans  le  tombeau  ses  soupçons , 
sa  jalousie,  et  la  haine  et  l'injustice  qui  en 
sont  toujours  les  suites  funestes?  On  pour- 
lail  le  supposer,  sans  que  l'état  de  son  fils 
reçût  aucune  atteinte  de  cette  affligeante 
supposition.  Mais  n'est-il  pas  plus  naturel 
de  penser  qu'on  n'auiait  pas  employé  tant 
de  violences  pour  empêcher  la  dame  llatte 
d'approcher  de  son  mari,  si  le  sieur  Halte 
avait  été  réellement   convaincu  que  ce'ui 
qu'on  voulait  lui  présenter  n'était  pas  son 
lils?  On  savait  que  ce  fils  était  à  la  porte; 
madame  de  Vituxmaisons  le  publia  elle-même 
dans  la  maison.  Toutes  les  personnes  qui  y 
étaient  l'entendirent  crier  sur  l'escalier  :  Les 
plus  grands  enneniis  de  mon  père  sont  ici  ; 
M.  de  Roiiijemonl  est  à  la  parle;  on  veut  le 
présenter  à  mon  père  pour  qu'il  le  recon- 
naisse. De  son  côté ,  madame  de  Vauvray 
avait  prié  le  sieur  de  La  Londe,  gentilhomme 
de  Normandie  et  allié  à  la  famille ,  de  s'a-su- 
rer  si  le  sieur  Halte  éiait  en  effet  dans  la  rue, 
et  son  rapport  avait  constaté  que  ce  fils  était 
aux  environs  de  la  porte  dans  un  carrosse  de 
place ,  dans  leiiuel  il  n'attendait  que  les  or. 
dres  de  sa  mère  pour  se  montrer.  S'il  n'é- 
tait pas  le  fils  du  sieur  Halte,  que  crai- 
gnait-on de  le  laisser  paraître? 

N'hésitons  pas  à  le  dire  :  ce  fut  la  crainte 
que  la  nature  et  la  religion  ne  parlassent  au 
cœur  du  père  en  faveur  du  fils  qui  déter- 
mina à  refuser  avec  tant  de  persévérance  et 
d'outrage  l'entrée  de  l'appartement  du  sieur 
Halte  à  la  dame  son  épouse;  on  craignit  qu'il 
ne  lui  rendit  enfin  l'état  dont  il  avait  sus- 
pendu jusque-là  la  reconnaissance.  On  crai- 
gnit que  son  repentir  ne  rendit  à  la  mère  un 
honneur  qu'on  avait  essayé  tant  de  fois  de 
flétrir 


Après  la  mort  du  sieur  Halle ,  sa  veuve  et 
son  fils  consultèrent  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre. 

L'éclat  qu'avaient  fait  leurs  démarches 
pendant  la  maladie  avait  pénétré  jusqu'au  | 
régiment  de  Languedoc;  il  avait  éveillé  les 
anciennes  querelles  dii  régiment  d'Aunis ,  et 
l'on  ne  dissimulait  pas  au  réclamant  qu'il  ne 
pouvait  plus  paraître  dans  son  corps  qu'avec 
la  possession  de  son  état.  On  fut  même  jus- 
qu'à écrire  à  M.  le  duc  de  Clioiseul  qu'il  n'y 
avait  que  le  succès  le  plus  complet  qui  pîlt 
rendre  à  ce  corps  un  membre  qui  y  était 
aimé  et  estimé. 

Cependant ,  les  conseils  auxquels  le  récla- 
mant s'adressa  ne  crurent  pas  qu'il  dût  pa- 
raître aux  scellés  et  à  l'inventaire.  Pour  se 
présenter  à  son  père ,  il  n'avait  eu  besoin  ni 
de  litres  ni  de  preuves  ;  la  conscience  de  ce 
père  était  le  seul  juge  que  la  dame  Ha'te 
voulait  réclamer;  mais,  pour  défendre  ses 
droiis  dans  la  succession  du  sieur  Halte,  il 
fallait  qu'il  prouvât  qu'il  était  son  fils;  il  n'a- 
vait d'autres  lumières  sur  cet  état  que  le  té- 
moignage (le  sa  mère. 

11  ignorait  s'd  pourrait  parvenir  à  se  pro- 
curer la  preuve  de  tous  les  faits  dont  on  a 
rendu  compte;  s'il  retrouverait  les  témoins 
de  la  grossesse ,  ceux  de  l'accouchement , 
ceux,  enfin  ,  de  ces  soins  continus,  par  les- 
quels la  dame  Hatte  n'avait  cessé  de  montrer 
(ju'elle  était  sa  mère. 

Prêta  se  livrer  à  cette  épineuse  recherche, 
combien  de  fois  ne  fut-il  pastenié  de  regret- 
ter l'ignorance  dans  laquelle  il  avait  si  long- 
temps vécu  !  Tranquille  dans  l'état  emprunté 
dont  il  avait  joui ,  il  ne  voyait,  au  contraire, 
dans  celui  auquel  il  avait  droit,  que  l'at- 
tente cruelle  d'être  méconnu  par  son  propre 
sang.  Le  premier  ne  lui  avait,  à  la  vérité, 
donné  ni  fortune  ni  parents  ;  mais  du  moins 
il  lui  avait  servi  à  entrer  dans  une  car  rière 
de  gloire  et  à  y  acquérir  une  existence  d'au- 
tant plus  flatteuse,  qu'elle  était  le  fruit  de  sa 
bonne  conduite.  L'honneur,  jusque-là,  avait 
suffi  aux  désirs  de  ce  militaire  ;  et ,  dans  sa 
médiocrité,  il  avait  appris  à  ne  clurclur  sa 
saiisfaclion  et  son  bonheur  que  dans  l'amour 
de  ses  devoirs. 
Jlais ,  enfin ,  ce  même  honneur  ne  lui  laisr 
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sait  plus  la  IiIm'iI»- <Iu  choix.  Placé  dcsormais    ' 
enlrc  l'clrc  el  le  ncant ,  il  u'ciail  plus  le  iiiaî- 
Ire  de  renoncer  à  ses  premières  déniarclics , 
il  ne  lui  restait  liaiiire  parti  à  prendre  (|uc 
de  prouver  ipi'il  avait  di'i  les  faire. 

Il  se  livra  donc  loul  entier  à  la  rcclierclic 
des  preuves  (|ui  lui  «itaieni  nécessaires.  Mais 
que!  travail ,  (juels  soins  n'e\i{;ea  pas  cette 
recherche  ! 

L'accoucheur  n'existait  plus.  Pendant  (|ua- 
ire  ans,  on  a  fait  des  recherches  incroyables 
|K)ur  retrouver  la  garde,  et  ce  n'a  été  i|ue 
l'année  dirnii'-ie  qu'on  a  découvert  (|u'ellc 
était  dccédce  à  rilotel-Dieu  en  174";  il  en  a 
été  de  même  de  beaucoup  d'autres  témoins. 
Quelipies-uns  s'étaient  transplantés  loin  de 
la  capitale  ;  d'autres  avaient  laissé  des  en- 
fants qui  s'étaient  dispers('S,  mais  (pi'il  fal- 
lait chercher,  parce  qu'il  éta'l  possible  qu'on 
en  lir;U  <|u>  bpie  lumière.  Toutes  Ci-s  démar- 
ches ont  coisiiMié  des  années  entières,  el  ont 
conduit  le  sieur  llatte  de  mi'ison  en  maison  , 
<lc  ville  en  ville,  île  province  en  province. 
A  mesure  i|ue  les  preuves  se  rassemblaient , 
il  en  espérait  de  nouvelles.  Chaque  jour  il 
apprenait  que!i|ue  circonstance  capable  de 
donn(  r  plus  île  poids  aux  autres.  Il  y  a  même, 
comme  on  l'a  vu  ,  plusieurs  faits  imporlaiils 
qui  ne  sont  parvenus  à  sa  connaissance  que 
depuis  les  plaidoiries  de  la  cause. 

I*uur  vaquer  sans  relâche  à  un  travail  si 
Ion;;  el  si  pi'iiible,  le  sieur  Halle  fut  olilij;é 
d'obtenir  plusieurs  congés.  Ayant  eu  quel- 
que raison  de  croire  qu'on  ne  voulait  [)lus 
lui  en  acrorder,  il  se  détermina,  en  I7(ii2,  à 
demander  sa  reiraile.  Il  fut  diessé  alors  au 
nom  du  corps  un  mémoire  pour  appuyer  sa 
demande  auprès  du  miiiislre. 

ftl.  le  duc  de  Choiseul ,  à  qui  ce  mémoire 
l'ut  envoyé,  no  crui  pas  devoir  perinetlre  à 
un  officier  si  recommandé  el  si  rcci)mman- 
ilablc  de  quitter  le  service 

Qu'il  soit  permis  de  joindre  à  ce  suffrage 
de  son  cor(>s  le  témoignage  que  le  comte  de 
Murangiés  voulut  bien  rendre  à  son  sujet  au 
ministre,  en  le  proposant  à  la  lifutenance- 
coloiie'le  lorsque  le  second  bataillon  ciail  en- 
core au  ('..iiiaila. 

Le  sieur  llalic  n'a  pu  encore  obtenir  ce 


grade ,  auquel  l'appelait  le  vœu  de  sis  supii- 
rieurs;  riiictrlilude  de  son  état  lui  a  fermé 
la  porte  à  toute  espèce  d'avancement.  Peut- 
on  ,  d.ms  de  pareilles  circonslancts ,  lui  faire 
un  leproche  d'avoir  tenté  de  ilissi()er  celle 
incertitude  '! 

Lorsiju'il  a  cru  être  [)arvenu  an  point  où 
tendaient  toutes  ses  recherches ,  s<iii  [)remier 
soin  a  été  de  rendre  sa  propre  famille  j'ar* 
bilrede  son  sort. 

In  majjistrat  du  (iremier  ordre  et  du 
plus  j;rand  nom  a  bien  voulu  se  charger  de 
celle  négociation.  Le  sieur  Halle  s'est  rendu, 
à  cet  effet,  chez  le  conseil  de  madame  de 
Vieuxmaisons  ;  mais  mesdames  ses  sœurs 
oui  refusé  constamment  de  prendre  aucun 
des  éelairiissemenis  qu'il  offiait ,  cl  on  a  re- 
j(  té  toutes  ses  propositions  avec  la  plus  in- 
jiirieus"  hauteur. 

Il  a  dû  se  consoler  de  celle  disgrâce  par 
l'accueil  qui  lui  a  été  fail  dans  tout  le  reste  de 
la  famille.  Il  a  cru  devoir  prévenir  tous  ceux 
qui  la  composent  du  parti  auquel  le  réduisait 
l'injustice  de  ses  sœ'Uis  ;  il  a  été  les  voir  :  on 
la  reçu  partout  avec  bonté,  et  il  n'esl  pres- 
que aucun  de  ses  parents  qui  ne  lait  entre- 
tenu de  quelqu'une  des  purticularilés  de  son 
é  lucalion.  C'est  sii  gulierement  de  plusieurs 
d'entre  eux  qu'il  a  appns  que  mesdames  de 
Vauvray  et  de  Vieuxmaisons  avaient  reconnu 
dans  tous  les  teiiq)S  qi  il  eiail  ni  de  lu  dame 
llatte,  et  que  le  sieur  Halle,  son  père,  avait 
pareillement  nombre  de  fois  déclaré  que  la 
dame  Halle  était  accouchée  d'un  (ih  (ju'i  avait 
clé  liaptisé  ù  Saint- Kusiac lie.  sous  le  nom  de 
Hougemonl. 

Quelques-uns  de  ces  parenls  étaient  à  la 
campagne  ;  le  siiur  ll.ilte  leur  a  écrit ,  et  il 
en  a  rei.u  des  lettres  rem|ilies  d'amitié,  d'in- 
lérët  el  de  tous  les  sentiments  d'affection 
qu'inspire  une  parenté  reconnue. 

Ces  marques  d'inierèi  et  d'amitié  de  toute 
une  famille,  composée  des  personnes  les 
plus  respectables,  n'ont  pas  été  l'ouvrage 
ilu  monieiii.  Tous  ceux  de  ces  parents  qui 
se  trouvent  à  Paris  ont  continue  de  rec«>voir 
le  .sieur  Halle  avre  la  nu^me  bonté.  Ils  l'ont 
mviié  à  lous  leuis  repas  de  famille;  ils  lui 
ont  donné  et  ils  lui  donnent  publiquement  le 
litre  de  cousin,  de  nficu.  Ln  un  mot ,  tout 
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le  temps  qui  a  suivi  ce  premier  accueil  a  été 
rempli  des  plus  douces  relations  enlre  eux 
cl  lui  ;  et  si  l'opinion ,  si  le  vœu  d'une  famille 
entière  peut  être  de  quelque  poids  dans  une 
cause  de  cette  espèce ,  le  sieur  Hatte  peut  se 
flatter  d'être  déjà  en  possession  de  son  état 
et  d'en  jouir  avec  les  suffrages  de  tous  ceux 
qui  seuls ,  au  défaut  de  mesdames  de  Vau- 
vray  et  de  Vieuxmaisons  et  de  leur  descen- 
dance ,  auraient  qualité  pour  le  reconnaître 
ou  le  contester. 

Lorsque  tout  semble  lui  procurer  autant 
de  consolations  qu'il  a  éprouve  de  disgrâces, 
pourquoi  faut-il  qu'une  secrète  inquiétude 
vienne  encore  se  mêler  à  son  espoir  et  lui 
faire  redouter  le  moment  qui  doit  décider  de 
son  sort? 

Son  régiment  a  envoyé  à  M.  le  duc  de 
Clioiseul,  le  li  octobre  dernier,  un  certifi- 
cat dans  lequel  on  ne  dissimule  pas  que  son 
état  militaire  dépend  entièrement  de  son  état 
civil. 

Il  serait  donc  anéanti  sans  ressource ,  ce 
militaire  qui  ne  connut,  qui  n'écouta  jamais 
que  la  voix  de  l'honneur ,  s'il  pouvait  arriver 
que  la  justice  n'étendit  pas  sur  lui  sa  main 
protectrice  i  El  sa  bonne  conduite ,  la  déli- 
catesse de  ses  sentiments,  ses  services  passés , 
ne  pourront  pas  môme  lui  faire  rendre  sa 
place  dans  un  corps  qui  l'aime  et  qui  l'estime, 
si  la  justice  lui  refuse  celle  qu'il  réclame  dans 
la  famille  de  ses  père  et  mère  !  Mais  non  :  il 
n'a  point  à  craindre  un  si  cruel  événement. 
Les  lois  mêmes  assurent  son  état;  leur  auto- 
rité sera  son  appui ,  et  les  magistrats  conser- 
veront à  l'étal  et  à  sa  famille  un  citoyen  qui 
doit  leur  être  également  cher. 

On  ne  parlera  pas  de  la  procédure  :  ce  dé- 
tail est  assez  inutile.  Il  suffira  de  dire  que  la 
dame  Halte,  assignée,  s'est  empressée  d'at- 
tester à  la  justice  que  le  sieur  Hutte  est  son 
fils  légitime ,  et  que  mesdames  de  Vauvray 
et  de  Vieuxmaisons ,  réduites  par  cette  décla- 
ration à  l'alternative  d'accuser  leur  mère  ou 
d'imposture  ou  d'adultère,  ont  cru  qu'elles 
réussiraient  plus  aisément  à.  persuader  que 
la  naissance  du  réclamant  a  été  le  fruit  d'une 
union  illégitime.  C'est  le  plan  qu'elles  ont 
adopté  aux  requêtes  du  palais,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  la  suite  lorsqu'on  rappellera  les 


prétendues  preuves  d'illégitimité  qu'elles  ont 
administrées  à  leurs  défenseurs.  Le  ministère 
public  a  conclu  à  ce  que  le  réclamant  fût  ad- 
mis à  la  preuve  des  faits  par  lui  ailiculés; 
mais  par  la  sentence  les  parties  ont  été  ap- 
pointées. Elles  se  réunissent  toutes  pour  de- 
mander à  la  Cour  l'évocation  du  principal. 

MOYENS. 

Les  principes  de  la  malièie  sont  connus  de 
tout  le  monde;  ils  devraient  du  moins  l'être, 
puisqu'il  n'est  point  question  d'éiat  où  ils 
n'aient  été  retracés;  mais  l'importance  de 
cette  cause  et  les  efforts  qu'on  fait  de  la  part 
de  mesdames  de  A'auvray  et  de  Vieuxmai- 
sons pour  y  répandre  des  nuages  obligent 
de  les  rappeler. 

Ces  principes  peuvent  se  réduire  à  deux 
idées  générales  : 

1°  Quel  est  le  fait  que  doit  prouver  celui 
qui  réclame  son  étal? 

2°  Comment  peut-il  faire  celte  preuve? 

La  première  de  ces  deux  questions  conduit 
à  examiner  l'autorité  de  la  règle  pater  est. 
Nous  montrerons,  d'après  celle  règle,  qu'on 
ne  peut  jamais  exiger  d'autre  preuve  que 
celle  de  la  maternité,  et  que  la  paternité  est 
la  conséquence  du  mariage. 

Sur  la  secomle  question ,  nous  ferons  voir 
que  le  fait  de  la  maternité  est  nécessairement 
susceptible  de  la  preuve  testimoniale. 

Lorsque  nous  aurons  développé  ces  deux 
principes ,  il  sera  facile  d'en  faire  l'applica- 
tion à  la  cause. 

PREMIER    PRINCIPE. 

En  matière  dictai ,  la  maternité  est  le  seul  fait 
dont  on  puisse  exiger  la  preuve. 

Lorsqu'un  enfant  a  été  privé ,  par  l'injus- 
lice  ou  par  la  négligence  de  ses  père  et  mère, 
du  titre  qui  sert  ordinairement  à  la  preuve 
de  l'état ,  quel  est  le  fait  dont  on  peut  lui  de- 
mander la  preuve?  quel  est  le  fcit  qui  peut 
fixer  son  état? 

La  grossesse  de  la  mère  et  son  accouche- 
ment sont  des  faits  extérieurs  qui  ont  pu 
frapper  les  yeux  de  plusieurs  personnes;  ils 
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sont  suscepiihips  d'une  preuve,  ei  c'est  ce 
f|ui  fait  <liro  à  l;i  loi  ijue  la  mère  est  toujours 
certaine.  lUalcr  est  (tria. 

Mais  il  n'en  l'st  |»as  de  nirme  de  la  patr-r- 
nilë  :  c'est  le  sccici  de  la  nalure  ;  elle  couvre 
de  SCS  ombres  l'instani  (|ui  |>ourrai(  la  mani- 
fester. Aussi  la  loi,  après  avoir  dit  <|ue  la 
mère  est  certaine,  ajoute  auNsiiùi  i|u"il  evi 
impossible  d  avoir  la  même  a^surance  de  la 
paternité,  l'alcr  veto  inccriui. 

L'enfant  nejouira-til  donc 'lue  de  la  moitii- 
de  son  (Hre?  IS"aura-l-il  pas  de  père,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  montrer  d'une  manière  ju- 
ridi(|ue  celui  à  (|ui  il  doit  la  vie  ? 

Ce  serait  sans  doute  une  imperfection  dans 
la  loi  si  elle  n'avail  pas  supple<-  à  l'impossi- 
bilité <le  cette  preuve;  mais  sa  prévoyance  a 
pourvu  à  l'intérêt  de  l'enl-mt  une  preuve  de 
droit  (]ui  n'est  pas  moins  puissante,  t  C'est 
»  le  maria(;e,  dit-elle,  qui  prouve  la  pater- 
>  niti*;  tout  enfant  <|ui  naît  pendant  le  ma- 
»  ria{;e  est  présumé  le  fruit  du  maria(;e.  » 
l'alcr  vcro  is  est  qucm  juslic  nupt'uc  esse  de- 
montlrant. 


Il  Riut  orp4>Dd8nt  conTrnir  qiio  ca  n'ai  li  qu'une 
pit'itiniplion  de  droit.  Mai»,  pour  no  pn^nlcr,  h  col 
l'gar.l  ,  i|uo  do»  priucipot  ipii  ne  pciitonl  «Hn-  mntre- 
diU,  il  faut  InisMT  pirirr.  (xuirHinil  diro,  la  loi  uidne, 
ot  n'ulTriraui  niaijittraU  quolour  propre  téiiioifinaRC  : 
M'  (ïrrliirr  cile  ti'ilui-tloniool  ropinliin  do  d'AKuouoau 
qui  rogardo  la  r^Rlo  pnlri  is  r<(  coiumo  inu^paralile  de 
l'ulililo  puliliquo,  du  repo*  dei  fimillei  et  de  la  tran- 
quillitii  des  mariage*. 


Ces  vues  si  justes  et  si  honnêtes,  ces  maxi- 
mes dictées  par  la  loi-mèmc ,  ont  éprouvé , 
de  la  part  de  mesdames  de  Vauvrav  et  de 
Vieuxmaisons ,  la  plus  vive  contradiction. 
Elles  ont  soutenu  (|ue  la  jurisprudence  avait 
introduit  d'autres  exceptions  (|ue  la  lui  a 
lixées  ;  telle  est ,  ont-elles  dit ,  celle  de  /im/i- 
vitibUiic  du  litre .  telle  est  celle  qui  s'élève 
contre  l'enfant  qui  n'a  ni  litre  ni  possession  ,- 
telle  est,  enfin  ,  celle  qui  a  lieu  toutes  lis  fois 
qu«'  le  fuit  de  tu  nialirnilt  est  e.icluiif  du  fait 
de  la  paternité.  Elles  ont  cité  quelques  arrêts 
pour  appuyer  ce  système 


Si  la  rè/jle  paler  est  n'était  d'aucun  secours 
à  l'enlant  (|ui  n'a  ni  litre  ni  possession  ,  à  qui 
pourrait-«lle  servir  et  être  appliqué-?  Serait- 
ce  à  l'enfant  qui  a  le  titre  et  la  possession? 
mais  son  élat  est  inébranlable.  Serait-ce  à 
celui  (|ui  n'a  que  la  possession  en  sa  faveur '1' 
mais  sa  possession  lui  suffit ,  il  n'a  rien  à 
prouver ,  rien  à  faire  |>résuuier  ;  toute  sa  dé- 
fense; consiste  à  dire  :  je  posv;de,  possidco, 
et  le  titre  de  sa  possession  est  sa  |M)ssession 
même,  possideo  quia  possiUeo.  ("est  à  ceux 
qui  le  troublent  à  faire  tous  les  frais  de  la 
preuve  et  à  montrer  qu'il  n'a  pas  de  droit  à 
l'état  dont  il  jouit.  Serait-ce,  enfin  ,  à  celui 
qui  n'a  que  le  titre  s;ins  la  possession  que  la 
règle  pater  est  pourrait  servir?  mais  le  titre 
sultil  encore  ù  l'enfant  juvju'à  ce  iju'on  ail 
prouvé  contre  lui  ou  que  ce  titre  est  faux , 
ou  qu'il  est  sup|)Ose.  C'est  ce  (|ui  a  été  solen- 
nellement juge  ,  .sur  les  concluaions  de  M.  de 
Saint-Fargeau ,  dans  l'affaire  des  demoiselles 
Simmonet.  Elles  n'avaient  que  leurs  actes  de 
baptême  contre  un  père  (|ui  li  s  désavouait , 
et  qui  ne  les  avait  jamais  vues  ni  connues, 
et  elles  ont  été  déclarées  filles  légiiimes  sur 
le  fondenienl  uniipie  des  actes  de  baptême. 

C'est  donc  princi|>alemeat  en  faveur  de 
l'enfant  qui  n'a  ni  titre  ni  posses-ùon  que  la 
rè^;le  ;i(i/<T  est  a  été  introduite;  et  quelle  in- 
justice, en  effet,  n'y  aurait-il  pas  à  le  priver 
de  ce  secours  de  la  loi  ! 

Il  est  rare  sans  doute  de  voir  des  p«''re8  et 
méies  s;icrilier  lélat  dun  de  leurs  enfants; 
cependant,  trop  de  fois  encore,  on  en  a  vu 
s'abandonner  à  cet  excès  de  cruauté.  La  ja- 
lousie fait  oublier  :i  un  époux  qu'il  est  [M>re  , 
ou  elle  lui  persuade  qu'il  ne  l'est  |«js.  Eh! 
que  fait  ce  père  aveugle?  Pour  supprimer 
l'état  d'un  enfant  ipj'il  ne  croit  pas  être  le 
sien,  il  supprime  d'abord  le  titre  de  sa  nais- 
sance, soit  en  le  faisant  baptiser  sans  nom  de 
famille,  soit  en  lui  supposant  des  noms  étran- 
gers; il  leloigne  ensuite  de  la  maison  pater- 
nelle ,  il  intercepte  toute  es|ièce  de  commu- 
nication <|ui  pourrait  le  rapproi  lier  de  lui  ;  il 
évite,  enfin,  tout  ce  ijui  procurerait  à  cet 
eniant  une  possession  de  l'état  ilont  il  veut 
le  ilépouiller. 

<;"est  ainsi  que  l'enfant,  conii-e  ItHjuel 
s'arme  la  |tassion  aveugle  d'un   père,  se 
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trouve  privé  du  lilre  el  de  la  possession.  En 
conclura-t-on  qu'il  est  il!é{;iiinie?  ou  bien, 
supposant  qu'il  peut  èlre  li''p;ilime,  dira-ton 
que  dans  le  doute  il  faut  l'abandonner  à  son 
infortune;  que  c'est  un  malheur  pour  lui  de 
devoir  la  vie  à  ce  père  jaloux,  à  ce  père  dé- 
nature ,  et  qu'il  y  aurait  enfin  trop  de  danger 
à  tendre  une  main  secourable  à  cet  enfant? 
Mesdames  de  Vauvray  et  de  Vieuxmaisons 
se  sont  permis  de  souienii'  ce  système  inhu- 
main; mais,  en  le  proposant,  tlles  ont  of- 
fensé la  raison  ,  l'équité,  la  nature,  les  lois; 
et  la  justice  n'a  cessé ,  dans  lous  les  temps, 
de  consacrer,  par  son  autorité,  celte  maxime 
si  sage  de  la  loi  romaine  :  «  La  supposition 
»  d'état  et  la  simulation  pratiquées  par  les 
»  pères  ou  mères,  lors  de  la  naissance  de 
»  leurs  enfants ,  ne  doivent  pas  porter  at- 
»  teinte  à  l'étal  de  cet  enfant;  c'est  pourquoi 
»  l'on  doit  recourir  à  tous  les  genres  de 
»  preuves  qui  sont  autorisés  par  les  lois  pour 
»  découvrir  la  vérité  que  l'on  a  cherché  à 
»  obscurcir.  ^  Nec  onvssa  itrofessio  probaiio- 
non  generis  excludil,  nec  falsa  simulatio 
Vfritaleni  minuit  ;  ilaque  ad  examinalioneni 
vert  omnisjure  prodila  probatio  debel  admilii. 
Leg.  15,  cod.  De  libérait  causa. 


Mesdames  de  Vauvray  et  de  Vieuxmaisons  ont  essayé 
cependant  de  s'appuyer  du  suffragedela  jurisprudence; 
elles  ont  cité  une  foule  d'arrêts  comme  fdvorisant  leurs 
étranges  maximes  :  mais  il  est  aisé  ,  dit  M  "  Gerbier,  de 
venger  nos  tribunaux  de  cette  injure  qu'on  leur  a 
faite.  L'avocat  discute  tous  ces  arrêts,  et  montre  qu'au- 
cun d'eux  ne  peut  être  favorable  aux  prétentions  des 
opposante». 


Dans  la  cause  des  demoiselles  Simmonel , 
dont  l'état  éiail  allaqué  par  le  père  même 
qu'elles  réclamaient,  le  combat  fut  le  même 
du  côté  des  principes.  C'était  le  défenseur 
même  de  madame  de  Vieuxmaisons  qui  sou- 
tenait la  cause  du  père  et  des  créanciers.  Son 
système  dans  cette  cause  fut  absolument  le 
même  que  celui  qu'd  propose  aujourd'hui. 

Mais  sa  défense  ne  fut  point  écoutée.  M.  de 
Saint-Fargeau,  qui  porta  la  parole  dans  celte 
cause ,  n'opposa  à  toutes  les  idées  ingénieu- 


ses de  l'avocat  que  l'auloriié  inébranlable  de 
la  règle  pater  est;  el  la  Cour,  conformément 
à  ses  conclusions ,  condamna  le  sieur  Sim- 
monel à  reconnaître  les  enfants  qu'il  avait 
Qsé  désavouer. 

C'est  réunir ,  sans  doute ,  trop  d'autorités 
sur  un  principe  que  la  loi  mène  a  pris  soin 
de  consacrer. 

Loi  sage,  loi  sainte!  Toutes  les  nations 
policées  l'ont  adoptée ,  et  son  autorité  est 
telle,  qu'elle  est  placée  au  rang  de  ces  pre- 
mières vérités  que  personne  n'ignore  el  que 
la  raison  même  semble  enseigner. 

Eh!  qui  pourrait,  sans  son  secours,  se 
flatter  de  trouver  le  vrai?  Par  quelle  règle 
parviendrait-on  à  discerner,  enlre  ces  victi- 
mes malheureuses  des  passions  qui  déshono- 
rent l'humanité,  l'enfant  qui  sérail  légitime 
el  celui  qui  ne  le  serait  pas?  Cet  enfant  est 
peul-êlre  le  fruit  du  crime;  mais  peut  èlre 
aussi  est-il  le  fruit  du  mariage.  L'esprit  hu- 
main cherchera  en  vain  à  se  fixer  dans  cette 
recherche;  il  s'égarera  s'il  cesse  un  instant 
de  prendre  la  loi  pour  guide ,  et  il  sera  tou- 
jours injuste  si ,  dans  le  doute,  il  ne  présume 
pas  en  faveur  de  l'étal.  Quoties  diibia  inter- 
prclatio  liber latïs  est,  secundum  liberlattm 
respondendum  est.  L.  20,  De  Reg.  juris. 

Concluons  donc  que  la  preuve  de  la  ma- 
lernité  induit  toujours  avec  elle  celle  de  la 
paternité  en  faveur  de  l'enfant  qui  naît  pen- 
dant le  cours  du  mariage.  Kon-  eulement  cet 
enfant  n'a  rien  autre  chose  à  prouver;  mais 
la  nature  lui  refuse  toute  autre  lumière  sur 
son  étal,  el  l'illégitimité  deviendrait  la  loi 
générale  de  la  société  si  l'on  exigeait  une 
preuve  certaine  de  la  paternité. 

SECOND  PRIISCIPE. 

En  matière  d'état  la  preuve  par  témoins  doit 
être  nécessairement  admise. 

Ce  second  principe  est  encore  fondé  sur 
l'équité  naturelle ,  sur  la  disposition  des  lois 
romaines,  sur  celle  des  ordonnances  du 
royaume  et  sur  la  jurisprudence  des  arrêts. 

11  esl  possible  que  des  pères  et  mères  se 
portenl  à  sup|>ri(ner  l'élat  de  leurs  enfants  ; 
on  aura  beau  dire  qu'il  n'est  pas  naturel  de 
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f>cn$c'r  qu'un  pi'.re  ou  uno  mère  &'al>an(lun- 
iicnt  ;i col  c\(rs  irinjuslicc cruilre  des  enfants 
(|ui  seront  h-  fruit  d'une  uniijn  li-(;itinie  ,  une 
funeste  expc'i'ience  dépose  contre  celle  vaine 
apolo(;ie  de  l'hiiiiinnitt-.  (!,<•  crime  est  pos.si- 
l)le  pui.s'iu'on  en  ;i  vu  des  cxeniples,  et ,  s'il 
ne  l'étuil  pas,  les  loisaurnieniclles  pris  soin 
de  le  prévoir?  auraient-elles  fait  des  disposi- 
lions  pour  le  pr<'venir  ou  pour  le  répiiiiier? 

Quelle  espèce  «;t  quel  de{;ré  de  pasMun 
peut  conduire  ("i  cet  attentat  ?  c'est  ce  cpi'il 
n'est  pas  ni^ccssairede  calculer;  on  clierclie 
rait  même  souvent  en  vain  à  dt'uiéler  la  cause; 
il  suffit  que  l'effet  existe,  et  la  loi ,  pour  pu 
nir  le  crime,  n'a  pas  besoin  (U-  connaiire  le 
motif  (pii  l'a  fait  commettre.  Mais  le  c(i;ur 
d'un  pèiT  i\c  fùt-il  susceptible  que  d(>  la  pas- 
sion de  la  jalousie ,  quelle  ressource  la  naiure 
pourrait-elle  trouver  contre  cette  fri'nésii'? 
Lorsqu'une  fois  le  maii  se  s<-ra  persuadé <|uc 
sa  femme  est  infidèle,  il  osera  tout  entre- 
prendre pour  l'eu  punir,  et  le  premier  effet 
(le  sa  veiijjeaiice  sei  a  de  se  défaire  de  l'enfant 
({u'elle  mettra  au  monde.  La  tendresse  de  la 
mère  n'offrirait  dans  ce  cas  (pie  d'inutiles 
secours  à  l'enfant,  l'nc  mire  dans  ce  cas  ,  dit 
M.  d'A(;uesseau  ,  apprr hernie  le  jurienient  de 
son  mari;  elle  craint  de  lui  opposer  une 
résistance  dont  l'enfant  deviendrait  la  vic- 
time ;  elle  craint  pour  elle-nu^me  l'éclat  d'une 
diffamation  (|uoii|ue  injuste. 

l  11  tel  père  sera-t-il  donc  le  maître,  parce 
(ju'il  est  insensé  ,  d'enlever  ù  son  (ils  l'elat 
(]ue  la  nature  et  les  lois  lui  assurent?  Il  fau- 
dra le  dire,  s'il  est  vrai  que,  pour  réclamer 
cet  <'ial ,  l'enfant  n'ait  pas  la  ressource  de 
prouver  qu'on  a  voulu  le  lui  ravir;  si,  au 
défaut  du  titre  et  de  la  possession  dont  on  l'a 
priv(-,  on  ne  lui  permet  pas  de  faire  preuve 
de  la  {jiossesse  de  sa  mère  et  de  sa  nais- 
sance. 

Les  Homains  avaient  comme  nous  des  re- 
{{istres  publics  oit  l'on  inscrivaii  exactement 
la  naissance  de  chaque  enfant  :  ils  app4>!aient 
ces  re(;islres  acia,  ou  iiliri  nrtorum ,  et  c'é- 
tait sur  la  dtH-laration  des  pères  et  mères  ou 
des  autres  ascendants  ipie  ces  actes  étaient 
rédi|;es;  le  temple  de  Saturne  en  était  à  Kome 
le  dépôt ,  et  ils  étaient  remis  dans  les  pro- 
vinces à  la  f;arde  ties  officiers  publics. 
ÈLOQ    jim. 


Cependant  les  Ilomains  n'imaginèrent  ja- 
mais ipi'on  dùi  abandonner  au  hasard  le  sijrt 
de  ceux  dont  la  naissance,  ou  ne  se  trouvait 
pas  con.slatéc  parées  registres,  ou  n'y  avait 
pas  été  exai-tement  déclan-e. 

La  profes.siun  natale  était  elle  perdue? 
Les  lois  prononçaient  que  l'état  de  l'enfant 
n'en  rlexail  pas  souffrir. 

Siaium  tituin  ,  tiulaii  profess'ione  perdità , 
mulilatum  non  esie,  ccriiitimijuris  est.  L.  U, 
roil.  de  fid.  in  esl. 

Cet  acie  iiaial  avait-il  été  mal  conçu,  les 
lois  di^idaient  encore  qu'il  fallait  le  re- 
former. 

Imperalnr  Titus  Aiiloninus  retcripsil  non 
lit'di  statum  lihrrorum  oh  lenoreni  insirumenù 
uiale  conrepli.  L.  S,  _^  </<  Slalu  hnminiim. 

Enfin,  ces  mêmes  lois  prévoyaient  le  cas 
oii  les  pères  et  mères  auraient  fait  une  fau.sse 
iléclaralion  et  supposé  à  leur  enfant  un  état 
(■trangcr,  et  elles  répondaient  qu'il  falLit 
nécessairement  tâcher  de  découvrir  la  vérité. 

Muiirr  ijuifdam  repudiiitn  filium  fnixa  ab- 
tenu  marilo  ui  tpurium  in  aclit  profetta  ett. 
Quirsilnm  rsl  an  ohsil  professio  à  maire  iralii 
fncla.  Jtrspnndil  reriiati  lociim  super  fore.  L. 
ïS,  $  de  Probat. 

Ces  lois  avaient  indiqué  aussi  la  route  qu'il 
fallait  suivre  |K)ur  reiroiner  l.i  trace  de  l'elat 
de  l'enfant. 

Dans  l'une  on  voit  qu'elles  renvoient  au 
lémoifjnage  des  voisins  et  des  autres  person- 
nes qui  p<uvent  avoir  éle  instruites  des  faits. 

Dans  une  autre,  il  est  dit  que  <  si  l'on  a 

>  oiiiis  de  faire  la  profession  natale,  ou  si 

•  l'on  a  fait  une  fausse  déclaration  pour  dé- 

•  {juiscr  l'état  de  l'enfant .  il  faut  recourir  à 

>  loutet  les  preuves  permises  par  le  droit.  > 
Knfin .  \:\  loi  2Î),  Jj.  de  Prohat.  porte  ex- 

press<'ment  que  l'état  îles  enfants  peut  être 
prouvé  par  témoins,  et  non-seulement ,  dit- 
elle,  par  témoins  ,  mais  encore  parles  lettres 
ijui  se  trouveraient  avoir  itc  écrites  à  la  mère 
si  elles  sont  eertaine.t 


Les  lois  ont  pris  des  prétautions  pour  as- 
surer l'etal  (les  enfants;  c'est  I  objet  des  re- 
j;islres  publics  qu'elles  ont  établis.  .Mais  si  le 
,    ministre  de  l'etjlisc ,  à  qui  le  de})ôt  de  ces 
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registres  est  confié ,  a  reçu  une  fausse  décla- 
ration, serait-il  juste  delà  l'aii'e  prévaloii' 
contre  la  vérité?  Et  si  le  bon  sens,  si  l'équité 
naturelle  nous  disent  qu'il  serait  absurde  de 
refuser  de  vérifier  si  cette  déclaration  est 
vraie  ou  fausse,  n'est-il  pas  évident  que  cette 
vérification  ne  peut  se  faire  que  par  le  se- 
cours de  la  preuve  testimoniale? 

t  11  faut,  dit-on,  ou  litre  ou  possession 
pour  autoriser  à  recourir  à  celte  preuve.  » 
Mais  c'est  le  comble  de  la  dérision  que  de 
demander  à  un  enfant ,  dont  on  a  supprimé 
l'état,  qu'il  rapporte  son  titre  ou  qu'il  éta- 
blisse une  possession.  L'effet  direct  de  la 
suppression  est  de  lui  enlever  et  le  lilre  et 
la  possession  :  c'est  par  là  que  le  crime  se 
consomme. 

Répétons  aussi  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  la  règle  paier  est.  C'est  nier  absolument 
l'admissibilité  de  la  pieuve  testimoniale  dans 
ces  matières,  que  de  ne  l'accorder  qu'à  ceux 
qui  ont  litre  ou  possession.  La  possession 
suffit  à  celui  qui  est  attaqué;  il  n'a  pas  be- 
soin de  recourir  aux  monuments  publics,  ni 
â  aucun  autre  genre  de  preuve  ;  il  possède , 
et,  à  ce  seul  titre,  on  ne  peut  pas  hésiter  à 
le  maintenir.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de 
celui  qui  a  le  titre;  à  moins  qu'on  ne  prouve 
que  ce  litre  est  faux  ou  qu'il  s'applique  à  un 
autre,  l'enfant  jouira  sans  crainte  de  l'élat 
qu'il  lui  assure;  et  c'est  ce  que  la  Cour  a 
expressément  jugé  dans  l'affaire  des  Simmo- 
net,  sur  les  conclusions  de  M.  de  Saint- 
Fargeau. 

Qu'objccterait-on  encore?  que  cette  preuve 
est  dangereuse?  cela  peut  être  ;  mais  elle  est 
nécessaire;  mais  il  n'y  en  a  pas  d'autre; 
mais  elle  décide  tous  les  jours  de  la  vie ,  de 
la  fortune  et  de  l'honneur  des  hommes. 
Qu'elle  peut  introduire  un  étranger  dans  une 
famille?  C'est  une  crainte  chimérique.  La 
seule  équité  naturelle  autorise  à  répondre 
qu'il  vaudrait  mieux  risquer  d'admettre  un 
étranger  dans  une  famille ,  que  de  priver  un 
enfant  du  rang  qu'il  a  droit  d'y  réclamer. 
Mais  les  précautions  ([ue  prend  la  justice  de 
ne  permettre  cetie  sorie  de  preuve  qu'en  con- 
naissance de  cause ,  mettront  toujours  infail- 
liblement à  l'abri  de  ce  danger. 

En  un  mot,  les  lois  ont  combiné  tous  ces 


inconvénients  :  elles  ne  s'y  sont  pas  ai'rétées. 
Voulons-nous  être  plus  sages  qu'elles? 

Résumé  des  principes. 

Deux  vérités  incontestables  dans  le  droit 
et  dans  la  jurisprudence. 

i°  La  preuve  de  l'état  ne  peut  se  faire  que 
par  la  preuve  de  la  materniié  ;  mais  lorsque 
la  naissance  survient  pendant  le  maiiage ,  la 
materniié  devient  à  son  tour  la  preuve  de  la 
paternité,  parce  que  le  mari  est  toujours 
présumé  le  père  de  l'enfant  de  sa  femme  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  impossihiUié  pliijsifiue 
qui  s'oppose  à  cette  présomption. 

2°  Les  registres  du  baptême  sont  la  preuve 
ordinaire  et  la  plus  solennelle  de  l'état  ;  mais 
lorsqu'on  articule  la  suppression  d'état, 
comme  elle  est  inséparable  de  la  suppression 
du  litre,  il  ne  peut  rester  d'autre  ressource 
que  celle  de  recourir  à  la  preuve  testimo- 
niale. 

Il  reste  à  làire  l'application  de  ces  princi- 
pes ,  et  nous  croyons  pouvoir  dire  avec  con- 
fiance qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  cause  où  l'on 
ait  été  si  bien  fondé  à  réclamer  l'autorité. 

Tout  est  déjà  prouvé,  tout  est  avoué;  il 
s'agit  moins  d'approfondir  la  vérité  que  de 
l'accueillir,  et  si  l'on  a  établi  l'admissibilité 
de  la  preuve  testimoniale,  si  l'on  demande 
subsidiairement  à  faire  cette  preuve,  c'est 
pour  ne  rien  négliger  dans  celle  cause  si 
importante. 

En  effet,  on  va  voir  qu'il  est  déjà  prouvé 
que  l'étal  actuel  du  réclamant  est  un  état 
supposé,  d'où  il  résulte  que  son  vériiable 
état  a  été  supprimé. 

Il  est  aussi  prouvé  que  le  réclamant  est  fils 
de  la  dame  llaue  et  qu'il  est  né  pendant  le 
cours  d'un  mariage  légitime. 

Que  m:inquera-t-il  après  cela  à  la  défense 
du  réclamant?  si  les  preuves  qu'on  vient 
d'annoncer  sont  concluanies ,  il  n'est  plus  be- 
soin d'entendre  des  témoins  ;  si  on  ne  les 
juge  pas  complètes,  du  moins  on  ne  pourra 
refuser  de  les  admetire  comme  commence- 
ment de  preuves ,  et  d'ordonner  en  consé- 
quence la  preuve  des  faits  articulés.    .    .     . 
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Maternité  noloirciiicnt  certaine. 

Il  n'csl  pcisonno  (|iii  la  n'V()i|U('  on  doutn 
celle  nialerniu;  (ju'il  s'a;;ii  uni(|U(-nH-nt  de 
prouver;  el  l'on  cnicnd  dire  de  tous  côtés  : 
t  On  sait  liiiri  iiiif  li-  sieur  (!<•  Ilou(;i-monl 

>  esl  (ils  de  kl  dame  Halle  ;  uiais  il  n<-  |)ruuve 

>  pas  qu'il  suil  le  fils  du  sieur  Halle.  On  ne 
»  voil  I  ien  (|iii  annoncée  ([ue  If  mari  ail  re- 

>  {,'ardé  l(-  rcclaniani  comme  son  (ils.  > 
Voilà  ce  (|U(-  pulilie  la  noloiiélé.  Jamais 

nialernilé  ne  lui  plus  universellemenl  avouée 
el  reconnue. 

Or,  celle  noloriélé  csl  une  preuve  :  les 
lois  le  <lecidenl  expressémcnl.  Klle  doit  l'é- 
ire  »ui'loul  pour  un  cnrant  donl  il  csl  dcmon- 
lré(|u'on  a  suppiim»'-  l'eial.  Vcluii  comen- 
licns  faina  toii/ir/iiril  rein  de  (juà  f/i/orilur 
fidcm. 

Dira-l-un  <|u'il  ne  faiii  pas  <livis(r  le  fail 
«jue  eonslate  leile  iioloriile,  el  que  si  elle 
dépose  dune  nialernilé ,  elle  en  indique  cd 
iiuhiie  Iciiips  rillciptiiiiilt'?  (,'ell<'  olijcclion 
n'cioniicra  pas  plus  de  la  pari  de  mesdames 
de  Vauvray  el  de  Vieuxmaisons ,  que  lout  ce 
(prelli-s  onl  fait  |>laid<'r  d.ins  eitte  cause; 
ainsi  il  f'aiil  la  preMiirel  y  repondre. 

II  ne  faul  ni  confondre  la  noloriélé  donl 
nous  |>ailons  avec  (iuel()ues  liruits  dielés  |>ar 
la  iiiali{jiiilé,  ni  eoiiroiidre  un  fail  que  eetle 
noloriélé  peut  Irès-bien  allesler,  parce  qu'il 
di'pend  des  sijjnes  cerlaiiis ,  avec  la  cause  du 
fail  donl  personne  nu  pu  avoir  connaissance, 
|>arce  qu'elle  csl  nécessairement  obscure  et 
incertaine. 

Depuis  17'il,  époque  fatale  du  procès  de 
la  coiiiniiiiiaule  d'entre  le  sieur  Halle  cl  son 
épouse ,  la  uilomuie  n'a  éparjjné  ni  la  mère 
ni  son  fils  ;  on  le  sait  ;  on  connail  aussi  celle 
dont  In  iiial<|;nité  fit  naître  les  impressions 
affreuses  iju'on  voudrait  aujourd'hui  conver- 
tir en  notoriété.  <  C'est  sous  la  dictée  d'une 
»  parente  peilide  que  les  auiliences  et  les 
»  mémoires ,  dans  le  teni|)s  du  pieu è-s  de  la 

>  coniniunaulé ,  furent  remplis  de  faussetés 

>  et  de  calomnies  (Mlieuscs ,  •  (lis;iil  la  dame 
Halle  au  curé  de  la  Madeleine ,  dans  sa  li  lire 
du  ^n  août  I7.'>!l.  Mais  ces  bruits  scandaleux, 
CCS  traits  de  diffamation,  ces  soûlions  ré- 


pandus avec  plus  dinjuslicc  encore  que  de 
nialij;nile,  el  donl  leiKjque  esl  postérieure 
de  trente  années  à  la  naissance  de  l'enfant , 
peuvent-ils  èlrcr  re;;ardés  comme  le  témoi- 
gnage de  la  noloriélé  't  \ji  lainille  les  a  tou- 
jours rejelés  ;  les  fionnélcs  gens  ne  les  ont 
certainemenl  pas  ailoplt-s,  |>aree  c|uc  l'hon- 
nêteté défend  de  8oup<,onner  le  «rime.  L'o- 
pinion, enfin,  de  quelcpies  ànies  faibles  et 
ci'L*dules  n'est  pas  ce  qui  forme  la  noloriélé , 
el  celle  des  inéclianls  ne  mérite  jias  même 
(|u'un  en  |iarlc. 

Il  ne  p«ul  y  avoir,  d'ailleurs,  de  noloriélé 
<|u'en  matière  de  faits  donl  la  preuve  est  pos- 
sible et  <;ei  laine.  Le  fait  de  la  nialernilé  en 
est  $usce|itible  ,  part  e  (|u'elle  résulte  d'une 
grossesse  et  d'un  accoucliemenl  (pii  se  niani- 
feslenl  toujours  par  des  signes  exlerieurset 
sensibles.  .Mais  qu'est  ce  (jue  le  fail  de  l'illé- 
i;ilimilé?  Si,  comme  on  la  déjà  dit  tant  de 
lois,  la  nature  refuse  la  preuve  de  la  pater- 
nité, comment  la  notorieH'  pourrait-elle  con- 
stater rilUjjilimité?  Cette  notoriété  de|K>- 
sera  ,  si  l'on  veut,  de  quelquis  conjectures; 
mais,  dès  lors,  son  témoignai;!-  sur  la  [Mer- 
nilé  ne  peut  être  d'aucun  poids  ;  la  maternité 
est  le  seul  fait  qui  soit  de  son  ressort. 

(  )r,  quelle  notoriété  plus  resp<H'taitle  pour- 
rait-on désirer  sur  le  fait  de  la  maternité? 
Celte  notoriété  s'est  formée  de  tous  les  lé- 
moi{piages  cpie  nous  a\ons  rassembles.  Ce 
sont  les  soins  publics  de  lu  mère  ilaiis  tous 
les  temps,  ce  sont  li-s  visites  publiques  de 
madame  de  Laiiaignant,  c'est  ce  choix  d'une 
pension  destinée  à  toute  la  f.imille,  ce  sont 
les  vaines  recherches  du  régiment ,  les  dis- 
cours du  iH'ie,  ceux  de  ses  hlles,  c'est  l'opi- 
nion de  la  famille  qui  onl  fait  naiire  ,  ipii  ont 
eiilreleiiu  ce  consentement  ginéral ,  eomcn- 
liens  fama;  plus  le  fils  des  sieur  el  dame  Halte 
se  montrait  digne  d'être  connu  ,  plus  on  était 
curieux  de  le  i  onnaitre,  et  plus  le  fail  de  sa 
naissance  devenait  notoire. 

yue  |ieuveiii-ils  donc  désirer  encore  ct^ 
nia;;istrais  équitables  ,  ces  ministres  res|KC- 
tables  de  la  loi ,  ces  protecteurs  de  létal  des 
cilovens'/  Ils  onl  lu  jusqu'au  fond  «le  l'àme 
et  de  la  conscience  de  la  iiièi  e  ;  la  jalousie  du 
père  a  dévoilé  ses  secrets;  dans  leur  aveu- 
g'cmenl ,  leurs  filles  se  sont  trahies;  toute 
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leur  famille  s'explique  ;  la  noloriété  parle  en- 
fin, cl  loui  dépose  que  le  réclamant  est  né 
(Je  la  clame  llatte  pendant  son  mariage.  Faul- 
il  encore  prouver  qu'il  n'y  a  ni  impossihiliié 
physique,  ni  impossibilité  morale  que  le  fils 
de  l'épouse  soit  le  fils  du  mari?     .... 

Mais  pourquoi  dissimuleiionsnous  les  cir- 
constances qui  se  réunissent  dans  la  cause 
pour  combattre  ce  fantôme  d'une  impossibi- 
litc  morale'^  Nous  ne  pouvons  pas  prouver 
la  paternité;  mais  nous  pouvons  peut-être 
la  faire  entrevoir.  Essayons,  s'il  est  possible, 
de  porter  quelque  lumière  sur  le  fait  le  plus 
obscur. 

L'enfant  est  né  dans  le  cours  d'une  sépa- 
ration volontaire;  le  mari,  loin  de  montrer 
la  joie  qu'inspire  la  naissance  d'un  fils  uni- 
que, n'a  laissé  apercevoir  que  son  indi{jna- 
lion  ;  l'enfant  a  été  éloigné  de  la  maison  pa- 
ternelle; il  a  porté  pendant  quarante  annéts 
des  noms  étrangers,  et  durant  tout  ce  temps 
il  n'a  pu  obtenir  l'aveu  du  père  :  voilà  la 
source  de  la  prétendue  impossibilité  morale  ; 
voilà  ce  qui  fait  craindre  que  le  sieur  Halte 
n'ait  pas  été  le  pire  de  l'enfant. 

11  est  possible  cependant  qu'il  l'ait  été,  et 
(|ue  tout  cela  soit  arrivé;  il  ne  faut  même, 
pour  que  cela  soit  possible ,  qu'admettre  seu- 
lement ce  qui  est  prouvé ,  savoir  :  (pie  le 
sieur  Hatte  fut  aveuglé  par  sa  jalousie.  Cette 
passion  suffit  pour  expliquer  l'énigme.  S'il 
a  cru  que  sa  femme  était  coupable,  s'il  a  été 
persuadé  que  le  fils  qu'elle  mettait  au  monde 
était  le  fruit  de  son  infidélité,  la  nature,  dès 
ce  moment,  a  dû  être  muette  dans  son  cœur; 
ce  n'est  pas  assez  dire ,  il  n'a  dû  voir  dans  ce 
fils  qu'un  objet  odieux. 

Mais  les  préjugés  sur  riilé{;itimité  achè- 
veront sans  doute  de  se  dissiper  entièrement, 
si  l'on  fait  voir  que  les  époux  étaient  d'intel- 
ligence au  temps  de  la  conception,  malgré 
leur  séparation  ;  s'il  est  prouvé  que  dans  tous 
les  temps  il  y  a  eu  des  moments  de  calme  et 
de  réunion ,  et  s'il  est  en  même  temps  claire- 
ment justifié  que  la  dame  llatte  a  été  encore 
plus  la  victime  de  l'obsession  d'une  parente 
rivale,  que  de  la  jalousie  de  son  mari.  Or, 
tout  cela  a  été  porte  jusqu'à  l'évidence  par 
la  dame  llatte. 


1°  1^'inlelligence  des  deux  époux  au  temps 
de  la  conception  est  établie  par  des  faits  in- 
contestables. 

Il  est  prouvé  qu'à  cette  époque  la  dame 
Halle  a  abandonné  sa  demande  en  sépara- 
tion de  corps ,  quoique  le  succès  en  fiit  in- 
faillible d'après  les  preuves  résultantes  de 
l'enquête  qui  est  rapportée.  A  la  procédure, 
sur  celte  demande,  on  voit aussiKJt succéder 
une  demande  en  séparation  de  biens ,  et  une 
sentence,  du  i  octobre  1719,  qui  l'ordonne  ; 
et  cette  nouvelle  procédure  est  faite  de  con- 
cert et  par  le  ministère  du  même  procureur , 
ainsi  que  le  sieur  Halte  fut  forcé  d'en  conve- 
nir dans  son  mémoire  imprimé  en  1750, 
page  2G.  Or ,  tout  cela  n'a  pu  être  que  l'effet 
de  la  bonne  intelligence  qui  s'élait  rétablie 
entre  le  mari  et  la  femme.  Sans  celte  récon- 
ciliation ,  la  dame  Halte  n'aurait  pas  aban- 
donné une  demande  en  séparation  de  corps 
qui  était  souverainement  juste  ;  sans  cette 
réunion ,  elle  n'aurait  pas  consenti  à  une  sé- 
paration de  biens  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle 
d'empêcher,  parce  (ju'il  n'y  avait  aucun  mo- 
tif pour  l'ordonner. 

2°  La  jalousie,  réunie  avec  les  intrigues  de 
la  parente,  éloigne  de  nouveau  les  deux  époux 
pendant  le  cours  de  la  grossesse.  C'est  dans 
ce  temps  d'éloignement  que  la  mère  met  au 
monde  son  fils  :  c'est  alors  que  l'épouse  et  le 
fils  sont  menacés ,  et  que  la  suppression  et  la 
supposition  d'état  se  consonmient. 

Si  le  mari  n'est  que  jaloux  et  obsédé ,  on 
verra  renaître  des  moments  de  calme;  la 
haine ,  au  contraire,  et  le  mépris  habiteront 
à  jamais  dans  son  àme  ,  et  sa  femme  est  réel- 
lement infidèle ,  si  elle  l'est  aux  yeux  d'un 
mari  équitable.  La  conduite  du  sieur  Halte 
dissipe  encore  sur  ce  point  tous  les  douies. 
En  1750,  la  parente  qui  l'obsédait  se 
trouve  en  danger  de  mort  ;  elle  demande  les 
sacrements;  mais  le  ministre  de  l'église  exige 
que  le  scandale  soit  réparé;  la  dame  llatte 
est  appelée ,  et ,  en  présence  de  31.  et  de  ma- 
dame de  Laitaignant,  du  sieur  de  Uavannes 
et  de  plusieurs  autres  parents,  elle  reçoit  de 
sa  parente  une  réparation  authentique,  et 
de  son  mari  la  promesse  solennelle  de  répa- 
rer tous  ses  torts. 
Ces  sern^ents ,  ces  promesses  s'évanouis- 
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senl  avec  le  (lan{;(r  de  la  maladie.  Cepen- 
dant, en  \7">,  une  mmvrllr  l'riiiilon  se  pro- 
jette, les  meubles  de  lu  dame  Halte  sont  déjà 
portés  et  reçu»  chez  son  mari;  elle  va  paiailie 
enfin  datis  la  inaisun  dont  elle  a  ëlé  cliassc'e, 
el  sans  douir  son  IHs  doii  l'y  suiM'e,  sans 
cela  elle  ne  serait  ni  jusiiliée  ni  rëconciliée. 
Mais  vain  espoii!  le  sieur  I  latte  rompt  tout 
à  coup  ses  projets;  la  jalousie  et  la  liaine  se 
rallunieol  dans  son  e(uur.  Kl  (|uelle  est  la 
main  (|ui  attise  ce  feu  ?  c'est  celle  de  la  pa- 
rente. I.a  furie  d'enfer ,  écrit  alors  de  Uriiiis 
la  daine  de  Vandy  à  la  dame  Halte,  ^ourc/ne 
tout  eeln ,  el  ses  crimes  sont  à  son  cundde.  Il 
semble ,  lui  écrit  dans  le  iiitîine  temps  l'alilié 
Le  Iliclie,  que  le  sieur  Halle  n'a  paru  se  rap- 
procher de  vous  (|ue  pour  vous  insulter  un 
mois  api  es.  .\u  surplus,  chère  cous'ne,  pre- 
niz  >olre  parti  :  vous  jouez  le  beau  rôle  dans 
tout  ce  (jui  s'est  passé. 

Kn  IT.'îT,  en  i7il,  en  ilHi,  nouveaux 
projets  de  rc-conciliation  é{{aiement  prouvés. 
I,e  mari,  eloi(;né  de  l'aris,  écrit  à  sa  leinmi'  ; 
il  se  fait  le  plus  grand  plaisir  d'attretenir 
uiee  elle  une  eorrespondanve  rêfjulière  ;  il  lui 
demande  son  estime  ;  il  la  prie  de  dirajer  la 
conduite  de  l'une  de  ses  fdles  ;  il  renj;a|re  à  la 
reeevo'ir  chez  elle;  il  lui  éci  it  que  l'intérêt  de 
sa  santé  est  ce  ijui  l'inlcresse  le  plus.  Ke  retour 
à  Paiis,  il  montre  encore  plus  de  tendresse 
elde  sensibilité  pour  son  épouse.  Dans  l'une 
de  ces  époipies,  il  est  rciu'ontréchez  die  par 
un  des  plus  prochts  parents  et  des  plus  res- 
pei'iables  ;  ce  parent  /<■  surprend  dans  un  élal 
de  familiarité ,  et  madaiii(>  de  Vauvray  en  a 
fait  clle-inéiiie  le  détail  à  l'audience.  Kntin  , 
jus(|u'en  IT.'ill,  (|u'a  commencé  le  procès  de 
la  communauté,  on  ne  voit  (|u'une  épouse 
persécutée,  llotiant  nulle  fiiisenlri-  la  crainte 
el  l'espi  rance,  et  toujours  victime  du  funeste 
empire  de  sa  parente.  Pendant  ce  lonj;  es- 
pace de  temps,  nulle  pl.iiiiledti  mari  :  était- 
ce  à  lui  à  en  faire  ?  S'il  ne  demeure  pas  avtc 
sa  femme,  il  la  voit  du  moins  ,  il  la  respei  te, 
et  toute  sa  propre  famille  ne  cesse  de  l'ho- 
norer (l  de  la  plaindre. 

rnespiileipiilable,  un  Cd'urdroit  et  hon- 
nête peut-il  donc  n'être  pas  frappé  tie  tous 
ces  traits  reums'?  Kstce  là  la  conduite  d'un 
mari  envers  une  femme  notoiremenl  infidèle 


à  ses  devoirs  ?  N'esl-ce  pas  plulôl  rhomma<;e 
le  [lius  pur  (|ue  put  offrir  à  son  épouse  un 
mari  jaloux  vi  obsède'^ 

On  demande  pounjuoi,  dans  ce  temps  de 
reunion,  le  [lère  n'a  pas  reconru  son  fils'^ 
Mais  cette  i|uesiiun  n'est  pas  difficile  à  ré- 
soudre. 

I.e  sieur  Halte  a  voulu  vinp,t  fois  se  réu- 
nir ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  reunion  effec- 
tuée. La  meubles  de  la  femme  ont  été  porléi 
dans  la  maison  du  mari  ;  niais  la  femme  n'a 
pu  y  entrer  elh'-méme.  Ces  instants  lurent 
trop  courts  !  ces  projets  furent  trop  toi  tra- 
versés! F*ar  qui  le  fu'ent-ils'/  l.a  dame  de 
Vandy,  l'abbé  Le  Iliclie,  madame  de  Vau- 
vray l'ont  nommée,  cetteennemie  implacable, 
dont  l'obsession  n'a  cessé  (|u*à  la  mort  de 
celui  (lu'elle  obsédait.  Ce  fut  un  monstre, 
une  furie;  plus  elb-  dexait  à  la  nature,  plus 
elle  l'a  outra(;(t'.  Llle  a  porté  à  tous  le  poi- 
gnard ;  elle  a  fait  dans  tous  les  temps  le  mal- 
heur de  toute  la  famille,  et  elle  n'a  cesse  (Cex- 
ciler  ses  clameurs. 

L)  dame  llaite  ne  pouvait  sans  doute  ren- 
trer en  (;iâce  avec  son  mari  ([ue  son  tils  ne 
partaj;eàl  son  soit,  l^lle  ne  pouvait  repaiai- 
tre  qu'avec  lui  dans  la  maison  nuptiale  :  c'é- 
tait ai;s^i  la  condition  de  tous  ces  projets  de 
reunion,  l.a  sommaiion  de  IT.'iS  et  la  lettre 
du  curé  de  la  Made'eine,  du  2-i  décembre , 
attestent  les  promesses  du  père  et  |)Our  la 
mère  el  pour  le  lils.  laut-il  s'etnmier  ipie 
ces  promesses  soient  restées  pour  l'un  el 
pour  l'autre  sans  exécution ,  lorsqu'on  a  des 
preuves  si  fortes  du  pouvoir  de  l'aripis  ijui 
ceillait  et  s'était  rendu  une  sentinelle  qui  ex- 
cluait l'entrée  à  tout  ce  qui  decait  l'acoir. 

(^fii'on  cesse  donc  de  parler  d'impossibiliii 
morale  :  c'est  un  mot  vide  de  sens  ;  c't  si  une 
idée  réprouvée  par  la  rai^on  et  par  les  lois. 
La  possibilité  physique  suffit,  et  elle  est  cer- 
taine. .Mais  à  celle  possibilité  se  ji  i;;nenl  en- 
core toutes  les  vraisemblances,  toutes  les 
possibilités  morales.  Nous  venons  de  le  mon- 
trer. S'il  peiil  rester  encore  qiiel«|ue  re;;rel  à 
la  justitf,  ce  ne  peut  éire  (|up  celui  de  n'a- 
voir pu  venir  plus  tât  au  secours  d'un  fils  si 
dijjne  d'un  nuili-ur  sort. 
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Demande  subsidiaire  à  fin  de  preuve. 

L'évidence  des  preuves  acquises  que  nous 
venons  d'établir  ne  laissera  sans  doute  rien 
ù  désirer ,  on  ose  du  moins  l'espérer ,  et  le 
réclamant  se  Hatte  que  la  Cour ,  pleinement 
convaincue  du  fait  auquel  toute  recherche 
est  nécessairement  bornée  dans  ces  sortes  de 
quesiions,  n'hésitera  pas  à  le  maintenir  dès 
à  présent  dans  l'état  qu'il  réclame. 

Mais  si  elle  ne  croyjiit  pas  sa  religion  suf- 
fisamment éclairée,  le  sieur  Hatte  lui  pré- 
sente une  nouvelle  source  de  lumière.  Il  a 
articulé  tous  les  faits  dont  on  a  rendu  compte. 
Il  se  soumet  à  les  prouver.  H  demande  qu'il 
lui  soit  permis  de  faire  entendre  des  té- 
moins. 

Nous  avons  fait  voir,  en  établissant  les 
principes ,  que  cette  preuve  est  non-seule- 
ment permise ,  mais  qu'elle  est  même  néces- 
saire. C'est  l'unique  ressource  que  puissent 
avoir  des  enfants  contre  l'injustice  des  pères 
et  mères.  Pour  l'autoriser,  il  n'est  pas  be- 
soin qu'il  y  ait  des  commencements  de  preu- 
ves par  écrit.  C'est  exagérer ,  disait  M.  Gil- 
bert ,  r/iie  d'avancer  une  telle  maxime.  C'est 
s'écarter  de  l'esprit  et  de  la  lettre  de  nos  or- 
donnances, disaient  MM.  d'Aguesseau  et  Joly 
de  Fleury  ;  elles  ne  demandent  des  commen- 
cements de  preuves  que  dans  les  choses  su- 
jettes à  conventions ,  et  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'un  contrat  qui  est  de  pure  volonté  entre  les 
parties.  On  ne  peut  appliquer  leurs  dispos'i- 
tions  à  des  faits  indépendants  des  personnes , 
ni  aux  obligations  qui  naissent  des  délits  ou 
des  faits  imprévus,  et  où  il  n'a  pas  été  en  la 
liberté  des  parties  de  passer  des  actes. 

Tout  ce  qu'on  peut  exiger ,  enfin ,  pour  ne 
pas  admettre  la  preuve  sur  des  faits  de  cette 
importance ,  c'est  qu'ils  soient  soutenus  de 
quelques  vraisemblances ,  ou ,  comme  le  di- 
sait M.  Gilbert,  de  fortes  présomptions. 

Ces  principes  sont  incontestables.  Com- 
ment pourrait-on  hésiter  à  admettre  dans 
cette  cause  la  preuve  testimoniale  ?  Les  lois 
ne  (h  mandent  que  des  présomptions  fortes , 
argumenta.  Mais  quels  arguments ,  quelles 
présomptions  égaleront  jamais  ces  preuves 
multipliées  que  nous  avons  réunies,  ces  preu- 


ves capables  de  faire  maintenir  dès  à  présent 
dans  l'état,  ces  preuves  qui  ne  peimeitenl  à 
aucun  esprit  raisonnable  de  douter  que  le 
réclamant  ne  soit  ne  de  la  dame  Hatte  pen- 
dant le  cours  de  son  mariage!  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  y  ail  des  commencements  de 
preuves.  Mais  n'avons-nous  pas  plus  que  des 
commencements  de  preuves  dans  les  témoi- 
gnages géminés  de  la  mère,  du  père,  des 
filles,  de  la  famille  et  de  la  voix  publique? 
L'acte  de  notoriété  des  parents  du  sieur  de 
La  Bourgonnière ,  la  lettre  du  sieur  de 
Guers,  le  compte  du  sieur  de  Moncade  de 
IToô,  les  lettres  de  la  dame  Halle,  de  ^7ij9 
et  17G0,  celles  du  curé  de  la  Madeleine  du 
même  temps,  celles  même  de  la  dame  de 
Vandy,  de  l'abbé  Le  Riche  et  de  madame 
de  Vauvray  :  toutes  ces  pièces  d'une  date 
certaine,  d'une  date  incontestable,  ne  sont- 
elles  donc  pas  encore  autant  de  commence- 
ments de  preuves  par  écrit  ? 

D'un  autre  côté  ,  qu'on  jette  un  moment 
les  yeux  sur  des  faits  articulés ,  sur  les  té- 
moins qui  doivent  en  déposer,  sur  celui  qui 
les  arlicide,  quoi  de  plus  capable  de  rassurer 
la  justice  et  d'exciter  toute  sa  confiance  ! 

Les  faits  aniculés  sont  clairs  et  précis  ;  ils 
embrassent  toutes  les  époques  de  la  vie  du 
réc'amant  :  dans  leur  assemblage,  dans  leur 
suite  et  leur  nouibre ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  sentir  déjà  la  vérité.  Le  mensonge  peut 
fabriquer  des  faits;  mais  comme  il  craint  la 
lumière,  il  a  toujours  soin  de  ne  présenter 
que  des  circonstances  mystérieuses  ;  il  s'en- 
veloppe de  nuages,  et  les  témoins  qu'il  pro- 
duit se  croient  d'autant  mieux  assurés  de 
l'impunité,  qu'il  est  plus  difficile  d'appro- 
fondir les  faits  dont  ils  déposent,  (^e  n'est  pas 
là  le  caractère  des  faits  qu'on  articide  ici. 
Leur  publicité,  leur  notoriété  même  ne  laisse 
aucune  ressource  à  l'imposture  ,  et  il  est  im- 
l>ossible  que  la  preuve  qui  en  serait  faite  ne 
portât  pas  la  conviction  dans  tous  les  es- 
prits. 

D'un  autre  côté,  quels  sont  les  témoins 
qui  en  déposeront?  On  les  a  déjà  presi|ue 
tous  nommés,  et  pourrait-on  les  soupçon- 
ner? La  plupart  seront  pris  dans  la  propre 
famille  de  mesdames  de  Yauvray  et  de 
Vieuxmaisons  :  refusera-l-on  de  les  croire? 
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Craindra- l-on  que  l'iin|io$lurc  ait  acLete  leur 
suffrafje? 

Knlin ,  la  consiilt-radon  personnelle  dunt 
le  sieur  llatie  a  joui  jus(|u'à  prissent  ne  doil- 
elle  pas  achever  de  ra>surer  contre  le  danjjer 
de  la  preuve?  On  s'rsl  permis  de  lui  disputei' 
son  nom  ;  mais  on  ne  lui  contestera  jamais 
son  honneur.  S'il  puiivaii  croire  i|u'il  dût  sa 
naissance  aux  père  et  mère  ipi'on  lui  a  sup- 
posés ,  il  se  trouverait  aussi  heureux  de  leur 
appartenir  <[u'il  peut  l'tMre  en  se  faisant  re- 
connaître p'iur  le  Irérede  mesdames  de  Vau- 
vray  et  de  Vieuxmaisuns.  Il  n'aurait  pas,  à 
la  vérité,  en  ipialilé  de  fils  des  sieur  et  <lamp 
»le  U<)U{;en)ont ,  les  ricliesws  (|ue  lui  pro- 
met sa  (|ualitéd(>  tils  des  sieur  et  dame  Halte. 
Mais  un  militaire  ,  <pie  le  temps  a  su  mettre 
à  l'abri  de  rindij;enre ,  connail-il  d'autres 
trésors  (pie  ceux  de  riiiinneur'i' 

Ce  ne  sont  la  i|ue  des  considéraliims  ;  mais 
ce  sont  ces  considérations  nx^nes  (pii  doivent 
rendre  plus  ou  moins  prohaMe  le  fait  (|u'il 
est  rpiesiion  de  prouver,  et  Ion  n'a  [)as  le 
droit  d'en  exifjer  davantajje  de  la  part  d'un 
enfant  dont  I  état  a  elé  supprimé. 

Il  est  un  di  rnier  point  de  vue  qui  doit 
achever  <le  dissiper  tous  les  doutes  ,  et  du- 
quel il  rc'sulte  non-seulenreni  rpi'il  v  a  lieu  à 
la  preuve  ,  mais  même  qu'elle  est  indispen- 
sable. 

L'état  actuel  du  réclamant  est  un  état  sup- 
posé; c'est  un  point  tpie  nous  avons  porté 
justpi'à  la  (h'monstration.  Il  est  prouvé  (]ue 
le  sieur  lluite  a  porté  depuis  sa  nais>ance  jus- 
qu';'i  prt'sent  des  noms  de  père  et  de  mère 
suppostvs.  Il  est  encore  prouvé  qu'il  a  été  le 
jouet  de  mille  suppositions  auxquelles  on  l'a 
successivement  livré.  La  lumière ,  enlin  ,  a 
frappé  ses  regards  :  il  a  decouveit  <|ue  tous 
ces  pères  et  mèies  qu'on  lui  axa  t  inilii|u<'S 
ne  sont  pas  les  siens,  qu'ils  n'ont  même  jamais 
existé;  et  ses  recherches  l'ont  mis  à  portée 
de  montrer  les  véritables  auteurs  de  ses 
jours. 

Ktouffera-t-on  cette  lumière?  sera-t-il  pos- 
S'ble  (|ue  cet  enfant  naii  plus  de  r(  ssources 
pour  recouvrer  S4's  tiroits  les  plus  précieux 
et  les  |)lus  sacres'.'  sera-t-il  enlin  condamne 
à  gémir  éternellement  d'une  injusiit  <•  qu'on 
ne  voudra  ni  approfondir  ni  re|>artr? 


I-a  raison  s'offense  de  ce  doute  ;  il  outrage 
la  justice  et  les  lois. 

Le  premier  bien  de  l'homme  est  son  état  ; 
le  plus  grand  des  crimes  est  sans  doute  d'o- 
ser y  attenter.  Ce  n'^-st  pas  même  assez,  dire  : 
l'étal  de  chaque  cito\  en  esi  le  bien  de  la  so- 
ciété entière.  Ils  naissent  [>our  elle,  et  elle 
tire  son  existence  et  son  liaimonie  des  diffé- 
rents rajifwrls  que  mettent  entre  eux  leur 
naissance  et  leur  état.  C'est  donc  attenter  à 
la  société  entière ,  c'(wt  y  [«rter  le  tr<juble 
et  la  confusion  «pie  de  supprimer  l'état  d'un 
enfant  et  de  lui  en  supposer  un  autre.  Que 
les  magistrats  aiment  à  se  persuader  ijuil 
existe  peu  de  f)ères  et  mères  capables  de  s'a- 
ban(lonn«'rà  celte  iidiumanilè,  qu'ils  se  por- 
tent diflicileiiient  a  admettre  la  preuve  d'un 
tel  attentat ,  a  la  bonne  heure  ;  mais  lonxiue 
le  crime  est  prouvé,  lors  |u'il  n'est  plus  per 
mis  d'en  douter,  ipiel  prétexte  peut-on  al- 
léguer [Hjur  refus(  r  le  secours  de  la  justice 
à  celui  contre  lequel  ce  crime  a  ele  commis'/ 

Disons  mieux  :  jiour  déployer  dans  ce  cas 
celte  autorité  proti'clrice  et  vengeresse  dont 
ils  sont  dépositaires,  les  maj;isirais  n'ont  pas 
besoin  d  attenilre  (|ue  leur  ministère  soit  ex- 
cité par  les  plaintes  de  l'enfant  ;  une  voix 
plus  puissante  (|ue  la  sienne  sollicite  leur 
zèle  :  c'est  ci  Ile  du  bien  public  ,  toujours  in- 
téressé a  ce  <|ue  le  crime  soit  puni ,  à  ce  que 
l'injuslice  soit  réprimée,  à  cv  que  chacun 
(onseï  ve  dans  la  société  son  bien  ,  son  elal 
cl  son  rang. 

.Nuus  pourrions  donc  conclure  de  ce  seul 
fait  de  la  sup|>o!>iiiim  d'état,  di-jà  prouvé  dans 
la  cause ,  qu'on  ne  p<'ui  refuser  au  récla- 
mant de  faire  la  preuve  de  l'état  dont  il  a  été 
dcpouilh'.  yiiel  que  soit  cet  éiat ,  que  ce  soit 
celui  d'un  enfant  légitime,  ou  qu'd  ne  tende 
qu'a  lui  donner  des  peu-  et  mère  naturels, 
il  faut  le  lui  rendre .  parce  qu'on  n'a  pas  pu 
le  lui  ravir,  parce  qu'il  a  des  droits  sur  ceux 
qui  lui  ont  donne  l'existence. 

Ainsi  tout  concourt  à  assurer  le  succès  de 
noire  dem.inde  subsidiaire.  Circonstances 
imporiaiiie.N  .  pttsompiions  furies,  comnien- 
cemenls  de  preuves ,  preuves  déjà  acquises 
et  même  complètes  sur  la  sup|Misition  et  sur 
la  suppression  d'état  :  tout  doit  deieriiiiner  à 
admettre  les  preuves  offirtes,  si  l'on  ne  juge 
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pas  qu'il  y  en  ait  assez  pour  maintenir  dès 
à  présent  le  réclamant  dans  son  état. 

Jlcsdames  de  Yauvray  et  de  Vieuxmaisons 
n'ont  répondu  à  ces  moyens  frappants  (|iie 
par  les  lieux  communs  tant  de  fois  inutile- 
ment employés  pour  empèclier  le  succès 
d'une  réclamation  lé{jilime. 

«  On  va  ouvrii-,  disent-elles,  par  un  pareil 
I  exemple,  la  porte  à  l'miposiure.  Nulle  fa- 
t  mille  ne  sera  plus  en  sûreté.  Après  qua- 
»  ranle  années  de  silence,  un  inconnu  sor- 
»  tira  de  son  obscurité  et  osera  entreprendre 
»  de  se  |)lacer  dans  une  maison  dislinfjuée. 
»  Des  maria{;es ,  des  alliances  seront  con- 
»  ti'aclées  sur  Ij  foi  d'une  fortune  qu'un  tiers 
»  viendra  partager.  L'étal  des  hommes  ne 
»  sera  donc  plus  que  le  jouet  de  l'audace  et 

>  du  caprice.  Quelles  alarmes  ne  doivent 

>  pas  causer  des  entreprises  si  téméraires!  » 
Telles  sont  les  frayeurs  que  mesdames  de 

Vauvray  et  de  Vieuxmaisons  essaient  de  jeter 
dans  l'âme  des  magistrats.  On  croirait ,  à  les 
entendre ,  que  ces  scènes  si  elfi  ayantes  pour 
riiumanilé  se  renouvellent  tous  les  jours,  et 
qu'un  feu  caché  sous  la  cendre  menace  tous 
nos  foyers  domestiques.  Mais  heureusement, 
ces  vaines  exagérations  n'ont  pas  encore 
réussi  à  détruire  l'empire  des  principes  et 
des  lois. 

La  sagesse  qui  veille  dans  le  temple  de  la 
justice  mettra  toujours  la  société  h  l'abri  de 
ces  dangers  imaginaires  :  elle  saura  discer- 
ner entre  celui  qui  a  droit  de  réclamer  et 
celui  qui  veut  usurper;  entre  l'imposteur  et 
l'enfant  injustement  dépouillé  de  son  état; 
ou  si,  entr;iîiiés  par  la  faveur  de  la  légiti- 
mité ,  il  était  possible  que  les  magistrats  ad- 
missent un  imposteur  à  la  preuve,  les  dépo- 
sitions mêmes  de  ses  témoins  ne  serviraient 
qu'à  le  démasquer,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
la  cause  de  Pierre  Mége ,  dans  celle  de  Jou- 
blot  et  dans  celle  de  Sazilly. 

Mais  quelle  cause  offrit  jamais  à  l'esprit 
plus  de  motifs  de  se  rassurer!  Qu'on  ouvre 
les  annales  de  la  justice,  qu'on  rappioche, 
qu'on  examine  toutes  ces  contestations  célè- 
bres dans  lesquelles  les  magistrats  ont  cru 
devoir  venir  au  secours  de  l'enfant ,  ou  n'en 
trouvera  point  où  la  lumière  ait  brillé  d'un 
aussi  vif  éclat ,  où  l'on  voie  réunis  tant  de 


faits  déjà  prouvés ,  le  fait  capital  de  la  ma- 
ternité porté  jusqu'à  l'évidence,  autant  de 
vraisemblance  dans  tous  les  autres  faits  ,  au- 
tant d'accord  dans  toutes  les  particularités 
qui  les  accompagnent,  autant  de  poids  dans 
les  témoignajjes  qui  se  réunissent  pour  les 
attester. 

Le  réclamant  n'a  à  la  véritc-  ni  titre  ni 
possession  ;  mais  s'il  avait  eu  l'un  ou  l'autre, 
il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  recourir  à  l'auto- 
rité de  la  justice.  L'enfant  qui  peut  présenter 
ou  le  titre  de  sa  naissance  ou  la  possession , 
n'a  pas  besoin  du  secours  des  m:igistrats  ; 
et  s'il  suffisait  qu'un  réclamant,  pour  être 
condamné,  fût  dépourvu  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  il  faudrait  désormais  regarder  comme 
des  victimes  dévouées  à  la  fatalité,  tous  les 
enfants  contre  lesquels  la  jalousie  ou  quel- 
que autre  passion  aurait  armé  leurs  pères  et 
mères. 

Système  barbare  !  Le  dérèglement  des 
mœurs  l'a  fait  naître  :  les  préjugés  l'affer- 
missent :  mais  il  ne  sera  jamais  adopté  que 
par  ces  liommes  injustes,  qui,  après  avoir 
rompu  eux-mêmes  les  premiers  la  chaîne 
d'une  union  sainte,  s'alarment,  mais  trop 
taid  ,  sur  les  dangers  d'une  séparation  deve- 
nue l'asile  nécessaire  d'une  épouse  malheu- 
reuse. 

Leurs  craintes  peuvent  quelquefois  n'être 
pas  sans  fondement.  En  outrageant  leurs 
épouses,  en  violant  les  premiers  la  foi  con- 
jugale, à  quels  périls  n'ont- ils  pas  exposé 
leur  faiblesse  !  Mais  c'est  après  avoir  tout 
balancé,  après  avoir  pesé  tous  les  inconvé- 
nients, que  la  lui  a  cru  devoir  s'attacher  à 
des  règles  fixes.  Elle  a  compris  que  de  tous 
les  inconvénients,  le  plus  grand  de  tous  était 
de  faire  dépendre  de  l'opinion,  des  préjugés, 
des  apparences ,  l'état  des  citoyens. 

De  là  ces  grandes  règles  dont  les  magis- 
trats ne  se  sont  jamais  écartés  ;  celte  maxime 
que  dans  le  doute  il  faut  toujours  se  décider 
en  faveur  de  la  li'ijiiimitc ;  celte  autre  règle, 
quL'  le  crime  de  la  mère  ne  peut  être  un  titre 
d'iltcgitimité  contre  l'enfant;  celle  loi,  enfin, 
qui  n'est  que  la  conséquence  des  premières , 
(pie  l'enfant  qui  naît  pendant  le  mariage  est 
toujours préstnné  le  fruit  de  l'un'ion  commune, 
toutes  les  fuis  qu'il  n'est  pas  physiquement 
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impossible  que  le  mari  ait  approché  sa  femme. 
Loin  de  nous  donc  ce.  système  (|ui  tf-ndrail 
ù  di'iiatiircr  nos  lois,  nos  |iriii(i|ios,  nos 
niii-ui's!  I.'riat  des  linninn's  est  un  liirn  trop 
pm.if'ux  pour  li'  l'ai l'edrpcni Ire  des  passions 
(|ui  peuvent  toufnicnler  le  tu!iir  d'un  père  el 
d'uni'  mcre.  Pour  le  mieux  conserver,  les  luis 
l'ont  mis  comme  en  dcpi'il  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice.  C'est  sous  l'autorité  des  mayis- 


trals  que  ceux  qui  en  ont  la  possession  en 
jouiiMut  sans  crainte  d'y  ètn-  troublés.  C'est 
par  leur  aiitoriic  fpi'il  doit  être  rendu  ù  ceux 
aux(|uels  ririju'>tice  la  ravi. 


Arri^t  lin  2.'^  mil   i'('t,  amlre  Im 
M.  l'aviicat  Ri'iieril  Si'k»  rr,  qui  dttdarele 
cl  la  dame  IlaUe  non  rcctvalilct,  atct  d^priia. 
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LES  ut::iii'riF.ns  uu  sii:in  uolille  des  Kii.i.KTiEni:j  et  ses  LtciTiinES  i;mvebsei.s. 


1.0  tirur  nouille  dri  Fillcli^rci ,  rn  dltpoMnl  ilc  tes  bicni  au  pn'judirr  de  ta  famlllo ,  a  prit  pour 
l'irmpli'  d'aulrfi  iliipodlioiii  Tnilcs  dipuit  un  tii'vlo  ,  dans  Ir  imMiii*  npril ,  pir  plusirim  prrMnn<>t 
I  Pipi'Clfllilv* ,  à  In  liHi'  tlr.Miuclli  .<■  ic  ImuM'  rilliitln*  autour  «lii  Kssan  rff  Murait .  le  »icur  Nicole. 

*'■>•  iioiu  Ci'li'liro  ui>u>  eu  r.i|i|>i-llo  pluiirurt  au\  |ucls  il  ne  niius  rtt  pa>  piTUiii  de  •oncrr  tini  un 
aculiniciit  niélé  de  rcapecl  rt  de  rrconnaiuance.  l'armi  Ici  |in>di|;oi  du  dernier  siècle ,  nuui  coinp- 
louiatec  jutUcccciHilitairet  ininiorlcliquito  vint  renduiii  rrconiniandalitn  par  Irurpi^U'el  leon 
lunli^rl'S.  Nos  p4>res  oui  vu  arec  «duiiralliui  diiui  leur  sein  ceUe  •ocit'lt^  de  grand.  Iionunes  joindre, 
i\  la  siniplicilt^  inixlestc  de  la  lerlu  ,  cette  elévaliim  de  laleuls  qui  cirnCCrise  le  Rinie  ;  el ,  p.ir  un  ac- 
cord lieun-ui  ri  si  rare  de  nos  jours ,  élooucr  à  la  fuis  l'huiuine  de  IcUrn ,  le  u>anl ,  le  cbreUra  cl 
le  pliilo\o|>he 

INirole  ntnil  Tuil  lr(ii>  li'itaUin's  <|ui  uVtaieul,  romnie  aujourd'liui  crui  du  sieur  des  FilleUHva. 
i|uc  de  siin|>le>  ndei-C4>iiiuiiss:iires.  Ces  légataires  elaicul  le  |><-re  Kouqucl ,  p<-ti(-liU  de  l'iiiforlune 
tiirintendaut ,  l'iibbC  Couet  et  le  kieur  (llianorl. 

Le  ndei  cooimis  de  Nicole  est  clairrniirut  di'siiin^  par  di'Ui  uii^nioire*  qui  eipliquiicot  s<m  les- 
lainent. 

Il  y  clinrue  expresx'uieiit  les  sieurs  l'on  jui  t ,  ' louel  et  du  Charmel ,  d'employer  Ml  biens  t  une 
destination  particulière,  qu  il  difsli'ue  sous  le  nom  d'UKiirrrs  dt  pidt*. 

Le  p*re  Kouquel  niiiurtil  en  I7.W. 

(Vcsl  »ers  l.i  nit^nie  ««poque,  c"esl-4-dire  depuis  l'.W  à  peu  pr^^,  qu'on  Toll  nne  foule  de  personnrs 
pieuses  coniai-ivr.  A  l'eini,  leur>  liie'is  ji  la  hinne  leiitre  dont  Nicile  fui  le  fondateur.  Le  nie  de 
nos  nnr^ires  (lour  les  ron.lnliont  reli|;iru»es  n'ttail  id  plus  «if  ui  plus  Reoereui.  Il  aérait  diflleile  de 
triu'or  eiacteuirnl  l'liistoir(<  ilc  toutes  ces  clinriLdiles  iirofiisiom 

Auui  le  IcRideMcidcqui  ^Uiit  d'aUinl  de  Ifl.i'nn  liTcea,  s'eil  ■ccra  (poar  ne  citer  ia  que  lit 
legs  connus ,  el  rerlaiuenirnt  il  >  ma  eu  liciuamp  d'aulies  lecrets)  de  prte  de  I.IlNt.iWOliirrf  ; 
KLog.  Ji  n.  M 
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sur  ces  1,100,000  livres,  il  a  été  distrait  enyiron  52,000  livres  remises  à  Tablé  d'Eauboonc ,  soif  à 
rb("ipllal  des  Cenl-Filles,  soit  au  chapitre  de  Notre-Dame.  Ou  va  voir,  par  le  tableau  de  ces  legs 
successifs,  comment  ce  ruisseau  ,  si  Taiblc  à  sa  naissance,  s'est  grossi  insenslblemeat  de  tootes  les 
sources  qu'il  a  rencoulrées  dans  son  cours. 

On  remarquera  dans  plusieurs  de  ces  legs  ,  dont  le  niolif  d'ailleurs  est  assez  visible,  la  clause  pré- 
cieuse et  décisive,  d'eu  cmp/eycr /es  d(ni««  en  (johhcs  (riirres 

On  conçoit  aisément  que  quoique  la  clause  d'employer  en  bonnes  œuvres  les  biens  légués ,  ne  se 
trouve  pas  dans  tous  ces  testaments,  elle  était  généralement  sous-entendue  dans  ceux  oii  elle  n'élait 
pas  exprimée.  Il  est  clair  que  l'abbé  d'Eaubonne  n'était  aussi  universellement  choisi  par  les  diffé- 
rents testateurs ,  à  titre  de  légataire ,  de  dépositaire ,  d'exécuteur  testamentaire ,  que  pour  la  même 
raison  et  dans  les  mêmes  vues. 

Le  dépositaire  va  changer ,  mais  les  legs  continuent. 

En  1765 ,  l'abbé  d'Eaubonne  meurt;  et,  comme  quelques-uns  des  autres  testateurs ,  il  fait  des  legs 
particuliers  à  ses  héritiers,  mais  il  instilue  le  sieur  des  Filletières  son  légataire  universel.  Une 
grande  partie  de  ce  legs  élait  composée  des  legs  antérieurs,  faits  ou  confiés  à  l'abbé  d'Eaubonne. 

Enfin ,  le  sieur  des  Filletières  meurt,  et  laisse  un  testament  en  date  du  18  novembre  1777,  par 
lequel  il  institue  l'abbé  de  Majenville  son  lég.itaire  universelle,  et  M.  de  Faij ,  l'abbé  Clément  et  le 
sieur  Desprésde  Doissy  ses  légataires  particuliers;  et  sur  environ 750,000  francs  qui  se  trouvent  dans 
sa  succession  ,  dont  400,000  livres  à  peu  près ,  provenant  de  l'abbé  d'Eaubonne  (  le  surplus  est  de 
son  patrimoine)   il  ne  laisse  absolument  rien  à  ses  héritiers 

Les  héritiers  ont  fait  interroger  les  légataires  suicant  la  faculté  qu'en  accorde  J'ordonnanre  en 
tout  état  de  cotise. 

Les  trois  légataires  particuliers  se  souvenant  de  la  destination  générale  de  ces  biens ,  indiquée  par 
les  testateurs  jjoiir  de  bonnes  œuvres  it  sans  en  rendre  compte  ,  se  sout  renfermes  dans  des  réponses 
qui  équivalent  clairement  à  des  aveux ,  savoir  :  ou  qu'ils  emploieraient  leurs  legs  en  bonnes  a'uvres . 
ou  qu'ils  en  feraient  l'usage  qu'un  vrai  chrétien  doit  faire  de  son  bien  ,  de  l'emploi  duquel  il  n'est 
comptable  qu'à  Dieu  ,  ou  qu'ils  en  feraient  un  usage  honnitf. 

Ils  demandent  la  nullité,  et  subsidiairement  la  réduction  du  legs  imicersel  fait  à  l'abbé  de  Majen- 
ville, et  des  legs  particuliers  faits  aux  sieurs  Clément,  Defay  et  de  Boissy ,  comme  étant  de  véritables 
fidei-commis  en  faveur  des  pauvres. 

Ils  s'en  rapportent  à  la  prudence  de  la  Cour  sur  l'emploi  du  legs  de  l'abbé  d'Eaubonne,  et  de  la 
succession  de  la  demoiselle  Dupuis ,  comme  grevés  l'un  et  l'autre  entre  les  mains  du  sieur  Deslîlle- 
tlères ,  d'un  fidéi-commis  eu  faveur  des  pauvres. 

Les  avocals  des  héritiers  furent:  M"  Tronçon  de  Coudray  pour  Orceaude  Fontette;  M.  Martineau 
pour  M.  le  président  Rolland  et  M.  le  président  de  Béruclle;  M.  Gerbier  pour  mademoiselle  de 
Chantemerle.  M.  Debonnières  élait  seul  chargé  de  la  défense  des  légataires. 

La  cour  était  présidée  par  M.  le  président  d'Ormesson  ;  M.  l'avo-at-géncral  Séguier  voulut  bien 
se  charger  de  porter  la  parole  dans  la  cause;  et ,  par  arrêt  du  5  avril  1781 ,  les  héritiers  du  sieur 
des  Filletières  furent  déclarés  non  recevables. 


.  E  fut ,  dit  l'orateur,  dans  cette 
'  pépinière  de  jjrands  hommes 
i|u'Arnaud ,  Pascal,  Nicole, 
'  Racine  composaient  ces  chefs- 
id'œuvie  qui  ont  assure  à  la 
France  la  supérioiiié  dont  elle  jouit  sur  tou- 
tes les  autres  nations. 

Les  savants  y  vont  chercher  chaque  jour 
les  éléments  de  notre  langue  et  de  toutes  les 
sciences. 


L'homme  de  lettres  et  l'orateur  y  puisent, 
comme  dans  leur  source,  l'art  du  raisonne- 
ment et  de  l'éloquence. 

L'homme  de  bien  ,  dans  quelque  religion 
qu'il  soit  né,  y  trouve  les  développements  de 
celle  morale  pure,  dont  le  Ciel  a  mis  le 
germe  dans  tous  les  cœurs. 

Ces  hommes  eurent  beau  s'ensevelir  dans 
la  solitude  la  plus  profonde,  et  cacher  d'un 
voile  épais  leurs  ouvrages  sublimes  ,  les 
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louan{;os  leur  furent  prodi(;uécs  par  les  pon- 
tif<'s  les  plus  <Tlaii'(i.s  ,  par  li-s  iiiurjistruls  l»*s 
plus  rcspecialilcs,  par  ceux  nièiiits  ((ui  s'c- 
loi{jn<''rrrit  h;  plus  de  leurs  princip*^  et  de 
l(!urs  cxpniples. 

iloniiiii's  iiiiiMorlcIs!  recevez  le  tribut  de 
veneraiion  «pie  nous  vous  ulfrons  tous  ù 
Icnvi  dans  «elle  caiisc.  Les  rrj;rels  de  la  na- 
tion ne  cesseront  d'honorer  votre  loinlte;  mais 
vous  olileiii  /  aujourd'hui  un  ti'nioi{;n  i{;e  bien 
plus  touclianlde  la  rt  connaissance  du  {;enre 
humain.  Noire  au{;usle  monanpje  vous  fait 
revivre  au  milieu  île  nous  ;  il  occupe  nus  plus 
celèlires  artistes  à  vous  eri(;(r  des  siaïues; 
il  les  (ilace  dans  le  palais  des  rois,  au  milieu 
des  [)lus  fumeux  défenseurs  du  trône  et  des 


Noui  cmpnininni  É  M.  IHimalla  i|tirlqiiei  (Malli 
blu|{raphli|Uri  lur  (ii-rlilcr. 

•  (iiTltiiT  (l'iirrr  Ji-mi- BiiiUilc) ,  ai  h  Rrann,  le 
20  juin  172.')  ,tl»\l  nii,  fr^re,  iu-tcii  «■(  r<iu>lii  (l°ai(H-nl> 
lie  r»  iiiini.  Son  pirp,  i|iil  li-  ilolinnil  A  la  ni^iiic  rar- 
ritrr ,  ilunna  liraiicoiip  dr  m>iii  i  ion  cilucitioii.  >r  le 
voiiliint  poi  lltrrr  t>  dit  priH't'pIriini  «ulK^ini .  il  Ht  tr- 
nlrri|>r<^  ilt-  llnllaiicli'  dn  liommi's  liii-initruilt.  aui- 
i|iirUilcoiilla  »'i  picinli^ris  annota.  L"rx|ii 'un  lejogra 
aucz  a\aiic(<.  Il  lui  vimo)«  t>  l'iirii ,  uii  il  llnit  tes  clauct 
au  colli'Ki'  de  Bcautaii,  unit  MM.  CutHn  cl  Ri«ard. 
A  dii- tcpl  oui  il  nt  iOii  druil,  et  fui  n  v»  avoral  à  Pa- 
rla, m  17  l.t.  M.  Gi'rbirr  p^rc,  aiocat  diiliiiHUt'  du 
pnrli'iiirnl  de  HiMinci.iiui  »atnitcoiiililcii  il  Tallail  ajou- 
ter d'rliidi-» ,  de  prfparatiooa  rt  de  iinslilalioiii  aui  Ic- 
çooidcrrcolepourforiiirruojiirlsciinsnlleel  un  Kraiid 
avocnt,  fl  ciioiliiru  il  ini|Hirl  il  de  nVire  pni  prouedo 
seniiinln'r,  (-«nliiil  li'  plui  li>iii(lrinpsi|iril  put  l'iiii- 
patiencc  de  ton  lits,  (ierliic  r  n'entra  dam  la  lice  i|u'à 
\»H  de  vinKl-luiit  ans  ;  mais  il  y  parut  avec  un  KranJ 
t'cliil ,  rt  lU  h  plui  «i>c  tciUiituin, 

•  De  ce  nicimrni ,  toutes  1rs  plaidoirie*  de  Gerhler  fU- 
n'nl  des  trininplies.  I.a  n:iture ,  i|ui  fonlut  lo  rendra 
l'orateur  le  plui  iiSluisaul ,  l'aTait  roiulile  de  irt  d  >iii: 
il  en  avait  reçu  une  llfjurr  milite  ,  un  reK.ird  plein  de 
feu ,  une  w>ii  é!cnd:ie  et  |M'néti'autr ,  une  diction  nrtte, 
une  elocnlion  facile  ,  une  Krdre  infinie  ,  un  charme  in- 
rvprimalile  ri'pandii  dans  toute  sa  |H-r>onne  ;  son  triât 
lirun  ,  les  joues  m  uses,  Kin  nri  aipiilin,  ion  (ril  lO- 
fourtf  sous  un  MHircil  cniinent ,  fuitairut  dire  de  lui  que 
l'aliile  du  tarrran  rn  auit  b  pliitiononiic. 

•  I.a  rarri(''rc  que  Oerliirr  a  parcuurur  fut  parlagée 
par  K-s  éti'nemrnls  puliliis  rn  deut  (^poqurs,  dont  la 
première  n'a  Ht  manjuee  que  pnr  dif  tiii  c^  toujoiin 
croissants  et  par  une  gloire  doul  rien  u'olisciiirissait 
l'Mat  ;  la  teconde  a  i>te  miMee  d'aiiiertuines.  rrodaol 
l'cvil  cl  l'intcrrj-guc  des  parlements  ,  suui  le   clian- 


aulels;  et,  grâce  à  ce  grand  caractère  qui  se 

(;rave  dans  toutes  les  actions  de  ce  jeune 

prince  ,  nos  derniers  neveux  pourront ,  ù  la 

fois,  recueillir  les  fruits  de  votre  gcnic,  et 

jouir,  en  (|iiel(pie  sorte,  de  sa  présence. 

Conserve/.,    Messieurs,  tout  ce  ipii  nous 

j    reste  di*  ces  grands  liommfs;  ipie  la  fondj- 

I    tion  de  .Nicole  soit  à  jamais  resiiectée  ! 


Le  plaidoyer  dr  Mi  Grrbirr  fut  adailr)*,  et  t'eatboa- 
slaime  qu'il  causa  Dl  dire  qu'il  o'iTaU  jamais  plaidé 
aire  une  aussi  cranlr  siiix'huri  i'. 

L'o  macii'.ral  mi'nie ,  en  sortant  de  l'auillencr ,  parut 
rrKretlcr  qu'il  ri'it  fait  Uiot  d'eFIurta  pour  une  pareille 
cause  :  {'I  quid ,  dit-il ,  perdillo  lita  iluqufntlm  fada 
nt. 


relier  M  lupeou ,  Gertiler  tut  du  onml're  des  iToeals 
qui  se  lalis>Trat  siSluIre  par  le  chanolirr  ,  et  qui  plai- 
drrrnt  è  la  moimission  reinplaç  ml  le  parirnirni  de 
l'arls.  Lr  sonieoir  rt  le  r  s>rntinirnt  de  cette  detrc- 
llon  s'atticli^rcnt  à  lui  lorsqu'il  rrparut  au  barreau  dé- 
faut le  parlrnirnl ,  réinstalle  rn  1 77 1  Ou  ne  lui  par- 
donna pas  d'aTuir  etc'  de  ceui  qui  d<inn<-rrnl  l'rtrmpte 
et  dont  l'inlliirnce  rntrnina  1rs  autres.  Ce  rrstriiUineal 
parut  lors  dr  l'arrêt  qui  le  mit  hor>  dr  cour  ,  lur  une 
accusation  de  siiboniation  de  témoins ,  d  ou  laqui  Ile  un 
l'atail  iinplique.iu  proci-s  l'u  i-uinte  de  ( Guignes.  Dtnsle 
ni^mr  tenips,  l.ingnrt ,  rrjrU  pjrl'onlredesaiocaliile 
dênonçiit  â  ru|ilnion  (lulitiqur  comme  son  pert^uteor 
ciconiine  le  principal  aub  ur  de  ta  dikgricr.  Il  (lubllall 
contre  lui  dr*  meuiuirrs  où  I  Icrcld  de  sa  plume  et  l'a- 
niniiuilê  d'un  rival  étaient  empreintes.  L'Ime  teoJre 
dr  (ierbier,  jnsqiie-IA  ruiirtfe  de  louanges,  fut  mor- 
trllemeiil  hletst'e.  Le  cliagno  corrompit  1rs  jouisaioor* 
qu'il  di'vail  %>•  pruinettre  de*  tuctiv  que  »on  talent  ne 
cessa  p<iinl  d  ublrnir ,  et  set  dernières  loni^  furent 
tristrt  et  melauculiques.  O  pendant,  t  l'cicrpilon  de 
quelques  mn^-mlt  qur  la  jalousie  rt  drs  qurrrllrs  dr 
profession  lui  suie  tarent ,  il  onsrrta  toujours  l'isUme 
et  l'affrctlun  d<'  ton  orpt.qui  lui  rn  donna  un  drniier 
témoignatie  en  l'rl  saiil  Ullonnler.en  I7t(7.  l>  fut  une 
couronne  Jê|M<s<'e  sur  son  crrrueil  :  il  ne  sunecut  que 
Jequrt(|ursniois.  Depuis  plusiiurt années,  uiauteMail 
laniiiiissanlr  ;  un  f.lclirui  trculrnt  l'atait  allêrec  :  it 
avait  été  slleint  de  poison  jur  un  rorts  prep.iré  dans 
une  pitre  dr  t>aUrrie  de  cniiine  mal  soigné»-.  Son  rtlo 
mac  cl  ta  poitrine  en  etiienl  roté*  affectés,  et  sa  <ie 
CD  fut  abrégre.  Il  iiiounil  le  26  mart  I7K.H,  .'igé  île 
loiiantr-lroii  an>,  liirmrnt  rrgrrlté  du  liarrran.dout 
il  riait  la  gloire,  et  plut  rnc-iredecrui  qui ,  a<aol  lécu 
d^ns  t<in  intimité  ,  connaissaient  la  Umie  de  H>a  «rur 
rt  le  cbaruie  de  u  aocielé<.  ■ 
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LliNGUET. 


PLAIDOYER 


LE   COMTE  DE   MORANGIÉS. 


!jf  AMAis  peutêlre 
"jy  il  ne  s'est  prë- 
0  sente ,  dans  au- 
,  /^  cun  tribunal , 
une  affaire  aus- 
si extraordinai- 
re en  tout  sens 
que  celle  qui 
vous  occupe. 
On  serait  au- 
torisé à  croire ,  au  premier  coup  d'œil , 
qu'elle  ne  peut  offrir  aucune  difficullé.  Cent 
mille  écus  en  espèces  ne  sont  pas  un  point 
imperceptible;  ce  n'est  pas  un  objet  qui 
puisse  échapper  au\|.'  regards.  S'ils  ont  été 
réellement  fournis,  il  devrait  exister  des 
traces  incontestables  de  la  remise  qui  en  a 
été  faite.  S'ils  ne  l'ont  pas  été ,  comment 
peut-cn  produire  des  titres  qui  semblent  le 
supposer?  C'est  déjà  quelque  chose  de  bien 
inconcevable  que  l'incertitude  dans  laquelle 
paraît  enveloppé  un  l'ait  qui,  suivant  les  rè- 
gles'ordinaires,  devrait  être  si  aisé  à  cclaircir. 
Ce  n'est  pas  tout  :  ce  procès,  déjà  si  sin- 


gulier par  le  fond,  le  devient  encore  plus  par 
les  accessoires.  Qui  est-ce  qui  réclame  cette 
somme  immense?  On  peut  le  dire,  ce  sont 
des  particuliers  de  la  condition  la  plus  basse, 
ce  sont  des  personnes  qui ,  n'ayant  même 
jamais  paru  jouir  de  l'aisance  de  la  médio- 
crité ,  semblent  bien  loin  d'avoir  pu  préten- 
dre aux  superfluités  de  l'opulence.  C'est  une 
famille  inconnue  qui,  subsistant  à  peine  dans 
son  obscurité ,  usant  même  pour  se  soutenir 
de  moyens  peu  honnêtes  et  proscrits  par  Us 
lois  ,  prétend  avoir  tout  d'un  coup  fait  un 
effort  que  les  caisses  les  plus  accréditées  au- 
raient eu  peine  à  réaliser  dans  ces  temps 
malheureux  de  défiance  et  de  discrédit. 

Si  ces  premières  considérations  sont  peu 
favorables  aux  accusés,  ils  ne  manquent  pas 
d'en  appeler  d'autres  à  leur  secours,  dont 
ils  espèrent  une  impression  plus  avantageuse; 
ils  essaient  de  produire  une  filiation  raison- 
née  et  suivie  de  leur  trésor  ;  ils  cherchent  à 
rendre  le  prci  probable  et  leur  situation  in- 
t(iressante.  C'est  d'une  part  un  jeune  homme 
en  qui  l'on  trouve,  vous  a-t-on  dit,  la  can- 
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dcur  et  l'infît'nuiléde  son  âfjo.  A-l-il  pu  for- 
mer, nu  sortir  dr  rcnfancf,  un  projri  (|iii 
ilftnandi'  une ;"imL'consonmi<;c dans  lecrinie? 
S'il  échoue  dans  s;i  pri-lenlion ,  il  se  prépare 
pour  le  reste  de  sa  vie  plu»  de  lionle,  [ilus 
de  remords  cpie  le  sucrés  ne  pourrait  lui  as- 
surer de  (;loire  et  de  satisfaction.  N'est-ce 
pas  une  bien  foi  te  raison  de  ny  rien  soup- 
Vonncr  d'illégitime?  Kli|ue|le  serait  d'ailleurs 
sa  complice  'l  une  femme  décrépite ,  qui  s'ar- 
rCte  sur  le  bord  de  sa  tombe  pour  attester 
la  justice  de  s;i  ré|)(-tition.  l'cul-on  [)cnser 
qu'elle  ait  voulu  souiller  sa  conscience  en 
mourant ,  et  (|uc  son  dernier  soupir  fût  un 
parjure? 

D'un  autre  c^ité  ,  cpii  est-ce  qui  nie  avoir 
re^,u  ces  funestes  deniers?  c'est  un  {gentil- 
homme dune  naissance  distin{juée ,  c'est  un 
militaire  avancé  dans  le  service,  qui,  ayant 
comme  ses  ancêtres  consacré  sa  vie  à  l'hon- 
neur, n'a  jamais  essuyé,  je  ne  dis  pas  un  re- 
proche, mais  même  un  soupçon  if;ni)nii- 
nieux;  c'est  le  propriétnire  d'uiu-  trés-{;rande 
fortune,  qui ,  étant  d'ailleurs  comptable  à  sa 
famille  et  :^  sis  enlanls  de  la  puretc-  de  son 
nom  ,  plus  encore  (pie  de  la  i-onscrvation  de 
«es  biens  ,  n'a  pas  du  risquer  lune  pour  l'ac- 
croissement des  autres. 

t)n  serait  porté  ù  prononcer  en  sa  faveur, 
si  l'on  ne  voyait  des  titres  précis  (|ui  sem- 
blent déposer  contre  lui.  On  lui  reproche 
d'avoir  éprouvé  ,  au  milieu  de  ses  richesses , 
un  malaise  toujours  su>pect  ;  l'abandon  de 
ses  revenus ,  lait  à  ses  créanciers ,  autorise , 
ù  ce  qu'on  prétend ,  îles  idées  qu'une  autre 
situation  de  ses  alf.iires  obli|;<'ratt  d'écarter; 
ses  billets  l'accusent  et  sa  position  le  con- 
damne; il  avait  besoin  d'ar{;ent ,  il  en  cher- 
cliail;  conitiienl  prouver  ipi  il  ne  l'a  pas 
reçu,  quand  il  existe  des  preuves  qu'on  lui 
en  a  donne? 

Ainsi,  de  part  et  d'autre,  l'obscurité  nail 
des  lumières  iiiéiiies,  et  lincerlilude  redou- 
ble par  les  recherches  qui  devraient  la  dis- 
^iper. 

Dans  l'examen  «le  la  proctklure  on  trouve 
é{;aleinent  des  motifs  d'indéci>ion  au  milieu 
des  précautions  prises  par  les  premiers  ju(]es 
pour  assurer  leur  111,11  elie.  l»n  voit  des  accu- 
sés fournir  contre  eux-mêtnes  des  présomp- 


tions violentes ,  ou  plutôt  des  preuves  in- 
contestables ,  et  essuyer  en  conséquence  les 
ri{;ueurs  préliminaires  de  la  justice;  mais 
bientôt  ils  réclament,  du  fond  des  cachots 
où  une  précipitation  inconsiilérée  ,  suivant 
eux  ,  les  a  plonj;és.  Ils  demandent  d'être  re- 
çus à  prouver  que  leurs  aveux  sont  le  fruil 
de  la  violence,  f|u'ils  n'ont  commis  d'autre 
crime  (|ue  celui  de  s'accuser  injustement. 
Ils  implorent  à  (grands  cris  l'équité  des  tri- 
bunaux supp'mi  s  (onire  la  prévention  dont 
un  tribunal  inférieur  n'a  pas  mi  ,  disent-ils, 
se  défendre  ;  ils  reven<liquenl  le  secours  des 
lois,  qui  doivent  surtout  protéjjer  le  faible, 
et  la  commisération  pnbiiipie,  sur  laquelle 
ils  fondent  leurs  [ilus  fortes  es|i«'rances. 

Ils  travaillent  surtout  à  reveiller  dans  les 
cœurs  cette  malifynité  secrète  qui  se  réjouit 
deriiiiniili:ition  i\i-f<  (grands,  .\yant  affaire  À 
un  liomnie  de  distin(;tion ,  ils  s'efforcent  de 
persuader  à  la  portion  nombreuse  et  infc> 
rieiire  de  la  société  que  b  urs  intérêts  sont 
ceux  lie  quiconque  n'est  point  né  dans  une 
condition  élevée;  ils  n'oublient  rien  pour 
faire  de  leur  procès  celui  de  la  bourf;coisie 
contre  le  militaire  ,  et  de  la  roture  contre  la 
noblesse ,  et  ils  y  ont  réussi  en  partie. 

A  la  fermentation  que  cette  affaire  excite 
dans  la  capitale,  ù  la  diversité  des  idt-es 
qu'elle  f.iit  naître  et  des  opinions  quelle 
développe,  :\  l'ardeur  avec  laqui'lle  on  les 
soutient,  à  l'inronst-quence,  à  l'atrocité  même 
des  bruits  qu'elle  occasionne  ,  il  est  facile  de 
distinj^uer  que  la  curiosité  n'est  pas  le  seul 
nioiil  lie  tous  ceux  «lui  en  parlent  :  on  se 
passionne  pour  ou  contre,  suivant  le  ran{; 
où  l'on  est  placé. 

Les  (;ensde  marfpie,  apn'^  avoir  entendu 
nos  adversaires,  après  avoir  mûrement  re- 
fit clii  sur  ce  qui  s'est  dit  à  l'audience  ,  s'in- 
di(;nrnt  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  veut 
flétrir  un  lioiinne  qui  leur  ap|>artient;  et  le 
piu|ile,  sans  lien  entendre,  sans  rien  exa- 
miner, bat  des  mains  avec  trans|XJrt  à  tous 
ces  traits  insultants  pour  la  noblesse,  qui 
ont  été  prodij;ués  jus<]ir:i  l'indetence  aux 
premières  plaidoieries.  Il  semble  qu  il  se 
croit  assure  de  sa  liberté  quand  il  s■e^t  per- 
mis d'apiilaudir  avec  délire  à  des  f;énéra- 
lités  vagues  contre  l'oppression.  Tel  est , 
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messieurs ,  l'éiat  de  la  cause  el  des  esprits. 

11  est  incompatible  avec  le  sang-froid  qui 
doit  caractériser  les  recherches  de  la  justice. 
C'est  dans  un  calme  réfléchi  qu'elle  médite  , 
qu'elle  combine  les  motifs  qui  justifient  ses 
oracles ,  comme  c'est  avec  une  tranquillité 
majestueuse  qu'elle  les  prononce.  Puisque 
c'est  à  nous  ,  en  qualité  d'accusateurs,  à  lui 
fournir  ces  motifs  dont  va  dépendre  le  sort , 
la  fortune,  l'honneur,  la  vie  peut-être  de 
plusieurs  citoyens ,  tùilions  de  ne  rien  offrir 
à  ses  regards  qui  ne  soit  digne  d'y  paraître. 
Essayons  de  nous  défendre  de  cette  espèce 
d'enthousiasme  épidémique  qui  semble  avoir 
gagné  jusqu'aux  défenseurs  de  nos  adver- 
saires ;  présentons  la  justification  de  la  pro- 
bité confiante  et  trahie  avec  le  sang-froid  et 
la  dignité  qui  lui  conviennent. 

La  singulariié  de  la  cause  et  de  tous  ses 
détails  m'oblige  aussi,  messieurs,  h  suivre 
une  marche  extraordinaire.  L'honneur  du 
comte  de  Morargiés  est  violemment  attaqué; 
sa  réputation ,  sa  fortune  sont  compromises  ; 
sa  famille  et  lui  semblent  à  la  veille  de  per- 
dre le  prix  d'une  longue  suite  de  siècles  de 
vertus  et  de  noblesse.  Ce  n'est  pas  de  lui  ce- 
pendant que  je  vais  m'occuper  d'abord.  Le 
temps  viendra  où  je  répondrai ,  et  peut-être 
avec  quelque  avantage,  aux  reproches  infa- 
mants qui  lui  ont  été  faits  avec  tant  de  har- 
diesse. 3Iais  on  l'accuse  d'avoir  reçu  cent 
mille  écus,  et  de  le  nier  pour  se  dispenser 
de  les  restituer ,  pour  s'approprier  une  hon- 
teuse richesse.  Si  ces  cent  mille  écus  n'a- 
vaient jamais  existé ,  sa  justification  serait 
sans  doute  bien  prochaine  ;  de  toutes  les  dé- 
clamations multipliées  contre  lui ,  il  ne  résul- 
terait que  la  nécessité  de  le  venger  avec 
éclat  de  l'anathème  ineffaçable  auquel  se- 
raient dévoués  ses  calomniateurs.  C'est  donc 
la  possibilité  du  prêt  qu'il  faut  vérifier  avant 
tout.  C'est  l'histoire  de  la  veuve  Veron  qu'il 
faut  commencer  par  discuter. 

1°  A-t-el!e  pu  prêter  cent  mille  écus? 

2°  A-t-elle  prêté  cent  mille  écus  ? 

5°  Le  comte  de  Jlorangiés  a-t-il  reçu  cent 
mille  écus? 

De  la  solution  de  ces  trois  problèmes  ré- 
sultera sans  peine  celle  de  tous  les  autres 
que  semble  offrir  cette  cause.  Il  ne  sera  pas 


difficile,  après  avoir  établi  la  vérité  sur  ces 
faits  essentiels,  d'apprécier  les  prétendues 
violences  dont  on  accuse  les  officiers  de  la 
police ,  et  de  décider  si  les  juges  du  Chàlelet 
ont  prévariqué  ou  non ,  en  appesantissant 
leurs  mains  sur  des  coupables  que  les  indi- 
ces les  plus  forts  décèlent,  et  qu'ils  n'auraient 
pu  ménager  sans  manquer  à  leur  devoir. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  veuve  Véron  n'a  pas  pu  prêter  cent  milie 
écus. 

Le  premier  pas  à  faire  pour  prêter  une 
somme  quelconque,  messieurs ,  c'est  de  l'a- 
voir en  sa  possession.  Le  plus  redoutable 
écueil  pour  cette  espèce  d'hommes  qui  ne 
doivent  leur  opulence  qu'à  des  moyens  cri- 
minels, c'est  la  nécessité  d'en  indiquer  la 
source  :  c'est  aussi  par  celte  curiosité  im- 
portune que  débutent  avec  eux  les  inspec- 
teurs des  mœurs.  On  les  interpelle  de  décla- 
rer l'origine  de  leurs  trésors,  et  quoiqu'un 
silence  obstiné  fût  bien  loin  d'en  prouver  la 
légitimité,  il  est  peut-être  encore  moins  pé- 
rilleux que  des  déclarations  dont  l'examen 
foit  bientôt  découvrir  l'inconséquence  et  la 
frivolité.  Si  l'on  a  vu  quelquefois  des  coupa- 
bles échapper  à  la  faveur  d'un  roman  ima- 
giné avec  adresse  et  soutenu  avec  audace ,  il 
s'en  trouve  encore  plus  qui  s'embarrassent 
eux-mêmes  dans  le  piège  qu'ils  ont  préparé  : 
en  voulant  fournir  des  preuves  de  leur  inno- 
cence ,  ils  n'en  administrent  que  de  leur 
crime.  Par  pitié  pour  la  société ,  la  Provi- 
dence ne  permet  pas  que  tous  les  mensonges 
soient  heureux. 

Les  accusés  ici  ont  essuyé  cette  question 
terrible.  Us  ont  pris  le  parti  du  roman. 
Voyons  quelles  en  seront  les  conséquences. 

S'ous  vous  rappelez,  messieurs ,  cette  his- 
toire débitée  à  la  première  audience  avec  tant 
d'emphase  et  de  chaleur.  Aucun  détail ,  sans 
doute ,  ne  vous  en  est  échappé  ;  mais  je  suis 
forcé  d'en  remettre  sous  vos  yeux  les  prin- 
cipales particularités  :  si  l'absurdité  la  plus 
outrée  y  perce  de  toutes  parts,  ce  n'est  pas 
moi  qu'il  faudra  en  accuser;  il  vous  sera  aisé 
de  comprendre  que  dans  une  cause  de  la  na- 
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lure  (Je  celle-ci ,  ce  n'est  pas  vùlonlaircment 
<(ue  des  idiii  s  ridicules  viendront  se  présen- 
ter à  mon  csjjric. 

La  dame  Vcron ,  vous  a-t-on  dit ,  est  veuve 
d'un  li;iiii|ui(r  céirlire.  Il  y  a  trente  ans  ce 
hamiuier  l'a  laisscx-  veuve  ;  elle  ne  connaissait 
point  ses  affaires,  anecdote  peu  surprenante 
parce  (|ue  toute  h  forlunt;  de  cette  sorte  de 
conmierçaiits  est  djns  leur  [;orlefeuille;  elle 
se  trouve  dans  rindi{;ence  et  elle  n'en  mur- 
mure point  ;  elle  se  soumet  à  son  sort  avec 
resi(;iiaiion. 

Le  déluni  avait  secrètement  remis  tout  ce 
qu'il  possédait  à  un  financier,  son  ami,  qui 
vient  la  trouver,  il  lui  adresse  un  lun{;  discours 
direct ,  dont  on  vous  a  rapporié  les  propres 
termes ,  sin|;ulnrité  qui  se  trouve  à  clia(|uc 
pas  dans  la  cause.  Vous  vous  souvenez,  qu'il 
est  renq)li  de  (lial(i{;ues  et  ni«>nie  de  monolo- 
gues, où  les  interlocuteurs  parlent  toujoui'S 
en  stylo  direct.  On  vous  a  rendu  avec  scru- 
pule jusqu'à  la  tournure  des  [)lM'ases  (pi'ils 
avaient  [>u  eui|>loyer,  iuriiie(|uand  ils  étaient 
seuls;  ce  qui  prouve  la  sa{;acilé  autant  que 
la  mémoire  des  aci'usés. 

Ce  coniiileni  délicat,  nomme  Ciiotard , 
caissier  de  l'octroi  des  fermes ,  fait  donc  à  la 
veuve  une  visite.  ï.e  n'-sullat  en  est  de  lui 
diTlarer  (|ue  son  ami  Veron  lui  a  laissé  en 
mourant  de  {jrandes  sommes,  avec  de  l'ar- 
(fcnlerie  en  f|iianlit(',  et  de  lui  offrir ,  moins 
par  l'orme  de  restitution  ((n'en  qualité  de  don, 
2(i(l,<NtO  livres  en  or  et  lieaiu  (lup  de  vaisselle 
plate.  Il  se  fait  alors  un  condiat  de  {{t'néro- 
sitë;  on  commence  par  refuser  ce  ma;;iiiliquc 
présent.  Le  scrupuleux  financier  insiste;  la 
veuve,  non  moins  consciencieuse,  Iialanre; 
enfin  elle  va  conférer  avec  des  jurisconsultes, 
pour  savoir  si  elle  peut  s'approprier  la  libé- 
ralité du  caissier.  Sur  la  réponse ,  qui  est  af- 
firmative ,  comme  on  le  devine  hien ,  elle  ac- 
cepte. 

Vous  croyez  peut-être  que,  rassurée  con- 
tre rindij;ence  par  un  événement  si  peu  at- 
tendu ,  elle  va  se  hâter  d'eu  faire  un  i  mploi , 
jwur  se  (jaranlir  de  toute  espèce  de  revers  ; 
qu'elle  placera  ses  fonds  ou  dans  le  con»- 
merce,  où  ils  proliteraient  avec  honneur, 
ou  sur  des  hypothiSpies  solides,  dont  il  res- 
terait des  monuments ,  ou,  enfin ,  dans  l'ac- 


quisition de  quelque  immeuble  utile,  de  quel- 
que domaine  à  la  campafjne,  de  quel(|ues 
terres  titrées,  qui  lui  olfi iront  une  retraite 
agréable  avec  un  rang  dans  la  société'/ 
^on  ,  messieurs ,  c'est  surtout  l'éclat  que  re- 
doute celle  veuve  modeste.  I)iscréte  auunt 
que  f;ëncreuse,  elle  ne  dit  pas  un  mot,  même 
à  sa  famille,  de  sa  l»onne  fortum'.  Ll!f  a  une 
fille  unique (|ui  doit,  ce  sendile,  la  partager; 
cette  fille  n'en  est  pas  instruite.  Ij  mère  va 
dëfioscr  son  secret  et  son  or  clie/  un  notaire 
nommé  Gillel ,  «pii  se  charge  de  le  lui  faire 
valoir  clandestinement; on  ne  nous  a  point 
dit  à  quel  intérêt. 

l'.ixéc  avec  exactitude  par  le  notaire  agio- 
teur, la  veuve  Vëron  ne  change  rien  à  son 
extérieur  et  à  son  genre  de  vie.  Lllc  marie 
sa  fille  avec  autant  de  simjilicité  que  si  elle 
n'avait  pas  un  coffre-fort  opuhnt  à  sa  discré- 
tion. Llle  l'unit  d'abord  à  un  liommc  sans 
étal,  à  un  secrétaire  (|ui  meurt  bientôt  aprc'-s. 
On  aurait  dû  n-prest  nier  le  contrat  de  ma- 
riage Il  nous  instruire  de  la  dot  qu'il  con- 
state. Bientôt  la  jeune  veuve  se  coosole.  Le 
temps  qui,  vous  a-t-on  dit,  ilans  sa  course 
rapide  amène  de  Irtjers  [daisirs,  em|)0rte  aussi 
la  douleur.  Un  sergent  aux  gardes  insftire  do 
tendres  sentiments  i^  cette  ('pouse  délaisst'-e  ; 
sa  ladte  e<  su  fiijure  [ce  sont  les  termes  de 
nos  adversaires)  tiennent  de  grandes  idt-cs 
de  son  niorite.  La  veuve  du  secrétaire  en  lait 
son  seconil  mari,  toujours  sans  <|u'il  &oi( 
question  du  trésor,  et  sans  (|ue  le  fortuné 
successeur  du  défunt  se  doute  (dus  (|ue  sa 
femme  de  l'opulence  mystérieuse  à  laquelle 
il  est  asso  ié. 

Cependant  la  famille  s'augmente  :  un  en- 
fant ilii  premier  lit  et  la  fiTondité  du  se.ond 
jeilent  dans  l'endiarras  la  riche  et  circon- 
specte |;ramrmère  ;  elle  imagine  qu'en  pro- 
vince l'étlucatiun  sera  moins  coûteuse  et  la 
vie  plus  facile  ;  «Ile  abandonne  la  capitale; 
elle  choisit ,  poui-  s'y  fixer,  Vitrj-le-rrau- 
çais ,  et  elle  y  emporte  sa  rassette  ;  le  notaire 
rend  en  or  les  2(i<),(KMI  livres  (pi'il  a  reçues  en 
or.  La  sage  propritlaire,  qui  prévoyait  «les 
lors  qu'elle  aurait  un  jour  besoin  de  lOO.tMIO 
écus  pour  les  prêter  A  |Hiini  nommé,  avait  eu 
soin  «l'épargner,  sur  les  pnxliiils  annuels  «le 
sa  confiance ,  'It^tMK)  livr«*s .  ce  qui  lui  com- 
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posait  juste  300,000  livres  en  or  qu'elle  fait 
voyager  dans  sa  compagnie. 

A  Vilry,  son  économie  se  relâche  :  elle  y 
lient  un  état  honnête  ;  elle  y  tire  des  étuis  sa 
vaisselle  qui  n'avait  jamais  vu  le  jour  à  Paris; 
elle  s'occupe  surtout  de  l'éducalion  de  son 
pelil-lils,  de  ce  sieur  Dujon(|uay,  devenu 
depuis  si  célèbre,  et  qui  joue  dans  l'affaire 
un  rôle  si  brillant  :  c'est  l'enfant  favori,  c'est 
l'héritier  principal  de  cet  or,  dont  on  ne  lui 
dérobe  la  connaissance  que  pour  l'en  rendre 
plus  digne.  Elle  le  destine  à  devenir  lieute- 
nant de  milice.  En  conséquence ,  on  accu- 
mule autour  de  lui  tous  les  secours  que  peut 
fournir  la  ville  de  Vilry  pour  lui  former  le 
cœur  el  l'esprit;  on  lui  prodigue  des  maîtres 
de  tous  les  genres,  et  jusqu'à  un  mailre  de 
fusil.  Cette  singularité  a  été  articulée  à  l'au- 
dience. 

Le  jeune  élève  répond  aux  soins  qu'on 
prend  de  lui  ;  le  goût  des  armes  se  développe 
dans  ce  cœur  novice  ;  il  s'y  manifeste  avec 
tant  de  vivacité,  que  la  tendre  aïeule  en  est 
alarmée  ;  elle  conçoit  des  inquiétudes  pour 
cet  enfant  précieux  ;  les  hasards  qu'il  courra 
dans  la  milice  la  font  frémir;  elle  veut  qu'il 
aille  porter  sa  fortune  et  ses  talents  dans  une 
profession  plus  pacifique  ;  elle  le  destine,  en 
conséquence ,  à  la  magistrature.  Mais  com- 
ment changer  tout  d'un  coup  des  inclinations 
si  long-temps  favorisées  ?  Comment  engager 
ce  jeune  homme ,  qui  se  croit  sans  biens ,  à 
entrer  dans  une  carrière  (jui  n'est  qu'hono- 
rable ,  et  où  le  droit  de  disposer  de  la  for- 
tune des  autres  s'achète  par  une  renonciation 
absolue  à  tous  les  moyens  d'en  amasser  une? 
La  veuve  Véron  a  pour  cela  un  secret  bien 
facile  :  c'est  de  l'initier  à  ce  mystère  si  long- 
temps enseveli ,  c'est  de  tirer  de  devant  ses 
yeux  le  rideau  qui  lui  dérobe  son  opulence , 
et  d'élever  son  cœur ,  en  lui  montrant  le  tré- 
sor qui  justifiera  ses  nouveaux  sentiments. 
C'est  à  quoi  elle  se  délermine. 

Un  jour  niart|ué  par  la  Providence  pour 
la  révélation  de  ce  grand  secret ,  elle  prend 
son  petit-lils  par  la  main  (je  ne  fais ,  mes- 
sieurs, comme  vous  voyez,  qu'analyser  le 
récit  de  nos  adversaires) ,  elle  fintroduit  à 
pas  comptés  dans  le  sanctuaire  où  repose  cet 
or  qui  va  se  communiquer  à  lui.  Ses  yeux , 


son  geste ,  son  air ,  tout  annonce  l'impor- 
tance de  la  démarche  qu'elle  hasarde.  Une 
armoire  s'ouvre  sous  sa  main  tremblante; 
des  sacs  pleins  d'espèces  et  rangés  dans  un 
ordre  admiiable  s'y  manifestent  ;  et  quand 
le  jeune  homme,  instruit  que  tout  est  or, 
paraît  enseveli  dans  un  saisissement  muet, 
dans  une  espèce  d'effroi  respectueux  à  la  vue 
d'une  opulence  dont  il  n'a  pas  même  l'idée  : 
«  Prends,  mon  fus,  »  lui  dit  la  vieille,  en 
l'embrassant  avec  l'expression  de  la  ten- 
dresse et  de  la  générosité;  «  prends,  tout 
cela  est  pour  loi.  i  Ces  détails  et  cette  apos- 
trophe sont  encore,  messieurs,  littéralement 
ce  qu'on  vous  a  plaidé. 

Après  une  cérémonie  aussi  persuasive,  le 
jeune  Dujonquay  n'oppose  plus  aucune  ré- 
sistance aux  projets  de  sa  grand'mère.  Sa 
vocation  est  décidée  ;  il  se  trouve  l'homme 
du  monde  le  plus  propre  à  faire  un  juge.  La 
vieille  elle-même  croît  être  comptable  à  la 
société  de  tous  les  moments  où  elle  diffère 
d'agréger  à  la  magistrature  un  sujet  si  ca- 
pable de  lui  faire  honneur.  Aussitôt  le  parti 
est  pris  de  retourner  en  hâte  à  Paris. 

Mais  il  fallait,  en  arrivant,  y  avoir  1U0,(X)0 
écus.  Cette  somme,  à  Vitry,  avait  un  peu 
diminué  :  les  instituteurs  du  magistrat  fu- 
tur ,  ainsi  que  l'entretien  du  reste  de  la  fa- 
mille ,  avaient  altéré  la  niasse  ;  l'honnête  et 
intelligent  notaire  ne  fournissait  plus  d'inté- 
rêts ;  il  avait  fallu  vivre  sur  le  capital.  Que 
fait  l'antique  et  prudente  directrice ,  qui 
meut  elle  seule  tous  les  ressorts  de  la  ma- 
chine ?  Elle  a  des  diamants ,  des  bijoux  et 
celle  vaisselle  provenant  du  fidéi-comuu's  du 
sieur  Chotard.  Ce  luxe,  propre  pour  Vitry- 
le-Français,  n'était  point  placé  dans  la  capi- 
tale ,  où  les  mœuis  sont  plus  simples  et  la 
vie  plus  unie.  En  conséquence ,  on  se  défait 
de  ces  superfluités  onéreuses  ;  on  les  vend , 
et  à  qui?  à  des  juifs  forains,  c'est-à-dire  à 
des  êtres  fantastiques  qui  disparaissent  sans 
retour  après  avoir  consommé  leur  marché. 
On  en  lire  précisément  40, tK)0  livres ,  el  la 
famille  arrive  à  Paris,  portant  dans  sa  malle 
100,000  écus  juste  en  or  pour  les  prêter  au 
comte  de  Morangiés. 

Telle   est,   messieurs,  l'analyse  fidèle, 
exacte  ,  minutieuse ,  du  récit  de  nos  advcr- 
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saircs.  Jn  n'y  ni  pas  ajoulé  une  seule  circon- 
.si;inrp;j"«'n;ii  liicri  [iliiliit  rclrnni'lii'  licaiicoup 
d'îilisunlilt's  ,  i-i  <'('|irii(larit  avc/.-voiis  jamais 
nntfnilu  pnilnr  d'iitic  fable  plus  lidiriilf , 
(l'un  roiriaii  plus  alisunlr  ,  plus  ronlrailic- 
loirc  dans  uiulcs  srs  parties? 

D'aliord  il  porlc  sur  un  rondrmont  rui- 
neux ,  sur  un»?  fauss«'t(-  occasionnc'o  par  uno 
ni«'prisf  voUintaire,  ilont  on  sVsl  pniuiisdc 
lircr  un  grand  parli.  Ln  nom  de  Vcron  e.sl 
connu  dans  le  coninicrrc,  dans  In  l)an(|uo, 
dans  la  linanco  :  l'V-st  sans  doute  <•('  i|ui  a 
dontM-  la  prcniic^re  idrc  de  lairr'  i\o  la  Viron 
la  veuved'un  l)an(|uifr  cclt'lire.  On  sVsi  flatli' 
(pi'on  la  supposerait  nllit'e  à  res  familles  (|iii 
Se  Sdulii-nnent  en  efl'et  avec  <rlat  dans  des 
professions  lucratives  et  honoraliles.  Un  a 
inia|;iné  que  lopulenre  réelle  îles  unes  ren- 
dr:iit  prolialile  la  rielir'ssi-  iina^jinaire  de  l'au- 
tre. Mais  ne  vous  y  trompe/.  |>as,  messieurs, 
la  veuve  Veron  n'est  ni  [jarentc  ni  alliée  d'au- 
eun  des  Veron  ipii  se  distin;;iir>nt  aujourd'liui 
dans  Paris.  Je  suis  autorise  à  piailler  ee  lait 
impoilant,  qui  ne  sera  pas  démenti. 

De  plus .  son  mari  n'a  jamais  exerce  la 
liimipie;  à  la  l>ourse,  où  l'on  a  fait  des  re- 
clierelies  ,  l'hez  les  .i(;i'nts  de  rli.in(;e  ,  où  l'on 
s'est  informé ,  on  n'a  rien  découvert  qui 
(ionn:U  .i  ee  sujet  le  moindie  indice;  et  vous 
voxe/. ,  messieurs,  «pi'oii  ne  vous  en  a  ciu' 
aucim  de  la  part  de  nos  advers;iires.  !.<>  .seul 
état  ipi'on  |iui$se  lui  sup|>(iser  est  celui  de 
courtier  sans  i|ualiti>,  d'a|;ioleur  ol>scur,  de 
faiseur  d'alfaires,  on  pourrait  même  dire 
d'affaires  suspectes,  sans  crainte  de  trop  s'a- 
vancer. Ce  n'i'Sl  |)as  ainsi ,  cesemlile,  (pi'on 
se  met  en  t-iat  de  f.iire  en  mourant  un  lidéi- 
cominis  de  .'UHl.tKNI  livres. 

Knsuite  n'exi(;e7.  pas  de  preuves  de  tous 
ces  faits  dont  je  viens  de  vous  présenter  le 
dépouillement.  l,a  veuve  Veron  ,  à  la  vérité, 
vous  a  lait  annoncei-  qu'elle  était  prête  :\  ju- 
rer qu'ils  sont  réels;  mais  n'en  attende/,  pas 
il'autres  témoins  qu'elle  et  son  serment,  'l'ons 
ceux  (ju'elle  nomme  sont  nurls  il  y  a  l)itn 
(les  .innées.  Le  discret  notaire  ,  le  généreux 
financier,  leurs  clercs,  leurs  commis  et  >ans 
doute  aussi  Iihus  minutes,  leurs  registres, 
tout  a  disparu  ;  le  temps  impitoyable  a  ravi 
à  cette  f.imille  désolée  tous  les  titres,  tous 
ti.oQ.  jcn. 


les  monuments  dont  elle  aurait  dans  celle 
crise  un  brstiin  si  |)ressant. 

I,es  avocats  mêmes,  consultés  en  1740  sur 
la  question  épineuse  «le  savoir  si  l'on  accef»- 
tera  ou  non  un  [irésfnt  iliin  liclie  caissier, 
sont  sans  doute  morts  aussi.  C'étaient  sûre- 
ment les  plus  habiles,  et,  par  conséquent , 
les  plus  anciens  :  ils  n'existent  <lonc  plus.  Ia 
veuve  Veron  a  oublié  de  b  ,s  désinner;  elle  ré- 
parer.i  probablement  cette  inadvertance  dans 
sa  n-plique.  Klle  choisira  à  son  aise  les  noms 
qu'il  lui  |>laira  de  (  iter  ;  elle  se  doute  bien 
qu'ils  lie  sortiront  pas  du  tondieau  pour  la 
venir  démentir.  I^'iirs  cendres  resteront  en- 
core plus  muettes  sur  cette  assertion  r|ue  sa 
eonseience,  qui  ne  lui  en  reproche  pas  la 
fausseté,  ou  (|ui  la  lui  reproche  en  vain. 

A  leur  défaut ,  a-l-on  ,  du  moins,  pro<luit 
quelque  petit  renseijjnemr'nt  i-apable  <raiito- 
liser  rapp;irence  «l'un  doute,  de  communi- 
(jiier  une  ombre  de  probabilité  à  cet  étrange 
narré?  Non,  messieurs,  il  n'existe  ni  le 
moindre  écrit  du  sieur  Clioiard  ,  ni  l'appa- 
rence d'un  actededé|>At  fait  chez  .M'Gillel, 
ni  une  «piiiiance  de  ces  intérêts  si  reli(;ieuse- 
ment  payés,  fous  ces  points  exigent  une 
Soumission  sans  réserve  à  la  parole  de  la 
veuve  Veron.  il  f.mt  la  croire  aveuglément, 
(^e  ne  sont  |»as  des  preuves  qu'elle  soumet 
à  vos  lumières,  mais  des  articles  de  foi  qu'elle 
vous  présente. 

Il  est  f;icheux  qu'ils  soient  si  ridicules  et 
même  si  peu  honnêtes.  (Comment,  par  exem- 
ple, saiivera-t-elleson  accord  avec  le  notaire 
Gillei?  Cet  officier,  dit-elle,  lui  faisait  va- 
loir son  argent  vins  qu'il  fût  aliéné.  Mais, 
messieurs,  un  homme  public  qui  se  mêle 
ouvertement  de  cet  agiotage  inspire-t-il  une 
confiance  aussi  aveugle?. S'il  est  vrai,  comme 
on  l'.-i  quelquefois  prétendu  ,  qu'il  se  tnuive 
dans  celle  prolcNsion  des  prévaricateurs  qui 
se  permellent  de  faire  un  seniblable  usage 
<les  fonds  d'autriii ,  nu  iiinins  est-il  sur  qu'ils 
couvrent  leurs  scandaleuses  0|M'rations  du 
mystère  le  plus  e|>ais  ;  ils  se  g.irdent  bien 
d'en  donner  cimnaissance  aux  {viriies  inté- 
ressées, moins  dans  la  crainte  d'êire  forcés 
ù  en  partager  le  benelice,  ijue  dans  celle  de 
voir  sur-le-champ  tarir  les  revsourccs  dont 
ils  aliiiseni.  ^hiand  un  négociant  prend  des 
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fonds  sur  ses  billets,  et  qu'il  les  place  dans 
son  commerce,  on  n'est  ni  surpris  ni  alarmé 
des  produits  jouinaliers  (|ui  en  résultent  ;  on 
en  connaît  l'emploi ,  on  en  sait  l'application. 
Il  n'y  a  rien  de  clandestin  ,  ni  de  périlleux  ; 
il  en  est  responsable  personnellement,  et  on 
ne  les  lui  prête  qu'après  avoir  reçu  des  sûre- 
lés  qui  en  garantissent  la  rentrée;  mais  qu'un 
notaire,  de  la  part  duquel  tout  emploi  de 
deniers  de  cette  nature  serait  illicite,  et  l'ex- 
poserait lui-même ,  ainsi  que  ses  croupiers , 
à  des  risques  inévitables ,  fasse  un  pareil 
marché  avec  une  femme  qui  peut  le  dévoiler; 
que  cette  femme  lui  remette,  sans  recon- 
naissance ,  sans  dépôt  authentique  ,  sans  for- 
malité d'aucune  espèce ,  toute  sa  fortune, 
pour  l'exposer  dans  ce  trafic  dangereux  ; 
qu'elle  ne  se  ménage  pas  la  moindre  res- 
source dans  les  revers ,  ni  l'ombre  d'une  sû- 
reté en  cas  d'accident  :  c'est  ce  qu'on  ne  s'est 
pas  flatté  de  vous  persuader,  messieurs. 
Quand  nos  adversaires  ont  hasardé  ces  étran- 
ges inconséquences  ,  ils  n'ont  voulu  sans 
doute  que  fiiire  l'essai  de  leurs  talents  et  voir 
jusqu'à  quel  point  une  absurdité  révoltante 
par  elle-même  pouvait  être  adoucie,  dégui- 
sée par  le  charme  de  la  parole. 

Si  l'anecdote  du  notaire  est  puérile  ,  que 
direz-vous  de  l'ignorance  de  toute  la  famille 
sur  une  particularité  si  intéressante  pour 
elle?  Tout  est  étrange ,  tout  est  inconcevable 
dans  l'inaction  (jui  accompagne  la  ruine  de 
la  veuve  du  prétendu  banquier,  et  plus  en- 
core dans  la  taciiurnité  qui  suit  le  rétablis- 
sement de  sa  fortune.  Quoi  !  la  Veron,  femme 
d'un  négociant  opulent,  habituée  aux  dou- 
ceurs d'une  vie  aisée,  à  l'agrément  d'une 
maison  de  campagne  à  Belleville,  comme  on 
l'a  plaidé,  à  toutes  les  superlluités  que  l'o- 
pulence et  le  luxe  rendent  nécessaires,  voit 
sans  surprise  et  sans  douleur  sa  fortune  s'é- 
clipser avec  la  vie  de  son  mari!  Elle  ne  con- 
naît ni  les  sources  de  cette  richesse  qui  lui 
échappe  ,  ni  l'emploi  que  le  mort  a  pu  faire 
de  sa  vaisselle  ou  de  ses  effets!  Elle  a  vu  , 
sans  curiosité ,  sans  intérêt ,  sans  alarmes  , 
disparaître  tout  ce  mobilier!  Quand,  à  l'in- 
stant de  son  veuvage ,  elle  ne  trouve  plus 
qu'une  maison  dépouillée  et  un  portefeuille 
vide ,  elle  se  borne  à  adorer  les  décrets  de  la 


Providence ,  sans  s'informer  au  moins  en  fa- 
veur de  sa  fille  de  ce  que  peuvent  être  deve- 
nus les  débris  de  son  ancieime  aisance! 

A'oilà  déjà  un  héroïsme  bien  admirable;  en 
voici  un  d'un  autre  genre  et  plus  extraordi- 
naire encore  :  c'est  la  médiocrité  à  laquelle 
elle  se  condamne  après  le  retour  de  sa  for- 
tune; c'est  surtout  le  silence  impénétrable 
qu'elle  s'impose,  sans  exception  envers  sa 
fille  unique;  effort  bien  étonnant,  et  d'au- 
tant plus  étonnant  qu'après  tout  l'exercice 
n'en  avait  ici  ni  objet  ni  utilité;  car,  à  quoi 
bon ,  messieurs  ,  ce  mystère?  La  veuve  Ve- 
ron craignait-elle  les  héritiers  de  son  mari  ? 
Mais,  d'abord,  elle  n'était  pas  comptable 
envers  eux  de  l'état  de  sa  fortune.  11  lui  suf- 
fisait que  l'inventaire  fût  exact ,  (|ue  la  com- 
munauté eût  été  vérifiée,  (jue  les  comptes  et 
les  partages  eussent  été  faits  en  règle.  Qu'a- 
vait-elle à  redouter  d'une  réclamation  tar- 
dive à  laquelle  on  aurait  oppose  des  actes  en 
bonne  forme?  Ensuite  le  don  fait  par  le  cais- 
sier libéral  ne  la  mettait-il  pas  à  couvert  de 
tout?  Si  elle  avait  pu  en  appréhender  pen- 
dant sa  vie  la  faiblesse  ou  l'indiscrétion  ,  au 
moins  pouvait  et  devait-elle ,  après  sa  mort , 
jouir  sans  inquiétude  de  ses  bienfaits. 

Quel  avantage  pouvait-elle  donc  se  pro- 
mettre de  ce  trésor  recelé  avec  tant  de  soin  ? 
Avait-elle  d'autres  fruits  à  en  tirer  qu'une 
vie  douce  pour  elle-même  et  un  établissement 
honnête  pour  sa  fille?  Point  du  tout  :  elle  se 
confine  dans  des  réiluifs  éloignés  ,  dans  un 
de  ces  quartiers  de  Paris  où  la  nécessité  re- 
lègue l'indigence.  C'est  le  faubourg  Saint- 
Antoine  où  elle  habite  par  choix  ,  et  ce  n'est 
pas  pour  y  chercher  un  air  pur  ou  le  voisi- 
nage de  la  campagne  ;  non ,  la  modicité  de 
ses  loyers  annonce  un  dessein  formé  d'y  vi- 
vre avec  épargne  ;  elle  n'y  occupe  qu'un  lo- 
gement de  250  livres.  Cette  particidarité 
prouve  trop  que  l'économie  seule  était  l'objet 
et  la  cause  de  cette  préférence. 

Au  moins ,  n'ayant  qu'une  fille ,  devait-e'le 
lui  assurer  un  sort  digne  de  la  succession 
qu'elle  lui  réservait.  A  qui  la  livre-t-elle  ?  au 
secrétaire,  nous  a-t-on  dit,  d'un  intendant. 
Mais  personne  n'ignore  que  ces  places  n'ont 
rien  de  stable  ni  même  d'avantageux.  Est-ce 
à  un  mariage  de  celte  nature  que  devait  se 


Dix-iiurrikMt:  sikcLK. 


405 


bornerHune  liériti^n;  île  100,000  (•ctis?  l'.n- 
core  »i ,  apii's  f<!  |irfiiiicr  nulili  df  ses  iiilé- 
réi8 ,  uno  alliance  plus  ulile  l'avait  expie ,  on 
[Kjuri\iit  su|i|)iisi'r  <|ih'  lu  pas>itiii  avait  *l'a- 
LdkI  capiivi!  I<!  Kt'ui  (If  sa  lille,  ti  «luf  lits 
<'n|;a|;enients  indiscrets  avaient  sul)jii(;uc'  la 
Itnilresse  cuiiiitalissaiilc  de  la  nuTc  ;  muis 
pdiiit  du  tuut,  Ir  .second  diuix  ,  liu  rote  des 
avaritajj'cs  pécuniaires,  e.st  encore  liien  au- 
dessous  du  prctnitr.  Klle  se jeuiaiie ,  à  i|ui? 
à  un  sei  {;('iil  des  |;ardes  !  à  un  soldat  sans 
f(Hluiie,  dont  le  (;rade  prrs<iil  remplissait 
l'auihition  ,  et  (|ui  s'est  Itoi  ne  dans  sa  retraite 
à  un  brevet  d'urficier  sulialternc  aux  Invali- 
des, avec  200  livres  da|)poinienienl!i  pour 
toute  ressource. 

On  vous  a  observé ,  il  est  vrai ,  (|u'il  avait 
une  l)tlle  taille  et  une  fijjure  eniliaiiiirt'sse  ; 
mais  si  ces  ajjn'iiieiits  eMéiieiirs  |><>uvaient 
faire  une  vive  impression  sur  le  cœur  d'une 
fille  ardenle  ei  jieu  n  fléi  liie ,  divaienl-ils 
('•lilouir  de  même  l'àme  plus  a;;uerrie  d'une 
mère  expi-rimentèe,  à  tpii  l'àj;!-  et  la  connais- 
saiice  (les  liomtnes  donnaient  des  iuniièrcs 
sid'fisanles  pour  se  (;aiantir  de  iascductiony 
N'elail-cc  pas  là  le  cas  de  rompre  enlin  ce 
silence  obstiné,  de  forcer  sa  fille  à  prendre 
des  sentiments  plus  élevés  en  lui  dévoilant 
la  fortune  (|iii  l'attendait;  ou,  si  la  foi  ce  du 
prcsliijc  ri'sistail  à  celle  «•preuve,  n'elail-ce 
pas  du  moins  le  moment  d'ennoblir  son  incii- 
nati(Mi  en  (U'corant  d'un  liire  plus  ('minent 
l'amanl  (jui  avait  eu  le  bonheur  de  l'cxi'iter? 

Il  i-tait  joueur,  vous  a-i-on  dit  :  c'est  ce 
(b'faut  (]iii  a  f(  rmt'  la  bouclie  à  la  veuve  Ve- 
ron  ,  et  (|ui  lui  avait  interdit  la  peiis('e  d'en 
faire  son  cimlidenl. 

Je  con(;i)is  bien  (|ue  la  connaissance  du  ca- 
rai't(''rc  de  son  {{cndre  aurait  pu  la  rendre 
réserv('e  dans  les  iciii|)s  push'rieurs  au  ma- 
ria{;e;  mais  ce  vice  n'était  pas  une  rai>on 
pour  motiver  sa  défiance  auparavant.  Ce 
n'en  était  pas  une  pour  lout  cjchcr  à  sa  tille 
avant  son  premier  niaria|;e ,  ou  même  pen- 
dant la  vie  du  premier  mari ,  ù  la  mémoire 
(hnpiel  on  n'impute  aucun  défaut  (l.in;;ercux. 
Ou  la  veuve  Veron  était  inslruiie  de  ce  yoiil 
funeste  du  second  (gendre,  en  l'ajjreant ,  ou 
elle  ne  l'était  pas;  si  elle  l'iMait ,  il  fallait  non 
[tas  Si  ulcmeiit  lui   di>siinuler  ses  trésors , 


mais  lui  refuser  un  litre  (|ui  pouvait  un  jour 
en  autoriser  la  dissipation  ;  bi  elle  ne  l'était 
pas,  il  fallait  dune,  comme  je  viens  de  vous 
l'observer,  employer  la  connaissance  de  cette 
richesse  imprévue  ou  pour  desabuser  sa  fille 
et  la  porter  à  des  liens  plus  sortables,  ou 
pour  les  assortir  sur-le-champ,  puisqu'ds 
riaient  indissolubles,  et  inspirer  à  un  {;endre 
(|u'ell<!  ne  pouvait  (-viter  les  inclinations  des 
huunéles  (jciis,  en  lui  donnant  un  elat  ({ui 
l'occuiKit,  ei  diminuât  les  occasions  de  ^e  li- 
vrer a  son  penchant. 

N'y  eùl-il  ()ue  ces  observations  frap|>antes, 
c'en  serait  déjà  assez,  pour  rendu*  jilus  (|uc 
suspecte  ro|)ule(ice  de  l.i  veuve  \'eron  ,  el 
|>our  dissip(  r  vc.  fant(!ime  biillant  (pie  le  lie- 
soin  de  la  cause  d'une  part,  et  la  plus  incon- 
cevable hardiesse  de  l'autre ,  oi.l  loi  nié  pour 
éblouir  la  justice.  .Mais  suivons  «elle  famille 
dans  ses  voya{;es. 

La  veuve  \  eron  se  détermine  lout  d'un 
coup  à  se  tians|Mirter  à  Viiry-le  Français. 
^^hielles  I  laieiil  ses  raisons  '.'  ipiclle  espcr  aiice, 
(picl  molil  la  conduisaient  dans  ce  (letit  liourg 
(le  Champa{;ne?  C'est  sur  (juoi  on  ne  nous 
donne  auiuiie  insiruilion,  parce  ipie  sans 
doute  celles  (ju'on  aurait  pu  domier  auraient 
démenti  le  système  i|u'il  fallait  soutenir; 
parce  (lu'on  aurait  vu  la  Veroii ,  eliass»-e  par 
le  malaise,  |>ar  liiiipossibilité  de  vivre  à  l'a- 
lis,  eherclK  r  au  fond  dune  province,  non 
pas  un  asile  pour  son  or,  mais  un  soulage- 
ment à  son  indi|;eiice. 

Quoi  (ju'il  en  soit ,  elle  transporte  son  ca- 
pital ;  elle  le  retire  des  mains  de  son  aj;enl  ; 
el  pour  (|uoi  faire'.'  Ksl-i-e  pour  lappliipier  à 
un  emploi  a\anla;;eux'.'  non  :  c'est  d'abord 
pour  le  laisser  dormir  dans  son  cofire,  el 
ensuite  |iour  l'entamer  journellement  jiar  les 
dépenses  joiirnalrèies  ;  c'esi  |M>ur  l'user  ainsi 
par  une  consommation  habitutlle.  r.si-(e  là, 
ni)  ssieurs ,  la  conduite  d'une  personne  sen- 
S('e  (pii  aurait  eu  en  »  fb  t  une  (;rosse  somme 
à  sa  dispiKsiiion'/  Coniment  ac(()r(i(r  cette 
I  rodigali'é  imprudenie  el  ruineuse  avec  celle 
('conomie  circonspecte  qui  n'a  pas  voulu 
nu^me  divsiper  à  l'aris  lout  son  revenu?  ("oro- 
mentctmciberce  transpori  d'une  masM- aussi 
coiisid(MabIe  en  nature,  avec  celle  n  s<'rveex- 
c(  ssive  (|iii  en  avait  dérobé  la  connaissance 
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pendant  tant  d'années  à  sa  propre  fille  uni- 
«jue? 

La  croyait-elle  mal  placée  dans  les  mains 
du  consciencieux  Gillel?  mais  ne  pouvait  elle 
|)as  trouver  dans  Paris  d'autres  dépôts  plus 
SUIS  et  aussi  impénétrables?  Quelle  néces- 
sité d'exposer  sa  fortune  entière  aux  risi|ues 
d'un  pnreil  voyage,  et  pour  en  tirer  aussi 
peu  de  profit ,  ou  plutôt  pour  la  livrer  à  une 
pareille  dissipation?  Si  elle  avait  en  effet 
possédé  cette  somme ,  si  elle  avait  eu  dans 
la  banque  les  connaissances  que  n'aurait  pas 
jjcrdues  sans  doute  la  veuve  d'un  iié»jociant 
(jui  y  auiait  brillé,  ne  se  serait-elle  pas  liàléc 
d'y  placer  ses  fonds?  N'aurait-elle  pas  trouvé 
à  les  employer,  ou  dans  cette  espèce  de  com- 
merce, ou  dans  les  papiers  publics  ,  sorte  de 
négoce  qui  était  florissant  alors ,  et  n'avait 
point  encore  souffert  d'échec,  ou,  enfin, 
d'une  façon  quelconque?  Sa  retraite  dans  la 
province  n'était-elle  pas  un  motif  de  plus 
pour  accélérer  cet  emploi? 

En  supposant  qu'elle  ait  pu  ,  contre  toute 
viaiseniblance ,  contre  toute  raison  ,  se  dé- 
terminer à  aimer  mieux  faire  voyager  ses 
deniers  avec  elle  et  à  partager  tous  les  ris- 
ques auxquels  elle  les  exposait ,  est  il  pos- 
sible que  ,  sur  une  route  de  cinquante  lieues 
au  moins ,  on  ne  se  soil  aperçu  de  rien  ?  Est- 
il  possible  qu'elle  ait  emballé  500,t)00  francs 
sans  (jue  sa  fille,  sans  que  son  gendre,  sans 
qu'aucun  domestique ,  sans  qu'aucun  merce- 
naii'e  s'en  soit  aperçu ,  sans  que  le  poids  ait 
rien  fait  soupçonner  (cette  somme  en  or  pèse 
plus  de  deux  cents  livre») ,  sans  qu'enfin  son 
iiKluiélude,  sa  iiréférence  pour  une  malle 
plutôt  que  pour  une  autre,  ait  donné  quel- 
ques indices  de  l'intérêt  caché  qui  la  justi- 
fiait? 

Et  comment  s'est  fait  ce  transport?  est-ce 
par  une  voilure  publique?  Mais  il  faut  y  faiie 
des  déclarations  :  par  là  elle  compromellail 
son  seciet;  elle  tiahissail  le  mystère  de  sls 
richesses  portatives;  en  ne  les  déclarant  pas, 
elle  courait,  en  cas  d'accident ,  risque  de  tout 
perdre ,  sans  espérance  et  sans  droit  de  rien 
recouvrer.  Est-ce  par  une  voiture  particu- 
lière? elle  était  plus  certaine  du  silence  ;  mais 
le  danger  aussi  devenait  plus  grand  dans  une 
mai  elle  isolée.  Enfin ,  sans  trop  appuyer  sur 


ces  détails,  qui  ne  sont  cependant  pas  indif- 
férents à  beaucoup  près ,  comme  vous  le 
voyez,  messieurs,  elle  arrive  à  Vitry.  Com- 
ment s'y  conduit-elle?  Son  plan  est  de  con- 
tinuer à  dissimuler  sa  richesse ,  et  son  début 
est  d'étaler  sa  magnifique  vaisselle.  Combien 
devait  être  surprise  sa  famille  qui  n'avait  ja- 
mais connu  ce  luxe?  Quelles  idées  ne  devait 
pas  donner  au  gendre  joueur  cet  indice 
éblouissant  des  ressources  secrètes  de  la 
maison  dans  laquelle  il  était  entré?  Quel  ali- 
ment pour  sa  passion  !  Quelle  vaste  carrière 
à  ses  espérances  !  Sa  belle-mère  veut  lui  faire 
croire  qu'elle  est  pauvre,  et  elle  frappe  ses 
regards  des  preuves  les  moins  suspectes 
d'une  opulence  très-peu  commune  dans  sa 
condition. 

Elle  élève,  nous  a-t-on  dit ,  son  petit-fils 
avec  toute  la  profusion  d'une  mère  ([ui  le 
destinait  à  recueillir  un  immense  héritage  ; 
mais  elle  avait  trois  autres  enfants ,  trois  pe- 
lites-fiUes  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'agré- 
ments et  dont  l'enfance  n'avait  pas  mérité 
sans  doute  une  exhérédalion  anticipée.  Si 
tous  les  soins  et  toutes  les  dépenses  étaient 
pour  le  frère  aîné ,  n'avait-elle  pas  à  crain- 
dre les  reproches  ,  les  aigreurs  ,  les  jalousies 
qui  signalent  trop  souvent  l'existence  des 
enfants  de  deux  lits  ,  et  qui  introduisent  une 
espèce  de  divorce  dans  les  maisons  d'ailleurs 
les  plus  honnêtes?  Si  l'éducation  dispen- 
dieuse s'étendait  à  toute  la  famille,  c'était 
donc  encore  trahir  son  secret.  ]N" est-il  pas 
bien  surprenant  que  le  gendre ,  que  les  voi- 
sins ,  que  les  amis  n'en  aient  lien  deviné, 
que  rien  n'en  ail  jamais  transpiré  ,  je  ne  dis 
pas  seulement  au-dehors ,  mais  même  dans 
l'intérieur  de  la  famille  ? 

La  vieille  aïeule  se  décide  enfin  à  informer 
de  tout  son  petit-fils.  Elle  lui  montre  son  or, 
elle  l'en  investit,  pour  ainsi  dire,  lui  en  trans- 
fère la  propriété.  Mais ,  encore  une  fois  ,  y 
avait-il  seul  des  droits?  Cet  or  venait  du 
sieur  Yeron  ,  dit-on  ;  mais  c'était  à  la  veuve 
Veron  cju'il  avait  été  donné  :  les  petils-eu- 
fants  de  cette  f^mnie  n'avaient-ils  pas  tous 
la  jjrérogative  de  recueillir?  Quelle  inhu- 
manité !  quelle  injustice  dans  cette  phrase 
(|ue  l'on  a  voulu  rendre  pathétique  :  Prends, 
mon  fis,  luiil  cela  est  à  loi! 
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Et  (|uc  veut-on  <|u'il  fasse  de  ce  inuiiceau 
lit;  louis  (l'or  i|iie  l'un  in<-l  sous  sa  main  '!  Il 
faut  qu'il  lii  uclii'l<-  un  (illiri-;  il  faut  <|u'il 
coure  b'assfoir  sur  les  Heuis  de  lis.  Il  >a 
devenir  nia{;islrai.  C'est  lenvie  de  le  \oir 
bientôt  |)<>iii|)i'UM>in)nt  installe  dans  ses  au- 
justes  li>ii(:lic»n>  <|ui  rameiif  :i  l'ans  et  l'ifjna- 
raut  l)eau-|)ei .; .  et  lis  innocentes  sa-urs  <|ui 
ne  sont  pas  mieux  instruites,  et  la  merc  ca- 
Llui|ut;  et  insfn.->ii)le  i|iii  les  sJcrilie  à  l'illus- 
tration (le  leur  firre. 

Kien  assurément  u'esl  moins  probable  ;  il 
y  a  mieux  :  rien  n'est  plus  faux,  l-es  infor- 
mations faites  à  Viti  y  anéantissent  ce  roman 
mal  tissu;  elles  apprennent ,  messieurs,  (|ue 
la  veuve  Veron  n'a  (|uiile  te  l>our(;  que  par 
l'impossibilité  d'y  vivrt!  auc  sa  famille,  l^n 
pariant ,  elle  était  accablée  de  dettes  qu'elle 
ne  pouvait  p:is  éleinilre ,  ei:lre  autres  celle 
d'un  miiiiiipK!  loyer  de  1:!tl  livres  par  an  ,  du 
à  .M''  (lillet,  notaire,  aulre(iueci  lui  (pic  l'on 
dit  avoir  été  ,  avant  sa  transiiii|;ratioii ,  son 
a(;ent  et  cunlilent.  l^c  n'esl  (pic  par  la  vente 
forcée  de  ses  meubles  mi  iiiil.inls  (|u"eile  est 
parvenue  à  s'ac(|uilter ,  et  comme  ils  n'é- 
taient pas  encore  siillisants ,  elle  a  été  obli- 
(;ée  de  se  défaire  d'une  «icuelie  d'arijcnt  cou- 
verte, ipii ,  apeés  avoir  couru  loute  la  ville 
saoii  avuir  trouvé  d'acheteurs,  a  enlin  été 
vendue  au  (loiils  ,  avec  |K'rt(;  de  la  lolalilé  de 
la  liK.'on.  Voiia  a  (piui  se  réduit  l'artjentcrie, 
la  vaisselle  laissée  à  Vilry. 

Je  demande  ,  messieurs  ,  si  c'est  la  le  pro- 
cède d'une  femme  (jui  voyajje  avec  l(K),(KIH 
écus  en  or,  oa  si  ce  u'e.st  pas  plut('il  riii(lic(; 
le  plus  évident  d'une  deireisc  tres-urjjeiUe'l' 

Il  devient  d'autant  plus  IVappant  (|ue  la 
Veruii  et  sa  faiiiil!(!  avaient  tout  mis  en 
(ruviu  I  our  au;;m('iitcr  la  vab  ur  des  meu- 
bles qu'ils  a'.iandunnaieiil.  .\yant  vendu  à 
M«(lillel,  propiieaire  de  Uur  maiioii  ,  une 
glace  moyennant  t2(R>  li\ies,  à  imputer  sur 
leurs  loyers ,  <|ui  ne  montaient  qu'a  l'M 
livres  ,  et  (huit  ,  p.ir  c()iiNé(pieul ,  ils  devaient 
plus  (l'une  année,  un  autre  l>oui{;e(>is  en  of- 
frit ±ill  livres ,  ils  rompirent  I  •  preurer  mar- 
che et  cdiisomiiici  eut  le  s>coiul  avec  le  |ilus 
vil  cinpiMssuncnt.  Celle  ;i|ir(>te,  ipii,  pour 
{;a;;iier  li  livres,  fait  maïupier  à  une  |ia- 
roe  diinnce,    n'est -(lli;    pas   un    preju;;(> 


violent  contre  l'opulence   qu'ils  se  suppo- 
sent 'f 

On  cite  de  plus  la  date  d'un  proos  sin- 
(fulier  soutenu  ,  en  17(i7,  conlre  un  chirur- 
gien (le  Vitry,  nommé  l>ufresnay,  connu  et 
estimé  dans  toute  la  ville  comme  un  huimne 
aus>i  disiinf;u(-  fiar  sa  probile  (|iie  par  ses  ta- 
lents. I)ujoni|uay  avait  été  malade  ;  Du- 
fresnay  avait  fourni  les  secours  de  son  art  et 
les  nieiiii'niiiciils.  .Vpics  la  ;;iRTison  il  fut 
ubli,<;é  d'alioid  de  plaider  pour  la  <|u<>iiie  du 
paiement ,  qui  fut  fixé  en  justice  à  \W  livres. 
Ayant  ensuite  demandé  C(  Ile  sotnmc  ,  la 
lemme  l'ioniain,  mèit-  du  malade,  soutint 
qu'elle  en  avait  déjà  payé  12i  livres.  Il  fal- 
lut plaider  une  seconde  fois.  Le  serment  lui 
ayant  été  déféré,  elle  (;aî;iia  sa  cause  en  al- 
lirmant,  et  se  liU-ra  ainsi  avec  "ii  livres. 

l'our  sup|)oser  (|U(r  dans  celle  affaire  ce 
fut  le  sieur  llufresnay  (|ui  jouait  le  n'ile  dés- 
honorant, il  faudrait  ddiieiitir  tous  h  s  liabi- 
tanis  de  \  ilry,  (|ui  mar(|uereiit  la  plus  vi\c 
in(li{;nalioii  conlre  ses  parties.  Mais  (piand 
ici  la  voix  pulili<|ue  aurait  etc  lromi>eusc  , 
croira-t-on  (ju'uoe  famille  etian|;('re,(]ui  avait 
besoin  de  celle  voix  et  de  raifeciion  {•(■né- 
raie  pour  s'assurer  quelipie  douc<  ur  dans 
.son  séjour,  al  préféré  volontairement  la 
haine  pour  épar|;ni  r  une  soniiue  aussi  modi- 
que ,  si  elle  en  avait  eu  en  son  poinoir  une 
aussi  considérable'/  Croira-l-(j)  qu'avec  tant 
de  richesses  elle  ait  mieux  aime,  au  has.ird 
de  ne  plus  trouver  de  secours  j  l'avenir, 
subir  dans  l'opin'on  commune  la  triple  flé- 
trissure (le  rin;;raliliiile,  de  rinjii»tice  cl  du 
[Kujlire  ,  [tlul(il  (]ue  de  m-  cdiicilier  les  (  s;irits 
|)ar  la  modi(iiic  peite  de  1:21  libres? 

Kiilin  ,  on  mande  et  l'on  altiste  (|ue  l'u- 
niijue  milice  dans  laquelle  le  sieur  Dujon- 
(piay  ait  ele  enrôlé  est  celle  des  aides.  Il  y  a 
servi  (|Ueli|ue  lenips  en  (jualilé  de  sui  niiiiK-- 
raire  ;  sa  mauvaisi*  conduite  l'avant  rendu 
suspect,  pour  s'en  défaiic  hunni^irinenl ,  on 
lui  ann(in(.M  (|u'il  ir..vait  |>as  d  emploi  à  es- 
pérer avant  deux  ans.  C'est  après  cette  dé- 
claration foudroyante  que  sa  (jrand'nière  se 
tr('U\anl  dans  rimpui>sance  de  le  soutenir 
miMiie  à  \  iiry,  aln^i  ipie  le  reste  de  .•■a  la- 
mille,  s'e»t  delcrmince  à  re\eiiir  à  Parts, 
dans  l'idée  que  »i  les  besoins  y  étaient  plus 
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pressants ,  les  ressource  y  éiaient  aussi  plus 
grandes. 

Ils  reviennent  donc ,  et  dans  quel  équi- 
page? L'or  les  escorte  toujours,  toujours  plus 
inconnu  ,  toujours  d('guisé;  et  de  quelle  voie 
seserl-on  pour  lerapportei?  On  n'en  a  pas 
parlé;  mais,  dans  cet  interrogatoire  pré- 
tendu subi  chez  M''  Lecliauve ,  dans  celle  Cor- 
malilé  inspirée  par  la  prudence  et  la  sagesse 
d'un  magistrat  distingué  surtout  par  ses  qua- 
lités; dans  celte  séance  qui  a  donné  lieu  à 
tant  de  calomnies  et  de  déclamations ,  les  ac- 
susés  ont  donné  des  renseignements.  C'est 
sur  la  cliarretie  d'un  roulier  qu'est  revenu 
ce  trésor  si  soigneusement  dérobé  jusque-là 
à  tous  les  regards. 

Suivant  le  récit  de  Dujonquay,  il  était 
renfermé  dans  plusieurs  cassettes ,  avec  du 
foin  ;  suivant  sa  mère,  il  était  dans  un  seul 
coffre  qui  n'a  pas  été  ouvert  :  ce  qui  est  bien 
contradictoire;  mais,  suivant  tous  dtux,  il 
a  été  chargé  sans  aucune  déclaration  ;  de 
sorte  que  la  veuve  Véron  a  mis  pour  la  se- 
conde fois  loute  sa  fortune  à  la  discrétion 
d'un  mercenaire  inconnu,  que  le  moindre 
soupçon  pouvait  rendre  infidèle,  ou  la  moin- 
dre négligence  insolvable.  Et  voilà  les  anec- 
dotes que  l'on  ose  publier  hardiment  à  la  face 
de  tout  un  royaume,  pour  justifier  des  faits 
aussi  étranges  dans  toute  leur  étendue  ! 

Que  dirons-nous  maintenant  de  cette  vente 
faite  au  moment  du  départ,  à  des  juifs  fo- 
rains? Que  dirons-nous  de  ces  bijoux ,  de  ces 
diamants  fondus  qui  n'ont  laissé  aucune  trace 
après  eux  ,  et  dont  l'existence  n'est  pas  plus 
possible  à  constater  que  la  vente?  Pesez, 
messieurs,  toutes  ces  circonstances  ;  daignez 
combiner  tous  ces  détails,  et  jugez  s'il  est  vrai 
que  la  veuve  Véron  ait  jamais  eu  100,000 
écus  en  son  pouvoir. 

Biais  elle  vivait,  nousa-t-on  dit,  elle  viva't 
.«^ans  revenu  ,  du  moins  elle  n'en  avait  que 
très-modiques.  Elle  a  entretenu  sa  famille 
au  nombre  de  sept  maîtres.  D'oii  pouvait- 
elle  tirer  de  quoi  supporter  ces  dépenses?  On 
nous  a  délié  d'indiquer  une  autre  source 
(|u'un  amas  d'or  caché  qui  pût  subvenir  aux 
besoins  journaliers  d'une  famille  si  nom- 
breuse. 

Mais  d'abord,  messieurs ,  observez  la  mo- 


dicité de  cet  entretien.  Avant  le  voyage  de 
Viiry,  tous  ensemble  logeaient  au  faubourg 
Sainl-Anioine;  ils  occupaient  un  loyer  de 
2o0  livres.  A  Vilry,  cette  partie  essentielle 
de  lem-  dépense  ne  montait  qu'à  120  livres 
par  an.  Depuis  leur  retour  ils  s'étaient  pla- 
cés dans  la  rue  Saint-Jacques  ;  mais  ils  s'é- 
taient relégués  à  un  troisième.  Ils  avaient  un 
bail  de  400  livres,  dans  une  allée  où  tout 
annonçait  moins  même  que  la  médiocrité, 
avec  une  seule  domestique  pour  l'aïeule  ,  cas- 
sée de  vieillesse ,  pour  la  mère  déjà  avancée 
en  âge,  pour  les  trois  jeunes  personnes  (|ui 
avaient  peut-être  moins  besoin  de  secours  , 
mais  à  qui,  dans  une  maison  riche,  on  ne 
pouvait  guère  ,  par  égard  pour  la  seule  dé- 
cence ,  refuser  une  surveillante  attentive  ,  et 
pour  le  frère,  enfin,  destiné  d'avance  à  un 
état  si  relevé. 

Et  de  quoi  y  subsistaient-ils?  Faut-il  le 
dire  ,  messieurs?  faut-il  révéler  à  celle  au- 
dience un  secret  plus  réel,  plus  impoiiant , 
plus  sérieux  que  celui  de  cet  or  tant  de  fois 
et  si  mystérieusement  promené  de  place  en 
place  ?  Oui ,  sans  doute ,  il  le  faut ,  puisqu'on 
nous  en  fait  une  nécessité.  Eh  bien  !  mes- 
sieurs, lanlôt  ils  empruntaient  sur  gages, 
tantôt  ils  prêtaient  aux  mêmes  conditions. 
Successivement  agents  et  patients  dans  cette 
honteuse  manière  d'exister,  tour  à  tour  vic- 
times ou  tyrans  de  l'indigence,  réduits  à  se 
dédommager  sur  des  malheureux  du  mal- 
heur qu'ils  venaient  d'éprouver  eux-mêmes, 
c'était  à  ces  tristes  et  déshonorantes  ressour- 
ces qu'ils  devaient  la  vie. 

El  ne  croyez  pas  que  je  hasarde  légèi  e- 
ment  celte  particularité.  Ordonnez ,  mes- 
sieuis ,  qu'on  vous  représente  le  livre  de  la 
nommée  Tourloura  ,  de  celle  femme  hardie 
qui  joue ,  dans  leur  information  et  leurs  plai- 
doiries ,  un  rôle  si  important.  Ce  témoin 
afiîdé  est  ce  qu'on  appelle  une  courtière  de 
prêts  sur  gages ,  c'est-à-dire  une  de  ces 
agentes  subalternes  qui  vont  clandestinement 
à  la  quête  du  besoin  et  le  conduisent  ensuite 
à  ces  bienfaiteurs  inhumains  qui  renchéris- 
sent leurs  secours  en  raison  de  la  détresse 
qu'éprouvent  ceux  qui  les  implorent. 

A  la  vérité  ce  commerce  avilissant  est  dé- 
fendu par  les  lois  ;  mais  des  considérations 
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puissantes  le  font  tolrrcr  dans  une  ville  im- 
mense ,  oii  les  al)tjs  («irliciiliers  sont  qui  I- 
qut'l-bifl  nécessiiircs  ;iu  niainiifn  «le  l'onlir 
général.  Les  individus  t1i'ii'is<]ui  s'y  dévouent 
sont  du  moins  contenus  [).ir  une  [lolire  at- 
tentive et  inllfxildc.  les  pii'-ls  sont  inscrits 
avec  rexneliliide  la  [dus  ri(;ide  sur  des  livres 
qu'il  n■e^t  ni  permis  ni  posHdile  d'.tltcrer. 
Que  l'on  consulte  ceux  <le  la  Tourtoura  :  on 
y  trouvera,  au  mois  d'aoùi  dernier,  la  mère 
de  Dujonquav  écrite  au  nombre  de»  emprun- 
teurs, et  rece\.int  KO  livres  sur  le  naniisse- 
inent  rl'une  paire  de  houcles  d'oreilles,  l.e 
nu)is  d'après  elle  cliaii(;e  de  personnage; 
queli|ue8  ne(;oeiaiions  (dus  heureuses  appa- 
remment l'avait  remise  en  fonds  :  elle  pr<5(e 
alors  elle-même.  t)n  lu  irouve  sur  ce  livre 
inscrite  en  cetlo  qualité  pour  vin|;t->ix  ou 
vingt-sept  articles;  et  ce  ne  sont  pas  des 
sommes  considérables ,  ce  ne  sont  («js  des 
emprunts  dont  la  masse  |iuisse  ,  en  quelipie 
soi-ie,  compenser  la  lionle  :  il  y  a  de.s  objets 
de  (ilHi*  res ,  d'autres  de  10 ,  d'autres ,  en  lin , 
do  i>.  Ksi-ce  h  ,  dans  un  cas  ou  dans  l'autre  , 
le  procédé  d'une  mère  de  lamille  qin  a 
KlIt.OtM»  ecus  dans  son  colïre ,  et  qui  se  pré- 
pare à  en  r.iire  l'emploi  ? 

Kt  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  la  mère  de 
Dujonquav  qui  se  livre  à  cet  odieux  manège, 
nu  lieu  que  c'éiait  son  aïeule  «le  qui  ilc'-pen- 
dait  l'opération  lionnéle  des  ."lOO.tKK)  livres. 
Ce  ne  serait  justilier  ni  l'une  ni  l'autre.  (Jui 
croira  fpie  la  première  aurait  pu  prétei-  sur 
g!l(;es,  à  l'iiisu  de  sa  mère  qu'e'le  ne  qiiillait 
pas,  et  il  qui  la  peiiiessedii  lo;;i'ment  ne  lui 
permettait  de  déi  ober  aucune  de  ses  démar- 
ches'(•  Kt  quelle  id(r  se  faire  de  ci-lle-ci,  .si, 
ave<*  un  las  d'iu'  aussi  prodigieux  dans  son 
colïre,  elle  asoulleit  que  sa  lille  iiiu(]ue, 
Agée  dn  cim)uanie  ans,  t'ilt  rrduiie  h  cher- 
cher, à  un  pareil  jnix  ,  S(l  livres? 

Celle  ciiconslance  du  [irél  et  de  l'emprunt 
est  d'autant  plus  importante  qu'elle  détruit 
la  fable  d'un  auire  prêt  deïî.tXHI  irus  en 
une  seule  fois,  Inil ,  dii-on,  dans  le  même 
temps  il  cette  femme  Tourtoura  elle-même  : 
fiable  inventée  pour  amener  l'anecdole  «le 
l'armoire  ouverU;  devant  celle  courlière  , 
des  sacs  d'or  r«>pan«lus  à  ses  y«'ux  sur  une 
table,  «le  sa  surprise,  de  son  incredulilc,de 


la  confidence  de  la  vieille ,  qui ,  apr^-s  avoir 
lésisit-  trente  ans  a  l'envie  de  confier  son 
opulence  à  ses  enfjnis  ,  ni'  peut  la  cacher 
une  s<-ule  minute  à  une  étrangère  ;  et  «-nlin 
tous  ces  «leiails  puérils  «Inni  la  première  au- 
dience n'a  été  <|ue  trop  remplie. 

Prenez-y  garde,  mes^ieurs  ,  celte  femme 
Tourtoura  «st  la  seule  personne  exislanlc 
qui  dise  avoir  vu  de  l'or  aux  accusés  avant 
leur  Cl  nnaissan«'e  avec  le  romie  d«'  Moran- 
gies.  fct  dans  «[uel  temps  dit-elle  avoir  été 
frappée  de  se  sp<'ciacle  intéressant?  c'est 
précisément  à  ré|MK|ue  où  elle-in<^me  les  ai- 
dait de  ses  services  ,  laiiK'il  pour  leur  faire 
trouver  la  mo«li(|ue  somme  de  8f)  livres  sur 
un  moiiique  iianiissemeni ,  taniAt  pour  leur 
faire  placer  à  usure  des  fonds  encore  moins 
considérables  sur  des  gages  do  la  m<»mc  na- 
ture. 

Qu'on  ne  nous  «lemande  donc  plus  de  quoi 
ils  vivaient?  Ils  vivaient  d'industrie;  ils  vi- 
vaient dans  une  allernalive  de  di-lresse  et 
d'abondance  «'ijaleiiic  nt  fleirissantes.  L'uni; 
et  lauire  déposent  av«<  la  plus  (;ran(le  force 
contre  l'idée  d'une  rii  Iii-sm'  cachée  et  «l'un 
trésor  que  l'on  dérobait  soigneusement  ù 
tous  les  regards  pour  en  f.iire  eii)|iloi  en  un 
seul  monceau.  Cet  or,  les  accusi^  ne  l'ont 
jamais  eu  en  leur  possession  ;  ils  n'ont  pas  pu 
l'avoir:  tout  le  prouve.  Les  ilélails  «pi'eux- 
imMiies  ont  ai-cumules  |>our  rendre  leur  chi- 
mère probable  ne  servent  qu'à  en  di-montrer 
l'illusion. 

nCt'Xlf.VE    PARTIE. 

Tout  prouve  que  le  comte  de  Mnrangié$  n'a 
pas  refn  les  10(>,(HK(  écus. 

Ici ,  messieurs ,  les  preuves  se  présentent 
en  foide.  Il  v  en  a  de  morales  ,  il  v  en  a  de 
physiques,  il  y  en  a  de  jiidiciaii(>s.  Je  ne  suis 
emltarrasst*  qii)>  du  «lioix. 

Il  V  en  a  de  morales!  La  première  «-si  la 
reclamalion  même  du  comte  de  Mi>rangiés. 
(In  suppose  qu'il  était  tourmenté  d'un  désir 
violent  de  se  procurer  de  r«)r,  à  «pielqiie  prix 
que  ce  fût  ;  mais  quicompie  connaît  la  mar- 
che du  cœur  liuii  ain  sait  biin  <pie  son  pre- 
mier mouvement ,  dans  une  passion  salis- 
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faiie ,  est  de  s'abandonner  à  l'ivresse  de  la 
jouissance  ;  le  repenlir  n'est  que  le  second. 
Si  le  comte  de  Moran/jiés  avait  touche  les 
100,000  ccus,  son  âme  se  serait  trouvée  oc- 
cupée tout  entière  de  ce  bonheur  incspt'ré  ; 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  place  pour  aucune  au- 
tre idée,  et  surtout  pour  celle  de  la  déné- 
{jation  d'un  or  dont  il  aurait  eu  les  mains 
[ileines. 

Qu'après  l'avoir  dissipé,  des  réflexions 
chngrines  eussent  fait  place  au  transport  tu- 
multueux de  la  posspssion  ;  qu'à  l'échéance 
du  premier  billet  il  eût  été  aussi  sensible  au 
désagrément  de  rendre  qu'il  avait  pu  l'être 
au  plaisir  de  recevoir;  qu'alors  il  eût  ima- 
giné des  subterfuges  ;  qu'il  eiit  cherché  à  se 
dispenser  d'une  restitution  importune  que 
l'inconduite  précédente  aurait  rendue  rui- 
neuse :  c'est  ce  qui  pourrait  sembler  naturel, 
si  d'ailleurs  la  probité  du  comte,  sa  siluaiior, 
ses  plans,  ses  projets  bien  développés  n'é- 
c;irtaient  pas  le  soupçon.  Mais,  qu'avec  ce 
trésor  tout  entier  dans  son  coffre  ,  que  le 
lendemain  même  du  jour  oîi  il  lui  avait  été 
livré,  il  ail  pensé  à  se  l'approprier .  en  rui- 
nant, en  déshonorant  par  une  dénégation 
frauduleuse  la  famille  honnête  qui  le  lui  au- 
rait confié  :  c'est  ce  qui  ne  serait  jamais  venu 
dans  l'esprit,  je  ne  dis  pas  d'un  homme  grave 
et  vertueux  comme  le  comte  de  Morangiés, 
mais  même  du  jeune  homme  le  plus  dissolu, 
du  libertin  le  plus  ulcéré  contre  les  usuriers, 
et  le  plus  déterminé  à  tout  sacrifier  pour 
s'en  venger. 

Biais,  dirat-on,  est-il  plus  naturel  que 
des  gens  qui  n'auraient  rien  fourni  aient  la 
hardiesse  de  réclamer  un  prêt  imaginaire? 
Le  désir  injuste  de  se  faire  rendre,  sans  avoir 
donné,  est  un  ciime  au  moins  aussi  grand  que 
l'envie  de  ne  pas  rendre  après  avoir  reçu. 
L'improbabilité  est  donc  de  part  et  d'autre. 

Eh!  messieurs,  faut-il  réfuter  sérieuse- 
ment une  objection  aussi  faillie?  Est-ce  donc 
parce  que  c'est  un  crime  que  je  dis  que  la 
tentation  de  s'approprier  une  grosse  somme 
n'est  pas  naturelle?  Non  ,  sans  doute  :  mal- 
heureusement la  faiblesse  humaine  ne  justi- 
fie que  trop  la  crédulité  qui  l'accuse  de  tous 
les  excès  possibles.  Je  dis  seulement  qu'il  y 
a  des  situations  où  un  homme  capable  d'un 


genre  d'égarement  ne  le  serait  pas  d'un  au- 
tre; je  dis  que  quand  le  comte  de  Morangiés 
se  serait  senti  insolvable,  (piand  il  aurait  pu 
étouffer  un  jour  la  voix  de  sa  conscience  et 
prostituer  son  nom  au  point  de  se  décider  à 
réclamer  faussement  contre  sa  propre  signa- 
ture ,  ce  n'est  pas  dans  l'instant  même  de  lu 
consommation  de  l'emprunt  qui  remplissait 
toutes  ses  vues  ,  parce  qu'alors  il  aurait  eu 
d'autres  objets ,  parce  que  la  jouissance  au- 
rait été  présente  et  la  restitution  éloignée , 
parce  que,  distrait  par  l'emploi  de  son  ar- 
gent ,  il  n'aurait  pas  même  eu  le  temps  de 
songer  au  terme  où  il  faudrait  le  rendre. 

Quelle  différence  à  cet  égard  et  dans  tout 
le  reste  entre  ses  adversaires  et  lui  !  Quand 
l'extase  du  plaisir,  au  maniement  de  tant 
d'espèces ,  n'aurait  pas  rendu  son  àme  inac- 
cessible à  toute  autre  sensation,  la  politi(]ue 
seule ,  SI  sa  réclamation  avait  été  injuste, de- 
vait lui  interdire  la  démarche  qu'il  se  per- 
mettait ;  ses  billets  existaient  ;  ils  déposaient 
contre  lui,  cet  indice  embarrassant,  même 
pour  un  homme  qui  n'a  pas  reçu  ,  devait  l'ê- 
tre bien  davantage  pour  celui  à  qui  son  cœur, 
sa  bourse ,  toute  sa  maison  ,  auraient  crié 
sans  cesse  :  malheureux ,  tu  désavoues  un 
fuit  dont  nous  sommes  témoins.  Il  avait  tout 
à  combattre;  il  fallait  tout  prouver,  avant 
même  que  de  pouvoir  se  flatter  de  rendre  *a 
répétition  probable. 

Lesacccusis,  au  contraire,  du  moment 
que  les  titres  leur  avaient  été  remis,  sans 
reconnaissance  ,  sans  aval  de  leur  part ,  n'é- 
prouvaient aucun  embarras,  aucune  diffi- 
culté dans  l'établissement  de  leurs  piéten- 
lions.  Nous  avons  prêté,  voilà  les  billets  qui 
le  ■prouvent.  Ces  quati'e  mots  seuls  donnaient 
de  la  probabil. té  à  leur  système  ;  il  fallait  les 
démonstrations  les  plus  frappantes ,  les  ef- 
fort les  plus  violents  pour  le  renverser. 

C'est  précisément ,  dit-on  ,  ce  défaut  de 
rt  connaissance,  d'a\al,qui  rend  suspecte  la 
réclamation  du  comte  de  Morangiés  ;  peut-on 
croire  qu'il  ait  livré  ses  billets  à  des  incon- 
nus sans  celte  piécaution  indispensable? 

Je  sais  que  cette  réflexion  est  une  de  celles 
qui  semblent  afl'ecier  le  plus  vivement  les  es- 
jirits.  C'est  une  de  ces  raisons  qui  ont  fait 
dire  à  une  infinité  de  gens  que  le  comte  do 
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Moran(;i<'s  ,  qiioiqiio  inn'M'.iit ,  f|iioi(|iiP  jus-  i 
lilii;  evidciimicnt  sur  le  (oml,  pcrilniil  son 
procès  par  la  (orme  Mais  d'alionl ,  mes- 
sieurs ,  coUo  Confiance  rsi  un  des  iis;i,';fs  les 
plus  ancirns  el  les  plus  iiivarialdos  du  cotn- 
Mwrcc.  Il  n'y  a  poinl  de  i)aiii|uirr,  |)oinl  de 
néjjœiant ,  (pii  n'aii  livré  dans  sa  \ie,  avec 
la  ni(5uio  imprudence,  si  c'en  est  une,  des 
«ft'ets  iiK'ine  |)liis  coiisidi-raldesàdesaiMnls, 
à  des  courtiers  <pii  font  leur  ciai  de  ce  {;enre 
de  négociations.  Le  p:ipier  ne  se  truii(|uc 
pas  anirement  dans  toutes  les  placeii  de  coni- 
nii  rce.  J'altesie  encore  sui'  cet  arliile  le  té- 
in(ii{;na(;c  de  tous  les  honinics  instruits.  Le 
comte  de  Moranfjiés ,  à  la  virile,  n'est  pas 
nt^jjociant  ;  maii  il  l'aisail  un  acte  de  nq;i)- 
ciant  :  il  a  donc  dû  suivre  Us  luis  cl  les  usa- 
f;es  (lu  conmierce. 

Knsuile  ,  s'il  s'ëtait  agi  d'une  moindre 
somme,  il  aurait  pu  et  dii  prendn-  plus  de 
|.récaiilions.  Pour  l,(MM»,  :2,0l!()  écus  ,  il  au- 
rait fallu  |M  iit-iHre  se  délier  de  ses  a(;enls  et 
les  encliainer  par  une  reconnaissance  ('crite; 
mais  (|ui  |H>uvnit  souf  <;i)nner  des  {jens  dont 
l'extérieur  annonçait  la  misère  et  dunl  l'em- 
ploi en  ce  moment  ('tait  loin  de  dési(;ner 
l'aisance,  d'être  capables  de  son;;er  à  soute- 
nir jan)ais(]u'ils  avaient  fourni  l(K), 000  écus? 
Il  y  avait  tant  de  disproportion  entre  cette 
somme  el  leurs  laiullés,  ipie  l'idée  ne  devait 
pas  même  se  présenter  de  l'abus  de  confiance 
ipie  des  conjectures  sin);ulières  leur  ont 
pourtant  fait  réaliser. 

Kniin,  messieurs,  le  comte  de  Moranfjics, 
CDMinie  il  l'ariieuie  dans  sa  dénonciation, 
avait  eu  dans  le  premier  moment  de  la  remise 
de  ses  liillels  l'idée  d'exij;er  un  aval  ;  l'a- 
«Iresse  des  prétendus  préteurs  lui  avait  fait 
perdre  de  vue  cetle  demande;  il  n'a  pas  cru 
le  lendemain  ,  ni  le  jour  suivant  «levoir  en 
ajpr  à  la  rijpieur,  maljjK*  les  soupçons  qui 
s'elevaienl  de  toutes  parts  contre  eux,  de 
peur  de  précipiter  peut-être  une  résolution 
1 1  iininelle  sur  laquelle  ils  halançaient  encore; 
et  le  troisième  jour  il  les  a  denonct'S  sérieu- 
sement à  la  po'ice,  avant  (|u'ils  eu«seni  pu 
faire  aiieim  usa<;e  de  ces  mêmes  litres  dont 
ils  se  préparaient  à  se  prévaloir.  Ix>  défaut 
d'un  aval  ne  p<"ut  donc  |>roduire  .'iueune  im- 
pression desavani.ij;eusc  contre  le  comle  île 
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Moranf;iés,  comme  la  po«is<ssion  des  billets 
ne  peut  établir  aucun  prejojjé  en  faveur  des 
accusés. 

Si  l'on  vient  r-nsuile  à  examiner  qui ,  d'eux 
ou  de  lui ,  courait  plus  de  ri>qiie  |>ar  les 
suites  du  délit  (|uc  vous  aile/  punir  ;  si  l'on 
examine  qui  avait  jilus  <rintérêi  ;i  le  com- 
mettre, |»our<pii  il  était  plus  dan(;ereiix  d'é- 
chouer ou  plus  flatteur  de  réussir,  c'est  alors 
que  l<s  considérations  morales  ac(|uièrent 
encore  plus  de  force  en  faveur  du  comte 
de  Moraii(;iés.  Un  officier-(;éneral  ,  qui  a 
4,(KK»,0<M»  de  biens  au  moins,  avec  iOO.OOO 
livres  de  detts  au  plus,  et  qui  vient  de  re- 
cevoir 100,000  l'cus  cpi'il  veut  cinpiover  à  se 
libérer,  ne  doit  pas  être  tenté  bien  violem- 
ment lie  s';ipproprier  cetle  d<'rnièrc  somme. 
Ce  n'est  pas  un  aeeioissement  assez  énorme 
dans  sa  fortune,  pour  (ju'il  suecond)e  sans 
lésisiance;  en  cas  de  mauvais  succès,  ce 
moyen  de  raii{;menter  a  quelque  chose  de  si 
déshonorant,  la  discussion  même  en  est  si 
«lésafjreab'e  ,  si  fâcheuse,  ipj'un  homme  qui 
a  quelque  chose  à  perdre  ne  peut  |tass'y  ex- 
poser, à  moins  qud  n'y  suit,  comme  dans 
loca'-ci,  |H»rlé  par  la  vériti-.  S'il  n'était  |>3s 
fondé,  la  |)olitique,  commi"  je  viens  de  le 
dire,  lui  tiendrait  lieu  de  délicatesse.  Il  se- 
rait fidèle  à  SIS  en(;a(;emenis  par  prudence , 
s'il  ne  l'était  point  par  vertu. 

La  condition  des  accusés,  à  cet  ^gard,  est- 
elle  donc  la  même':'  Ils  risquent  beaucoup, 
mais  ils  espèrent  encore  davant.i(;e.  .Vu  fond, 
qu'avaienl-ils  à  perdre?  que  peut  craindre 
une  famille  dévorée  par  le  besoin  .  condam- 
née à  l'obseurite  delà  misère,  déniii-e  de 
tout  moyen  de  subsistance  ,  réduite  au  plus 
vil  de  lous  les  néjjixTS?  Que  pouvait-il  leur 
arriver  <le  |iire  que  de  r^•^t^r  dans  ce  déplo- 
rable état  ?  S'ils  échouent ,  ils  aunmt  encore 
pour  ressource  rinilulf;enec  de  leurs  jupes  , 
et  la  (générosité  même  de  leur  accu.«jlear; 
s'ils  réussissent ,  au  contraire  ,  leur  fortune 
est  faite.  In  instant  d'inquiétude  sera  pave 
par  la  jouissance  dune  lon(;ue  félicité.  Quel 
puiss;int  motif  (|u'un  pareil  point  de  vue  pour 
des  êtres  que  rindi|;eiice  avsiejje,  et  qu'une 
irise  d'un  instant  |M-ut  y  soustraire  à  jamais! 
.\  la  vérité ,  je  crois  birn  que  leur  crur 
s'esl  révullédalunl  contre  un  pared  projri; 
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la  crainie  a  pu  les  intimider  autant  que  l'es- 
pérance les  engajfeait.  L'idée  d'une  si  horri- 
ble prévarication  a  dû  les  effrayer;  mais  peu 
à  peu  ils  se  rassurent  imperceptiblement; 
des  témoins ,  comme  le  scrupuleux  Gilbert , 
s'offrent  à  les  appuyer.  Le  plan  du  fidéi- 
commis  de  l'or  gardé  en  nature  pendant 
trente  ans,  se  forme  peu  à  peu.  Il  est  absurde 
à  la  vérité  ;  mais  n'a-t-on  pas  vu  quelquefois 
des  absurdités  réussir?  Que  sait-on  après 
tout  ?  Qui  sait  quels  protecteurs  pourra  leur 
donner  la  commisération  générale  qu'ils  tâ- 
cheront d'exciter?  qui  sait  quels  ressorts  se- 
crets on  pourra  faire  mouvoir  en  leur  faveur? 
qui  sait  quels  miracles  pourra  produire  l'é- 
loquence de  leurs  défenseurs ,  surtout  si  l'un 
d'entre  eux ,  déjà  justement  admiré  par  ses 
talents,  a  vu,  par  une  circonstance  impré- 
vue ,  redoubler  l'attachement  et  la  vénération 
commune;  si  le  premier  combat  qu'il  sou- 
tient, presqu'en  sortant  du  tombeau,  est  pour 
eux  ;  si  les  applaudissements  arrachés  par  le 
plaisir  de  le  revoir  peuvent  s'appliquer  à  la 
cause;  si ,  enfin  ,  ces  preuves  de  la  sensibi- 
liié  du  public  peuvent  être  adroitement  pré- 
sentées comme  des  témoignages  de  sa  con- 
viction ? 

Avec  tant  de  motifs ,  peut-être  sont-ils  ex- 
cusables d'avoir  osé  hasarder  une  infidélité. 
Mais  ces  motifs  qui  ont  pu  être  capables  de 
les  séduire ,  ne  le  seront  pas ,  messieurs ,  de 
vous  éblouir.  Vous  voyez  déjà  avec  quelle 
évidence  le  comte  de  Morangiés  est  justifié 
dans  l'ordre  moral.  Je  vais  plus  loin  :  je  sou- 
liens  que  l'ordre  physique  lui  est  encore  plus 
avantageux.  Il  y  a  une  impossibilité  maté- 
rielle dans  le  système  qu'on  lui  objecte.  Vous 
vous  le  rappelez,  suivant  nos  adversaires, 
Dujonquay  s'est  chargé  de  lui  porter  la 
somme  entière  lui-même  :  il  l'a  portée  en 
treize  fois  ;  chaque  fois  il  portait  un  sac  de 
600  louis  sous  son  bras  et  un  de  200  dans 
chacune  des  poches  de  sa  veste;  enfin  ,  il  a 
employé  à  cet  important  message  toute  la 
matinée  du  23  septembre ,  depuis  sept  heu- 
res et  demie  jusqu'à  près  d'une  heure.  C'est 
ce  qu'il  a  déclaré  en  termes  exprès  chez 
M^Lechauve;  c'est  ce  qu'on  vous  a  répété  lit- 
téralement à  l'audience.  Ce  ne  serait  donc  au 
plus  que  cinq  heures  et  demie  d'intervalle;  je 


veux  bien  lui  en  accorder  six ,  et  je  soutiens 
qu'avec  cette  augmentation  de  temps  le  fait 
sera  encore  physiquement  impossible. 

De  l'allée  par  laquelle  on  entre  chez  Du- 
jonquay, messieurs ,  jusqu'au  pied  de  l'es- 
calier du  comte  de  Morangiés ,  y  compris  les 
deux  cours  de  l'hôtel  qu'il  faut  traverser,  il 
y  a  cinq  cent  seize  toises  mesurées  au  cor- 
deau. On  mettra  sous  vos  yeux  le  certificat 
de  l'inspecteur  des  travaux  de  la  ville  qui  a 
fait  cette  opération  ,  et  vous  pourrez  ordon- 
ner qu'on  la  vérifie ,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos. 

Cette  longueur  multipliée  par  vingt-six  , 
somme  des  treize  voyages  doublés  par  l'allée 
et  la  venue ,  donne  treize  mille  quatre  cent 
seize  toises ,  ou  cinq  lieues  et  demie  de  deux 
mille  quatre  cents  toises,  c'est-à-dire  des 
lieues  communes  de  celles  qu'on  évalue  ordi- 
nairement, pour  un  bon  marcheur,  à  une 
heure  de  chemin.  Ainsi ,  quand  Dujonquay 
n'aurait  fait  celte  route  que  comme  exer- 
cice, quand  il  n'aurait  été  embarrassé  par 
aucun  fardeau ,  quand  il  aurait  glissé  sur  un 
plan  d 'un  niveau  parfait ,  quand  il  aurait 
suivi  la  ligne  la  plus  droite  sans  se  détourner 
d'un  seul  pas,  quand  il  n'aurait  rencontré 
aucun  obstacle,  quand,  enfin,  il  se  serait 
interdit  le  moindre  repos  dans  celte  longue 
course,  il  aurait  à  peine  eu  le  temps  néces- 
saire pour  l'achever.  Maintenant,  messieurs, 
voyez-le  se  mettre  en  marche. 

11  commence  par  emplir  chacune  des  po- 
ches de  sa  veste  d'un  sac  de  200  louis  ;  c'est- 
à-dire  que,  dans  tout  le  cours  de  son  évolu- 
tion ,  il  se  condamne  à  avoir  trois  livres 
quatre  onces  qui  lui  battront  sur  chaque 
cuisse ,  précaution  peu  propre  à  en  faciliter 
les  mouvements.  Il  prend  sous  son  bras  GOO 
louis,  c'est-à-dire  tout  près  de  dix  livres 
pesant.  Si  celle  seconde  charge  ,  par  la  dif- 
férence de  la  place ,  ne  paraît  pas  aussi  gê- 
nante que  les  deux  premières,  elle  est  peut- 
être  encore  plus  incommode  pour  la  marche. 
Elle  occupe  nécessairement  un  des  bras  tout 
entier;  elle  prive,  par  conséquent,  le  mar- 
cheur de  la  facilité  de  les  remuer ,  et  d'em- 
ployer, pour  se  soutenir  dans  l'équilibre, 
dont  chaque  pas  accéléré  tend  à  l'éloigner , 
ce  balancier  que  la  nature  nous  fournit  en 
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pareil  cas.  Il  doit  dune  avancer  avec  plus  de 
contrainte  et  par  C(jns('i|u<'nt  moins  de  vi- 
tesse; il  doit  se  fatiguer  davantage  et  faire 
moins  de  chemin. 

2"  Le  terrain  cpiil  parcourt  n'est  [>as  ho- 
rizontal :  c'est  un  plan  incline,  dont  !<■  p<-n- 
chant  se  trouve  pr«'cisement  du  côté  d'où  il 
part.  La  rue  Saint-Janpies  a  une  pente  très- 
raide  drpuis  la  rue  des  Maihiirins  jusifue  vers 
les  Carmélites ,  près  des4|uelles  dem<'ure  le 
comte  de  Morangiés.  Ainsi ,  c'est  avec  le  far- 
deau «pie  l>uj(inipiay  est  obligé  de  monter: 
nouvelle  circriustance  (pii  appesantit  sa  mar- 
che et  retaide  l'exécution  tlu  zèle  avec  lequel 
il  va  se  délivrer  de  son  or.  Cet  elfet ,  qui  se- 
rait peu  sensilile  peut-être  pour  un  jeune 
homme  dans  un  seul  voyage ,  devient  très- 
frappant  ù  mesure  qu'ils  se  multiplient  sans 
iiitcrni[)ti()n  ;  et  si  l'empressement  |M)uvait , 
les  premi6r<-s  fois  ,  lui  donner  la  vigueur  né- 
cessaire pour  franchir  cette  ilifiiculté ,  la  las- 
situde devait  nécessairement ,  les  dcrniùres, 
lui  faire  fterdre  plus  de  temps  qu'il  n'en  avait 
pu  gagner  d'abord. 

o"  Dans  ime  rue  aussi  |>assante  (|ue  la  rue 
Saint-Jacques,  sur  un  pavé  perpétuellement 
broyé  par  des  chevaux  ,  des  voilures ,  et  cou- 
vert sans  cesse,  surtout  dans  la  matinée, 
d'artisans  île  toute  espè<e  qui  se  rendent  à 
leurs  travaux ,  et  de  cpii  l'on  ne  peut  pas  at- 
tendre lieaucoup  d'éjjards ,  la  marche  ne 
saurait  iMre  droite,  il  y  a  nécessairemenl  des 
déviations  inKnies  :  chaciiur  à  part  est  un 
point  iinperceptilile  ;  mais  au  bout  de  six 
heures  de  temps,  elles  font  une  sonunecon- 
sidéralilc.  (junnd  on  ne  les  évaluerait  qu'à 
un  dixième  de  la  totalité  du  chemin,  ce  serait 
au  moins  une  demi-lieue  à  ajouter  aux  cinq 
lieufs  et  demie  que  donne  la  distance  prise 
géttmétriquenu-nl  à  vol  d'oiseau. 

4°  Comme  si  la  Providence  avait  voulu 
préparer  des  preuves  pour  démentir  l'impos- 
ture que  nous  sonum  s  forct-s  de  ilfuias(]iier, 
un  événement  singulier  avait  uuiltiplié  dans 
cette  rue  les  embarras  dont  elle  n'est  presijue 
jamais  dépourvue.  Prc-cisément  le  ti.")  sep- 
tembre, on  voitur.iii,  à  force  de  bras,  une 
pierre  énorme  destinée  pour  la  nouvelle 
éjjlise  de  Sainte-Geneviève;  la  rue  entière 
était  remplie  par  les  cabestans,  par  soixante 


ou  quatre-vingts  ouvriers  employés  &  h  ma- 
no'uvre,  et  plus  encore  par  la  foule  innom- 
brable de  curieux  que  ce  spectacle  attirait. 
Celte  matinée-là  justement ,  c^le  venait  do 
dépasser  la  jwrte  du  comte  de  .Morangiés  et 
s'avançait  avec  lenteur  vers  sa  destination  , 
par  oonsé(|uent  da  cùlé  de  la  maison  de  Ou- 
jonquay. 

Je  veux  croire  qu'uniquement  occupé  du 
désir  de  se  délivrer  de  son  fardeau  et  d'en 
aller  rechercher  un  autre,  il  a  pu  n^ister  à 
la  tentation  de  prendre  haleine,  soit  en  re- 
montant ,  soit  en  descendant ,  et  de  se  repo- 
ser, en  considérant  la  fatigue  que  celte 
masse  occasionnait  à  ses  conducteurs;  mais 
la  presse  des  spectateurs  moins  sages ,  moins 
impatients  i|ue  lui,  était  à  chaque  fois  un 
obstacle  qu'il  fallait  vaincre;  les  barri>8  de 
chaque  cabestan  étaient  un  danger  qu'il  fal- 
lait éviter  ;  les  injures ,  peut-être  même  les 
coups  des  ouvriers  importunés  par  une  acti- 
vité qui  der3nj;eail  leurs  opérations,  étaient 
un  désagrément  dont  il  fallait  se  garantir. 
Quand  toutes  ces  diffiiuliés  ne  lui  auraient 
consumé  à  chaque  voyage  «pi'im  demi-quart 
d'heure,  il  <  n  comftie  vingt-six  :  ce  serjit 
donc  au  moins  ileux  heures  et  demie  qu'il 
faudrait  distraire  pour  cet  objet  sur  les  six 
qu'il  aurait  employées  en  tout,  de  sorte  i|u'il 
aurait  fait  plus  de  six  lieues  en  trois  heures 
et  demie  avec  sa  char(;e. 

i>'  Quelle  était  donc  la  raison  de  celte  pro- 
digieuse rapidité?  (,)uoi  !  Dujonquay  n'os»* 
pas  prendre  un  moment  |v)ur  respirer?  il 
marche,  il  court ,  il  vole  sans  interruption , 
conmie  s'il  s'.igissait  d'une  gageure  oij  il  fut 
question  de  faire  preuve  de  sa  vigueur.  .Mais 
craignait-il  que  le  comte  de  Morangiés  ne 
refus;'it  son  or,  s'il  ne  faisait ,  |>our  le  lui  ap- 
porter, un  tour  de  force  que  les  coureurs 
les  plus  légers  oseraient  à  peine  entrepren- 
dre Y  Il  fait  encore  très-chaud  dans  cette 
saison;  il  devait  être  tout  en  sueur,  hors 
d'haleine.  Il  rencontre  un  de  ses  amis  c]ui  lui 
pro|)ose  daller  se  rafraîchir  au  cabaret  voi- 
sin. Je  lui  f.iis  encore  grùce  de  ce  retard  et 
de  cette  |iropt)sition  un  p(u  étrange  à  in 
pioprictaire  de  IOl),lHHI  ecus.  .Mais,  enfin, 
il  refuse  :  il  reprend  sa  tâche  ;  il  va  de  nt)»- 
veau  se  meurtrir  les  brai  et  les  cuisses.  poiM* 
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avoir  la  gloire  d'efl'ecluer  loul  seul,  en  un 
espace  de  temps  déterminé,  un  transpo:t 
pour  lequel  il  pouvait ,  sans  conséquence  et 
sans  danger,  prendre  ou  vingt  fois  plus  de 
lenips ,  ou  de  tout  autres  mesures. 

lin  voilà  déjà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  se 
convaincre  de  l'absurdité  de  cette  asseriion  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout ,  à  beaucoup  près.  A 
chaque  message,  Dujonquay,  en  allant,  avait 
à  descendre  soixante-trois  marches  de  chez 
lui  et  vingt-sept  à  monter  chez  le  comte  de 
Morangiés.  En  revenant,  la  descente  et  la 
montée  changeaient;  mais  le  même  nombre 
de  marches  se  retrouvait  toujours.  Il  faut 
donc  multiplier  ce  nombre  par  ving-six,  ce 
qui  donne  deux  mille  trois  cent  quarante 
marches  que  Dujonquay  a  montées  ou  des- 
cendues dans  cette  cruelle  matinée ,  c'est-à- 
dire  plus  de  six  fois  la  hauteur  des  bâtiments 
les  plus  élevés  que  nous  connaissions  ,  des 
tours  Notre-Dame ,  par  exemple;  elles  n'ont 
que  trois  cent  quatre-vingt-neuf  marches. 
On  en  a  fait  l'essai,  messieurs  :  on  a  employé 
à  y  monter  de  huit  à  neuf  minutes,  y  com- 
pris le  temps  du  repos  nécessaire. 

En  supposant  que  Dujonquay,  déjà  ha- 
rassé par  la  raideur  de  la  rue  Saint-Jacques, 
par  les  transports  réitérés  de  ses  espèces , 
les  bras  et  les  cuisses  froissés  par  la  percus- 
sion non  interrompue  des  sacs  qui  les  frap- 
paient ,  eût  pu  monter  toute  la  matinée  avec 
autant  de  légèreté  que  la  personne  qui  a  fait 
une  seule  fois  l'expérience  des  tours  de  No- 
tre-Dame, c'est  donc  encore  environ  une 
heure  qu'il  faut  ôt>  r  sur  les  trois  et  demia 
qui  lui  restent  pour  ses  six  lieues  de  chemin 
plat  :  ce  qui  ajoute  bien  davantage  au  mer- 
veilleux de  son  histoire.  Voici ,  enfin ,  ce  qui 
le  complète  : 

Il  fallait ,  dans  les  deux  maisons,  ouvrir  et 
fermer  des  porles,  soit  pour  entrer,  soit 
pour  sortir;  il  fallait  du  temps  pour  prendre 
les  sacs ,  pour  les  arranger  dans  ses  poches  ; 
il  en  fallait  poui'  les  ôter ,  pour  les  poser  sur 
la  table,  oii  apparemment  le  comte  de  Mo- 
rangiés les  recevait. 

Il  en  aurait  l^llu  pour  les  compter;  mais 
on  vous  a  plaidé  que  lu  comte  de  Morangiés 
avait  dispensé  son  porteur  de  celte  forma- 
lité ,  et  que ,  pour  ne  pas  perdre  de  temps , 


il  les  comptait  lui-même  tout  seul ,  dans  l'in- 
tervalle d'un  voyage  à  l'autre.  Absurdité  in- 
concevable! Connue  si  le  comte  de  Morangi's 
avait  eu  quelcpie  intérêt  à  cette  ridicule  rapi- 
dité; comme  si  Dujonquay  lui-même  n'en 
avait  pas  eu  à  constater  l'exactitude  de  sa 
remise.  Mais ,  enfin ,  il  ne  faut  pas  être  si 
dil'ficultueux  avec  des  gens  dont  on  a  d'ail- 
leurs si  bon  marché.  Je  veux  bien  supposer 
qu'on  ne  comptait  pas,  que  Dujonquay  trou- 
vait les  portes  ouvertes ,  qu'en  entrant  il  no 
faisait  (|ue  jeter  sen  or  sur  une  table,  et  qu'il 
s'enfuyait  sur-le-champ  avec  la  vitesse  d'un 
homme  qui  vient  de  fiire  une  mauvaise  ac- 
tion ;  encore  fallait-il  pourtant  qu'il  tendit  la 
main  pour  recevoir  la  prétendue  reconnais- 
sance que  le  comte  de  Morangiés  tenait ,  dit- 
on  ,  toute  prêle.  Il  fallait  bien  qu'il  la  lût , 
au  moins  pour  s'assurer  si  elle  était  en  forme; 
il  fallait  qu'en  arrivant  chez  lui ,  il  la  remît 
à  quelqu'un,  ou  qu'il  la  déposât  dans  un 
tiroir,  dans  un  carton.  Il  en  a  fait  voir  une 
à  Aubriot,  à  la  Tourtoura;  il  a  parlé  à  Gil- 
bert. Toutes  ces  distractions  lui  ont  fait  per- 
dre quelques  minutes,  et  qui  les  additionne- 
rait avec  scrupule ,  qui  compterait  ce  cjuc  la 
prise  et  la  déposition  des  sacs,  l'ouverture 
et  la  fermeture  des  portes,  la  réception  des 
reconnaissances  et  l'action  de  les  lire,  ainsi 
que  de  les  serrer,  les  entreliens  avec  la 
'fourtoura ,  Gilbert  et  Aubriot ,  ont  dû  pren- 
dre de  temps ,  trouverait  que  ce  n'est  pus 
trop  de  deux  heures  et  demie  :  de  sorte  que 
loul  étant  employé  par  les  obstacles,  il  ne 
resterait  pas  une  seconde  à  donner  pour  le 
chemin  direct  qu'a  dû  faire  Dujonquay  en 
portant  son  trésor  ;  et ,  en  efl'ei ,  il  n'en  a  pas 
besoin.  Vous  voyez,  messieurs,  que  ce  tran- 
sport est  imaginaire,  comme  le  trésor  lui- 
même.  L'un  et  l'autre  sont  anéantis  par  la 
démonstration  d'une  impossibilité  physique. 
La  raison  et  la  nature  déposent  donc  en 
faveur  du  comte  de  3Iorangiés.  La  connais- 
sance du  cœur  humain  ,  et  celle  des  lieux , 
des  inductions  convaincantes,  et  le  calcul  (n- 
core  plus  certain  ,  le  justifient  déjà  sans  ré- 
plique. Il  faut  maintenant  faire  voir  que,  du 
côté  des  preuves  judiciaires ,  il  n'a  pas  moins 
d'avantages.  Il  faut  démontrer  que ,  s'il  a  de 
quoi  confondre  ses  calomniateurs  au  tribunal 
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du  l'upinion ,  il  esl  encore  mieux  pourvu  des 
moyens  qui  fixent  les  décisions  de  la  justice. 
Il  fuut,  enfin,  f'uire  \oir  ,  <|u'ici,  l:i  It-ttre  de 
la  lui  se  j'>iii(,  pour  l'ahscuilre,  au  pn-jUfjii 
de  riiunnt'ur. 

J'upptile  preuves  jufliciaires  celles  ()ui  ré- 
sultenl  des  (-criis  produiis  au  procrs,  ou  de 
la  procédure  elle-ini^nie,  et  des  aveux  ecliap- 
p<  s  aux  parties.  Or,  le  comte  ik-  Moran(;iés 
réunit  en  sa  faveur  ces  deux  genres  de 
preuves. 

L'ne  des  grandes  otijeclions  que  li>s  accu- 
ses emploient  contre  lui ,  celle  sur  lai|uelle 
ils  appuient  avec  plus  de  chaleur  ,  celle  qui, 
si  elle  était  vraie,  autoriserait  en  effet  de 
violents  sou|M;uns,  c'est  le  soin  qu'il  a  eu,  si 
on  les  en  croit ,  d'eli)i(|ner  tous  ses  tlomes- 
tiquesduns  le  temps  uii  Dujoncpiay  devait  ar- 
river chez  lui.  Un  a  mcWne  articulé  (|u'il  les 
avait  teims  écarti-s  de  son  liùtel  toute  la  ma- 
tinée, afin  qu'auiuii  d'eux  ne  |)ùt  voir  la 
scène  qui  allait  s'y  [la^ser.  Ce  fait  est  il'aliord 
consi{;né  dans  une  lettre  du  ^i  seplendire, 
adressée  au  comte  de  iMoianfpes  lui-même 
|iar  l)uji)n(|uay,  et  il  a  ensuite  été  répété 
dans  les  interroj;aloires,  dans  les  |>laintes,  à 
ce  qu'on  nous  a  dit ,  et  ù  l'audience. 

C'est  Iticn  la  le  cas  de  leur  dire  :  /'inif/uifé 
s'ttt  inaiii  à  cllc-mciiic.  V.u  se  concertant 
avec  Gilhcrt ,  on  aurait  bien  dû  lui  commu- 
ni(|uer  ce  (;rief ,  et  oler  de  sa  dépo.siiion  un 
aveu  qui  le  detruii.  Ou  nous  a  ]ilaide,  mes- 
sieurs ,  que  le  cocher ,  après  avoir  rencontré 
Dujonijuay  ipii  partait  pour  commencer  ses 
courses,  aprè>  a\oir  vu  l'oi'  dunt  il  était 
chargé,  sans  (pi'on  lui  en  eût  révélé  la  des- 
tination, n'avait  pu  résister  à  l'envie  desur- 
pri  ndre  un  sicret  (|u'ou  voulait  lui  cacher; 
(|u'il  avait  sui\i  Dujontpiay  sans  sr  montrer; 
qu'il  l'avait  vu  escalader  la  rue  Saint-Jacques 
et  entrer  dans  une  maison  qu'il  avait  reconnu 
être  celle  (lu  comte  do  .Vorangiés  à  l'inspec- 
tion (le  la  li\rée. 

Maii  cette  livrée  était  portée  par  quel- 
qu'un, par  un  domesiitjue.  Tous  les  domes- 
tiques n'étaient  donc  |i;is  encore  écartes  au 
uioracnt  où  le  curieux  Ciilhert  exerçai!  son 
inspection;  et  quand  ce  ser.iit  au  premier 
vojagede  Uujon(piay,  \v  lait  île  la  préten- 
due solitude  o|)én.'e  dans  l'hùtel  serait  donc 


faux  ,  de  l'aveu  de  s<jn  complice.  Ou  Gilbert 
ne  l'a  pas  vu  entrer  dans  la  maison ,  ou  toute 
la  livrée  n'était  (tas  absi  nie  ;  ou  plutôt ,  de 
ces  deux  propusiiions,  la  seconde-,  (|ui  est 
constante,  détruit  la  première  et  en  démon- 
tre la  fausseté. 

Les  domestiques  assignés  ili  la  réquisition 
du  suhstiiut  de  M.  le  procureur-général,  et 
enlendus  pour  t-claircir  ce  fait  iriqiorlanl,  en 
ont  dû  tous  unanimement  dé|>oser;  tous  ont 
dû  attester  (pi'ili  n'ont  reçu  ce  jour-là  au- 
cune commission  extraordinaire  <pii  les  ait 
tenus  dehors;  tous  ont  dû  nier  qu'ils  aient 
vu  Dnjonipiay  entrer  et  sortir  plusieurs  fois , 
ni  chargé  d'aucun  fardeau. 

I.e  laquais  du  comte  a  dû  déclarer  <|ue  son 
maître  ne  s'est  levé  (|u'à  huit  heures  ;  que 
Dujonquav  est  arrivé  chez,  lui  vers  huit  heu- 
res et  demie,  ne  paraiss;mt  rien  porter  ;  qu'il 
esl  entré  avec  le  comte  dans  son  caliinet , 
environ  tin  cpiart  d'heure,  tandis  qu'on  ar- 
rangeait la  chamlire  à  coucher,  et  <|ue  lui- 
même  n'a  [>as  quitte  l'appartement  un  in- 
stant jus  |u'à  onze  heures. 

Le  iKjstillon  a  dû  certifier  qu'il  a  été  toute 
la  matinée  dans  la  cour  ou  dans  l'écurie. 

Le  suisse  et  son  fils  ont  dû  déposer  qu'ils 
ont  vu  une  seide  fois  le  sieur  Dujonquay 
entrer  vers  huit  lu  ures  et  demie,  sans  que 
rien  annonçât  qu'il  fût  chargé  d'aucun  far- 
deau. Ils  ont  dû  déclarer  <|u'il  n'a  |K)inl  re- 
|>aru  de  toute  la  matinée  -.  fait  d'autant  plus 
facile  h  vérifier  par  le  gardien  de  la  porte  , 
que  ce  jour-là  précis«'meut  elle  est  reliée 
fermée  jusqu'à  mi<li ,  à  cause  de  la  foule  de 
curieux  et  dimporiims  qu'amassait  la  man- 
œu\rc  de  celte  pierre  donl  j'ai  dt^à  i>arlé. 
Celle  circonstance  est  pré-cieuseà  louségards: 
indépendamment  de  ce  quelle  multipliait, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  loh- 
server,  l'embarras  du  trajet,  elle  augmen- 
tait aussi  la  ililticulté  île  l'entrée.  Klle  ajoute 
un  nouveau  degré  de  certitude  à  limiossi- 
liilité  physique  des  vingt-six  voyages  exécu- 
tés .sans  avoir  été  a|terçu. 

Ajoutons  (pie  la  curiosité  attirait  sans 
doute  les  domesti(jues  comme  Irt  passants 
dans  la  rue,  |Hiiir  y  jouir  d'un  speiiacle  qu'on 
1.  ur  donrait.  Ils  n'auraient  pu  sempt'rherde 
faire  allenlion  aux  visilfs  d  un  étranger  qui 
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serait  venu  vingt-six  fois  les  couper,  les  trou- 
bler, à  qui  il  aurait  fallu  faire  un  passage. 

La  promptitude  même  de  ses  expéditions 
aurait  rendu  ses  retours  plus  sensibles.  S'il 
est  entré  et  sorti  vingt-six  fois  en  six  heures, 
il  passait  donc  sous  leurs  yeux  de  treize  mi- 
nutes en  treize  minules  :  la  rapidité  et  la 
multitude  des  apparitions  devait  les  surpren- 
dre. C'était  un  spectacle  au  moins  aussi  cu- 
rieux que  celui  de  la  manœuvre  de  la  grosse 
pierre. 

Il  devait  avoir  un  air  empressé,  échauffé, 
et  la  hardiesse  qui  se  peint  nécessairement 
sur  la  figure  d'un  homme  chargé  d'or,  parce 
qu'il  sait  que  toutes  les  portes  s'ouvriront  à 
son  approche;  mais  des  spectateurs  igno- 
rants auraient  été  en  droit  de  l'atlribuer  à 
un  autre  motif;  on  aurait  pu  lui  supposer 
des  intentions  nuisibles  plutôt  que  bienfai- 
santes. Quand  les  autres  domestiques  au- 
raient été  distraits  par  la  scène  de  la  rue ,  le 
suisse,  attaché  par  devoir  à  la  porte,  l'aurait 
remarqué  ;  et  cependant  il  n'a  été  vu  de  per- 
sonne, pas  même  du  suisse.  On  sent  combien 
il  était  adroit ,  de  sa  part ,  d'assurer  qu'il  n'y 
avait  dans  la  maison  personne  capable  de 
le  voir;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  le 
prouver. 

Quand  cela  aurait  été  vrai,  d'où  le  sait-il? 
Je  ne  me  serais  jamais  douté ,  dit-il  dans  sa 
lettre  au  comte  de  Morangiés,  que  vous  eus- 
siez emplotjé  tous  vos  domestiques  ce  jour-là 
hors  de  chez  vous,  pour  mieux  exécuter  votre 
plan.  J'ai  prévenu  du  (ail  que  je  vous  arti- 
cule :  des  gens  dignes  de  foi  me  serviront  à 
prouver,  en  cas  de  dénégation  de  votre  part , 
la  vérité  du  fait.  11  articule  donc ,  le  2G  ,  le 
fait  de  l'absence  de  tous  les  domestiques  hors 
de  la  maison  le  23  ;  mais  comment  en  a-t-il 
été  informé?  il  n'avait  encore  été  que  deux 
ou  trois  fois  dans  cette  maison  ;  en  connais- 
sait-il tellement  l'état  qu'il  pût  juger,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  si  tout  le  monde  était  ab- 
sent ? 

D'ailleurs,  s'il  a  fait  cette  remarque  le  jour 
même,  comment  ne  lui  a-t-clle  pas  inspiré 
quelque  défiance  ?  et  s'il  ne  l'a  pas  faite , 
comment  peut-il  parler  si  affirmativement 
sur  une  particularité  dont  il  est  impossible 
qu'il  ait  acquis  depuis  aucune  certitude  ? 


Tant  de  confiance  sur  un  point  qui  aurait 
dû  lui  échapper  quand  il  serait  vrai ,  ne  dé- 
note-t-elle  pas  clairement  qu'il  en  est  l'inven- 
teur !  Alors  on  peut  admirer  son  imagination 
plus  que  sa  sincérité  ou  sa  prudence.  Nimia 
precautio  dolus ,  dit  un  ancien  axiome  :  l'ex- 
cès des  précautions  décèle  la  fraude.  C'est 
sans  doute  bien  ici  le  cas  d'appliquer  cet 
adage.  A  force  de  vouloir  rendre  probable 
son  introduction  imperceptible  dans  l'hôtel 
du  comte  de  Morangiés,  il  fournit  des  preu- 
ves convaincantes  du  contraire. 

Il  y  a  plus  :  l'ailicle  des  domestiques  n'est 
pas  le  seul  sur  lequel  sa  fécondité  en  détails, 
en  anecdotes  particularisées ,  lui  sera  nuisi- 
ble. Il  est  parvenu ,  si  on  l'en  croit ,  dans  le 
cabinet  du  comte  de  Morangiés  par  un  esca- 
lier dérobé  que  le  comte  lui-même  lui  indi- 
que avec  mystère  au  moment  où  il  allait 
prendre  l'escalier  ordinaire ,  celui  par  lequel 
il  y  était  déjà  parvenu.  Il  a  entendu  dire  ap- 
paremment que  ces  sortes  d'issues  sont  usi- 
tées dans  les  grandes  maisons  ;  il  a  supposé 
que  celle  du  comte  de  Morangiés  devait  être 
pourvue  de  toutes  les  commodités  que  se 
procure  ordinairement  l'opulence.  Il  est  mal- 
heureux pour  lui  de  n'avoir  parlé  que  d'a- 
près une  généralité  sujette  à  des  exceptions , 
et  le  cas  présent  en  est  une. 

Ce  cabinet  qu'il  désigne,  où  il  est  entré 
treize  fois,  où  il  a  treize  fois  déposé  des 
sacs  et  reçu  treize  reconnaissances  par  écrit 
en  six  heures  de  temps;  eh  bien  !  messieurs, 
ce  cabinet  n'a  point  d'issue  secrète  ;  on  ne 
peut  y  monter  que  par  un  seul  escalier  :  c'est 
un  fait  certain  qu'il  sera  facile  de  vérifier , 
comme  celui  de  la  distance  des  lieux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Celte  même  pièce  que 
Dujonquay  a  eu  le  temps  de  considérer , 
d'examiner,  de  bien  graver  dans  sa  mémoire, 
et  qu'il  se  mêle  de  décrire,  a  des  verres  de 
Bohème,  à  ce  qu'il  assure.  Il  l'a  dit  chez 
M"  Lcchauve;  probablement  il  l'a  répété  dans 
ses  interrogatoires  au  Chàtelet ,  et  on  l'a  ar- 
ticulé en  termes  précis  à  l'audience.  C'est  en- 
core une  suite  d'idée  funeste  pour  lui  que 
l'hôtel  du  comte  de  Morangiés  doit  ressem- 
bler en  tout  point  aux  maisons  riches ,  où  , 
en  effet ,  la  mode  s'établit  de  substituer  de 
grands  verres  aux  vitrages  ordinaires,  et 


DIX-lllITltME   SlfecLE. 


(l'ouvrir  ainsi  au  jour,  dans  les  ap|>artr- 
mcms,  une  entrée  pluscoilleuse  et  plus  ma- 
C,nilh\u('.. 

C<|Hn(lanl  la  vraiscnililance  ici  se  trouve 
encore  en  contradiction  avec  la  vérité  :  il  n'y 
a  point,  il  n'y  a  jamais  eu  un  seul  verre  de 
liolièmi'  dans  tout  l'Iiotel  du  comte  de  Mo- 
ran{;iés. 

Ces  faits,  tout  I('{jcts  qu'ils  paraissent,  sont 
cependant,  messieurs,  de  la  dernière  impor- 
tance. Dans  les  affaires  de  la  nature  de  celle- 
ci  ,  ce  sont  les  petites  particularités  (|ui  four- 
nissent les  {grandes  preuves.  C'est  par  le  nom 
d'un  arlire  (|ue  Daniel  dénias(|ua  et  confondit 
les  calomniateurs  de  la  vcriufusc  Suzanne. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Dujonquay  a  pu 
se  tromper,  (|u'il  a  pu  mal  voir,  (|ue  son  prêt 
n'a  rien  de  commun,  soit  avec  les  croisées 
de  l'appartement  où  il  en  a  remis  le  montant, 
soit  avec  l'ejicalii r  (|ui  y  conduit,  soit  avec 
la  <|uantitc  dedomesti(|ues  <|ui  se  trouvaient 
dans  la  maison.  Sans  doute  s'il  n'avait  pas 
cité  de  lui-même  toutes  ces  circonstances , 
s'il  ne  les  avait  |ilaC4-cs  que  dans  une  réponse 
ù  ime  (piestion  relative  ù  cet  objet,  s'il  n'a- 
vait parlé  i|ue  d'après  une  inter|)ellatiun  pré- 
cise de  s'explii|uer  sur  la  nature  des  vitres 
qui  éclairaient  le  caliinet ,  sur  le  nombre  des 
domesti(|ues(iui  en  (jarnissaicnt  les  avenues, 
sur  le  cdtc  par  oii  il  y  était  entré ,  il  n'en  ré- 
sulterait rien  de  défavorable  pour  lui.  Ses 
solutions  auraient  pu  paraître  forcées;  il  se- 
rait |)crmis  de  croire  qu'il  a  mieux  aimé  ré- 
pondre au  hasard  (|Me  de  risquer  de  donner 
des  armes  contre  lui  par  son  silence. 

Mais  toutes  CCS  particularités ,  c'est  de  son 
propre  pré  qu'il  les  a  mises  en  avant.  Il  ne 
les  a  employées  que  pour  donner  un  air  de 
candeur ,  de  vérité  à  son  récit  ;  c'est  volon- 
tairement qu'il  les  a  liées  au  narré  par  le(|ucl 
il  tùchail  de  surprendre  ses  ju(;cs  :  elles  en 
sont  donc  inst-parablcs,  elles  deviennent  dé- 
cisives dans  la  cause. 

Nous  en  aurions  probablement  bien  d'au- 
tres ù  présenter,  si  les  interro(;atoires  nous 
avaient  été  eonimuniciucs  ;  si  sur  cet  article 
la  délicatesse,  d'une  part,  ne  vous  avait  ea- 
{ja{]és  à  expliquer  la  loi  dans  toute  sa  sévé- 
rité possible  contre  le  comte  tie  .Morai)j;iés, 
de  peur  de  paraître  le  favoriser  :  tandis  que , 
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d'après  les  défenses  mêmes  des  accusés ,  vo- 
tre sa{;acite  vous  faisait  prévoir  que  cette  in* 
terprétation  rigoureuse  ne  pouvait  pas  lui 
nuire,  et  qu'il  aurait  jss<z  <le  nioxens  pour 
se  justifier,  sans  cette  re»source  si  précieuse, 
si  indispensable  dans  le»  cas  ordinaires. 

A  celé{;ard,  votre  pressentiment  n'a  pas 
été  tronq)é;  vous  voyez,  me^sieurs,  com- 
bien d'ar(;uments  et  de  preuves  convaincan- 
t«'s  nous  tirons  de  ce  ((u'd  nous  est  permis 
de  connaître,  des  détails  que  nos  ennemis 
eux-mêmes  nous  ont  communique^»  verbale- 
ment. Voyons  ce  qui  doit  résulter  des  pièces 
écrites  jointes  au  procès. 

L'une  est  cette  même  lettre  de  Dujonquay, 
dont  je  Tiens  d'avoir  l'honneur  de  \ous  par- 
ler et  de  vous  citer  un  passaj;e.  Klle  est  datée 
«lu  2<i  septembre;  on  vous  l'a  lue,  messieurs, 
et  avec  le  ton  d'emphase,  de  déclamatioo 
ipie  pren<l  rarement  la  vérité  ;  vous  aurez 
pu  remarquer  eoud)ien  le  stjle  en  est  peu 
pitiportionné  à  la  prétendue  éducation  par 
laquelle  on  s'était  attaché,  dit-on,  à  [tolir 
l'esprit  de  Dujonquay,  h  le  rendre  tli(;ne 
dune  place  di>tiii(;uee  dans  la  robe.  Ni  l'or- 
thu(;ra|)he  ,  ni  la  langue  n'y  sont  repe<  lécs; 
la  {grossièreté  la  plus  basse  y  perce  à  chaque 
li{;ne,  au  milieu  d'une  élévation  boursouflée 
que  TécriNain  l.iche  d'affecter. 

Il  parle  de  C cxlirfMÙon  (Thonneur  qu'on 
veut  lui  faire.  Cela  ne  ni' empti lient  point , 
ajout(>-t-il,  en  s' adressant  au  comte,  iCavoir 
raison  des  propos  que  vous  et  votre  secrétaire 
ont  eu  iindignilé  de  proférer.  Il  ei/wre  «jue 
le  comte  sera  oliiujc  de  le  reparer,  |K)ur 
dire  lui  faire  re(>araiion  ;  enfin,  tout  ici  y 
décelé  le  véritable  état  de  Diijomiuay  et  l'in- 
fluence des  sociétés  méjtri  sables  au  milieu 
desquelli  s  il  passait  sa  vie. 

Il  parle  de  plus  du  aen'iee  qu'il  a  rendu  au 
comte ,  ei  de  la  grandeur  il'àme  avec  laquelle 
il  a  agi  rit-ù-rii  de  lui.  Dans  son  roman 
même,  cette  giamleur  d'Jme  consisterait  à 
avoir  (;a(jné  iT,tXK)  livres  en  un  instant,  et 
|Xir  une  usure <|ue  les  lois  proscrivent.  Mais, 
c'est  peu  :  il  y  a  une  observation  plus  iiufior- 
tante  à  fairt*  sur  un  passage  de  cette  lettre  ; 
on  y  lit  :  vous  chercha  <i  tromper  à  une 
pauvre  /(-nuiic  qui  a  mis  toul  en  usage  auprès 
de  ma  famille  pour  xous  procurer  le  prit  de 
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o27,000  livres,  dont  je  vokh  ai  porté  12,425 
louis  chez  vous  en  treize  fois. 

D'abord ,  ces  mots  treize  fois  arrêtent  les 
yeux  par  leur  structure;  ils  sont  surchargés; 
ils  sont  écrits  dans  un  vide  que  l'on  avait 
manifeslemenl  laissé  pour  se  réserver  le 
temps  de  calculer  à  l'aise ,  de  combiner  avec 
fies  arithméticiens  plus  intelligents  apparem- 
ment que  Dujonquay,  le  poids  et  la  valeur 
des  louis ,  avec  le  nombre  des  voyages.  Cela 
indique  déjà  une  incertitude  un  peu  singu- 
lière sur  un  fait  aussi  essentiel,  aussi  connu 
de  Dujonquay  personnellement. 

Mais  ensuite  il  est  bien  pins  étrange  encore 
qu'il  articule  un  prêt  de  527,000  livres,  lors- 
que, par  sa  propre  supputation,  il  est  clair 
<]u'il  ne  pouvait  avoir  remis  que  298,200 
livres.  Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  ce 
soit  une  erreur,  une  faute  de  langue,  une 
méprise  causée  par  le  peu  de  connaissance 
(!i;s  termes.  A  la  fin  de  la  lettre,  il  répète  la 
même  idée  avec  une  autre  tournure  bien  plus 
jirécise  encore.  Soyez  assuré,  monsieur,  dit- 
il,  que  quoique  vous  eussiez  enlevé  de  notre 
maison  la  somme  de  527,000  livres ,  cela  ne 
m'empêcltera  point  d'avoir  raison  des  propos 
(jue  votis  ou  votre  secrétaire  ont  eu  l'indignité 
de  proférer. 

Vous  voyez  qu'avec  celle  éloculion ,  digne 
à  peine  de  la  plus  vile  populace,  il  articule 
nettement  qu'on  a  enlevé  de  sa  maison  la 
fomme  de  527,000  livres.  Le  prêteur,  le 
]!orteur  de  la  somme  a-t-il  pu  se  pcrmeitre 
une  pareille  confusion?  Le  comte  de  Moran- 
{jiés  n'avait  rien  enlevé ,  puisqu'on  préiend 
lui  avoir  tout  porté.  Mais,  sans  chicaner  sur 
l'expression,  comment  peut-on  dire  qu'on  a 
enlevé  pour  lui  527,000  livres  ,  tandis  qu'il 
m-  pourrait  être  question  que  de  298,200 
livres,  déposées  dans  son  cabinet  la  veille, 
<l  1,800  livres  remises  à  lui-même  le  lende- 
main, pour  compléter  les  500,000  livres. 

Ne  démêlez-vous  pas ,  messieurs ,  dans 
cdte  contradiction,  l'embarras  d'un  impos- 
teur maladroit,  qui  s'embrouille  lui-même 
au  moment  où  il  consomme  son  crime?  Il 
n'a  dans  l'idée  que  le  montant  des  effets  qu'il 
veut  s'approprier;  il  s'arrête  peu  à  la  valeur 
réelle  ,  qu'il  sait  bien  n'avoir  pas  i'ourn'e;  il 
oublie  que,  dans  son  propre  système,  il 


faut ,  pour  le  rendre  probable ,  détacher  les 
intérêts  du  capital ,  et  ne  réclamer  que  ce 
dernier  objet,  attendu  que  les  autres  ne  sont 
pas  encore  censés  échus.  11  répète  impru- 
demment le  tout ,  parce  qu'il  n'a  droit  à 
rien. 

On  lui  en  a  peut-être  fait  faire  la  réflexion 
après  coup;  et  voilà  pourquoi,  précisément 
dans  ce  passage,  il  se  trouve  des  mots  sur- 
chargés :  on  y  aperçoit  un  essai  de  réforme  ; 
mais  en  corrigeant  un  terme,  il  laisse  sub- 
sister les  autres  ;  il  est  aveuglé  par  la  préci- 
pitation ,  par  le  trouble  inséparable  d'un 
grand  événement,  et  celui-là  certes  en  était 
un  de  celte  nature  pour  lui  :  sa  lettre  part , 
et  vient  fournir  un  nouvel  indice  propre  à 
justifier  le  tribunal  qui  l'a  présumé  cou- 
pable. 

Il  y  en  a  deux  autres  dont  on  vous  a  éga- 
lement rendu  compte,  dont  on  s'est  égale- 
ment flatté  de  tirer  des  inductions  avanta- 
geuses aux  accusés ,  et  qui  ne  peuvent  servir 
qu'à  compléter  leur  conviction  :  ce  sont  celles 
de  la  Charmette,  de  cette  courtière  à  qui  le 
comte  de  Morangiés  doit  la  funeste  connais- 
sance de  SCS  adversaires:  cette  femme,  lan- 
guissante depuis  deux  ans  de  la  maladie  dont 
elle  est  morte ,  réduite  à  la  dernière  misère , 
regardait  comme  un  bénéfice  inestimable 
pour  elle  la  gratification  que  le  comte  lui 
avait  promise ,  si  l'affaire  dont  elle  avait  été 
la  piemière  entremetteuse  réussissait.  Elle 
va  le  voir  le  24,  et  lui  demande  sa  rétribu- 
tion ,  parce  que,  dit-elle,  tout  est  fini.  11  lui 
déclare  que  cela  n'est  pas  vrai  :  elle  lui  écrit 
le  2o  et  le  2G. 

Et  que  lui  demande-t-elle?  Qu'elle  sait 
que  l'fmprunt  est  consommé,  |quoique  Du- 
jonquay n'en  veuille  pas  convenir;  qu'elle  le 
soupçonne  d'avoir  été  gagné  pour  se  taire  ; 
que  le  comte  de  Morangiés  et  lui  sont  d'ac- 
cord pour  cacher  la  conclusion  de  l'affaire , 
afin  de  la  frustrer  de  son  mince  droit  de 
courtage  ;  qu'enfin  elle  va  faire  assigner  Du- 
jonquay,  (jui,  à  ce  quelle  espère,  ne  fera  pas 
un  faux  serment.  C'est  dans  la  lettre  du  2G 
(ju'i  st  cette  phrase.  Ce  qui  résulte  de  ces 
pièces ,  c'est  donc  que  ,  le  23  et  lo  26 ,  pen- 
dant toute  la  journée,  Dujonquay  tenait  en- 
core le  même  langage  que  le  comte  de  Mo- 
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rangics  ;  que  l'un  niait  d'avoir  donne,  comme 
l'autre  d'avoir  rtru.  'l'oulrs  i'(mii|>Ii('s  (|ii'ell<'s 
(tout  d'ailleurs  (i'iiijure!>  rt  de  nieiisuii|;es , 
toutes  susjiecies  (|u'elles  doivent  paraître  a 
des  lecteurs  (h'sinlt-resvs,  «•Iles  soûl  ccpeii- 
dant  précieuses  par  celle  pailiculaiiiefju'il- 
li-s constatent,  (|u'e-llesjustifient  la  (xelendue 
inaction  du  eonile  de  Moraiifjies  et  l'ininio- 
liilité  dans  laipielli-  on  lui  reproche  d'être 
demeure  |>eiidant  plusieurs  jours. 

Si  les  propos  de  la  (^liarniclle  et  son  opi- 
niâtreté à  croire  le  prêt  consoinine  pouvaient 
donner  des  alarmes,  ce  qu'elle  disait  de  l)u- 
jonquay,  et  l'olistinutiofi  de  ce  jeune  lioniiiie 
à  la  démentir,  devait  donner  de  la  sécurité. 
Ces  lettres  soni  donc  un  monument  intéres- 
sant pour  le  comte.  Klles  ne  peuvent  élrc 
redoutaliles  (ju'a  ses  ennemis. 

Mais  pourcpioi  leur  olije.'ler  des  titres 
émanés  d'une  main  etran|;ere  ,  (|uand  nous 
en  avons  à  leur  o|>poser  de  Lien  plus  lerri- 
liles  ,  qui ,  etanl  revélus  de  leui"  si;;nalnre  et 
de  tout  l'appareil  des  formalités  juiidiques, 
ne  sont  susceptibles  ni  d'inter|)réiations  ni 
de  réponse? 

Vous  voyez  bien ,  messieurs ,  que  je  veux 
parler  de  ces  fameuses  de(  larations  du  50 
septembre,  faites  par-devant  le  commissaire 
Clicnon  :  declaraiioiii  (|ui  oui  excite  tant  de 
cris,  et  qu'on  n'a  attaquées  si  violemmeiii 
que  parce  qu'où  sentaii  (pi't  llc>  enqtortent 
la  décision  du  procès,  .\vant  d'examiner 
les  tentatives  (|Ue  l'on  a  mnllijiliees  pour  les 
éluder  plutôt  que  pour  les  détruire,  il  faut 
les  mettre  sous  vos  yeux.  Kn  voici  l'énoocé  : 

•  L'an  1771,  le  lundi  ÔO  sepiemlire,  en 
»  l'Iiôiel  et  par-devani  nous  l'ierreClienon, 

•  avocat  en   parlement,  conseiller  du  roi, 

>  commis^aire  au  Cliàli  li't  <Ie  l'aris,  est  eoni- 

>  paru  sieur  Pierre  Dupui'»,  conseiller  du 
»  roi ,  iDS|>ecteur  de  police,  leqnel ,  en  vertu 

>  des  ordres  dont  il  est  porteur,  a  conduit 
»  parnleNaiit  nous  le  sietir  l'iaiiç  lis  Lie{;e.ird 

•  Dujoncpiay ,  a  leflel  de  recevoir  sa  decla- 

>  ration  au  sujet  de  cpiatre  bil'els  montant 
»  à  ."^,((00  livres ,  sou^cl•il^  par  M  le  (omte 
»  de  Moranijiés  au  prolii  di-  la  veuve  Veron, 

•  (^rand  iiière  duilil  Uiijoiiquav  ;  en  conso- 

•  (|ueiicc ,  et  après  avoir  pris  le  serment  du- 

>  dit  Dujonquay,  il  nous  a  dit  se  nommer 

ia.ou.  jui). 


•  François    Lie{;card   I)ujun(|uay,   ù|;ë  de 

•  viii(;tsix  ans,  natif  de  l'jris...  et  nous  a 

•  deebié  ipie  les  Ôi7,00tt  livres  |)orlees aux 

>  quatre  billets  doot  est  ({uestion,  n'ont  point 

>  clé  fournies  nudit  ùcur  cotiile  île  Moran- 

>  ijiés  ;  qu'd  ne  lui  a  eic  reelleuu  ni  foui  ni  que 
»  la  somme  de  l,t!lJU  livres  ,  et  qu'il  coin|>- 

•  tait  lui  faire  fournir  le  surplus  [>ar   une 

>  coiii|ia(;uie;  que  lesdils  quatie  liillels  oiit 

>  ete  déposés  par  le  com|>arant  a  .M'  1  liierry, 

•  notre  confrère,  et  annexi-s  à  une  «lec  lara- 

>  lion  i|ui  lui  a  ete  faite  au  iioin  de  la  veuve 

•  ^'erl)n,  pour  |)arvenir  au  rtcouvremeni  de 

•  ladite  somme  de  i.^UU  livres  donnée  au- 

•  dit  sieur  comte  de  Moian|;ies,  des4|ueU 

•  billets  la  remise  sera  consentie  audit  sieur 

•  comte  de  .Moi'an|;ies ,  en  lembuursani  par 

•  lui  la  somme  de  l.tKK)  livies  u  lui  |>ré- 
^  U'e,  etc.,  etc. 

»  Et  lesdils  jour  et  an  que  dessus,  ledit 

•  sieur  Dupuis,  en  exécution  des  ordres  dont 

>  il  est  porteur,  nous  a  ('on>luit   l:i  dame 

•  llomain  ,  avant  veuve    Ije{jeard    Dujon- 

•  qnay,  à  l'effet  de  recevoir  sa  déclaration 

>  au  sujet  de  (juatre  billets,  montant  i 
»  .":J7,(100  livres,  souscrits  par  .M.  le  comte 

•  de  .Moranjjies...,  et  nous  a  déclare  (|u'il  est 

•  à  sa  connaissance  ijue  le  sieur  Lie|;eard 

>  DiijuiKpiav,  son  tils,  à  rinsli{;alion  de  la 

>  femme  (Miarmelte,  a  entame  une  ne|;o<'ia- 

•  lion  avec  .M.  le  comte  de  .Moranfpe» ,  ({ui 

•  cliercliail  une  somme  de  3(H),0<K)  livres, 

>  (Hjur  les(]uelles  il  a  fait  ijuaire  billets,  mon- 

>  LjDt  ensemble  a  5-7, IKX)  livres,  (uvables 

•  eu  deux  ans,  y  compris  1rs  intérêts ,  à  rai- 

•  son  «le  six  pour  ceiit  ;  lai|uelle  somme  de 

•  .')(K),OUO   livies   le  fils  de  la  comparante 

•  conquail  lui  faire  trouver  par  une  cuiii|>a- 

•  (;iiie.  Sait  aussi  la  ilet  Liranle  qu'i/  u'a  été 

>  lionne  nuitit  siiur  ioinle  île  Mvrangtét 
»  iju'une  somme  de  1,'JtKJ  lifre*  ,  et  tjue  le»- 

>  dits  billets,  qui  sont  au  nom  de  la  veuve 
»  Veron  ,  niere  de  l.i  déclarante,  seront  re- 

>  mis  audit  sieur  comte  de  Moiaii;;ies  ,  en 

>  t-enilM)Uisaiit  par  lui  la  somme  de  1,-DO 

>  livres  ;  de  laquelle  declaïaiiou  ,  etc.  • 
Voilà,  messieurs,  l'aveu  sim|)le  ei  sans  ar- 

liiice  t|ue  les  accuses  ont  coiisi{;ne  dans  des 
actes  souscrits  par  eux.  Mais  e.st-ce  la  vérité 
qu'ils  ont  voulu  dire  et  qu'ils  ont  dite?  Leur 
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bouche  a-l-elle,  dans  cet  instant,  exprimé 
les  sentiments  de  leur  âme?  Ont-ils  connu 
ce  qu'ils  signaient,  et  leurs  noms  ap[)osc's  au 
bas  des  actes  sont-ils  des  cautions  suffisantes 
de  la  liberté  avec  laquelle  ils  ont  a{;i  ? 

Non,  messieurs,  si  on  les  en  croit,  ce 
n'est  qu'ù  force  de  tourments ,  ce  n'est  que 
par  la  plus  barbare  torture  qu'on  leur  a  ar- 
raché une  approbation  matérielle,  contre 
laquelle  ils  réclament.  Ilsont  été  retenus  dans 
une  espèce  de  chartre-privée ,  où  l'on  a  suc- 
cessivement employé ,  pour  les  vaincre  ,  les 
insinuations,  les  menaces,  et,  enfin,  les 
coups.  Un  simple  procureur  au  Chàtelcl 
s'est  érigé  en  tribunal,  où  il  les  a  cités  sans 
pudeur;  des  inspecteurs  de  police,  deve- 
nus ses  satellites,  y  ont  exercé  sur  eux  les 
violences  les  plus  atroces  ;  un  simple  commis 
de  ce  genre  d'officiers  n'a  pas  eu  honte  de 
se  rendre  le  bourreau  de  celte  juridiction  du 
moment.  Ce  n'est  que  pour  se  soustraire  à 
l'espèce  de  question  qu'on  leur  faisait  endu- 
rer, qu'ils  ont  consenti  à  se  soumettre,  en 
apparence  ,  à  signer  des  actes  dressés  sans 
leur  participation  ;  ils  les  ont  signés  sans  les 
lire  j  ainsi  ce  sont  des  actes  nuls  et  faux  tout 
à  la  fois. 

Tel  est,  messieurs,  le  tableau  que  l'on 
vous  a  présenté ,  tableau  chargé  de  circon- 
stances tantôt  tragiques,  tantôt  bouffonnes; 
tableau  où  le  sieur  de  Brugnières,  contre  le- 
quel surtout  s'est  épuisée  toute  la  vigueur, 
toute  l'énergie  du  pinceau  des  accusés,  est 
peint  dans  une  attitude  menaçante ,  et  disant 
à  la  femme  Romain,  en  style  direct  :  coquine, 
si  tu  n'avoues,  je  te  ferai  avaler  ma  canne; 
tableau ,  enfin ,  propre  peut-être  à  émouvoir 
le  peuple  que  l'on  est  sûr  de  maîtriser  dès 
qu'on  frappe  son  oreille  par  des  cris ,  et  ses 
yeux  par  de  grands  mouvements ,  mais  in- 
capable de  faire  la  moindre  impression  sur 
des  magistrats,  sur  des  hommes  graves  ac- 
coutumés à  démêler  les  ruses  do  l'imposture, 
et  instruits  que  ce  n'est  pas  toujours  la  vérité 
qui  soutient  ses  droits  avec  le  plus  de  force 
et  d'emportement. 

D'abord  ,  y  a-l-il  la  moindre  preuve  con- 
tre le  commissaire,  contre  le  procureur  au 
Chàtelet ,  contre  les  inspecteurs  de  police  si 
indignement  compromis?  On  les  métamor- 


phose en  de  vils  mercenaires ,  en  gagistes 
corrompus  que  le  comte  de  Hlorangiés,  ca- 
ché dans  un  coin ,  faisait  agir  par  des  fils 
imperceptibles,  et  dont  il  animait  ou  ralen- 
tissait la  barbarie  à  son  gré.  Il  est  aisé  d'en- 
tasser des  assenions  odieuses;  il  est  aisé  d'v 
joindre  des  détails  imposants.  La  même  fé- 
condité d'imagination  qui  fournit  les  pre- 
mières, administre  aussi  les  seconds  ;  mais,  à 
l'examen ,  tous  ces  faniômes  se  dissipent. 
Que  deviendront  ceux-ci  ? 

Tous  les  faits  que  l'on  vous  a  allégués  ne 
sont  point  de  nature  à  être  prouvés,  et  c'est 
ce  qui  nourrit  la  hardiesse  avec  laquelle  on 
les  avance.  Les  accusés  étaient  seuls  avec 
leurs  prétendus  bourreaux  ;  aussi  vous  rap- 
pelez-vous qu'ils  n'ont  cité  d'autres  preuves 
que  la  plainte  de  leur  grand'mère?  S'ils  ont 
reçu  (les  coups ,  ils  renvoient  à  la  plainte  de 
la  veuve  Veron  pour  le  prouver;  s'ils  ont  été 
intimidés  par  des  menaces,  c'est  par  la 
plainte  de  la  veuve  Veron  qu'il  faut  s'en  con- 
vaincre; si,  dans  la  faiblesse  causée  par  une 
captivité  illégale  et  par  des  procédures  plus 
révoltantes  que  ce  que  l'inquisition  a  jamais 
eu  de  plus  horrible ,  ils  ont  paru  avouer  des 
mensonges ,  c'est  encore  la  plainte  qu'il  faut 
consulter  pour  se  désabuser.  Enfin,  cette 
plainte  est  leur  unique  champ  de  bataille,  la 
seule  ressource  par  laquelle  ils  se  flatient  de 
rendre  probable  la  délation  la  plus  absurde, 
la  plus  inconséquente,  dans  tous  les  sens, 
qui  ait  jamais  été  présentée  à  la  justice. 

Une  seule  réflexion,  messieurs,  suffit 
pour  la  détruire.  Ce  n'est  pas  chez  M"  Le- 
cliauve,  chez  ce  procureur  si  cruellement 
outragé,  que  l'acte  a  été  passé.  Je  suppose 
que  tout  ce  que  l'on  a  dit  de  son  inqui^ition 
domestique  soil  vrai  ;  je  suppose  qu'il  a  pu 
souffrir  sous  ses  yeux  et  dans  son  cabinet 
lies  violences  aussi  criminelles;  que  vingt- 
cinq  ans  de  probité  et  de  désintéressement 
ne  mettent  pas  un  officier ,  universellement 
estimé  ,  à  l'abri  de  ces  honteux  soupçons;  il 
s'était  vendu  au  comte  de  Morangiés ,  je  le 
veux  croire  ;  il  lui  avait  juré  d'ai  radier  à  ses 
ennemis  ou  la  vie  ou  les  billets  ,  ou  au  moins 
im  aveu  capable  de  les  détruire  :  comment 
les  a-t-il  laissés  sortir  de  chez  lui  non-seule- 
ment sans  qu'ils  eussent  rien  signé ,  mais 
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même  prutfstjnt  cnmrc  hauieiimnt  ilc  leur 
innocence'!' 

Ils  publient  (  nx-ni(^niPs  (|uc  ce  n'est  «[ue 
chez  le  comniissuire  iiu'ils  ont  coinnicnré  à 
entrevoir  <)ue  la  coniplaisunce  pouvait  deve- 
nir leur  salut.  Ils  n'ont  essu\e  au<-un  mau- 
vaiR  traitement  chez  ce  commissaire  ;  ils  en 
conviennent  :  c'est  donc  de  leur  [ilein  (»ré 
(|u'ils  y  ont  si[;n<'.  .Mais  si  les  \iolences  anté- 
riturcs  avaient  été  si  fortes,  si  la  crainte  de 
les  prolonfM'r  avait  jnsipielà  encliaine  leurs 
mains  et  leur  laii{;ue,  comment,  à  l'instant 
où  ils  se  sont  vus  devant  un  uriicier  supé- 
rieur, n'ont  ils  pas  reilamé'i'  Ne  devaient-ils 
pas  sentir  ijut  le  caliinet  de  ce  dernier  était 
pour  eux  un  sanctuaire  inviolable'^  Au  lieu 
d'y  obéir  encore  aux  impressions  cpi'on  avait 
inutilement  essayé  de  leur  donner  clie/.  le 
procureur,  ne  devaient-ils  pas  se  li;iiei-  d'en 
cunsi(,'ner  le  détail  dans  une  déclaration  au- 
tlienti(|ueel  lé(;ale":' 

^Jiioi  !  ds  sont  inlb'xililes  dans  le  lieu  oii 
on  les  tourmente ,  et  ne  deviennent  dociles 
t|uc  dans  celui  où  on  les  accueille!  Sur  le 
lli(';'iire  de  leur  snpplice  ils  se  refusent  con- 
stannnent  à  la  complaisance  (pii  les  aurait 
(garantis ,  et  ils  ne  commencent  à  s'uccu.ser 
ipie  (|uand  ils  sont  arrivés  dans  un  asde  oii 
ils  n'ont  plus  rien  à  craiudre  !  .\u  lieu  de 
protester  contre  ces  atrocités ,  dont  ils  |>or- 
lent  encore  les  mar(pits,  tli\ent  ils,  ils  se 
soumettent  volonlaii  emeni  a  fournir  un  titre 
<|ui  les  justifierait  eu  (|ue!(|ue  sorte  si  elles 
étaient  réelles! 

Ils  clov  aient  le  commissaire  (îajjni'!  étrange 
raison  pour  ne  pas  le  décliner  !  Kn  supposant 
toujours  ipicn  effet  le  comte  de  Mor.injpes 
eût  séduit  aussi  le  c»immiss;iiie  Clienou;  en 
su|)posant  «pie  ipiarante  ans  d'exercice  el 
d'inte(ji  ilé  ne  missent  pas  cet  officier,  comme 
M*  Lecliaiive,  au-dessus  de  ces  iiii()ulations, 
«lu'en  aiirait-il  loiite  a  l>iijiini|uav  et  à  sa 
mère  d'essayer  au  moins  de  se  soustraire  à 
SI  juridiction ';•  ^>uelipie dévoue (ju'il  pi^i  être 
au  comte  de  Moran|;it  s,  nurait-il  os*'-  refuser 
a  rinterpellalion  de  renvoyer  l'aflaire  à  un 
autre  de  ses  confrères ,  ou  de  constater  sur- 
lecliam|)  la  protestation  contre  la  s  eue  scan- 
ilalense  ipii  venait  de  se  passer  clie/.  .M'  Le- 
cliauve"?   Les   inspecteurs   auraient-ils   eu 


l'audace  de  recommencer  leurs  opérations? 
I.e  sieur  des  ltru(;iiiéres  aurait-il  de  nouveau 
mis  en  mouvement  la  terrible  canne  |K)Ur 
leur  fermer  la  boucin  ?  Au  moins  fallait-il 
en  courir  le  ris(pie.  (Jue  |H>iivait-il  leur  arri- 
ver de  pire  que  de  si;;ner ,  et  d'avoir  un  (jrief 
de  plus  p<jur  en  grossir  leur  (ilainte? 

Mais  nous  croyions  aussi  tous  les  autres 
Commiss:iires  également  (;aj;n(^  !  C<st  là  , 
messieurs,  ce  qu'on  vous  a  plaidé  en  propres 
termes:  et  on  y  a  ajoiiti-  (pi'ils  avaient  craint 
de  ni<*ine  (|ue  tous  les  cliirur{;ii'ns  ne  fusM^nt 
aussi  st-duits,  ce  (|ui  1rs  avait  empêchés  de 
requérir  a  temps  uni-  visite,  pour  constater 
les  traces  des  coups  dont  ils  avaient  été  ac- 
cablés. Voilà  ce  que  l'on  n'a  pas  craint  d'ar- 
ticuler à  cette  audience.  C'est  à  ces  puérilités 
imk*cenles  ,  ou  à  ces  inculpations  criminelles 
par  leur  (;«'n<Talilé,  (jne  l«n  n  a  pas  eu  lionte 
d'employer  vos  piecieux  uiomrnts.  Ktrange 
innocence  qui  ne  peut  se  manifester  qu'en 
su|)po''ant  coupables  les  quaranle-liuil  com- 
inivsaires  de  l'aiis,  et  toute  l'académie  de 
chirur;;ie  indistinctement  ! 

Vous  le  voyez. ,  messieurs ,  les  ilirlnrations 
ont  été  volontaires,  libres,  librement  si|;nees; 
il  n'existe  aucun  indice  des  prétendus  mau- 
vais traitements  qui  bsont  precéde«'s.  Si  ces 
mauvais  tiaitemeiils  étaient  effectifs,  c'en 
serait  le  détail  (|ue  le  commi.ssaire  Chenon 
aurait  forcé  d'écrire ,  et  non  pas  ces  aveux 
formels  produits  avec  la  tianquillité,  la  ré- 
flexion du  repentir.  .Mais  est-il  vrai  qu'on  ne 
les  ait  pas  même  lues  aux  accuses'/  <st-il 
VI ai  qu'ils  aient  été  ré(li|;es  sans  leur  parti- 
cipation'/ On  vous  a  emore  avancé  ces  faits, 
messieurs,  avec  autant  di*  hardiesse  et  aussi 
I    peu  de  fondement  qui-  tous  les  autres. 

I.a  première  idée  qui  se  |ires«'nte,  c'est 
que  si ,  en  effet ,  ces  attcs  sont  aussi  irregu- 
liers ,  on  devrait  donc  s'inscrire  en  faux  pour 
les  anéantir  ;  jiisqiie-Ia  ils  subsisteront  sans 
qu  il  soit  permis  a  la  justice  de  Us  «-carter. 
La  seule  forme  h-galc  suffirait  |Hiur  les  ga- 
rantir de  toute  attaque,  autre  que  cille  de 
rins«Tiplion  <le  faux,  sous  laquelle  seule  ils 
pourraient  sua-omber  ;  mais  nous  n'avons 
pas  même  besoin  d'eniplover  lette  défense 
iiiée  de  la  loi.  ^)uelle  preuve  donne-ton  de 
lelte  énoriuc  prévarication  du  commissaire  , 
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par  laquelle  les  aveux  qu'il  a  reçus  doivent 
être  anéantis?  Une  prétendue  mé'prise  qui 
n'a  pas  pu,  dit-on,  échapper  à  Dujonquay. 
Il  avance  que  les  hillels  sont  chez  un  com- 
missaire el  annexés  à  une  déclaration  :  donc 
l'acte  qui  renlérme  ces  fausses  assertions  est 
faux  lui-même. 

Je  suis  toujours  étonné  que  ce  soit  sur  de 
pareils  raisonnements  (lue  l'on  ose  fonder 
des  conséquences  aussi  sérieuses  ;  comme  si 
l'officier  qui  reçoit  un  acte  était  responsable 
des  méprises  que  la  partie  peut  commettre. 
Eh!  qui  voudrait  désormais  se  vouer  aux 
fonctions  si  utiles,  mais  déjà  si  laborieuses  , 
si  délicates  de  commissaire  ,  si,  à  la  faiijjue 
et  aux  danjrers  qui  les  accompagnent,  on 
joint  encore  des  embarras  et  des  périls  nou- 
veaux; si,  en  rédigeant  une  déclaration,  ils 
sont  obligés  de  s'assurer  avant  tout  de  l'exac- 
titude des  faits  ;  si  les  erreurs  du  déclarant 
leur  sont  imputées;  s'il  est  permis  de  les  trai- 
ter publi(|uement  comme  de  vils  faussaires, 
parce  que  la  mémoire  ou  la  présence  d'espi  il 
auront  man(iué  à  ceux  à  qui  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  refuser  leur  ministère? 

Qu'importe  que  les  billets  aient  été  an- 
nexés ou  non  à  un  autre  acte?  Qu'importe 
qu'ils  se  soient  trouvés  le  30  septembre  chez 
un  commissaire ,  ou  en  la  possession  de  tout 
autre  particulier?  Dujonquay  l'a  dit,  il  l'a 
dit  de  lui-même  ;  c'en  est  assez  sans  doute 
pour  mettre  la  pièce  et  l'officier  rédacteur  à 
couvert  de  toute  imputation. 

11  y  a  plus  :  dès  le  26  septembre,  dans 
cette  lettre  que  je  vous  ai  d('jà  citée ,  Dujon- 
quay écrivait  au  comte  de  Morangiés  :  Les 
litres  qui  assurent  la  créance  de  ma  mère  soiit 
(le  présent  déposés  chez  un  commissaire.  Celte 
lettre ,  écrili;  de  sa  main  ,  est  donc  fausse 
aussi,  puisqu'il  y  consigne  d'avance  la  même 
;issertion.  Il  l'a  donc  écrite  sans  la  lire  :  c'e>t 
donc  encore  une  pièce  qu'il  faudrait  écarter 
également  du  procès. 

Mais  comment  a-t-il  pu  se  méprendre 
ainsi  deux  fois  sur  un  fait  dont  il  devait  être 
instruit  mieux  que  personne  ?  Je  n'en  sais 
rien ,  messieurs,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous 
en  rendre  raison.  Tout  ce  que  l'on  peut  ima- 
giner, c'est  que,  suivant  le  plan  arrêté  en- 
tre eux ,  les  billets  devaient  être  déposés  ; 


que  le  20,  jour  où  pour  la  première  fois 
Dujonquay  leva  le  masque  ouvertement ,  il 
écrivait  au  comte  de  Morangiés  comme  si  la 
chose  était  faite,  parce  qu'elle  devait  se  faire, 
et  que,  le  50,  il  déclare  qu'elle  était  faite, 
parce  qu'il  le  croyait  et  qu'elle  devait  l'être. 
Les  directeurs  de  la  veuve  Veron  lui  avaient 
fait  rendre,  le  27,  une  plainte,  qui  n'a  paru 
cependant  que  dans  ces  derniers  temps.  Les 
billets  destinés  à  passer  chez  le  commissaire 
et  à  devenir  la  base  de  cette  plainte,  avaient 
été  remis  au  sieur  Laville;  le  sieur  Laville, 
dépositaire  des  billets,  sur  lesquels  appa- 
remment il  travaillait,  était  chargé  de  les 
remettre  chez  le  commissaire,  comme  il  l'a 
fait,  les  premiers  jours  tl'oclobre.  Dujon- 
quay pouvait  ne  l'avoir  pas  vu  le  50  septem- 
bre et  croire  le  dépôt  effectué. 

Au  reste,  je  le  répète,  s'il  y  avait  une 
méprise  réelle ,  le  commissaire  n'en  doit  pas 
répondre,  et  bien  moins  encore  le  comte  de 
Morangiés.  C'est  la  première  fois  qu'un  acte 
authentique  non  argué  de  faux  a  été  attaqué 
pour  raison  d'une  erreur  prétendue  qui  ne 
peut  être  que  du  fait  de  la  partie. 

Les  déclarations,  messieurs,  sont  donc 
valides,  et  les  petits  moyens  par  lesquels  on 
s'est  efforcé  de  les  rendre  suspectes  ne  sont 
que  des  illusions  ou  pitoyables  ou  criminelles. 
Les  violences  sont  chimériques;  quand  elles 
auraient  eu  lieu,  elles  n'ont  concouru  en  rien 
aux  déclarations,  puisque  ces  aveux  n'ont 
été  délivrés  que  quand  ceux  dont  ils  émanent 
se  sont  trouvés  pleinement  hors  du  pouvoir 
de  leurs  prétendus  bourreaux. 

Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  cette  police? 
pourquoi  ce  procureur  au  Chàtelet?  pour- 
quoi cette  affectation  de  mener  les  accusés 
chez  le  commissaire  qui  avait  déjà  refusé  de 
recevoir  la  plainte  de  leur  grand'mère ,  et 
qui  a  depuis  reçu  la  dénonciation  du  comte 
de  jMorangiés?  Pourquoi ,  messieurs?  je  vais 
vous  l'apprendre. 

Dans  les  grandes  villes ,  et  surtout  dans 
une  capitale  telle  que  Paris,  il  faut  de  toute 
nécessité  deux  espèces  de  juridictions:  l'une, 
grave,  mesurée,  marche  avec  lenteur;  elle 
se  soumet  à  des  formalités  scrupuleuses;  ses 
jugements,  rendus  sur  la  plus  mûre  discus- 
sion ,  ne  laissent  ni  surprise  à  craindre  pour 
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l'innocence,  ni  ressource  à  espiTcr  pour  le 
crime  :  c'j-st  la  jiislice  ré(;uli<^re. 

Mais  con)ine  ses  proceih^s  emporleni  né- 
cessairenienl  dr-  lon(;s  dt-lnis  ;  cnfiiiiie  elle  ne 
se  décide ,  nièiiir-  pour  les  préliminaires  ,  que 
sur  des  preuves  aci|ui.ies;  comme  dans  une 
(jrande  soriélé  ,  oii  le  notiilire  des  Ix-soirs  el 
l'activité  des  passions  multiplient  à  l'inHni, 
soil  les  désordres ,  soil  l'art  de  les  cacher , 
souvent  nn^me  celui  de  les  d(''{;iiiser  sous  des 
apparences  lionnt^les,  ce  respect  pour  les 
formes  ne  serait  que  le  moyen  de  les  violer , 
et  qu'une  circonspection  toujours  scrupu- 
leuse ne  deviendruil  |)our  les  |)<'rvers  que  le 
i;a(;e  de  rim|iuiiilé,  l'expérience  a  fait  sentir 
(pi'il  faiblit  une  juridiction  plus  ex|M'ditive, 
[>tus  pénétrante  en  qiiehpie  sotte;  une  juri- 
diction à  la(|iii'lle  tous  les  cieiirs  fussent  ou- 
verts ;  qui  ei'it ,  pour  en  sonder  les  rejilis  ou 
pour  en  arrêter  les  mouvements,  des  moyens 
plus  rapides;  <|ui  IVit  autorisée  à  eriqiloyer 
le  vice  iiii'me  jiour  prexenir  le  crime ,  et  qui 
|iùl  queli|uefois  assurer  le  refios  commun  par 
des  voies  resseiidtlant  à  la  violence.  C'est  ce 
triliunal  d'une  nature  |)arlii'ulii're,  messieurs, 
que  Ion  désigne  sous  le  nom  de  police. 

Klle  jii{;e  les  lioiinues  encore  plus  que  les 
actions;  elle  devine  les  délits  quelquelois 
même  avant  (pi'ils  soient  concertés  ;  elle  tra- 
vaille [>lus  à  les  écarter  qu'à  les  punir.  Par 
l'olijel  de  Son  institution,  par  la  iiiulti|ilicile 
de  ses  soins,  par  l'étendue  prodi(;ieuse  de 
ses  correspondances ,  jiar  la  moliilité  de  ses 
ressorts  ,  par  la  ponctualité  avec  laquelle 
elle  est  obeie,  enfin,  [)ar  le  secret  <]ui  pré- 
side ;i  toutes  ses  opérations  et  les  assure,  elle 
représente,  s'il  est  |H>rmis  de  le  dire,  dans 
chaque  socii'le  particulière,  cette  Providence 
i|ui  veille,  sans  siMlecouNrir,  à  l'ordre  (;eiieral 
(le  l'univers,  et  en  contient  toutes  les  parties 
(lar  une  inniicnce  iiiq)erceptilile  autant  i|ue 
bienfaisante. 

Cependant,  ce  pouvoir  indéfini  pourrait 
^'Ire  sujet  à  des  abus;  aussi  la  même  sa;;esse, 
la  même  nt'cessite  qui  l'ont  fait  établir,  ont 
su(;(;ére  trois  moyens  de  I  émousser,  de  lui 
con.server  la  force  qui  le  rend  utile,  en  lui 
rtlant  l'excès  qui  b-  rendrait  dain;ereux.  D'a- 
bord la  police  ne  pn)iionce  sur  rien  deli- 
nitivement  ;  elle  est  subordonnée,  dans  tou- 


I   tes  ses  (lé<  isioos ,  ù  une  autorité  supérieure. 

'  Knsuilc  elle  ne  peut  prononc«'r  que  sur 
les  objets  pressants,  sur  ceux  qui  (H:liappe- 
raient  f)ar  dis  reianis  ;  ses  fonctions  mèmei 
se  bornent  a  étouffer  les  détiu  dans  leur 
naissance ,  quand  cela  est  possible ,  et ,  hors 
de  ce  cas,  ;i  en  mén3(;er  li-s  preuvi-s  pluti^t 
i|u'à  les  recueillir.  l>és  que  les  iliscussions 
portées  devant  elle  deviennent  susceptibles 
d'un  long  examen,  dès  qu'elles  ne  sont  pas 
de  nature  ù  |>éricliier  quand  on  les  soumet 
aux  formalités  ordinaires,  elle  se  \tMe  de 
s'en  <less;iisir  et  de  renvoyer  les  p;iriies  de- 
vant les  tribunaux. 

Kn  troisième  beu  ,  la  délicatesse  de  la  pre- 

,  miére  place  en  ce  (;enre ,  l'im|Kjrtance  des 
fondions  qu'elle  nt*cessite,  inspirent  au  f;ou- 
verni'iiient  la  circonsjiection  la  plus  sévère 
dans  le  choix  de  l'Iiomme  qu'il  destine  à  la 
remplir.  Il  faut  qu'il  soit  laborieux  pour  ne 
pas  sucaiiiiber  sous  le  poids  des  altaires; 
sa(;e,  |>our  ne  rien  doniu-r  à  la  précipitation; 
prudent,  pour  concilier  les  intérêts  oppotéi 
qui  M- 1  hoipient  souvent  dans  la  sphère  ora- 
{jeiise  dont  la  direction   lui  est  c<inliee  ;  dis- 

I  cret .  pour  ménager  à  propos  les  secrets  di-« 

.  familles,  dont  il  devient  (|iielquefoi%  le  dé- 
positaire, sans  qu'on  puisse  iiit-iiie  le  soup- 
çonner ;  patient,  pour  dévorer  cet  ennui,  ce 
di'(;oùt  résultant  ni-cessairement  il'une  foule 
de  détails  niiniilii-ux  ,  fati{,Miits  ,  monotones  , 
qui  sont  inséparables  de  son  adiniiiisl ration  ; 
enfin ,  il  faut  qu'en  général  son  caractère 
soit  moins  porte  à  la  sévérité,  dont  il  a  peu 
besoin  ,  piiisipie  ses  ordres  ne  peuvent  jjuére 
être  impunéiii)  lit  méprisés,  qu'a  une  dou- 
ceur indulgente,  propre  à  en  tempérer  la  ri- 
gueur et  a  lui  assurer,  avec  la  coi.lianiu» 
générale  qui  est  le  but  de  si  s  travaux  ,  l'af- 
fection universelle  qui  doit  en  être  le  prix. 

La  voix  publique  vous  a|  prendra  sofli- 
simmenl,  messieurs  ,  si  le  luagisirat  aujour- 
d'hui chargé  de  la  police  réunit  ces  qualités 
privieuses.  l'oiir  moi,  je  me  borni*  à  soute- 
nir que  c'est  a  lui  que  le  comte  de  .Morangitu 
a  di^  s'adresser  dans  le  premier  moment ,  el 
qu'il  n'a  pu  refuser  son  assistance  au  comte 
de  Moranj^ics. 

.\  quel  tribunal  celui-4-i  pouvait-il  recourir? 
quel  était  le  délit  qu'il  s'agissait  de  prévcoir? 
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Une  infidélité  révoltante,  et  dont  les  suites, 
par  le  moindre  délai ,  pouvaient  devenir  irré- 
parables. Les  effets  livrés  à  des  mains  cou- 
pables pouvaient  s'en  écouler;  ils  étaient  fuiis 
pour  être  négociés  :  n'éiail-on  pas  autoiisé  à 
craindre  qu'ils  reparussent  tout  d'un  coup 
chargés  d'un  endossement  véritable  ou  feint 
qui  aurait  augmenté  l'embarras  de  l'affaire 
et  le  danger  du  comte?  Il  avait  le  droit  d'en 
faire  assigner  les  porteurs;  mais  celle  dé- 
marche les  enchaînait-elle  ?  leur  ôiait-elle  ia 
faculté  de  les  transmettre  ou  à  des  complices, 
ou  à  des  négociants  réellement  abusés?  l'as- 
signation ne  serait-elle  pas  devenue  une  rai- 
son de  hâter  cette  manœuvre ,  et  les  délais 
un  moyen  sûr  de  la  consommer?  N'était-il 
pas  intéressant  de  saisir  les  biliels  dans  la 
première  main  ,  et  de  se  hâter,  avant  qu'ils 
en  fussent  sortis,  de  les  mettre  sous  le  sceau 
de  la  justice  ? 

Joignez  à  cette  raison  décisive  sans  doute 
la  qualité  des  accusés,  leur  début  dans  le 
tr'aiic  de  prèteur's  sur  gages  ,  leur  inscription 
sur  les  livres  de  courtiers  à  ce  tiire  hon- 
teux ,  et  vous  verrez ,  messieurs ,  que  le  ma- 
gistr-at,  chef  de  la  police,  ne  pouvait  ni  ne 
devait  se  dispenser  d'étendre  son  bras  sur 
eu\.  C'était  une  matière  purement,  exclusi- 
vement de  son  restort,  au  moins  dans  les 
premiers  jours. 

Mais  est-il  vrai  qu'il  ait  agi  avec  précipi- 
tation? Il  est  bien  étrange  que  ceux  qui  l'en 
accusent  reprochent  au  comte  de  Mor-angiés 
de  la  lenteur.  Ces  deux  imputations  semblent 
contradictoires,  incompatibles,  et,  déplus, 
elles  sont  également  fausses.  Ce  n'est  que  le 
20  au  soir  que  le  comte  a  été  certain ,  |)ar 
la  lettre  de  Drjjonquay,  que  le  cuniplol  de 
s'emparer  de  ses  biliels  était  enlin  réalisé. 
Dès  le  27  au  malin  ,  il  dénonce  verbalement 
ce  délit;  le  28,  il  remet  un  mémoire  ;  le  29 
est  employé  par  le  magistrat  à  l'examiner, 
à  s'assurer  de  l'éiat  des  accusés ,  de  leur  for- 
tune ,  de  leui'  manière  de  vivr'e  ;  ce  n'est  que 
le  ôO  qu'ils  sont  enfin  conduits  libres  chez 
M"^  Lechauve,  et  qu'après  s'être  eux-mêmes 
reconnus  crinriirels  chez  le  comrrrissair'e,  ils 
sont  arr-èiés  par  rin  or'dre  sirpéiieui'.  Y  a  t-il 
une  marihe  plus  modérée  ,  un  procédé  plus 
sage,  plus  ciiconspect  à  tous  égards? 


Biais ,  dit-on  ,  pourquoi  aller  chez  un  pro- 
cureur? Éiail-il  compéient  pour  connaître 
de  ce  délit  qu'on  ne  pouvait  encore  que 
soupçonner?  Avait-il  un  caractère  pour  faire 
subir  un  interi-ogaioire,  pour  exiger  des 
serments  ,  enfin  |iOur  se  permettre  cette  pa- 
rodie puérile  des  formalités  judiciaires  dont 
on  n'a  pas  craint  de  l'accuser  devant  vous? 

Non  sans  doute,  messieurs,  il  n'était  pas 
conrpéient;  il  n'était  pas  jirge,  il  n'a  jamais 
pr-étendu  l'être.  Voici  à  quoi  se  réduisait  sa 
mission.  En  vertu  du  second  des  devoirs  que 
j'ai  dit  être  attachés  à  la  place  de  lieulenant- 
génér'al  de  police,  le  magistrat  qui  l'exercée  , 
avant  (|ue  de  prononcer  sur  aucune  affaire, 
examine  si  elle  n'est  pas  de  nature  à  ôlr-e 
renvoyée  devant  les  tribunaux  civils  ;  comme 
le  temps  lui  manque  souvent  pour  cet  exa- 
men, il  a  des  hommes  éclairés  qu'il  y  com- 
met ,  et  sur  le  rapport  desquels  il  se  déter- 
mine. 

Voilà  l'objet  dont  il  avait  chargé  M*  Le- 
chauve; et  encore  une  fois,  messieur-.s,  cet 
officier ,  vraiment  r'espectable  par  ses  lumiè- 
res et  ses  qualités  [)ersonnelles ,  était  digne 
de  sa  confiance,  après  avoir  acquis  celle  du 
public  par  vingt-cin<i  ans  de  travaux  et  de 
désintéressement. 

Le  magistrat  lui  donna  ,  pour  l'aider  dans 
cet  examen,  le  sieur  Dupuis ,  inspecteur  de 
police,  homme  d'un  âge  mrjr  ,  d'une  cir'con- 
spection  rare,  d'un  caractère  froid,  contre 
lequel ,  dans  le  long  exei'cice  des  fonctions 
délicates  dont  il  est  journellement  chargé , 
il  n'y  a  jamais  eu  l'apparence  d'une  plainte. 
Nos  adversaires  l'ont  eux-mêmes  respecté  ; 
vous  pouvez  vous  rappeler  qu'ils  ne  se  sont 
pas  permis  un  seul  mot  contre  lui  ;  nouvelle 
r'aison  pour  rejeter  l'idée  des  pr-étendues  vio- 
lences ,  puisque ,  si  elles  étaient  vraies ,  le 
sieur  Dupuis,  qui  les  aur'aii  autorisées  de  sa 
présence,  ne  ser-ait  pas  uroins  coupable  que  le 
sieur  de  Brugnièr-es  qu'on  en  accuse  seul. 

A  l'égard  de  celui-ci ,  il  n'est  pas  commis 
du  sieur'  Dupuis,  comme  ou  vous  l'a  plaide; 
réfornré  après  quinze  ans  de  service ,  avec 
brevet  de  capitaine ,  il  s'est  présenté  pour 
obtenir  l'agrément  d'une  char-ge  d'inspec- 
teur de  police.  Le  magistrat  dont  ces  officiers 
sont  destinés  à  exécuter  les  ordres ,  a  la  sage 
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couliinio  (lo  1rs  aslroindro  h  iinp  é|ir«-uvc,  :i 
iiiK!  csp^tc»;  (l<!  nowiial ,  pour  s'assuiL-r  tic 
lour  cuiiduile  et  de  leurs  lulents  ;  il  les  dunne 
pour  .-idjoirils  :'i  un  d<-  leurs  umieiiH,  sous 
k'i|uel  iK  étudit'iil  lu  proii-Nsion.  Voib,  uie.»- 
sieurs,  l'emploi  qu'exerc/ait  le  sieur  de  liru- 
i;nirres  ,  et  non  pas  eilui  di'  <'ouiiiiis,  par 
le(|uel  on  n  :dïeclé  de  l'avilir,  dans  la  lauste 
idée,  sans  duule,  (|u'uii  sultuheriie  paraîtrait 
plus  aisi'Uienl  clierclicr  :i  l'aire  sa  rour  en 
sij'ualaiil  son  /.èie  avec  moins  de  uiiii;i(;e- 
meut. 

C'est  avec  l<!  niinislère  de  ces  deux  ofli- 
cierstpie  Ar  l.ecliauve  n  examiné  la  nature 
de  la  disi  iission  dnnt  le  rna;;istral  l'avait  prie 
de  s'instruire.  Il  est  laux  «pi'il  ait  tait  pnier 
serm*  lit  à  I)iijoii(|uay  ni  à  sa  inùrc.  Quel  au- 
rait été  l'oliji't  d'uni-  pareille  fornialité  dans 
une  upéralioii  ipii  n'avait  et  ne  pouvait  rien 
avoir  de  jiiridi(|uey  II  est  faux  iju'ij  ait  au- 
torisé un  même  souffert  la  moindre  violence  ; 
la  preuve  en  est  ipie  les  a<  ciist'S  ne  s'en  sont 
pas  |)laints  en  sortant  de  chez  lui  :  muinent 
intéressant  oii  ils  n'auraient  pas  sans  doute 
maiHpie  (l'ecLiter  di-s  ipi'ils  en  ont  eu  le  pou- 
voir, s'ils  en  avaient  tu  le  moindre  sujet. 

.Mais  il  est  vrai  ipie,  tl'apres  leurs  réponses 
évidemment  embarrassées  ,  d'aj)rès  les  dé- 
tails dans  li'Sijuels  ils  se  coupaient,  M'  l.e- 
cliaiive  s'est  permis  de  leur  représenter  lin- 
dignité  de  l'action  qu'ils  allaient  cumnieitro  : 
ce  n'était  point  usurper  les  (onctions  des  ju- 
i;es,  mas  remplir  celles  île  conciliateur.  Il 
est  vrai  (|ue  dans  un  moment  uù  le  contraste 
paraissait  plus  seiisilile  l'ulre  les  préteniioiis 
de  Diijonquay  et  la  misère  «pie  dénotait  son 
extérieur,  il  est  (vliappé  à  M'  Lecliauve  de 
dire:  l-lli!  malhviircu.v ,  vous  u'afa  pas  dr 
chemise  et  vous  prélcniin  avoir  jin'iv  .'")(K),OI  l() 
livres!  Il  est  vrai  encore  qii  a  ce  pro|)us  l>u- 
joni|uay  ouvrit  son  lialiil  avec  une  es|M-ce  de 
fureur  ;  mais  il  est  vrai  aussi  <|iraii  lieu  de  la 
noblesse  du  pi'0|Mis  roiiiain  qu'on  lui  a  prêté 
à  l'audience,  il  n'employa  i|u'une  expression 
{;rossière,  et  ne  lit  voir  qu'un  spectacle  tout 
piopre  à  coidirmer  h-  peu  d'apparence  qu'il 
eut  jamais  eu  lOil.LHKt  ocus  à  prêter. 

Knfin,  messieurs,  il  est  vrai  ipie  le  sieur 
de  nruj;nières,  car  nous  ne  voulons  i  ien  ilis- 
simider ,    annonça    l'oMciinni   aux   accusés 


qu'il  ne  les  croyait  pas  innocents;  qu'il  leur 
remit  sous  les  yeux  ,  en  termes  ener|pques  , 
le  risque  au(|uel  ils  s'ex[K>saieiil  si  l'affaire 
al'ait  en  jusiic  e  lejjlee,  et  qu'il  lit  ce  qui  dé- 
()eiidait  de  lui  |Hjur  leur  inspirer  un  repent  r 
salutaire  ;  mais  en  |>eut-on  conclure  qu'il  fut 
séduit  et  ipi'il  eùl  en  vue  d'arnu  lier  par  la 
force  un  aveu  ilonl  il  senuil  la  fausseté? 
Cette  ardeur  ne  pouvait-elle  donc  partir  que 
d'un  motif  honteux'/  Cette  vivacité  n'an- 
nonce-t-elle  ()as  ,  au  contraire,  une  àiiie  hon- 
nête, un  cieur  droit,  bien  convaincu  d'un 
('.lit  dont  chaque  mol  lui  fournissait  la  preuve, 
qui,  h'inili|;nanl  contre  une  imposture  visi- 
ble, s'eflorçait  tout  a  la  fois  de  sauver  les 
coupab'es  et  d'accélérer  la  manifestation  tle 
la  vérité? 

On  a  fait  fxmsser  bien  plus  loin  «-ncore 
au  sieur  de  |{ru(;nièies  ses  efforts  pour  le 
servi(!e  du  comte  de  Muran|;ics  et  la  perle 
de  la  famille  dont  on  le  sup|»ose  l'ennemi 
acharne.  On  a  ose  lui  imputer  il'avoir  voulu 
surprendre  aux  pelites-lilles  de  la  Veron,  tillea 
de  la  femme  Itomain  ,  sieurs  de  Dujonquay, 
une  dériaïaiion  écrite  contie  leur  mère, 
(((litre  leur  frère.  On  vous  a  lu  une  lettre 
dictée  par  lui  à  ces  jeunes  personnes,  p)ur 
le  ma;;i>trat  pré|Mise  a  la  direction  (p-ncralc 
lie  la  police  :  lettre  tiiuriK-e  avec  assez,  d'art 
pour  qu'elles  paiiivM-nt  y  nronnallre  leurs 
parents  coupables  et  demander  i;r:ke  d'une 
niani(''re  <|ui  pi^t  justifier  leur  punition. 

Un  vous  a  du  ipie  ,  sur  le  piemier  exposé 
de  cet  indique  »tiata|;ème,  une  des  trois  Kllrt 
avait  eu  ui.r  itti'e  ti.isi-i  lirureuir  :  c'était  d'é- 
crire sous  la  dictée  de  son  nouveau  iiiailie, 
mais  de  faire  des  fautes  exprés,  afin  qu'il 
fitt  olili(]é  de  prendre  la  |iluiiie  lui-même, 
de  corrijjer  de  sa  main  et  lournir  ainsi  des 
preuves  palpables  de  son  projet  de  séduc» 
tion.  On  ne  imus  a  (Miini  ap|iris  laipielle  des 
trois  avait  tant  de  finesse  dans  l'esprit  et  uoe 
(h-liance  si  .adroite  dans  rima(;ination. 

Kniin  ,  on  vous  a  articule  (pi'il  avait  s'fjnë 
lui-même  |K>ur  e'Ies. 

.Mais  est-ce  donc  notre  destinée,  dans  ci  Itc 
alf.iire,  de  n'avoir  a  combattre  que  des  as- 
sertions exirava{',anles  données  |M)ur  support 
a  des  caloninii's  airoces'/  Quoi  !  le  sieur  de 
r.i  Uj;nières  a  >i;;n('  de  sa   ma  n  .  |Hiur  les 
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filles  Veron,  une  lettre  destinée  à  paraître 
sous  les  yeux  du  magistrat  qui  reçoit  jour- 
nelienieni  de  son  écriture,  qui  la  connaît 
nécessairement,  qui,  voyant  le  corps  de  la 
lettre  et  la  sijjnature  d'un  caiactère  différent, 
n'aurait  pu  s'empèclier  d'être  frappé  d'une 
telle  singularité  !  Encore  si  c'était  la  lettre 
même  que  le  sieur  de  Brujjnières  eût  écrite, 
et  que  ces  lilles  si  rusées  l'eussent  seulement 
signée,  la  fable  serait  moins  absurde;  mais 
qu'elles  tracent  elles-mêmes  la  pièce  entière, 
et  que  la  force  ou  la  capacité  ne  leur  man(iue 
que  quand  il  faut  y  mettre  leur  nom  ;  que 
cette  fonction  essentielle,  de  laquelle  dépen- 
dait la  validité  de  tout  le  l'este,  ce  soit  un 
étranger  qui  la  remplisse,  et  que  cet  éiran- 
j;er  se  trouve  un  oflicier  dont  l'écriture  de- 
vait être  familière  au  magistrat  à  qui  la  lettre 
est  adressée,  c'est,  il  faut  le  dire,  le  comble 
de  l'absurdité  ,  de  la  folie ,  que  la  liai  diesse 
avec  laquelle  on  liasaide  de  pareilles  impos- 
tures. 

Il  est  vrai  ijue,  le  lendemain  de  la  déten- 
tion de  la  femme  Romain  et  de  Dujonquay, 
les  filles  Veion  vinrent  en  pleurant  trouver 
le  sieur  de  Brugiiières,  (|u'clles  avaient  déjà 
vu  à  l'audience  de  la  police;  elles  lui  deman- 
dèi-ent  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  sauver  les 
coupables  :  il  leur  répondit  que,  n'ayant  en- 
core rien  d'engagé  en  justice  réglée,  l'in- 
dulgence du  ma.'jisirat  pouvait  encore  agir  ; 
mais  qu'il  fallait  l'implorer  par  un  mémoire. 
Elles  lui  avouèrent  leur  incapacité  pour  le 
rédiger.  Jeunes  ,  intéressâmes  par  elles-mê- 
mes et  par  leur  situation ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  se  soit  porté  à  leur  rendre  service  ; 
il  est  naturel  qu'il  ait  proposé  de  les  aider  à 
dresser  ce  petit  mémoire  qui  devait  rendre 
le  repos  à  leui-  famille. 

Il  le  dicta  :  celle  (|ui  avait  pris  la  plume 
écrivant  très-mal,  et  cela  tout  naturellement, 
sans  artifice  ,  il  prit  la  [leine  de  corrigei'  les 
fautes  les  plus  giossièn-s  et  de  réformer  les 
phrases  qui  en  avaientbosoin;  mais  c'est  pré- 
cisément cette  facilité  qui  prouve  la  droiture 
de  ses  intentions.  Si  elles  avaient  eu  quelque 
cliose  de  criminel ,  aurait-il  laissé  dans  les 
mains  de  ces  filles  le  brouillon  qu'il  pouvait 
reprendre?  Ne  se  serait-il  pas  liàlé  de  le  dé- 
cliirer  et  d'effacer  toute  ti'ace  de  la  man- 


œuvre qu'il  venait  de  se  permettre?  Sa  seule 
sécurité  ii  cet  égard  le  justifie. 

Aussi  n'a-l-on  pas  produit  dès  le  commen- 
cement cette  étrange  [)iece.  On  s'en  est  bien 
gardé.  Elle  n'a  paru  qu'au  moment  de  l'au- 
dience, quand,  dans  la  discussion  des  pa- 
piers de  famille,  des  mains  exercées  sont 
tombées  apparemment  sur  celui-là ,  et  que 
des  espiiis  habiles  ont  enirevu  l'usage  qu'on 
pouvait  en  tirer.  On  a  senti  qu'il  formerait, 
avec  un  peu  d'art ,  un  épisode  singulier  dans 
la  pièce;  et  on  n'a,  en  effet,  rien  oublié 
pour  l'embellir;  il  n'y  manque  que  la  vrai- 
semblance et  1.1  vérité.  Celte  surprise  tentée 
auprès  des  petites-filles,  de  même  que  les 
barbaries  exercées  sur  la  mère  et  le  fils, 
sont  contredites  par  le  raisonnement  et  par 
les  faits. 

Et  quel  intérêt  aurait  donc  eu  le  sieur  de 
Brugnières  à  servir  le  comte  de  Morangiés 
avec  un  emportement  si  servile?  11  était  ga- 
gné, dit-on;  mais  le  sieur  Dupuis,  qu'on 
n'attaque  pas,  l'était  donc  aus^i?  M'  Le- 
chauve  attendait  donc  aussi  sa  récompense? 
le  commissaire  Chenon  n'est  donc  pas  lesié 
non  plus  sans  salaire?  Mais  si  le  comte  de 
Morangiés  a  ainsi  payé  ses  (irotecieurs,  ce 
n'est  donc  que  pour  eux  qu'il  serait  devenu 
infidèle  et  parjuie?  Après  avoir  acheté  si 
clièiemenl  l'absolution  de  son  crime,  il  ne 
lui  resterait  plus  que  la  honte  et  le  remoids 
de  l'avoir  commis. 

Examinez,  messieurs,  jusqu'où  va  l'ab- 
surdiié  du  système  de  ces  prêteurs  sur  ga- 
ges ,  de  ces  usuriers  qui  s'imaginent  peut- 
être  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de 
se  soulever  contre  des  surveillants  incorrup- 
tibles, dont  la  raideur  les  gêne,  et  met  une 
espèce  de  barrière  à  leurs  vexations.  Pour 
qu'ils  soient  innocents,  il  faut  que  tout  ce 
([ui  a  connu  de  leur  affaire,  tout  ce  qui  a 
concouru  à  les  démasquer,  soit  criminel.  11 
fuut  que  le  comte  de  Morangiés  ait  tout  sou- 
doyé, tout  perveiti,  inspecteurs  de  police, 
procureur,  commissaire.  Où  arréleront-ils 
leurs  soupçons?...  Quel  sera  le  terme  de  la 
prodigalilé  intéressée  du  comte,  ou  plutôt 
des  calomnies  ciiniinelles  de  ses  ennemis  ? 
llien  n'est  donc  à  couvert  de  leurs  insinua- 
tijns?  Comment  n'a-t-on  pas  vu  que  l'alro- 
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cité  même  les  affaililissait ,  et  que,  pour  les 
rendre  [ilus  frappantes,  il  aurait  fallu  les 
restreindre'/ 

iMais  enfin ,  ajoute-t-on ,  |>ourquoi  les  avoir 
eonduits  rlie/.  un  <'oiiiriiiss:iii'e  c|ui  avait  re- 
buté la  plainte  d(!  leur  {;rnnirni«;re,  et  qui  a 
depuis  aceueilli  celle  du  comte? 

On  les  n  eonduits  élu-/,  lui,  messieurs, 
par  une  cause  bien  sim|ile  :  <"eNt  qiu'  le  com- 
missaire Clienon  est  charfjr  du  dépailemeul 
des  pnWeurs  sur  {;nf;e,s.  (/est  par  le  mc^me 
motif  (|ue  !<■  sieur  Dupuis  ,  preposr  avec  le 
sieui-  de  lîru(;riières  à  eetle  partir  de  la  po- 
lice avait  ùté  appelé  |K)ur  vi'iller  sur  la  femme 
lloMiain  et  i>ujon(piay  :  associés  à  ce  liunleux 
ut'Corc,  il  fallait  bien  i|u'ils  fussent  sou- 
mis aux  rè{;les  faites  i>our  ceux  qui  s'y  dé- 
vouent. 

Le  <()nuuissaire  Clienon  a  refusé,  le  ti7, 
la  plainte  de  la  veuve  Vemn ,  parce  (|u'elle 
se  présenta  chez,  lui  en  parlant  des  billets 
(|u'ellc  avait ,  et  (pi'elle  dét  lara  qu'elle  en 
voulait  assurer  le  paicnient.  L'oflicier  éclair** 
lui  répondit  <|u'avec  un  titre  dans  les  mains, 
elle  ne  pouvait  que  se  pourvoir  devant  les 
jufjes  ordinaires,  fjiiand  ,  au  contraire,  le 
comte  de  Moran(;iés  vint,  le  A  octobre,  con- 
sifjner  sa  dénonciation ,  c'était  la  suite  de 
l'affaire  du  .">(>  septembre;  le  commissairi'en 
•'■lait  saisi  ;  il  s°a{;issait  d'un  objet  relatif  à  la 
police,  :\  son  depnrit'inent  ;  il  n'avait  aucune 
raison  pour  se  refuser  au  ilésir  du  comte. 

C'est  ainvi,  messieurs,  qu'a  l'examen  tout 
s'éclaircit,  et  qin>  tous  les  soupçons  dont  on 
a  hérissé  celte  affaire  se  dissipent.  Vous 
voyez,  donc  que  les  déclaiations  sont  l'effi't 
d'une  volonté  bbi'e.  Mlles  n'ont  ét<-  ni  prépa- 
rées par  des  ri;;ueurs  préliminaires,  ni  con- 
sommées par  des  violences  postérieures  ou 
par  des  sur|irises  dcshonorantes.  I.cs  ofli- 
cieis  de  la  police  iw  sont  pas  repréheiisd>les, 
ni  le  procureur  au  (]h:llelet  coiqiable  ,  ni  le 
rimimissaire  siispccl.  Il  n'y  a  «le  criinitiels 
iii  que  les  aci'usi-s  <'onlre  lesquels  le  comti' 
de  Moran{;ies  sulliciie  \oire  jnsiice. 

Si  ces  aveux  vuloniairement  émanés  de 
leur  bouche  sont  inalta<piaMes  ,  que  devien- 
nent les  billets  qu'ils  détruisent?  (Jml  pré- 
jugé peut- il  encore  rester  dans  vos  esprits 
en  faveur  de  ces  litres  anéaniis?  Nos  adver- 
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.saires,  confondant  sciemment  tous  les  prin- 
cipes, ont  in\rM|ué  dans  cette  discussion  île 
grand  criminel ,  dans  une  affaire  instruite 
par  recollement  et  confrontation,  une  dispo- 
sition de  l'ordonnance  civile  dont  on  n'a  ja- 
mais pensé  ik  faire  une  telle  application. 

Mais ,  eniin ,  que  dit  celte  loi  ?  (  )n  vous  en 
a  cité  un  article  qui  iléfend  d'admettre  la 
preuve  testimoniale  contre  Ir  lonlmu  auT 
acle»  ;  mais  on  s'est  bien  gardé  de  remetlrc 
sous  vos  yeux  l'artii-lc  suivant,  qui  déroge 
expressément  a  celui-là  et  enjoint  d'admettre 
la  preuve  testimoniale  dans  le  c:i$  où  il  existe 
un  conuiicnceuieni  de  preuve  par  érril. 

Or,  ici  nous  avons  bien  plus  qu'un  com- 
mencement <le  [ireuve  écrite;  nous  avons 
une  preuve  complète.  On  nous  oppose  des 
actes;  nous  y  répondons  par  d'autres  actes 
qui  les  annulent.  .Si  l'appliiaiion  de  l'ordon- 
nance de  flitiT  p(iii\ait  a\oir  lieu  dans  l'es- 
pèce, ne  pourrions- nous  pas  la  rirlamer  a 
bien  plus  juste  titre  ipie  nos  adversaires? 
Comment  les  accusés  veubnl-ils  atiaipier 
leurs  propres  déclarations?  n'est-ce  pas  |tar 
la  preuve  testimoniale?  si  cette  preuve  n'est 
pas  admissible  contre  des  lities  écrits,  quel 
fruit  osent-ils  se  promettre  de  leur  préten- 
due information  ? 

.Mais  les  billets  appartiennent  .i  notre 
ni6re  ,  et  les  déclarations  sont  di-  nous.  Kh  ! 
qui  ne  voit,  messieurs  ,  (pie  c'est  une  subti- 
lité illusoire?  I.,a  veuve Veron,  ici,  est-elle 
.séparable  de  s«>s  enfants?  .\u  moins  la  de- 
manile  de  se  détacher  d'elle  est-elle  admis- 
sible dans  leur  bouche?  N'est-ce  pas  le  même 
inu  r^t ,  la  mt^me  répétition  ,  le  nu^me  crime 
sous  le  nom  de  dillerenis  individus?  ^uand 
on  a  exigé  du  comte  tic  .Morangiés  qu'il  fit 
les  billets  :i  lonlre  de  la  (îranil'mère ,  on 
comptait  donc  déjà  sur  cette  distinction  so- 
pliisliipie,  |V)r  laquelle  vous  ne  vous  laisse- 
rez, pas  éblouir. 

Vous  vous  rappellerez.,  messieurs,  ce  que 
j'ai  (Il  riionneiir  de  vous  obser\er  :  ipieo'tle 
veuve  n'avait  paru  en  rien  dans  l'affaire; 
qu'elle  ne  pretentlail  pas  même  avoir  livre 
son  or  elle  même  ;  qu'elle  ctmvenait  «le  n'a- 
voir a;;i .  it  «'et  égarti ,  que  par  le  ministère 
de  ses  enfants.  Ainsi ,  quand  ils  ont  déclare 
ne  l'avoir  pas  remis,  ils  ont  anéanti  »ans 
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ressource  dans  sa  main  les  litres  qu'elle  y 
serrait  avec  tant  de  joie. 

Si ,  comme  on  vous  l'a  plaiJé,  des  billets 
une  l'ois  souscrils  ne  pouvaient  jamais  être 
éteints  que  par  le  paiement ,  il  en  rësulierail 
les  plus  grands  abus ,  et  l'impunité  assurée 
de  tout  vol  l'ail  sous  cette  forme.  Qu'un  né- 
gociant sorte,  ayant  dans  sa  poche  des  effets 
qu'il  destine  à  mettre  sur  la  place ,  et  qui  se- 
raient, par  conséquent,  comme  ceux  du 
comlc  de  Morangii's ,  passés  à  un  ordre 
quelconque,  ou  même  en  blanc  ;  qu'un  filou 
instruit  et  adroit  les  lui  dérobe  ,  il  aura  donc 
droit  d'en  exiger  le  montant?  Quand  même 
cent  témoins  déposeraient  les  lui  avoir  vu 
surprendre,  il  n'en  faudrait  pas  moins  les 
acquitter ,  suivant  le  système  des  accusés ,  et 
la  subtilité  insidieuse  jouirait  à  leur  tribunal 
des  mêmes  privilèges  que  la  bonne  foi  la  plus 
rigide. 

Quelle  odieuse ,  quelle  dangereuse  préten- 
tion! Un  vol,  sous  quelque  forme  qu'il  soil 
déguisé,  quel  qu'en  soit  l'objet,  est  un  crime; 
il  est  de  l'intérêt  commun  de  la  société  que 
le  crime  ne  soit  pas  récompensé ,  et  il  le  sc- 


D'abard  professeur  de  seconde  dans  un  collège  de 
province,  puis  exilé  à  trente  lieues  par  une  lettre  de 
c  ichet ,  parce  qu'il  avait  pris  part  aux  querelles  du  jan 
sénisme,  Linguet  épousa  la  fille  d'uu  procureur, et  fut 
uoninié  greffier  d'élection.  C'est  de  Cflte  époque  qu'il 
peut  cire  compté  parmi  les  membres  du  barreau.  Ce- 
pendant il  ne  s'adonna  pas  tout  de  suite  aux  travaux  de 
la  jurisprudence:  sa  vie,  qui,  dès  le  principe,  avait  élé 
signalée  par  lanl  d'évéoemeuts  divers,  devait  encore  , 
pendant  quelque  temps,  marcher  irréguliéie ,  avant 
d'élre  complélemenl  assise  dans  le  barreau.  Ainsi  nous 
voyons  tour  à  tour  Linguet  voyager  en  Pologne,  à  la 
suite  du  duc  de  Diux-l'onls;  puis  s'allacber  au  duc  de 
Beau\CPu,  en  qualité  de  secrétaire  pour  hi  partie  du 
géaie,  dans  les  guerres  du  Portugal.  A  vingt-huit  ans, 
il  revint  à  Paris,  et  se  lia  avec  d'Alerabfrt ,  qui,  mal- 
gré l'intérêt  qu'il  témoignait  au  jeune  homme,  rel'u.ia 
de  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  française.  Alors 
Linguet  déclara  la  guerre  à  d'Aleinhert,  à  l'Académie 
et  auï  philosophes.  11  sacrifia  à  des  d  scnssions  polé- 
miques une  partie  des  l)rillanlcs  qualités  dont  il  avait 
clé  (loué  par  la  mture.  Cependant  il  débuta  avec  le 
plus  grand  éclat  devant  les  Iribimaux  ;  mais  liieu- 
lot  il  s'attira  des  disgràies  sans  nombre  par  la  har- 
diesse de 'son  caractère,  par  un  esjirit  novateur  et 
diinnuant.  llelranclié  dans  Us  éludes  du  cabinet,  il 
composa,  en  moius  de  quatre  ans,  l//is(oirc  des  lie- 


rait si  l'on  pouvait  être  assuré  de  faire  impu- 
nément fortune  en  s'appropriant  illégitime- 
ment du  papier,  tandis  que  les  lois  pronon- 
cent les  peines  les  plus  sévères  contre  les 
soustractions  faites  sur  toute  autre  espèce  de 
richesse.  Les  ordonnances  n'exceptent  point 
ce  genre  de  larcin  de  ceux  qu'elles  proscri- 
vent ;  et  si  la  personne  du  voleur  est  sujette 
à  la  punition,  Userait  inconséquent,  absurde, 
ridicule  même,  que  dans  le  temps  où  il  su- 
birait le  châtiment  de  son  crime ,  ses  agents 
pussent  aller  exécuter  le  débiteur  qui  ne  le 
serait  devenu  que  par  ce  crime. 

Vous  le  voyez  donc ,  messieurs ,  les  billets 
ne  prouvent  rien  :  ce  sont  des  titres  ,  il  est 
vrai,  mais  des  titres  anéantis  par  toutes  les 
preuves  qu'il  est  possible  de  fournir  :  preuves 
morales,  preuves  pl^ysiques,  preuves  judi- 
ciaires ,  preuves  écrites ,  preuves  émanées 
des  parties  intéressées  elles-mêmes.  Si  jamais 
une  cause  a  élé  susceptible  d'un  degré  d'évi- 
dence frappant ,  j'ose  croire  que  c'est  celle 
du  comte  de  Morangiés.  Son  innocence  et 
le  crime  des  accusés  sont  hors  de  doute  au 
fond. 


lotutions  de  l'empire  romain  ,  celle  du  Seizihne  Siècle, 
et  enfin  ta  Théorie  des  lois  cirilcs  ,  l'une  des  plus  har- 
dies conceptions  de  l'époque.  Ce  fut  à  peu  prè>  dans  ce 
temps  la  que  le  duc  d'Aiguillon  le  choisit  pour  sou  dé- 
fenseur. Il  publia  pour  cet  ancien  commandant  de  la 
Brelague  un  mémoire  justificatif  (pii  eut  le  plus  grand 
succès.  Ce  fut  surtout  dans  ra!faire  criminelle  du  comte 
de  Morangiés  conire  les  Verou  qu'il  déploya  les  res- 
sources rie  la  plus  brillante  éloquence.  Mais  que  sont 
les  dons  de  l'espiit  quand  ils  ne  sont  pas  accompagnés 
de  ceux  du  cœur'?  Si  Linguel  était  un  génie  vif,  im- 
pétueux, d'une  imagination  ardente  et  féconde,  c'ctail 
un  caractère  incommode,  violent,  lioslile  à  tous,  et 
sacrifiant  inipiloyablemeut  l'amour -propre  de  ^es  ri- 
vaux. (,eux-i:i  se  conjurèrent  «outre  lui,  et  cher 
chèrcnt  â  le  faire  rayer  du  tableau  des  avocats.  Linguet 
résisia  ,  il  opposa  tout  son  talent;  mais  ses  adversaires 
mirent  dans  la  balance  tout  le  poids  de  leur  haine,  et 
ils  Irloniphèrent  :  Linguet  fut  interdit  de  ses  foncuons 
par  un  arrêt  du  parlement.  A  partir  de  ce  moment, 
nous  le  voyoas  occupé  tout  entier  de  discussions  poli- 
tiques :  il  publie  un  journal  qu'il  lail  seul  ;  il  a  des 
presses  chez  lui  ;  ojefi.int  et  soupçonneux  ,  il  pose  tou- 
joius  des  pistolets  si;r  sa  table,  ne  sort  jamais  stns  être 
armé,  et  enferme  ses  domestiques  sous  clef;  sa  vie  es!  I 
nu  long  enchaiuement  d'inquiétudes,  de  voyages  pré-  j 
'    cipités,  de  captivité,  terminée  par  une  mort  misérable 
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TiHir  h  loiir  ton  e*pril  ini|uiFl  fl  miiuiot  le  |ioiim;i  i  ii 
.Siiiue ,  en  llillaiitp,  rn  Aniil''lrrre,  ni  llrlKi<|iiP.  Il 
r<*p>irutt  l'arli  i|iiel(|ii>'iiiiiiii^i-iii<a'ii  ta  iiKirl.rii  IT'll, 
i  raitriiililrp  niiiililiiniilf,  pour  y  (Icfrndri'  Iri  ilmit» 
de  Taitmibli'i'  columali-  <l<<  Saitil-DociiinKi"'.  Loruiu'il 
vii  le  ri'KiH'  'le  \«  li'rri'iir  ii*  inanilrtlcr  ,  il  \i>uliil  \ 
l'chapper  m  k  rctiraiil  «ii  foinl  il'ui.r  raïupDUDP  ;  iiin't 
Il  fui  lijpiitot  (li'coii\rrl  ri  romlinl  rn  priion.  Il  y  mia 
liIKin'aii  7  ni>  iiiilor  (  J7  juin  ll'H) .  «^pinpir  A  Incpirllc 
Il  fut  rontliiniui'  â  mort  pur  Ir  lrilMin.il  rr<oliilionnairr, 
cumiiie  arciitP  iliiToir  cnccnu'  In  ditpolri  de  Yieoae 
cl  de  LoDdrri.  Il  luliit  11  mort  aiec  cuuragr. 


(.'e»l  uiif  curiruw  élud<-  i|ii-  dr  parci'Urir  Ira  renia 
ipir  imui  a  lait  r>  Lin|;url.  lit  droi'tml  l'Éiiuiiinatioa 
is  pliii  rtclir ,  In  connaiuaDcn  l<-*  p'nitacirti.  l'iu- 
iHIt  con'  la  plut  tatlp  (ta  (rraji  firru\af  un  litre  des 
(tirn  i>  uli  ilr  -ii  outraiin.  Il  a  rrnl  iiir  luiit ,  eoninie 
\iillairc;  toutrui  il  a  niiriii  nrit  ipir  \olUiire,  H  et 

<!rui  K'oln.ipir  i §  aurioni  piiiipp<nrr  riinaraulrr, 

ciirrrot ,  rn  drmii rr  aijahir,  «  iruil  raracirritliqiir  ri 
c|iii  Irur  rtl  oiiiiniuii  a  tum  In  drut  ,  c'rtl  que  loulra 
Icurt  roni|MMiliiiDt ,  t4>it  Inlrraim,  loil  KiruliOiort, 
loil  poliUqort ,  ae  lool  que  det  satire». 
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LALLYTOLENDAL. 
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AU   co>seil-d'i:tat. 


A  cause  d'un  in- 
orliiné  est  celle 
de  tons  les  lioni- 
nies ,  la  cause  de 
'innocent  est  cel- 
e  de  tous  les  siè- 
cles, je  viens  au- 
juurd'liui  présen- 
leil'uneel  l'autre 
au  tribunal  de  l'univers.  Citoyen  du  monde, 
desiinéà  nommer  ma  patrie  le  lieu  qui  m'ol- 
IVira  un  asile ,  retenu  jusqu'ici  dans  celle  que 
j'habite  par  les  bontés  de  ses  maîtres  et  par 
l'espoir  qu'elles  m'ont  donné  d'y  remplir  le 
plus  sacré  de  mes  devoirs,  j'adresse  le  récit 
de  mes  malheurs  à  l'humaniié  tout  entière, 
mais  surlout  à  l'Europe  (|ui  les  a  plaints,  à 
la  France  ([ui  les  a  produits,  à  son  roi  qui 
peut  les  léparer ,  à  la  postérité  qui  doit  les 
juger. 

Guerriers,  magistiats,  citoyens ,  hommes, 
tpii  que  vous  soyez,  pourvu  que  vous  soyez 
justes  ,  vous  plaiderez  avec  moi  pour  la  fidé- 
liié  noircie,  pour  la  venu  calomniée,  pour 
l'humanité  outragée. 


Vous  surlout,  fils  religieux  et  soumis,  qui 
remplissez  avec  ardeur  les  devoirs  d'un  titre 
si  sacré  ;  vous ,  pères  tendres  et  sensibles  , 
qui  goûtez  avec  transport  les  délices  d'un 
nom  si  doux ,  vous  plaiderez  avec  moi  pour 
un  père  opprimé  sans  avoir  pu  se  défendre 
de  l'oppression ,  pour  un  fils  malheureux 
avant  même  d'avoir  pu  sentir  le  malheur. 

Un  étranger,  sans  autre  appui  (|ue  son 
mérite  ,  sans  autres  sollicitations  que  ses  ser- 
vices ,  parvient  aux  premiers  grades  militai- 
res de  France.  Toute  sa  vie  a  été  une  épreuve 
continuelle  de  fidélité  et  même  de  dévoue- 
ment pour  les  intérêts  de  la  France.  Il  est 
choisi,  à  cinquante-quatre  ans,  pour  aller, 
à  six  mille  lieues ,  régir  les  possessions  de  la 
France  et  détruire  les  possessions  rivales  de 
celles  de  la  France.  On  l'envoie ,  avec  des 
promesses  qui  ne  sont  point  exécutées ,  avec 
des  pouvoirs  qui  sont  méconnus,  et  cepen- 
dant ,  dénué  de  tous  moyens,  traversé  par 
mille  manœuvres,  abandonné  d'un  côté, 
lialii  de  l'auire,  il  crée  d'abord  des  ressour- 
ces et  des  succès ,  il  remporte  des  victoires , 
il  l'ait  des  conquêtes  pour  la  France.  Réduit 
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liienlâtà  se  défeiidre,  il  lutte  sc'ul  contre  la 
disciltr  et  la  n-licllinn  ;  il  iiiiiiiolc  suii  ref>os, 
sa  tortunc,  sa  s^iiite  ;  il  hiave  la  |>auvreié, 
l.itjiiii,  le  poisiin,  rassavsinjt ,  pour  servir 
la  l'VancP.  <  >lili|;t' ,  eiilin ,  ilc  Miccoinlici-  sous 
la  ii('(T.ssi(<^ ,  il  t'st  iDuriiii'iiir  par  iiih*  inoilic 
de  ses  vaiiii|iiiMii's,  aiiiiiiré  par  l'aulre,  :i 
l'inslaiil  ini'-medc  sa  iliuti';  ei,  a  son  retour, 
il  est  dilïjni)-,  caloiiinit-,  arcusé  en  France. 
Il  invo{|ii<'  la  jiisiice  du  ininislcre  contre  ses 
caloniniaieurs,  c'est-à-dire  contre  un  rainas 
de  subalternes  coupables  qui  ne  cherchent 
à  llélrir  sa  repulation  i|iie  parre  «pi'il  a,  le 
premier,  dénoncé  leurs  pre\arirati(»ns;  et, 
pour  luute  rë|ionsc ,  le  ministère  ,  (|ui  vou- 
drait éviter  la  honte  d'éire  criminel,  mais 
'|ui  ne  H'.  sent  pas  lecourajje  irélre  juste,  le 
presse  de  quitter  la  France.  Il  se  refu.se  avec 
inili(;iiation  à  ce  pmji't  révoltant  d'une  fuite 
désIiOMoranie  ;  il  ticniaiide  des  fers  et  des 
ju|;es,  le  ministère  lui  donne  sur-le-champ 
des  fers;  quinze  mois  après,  le  hasard  lui 
donne  des  jiiyes ,  et  l'on  imai;ine  de  le  |»our- 
suivre  comme  (ii/ani  jiu  voler  et  trahir  la 
France,  (les  premiers  jii{;es  sont  trouvés  in- 
com()éienls  :  une  commission  est  créée  ,  et 
l'on  se  h;Ue  de  la  rendre  aussi  inconi|>el»  nie 
ipie  le  iribiiiial  qu'elle  remplace  ;  on  ne  tra- 
vaille <|u'à  lui  faire  perdre  de  vue  ce  qu'elle 
doit  examiner,  et  à  lui  faire  examiner  ce 
(|u'elle  ne  |>eut  entendre;  on  lui  pre|iare, 
enfin ,  une  instruction  formée  |>ar  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  loupable  en 
France.  On  assemble  d'abord  crite  commis- 
sion quatre  ou  cinq  fois  dans  le  cours  de 
deux  ans ,  p«)ur  ùter  a  cet  etran(;er  captif 
jusqu'à  la  faculté  de  défendre  cette  vie  i|u'il 
a  tant  de  lois  cxiKiM'e  |xiui'  la  France,  t  Mi 
ra.ssemliie  ensuitir  deux  fois  |>ar  jour,  puur 
ne  |)as  laisser  aux  parents  de  ce  captif  le 
tem|is  de  produire  ses  pièces  justificatives , 
et  pour  lui  ravir  ainsi  jusqu'aux  laibles 
nioycDS  de  justiKcalion  «pie  laissent  à  un  ac- 
cusé ce  (|u'on  appelle  les  lois  criminelles  de 
France.  Fnlin ,  on  lit  rapidement  a  cvtle 
commission  des  dépositions  fausses  ,  des  piè- 
ces fabriipiérs ,  des  exirails  infidèles;  on 
écarte  d'elle  tuut  ce  qui  est  suspect  de  vérité; 
on  fait  décider  par  celte  comieission  de  judi- 
calurc  i]u'iiu  |;eneral  d'armée  a  mal  ordonné 


une  bataille ,  a  mal  Mjutenu  un  siège ,  a  lual 
capitulé;  on  lui  fait  for;;er  un  délit,  dresser 
un  arrêt,  prononcer  une  condamnation;  et 
ce  général  d'armée ,  après  avoir  inutilement 
démontre  son  iniio<rence  ,  après  avoir  inuti- 
lement confondu  ses  calomniateurs  dans  le 
M-crel  d'une  pro<édure  im|>éneirable  ,  après 
avoir  inutilement  implore  la  justice  contre  la 
vexation,  la  tvrannie,  la  fureur  dont  il  a  été 
victime  pendant  toute  cette  pro<-<-<lure,  est 
tire  du  fond  de  la  pi-ison  ou  il  tan|;uit  depuis 
<|uatrir  ans  dans  la  misère ,  dans  les  tour- 
ments et  dans  l'opprobre ,  |H»ur  subir  le  der- 
nier su|>plice ,  et  cet  étran|;er,  dévoué  pres- 
que en  naissant  au  service  de  la  Fi-ance, 
meurt  à  soixanle-cinq  ans  sur  un  echafaud 
dresse-  dans  la  capitale  de  la  France,  vaine- 
ment défendu  dans  ses  derniers  moments  |tar 
les  murmures  impuissants  de  tous  les  {,'uer- 
i'iers  de  Fiance;  mais  insulte,  oulrajjé , 
lM)urr«lé  arbitrairement  |>ar  le  d«'>|Hjtisnie 
san(;ui(iaired'un  ju{;e  de  France!...  lloninH» 
justes,  fils  relif;ieux  et  soumis  ,  que  j'ai  in- 
vwpies  iiiiit  à  riieure  ,  telle  est  la  faible  an- 
nonce de  l'horrible  trajjédie  que  je  vais  dé- 
velopper à  vos  veux  !  Voila  ce  père  opprimé 
dont  la  cause  doit  èlre  plaiiNe  par  vous  ! 
V(»ilà  la  première  victime  sur  laquelle  j'ap- 
pelle vos  regartls  et  votre  intérêt  ! 

Kt  moi ,  car  il  faut  bien  |>arler  ties  maux 
personnels,  puisque  ces  ni.iux,  puisi|Ue  les 
seuls  adoucissements  qu'ils  aient  revus  font 
|>artie  de  mes  ilroits  et  même  de  me>  preu- 
ves !  et  moi ,  .seconde  victime  ,  |>as  plus  in- 
nocente que  la  première,  il  i-st  vrai,  mais 
p«'ul-ètre  plus  à  plaindre ,  pan-e  qu'a  tous 
mes  autres  supplices  a  été  ajoute  le  supplice 
de  vivre,  quel  tableau,  prand  Dieu!  à  offrir 
i|ue  celui  de  ma  ilestinee  ! 

(Condamné,  |>«-ndant  mes  premières  an- 
nées, à  m'i|;iiorer  moi-même  jusqu'à  l'in- 
stant fixe  |>ar  la  pruilence  de  mcA  |>arents;  a 
peine  sorti  de  la  plus  tendre  enfance ,  je  dé- 
sirais, je  cherchais  ,  j'appelais  les  auteurs  de 
m«*s  jours,  t.indis  que  ma  mère  expirait  dans 
une  terre  étrangère,  et  que  mon  |HTe  était 
jeté  dans  une  prison  cruelle.  Instruit  de  mon 
Mirt  lor.vpi'il  m'im|mnait  le  plus  de  l'ijjnorer, 
je  n'ai  appris  le  nom  de  ma  mère  i)ue  plus 
de  ipialre  ans  apri-s  l'avoir  penlue  ;  je  n'ai 
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appris  celui  de  mon  père  qu'un  jour,  un  seul  [ 
jour  avani  de  le  perdre.  J'ai  couru  pour  lui 
porler  mon  premier  hommage  et  mon  éter- 
nel adieu  ,  pour  lui  faire  entendre  du  moins 
la  voix  d'un  fils  parmi  les  cris  des  bourreaux, 
pour  l'embrasser  du  moins  sur  l'ëciiaCaud  où 
il  allait  périr,  et  peut-être  aurais-je  eu  le 
bonheur  d'y  périr  avec  lui  ;  j'ai  couru  vaine- 
ment; on  avait  craint  la  clémence  ou  plutôt 
la  justice  du  souverain  ;  on  avait  liàté  l'in- 
slanl  du  supplice;  je  n'ai  plus  trouvé  mon 
père ,  je  n'ai  vu  que  la  trace  de  son  sanj;. 
Aussitôt  j'ai  été  atteint  des  éclats  de  la  Cou- 
dre que  l'erreur  et  le  crime  venaient  de  lan- 
cer sur  cet  innocent.  Mon  existence  a  été 
impitoyablement  attaquée,  quoique  irrévo- 
cablement scellée.  Les  titres  les  plus  sacrés 
qui  déposent  de  l'état  des  citoyens  ont  été 
calomniés  ou  ensevelis,  parce  qu'ils  renfer- 
maient un  nom  qu'on  voulait  proscrire  ou 
qu'on  n'osait  avouer;  et  je  me  suis  vu,  pen- 
dant quelques  instants,  seul  dans  la  nature , 
déjà  haï  par  le  crime  qui  tremblait  d'être  dé- 
voilé ,  méconnu  par  la  politique  qui  craignait 
de  déplaire,  oublié  même,  abandonné  par 
l'amitié  qui  ne  songeait  qu'à  pleurer,  ou  qui, 
en  pensant  à  moi ,  ne  faisait  que  répandre 
quelques  larmes  déplus;  objet  d'horreur, 
d'effroi ,  d'indifférence  ou  de  pitié  !...  Hom- 
mes justes,  pères  tendres  et  sensibles,  que 
j'ai  encore  invoqués ,  telle  est  l'ébauche  im- 
parfaite des  horreurs  au  milieu  desquelles 
j'ai  traîné  ma  déplorable  vie  :  voilà  ce  fils 
malheureux  qui  ose  croire  que  sa  cause  de- 
viendra la  vôtre;  sans  doute,  à  ce  seul  récit, 
votre  cœur  s'est  déjà  ému,  toutes  les  puis- 
sances de  votre  âme  se  sont  soulevées  en  ma 
faveur;  vous  haïsse/. ,  vous  détestez  déjà  mes 
bourreaux  :  connaissez,  chérissez  avec  moi 
mes  bienfaiteurs. 

Un  roi  vint  à  mon  secours  ;  un  roi  dont  la 
religion  pouvait  être  surprise ,  parce  qu'il 
était  homme,  mais  dont  rien  n'a  jamais  pu 
étouffer  la  sensibilité,  parce  qu'il  était  bon, 
daigna  étendre  vers  moi  sa  main  protectrice 
et  me  tirer  de  l'abîme  où  tout  conspirait  à 
m'engloutir.  Une  voix ,  une  seule  voix  s'é- 
tait élevée  jusqu'à  lui  :  une  seule  parente 
avait  réclamé  pour  les  restes  misérables  de 
son  parent  immolé.  Fidèle  dans  tous  les 


temps  au  sang,  à  l'amitié,  à  la  vérité,  à  la 
vertu;  choisie  par  mon  père  pour  être, 
aines  sa  mort ,  la  dépositaire  de  ses  derniers 
sentiments  et  de  ses  intentions  dernières, 
elle  avait  porté  le  vœu  de  la  nature  jusqu'au 
cœur  du  souverain  lui-même  :  ce  vœu  fut 
exaucé.  J'aurai  soin  de  cet  enfant,  je  m'en 
charge  :  telle  fut  la  réponse  formelle  (ju'un 
roi  gémissant,  lors  même  qu'il  était  encore 
trompé,  traça  de  sa  propre  main.  Bientôt  cet 
engagement  qu'il  avait  d'abord  cru  n'accor- 
der qu'à  l'humanité,  il  sut  qu'il  le  devait  à 
la  justice.  Désabusé,  mais  trop  tard,  il  bai- 
gna de  ses  larmes  l'arrêt  qui  avait  fait  répan- 
dre sur  un  échafaud  les  dernières  gouttes 
d'un  sang  qu'il  avait  vu  couler  aux  champs 
de  l'honneur.  Il  s'écria  qu'il  avait  été  trompé 
et  que  ce  ne  serait  pas  lui  qui  en  répondrait; 
il  reprocha  publiquement  celte  funeste  er- 
reur à  un  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  prin- 
cipaux artisans;  il  pleuia,  enfin,  ce  pauvre 
Lallij,  et  dès-lors  ses  bontés  redoublèrent 
pour  ce  qui  existait  encore  de  ce  malheureux 
sur  la  terre.  11  voulut  que  toutes  mes  de- 
mandes lui  fussent  adressées  directement  ;  il 
marqua  lui  même  la  personne  qui  devait  lui 
présenter  mes  vœux  et  m'annoncer  ses  bien- 
faits, et  les  cris  de  l'infortune  acquirent  en- 
core une  nouvelle  force  en  passant  par  l'or- 
gane de  la  vertu.  Sous  son  nom ,  l'on  m'a- 
vait enchaîné,  l'on  m'avait  enseveli  dans  une 
nuit  profonde ,  éloigné  de  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  mes  parents,  inconnu  au  monde 
entier  :  par  son  ordre ,  ces  chaînes  barbares 
furent  l)risées,  ou,  du  moins,  leur  poids  fut 
allégé  ;  cette  nuit  cruelle  fut  dissipée ,  ou  , 
du  moins,  son  liorreur  fut  adoucie.  Lui- 
même  écrivit  pour  qu'il  me  fût  permis  de 
connaître,  de  bénir,  de  voir  ma  bienfaitrice, 
et  je  pus  enfin  pleurer  mon  père  en  sûreté , 
en  attendant  qu'il  me  fût  possible  de  le  ven- 
ger. Sous  son  nom  les  premiers  fondements 
de  mon  existence  avaient  été  ébranlés  :  par 
son  ordre,  ils  furent  à  jamais  consolides; 
des  lettres-patentes,  dressées  sous  ses  yeux, 
annulèrent  celles  qui  avaient  voulu  me  pro- 
scrire ,  attestèrent  mon  extraction ,  qu'on 
avait  cherché  à  obscurcir,  me  rendirent  un 
nom  dont  on  m'avait  dépouillé.  Lui-même  se 
fit  remettre  une  portion  des  biens  de  mon 
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père,  et  la  de'iiosa  pour  m'élre  rt-sliiure  un 
jour;  lui-niéiru-'  vkuIuI  tin-  |ila(<-r  uu  scrvifc 
sous  ses  veux.  J'euhst;  ouliliê  ,  jVus<>e  chéri 
mes  nialliiMiri  s'ils  n'eussent  fru|i|)é  que 
mui;  je  {juùiais  du  inuins  le  seul  adoucisse- 
ment dunl  ils  fussint  susceplibles  ;  je  (luuvais 
jouir,  ji'  jouissais  de  Cinl  dr  liontés  ,  en  cal- 
culant dès  lors  riieureuse  iulluence  (ju'elles 
devaient  avoir  lAt  ou  tard  pour  la  |;loiic  de 
mon  père.  Je  rapportais  tout  à  ce  prre  tii  in- 
justement sacrilic  ;  j'clais  cotid)le  des  liien- 
laits  de  mou  maître,  je  ne  méritais  rien ,  je 
ne  p«)uvais  rien  nicriier  pnr  moi-nn'-rne,  et 
l'on  ne  cultive  pas  avi  c  laiil  <lc  coniplaisanre 
le  rejeton  dan[;ereux  d'une  auuclic  infecte  ei 
en)p()is(uiii(''e. 

Je  I  ai  perdu  ce  roi  qui  avait  loin  de  moi  ; 
je  l'ai  perdu  lors(|ue  déjà  j'apprcx  liais  de 
l'A(]v  oii ,  libre  di'  mes  actions  et  sur  de  son 
aveu  ,  j'allais  entrepreiulre  le  |,'rand  ou\ra(;e 
de  la  i'elial)iliia(ion  île  mon  pcrc.  Mais,  en 
apprenant  sa  perle,  je  n'ai  eu  (|uc  des  lar- 
mes à  répandre  et  point  de  craintes  ù  conce- 
voir. I.a  fiK^me  sensibilité,  la  même  bienfai- 
sance sont  assisj-s  sui'  le  trône  et  nu-  proinet- 
leut  les  mêmes  succès.  Non ,  je  ne  clian(;enii 
point  de  patrie  ,  et  en  demandant  justice  à 
tout  l'univers,  j'ai  du  moins  la  consolation 
de  penser  que  la  France  sera  la  première  à 
me  la  rendre. 

Déjà  le  monarque  nu|;nste  qui  préside  au 
bonheur  de  ce  i;ran(l  royaume  avait  été  in- 
struit, au  commenci'ineni  di-  son  re{jne,  de 
mes  malheurs  el  de  mes  dioits.  |)<ja  je  lui 
avais  écrit  que  je  tU-viiis  Ir  jour  à  un  Ituiiimc 
juste ,  égorgé  par  la  calomnie  avec  le  glaive 
tlet  loii;  que  j'otais  le  lui  dire  ,  que  j'oserais 
un  jour  lui  lUmiintlir  île  le  //roiurr  ;  cl  il 
avait  (lai|;né  nie  rc|M)ndie  par  les  ntsurances 
de  la  même  protection  spéciale  et  suivie  dont 
le  (en  roi  m'Iutnorait.  Hi'jà  voyant  «pie  la  loi 
du  ilcpôl  avait  clé  violée  ,  et  «pie  les  ordres 
réitères  «le  son  ai<>ul  pour  assurer  ma  fur- 
lune  n'avaient  paseié  accomplis  ,  il  les  avait 
renouvelés,  et  pour  celle  lois  ils  n'avaient 
pas  été  infruciueux  ,  parce  (pie  l'cMcution 
en  avait  eie  coiiliée  à  des  iiiinislres  vertueux 
el  sensibles,  ipii  jiunoreiit  el  cliérivsenl  l'Iiu- 
maniié  tout  a  la  fois.  Deja  ,  enhaidie  par  le 
speriadc  laul  dcMi  c  d'un  rui  juste  ciiviruuoé 


d'une  administration  non  moins  juste  elle- 
même,  la  vérité  avait  ose  se  montrer  de 
toutes  parts  :  desdé|iosiiaires  p'usiidélesque 
ceux  à  ipii  ma  fortune  avait  été  remise,  s'é- 
taient hàlés  de  ni'aiinoncer,  de  me  commu- 
niquer,  de  me  remettre  une  foule  de  pièces 
aiitrefcjis  coiiHees  à  leur  rebfjion  ,  efja'ement 
[irccieuses  (lour  mon  père  el  pour  moi.  Prèl 
à  demander  justice  pour  ce  |>ère  infortuné , 
j'ai  |>orté  de  nouveau  mes  vu-ux  au  pied  du 
trône.  .Mou  maître  a  approuvé  mn  projets  ; 
il  a  Voulu  qu'on  me  le  mandat  de  sa  parî; 
c'est  de  $a  part  que  je  suis  autorisé  à  me 
pourvoir  devant  le\  tribunaux.  Qui  puurrait 
I  prétendre  à  me  les  fermer,  quand  la  bien- 
1  faisance,  quand  Tiquiié  royale  elle-même 

me  I»»  a  ouverts  'f 
j  Voudrait-on  m'en  éloigner,  parce  que  je 
n'y  traîne  pas  a(»ri's  moi  le  cortéjje  iiii|¥>>ant 
d'une  nonibrcu>e  famille?  et  serait-on  jaloux 
de  donner  au  monde  l'idée  d'une  le|;islation 
où  les  droits,  dés  qu'il»  ^eraienl  seuls,  ne 
seraient  rien  ;  oii  les  considérations  seraient 
tout ,  et  oii  Ion  dirait  :  «  ce  n'est  qu'un  mal- 
heureux de  plus'.'  • 

Oui ,  sans  doute ,  je  suis  seul  dans  l'uni- 
vers, et  je  ne  connais  d'ejjal  à  mes  ix-im-s 
que  mon  coiira|;e.  I  j  mort  m'a  i-nlevé  suc- 
cessivement mère,  père,  et  jusqu'au  dernier 
parent  de  mon  nom.  S'il  m'en  re>te  encoie 
qiiel(|ues-iins ,  ce  sont  de  «eux  aiiX(|uels  je 
ne  tiens  plus  ipie  par  les  faibles  nieuds  d'une 
alliance  souvent  iiiqxirlune  quand  elle  unit 
à  des  mallieuieux.  ImpiiisNants  ou  indilfe- 
renls,  ils  forment  des  vu-ux  ou  atlendeni 
des  succès  ,  et  je  n'ai  pour  moi  que  moi ,  je 
n'ai  pour  ma  cause  (|ue  la  sainteté  de  ma 
cause  ;  mais  parée  (|ue  uia  voix  s'élève  seule , 
ddit-ille  cire  eioiillee?  |  arce  qu'en  moins 
de  quatre-vingts  ans  les  huit  derniers  reje- 
tons de  ma  faiiiill)-  sont  tous  morts  au  service 
de  Fiance,  ne  piiis-je  obirnir  jusli  e  |>our 
l'un  d'eux  assassiné  au  sein  de  cette  mém- 
France?  pan-e  «pie  le  sanj;  dis  mi«  ns  a  ilé 
presque  eniiereiiient  épuise  par  le  fer  dei 
ennemis ,  ne  puis-je  pi  étendre  à  venger  ce- 
lui qui  a  injustement  coulé  tous  le  fer  du 
bourreau  ! 

Je  m'attends  bien  à  «piel«]ues-uns  île  ces 
paradoxe*  monstrueux  qir«nlanln  do  lotit 
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temps  une  poliiique  aussi  coupable  fju'exira- 
vajjante.  Il  se  trouvera  ,  je  n'en  douie  pas , 
des  êtres  quelconques,  qui  opposeront  de 
sang-froid  à  la  justice  de  mes  deniandes 
l'honneur  de  la  justice.  La  même  voix  qui 
criait  autrel'ois  :  il  y  a  plus  de  magistrats  que 
de  Calas,  va  crier  aujourd'hui,  à  bien  plus 
forte  raison  :  ilya  plus  de  magistrats  que  de 
Lallij! 

Mais  le  même  tribunal  qui  a  jugé  Calas  va 
juger  Lally,  et  les  mêmes  juges  qui  n'ont  en- 
tendu le  premier  cri  qu'avec  horreur  n'en- 
tendront sûrement  pas  le  second  avec  com- 
plaisance et  avec  docilité.  Ils  sentiront  que 
l'honneur  de  Injustice  est  d'être  purifiée 
de  tout  ce  qui  la  souille;  ils  sentiront  que 
tout  individu  qui  voudrait  n'être  soumis  ni  à 
aucune  réforme  ni  à  aucune  peine  préten- 
drait dès-lors  nécessairement  ou  à  l'infailli- 
bilité, ou  à  l'impunité;  que  la  première  pré- 
tention serait  insensée,  que  la  seconde  serait 
coupable ,  que  dès-lors  toutes  deux  devraient 
être  proscrites ,  et  qu'enfin  ce  qui  est  vrai 
d'un  seul  individu  pris  en  particulier,  ne 
l'est  pas  moins  de  plusieurs  individus  réunis 
en  corps.  Ils  sentiront  les  conséquences  ef- 
frayantes d'un  sysième  qui ,  s'il  avait  tou- 
jours existé,  comme  on  veut  l'introduire  au- 
jourd'hui ,  n'aurait  été  à  rien  moins  qu'à 
dévaster  la  société  entière  ;  qui  aurait  dévoué 
à  un  supplice  et  à  un  opprobre  éternel  les 
Montaigu ,  les  Enguerrand ,  les  Chabot,  les 
Monlécuculhj ,  les  Coucg ,  les  Bier  ,  les  Coli- 
gny ,  les  de  Thou,  les  Grandier ,  les  Vaning, 
les  Gaufrcdij,  les  Saint-Prcuil,  les  Martl- 
lac,  les  Langlade,  les  Shven,  les  Fourre,  les 
Montjoly ,  et  (ant  d'autres  viciimes  innocen- 
tes dont  la  liste ,  déjà  si  étendue  dès  long- 
temps, n'aurait  plus  de  bornes.  Il  sentiront 
enfin,  ces  juges  respectables,  qu'ils  ont  eux- 
nicmes,  ain!>i  que  tous  les  autres  tribunaux  , 
l'honneur  de  leur  propre  just'ice  à  conserver 
et  à  défendre  ;  et  pour  moi ,  je  ne  croii-ai  ja- 
mais que  dans  ce  dernier  asile  de  l'infortune 
et  de  l'innocence ,  que  dans  ce  conseil  su- 
prême, [ilacé,  pour  ainsi  dire,  à  la  source 
de  toutes  les  lois  et  de  toute  équité ,  il  puisse 
exister  des  magistrats  qui ,  à  l'instant  où  ils 
s'assembleront  pour  nie  juger,  se  disent  à 
eux-mêmes  dans  le  for  de  leur  conscience  : 


t  Je  vais  être  injuste  pour  l'honneur  de  la 
justice.  » 

M'objecterait-on  le  laps  de  temps?  En 
avouant  que  l'innocence  de  mon  père  est 
certaine  et  que  son  arrêt  a  été  injuste ,  di- 
rait-on que  j'ai  perdu  le  droit  de  publier 
l'une  et  de  faire  annuler  l'autre?  En  appli- 
quant aux  matières  criminelles  une  loi  faite 
pour  mettre  un  terme  aux  procès  civils ,  ose- 
serait-on  bien  prononcer  que  la  victime  d'une 
condamnation  illégale  peut  attaquer  une  in- 
justice de  six  mois;  mais  qu'elle  est  non  re- 
cevalde  à  attaquer  une  injustice  qui  dure  de- 
puis dix  ans  ? 

Mais,  sans  m'arrêter  aux  réflexions  invo- 
lontaires que  fait  naître,  à  l'horreur  soudaine 
qu'inspire  cette  idée  d'une  fi7t  de  non-rece- 
l'oir  en  matière  criminelle,  d'une  prescrip- 
tion contre  l'innocence,  la  vérité  et  la  justice, 
ne  me  suffit-il  pas  d'invoquer  cet  axiome  de 
jurisprudence  si  connu  :  que  la  prescription 
ne  court  po'inl  contre  celui  qui  ne  peut  agir? 
Mineur  jusqu'à  ce  jour,  j'étais  encliainé  par 
une  impuissance  absolue.  Un  fils  peut  et  doit 
se  sacrifier  pour  son  père;  mais  ce  sentiment 
si  naturel  dans  son  cœur,  il  serait  injuste  de 
l'exiger  d'un  tuicur,  d'un  étranger.  Je  ver- 
rais aujourd'lini  un  abiinc  ouvert  sous  mes 
pas ,  je  m'y  précipiterais  plutôt  que  de  trahir 
la  mémoire  de  celui  à  qui  je  dois  le  jour. 
Mais  je  devais  attendre  l'instant  où  je  pour- 
rais m'y  précipiter  seid.  Il  y  a  ))lus  :  indé- 
pendamment de  l'axiome  général ,  j'ai  pour 
moi  une  loi  précise,  particulière  à  la  doulou- 
reuse position  dans  la(|uelle  je  me  trouve 
placé.  Elle  parle  ,  celte  loi ,  du  délai  que  met 
un  fils  à  venger  la  mort  de  son  père  ;  elle  en 
parle  pour  en  faire  un  crime  aux  enfants , 
lors(|u'il  est  volontaire  ,  et  non  pour  leur  en 
faire  un  obstacle,  lorsqu'il  a  été  involontaire; 
elle  défend ,  en  un  mot ,  qu'aucun  délai  so'tt 
imputé  aux  enfants  ininettrs.  Ainsi ,  majeur 
depuis  deux  mois ,  c'est  de  cette  époque 
seule  qu'on  doit  commencer  à  compter  pour 
moi  l'intervalle  qui  sépare  la  mort  de  mon 
père  de  ma  réclamation.  Ainsi ,  mon  droit 
est  encore  <'viilemmcnt  en  son  entier. 

M'opposera  t-on  les  nuages  qui  ont  été 
répandus  sur  mon  éiat ,  le  voile  du  mystère 
qui  est  resté  longtemps  étendu  sur  mon  exis- 
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mncir  ?  Mais  si  ces  nuafjrs  ,  aujourd'hui  dis 
si[><>ii ,  si  ce  rnysirri',  aujounl  liui  n'vclc, 
ont  été  l'ifUu  inévilaltle  il<'  I  iiijusliceconlic 
la<|udli;  je;  léi  lanic  ;  si  j>  |>uis  liruiaiiilcr  rai- 
son au  lir.is  i|ui  n  frapiii-  mon  [mtc  du  coup 
i|ui  a  p4-nsi-  ri'a|i|>cr  nuiii  l'iai  ;  si  celle  red- 
diiton  lie  comjiirs ,  i|u'il  avait  fixée  pour  l'c- 
po(|ue  à  lai|uc!|i'  il  pulilicrail  son  ni.'n-ia;;e, 
lon{;-l<'n}pséIud('e  par  les  maïKi'uvres  les  plus 
eriniinelles,  a  enfin  été  terminée  par  la  caïa- 
str()[)lie  la  plus  liorriMc;  si  l.i  ncccssiié  à  la- 
quelle on  l'a  réduit  de  clien  lu  r  «l'aulres  ap- 
puis, d'aulres  défenseurs  i|ue  la  justice  M  la 
véiilé,  l'a  olili(;('  de  tenir  secret  un  en(;af;e- 
menl  duut  la  |)uiilicilr  lui  ei'ii  lJi^s(■  un  appàl 
de  moins  à  oitrir  à  I  intérêt;  si  la  lilK>rléi|ui 
lui  était  né<.•es^airc  pour  consoiiiuicr  l'ou- 
viage  de  sa  lemlnsse  paternelle  lui  a  été  ra- 
vie par  la  détention  la  plus  injuste;  si  l'.mi- 
mosité  avec  laijui  Le  on  le  traînait  :^  sa  perle 
lui  a  l'ait  craindre  de  dénoncer  une  victime 
en  uonmiaiit  un  (ils;  si  sa  voix,  eni  li:iin('e 
ilans  ses  derniers  niouieuls,  n'a  pu  (pie  mur- 
murer tout  lias  le  cri  de  la  nature  ;  enfin  ,  si 
j'ai  é'ié  olili,;t'  de  souffrir  et  pres(|ui'  d'éjiais- 
bir  moi-même  pendant  ipielipie  iciiips  la  nuit 
i|ui  couvrait  une  existence  dévouée  ù  l'ana- 
tliènie,  et  de  préparer  dans  lomlire  Irs  ar- 
mes avec  lestpii  lli  s  je  devais  un  jour  com- 
Itatlre  la  calomnie,  (pii  osera,  de  l'objet 
méuu*  de  ma  réchunation,  fjire  im  obstacle 
a  ma  reclamatinn'/  et  ijuel  éire  aura  l'ab- 
surde barbarie  de  me  dire  :  i  Vous  n'avez 
|)as  le  droit  de  réclamer  contre  l'oppression , 
car  vous  ave/,  été  iippriini>.  • 

(^>u'on  m'objecte  tant  ipi'du  voudra  ce  nns- 
lère,  ces  défauts  de  forme,  s'il  en  existe,  pour 
me  ravir  ce  <|ui  reste  de  la  succession  de  mon 
père  :  je  suis  prêt ,  s'il  le  faut ,  à  donner  la 
renonciation  la  plus  foruu'lle.  (  K'cupé  d*!  son 
honneur  seul,  je  ne  parlerai  de  sa  foi  lune 
que  (KUir  montrer  qii'c  Ile  a  éié  le  prix  (b-  ses 
ser\ices  cl  de  son  snii;; ,  et  j'appellerai  en  tt"- 
moi|^na|;e  jusipi'à  l'arrêt  cruel  qui ,  même 
lorsqu'il  l'a  envahie,  n'a  osé  en  lli-trir  la 
source.  Que  j'établisse  la  pureii-,  cl  que  d'au- 
tres en  recueillent  le  fruit  ;  qu'elle  res'e  en- 
sevelie, s'il  le  faut ,  sous  les  dcbris  de  relie 
conqia(;nie  qui  a  passé  tout  le  lenips  qu'elle 
a  vécu  à  se  plaindre  du  crime  cl  à  sacrifier 
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la  vertu,  à  contracter  des  obli{jalions  et  à  l<  « 
nier,  et  dont  la  chute  n'a  excité  d'autre 
rejjret  <|ur-  c.  lui  d.?  n'avoir  pas  été  assez 
pronqile,  parce  cpi  il  y  <  lit  eu  bien  des  mal- 
heurs de  moins.  .Mais  qu'on  ii  aliende  p.isde 
moi  d'.iutrts  sacrifices,  ^uand  il  s'a;;ira  de 
mon  intérêt,  je  laisserai  les  jiiiisconsultcs 
[x-ser  IraMcpiillemrnt  cpiellc  csi  ma  qualité 
dans  loidre  civil  :  quand  il  s'agira  de  mes 
devoirs ,  mon  cœur  m'apprend  celle  (|ue  je 
tiens  de  la  nature.  Il  peut  êire  des  luis  i|ui 
emiii^clunl  un  fils  de  succéder  :i  son  |wTe; 
mais  b'd  eu  était  une  qui  emp^Vrhât  un  fils  de 
venjjer  .sou  |>ère  ,  elle  ne  uierilerail  p;is  h- 
nom  de  lui,  ou  les  lioinmes  qui  rado|ik-raienl 
ne  nuriteraient  pas  le  nom  d  hommes. 

Tranchons  la  discussion.  La  Iffjiiimilcn'i-si 
rien  ici,  la  (Uiai'wn  fait  loul.  Il  s'a|,'it  de  ce 
droit  naturel,  divin,  éiernnl .  immuable, 
conlre  le<|uel  rien  ni"  piescrii;  il  s';i);ii  de 
cet  intérêt  de  sanjj  qu'aucun  homme  ne  peut 
nuvoniiaitre,  qu'aucune  institution  ni' peut 
détruire,  ijue  la  persécution  avec  toutes  ses 
fureurs,  que  les  tribunaux  eux  mêmes  avec 
tout  leur  |)ouvoii'  ne  peuvent  jamais  m'enir- 
ver.  I.e  jour  (|ue  je  respire,  voila  le  litre  de 
ta  deman<le  que  je  forme  ;  j'existe,  voilà  ma 
qualité  pour  venger  celui  de  qui  je  liens 
l'existence.  Ou  me  conlesierail  vainement 
mon  état,  parce  i|u'il  nqMisc  sur  des  fonde- 
luenls  inébranlables  :  un  me  le  contesterait 
{patiiilemeni,  |>;irce  (pie,  d.ins  tous  les  cas. 
mon  droit  resterait  toujours  le  même  |m)ui' 
l'action  que  j'intente.  Je  n'avais  à  présenter 
aujourd'hui  «pie  l'acte  de  ma  naissance  ;  si 
je  produis  ceux  (p.i  élabli.vsent .  (|ui  atleslenl 
et  mou  état  de  fils  le,;itime.  et  le  maria{;e  de 
mon  père,  c'est  qu'il  en  «-st  parmi  eux  où 
sont  (;rav«^  en  traits  de  bu  el  son  iiifurlunc 
cl  son  innocence.  .Vmes  justes,  âmes  scusi- 
Lles ,  lisez  et  frémissez. 

«  Ju{;é,  condanuu-,  innocent,  je  diM-fare 

•  que  'rropliime-l.it'rard  de  I.allv  de  Tolen- 
>  dal  est  mon  fils  lë{;iiiine...  Comme  l'ini- 

•  quilé  monstrueuse  sous  la(|uelle  je  suc- 

•  coiiibc  m'a  s<'ide  empêche  de  l.iire  connai- 

•  Ire  son  êiat  en  France,  j'i-spère  que  ce 

•  billet,  joint  a  mon  contrat  de  maria(;eet  à 
I  mon  codicille,  (]ii'il  aura  un  jour,  le  |>iou- 

•  vern  décidément,  ei  <|u'il   u'y  aura  pas 
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i  deux  victimes.  La  crainle  de  le  perdre 
»  m'empèclie  de  parler  aiijourd'iiui.  Je  lui 
»  recommande  ma  mémoire ,  el  je  meurs  sans 
>  reproche.  Lally.  » 

Juges  de  mon  père,  car  il  en  esi  parmi 
eux  qui  sont  ppul-êlre  plus  à  plaindre  encore 
que  moi ,  el  c'est  à  ceux-là  que  je  m'adresse  ; 
je  leur  crie  à  ceux-là  du  fond  de  mon  cœur  : 
pardonnez  si ,  en  arrachant  le  bandeau  qui  a 
été  mis  sur  vos  yeux ,  je  les  oblige  à  se  fixer 
sur  le  tombeau  dans  lequel  vous  avez  préci- 
pité un  innocent.  Je  lais  mon  devoir  et  vous 
connaissez  le  vôtre.  Sans  doute  la  vérité  ne 
pouvait  pas  se  faire  voir  alors,  puisque,  vous, 
vous  ne  l'avez  pas  vue.  L'ordre  des  choses 
avait  été  absolument  interverti  :  les  ministres 
des  lois  s'étaient  vus  transformés  en  juges 
des  combats  ;  des  sièges ,  des  batailles  étaient 
devenus  la  matière  de  vos  discuss'ons;  le 
bruit  des  armes  retentissait  de  toutes  parts 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Du  milieu  de 
ce  tumulte,  parmi  tant  d'objets  confus,  le 
seul  cri  qui  put  pénétrer  jusqu'à  vous  était 
celui  d'une  cabale  acharnée  et  d'un  public 
prévenu  ;  la  seule  idée  qui  pût  f/apper  dis- 
tinctement vos  esprits  était  celle  de  l'Inde 
perdue.  Vous  avez  cru  que  c'était  à  l'homme 
charge  de  son  salut  à  répondre  de  sa  perte. 
•  Une  voix  seule  pouvait  imposer  silence  à  tou- 
tes ces  clameurs,  pouvait  ordonner  à  la  lu- 
mière de  sortir  du  sein  des  ténèbres  et  d'é- 
clairer votre  erreur  :  cette  voix  s'est  fait 
entendre  el  les  clameurs  ont  redoublé  ,  et  la 
lumière  a  fui ,  et  vous  avez  été  aveuglés  plus 
que  jamais.  La  main  destinée  à  vous  conduire 
vous  a  égarés.  On  s'est  armé  contre  vous  de 
vos  venus  mêmes.  C'est  votre  équité,  c'est 
votre  sagesse ,  c'est  votre  sensibilité  qu'on  a 
sollicitées  contre  un  innocent.  Le  fanatisme 
de  la  pairie ,  ce  crime  de  la  vertu,  dont  parle 
l'immortel  d'Aguesseau,  voilà  votre  mobile, 
vos  guides,  peul-êlre  votre  excuse,  lors(|ue 
vous  avez  signé  l'arrêt  de  moit  de  cet  inno- 
cent. Ah!  sans  doute  aujourd'hui  que  celle 
illusion  CI  uelle  va  cire  dissipée ,  vous  serez 
les  premiers  à  déchirer  cet  arrêt.  Vous  pleu- 
rerez avec  moi ,  et  ce  ne  sera  ni  les  larmes 
dangereuses  de  l'orgueil ,  ni  les  larmes  sté- 
riles de  la  compassion  qu'on  vous  verra  ré- 
pandre. Vous  savez,  juges  intègres,  (^l'il  n'a 


pas  été  donné  à  l'homme  de  ne  pas  se  trom- 
per; mais  vous  savez  aussi  (]u'une  cneur  re- 
connue nécessite  un  honmiage  public;  vous 
savez  que  c'est  la  seule  ressource  cpii  reste  à 
l'honnêteté  séduite  pour  conserver  encore 
des  droits  à  l'estime,  el  pour  montrer  que 
:  si  el'e  a  été  égarée ,  du  moins  elle  u'a  pas 
voulu  l'être. 

Pour  vous,  machinateurs  ténébreux,  si  la 
vengeance  divine  laisse  encore  subsister  quel- 
ques restes  de  votre  monstrueuse  peuplade  ; 
vous  qui,  sans  paraître  dans  le  procès,  ou 
en  y  paraissant  smis  le  voile  dangereux  d'une 
modération  perfide,  avez  été  les  moteurs, 
les  instigateurs,  les  artisans  secrets  d'une 
catastrophe  à  jamais  effi'ayanle;  vous  qui , 
convaincus  autant  que  moi-même  de  l'inno- 
cence d'un  malheureux  commandant,  avez 
employé,  pour  le  noircir  et  pour  le  perdre  , 
tout  ce  que  le  mensonge  a  de  plus  artificieux , 
tout  ce  que  la  ealonmie  a  de  plus  noir,  tout 
ce  que  la  brigue  et  le  crédit  ont  de  plus  im- 
posant; vous  qui  avez  fait  trafic  de  l'iniquité, 
tout  à  tour  vendant  el  achetant  le  crime , 
également  habiles  à  corrompre  tous  ceux  qui 
poux  aient  l'être,  et  à  tromper  tous  ceux  que 
vous  ne  pouviez  corrompre;  goûtez  en  paix , 
s'il  se  peut ,  une  impunité  qui  vous  a  coûté 
si  cher.  Je  dévoue  vos  canirs  aux  remords 
et  vos  noms  à  l'oubli.  Mais  songez  que  je 
mets  mon  silence  au  prix  du  vôtre.  Je  dé- 
clare que  je  ne  veux  rien  voir  du  procès  de 
mon  père  que  ce  qui  est  dans  le  procès;  mais 
après  une  déclaration  si  formelle,  si  vous 
osiez  encore  persécuter  sa  mémoire;  si,  trop 
peu  assouvis  par  l'effusion  de  son  sang , 
vous  veniez  encore  troubler  ses  cendres ,  sa- 
chez que  j'ai  sondé  l'abîme  d'horreurs  dont 
il  a  été  la  victime,  que  j'en  ai  pénétré  toute 
la  profondeur,  qu'il  n'en  est  |ias  un  seul 
parmi  vous  dont  je  ne  puisse  dévoiler  et  dont 
je  ne  dévoile  les  forfaits  à  la  face  de  l'univers; 
sachez  que  ni  menaces  ni  dangers ,  que  la 
mort  même  ne  pourra  pas  m'arrêler.  11  est 
aisé  de  concevoir  qu'un  être  qui  cnjit  n'exis- 
ter que  pour  venger  son  père  tiendrait  bien 
peu  à  cette  existence  du  moment  où  il  ne 
pourrait  la  consacrer  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs.  Mon  dernier  cri  serait  un  cri  en 
faveur  de  rinnoc(  ncc  ;  il  s'adresserait  au  ciel 
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si  les  liomrncs  ne;  voulaient  pas  riTiMuItc; 
lui  vu  lard  nous  serions  V(n(;(is ,  cl  la  poslé- 
n'ié,  rapprocliani  un  jour  le  trépas  du  père 
dtM<-lui  riu  îils,  dirait  :  <  L'un  a  p(-ri  pour 

•  n'avoir  pas  voulu  trahir  son  roi,  l'aulrt-a 

•  péri  pour   n'avoir   pas  voulu  trahir  son 

•  père.  » 

Il  est  temps  d'entrer  cd  niulièrc.  J'a|  payé 


I  hoinma(;c  que  je  devais  à  la  roc  onnaiv<ance; 
j'ai  tracé  le  riTit  ipie  je  devais  it  la  vérité: 
j'ai  écarté  les  ohjirtions  que  je  pouvais  ai- 
Iciidie  de  l'injustice  et  de  la  mauvaise  fui  ; 
j'ai  prouvé  nic!>  droits  ;  j'ai  elaltli  ma  cjualili-  ; 
j'ai  parlé  de  mui  une  seule  fuis,  pour  n'en 
plus  jamais  [larler  :  savons  dcsorniais  tout 
c-nlier  à  la  jus(ilic:ation  d'un  pire. 


DISCOUIIS 


PRONO.Ncâ    Ai;   PAHLEUEVr   DE   niJci>. 


Le  CDinlo  de  LàUy  -Tulcndal  tv  pri%eaW  au  l'arli-nirnt  rfo  Dijon  puur  )  tubir  inirrn'fialuirr  ,  m 
<|uallti>  de  curatrur  A  la  nu*nioirc  du  coinlp  do  Lalh  ,  lua  pirr ,  Ir  lanKsIl  16  auâl  I7KS. 


|i  jamais  j'ai  eu  licvoiu  de 
>\olrc'  ii:dul(;i'nee,  de  vos  ver- 
jlus,  de  Notre  linmaiiilé,  c'est 
surtout  aujourd'hui  (|ue  je  les 
, appelle  ù  nu)n secours.  Frappé 
d'une  crainle  iTli|;ii'Use  en  entrant  dans  ce 
sanctuaire,  s;iisi  par  la  m.ijeslc- du  lieu,  par 
le.rc-specl  dû  ;^  celle  assemblée  ,  ledirai-je, 
messieurs'^  accalilé  depuis  iiicr  d'un  deuil 
pulilic  (pu- j'ai  parliciduTcmcut  ressenti,  et 
cpii  a  porte'  la  constc-rnatiou  dans  vos  ùmes 
comme  dans  la  mic-nnc ,  mille  tourments  à 
la  fois  viennent  encore  fondre  sur  moi  dans 
c-e  monu'nt  ;  tnuies  inc-s  douleurs  se  renou- 
vellent, toutes  mes  plaies  se  r'ouvrf  ni  ;  cet 
insianl  m'en  rappelle  un  autie,  affreux, 
di'cliirant  ..  Je  ciois  voir  mon  mallicurcux 
père,  je  le  vois,  messieurs,  s'a\an(,inl  à 
ce  dernier  interro{;atoire  cpii  a  été  le 
commencement  de  son  Ion;;  supp'ice  ;  je 
le   vois  de|iuuillé   des   maicjiics   (glorieuses 


,   qu'il  avait  achetées  par  son  san|j ,  se  sou- 

!  levant  ù  l'aspect  du  siège  infâme  qui  lui 
est  rt'servé,  découvrant  sa  léle  lilaneliie, 
munlranl  à  ses  juj;es  son  sein  eouvcrl  deci- 

I  calrices,  et  demandant  «i  c'est  là  la  rccom- 
j'rnse  de  rim/iinnfe  ciiit  de  service...  Ah  I  mes- 
sieurs, si  cpiciqiie  erreur  allait  m'cc happer, 
si  le  zélé  m'e^nportail,  |>ar  justice,  |iar  pilié, 
n'impute 7.  point  à  crime  re{;nrement  delà 

!  douleur  et  les  irans|x)rls  de  la  nature;  qu'il 
me  soit  permis  de  me  refu{;ier  au  fond  de 

'  vos  entrailles  :  là  j'ai  une  sau\e-(;arde ,  là 
reten'iront  les  noms  sacres  dont  j'ai  les  droits 
à  venger  et  le-s  devoirs  à  remplir.  S'il  était 
|io&sible  cjoe  le  juge  s^-  sonlil  soulever  contre 
moi ,  alors ,  messieurs ,  c|ue  le  tils  se  rap|>elle 
son  père ,  ijiie  le  |KTe  songe  à  ses  enl.inls , 
et  vous  me  pardonnerez,  vous  me  plaindrez, 
vous  me  cliérirez  peut-être.  L-i  justice  m'a 
ravi  mon  pe'-re  ,  je  lui  en  deiiiandi-  un  autre  ; 
j'en  vois  un  dans  chae|uc  nKn;istrat  c|ui  m'c- 
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roule.  Celte  idée  mêle  un  peu  de  douceur  à 
l'ameriuiiie  (|ui  me  dévore;  elle  me  rend  un 
peu  de  force ,  et  je  m'écrie  en  tendant  les 
bras  vers  chacun  de  vous  :  <  Mon  père,  sou- 
»  tenez-moi  dans  la  défense  de  celui  que 
«  m'avait  donné  la  nature;  le  vœu  de  la  na- 
»  lure  ne  peut  jamais  être  en  contradiction 
»  avec  le  vœu  de  la  loi.  » 

La  Cuur  actuellement  doit  avoir,  sinon 
trouvé  le  fonds,  au  moins  sondé  la  piofon- 
deur  de  fabîme  dans  lequel  tant  de  malheu- 
reux ont  été  précijjités.  Parmi  la  foule  de 
vérités  aussi  victorieuses  pour  l'innocence 
qu'effrayantes  pour  f  humanité  qu'elle  a  vu 
l'ésulter  de  ce  triste  procès,  il  est  trois  points 
de  fait  constants ,  sur  lesquels  sa  sagesse  a 
cei'tainemcnt  fixé  son  atienlion. 

Le  premier ,  c'est  que  tout  a  été  dirigé 
uniquement  et  exclusivement  à  la  charge  de 
l'infortuné  général  qu'on  avait  dévoué  à  la 
proscription  ;  que  sa  défense  a  été  non-seu- 
lement gênée ,  mutilée ,   mais  entièrement   i 
annulée.  Aussi  ces  mots  saciamentels  ont-ils   ! 
été  prononces  dans  le  conseil  du  roi  :  «  Une 
inslruction  qui  ne  permet  aux  juges  d'arriver 
qu'à  la  condamnalion ,  et  qui  inicrdil  tout 
accès  à  la  juslificalion ,  est  sans  doute  une    \ 
nullité  plus  frappante ,  un  moijen  de  cassation 
plus  victorieux  que  l'oubli  d'une  (ornudilé  de 
grtffe.  . 

Le  second  point  de  fait ,  c'est  qu'en  écar- 
tant toutes  les  preuves  littérales  qui  consta- 
taient l'innocence  de  l'accusé,  en  écartant 
tous  les  témoins  pour  qui  leur  naissance , 
leurs  services,  leurs  vertus  réclamaient  la 
confiance  de  la  justice,  on  a  choisi  précisé- 
ment ceux  que  leur  réputation,  leur  état, 
leurs  dénonciations ,  leur  intérêt  à  la  chose  , 
leur  inimiùr,  leurs  excès,  leurs  crimes,  ren- 
daient indignes  de  la  plus  légère  croyance. 
Aussi  a-l-on  encore  prononcé  dans  le  conseil 
du  roi  ces  mots  sacramentels  :  «  //  n'ij  a  pas 
de  témoins,  t 

Le  troisième  point  de  fait,  c'est  que  du 
milieu  de  cette  instruction,  aussi  évidem- 
ment injdsie  que  radicalement  nulle,  du  mi- 
lieu de  ces  temui;;nages  aussi  faux  dans  le 
fond  qu'inadmissibles  dans  la  forme,  on  n'a 
pas  encore  pu  faire  sortir  une  seule  preuve, 
un  seul  fait,  un  seul  délit  positif  sur  lequel 


on  put  appliquer  une  loi  précise.  Aussi  ces 
deux  axiomes  sacramentels  que  je  viens  de 
répéter  ont-ils  été  couronnés  au  conseil  du 
roi  par  ce  dernier  mot  ;  t  II  n'y  a  pas  de 
délit.  » 

Je  crois,  messieurs,  devoir  rendre  compte 
à  la  justice  de  la  mission  dont  elle  m'a  chargé, 
et  vous  mettre  sous  les  yeux  les  différents 
motifs  qui  ont  déterminé  jusqu'ici  mes  diflé- 
renles  requêtes. 

J'ai  demandé  communication  des  pièces 
non  leprésentées  à  mon  père,  parce  que 
mon  père  l'avait  demandée  lui-même  autre- 
fois, parce  que  cette  communication  lui  était 
due  aux  termes  de  l'anicle  3  du  titre  23  de 
l'ordonnance  criminelle  ;  parce  qu'il  avait  le 
droit  d'y  chercher  sa  défense;  parce  que 
plusieurs  de  ces  pièces  étaient  sa  propriété  , 
qu'elles  avaient  été  trouvées  sous  le  scellé 
mis  sur  ses  papiers  lors  de  sa  détention,  et 
qu'il  n'y  a  personne  (ju'on  ne  puisse  faire 
condamner  en  le  jetant  dans  une  prison,  en 
violant  son  asile  domestique,  et  en  s'y  em- 
parant par  la  force  des  papiers  qui  doivent 
établir  sa  justification. 

J'ai  demandé  en  même  temps  communica- 
tion de  toutes  les  procédures  faites  av(  c  mou 
père,  parce  que  j'ai  cru  qu'il  s'agissait  ici, 
non  d'un  jugement  à  revoir ,  et  à  conlirnicr 
ou  à  rétracter,  mais  d'un  procès  à  'instruire 
et  À  juger ,  aux  termes  de  l'arrêt  du  conseil 
d'état  du  roi;  parce  (|ue,  dès-lois,  toute 
inslruction  relative  à  une  mémoire  ne  peut  se 
faire  ([u'avec  le  curateur  à  cette  mémoire  ; 
parce  que  ce  curateur,  subrogé  à  la  personne 
de  l'accusé,  doit  l'être  aussi  à  la  connais- 
sance que  cet  accusé  aurait  eue  de  toutes  les 
procédures;  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  à  cet 
égard  ni  une  communication  partielle  ni  une 
défense  partielle;  parce  que  la  justification 
de  l'accusé  peut  résulter  du  rapproehement 
de  la  première  et  de  la  dernière  pièce  du 
procès,  de  la  première  et  de  la  dernière  li- 
gne de  la  procédure  ;  parce  que  le  feu  comte 
de  Lally  ne  paraîtrait  pas  aujourd'hui  devant 
la  Cour,  connaissant  une  partie  de  cette  pro- 
cédure et  ignorant  l'autre  ;  parce  que  le  cu- 
rateur à  la  mémoire  du  feu  comte  de  Lally 
doit  paraître  devant  la  Cour  dans  le  même 
état  qu'il  y  eût  paru  lui-même;  parce  qu'en 


lilN-lll  lili:.Mi:   SIÈCLE. 


437 


Kn  l'un  ne  peut  pis  prupo^.cT  la  (léFcnse  sans 
ciinn.'ilti'c  rall:ii|ii(>. 

Oïlc  romriiunicalion  une  fois  uhtcniie ,  je 
nif  pr(i|iosais  iriiaiiiir  de  nouvclli-s  prouves 
lie  l'innocrnce  ili-  mon  (u'-re  sur  une  fuule  de 
pièces  (|ue  l'on  doil  a'-lucllmient  iroijMT  an 
|irocès,  noiauinienl  dans  le  iruin'ihne  lac.  Je 
me  proposais  d'arlicnler,  contre  la  [)!u[iarl 
des  lénioins,  de  nouvr-aux  reproclies ,  rpie 
l'ordoiinarice  nraiitnrisait  à  presi'iiicr  dès- 
lors  ipi'ds  auraient  clr  jusiifii-s  [lar  ccril ,  et 
(pie  mon  père  n'avait  pu  présenter  autrefois, 
soit  parce  ipriiri  aviiil  écarte- de  lui  les  [hcccs 
(|ui  les  lui  eussent  fait  connaître,  soit  parce 
f|u'on  avait  rejeié  la  reqnélc  par  lai|uelle  il 
avait  demandé  à  les  (-laMir. 

Iiidépcndannueiit  des  l'eproelies  |M>r$on- 
nels  que  j'eusse  opposi's  aux  sieurs  Moracin , 
Conrtin.  Dirrs,  Duplan,  Nicolas,  |j<;rc- 
nee,  (le  Itirsi,  Landi\i.si;io,  'rrin(|ni('re,  etc., 
j'eus!>e  invo(|U(-  en  (;('ncral  celle  lellre  si  im- 
[loriante,  eci'ile  le  l(>  octolire  I7(>2  \Kir  le 
miiii>.ir(-  des  finances  au  minislre  de  la 
([iieri'e,  lorsiiiie  ce  dernier  s'empara  de  l'af 
faire  (pii  n'était  encore  (ju'une  affaire  d'ad- 
ministraiion  ;  j'y  eusse  fait  remanjuer  <\\n: 
M.  Merlin  notait  ((mime suspects  cl  in(li|;nes 
«le  foi  tous  ces  dénonciateurs  li;;ués  contre 
mon  père,  auteur  des  libelles,  faliriealeurs 
des  pièces  (|ue  ce  mini>lre  annon(,'ail  alors  à 
son  coll('j;ue,  et  j'en  eiis.e  fait  soMi|-c«lle 
question  v(Titalilement  frappante  :  •  Ceux 
qui  ont  (■l(' jii[;('s  incapidilesde  fou  1er  iii(''me 
une  d('rision  ministérielle  ont-ils  pu  ('ireju- 
(;és  c^ipaliles  de  fonder  une  condamnation 
judiciaire?  i 

J'ai  encore  demandé  qu'il  me  fùl  fait  un 
iiilerroj;aloiiepai -devant  M.  le  commissaire 
ra()poileur,  parce  (|Ui- je  me  reicrvaisde  re- 
ipu-rir  alois  la  représentation  de  ces  diffé- 
rentes pièces,  et  de  me  livrer  à  une  discus- 
si(m  (pie  ne  comporie  pas  cet  inlerro(,'aloire 
sommaire. 

Ij  Cour  a  joint  au  fond  la  reipK^io  qui 
renfermail  toutes  (-es  demandes.  J'ai  ririi  cet 
airél  non-seulement  avec  soumission,  avec 
respect,  mais  encore  avec  reconnaiss^ince, 
avec  transport.  Il  est  (li(;iie  de  mi(;islrals 
aussi  sensililes  (pi'cclaiiu's  d'ahreper  les 
cprcuvescrudes  auxquelles  l'innocence  tête 


trop  lonf;  temps  condamnée;  il  est  di{;ne  tout 
à  la  fois  de  li  ur  cd-ur  et  de  leur  justice  de 
s'élancer  pour  ainsi  dire  vers  l'instant  oii  ils 
arraclieront  a  roiiprisMon  tant  de  viclimet 
(pie  jamais  elle  n'eût  dû  écraser.  Ali  !  mes- 
sirurs,  vous  aurez,  toujours  assez  de  re|;rels 
de  ne  pouvoir  rendre  (pic  l'honneur  à  celle 
(pii  a  été  privée  de  la  vie.  Deviors,  mes- 
sieurs, et  celte  exécution  eniii-re  des  pre- 
mières leilr(s  d'attriltution  du  mois  de  jan- 
vier 17(ii,  autrefois  oubliera  et  renvoyées 
aujourd'hui  à  la  Cour,  et  celte  iiiHruciion  à 
tléfharifr ,  dont  M.  le  |ir(jciireur-(;éneral  (h? 
Itoiien  avait  annoncé  le  proj(  t ,  et  tous  ces 
lémoifînaRes  respectables  qu'on  avait  autre- 
fois l'cartt's  et  (pi'il  voulait  aujourd'hui  re- 
cueillir, eidin  toute  cette  noiMelle  procédure 
que  les  vices  de  l'ancienne  semblaient  de- 
mander, nécessaire  tam  doute  si  vous  eussiez 
entrevu  le  plus  le(;er  nua(;e  sur  cette  inno- 
cence. Vous  a  paru  superflue,  danfM-reuse 
iiK^me ,  lors(pre'le  ne  servirait  plus  «pi'a  éloi- 
(;ner  la  maiiifi  station  de  celle  innocence.  Ce 
ipii,  dans  des  te.'lips  m:dlieiiieiix  ,  a  élii  l'ef- 
lel  de  l'erreur  et  de  la  |>rivation,  est  devenu, 
dans  ces  jours  de  consolation,  le  pfl^fC  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  (inlces  ('ternelles 
vous  en  soient  rendues,  et  béni  soit  le  jour 
uii  la  vertu  protectrice  s'est  empressée  de 
venir  au  secours  de  la  verlu  soufiranle. 

J'ai  produit,  messieuis,  devant  la  Cour  le 
mémoire  (|ue  j'ai  prt^senté  au  conseil  d'état 
du  roi,  et  ipii  esl  employé  dans  ma  re(|uéte 
eu  aiii|iliaiiou  visée  dans  l'arrêt  de  cas.sation. 
Il  élail  de  mon  objet  de  pri-senter  ce  mé- 
moire à  la  Cour,  (  t  il  était  du  sien  de  le  con- 
naît re. 

La  premi(re  partie  renferme  le  détail 
exact  et  suivi  de  lous  les  laits  de  l'expéililion 
de  l'Inde;  die  nul  rinn(Kence  de  mon  p«Te 
dans  le  jour  de  l'éviiletice  pour  les  \eiix  nu'*- 
mes  les  moins  dm  vovants.  Je  n'ai  point  re- 
levé une  à  une  tout  ce  fatras  d'allé|;alions  , 
(pii  ne  méritaient  |  as  riioiineur  i)u'on  leur  a 
lait  aiilrelois  de  les  réfuter;  «et  objet  a  été 
rempli  dans  les  mémoires  qu'on  a  produits 
pour  mon  p«''re,  et  c'était  déjà  trop  «le  s'en 
«'•tre  iicru|H>  une  fi>is.  J'ai  cru.  comme  .M.  «le 
l.a  Chalolais,  que  la  conduite  soutenue  det 
Iwitniiet  é(ail  Cexprcuton  la  plut  tùre  île  leurs 


438 


DlX-HUiTH>ME    SifcCLE. 


senimetiK  ; ']' a\  cru  que  l'exposiiion  simple 
et  vraie  d'un  l'ait  constant  et  prouvé  suffisait 
pour  repousser  tous  les  mensonges  inventés 
pour  le  combattre.  Lorsque  les  Denis ,  les 
(Jourtin  ,  les  Landivisiau  de  Rome  voulaient 
accabler  Scipion  sous  le  poids  de  leurs  déla- 
tions, Scipion,  messieurs,  ne  discutait  pas 
leurs  calonmies,  i!  rappelait  ses  actions,  il 
disait  :  tel  jour  j'ai  combatiu  les  ennemis  de 
l'état,  tel  jour  je  lésai  vaincus,  et  il  entraî- 
nait ses  .ju{jes  au  Capitole  pour  en  remercier 
les  dieux.  Si  mon  père  avait  moins  de  succès 
à  [)résenter,  il  n'avait  pas  moins  de  services 
à  faire  valoir.  S'il  n'avait  pas  toujours  obtenu 
la  victoire,  il  l'avait  toujours  méritée,  et  ceux 
qui  ne  jniifini  d'une  entrepiise  que  par  le 
bonlicur  tpii  la  couronne ,  ou  par  le  malheur 
qui  la  renverse,  ne  méritent  pas  que  leur 
sufl'rafje  soit  compté. 

J'ai  joint  à  cette  première  partie  une  foule 
de  pièces  qui  en  garantissent  les  faits;  vous 
savez,  messieurs,  que  mon  père  les  avait 
annoncées;  vous  savez,  d'un  bout  à  l'autre 
de  ses  confrontations,  que  sur  soixante-qua- 
tre chefs  de  son  interrogatoire,  il  n'a  eu 
d'autres  réponses  à  faire,  sinon  qu'il  répon- 
drait quand  la  liberté  de  se  défendre  lui  se- 
rait donnée,  quand  ses  pièces  lui  seraient 
restitué^'s.  Vous  savez  avec  quelle  lapidiié  on 
a  précipité  les  opérations  du  procès  lorsqu'il 
a  élé  question  de  la  production  di'  ces  pièces; 
vous  savez  (pi'on  lui  a  refusé  un  délai  de  huit 
jours  pour  mettre  sa  défense  en  état;  vous 
savez  que  ceux  qui  le  défendaient  (  autant 
qu'on  peut  défendre  un  accusé  avec  lequel 
on  n'a  aucune  communication),  en  présen- 
tant une  partie  de  ces  pièces  avec  la  requèie 
d'atiénuaiion,  s'étaient  réservé  de  produire 
les  autres.  Ce  sont  elles  que  je  représente 
aujourd'hui,  du  moins  ce  qui  m'en  teste, 
beaucoup  se  sont  perdues  dans  les  transports 
continuels  et  furtifs  qu'il  a  fjllii  faire  de  ces 
papiers,  pour  les  dérober  à  l'inquisition  et 
aux  inquisiieuis;  mais  la  Providence  a  sem- 
blé veiller  pour  m'en  donner  un  dédomma- 
gement. Ainsi,  je  ne  sais  par  quelle  futaille 
s'est  perdue  toute  la  correspondance  origi- 
nale du  sieur  de  Legrit  :  un  neveu  du  sieur 
de  Legrit  a  imaginé  d'attaquer  mon  père 
mort,  après  n'avoir  osé  l'attaquer  vivant,  et 


il  a  produit  toute  la  minute  des  correspondan- 
ces de  son  oncle.  Ainsi,  une  partie  des  let- 
tres originales  du  sieur  de  IJussy  me  man- 
(piait  également  :  le  neveu  du  sieur  de  Leg- 
rit, qui  prend  sur  lui  tous  les  rôles,  et  qui 
représente  tous  les  personnages,  a  produit 
la  minute  de  la  correspondance  du  sieur  de 
Bussy.  Je  n'ai  rien  perdu  sur  ces  deux  objets 
et  je  ne  cite  rien  que  d'authentique. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  de  mon 
mémoire  au  conseil  portent  sur  l'examen  des 
procédures,  les  analysent,  les  discutent,  les 
apprécient  toutes  l'une  après  l'autre. 

Ce  mémoire  comprend  donc  tout  à  la  fois 
et  le  fond  et  la  forme  :  or,  la  Cour  se  trouve 
ici  juge  et  du  fond  et  de  la  forme. 

Il  est  bien  vrai  que  j'avais  demandé  au  con- 
seil du  roi  la  cassation  des  procédures,  en 
même  temps  que  celle  de  l'arrêt  de  17G6.  Il 
est  bien  vrai  qu'on  a  annulé  l'arrêt  sans  an- 
nuler les  procédures;  mais  il  est  vrai  aus^i 
que  ,  quand  j'ai  demandé  pourquoi  l'on  avait 
laissé  subsister  ces  procédures,  les  magistrats 
du  conseil  m'ont  répondu  :  «  principe  géné- 
ral :  le  conseil  du  roi  fait  ce  que  les  autres 
tribunaux  ne  peuvent  pas  faire  ;  les  autres 
tribunaux  ne  peuvent  pas  casser  les  arrêts 
définitifs  souvcra'nement  rendus  :  le  conseil 
du  roi  les  casse.  Les  autres  tribunaux  non- 
seulement  peuvent,  mais  doivent  juger  les 
nullités  d'une  procédure  avant  de  faire  l'ar- 
lêt.  L'ordonnance  le  recommande  à  leur  de- 
voir cl  à  leur  religion  :  ce  sont  les  pi'opres 
termes  de  l'article  8  du  titre  14;  et  il  ne  dis- 
lingue point  les  genres  de  nullité,  il  com- 
prend généralement  toute  nullité  quelcon- 
que. Donc  ce  sera  aux  nouveaux  juges  que 
vous  aurez  à  prononcer  sur  la  procédure  ; 
c'est  à  eux  qu'il  appartiendra  d'en  suppléer 
les  parties  incomplètes ,  d'en  redresser  les 
parties  erronées,  d'en  annuler  les  parties  vi- 
cieuses, en  un  mot,  de  l'aire  entrer  au  pro- 
cès tout  ce  qu'on  en  avait  injustement  écarté, 
ei  d'en  écarter  tout  ce  qu'on  y  avait  fait  en- 
trer mal  à  propos ,  tous  ces  témoignages  in- 
admissibles, toutes  ces  plaintes  incompéten- 
tes ,  tous  ces  chefs  également  étrangers  et  à 
la  justice  ordinaire  cl  aux  lettres  d'attribu- 
tion. • 

Il  me  reste,  messieurs,  un  mot  à  dire  sur 


DIX-nUITIEMK    SIECLE. 


439 


In  tun  quc(|U(l(|uos  personnes  onl  rcproclic 
a  in«'s  iii(''moir«'S  :  elles  soni  en  Ition  pelil 
noiiiliie,  y  la  vérité,  main  l'csl  encore  liop 
qu'une  seule  uil  pu  nie  croire  coupuhle. 

Ah!  sans  doute,  messieurs,  on  a  <lù  y 
iroii\er  plusieurs  traiis  il'aniertunie  ,  de  re.s- 
scnliiiient ,  de  dé:%esp()ir.  Malheur  à  niui  .si 
j'avais  pu  m'en  détendre  !  Je  trempais  ma 
plume  dans  le  sauf,'  d'un  père.  Ce  ne  sunt 
|ias  in  ,  messieurs,  de  vaines  déclamations. 
Inlerru|;e/  ceux  (|ui  m'ont  vu  travailler  a  <es 
lerril)l«s  mémoires  ;  ils  vous  diront  condiien 
de  fois  ils  m'ont  surpr  is  ejjan-  par  la  iloiileur, 
les  i:he\eux  hérisses  sur  mon  (Voni ,  ma  res- 
piration éloulïée  dans  mes  sanglots,  mes 
yeux  rlian(;és  en  deux  ruisseaux  ,  et  des  tor- 
rents de  lai'me.s  eH.iranl  <e  ipie  tra(;ait  ma 
main  Iremlilanie.  Ils  vous  diront  dans  «|uel 
état  j'ai  <'te  lorsque,  après  avoir  cité  le  procès 
de  .M.  de  l,a  Chaloiais,  j';ii  eeni  ces  deux 
li{pies  :  O  mon  père!  par  quelle  falatiié  les 
lois  qui  fnuvnient  les  autre»  étaieitl- elles  iin- 
jmisminli's  pour  vous  seul,' 

l'erui('tte/,-miii ,  messieurs  ,  de  tirer  <'n- 
core  un  exem|)ie  de  <e  même  procès.  J'aime 
ù  citer  M.  de  l.a  Chalot.iis;  el  puis(|ue  des 
ennemis  plus  mé()risaltles  encore  qu'ils  ne 
sont  odieux,  ne  cessent  de  vouloir  armer 
contre  moi  les  passions  de  l'homme,  des<s- 
peraut  de  pouvoir  armer  la  justice  du  ju(;e  ; 
puisipi'ils  ne  cessent,  contre  toute  vérité, 
contre  toute  raison  ,  de  me  représenter 
comme  i'éiernt  I  deiracleur  <le  la  ma;;istr.i- 
tiire  ,  moi  qui,  prosterné  duvani  elle ,  im- 
plore sa  protection  et  me  conlie  dans  ses  ver- 
tus, moi  qui  attends  d'elU;  l'honneur  de  mon 
père  el  le  repos  de  ma  vie,  el  peut-être  la 
conservation  de  mon  existence;  moi  qui  sens, 
qui  crois,  ipii  ai  inqirime(|u'uu  virUublr  ma- 
{fUlrnt  était  un  Dieu  sur  la  leire;  j'aime  à 
montrer  qu'en  défendani  la  cause  de  mon 
pèie  ,  je  delcnds  celle  des  maj;i.slrats,  ainsi 
que  des  autres  citoyens;  que  je  vous  «Icfends, 
messieurs  ,  vous  tous  en  {;enéral ,  el  chacun 
en  prliculicr,  puis<|ue  eniin  il  n'est  que  trop 
vrai  <|uc  les  fonctions  célestes  que  vous  rem- 
plisse/, ne  vous  mettent  pas  encore  à  l'aliri 
de  l'alius  qu'on  peut  en  l.iire. 

M,  de  La  Chalolais ,  messieurs  ,  subissait 
donc  un  procès  criminel ,  helas  !  à  la  même 


époque  que  celui  de  mon  père,  en  17(i(i,  i» 
la  même  épojue  (|ue  le  chevalier  de  la 
Itarre...  (Jetait  l'année  des  malheureux.  Il 
s'élevait  comme  mon  [»ère  contre  les  rifpieurs 
inouïes  d'une  procédure  (|ui  n'avait  pas  m«*me 
de  corps  de  délit  |><iur  l'asM-oir.  Il  se  plaif;nait 
comme  mon  |)en!  de  ce  que,  ne  |)uuvant  lui 
citer  une  seule  action  criminelle,  on  lui  cher- 
chait un  crime  dans  le  fond  de  ses  intentions. 
Il  réclamait  comme  mon  père  conire  cet  art 
meurtrier  qui  cherche  à  perdre  un  malheu- 
reux accu.sc  dans  une  foule  de  questions  aussi 
obscures  ipie  captieuses  ,  et  (|iii  semé  ses  pas 
de  piqjes  aussi  lumteux  pour  la  justice  que 
danfjereux  pour  l'innocence.  On  lui  repro- 
chait,  dans  .son  inlerrof;aloire,  comme  on  a 
re|)roch<"  à  mon  père  et  comme  (»n  me  re- 
proche à  moi,  d'avoir  exhalé  de  l'amertume; 
et  voici  ce  que  M.  île  !,a  (Jhalotais  répondait 
à  la   troisième  séance  du   mardi  .">  février 

mm. 

A  dit  qu'il  confesse  tire  revenu  de  Par'i» 
l'efprit  tiiijri  et  le  cœur  ulcéré...  Qu'il  nvail 
contre  lui  Irais  cahnlcf...  IJu'il  se  trouvait 
tout  les  jours  accablé  d'injures  atroces  ,  de 
libelles  ili\[i\matoirrs  ,  de  brochures  oii  il  sem- 
blait rire  l'unique  but  des  llèclies  empni%on- 
nées  de  tous  les  fanatiques  du  royaume... 
Qu'd  éliil  ve.ri,  vilipendé,  injurié...  Il  de- 
mande s'il  ne  fa'lait  pas  une  patience  plus 
qu  anqéltque  pour  n'avoir  pat  le  rn-ur  gonflé 
de  pareils  sujets.  Que  le  plus  sage,  le  pin» 
doux ,  le  plus  modéré  dis  hommes  lui  jrtie  la 
pierre  ,  et  lui  dise  ce  qu'il  eut  fait  et  ce  qu'il 
n'eût  point  fait ,  ce  qu'il  eût  du  el  ce  qu'il 
n'eût  pn.i  dit... 

'l'el'es  étaient,  messieurs,  les  proprrs  ex- 
pressions de  .M.  de  l.a  Chalotais.  Sans  doute 
il  eiaii  jtisiilié  par  celle  re|MinM-.  .Mais  il  (var- 
iait d'injures  ,  de  libelles,  de  brochures  !  Kl 
qii'eùi-i-e  donc  été  s'il  eût  dil  :  i  Je  pleurais, 
je  veii(;eais  mon  père  innocent  mon  sur  un 
cchafaud.  Je  pâlissais  juur  cl  nuit  sur  une 
piMci-dure  oii  je  \o)  ais  à  chique  li;;ne  je  [.ri>- 
jet  détermine  de  le  perdre.  Je  pali&sais  sur 
une  information  <|ue  ses  dénonciateurs  ,  que 
ses  plus  mortels  ennemis  avaient  coirqMtsee, 
ou  des  prut-itre  et  des  inii-i  doulc  avaient 
prépare  un  arrêt  de  mort.  Je  p;'il>.ss;iis  sur  des 
conli unifiions  d'eti  un  sieur  Dure,  sur  kh> 
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quel  la  main  de  la  justice  eût  dû  s'appesantir 
à  l'instant,  sortait  libre,  triomplinnl,  restant 
faux  témoin  avéré ,  et  ne  finissant  pas  même 
par  èire  témoin  rejeté.  Je  pâlissais  sur  un 
interrojjatoire  pendant  le(|uel  le  jufi;e  mena- 
çait mon  père  de  le  faire  rouer  vif.  Je  pâlis- 
sais sur  un  rapport...  Vous  le  connaissez, 
messieurs;  sur  un  arrêt...  Le  roi  l'a  cyssé. 
Je  suivais  l'exécution  de  cet  arrêt  :  j'entrais 
avec  mon  père  dans  son  dernier  cachot ,  je 
me  jetais  dans  ses  bras ,  je  m'identifiais  avec 
lui,  je  buvais  avec  lui  jusqu'à  la  lie  du  calice; 
je  sentais  ma  bouche  cmmuselée  de  cet  af- 
freux bâillon ,  je  montais  avec  lui  dans  cet 
horrible  tombereau,  et  malheureusement  je 
ne  recevais  pas  avec  lui  le  coup  mortel!... 
Depuis  l'âfïe  de  quinze  ans ,  pendant  dix-sept 
années  entières,  voilà  les  images  qui  m'ont 
assailli ,  voilà  les  idées  dont  mon  cœur  s'est 
nourri  :  je  n'ai  vu  que  des  chaînes  des  faux 
témoins ,  un  procès  monstrueux ,  un  com- 
missaire prévenu,  des  juges  trompés,  des 
bourreaux,  des  échafauds,  du  sang,  le  sang 
de  mon  père!...  Que  te  plus  sage,  que  le 
}7lus  doux ,  que  le  plus  modéré  des  liommes  me 
jelie  la  pïetre...  Ah  !  ce  n'est  pas  assez  dire  : 
que  le  plus  froid ,  le  plus  ingrat,  que  le  plus 
dénaturé  des  iils  dise  ce  qu'il  eûl  fait  et  ee 
qu'il  n'eût  pas  fait ,  ce  qu'il  eût  dit  et  ce  qu'il 
n'eût  pas  d'il. 

Ah  !  messieurs,  s'il  était  possible  que  les 
manœuvres  de  la  haine  pussent  jamais  par- 
venir à  surprendre  le  voju  de  la  vertu ,  s'il 
était  possible  qu'on  pût  vous  persuader  que 
l'offense  ,  qui  a  toujours  été  si  loin  de  mon 
cœur ,  eût  existé  dans  une  seule  ligne  de  mes 
écrits ,  vous  me  verriez  tomber  à  vos  pieds  ; 
je  vous  demanderais  comme  une  grâce  de 
me  faire  expier  ma  faute  ;  je  vous  dirais  ; 
t  Voilà  la  victime,  frappez;  mais  du  moins 
qu'il  ne  vous  reste  aucun  levain  de  mécon- 
tentement quand  vous  prononcerez  sur  le 
sort  de  la  première.  Que  je  ne  nuise  pas  à 
une  cause  pour  laciuelle  je  donnerais  mon 
sang.  Punissez  le  fils  ,  justifiez  le  père,  et  je 
bénirai  encore  la  main  qui  me  frappera...  » 
Biais  vous  êtes  trop  justes,  messieurs,  pour 
m'imputer  un  crime  que  je  n'ai  pas  commis. 
Vous  êtes  trop  supérieurs  et  aux  complots 
de  la  haine  cl  aux  faiblesses  de  l'humaniic , 


pour  que  j'aie  une  seule  crainte  à  concevoir. 
JNon,  nous  n'en  sommes  pas  encore  venus  a 
ce  point  de  dépravation  que  le  cri  de  la  na- 
ture paraisse  un  blasphème.  Voyez  dans  mon 
cœur,  il  est  pur  comme  les  sentiments  qui  le 
pénètrent  et  comme  les  motifs  qui  l'animent. 
Il  a  plus  de  respect ,  plus  de  tendresse  en- 
core pour  ses  sauveurs  qu'il  n'a  de  haine 
pour  ses  bourreaux.  Il  vous  inscrit  d'avance 
parmi  les  premiers,  et  sa  vénération  ,  sa  re- 
connaissance, son  culte,  sa  vie,  son  existence 
sont  à  vous. 

Enfin  ,  messieurs ,  mon  père  est-il  coupa- 
ble de  haute-trahison?  ne  l'est-il  pas?  Existe- 
t-il  au  procès  un  fait ,  l'apparence  d'un  seul 
fait  qui  annonce  ce  crime?  Pourrait-on,  dans 
un  arrêt  qui  le  déclarerait  coupable  de  liauie- 
trali'ison,  articuler  en  quoi,  dans  quelle  oc- 
casion ,  de  quelle  manière  il  s'en  est  rendu 
coupable ,  ce  qui  est  aujourd'hui  d'une  né- 
cessité indispensable?  Voilà  la  question. 

Ah!  messieurs,  de  bonne  foi  devrait-c" 
en  être  une?  Mon  père  trahissait-il  son  roi 
lorsqu'il  s'emparait  de  trois  places  en  moins 
de  cinq  semaines;  lorsque,  deux  mois  après, 
il  soumettait  toute  une  province;  lorsqu'il 
battait  les  ennemis  partout  où  le  nombre  n'é- 
crasait pas  la  valeur?  Trahissail-il  son  roi 
lorsque,  devant  Saint-David,  il  piochait  la 
leire,  creusait  la  tranchée,  tirait  des  cha- 
riots ,  portait  des  fardeaux ,  triomphait  ainsi 
des  préjugés  stupides  de  l'Indien,  et  le  faisait 
concourir  au  progrès  de  nos  armes  et  aux 
travaux  du  siège?  Trahissait-il  son  roi  lors- 
que ,  pendant  ce  même  siège,  il  volait  à  Pon- 
dichéry,  payait  de  son  argent  les  matelots 
qui  refusaient  de  servir,  et  forçnit  l'escadre 
de  reprendre  la  mer?  Trahissait-il  son  roi 
lorsque,  après  avoir  conquis  toutes  (es  places 
maritin:es  des  Anglais,  il  courait  attaquer 
leur  capitale,  lorsqu'il  avanç  lit  aux  fermiers 
GO,(X)0  roupies  pour  les  fi  ais  de  celle  expé- 
dition? Trahissait-il  son  roi  lorsque  ,  encore 
avec  son  argent,  il  ramenait  à  ses  drapeaux 
une  armée  entière  révoltée,  à  qui  l'adniini- 
stralion  de  Pondichéry  devait  dix  mois  de 
solde?  Trahissait-il  son  roi  lorsque,  toujours 
avec  son  argent ,  il  remplissait  les  magasins 
de  la  colonie;  loisque,  n'ayant  plus  d'argent, 
il  sacrifiait  ses  eflx'ts,  sa  vaisselle,  sa  montre, 
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celle  (le  son  secrétaire,  pour  procurer  à  celle 
(!ol(inii-  (|iicli|iics  mesures  de  riz  de  plus, 
dans  l'atienle  de  !'«  scadic;?  'l'raliissuit-il  son 
roi  lor8(|ue,  sans  ar(;ent,  sans  liuinmes,  san^ 
vaisHe^ux  ,  sans  \ ivres  ,  il  défendait  si  place 
(Mandant  neul  mois;  l(iisi|iie  le  (jénéral  an- 
glais lui  payait  le  iriljut  de  l'adiniralion  la 
plus  sincère  ,  et  ra[)pehiit  du  nom  de  iframi 
homme;  lors(pie  tous  les  An{;lais  avouaient 
t\\i(^»ftdrfeiixc  obtlitiée  laiivait  l' lle-de-t'rniice^ 
'iraliisiait-il  son  roi  lorsipie,  la  surveille  de 
la  reddition,  sur  le  liruit  d'une  enIrepriM- 
l'oriiiée  pai-  l'ennemi ,  aci-alile  de  maladie,  il 
se  taisait  transporter ,  dans  son  lu  ,  sur  les 
rem|)ariH,  cl,  d'une  main  déluillanie,  distri- 
liuait  aux  caniinniers  exténues  la  dernière 
piiH-e  de  vin  ipii  lui  resi:li  ?  Avait-il  Iralii  s(m 
roi  lui'W|ue,  de  retour  en  France,  comltle  d'c- 
lo(jes  sur  ses  opriations  militaires  par  diiix 
maîtres  de  l'art,  les  iiiaircliaux  de  Iticlielieu 
et  d'Armenlières,  il  leur  disait  en  san(;'o- 
tanl  :  r.'rst  moi  qu'au nrcii.seirnvnir  IraU'iic  loi! 
Kl  (proppose-t-on  à  tous  ces  laits  eeriains, 
prouvés,  constants  au  pifM'és'.''  I)e  iiiiséi'al)l(*s 
al|i>|;ations ,  ipii,  en  matière  moins  {;rave, 
auraient  fait  n-lranilier  de  la  soi-ietè  conmie 
insens(-s  ceux  ipii  les  ont  mises  au  jour.  Ihiix 
fntéfjiy  dont  on  demande  compte  serieuse- 
nu-ni ,  au  liout  de  six  ans,  ù  un  {{ènèral  qui 
a  été  dans  le  l'as  d'en  l'aire  tirer  deux  mille  , 
suit  |K)ur  sij^nal  d'attaipie,  suit  pour  donner 
l'alerte  ù  l'ennemi ,  soit  pour  s'assurer  de  la 
vi{jilance  d'une  (jarnison,  soit  pour  corres- 
pondre avec  une  place  ou  avec  un  diMaclie- 
menl ,  soii  pour  si{;naler  la  flotte  !  Deux  fii- 
sies  i|ue  Lavaur  et  l.amlivisiau  ,  ina'|;ré  leur 
fureur  calomniatrice,  assurent,  l'un  dans 
son  journal,  l'autre  dans  sa  déposition,  avoir 
eu  pour  niolif  ies  inqiiièliidrs  urdiiinin-ii  de 
M.  de  l.ullii ,  rt  une  ftreeauliim  de  plus  jiour 
tenir  loul  le  monde  en  nterle  !  Deux  fusée» 
<liii  ont  tiM/x't/ic  l'ennemi  de  nm  entreprendre 
eonire  la  ville!  Des  pots  à  feu  <pii  ont  élé  pla- 
cés sur  le  liord  de  la  mer  pour  ipu'  les  vais- 
seaux an{,'hiis,  lois  de  roiira|;au  du  I"  jan- 
vier, choisissent  la  place  la  plus  commuile 
pour  échouer!  l'nec/r/'i/c/io/crHriiu'on  n'ou- 
vre «pie  dans  l'intérieur  dune  place  ,  et  ipie 
les  soldats  anglais  se  passaient  de  main  en 
main,  ainsi  (|u'une  autre  fusée  toujours  pii^te 
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a  être  lin'-e,  et  (|ui  ne  l'a  jamais  élë!  ^ue 
sais-je?  l'opprolire  de  la  raison  humaine,  et 
pour  le<|U(|  vous  vous  offi-nM-riez  <|u'on  exi- 
i;edt  votre  attention  ,  si  la  réparation  d'une 
injustice,  si  la  rèhaliilitation  deipiatre  inno- 
cents ne  devaient  pas  «-n  être  le  résultat. 

Kl  cpiels  téiiioins,  messieurs?  Je  suis  la> 
de  le  dire  et  tous  devez  l'être  de  l'entendre. 
<ie  iju'il  y  avait  de  plus  vil  et  de  plus  cou- 
palile  :  des  {;ens  roulés  dans  la  f:in{;eet  dans 
l<!  crime;  des  (;ens  i|ue  mon  père  avait  été 
char{;é  de  châtier  ,  dont  il  avait  puni  les  uns 
et  dénoncé  les  autres  ;  des  (;eiis  ipii  ne  res- 
piraient (|ue  la  haine  et  la  ven(p'ance  ;  i|ui , 
s'armanl  contre  lui  de  la  récrimination  ,  s'é- 
taient [loriés  pour  sa  ptrlie;  ipii  :i\aient  de- 
mande un  triliunal  pour  le  poursuivre;  qui 
avaient  écrit  qu'i/<  étaient  en  intlanee  avec 
lui  ;  ipii  avaient  crié  pulilitpiement  qu'i/  fal- 
litit  ifue  M.  de  Lnllij  perdit  in  tète  nu  qu'ds 
perdissent  la  leur.  Pas  ua  4|ui  ne  fût  con- 
vaincu (II*  faux  lémoi{;na;;e  ;  [ilusieurs  évi- 
demment stilioriie'.,  et,  m:il{;i'e  la  fureur  qui 
les  animait,  nial(;re  l'impuniie  dont  ilsjouis- 
.''aient,  aui'iin  ne  voulant  articuler  le  crime 
d('  trahison;  les  uns  os:int  à  peine  en  insinuer 
le  sou|)Von  à  la  laveur  des  sans  doute  et  ties 
peut-être,  les  autres  le  reniant  formellement, 
parce  qu'ils  désespéraient  de  le  rendre  même 
vraisemlilalile.  Vous  savez,  messieurs  ,  «pie 
Uindivisiau  a  tini  sa  déposition  par  déclarer 
(pi'il  n'imputait  à  M.  de  l^allij  aurune  trahi- 
son on  Inidilion  formelle.  Vou^  s;ive/  que  !<• 
sieur  de  Jumillar  a  déclare  |><isiiivement  à  sa 
confrontation  i\u' il  n'avait  prétendu  jeter  au- 
lun  soupçon  de  trahison  sur  In  personne  de 
I  aerusé.  \diis  savez  i|ue  tous  les  tenioi|;na- 
f;es,  absolument  tous,  .sur  le  fait  de  haute- 
trahison  ,  se  réduisent  à  celui  du  spui  pale- 
frenier Miclielard. 

Des  témoif^uaijes  !  Vous  a»e/.  vu ,  mes- 
sieurs, ceux  <pii  sont  au  proi'és,  vous  les 
avez  lus ,  ap[iriri(-s  ;  en  voici  d'une  autre  «s- 
l^te  :  vous  allez  entendre  plus  de  témoins 
déposants  a  la  decliarf;e  ,  à  la  i;loire  de  mon 
père,  que  vous  n'en  avez  entendu,  je  ne 
dii  ai  pas  i|ui  l'aient  charf;e ,  ce  serait  un  alius 
de  terme,  mais  qui  aient  e.ssave  de  le  char- 
(;er.  Souffrez,  messieurs,  que  je  vous  con- 
jure de  redoubler  d'attention. 
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Permeliez-moi  d'abord  de  vous  metlre 
sous  les  yeux  une  déclaration  particulière 
d'un  Montmorency,  dont  le  nom,  aussi  an- 
cien que  la  monarchie ,  est  aussi  sacré  que 
riionneur. 

Vous  n'avez  pas  lu  vraisemblablement  un 
écrit  intitulé  :  Second  mémoire  de  M.  d'Epré- 
mesnil  à  Dijon.  Je  vous  l'apporte,  messieurs; 
je  l'ouvre  à  la  pajje  47,  et  voici  le  défi  que 
j'y  trouve  : 

((  Citoyens,  magistrats,  j'ose  vous  répon- 
dre encore  que  le  marquis  de  Montmoren('y 
nesifjnera  jamais  qu'il  lient  le  général  Lally 
pour  lionnête  homme... 

»  Signé  :  Duval  d'Eprémesnil.  » 

Voici ,  messieurs ,  la  réponse  à  l'appel  : 

((  J'ai  toujours  tenu,  et  je  tiens  encore  le 
général  Lally  non-seulement  pour  honnête 
homme,  mais  pour  brave  et  zélé  serviteur 
du  roi,  parce  que  je  l'ai  toujours  vu  lel,  et 
que  personne  ne  m'a  encore  fait  voir  le  con- 
traire. Je  le  dis ,  je  le  pense  et  je  le  signe. 
»  Signé:  Marquis  de  Montmorency-Laval.  » 

Actuellement ,  messieurs ,  voici  l'acte  dans 
lequel  se  sont  réunis  tous  les  témoignages 
précieux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  an- 
noncer : 

«  Nous  soussignés,  commandants  ou  offi- 
ciers dans  les  troupes  de  sa  majesté  ou  dans 
celles  de  la  compagnie  des  Indes,  employés 
ou  habitants  de  Pondichéry,  ayant  tous  été 
dans  l'Inde  sous  le  commandement  du  feu 
comte  de  Lally  ; 

>  Sur  ce  qu'il  nous  a  été  dit  par  M.  le 
comie  de  Lally-I'olendal ,  curateur;»  la  mé- 
moire de  son  père,  et  poursuivant  sa  justi- 
fication, que  l'on  répand  avec  profusion  dans 
le  public  un  éci  it  qui  lui  a  été  signifié  juri- 
diquement à  lui-même ,  le  15  novembre  der- 
nier; que,  dans  cet  ouvrage,  l'auteur,  en 
préconisant  le  journal  accusateur  composé 
autrefois  par  le  père  Lavaur  contre  le  géné- 
ral Lally,  et  en  s'indigoantde  la  qualification 
d'imposienr  donnée  à  ce  moine  par  lecomlc 
de  Lally  fils,  s'écrie,  page  i'i  :  Voilà  ijui  me 
pavail  [on  singidicr;  ce  jésuite  n'élail  qu'iin 


imposteur,  cl  tous  les  Fiançais  de  l'Inde,  ici 
Je  dis  Ions ,  sans  exception ,  confirment  el  sou- 
vent même  aggravent  les  faits  consignes  dans 
le  journal... 

»  Oue ,  dans  ce  même  écrit,  au  milieu 
d'un  torrent  d'inveciives  contre  ce  même 
général,  on  trouve,  page  57,  cette  autre 
phrase  :  Et  vous,  i-ictimes  par  milliers  de  ses 
déprédations  ,  de  ses  fureurs ,  de  ses  perfidies  , 
s^ilse  trouve  un  seul  Français  ou  un  seul  Asia- 
tique prêt  à  déposer  en  sa  faveur  devant  ce 
Dieu  de  vérité  qui  livre  les  coupables  el  les 
parjures  à  la  Justice ,  j'abandonne  aussitôt 
votre  cause  el  la  mienne  ; 

»  Que ,  dans  celte  circonstance ,  d'après 
une  asseriinn  et  un  défi  si  clairement  et  si 
hardiment  prononcés,  mon  dit  sieur  de  Lally 
doit  à  la  mémoire  de  son  père  qu'il  défend  , 
et  à  nous-mêmes  que  Ton  atlcsie,  de  nous 
inlerpellei-  au  nom  de  l'honneur  et  de  la  \é- 
rilé ,  pour  déclarer  : 

»  Premièrement ,  s'il  est  vrai  qu'aucun  de 
nous  ail  jamais  confirmé  et  même  aqqravé  les 
faits  consignés  dans  le  Journal  accusateur  du 
p'cre  Lavaur?  (Et,  pour  nous  melire  à  por- 
tée de  prononcer  en  connaissance  de  cause , 
mon  dit  sieur  dé  Lilly  nous  a  mis  sous  les 
yeux  le  compte  qu'il  a  rendu  de  ce  journal, 
et  les  passages  entiers  qu'il  en  a  transcriis 
dans  son  mémoire  au  conseil,  nous  offrant 
le  journal  complet  pour  vérifier  ses  cita- 
lions.) 

»  Secondement ,  si  nous  avons  connu  ces 
prétendues  victimes  par  milliers  des  préten- 
dues déprédations  ,  fureurs  et  perfidies  du  feu 
comte  de  Lalhj,  et  s'il  est  vrai  qu'il  ne  s'eti 
trouve  p;is  un  seul  parmi  nous  prêt  à  déposer 
en  sa  faveur  ? 

Il  Sur  cette  double  interpellation  ,  nous 
niius  Croyons  tous  obligés ,  en  honneur  et 
conscience ,  de  répondre  : 

1)  Quanta  la  iiremière  question,  que,  loin 
d'avoir  jamais  confirmé  et  aggravé  les  faits 
consignés  dans  le  journal  aecusatcur  du  père 
Lavaur,  nous  n'avons  pu  voir  qu'avec  hor- 
reur et  avec  pitié  le  tissu  d'atrocités  et  d'i- 
nepties qu'il  renferme.  Qu'en  général,  tous 
les  crimes  prêtés  par  ce  moine  au  ftu  comte 
de  I^ally  sont  moralement  démontrés  faux 
pour  nous ,  d'après  la  connaissance  que  nous 


i>i\  -  m  I  riKMK  sik«:lk. 


t;> 


avons  eup  «lu  rararicro,  dos  principes  «.'i  (l<; 
la  conduite  (l(>  celui  iiu'on  <-n  accuse;  (|u'cn 
parliculier ,  il  n'en  est  pus  un  seul  purmi 
nous  qui  ne  puisse  <lénien(ir  plusieurs  de  ce.s 
accusaiions  par  son  t('nii>i{;ti.'i[;e  oculaire; 
(|u'enlin  ,  c'esl  nous  calomnier  (|uc  de  nous 
associer  à  un  écrivain  de  celle  lren)[>e  ,  vi 
i|Ue  le  soupçon  .«eul  nous  pnr;iil  un  ouira(;e. 
>  ^^uunl  :i  la  deuvi^nie  cpieslion  .que,  de 
ces  préten<lues  viriima  par  milliers  des  pré- 
leiiitues  tlrprrdiilitint ,  fureurs  rt  prrfiliis  ilu 
l'iii  comie  (/('  l.nllij,  nous  n'en  avons  jamais 
I  onnu  une  seule.  Que  si  la  (guerre  a  luit  des 
ririimes ,  ce  {jénéral  a  élé  la  première.  Qu'au 
lieu  d'un  deprédaleur  el  d'un  Iraiire  ,  nous 
avons  vu  un  homme  sacrilianl  aussi  {><'-néreu- 
semenl  ses  biens  qu'd  e\posail  cour3{;euse- 
meni  sa  vie  pour  le  service  de  son  roi.  Qu'il 
n'est  pas  un  seid  de  nous  qui  ne  l'ait  vu  ,  soil 
pendant  le  siej'e  de  Sainl-Da\id  ,  diMiihuanl 
lie  son  ar{;enl  litl.lHMI  livres  aux  matelots, 
pour  niellre  l'escadre  en  l'iat  <le  reprendre 
la  mer;  soit  avant  le  sief;e  de  Madras,  avan- 
«.•anl  de  son  ar(;enl  H(1,(KM»  livre»  aux  fer- 
miers, poui'  meltie  l'iirmée  en  mouvement  ; 
soit  pendant  cesi)'|;e  de  Madras,  pieiiaiit  son 
ar(;ent  au  pair,  pour  .'ïli.lHMI  livres  de  billets 
de  caisse  ,  (pii  perdaient  vinjjl-cinq  ou  trente 
pour  cent,  nlin  de  riimener  la  conliance;  soil 
lors  de  la  révoile  de  Vandavacliy ,  envoyant 
.'»(),(MK)  francs  de  son  ar(;ent  aux  sol'als  re- 
lielles,  |ioiii-  les  faire  renirei-  dans  le  devoir; 
soil ,  enlin  ,  pendant  le  blocus,  acheiaiil  «le 
son  ar(jent  îles  crains  pour  nourrir  Pundi- 
clw'ry.  Que,  ipiant  aux  lureurs,  s'il  est  vrai 
que  nous  avims  connu  au  gênerai  l.a'ly  une 
vivacité  extrême  et  un  certain  caractère 
bouillant,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous 
lui  avons  (-onnu  aussi  une  àme  bonne  et  un 
C(rur  sensible  ;  que  nous  l'avons  vu  aus>i 
prompt  à  s'ap;iiser  qu'à  s'irriter,  menaçant 
beaucoup  et  n'cxecuianl  point  ses  menaces, 
Unissant  souvent  par  rendre  service  :i  ceux 
qu'il  re{;:irdaii  comme  ses  plus  mortels  en- 
iicinis  ,  visitant  les  soldats  malades  ou  bles- 
sés ,  les  consolant,  b'ur  ailminisirant  lui- 
nu'nie  des  remèdes.  Que,  le  plus  souvent,  la 
dureté  et  la  violence  de  ses  propos  prenaient 
leur  source  dans  les  contrai  iétt  s  ,  dans  la  di- 
sette de  moyens ,  dans  l'inipossibilito  où  il  se 


voyait  d'obtenir  les  sucerà  qu'il  avait  «  s|>érc 
procurer  aux  armes  du  roi.  Qu'enfin  ,  nous 
avons  tous  eu  des  prouves  inullipliées ,  nun- 
seulement  de  sa  fidélité ,  maii  de  son  /.éle  el 
di!  sa  bnvoiire,  de  i.i  bonté  et  de  la  (jénéro- 
silé  d<'  son  ciKur;  que  nous  sommes  tous  /irêlt 
à  en  dépoter  en  m  faveur;  et  qu'en  attendant 
que  nous  soyons  cités  devant  un  tribunal 
particulier,  nous  le  déclarons  d':ivancp  <le- 
vaol  le  tribunal  de  la  naiiun  ,  devant  celui  «le 
la  postérité,  à  la  face  du  ciel  et  de  li  leire. 
Kn  foi  de  quoi  nous  avons  lous  si{rne  ,  el 
ont  sifjné,  tant  sur  la  minute  ori|;inale,  dres- 
si-e  à  Paris,  le  l(i  décembre  \1H'2  ,  que  sur 
différentes  expéditions  datées  du  lieu  et  du 
jour  de  charjue  sif^nature  ,  savoir  : 

»  l.e  chevalier  de  (irillon,  maréclial-de- 
camp;  le  manpiis  de  .Montmorency- l^val , 
maréchal  des  camps  et  arme^'s  du  roi;  le  che- 
valier de  Li  l'arre,  inarei  lial-de-camp  ;  le 
chevalier  de  Mac-Gré{',or,  chevalier  du  mis 
litenii  iiaire,  ci-devant  commandant  les  ville 
(1  forts  de  tiiiijp  ,  dans  l'Inde  ;  de  Kennetly, 
chevalier  de  Saint-Louis,  ci-<levant  (omman- 
danl  le  fort  di'  Triaifardans  l'Inile,  el  actuel- 
lement les  ville  et  biris  de  Sierc  k  ,  Lorraine 
allemande;  llussey,  chevalier  de  Saint-Louis, 
••i-devant  comiiuindant  les  ville  et  loris  d'Ar- 
i':ile,  dans  l'Inde;  (înilleriniii  ,  chevalier  de 
.'saint-Louis,  ancien  commandant  de  batail- 
lon du  ré(;iment  de  Lorraine;  le  comte  de 
.Stack  ,  chevalier  de  .^aint-Loiiis ,  colonel 
d'infanterie,  ci-devant  commandant  a  tian- 
i;ivaron,  dans  l'Inde;  (>eo);he{;an  ,  chevalier 
«le  Saint- Louis,  colonel  d  infanterie,  ci  de- 
vant capit:iiiie  di'  {;renadiei-s,  et  cominnndanl 
l'armée  du  roi  ilans  l'Inde  a  l:i  première  ba- 
taille de  Vandavachy,  (;3|;nt>e  sur  les  Ani;lais 
le  ryi  seplendire  IT.'iM  ;  Dallon  ,  chevalier  de 
Saint-Louis;  Ituller-Calier,  chevalier  de 
Siinl-lx)uis;<)'IIe{juerty.  chevalier  de  .Saint- 
Louis  ,  lieutenant-iHjlonel  à  la  suite  de  lier- 
vvick  ;  lie  (.iernon,  chevalier  de  .^aint-Louis; 
de  Nagle,  chevalier  de  Saint-Louis;  Piche- 
not ,  officier  île  [;renadiers  dans  l'Inde;  de 
Molloy,  chevalier  de  .Sjint-I  oiiis:  'I  huiHier; 
de  ('hevi(;ny.  chevalier  de  Saiiit-l.iuiis;  Ucr- 
tuccioli  ;  Huiler  d'Urmond ,  chevalier  de 
Saint-Louis  ;  de  Cianay.  chevalier  de  Saint- 
Louis;  det'irea(;li,  chevalier  de  Saint-Louis; 
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le  chevalier  de  Bourke,  chevalier  de  Sainl- 
Louis  ;  Plunkelt,  chevalier  de  Saint-Louis  ; 
Mac-Cormic,  abbé,  chef  d'ordre  de  l'abbaye; 
de  Banclior,  aumônier-général  de  l'armée 
du  roi  dans  l'Inde;  Freret;  Pavie;  'Ihi- 
bault.  » 

Eh  bien  !  messieurs ,  ai-je  tort  de  me 
plaindre  du  choix  qu'on  a  lait  des  témoins 
dans  le  piocès  de  mon  père?  Les  motifs  de 
ce  choix  sont-ils  assez  évidents?  Les  suites 
en  oni-elles  élé  assez  cruelles  ? 

Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  parie 
encore  de  preuves  à  ajouter  à  celles  que  vous 
venez  d'entendre.  Ce  sont  les  dernières  tt 
les  plus  précieuses. 

Vous  avez  vu  la  correspondance  entière  de 
mon  père  dans  l'Inde  ;  j'en  ai  joint  les  minu- 
tes oriffinales  au  procès.  Queiiiues  lettres  dé- 
tachées, l'une  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre-, 
pouvaient  encore  laisser  un  subterfuge  à  la 
malignité  :  il  est  des  écrits  destinés  à  l'osten- 
tation, il  est  des  sentiments  généreux  qu'on 
affecte  au  jour,  pour  voiler  les  sentiments 
coupables  auxquels  on  se  livre  le  lendemain; 
mais  une  correspondance  suivie  pendant  Iro's 
années  d'administration,  dans  tous  les  lieux, 
avec  tous  les  individus,  sur  tous  les  oiijels, 
et  qui,  depuis  la  première  juscpi'à  la  der- 
nière ligne ,  ne  respire  que  le  zèle ,  le  pa- 
triotisme, le  courage,  l'amour  de  ses  devoirs; 
une  telle  correspondance,  j'ose  le  dire,  ne 
laisse  plus  lieu  ni  aux  calomnies  de  l'homme 
méchant ,  ni  aux  doutes  de  l'homme  raison- 
nable. Il  en  est  encore  une  autre,  messieurs, 
celle  que  mon  père  a  entretenue  du  fond  de 
sa  prison  ,  que  le  mjstère  garantissait ,  que 
la  tendre  amitié  recevait,  dans  laquelle  il 
versait  son  àme  tout  entière,  et  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  le  journal  de  sa  conscience  et  de 
son  procès  ;  la  voici,  messieurs...  Titres  éga- 
lement chers  et  douloureux  !  jamais  encore 
je  n'ai  pu  les  toucher  sans  un  frémissement 
mêlé  d'horreur  et  de  délices.  C'est  mon  sup- 
plice, et  c'est  ma  consolation.  J'y  vois  mon 
père  le  plus  infortuné  ,  mais  je  l'y  vois  aussi 
le  plus  innocent  des  hommes.  Mille  fois  mes 
larmes  ont  arrosé  ces  sacrés  caractères;  ma 
bouche  les  a  pressés  mille  fois;  c'est  mon 
bien,  c'est  mon  trésor,  c'est  ma  vie...  Je  vous 
les  confie,  messieurs.  S'il  n'est  rien  de  plus 


attendrissant  pour  l'homme  sensible,  pour 
le  magistrat  philosophe ,  il  n'est  rien  de  plus 
convaincant.  La  phrase  (|ui  pai-ait  la  plus  in- 
différente est  souvent  celle  ipii  porte  le  coup 
le  plus  pi'ofond.  La  gaîté  naive,  l'inlér-essante 
folie  avec  laquelle  mon  père  s'y  livre,  pr-ouve 
peut-être  plus  son  innocence  que  tous  les 
plaidoyers  éloquents  qu'il  y  fait.  Les  plans 
(ju'il  y  dessine  pour  ses  jardins  et  pour  son 
habitation  future  valent  peut-être  les  rai- 
sons qu'il  y  déduit  pour  sa  justification.  Lisez 
ces  lettres,  messieur-s,  lisez-les  toutes,  je 
vous  en  conjure.  Je  n'en  ai  retranché  que 
celles  que  des  affaires  de  famille  vouent  né- 
cessairement au  secret.  J'eusse  pu  en  retran- 
cher quel(|ues  auti-es,  je  l'eusse  dû  peut-être, 
d'après  les  règles  d'une  prudence  vulgaire. 
Le  malhcur-eux  a\ait  aussi  ses  instants  d'a- 
nierturtie;  et  c'est  bien  à  lui  qu'il  eût  fallu 
une  ■patience  plus  qu  ancjùUque  pour  n'avoir 
pas  le  cœur  gonflé.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  de  me  méfier  de  votre  générosité  ; 
et,  api'ès  tout,  en  maudissant  Baal,  on  ne 
blasphème  pas  le  Dieu  d'Israël. 

Je  finis,  messieurs  ,  en  me  jetant  à  vos 
pieds.  Je  ne  vous  demande  point  de  vous  lais- 
ser toucher  par  mes  larmes;  mais  que  le  sang 
de  mon  père,  que  le  sang  du  juste  ne  vous 
tr-ouve  pas  insensibles.  Ce  n'est  rien  qu'un 
infortuné  de  plus  ,  et  presqu'en  naissant  j'ai 
été  dévoué  au  malheur  ;  mais  c'est  beaucoup 
qu'un  innocent  condamné  à  la  mort,  et  sa 
mémoire  laissée  dans  l'opprobre.  La  France 
entière  vous  implore  jiar  ma  bouche;  ses 
lois  vous  demandent  vengeance  ;  ses  citoyens 
vous  demandent  sîireié  :  son  roi  vous  montre 
la  voie  qu'il  vous  a  ouverte.  Enfin,  messieurs, 
il  ne  vous  faut ,  je  le  sais ,  d'autre  motif  que 
celui  de  l'équité  ;  cependant  il  est  une  gloire 
de  la  veiiu,  dont  elle  peut  se  repaître  et 
qu'elle  doiidcsir'cr  :  permettez  que  mesder-- 
nièr'cs  paroles  soient  celles  qu'adressait  au 
sénat  de  Rome  un  orateur  qui  en  fut  la 
gloir-e.  De  toutes  parts  on  attaque  notre  lé- 
gislation ;  on  insulte  à  notre  justice  ;  on  ap- 
pelle de  ses  décisions  ;  on  doute  de  ses  ora- 
cles. Le  ciel,  messieurs,  le  ciel  lui-même 
vous  remet  le  moyen  de  les  venger- ,  par-ce 
qu'il  vous  en  a  jugés  dignes.  Kemplissez  ses 
desseins ,  montrez  que  si ,  parmi  nous ,  la  loi 
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L'criln  peut  Atrc  plus  sai;(;  <-t  plus  liumaint*, 
au  uioins  la  loi  [lail.iiilc  no  pi  ut  rlro  ni  plus 
pure  ni  plus  inli-{;iT.  Iiinli/.  VDiinroi,  hono- 
rez voln'  pairiiî,  instniisp/.  l'univers.  Iniof;:- 
«lu  ju(»n  supn^ine  par  votr*'  puissant*',  soyez- 


If»  en  ce  jour  par  votre  justire  et  par  votre 
liienlaii.'ini'i-.  Hoc  dif'mitut  vob'tM  dalum  ni , 
ml  recttpeinmiam  rrislittinhuneinjuduionim 


f.M  ir.i.  DiscoiKs  i'r,«i\(>\(;h  i»i.\  \m   iv  mi. mi.   \Nsi.Mni.KK. 
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|R  (ils  (rAI('ilii:i(le  ,  ol)lij;f  de 
défendre  la  nu-inoire  de  son 
'père  (unlre  la  poursuite  d'un 
jTliisias  <pii  ne  savait  rps|M'(- 
'ter  ni  les  droiis  de  lu  vérité 
ni  la  cendre  des  morts  ,  disait  autrefois  aux 
jufjes  d'Aliiènts  :  •  Vous  voyez,  ipiel  plan 
se  .sont  trace  mes  ealomniaieurs.  I|n  nie 
citent  en  jiisiice  pour  des  affaires  pri- 
vées, et  ils  n<'  ee.s.seni  de  nrim|iuler  des 
délits  (|ui  (-oncerneiil  la  rr|>uli!itpie.  Ils 
consument  plus  de  temps  à  renouveler  et  à 
iiiiilliplier  les  anciennes  calomnies  dont  mon 
père  a  éie  la  victime,  .pi'a  explupier  ce  «pu 
hlil  l'ohjet  de  leur  nouvelle  action.  Ils  se  jet- 
tent sur  toute  kl  conduite  de  cet  infortuiH*et 
la  deeliirent  sans  pudeur.  Parce  iiu'il  est 
mort ,  ils  se  |)ermelieni  de  l'accaliler  d'in- 
vectives, eux  (pii  n'oseraient  |kis  ouvrir  la 
liouclie  devant  lui  s'il  existait.  KnKn,  tel  est 
leur  aveii;;lcmeiil ,  ipi'ils  s'ima(;inent  ac.|ué- 
rir  d'aiilaiil  plus  de  j'Ioire  ipi'ils  vomiront 
p'us  d'injures  contre  lui  ;  comme  si  |)ersonne 
ij'Dorail  ipie  l'èire  même  le  plus  méchant  a 
la  facilite  nnii-M'iilemi  II)  d'jn.sulier  aux  plus 
{{rands  hommes ,  mais  encore  de  blasphémer 
jiisipraiix  (lieux  inimortds! 


»  FVmr  moi ,  .-ijoulait-il .  je  suis  convainrii 
que  l'accusation  de  délits  f>iililies  n'a  rien  de 
commun  avtr  des  i|uerelles  parliculiùres ,  et 
que  ce  serait  une  es|>ece  de  folie  d'atlacher 
de  l'importanct'  et  de  faire  attention  aux  dis- 
cours de  tous  les  hommes.  Cependant ,  puis- 
«pie  Tliisias,  plus  occu[M>  à  rechercher  mes 
aff.iires  ipi'a  |M>ursui>ie  les  su  unes,  revient 
sans  cesse  sur  ce  (|ui  a  servi  de  prétexte  à  b 
rondamnaiion  de  mon  p<'re,  je  lui  rejHtndrai 
aussi  sur  cet  olijet.  > 

Kt  aussit()t ,  messieurs  ,'le  Kls  d'Alcihiade 
prés«'ntait  a  ses  ju|;es  toute  la  vie  de  .son  père, 
en  le  prenant  dès  le  lieiceau,  vm  é<lucaii<>n, 
s«'s  lalents,  ses  efforts,  S4S  vertus,  soit  pu- 
bli(|ues  ,  sttit  privées ,  m-s  services  soit  dans 
les  armées ,  soit  dans  les  ne(>uciations ,  enlin 
luutes  ses  (m'IIcs  aclion^ ,  .''ans  dissimuler  ses 
fiautes  ;  car  il  est  aussi  );rand  de  les  avouer, 
qu'il  est  impossible  de  n'en  |)as  commetlrp. 
Les  jii(;es  avaient  peine  à  conlenir]  Ions  les 
seniimenis  qui  .s'emiiaraient  de  leur  cu-ur. 
Le  peuple  d'Athènes,  qui  quehiuefois  fiait 
injuste  el  cruel  par  lë;;èrele,  m.iis  ipii  finis- 
.^ail  toujours  |ur  rislevenir  juste  et  Imui,  pleu- 
rait au  nom  seul  de  cet  Alcibiade ,  dont  ses 
cris  avait  nt  pre>que  au  même  iosianl  de- 
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mandé  cl  tlésavoué  la  proscription.  Il  Taisait 
éclater  hauiement  sa  douleur,  son  repentir, 
son  indignation.  La  cause  n'éiait  pas  encoie 
inslruiie,  et  déjà  la  condamnation  de  Tliisias 
était  écrite  sur  tous  les  visages. 

Placé  aujourd'hui  dans  la  même  position 
que  le  fils  d'AlciJjiude  (car  vous  l'avez  vu  , 
messieurs ,  mon  adversaire  n'a  ])as  même  pu 
se  contenir  un  seid  instant;  dès  son  début, 
dans  ses  conclusions,  dans  cet  acte  qui  doit 
offrir  la  simplicité,  la  précision  ,  le  calme, 
(n  un  mot  ic  langage  mcjuré  de  la  loi ,  au 
nom  de  laquelle  on  l'orme  une  demande  ;  il  a 
follu  qu'il  distribuât  empliaiiquement  des 
palmes,  des  couronnes,  des  hommages  de 
toute  espèce  à  ceux  qu'il  a  reconnus  pour  les 
ennemis  de  mon  père  ;  il  a  fallu  qu'il  se  con- 
stituât le  panégyriste  universel  de  lous  les 
censeurs,  que  j'.ippelle,  moi,  tous  les  calom- 
niateurs du  comie  de  Lallij.  Dans  sa  plaidoie- 
rie,  vous  savez  si  son  premier,  son  dernier, 
je  dirais  presque  son  seul  objet ,  n'a  pas  été 
de  chercher  à  justifier  l'ancien  arrêt  proscrit 
par  le  souverain.  Il  a  reproduit  l'aperçu  de 
toutes  les  imputations  sur  lesquelles  on  a  pré- 
tendu fonder  cet  ancien  arrêt ,  et  que  le  sou- 
verain a  toutes  connues  avant  de  le  proscrire. 
Il  les  a  présentées  avec  plus  d'assurance,  avec 
plus  de  chaleur,  avec  plus  de  fanatisme  qu'on 
ne  les  a  jamais  présentées ,  et  sous  des  cou- 
leurs qu'on  n'a  jamais  osé  leur  donner.  11  a 
poussé  la  cruauté,  mais  en  même  temps  l'im- 
pudence, jusqu'à  provoquer,  jusqu'à  solli- 
citer, jusqu'à  demander  avec  instance  un 
nouvel  arrêt  de  condanmation  ,  (|uand  même 
j'enchaînerais  sa  voix  par  une  satisfaction 
volontaire.  Enfin ,  il  n'a  cessé  de  dire  ce  que 
j'aurais  à  peine  osé  aiticuler  moi-même  :  que 
sa  cause  personnelle  était  ce  qui  l'occupait 
le  moins).  Placé  donc,  je  le  répète,  dans  la 
même  position  que  le  fils  d'Alcibiade ,  pour- 
suivi par  un  adversaire  qui  me  livre  les  mê- 
mes attaques ,  opposerai-je  le  même  ]ilan  de 
défense? 

Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  et  loin  de 
moi  tout  soupçon  de  vaniîé  dans  une  affaire 
oii  je  dois  offrir  la  véi'iié  sans  ostentation 
comme  sans  faiblesse,  j'aurais  de  quoi  four- 
nir avec  éclat  cette  même  carrière. 

Je  vous  représenterais  d'abord  mon  père 


soldat  en  naissant,  suçmt  avec  le  lait  la  haine 
de  ces  Anglais  qui  avaient  détrôné  ses  rois 
et  proscrit  sa  famille,  se  pénétrant  bientôt 
(les  sentiments  de  reconnaissance  et  d'amour 
dus  à  la  nouvelle  patrie  dont  il  avait  été 
adopté,  et  au  nouveau  maître  qu'il  servait. 
Je  vous  dirais  :  élevé  au  milieu  des  camps, 
il  n'y  contracta  peut-être  pas  celte  souplesse 
insinuante  plus  utile  qu'honorable,  ce  poli 
brillant  qui  si  souvent  sert  à  couvrir  la  faus- 
seté ;  mais  il  y  acquit  cet  amour  de  son  mé- 
tier, source  de  tout  bien,  cette  franchise  in- 
altérable et  cette  austérité  de  principes  qui 
furent  longtemps  comptées  au  rang  des  ver- 
tus ,  et  qui  semblaient  alors  ne  devoir  ef- 
frayer que  le  crime.  Peut-être  les  a-l-il  quel- 
quefois portées  à  l'excès  ;  car  il  est  un  excès 
même  dans  le  bien.  Peut-être,  trop  rassuré 
sur  la  droiture  de  ses  intentions ,  sur  la  pu- 
n  té  de  ses  seniimenls  ,  n'a-t-il  pas  toujours 
assez  songé  qu'il  faut  se  faire  pardonner 
d'êire  juste,  et  que  le  talent  de  faire  chérir 
la  vertu  devient  presque  une  vertu  lui-même. 
Peut-être  ,  connu  de  ceux  qui  l'approchaient 
par  mille  traits  d'humanité,  de  sensibilité, 
de  bienfaisance ,  a-l-il  trop  négligé  de  pré- 
senter à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas 
l'extérieur  des  sentiments  dont  son  âme  et 
ses  actions  étaient  empreintes.  Peul-être , 
enfin ,  lorsque  celte  négligence  a  été  encore 
augmentée  par  l'âge,  lorsqu'il  a  été  encore 
aigri  par  les  malheurs  de  l'état ,  lui  est-il  ar- 
rivé quelquefois  de  se  calomnier,  pour  ainsi 
dire,  lui-même,  en  laissant  échapper  des 
propos  durs  que  son  cœur  et  sa  conduite  dé- 
mentaient constamment ,  et  que  sa  bouche 
même  désavouait  un  instant  après  les  avoir 
proférés.  Je  conviendrai,  si  l'on  veut,  de  la 
justice  de  ces  reproches,  les  seuls  (ju'on 
puisse  lui  faire  ,  qui  lui  ont  été  faits  par  ses 
plus  intimes  amis ,  qu'il  s'est  fait  lui-même 
avec  eux,  et  qui  lui  sont  communs  avec  le 
plus  vertueux  des  Piomains;  mais  on  convien- 
dra aussi  que  ce  serait  une  étrange  raison  à 
donner  du  sort  qu'on  lui  a  fait  suijir  ;  nous 
ne  lisons  pas  dans  l'histoire  que  Caton  ail  été 
condamné  par  le  sénat  à  perdre  la  tète  parce 
qu'on  l'accusait  d'avoir  oubtié  de  sacrifier  aux 
(j  races. 

Vous  le  verriez  ensuiie,  messieurs,  ardent 
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à  cultiver  tous  les  duns  i|iic  lui  uvait  prodi- 
{jiitfs  la  iialiiic  ,  Il  rie  rn'[;li(;cnnl  ririi  do  loiit 
ce  i|ui  pouvait  !<■  ('iiniluire  a  satisfaire  son 
zèle  pour  ses  maîtres  ,  et  la  haine  iiii|ila('alile 
«pi'il  piirlail  a  Irrirseniicinis.  N'oiis  le  verriez 
iloui;  (l'une  cunstiluliuii  vi;;oui-euse  ,  (l"ui)i? 
ini:ij;inalion  vive,  «l'un  coura{;e  indoniptalile, 
d'un  (;enie  et  (l'un  (•(iii|i  d'u'il  surprenants, 
d'une  ra('ilil('  et  d'une  nK^nioire  priMli(;ieus(  s, 
nciif,  lahorieux  ,  pénétrant  ,  ji)i(;nant  ù  tous 
les  exercices  du  corps  tous  ceux  de  l'esprit , 
joif^narit  à  l'élude  de  son  niélier  celle  de 
pres(iue  toutes  les  sciences,  voya{>canl  pour 
s'instruire ,  apprenant  presipiê  toutes  les 
lan{;uesde  ri'jiroj c,  connai»a(it  les  UKi'iirs, 
les  iiitér(?is,  l'hisiuire  de  tous  les  peuples, 
et  toujours  se  délassant  d'un  travail  par  un 
autre  liMvail.  .l'allesierais  tous  (eux  ([ui  ont 
('t(^  ses  conleinporaiiis  ,  et  tous  diraient  (|iie 
jamais  peul-étru  un  liumnie  de  son  état  n'd 
réuni  plus  de  cunnais-anres. 

Vous  ne  lanlerii  /  pas  à  voir  éclore  les 
liuits  de  celle  éducation  (|u'd  s'était  donnée 
lui-même,  et  qui  seule  serait  un  mérite.  Je 
\oiis  le  montrerais,  des  ses  |)reini>'rs  eff.)rls, 
aniion(;ant  autant  de  capacité  pour  entre- 
prendre fpie  de  coura{;e  pour  exécuter,  «t 
méi'ilant  de  (ixer  les  re{;ar(ls  du  (jouverne- 
meiil  poliliipie  comme  ceux  du  {;()uverne- 
meiit  mililuiie. 

XOiis  le  suivriez  en  l'olojjne  et  en  lîussie. 
cliar|;é  de  né|;ociaiions  aus>i  importantes 
(|ue  secr(  les  ,  olili(;e ,  pour  réussir ,  de  vain 
cre  les  plus  (pandes  dii'licuites  et  même  h  s 
plus  |;rands  daii|;ers;  minlmil  tout  a  In  fois, 
sui*anl  les  termes  de  riiistoiien  an{;lais  ,  rt 
In  loiili'uce  de  sou  tiiailrr  ri  l'aiiiilif  de  lu 
Csariiic;  si  juste,  si  a>ncis,  si  lumineux  dans 
ses  plans,  (|u'un  iniuistie  célélire  n'a  cess(' , 
pendjnl  loiiie  sa  \i(>,  lorsipi'il  votdait  don- 
ner un  modèle  de  dépêches ,  de  citer  Icx  dè- 
pcches  de  M.  (/c  l.iiUij. 

De  sis  ne|;()ciations,  je  |)asserais  au  dé- 
tail de  SCS  services  indiiaires  en  Kuropo.  Je 
produirais  i(ms  vos  \eux  cette  !on|;ue  suite 
de  lialaillts,  dans  plusieurs  (le«(pielles  il  a 
paye  de  son  san(;  la  (jloire  (|ue  mutes  lui  ont 
acipiise. 

Vous  le  yen  ie/.,  dans  une  action  parliiïu- 
Hère ,  se  piccipiter  au-di  vaut  de  son  père 


lilessé  et  prêt  à  succonil)cr ,  le  couvrir  de  son 
corps ,  se  jeter  sur  les  ennemis  |K)ur  détour- 
ner sur  lui  leur  attention  et  leurs  coups,  et 
sauver  tout  à  la  fois  la  vie  et  la  liberté  de 
celui  a  (|ui  il  (ii-\aii  le  jour.  Vous  auri'  z  iti(n- 
t(U  conclu  (|u'un  (ils  aussi  religieux  n'a  pu 
être  un  monstre  d'inhumanité. 

Mais  j'arrtUerais  suiloui  vos  lejjards  sur 
cette  journée  fameuse  de  l'ontenoi ,  (|ui  dé- 
cida du  sort  de  la  France.  Je  vous  montrerais 
mon  p('-re ,  la  veille  de  la  hataille,  se  jetant 
aux  (;enoux  du  maredial  de  .S;;\e  pour  oli- 
tenir  que  son  r('{;iment  co^nUiltil,  l'olitenant, 
et  rendant  pres(|ue  a  la  même  lu  ure  un  ser- 
vice bans  leipicl  l'armée  aurait  elé  iufaillihle- 
irient  tournée.  Je  vous  le  montrerais  ,  le  jour 
de  la  hataille  et  dans  l'instant  le  plus  criii- 
que  ,  ouviant  un  avis  adojite  sur-le-champ  , 
haiat'jjuaut  se> soldais,  leurciianl  :  «  Ce  ne 
sont  pas  seulement  ji  s  ennemis  de  la  France, 
ce  suiii  vos  propres  ennemis  ;  »  Lur  dèfcn- 
dnnt  de  lirrr  un  coup  de  (n<.il )ni<fu'à  ce  qu'ilt 
eussent  lit  pointe  de  leurs  liinonucttes  sur  le 
ventre  de»  Anijlnis ,  retrou«sant  aussitôt  la 
manche  de  s(mi  haliil,  a{;iiant  pour  si{;nal  son 
bras  armé,  l(iii(;aui  à  leur  tète  sur  celle  fa- 
meuse colonne  neplaise,  et  pénétrant  si  avant 
(|ue  nonduede  sts  so'dais,  pris  pour  des 
.Vn(;lais,  sont  tues  par  des  car.liimers  fran- 
çais. Je  vous  le  montrerais  après  la  b.ilaille, 
environné  des  restes  mutiles  de  sou  re(;imeni, 
entre  son  lieuienant-colonel,  (pii  avait  un  a>il 
presque  fendu,  et  son  major,  (pii  avait  un 
(;enou  fraca.vsé,  lilessé  lui-mènie,  étendu 
avec  eux  sur  ses  tambours,  ayant  .i  ses  ((">- 
tes  (|uel(pie$  officiers  an|;lais  (|u'it  avait  faits 
prisonniers,  et  qu'davail  secourus  après  les 
avoir  l)less(>s  de  sa  main;  .M.  le  dauphin  ac- 
coutant  à  lui  et  lui  annon(.Mnt  h  s  bienfaits  (!u 
roi;  le  roi  lui-même  li"  faisant  appeler  a  li 
tétj  de  l'armée  et  le  iiommanl  briga  lier  sur 
le  champ  de  bataille  ;  el  je  vous  dirais  :  rap- 
proclu  z  ce  speciarle  de  celui  (|u'a  donné  cet 
infortuné  à  l'instant  de  sa  mort. 

.\  la  suite  des  lnlailtes,  je  pas-eiais  en  re- 
vue dix-sept  siej;es  ,  dont  il  eu  a  commande 
trois  en  |iersoiioe. 

J'arrêterais  encore  de  pn  ference  vos  re- 
gards sur  ce  sié{;e  de  llerg-o/t-Zonm  ,  qui 
ressemble  moins  à  un  trait  d'Iiisloirequ'à  uu 
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de  ces  exploits  dont  l'anliquilé  l'abuleuse  a 
lompli  ses  lenips  héroïques.  Je  vous  ferais 
voir  mon  père  cliar{;é  par  le  comte  de  Lo- 
wendal  d'ouvrir  les  opérations ,  battant  un 
{jros  d'ennemis  avec  un  détachement  infé- 
rieur, emportant  le  fort  de  Santuliet  dans 
une  seule  nuit ,  barrant  entièrement  l'Escaut 
etcoupant  toute  communication  à  lu  Hollande 
par  ses  dispositions;  quatre  jours  api  es  tail- 
lant en  pièces  un  parti  de  hussards  ,  le  sur- 
lendemain commandant  la  tranchée,  culbu- 
tant et  chassant  les  assiégés  qui  avaient  fait 
une  sortie  vigoureuse  ;  un  autre  jour  sur  le 
point  de  périr,  et  enterré  presque  tout  en- 
tier par  l'explosion  d'une  mine  qu'il  allait 
reconnaître  de  bonne  volonté  ;  toujours  oc- 
cupé ,  toujours  agissant ,  toujours  exposé 
pendant  deux  mois  que  dura  le  siège;  se 
multipliant  pour  exécuter,  et  les  différents 
ordres  qu'il  recevait  du  comte  de  Lowendal, 
et  les  différents  projets  qu'il  lui  faisait  agréer; 
travaillant  avec  lui,  la  veille  de  l'assaut,  à  la 
disposition  de  l'attaque;  non-seulement  ho- 
noré de  la  confiance  intime  de  ce  giand 
homme,  mais  consulté  même  par  le  ministre 
de  la  guerre;  je  vous  rapporterais  ces  mots 
remarquables  d'une  lettre  à  lui  écrite  par  ce 
ministre  :  le  roi  est  cl  autant  plus  sûr  du  suc- 
cès du  siège ,  qu'il  sait  que  vous  contribuez  à 
en  diriger  tes  opéraùons. 

Je  \oiis  le  ferais  suivre  au  siège  de  Maés- 
trich,  une  année  après.  Vous  le  verriez, 
quoique  blessé,  montrant  jusqu'à  la  fin  le 
même  zèle  et  la  même  activité  ;  déployant  la 
même  bravoure  et  les  mêmes  talents ,  parta- 
geant ,  en  un  mot ,  les  travaux ,  les  dangers, 
la  gloire  et  les  récompenses  de  M.  de  Cré- 
milles;  l'un  fait  lieutenant-général,  l'autre 
fait  maréchal-de-camp  le  jour  même  de  la 
prise  de  cette  place,  et  mon  père  conquérant 
ainsi  chaque  grade  par  quelque  service  si- 
gnalé et  au  prix  de  son  sang. 

Je  n'oublierais  pas  les  projets  que  lui  a 
suggérés ,  les  périls  que  lui  a  fait  coui  ir  sa 
haine  contre  les  Anglais ,  et  son  amour  in- 
violable pour  celte  maison,  la  plus  malheu- 
reuse de  toutes  celles  qui  ont  jamais  régné. 
Je  compterais  cinq  entreprises  différenies 
qu'il  a  tramées  contre  ces  insulaires,  en 
France,  en  Espagne ,  jusque  dans  leurs  pro- 


pres foyers.  Vous  le  verriez ,  messieurs ,  en 
i  757,  après  avoii'  donné  son  projet  sur  l'Inde, 
lefusanl  d'abord  de  prendre- le  commande- 
ment (ju'on  lui  offrait,  parce  qu'il  s'occup;)it 
encore  d'une  descente  en  Angleterre  ;  au 
même  instant  trouvant  le  moyen  de  pénétrer 
dans  les  secrets  de  celte  cour,  songeant  aus- 
sitôt à  lui  enlever  toutes  ses  colonies  d'Amé- 
rique, rédigeant  un  mémoire  sur  cet  objet 
cl  le  faisant  passer  directement  au  roi  ;  avant 
de  partir,  armanl  à  ses  frais,  avec  le  maré- 
chal de  Uelle-lsie  et  un  directeur  de  la  com- 
pagnie, contre  ces  ennemis  éternels  de  la 
France.  Je  vous  le  représenterais  surtout 
dans  la  révolution  de  ilio,  après  avoir  vu 
cchouei'  pur  des  intrigues  particulières  une 
descente  donl  il  avait  formé  le  projet  et  dont 
on  avail  même  fait  les  préparatifs,  allant  dé- 
guisé jusqu'à  Londres,  travaillanl  à  grossir 
le  paili  et  à  aplanii'  les  roules  du  prince 
Edouard  ;  découvert  el  recevant  l'ordre  de 
sortir  de  la  ville  dans  trois  jours  ;  osant  y 
retourner  sous  un   nouveau  déguisement , 
son  artifice  encore  découvert,  sa  tête  mise  à 
prix  ,  la  maison  qu'il  occupait  environnée  de 
messagers  d'éiat,  lui-même  obligé  de  s'en- 
fuir par  une  poite  de  derrière,  habillé  en 
matelot,  rencontrant  dans  la  campagne  une 
troupe  de  contrebandiers  qui  l'arrêtent  pour 
s'en  servir  comme  d'un  matelot  lée!  ;  enten- 
dant l'un  d'eux,  au  bout  de  soixante  pas, 
proposer  à  ses  camarades  de  chercher  le  co- 
lonel Lally,  pour  gagner  la  somme  promise 
à  qui  le  livrerait;  embarqué,  enfin,  avec  eux, 
pris  par  un  bâtiment  français,  conduit  à 
Boulogne,  et  ainsi  arraché  au  danger  qu'il 
courait  depuis  si  long-tenips.  Au  seul  récit 
de  celle  aventure  étr.mge ,  vous  ne  pouri'iez 
vous  empêcher  de  vous  écrier  avec  moi  :  sous 
quel  astre  avait-il  donc  reçu  le  jour  cet  in- 
fortuné? el  quel  sceau  de  proscription  avait 
donc  été  attaché  le  jour  de  sa  naissance  à 
celte  lête  malheureuse  que  les  ennemis  de  la 
France  devaient  mettre  à  prix  el  que  les  ju- 
ges de  France  devaient  abattre  ? 

Je  passerais  ensuite  à  l'expédition  de  l'Inde, 
à  celte  expédition  qui  est  encore  une  nou- 
velle preuve  du  zèle  de  mon  père,  dont  lui 
seul  avait  formé  le  plan ,  dont  le  gouverne- 
menl  Tavail  sollicité  de  se  charger ,  pour  la- 
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qiic-llo  tout  lui  uvail  iMi;  proiiiiH,  i-l  |>oiir  la-    ,  cuniiic  (;<'nlilliominc  ;  lc<|U<l,  ù  iiii  lunoais- 
(|iirll)-  ir)iil  lui  a  rM.iii(|ur.  Je  vous  la  dirrii  ais       sancr-,  a  itlli-  |M-(ii|.in(  [ilus  rurs  iiiui»  contre 


(lanii Kiii.s st's liriaiis m  som tous $<■« lapporls; 
je  vous  frraiH  ailmin-r  iiioii  p'-rt-  liicii  moins 
(lan^  nés  ir'ioiii|ilit's  i|iii-  daiii  si-s  n'M-rs; 
j'nppcl Irrais  «Micorc  à  ra|i|)iii  des  laitH  l<-ii  Ic- 
nioi|;nn{;c-.i  les  plus  i(npi<sanls  :  n-  romlc 
«rK-tlaiiif; ,  aiijiiiinriiui  la  |;l(>in>  ilis  armes 
françaises  ;  ce  comte  d'l'i>laiii|; ,  dont  le  seul 
aspect  a  l'ail  couler  dernièrement  de  lou»  les 
yeux  des  larmes  de  lemliesse  et  d'admira- 
tion ,  et  i|ue  mon  père  a\ail  rinnineur  de 
commander  alnrs;  j'oserais  lalloler  sur  le» 
(irema-res  expcdilions  dont  il  a  i-le  le  témoin 
it  le  coopcraieiir.  Non  -  seulement ,  ines- 
sipurs ,  je  vous  citerais  son  journal ,  non-seu- 
Inment  je  vous  ferais  lire  dans  ce  journal ,  au 
sujet  de  la  piise  du  fort  Sainl-Haviil ,  sur- 
nommt'  le  Iterij-op-'/.nom  de  l'Inilr.  <|Up  In 
rrumilr  îrulr  tir  irllf  rntrrpmie  ni  n  tii'nlrr 
la  poniliilité;  mais  je  vous  rapporterais  en- 
core une  lettie  dans  la(|uel|i  il  écri\ail,  eu 
177r>,  à  l'aulciir  d  une  liistoire  de  I  Inde  : 
j'ai  vu  M.  lie  l.aliy  faire  dei  chotes  tubinnrt. 
Sur  les  dernières  eprxpies  de  rex|>P<lition , 
[liiis  |;lorieuses  encore  |>imrle  (;enéral.  ipie'- 
tpie  désastreuses  (pi'elles  aient  ele  |>oiir  la 
nation  ,  je  vous  remettrais  deux  lettres  ori- 
({inalcs  écrites  par  le  colonel  (>oote  lui-mi^me, 
qui  a  investi,  Ii|<m]ii(-  et  pris  l'ondichery. 
Dans  l'une  île  ces  deux  lettres  (pie  voici , 


ce  que  jf  croirais  dis  ohtlacies  invinrililes  , 
et  les  a  vaincus;  ri  ceiiendani ,  il  n'y  a  pas 
d'homme  qui  soit  plus  votre  ennem>,  quand 
je  vous  vois  vaincre  ces  moines  ddticultcs  au 
préjudice  de  ma  nation.  >  l'.i  après  toutes 
ce*  dilfèrentcs  lectures,  je  vous  demande- 
rais, messi-urs,  si  c'e»t  a  un  indHiile  ,  si 
c'est  à  un  bche ,  si  c'est  à  un  tnlire,  qu'un 
homme  tel  ipie  le  roiiile  d'H^Uiin,';,  qu'un 
vainqueur  tel  que  le  (;en'  rai  (>i'Me,  |>euveiil 
renilre  des  liommngcs  de  cette  nature. 

Knlin,  messieurs,  après  avoir  joint  aux 
faits  militaires  les  faits  d  administration  ipn 
dans  la  vérité  fxtuvaient  seuls  faire  la  matière 
du  procès  ju|p>  en  \'i'Àt;  .iprèt  vous  avoir 
fait  voir  <pie  la  certitude  de  ces  faits,  tels 
qu'il»  ont  èlè  etalilis  |>ar  mon  pi-re  ,  n'a  pas 
mi^me  ete  éliraiilee  p.ir  l'insiruciion  volumi- 
neuse qui  a  eti-  diiif;ee  uniquement  et  exclu- 
sivement contre  lui;  après  vous  avoir  nioiitré 
(|ue  tout  ce  qui  a  pu  resiilier  des  lènioi^na- 
{;es  inspirés  par  l'inimnie  la  plus  acliaruee, 
et  d'une  procédure  cnndiiiti-  par  la  jiartia'ite 
la  plus  ctiinnaiile  ,  c'a  ele  ipie  mon  père  eail 
mm  énule  coupnhir  d'une  (r(i/ii>i>n  qui  u'i- 
Init  pin  formelle,  et  peulèlre  eaufml>U  de 
foneutâiont  qui  n'étaient  pat  nialèiieliet ,  'y 
finirais  par  un  résume  qui  cmlirasser.it  toute 
ta  conduite  de  mon  |Kre  ,  et  le  considérant. 


messieurs,  qui  ont  été  traduites  par  un  in-      ainsi  que  l'on  faisait  autn>fois,  sous  la  triple 


lerprele  du  roi,  et  qui  seront  jointes  au  firo- 
ces ,  je  vous  ferais  lire  ces  mots  remarijua- 
liles  adresses  a  mon  père  par  le  f>enéral  an- 
i;lais  :  «  Je  vous  envoie  un  passe-port  pour 
votre  clia|>elain  et  votre  cliiiiir|;ien...  Je  me 
trouverais  fort  heureux  de  vous  expédier  un 
pareil  passe-port  |M)ur  voiis-mèine,  parce 
que,  des  ce  moment,  je  re({arderais  toutes 
les  opérations  que  j'ai  en  vue  conmie  entiè- 
rement finies  ;  car  certainement  il  n'y  a  pas 
dans  toute  l'Inde  un  autre  homme  que  vous 
qui  eût  pu  tenir  sur  pieil .  aussi  lon{;teiiips 
que  vous  l'ave/  f.iit,  une  armée  sans  paie  et 


qualité  d'homme  du  roi,  d  linmiiie  de  la 
I  om|ia{;nie  :  d'homme  |>ri«e,  je  vous  deman- 
derais :  où  le  trouvez-vous  coupable? 

Quel  sera  le  ciiiiie  de  l'Iiomine  du  roi, 
i|ui ,  trompe  dès  le  deliiit  de  son  expe«liiion  , 
li'uslré  de  la  moitié  des  forces  qu'on  s'ctail 
en(]n(;è  à  lui  fournir  ,  enchaîne  bientôt  par 
une  impuissance  aiisolue  ,  dépourvu  de  tous 
moyens,  sans  vivres,  >ans  argent,  sans  vais- 
seaux ,  sans  soldats ,  traverse  par  mille  ob 
stades,  oublie  de  sa  cour,  tandis  (|ue  les 
ennemis  revoivent  des  renforts  multiplies  de 
la  leur,  réduit  succt-ssivement  a  deux  mille 


sans  secours  d'aucune  espi>ce.  i  Dans  l'autre  sept  lenls  hommes  contre  cinq  mille,  a  onze 

je  vous  ferais  lire  ces  mois  |>eut-ètre  plus  cents  contre  six  mille,  a  treize  cent  cinquante 

énergiques  encore  :   t  II  n'y  a  pas  dliomme  contre  deux   milie  six   cents,   a  on^e  cents 

qui  puisse  avoir  une  plus  haute  opinion  que  contre  quatorze  mille  cinq  cents ,  a  dis-Muf 

moi  de  .M.  de  Lally,  soit  comme  ollicier,  s<iit  '    cent  rim^uanie  contre  quinze  mille  ,  à  sept 
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cents  conlre  vingt-un  mille  cinq  cents ,  et 
sans  un  seul  bateau  contre  quatorze  vais- 
seaux de  ligne;  malgré  une  infériorité  si 
consiante  et  si  excessive,  malgré  l'esprit  de 
sédition  et  de  veitige  répandu  dans  une  ar- 
mée qui  n'a  ni  solde  ni  nourriture,  malgré 
les  désertions  journalières  et  la  déleciion  to- 
tale de  cette  armée  sans  cesse  quittant  ses 
drapeaux  pour  aller  joindre  l'ennemi,  trouve 
moyen  de  l'aire  la  guerre  pendant  trois  ans 
sans  interruption,  prend  dix  places,  en  man- 
que une,  et  la  manque  parce  que  son  escadre 
l'abandonne  et  laisse  la  mer  libre  à  l'escadre 
ennemie  ;  gagne  dix  batailles  ,  en  perd  une, 
et  la  perd  parce  qu'une  partie  de  ses  troupes 
disparaît  au  commencement  de  l'action , 
qu'une  autre  refuse  de  le  suivre  dans  l'in- 
stant décisif  de  celle  action,  et  le  laisse  seul 
sur  le  champ  de  bataille  au  moment  où  il 
fond  sur  l'ennemi  ;  dispute  le  terrain  pied  à 
pied  lorsqu'il  ne  peut  plus  que  se  défendre , 
lient  pendant  cinq  mois  en  échec  des  forces 
vingt  fois  supérieures  aux  siennes  ,  et  après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que  son 
zèle  et  son  imagination  pouvaient  lui  suggé- 
rer, après  avoir  payé  et  nourri  de  sou  ar- 
gent le  peu  de  troupes  qui  lui  restait,  est 
enfin  obligé  de  rendre  une  ville  bloquée  pai' 
terre  et  par  mer,  une  ville  prise  par  la  fa- 
mine, où  il  ne  restait  pas  un  grain  de  riz, 
où  la  livre  de  chien  s'élail  vendue  plus  de 
38  fiancs ,  où  l'on  avait  mangé  jusqu'au  cuir 
des  souliers  imbibé  dans  du  beurre  liquide, 
sans  autre  défense,  en  un  mol,  que  quelques 
canonniers  et  une  poignée  de  soldats  qui 
n'avaient  plus  la  force  de  remuer  un  canon  , 
pas  même  celle  de  se  traîner  jusqu'au  rem- 
part. 

Quel  sera  le  crime  de  l'homme  de  la  com- 
pagnie, qui,  sacrifiant  généreusemeni  ses 
intérêts  à  ceux  de  cette  compagnie ,  lui  laisse 
la  lolaliié  des  appointements  qu'elle  lui  doit , 
fournit  tes  magasins  de  son  propre  argent , 
vend  jusqu'à  ses  effets ,  jusqu'à  ceux  de  son 
secrétaii'e ,  pour  nourrir  la  colonie ,  et  s'ex- 
pose aux  plus  grands  dangers,  pour  établir 
dans  les  différentes  administrations  une  in- 
tégrité et  un  ordre  que  n'avaient  jamais 
connu  la  plupart  de  ceux  qui  la  diri 
geaient  ? 


Quel  sera  le  crime  de  Ihomme  privé  qui 
se  dépouille  de  tout  ce  qu'il  possède  pour  son 
roi  et  sa  patrie;  qui,  haï,  persécuté,  menacé 
de  poison  et  d'assassinat,  sur  le  point  de 
succomber  à  l'un  et  à  l'autre ,  n'exerce  pas 
un  seul  acte  de  vengeance  quand  il  en  a  le 
pouvoir,  et  remet  à  la  ju^tice  des  lois  la  pu- 
nition des  ailentats  qu'enfantait  le  mépris  de 
ces  lois?  Que  cet  lioaime,  dominé  naiurelle- 
nient  par  un  tempérament  vif,  emporté  par 
l'excès  de  son  zèle,  aigri  par  les  contradic- 
tions sans  cesse  renaissantes ,  poussé  hors  de 
lui-même  par  l'indignation  que  devaient  ex- 
citer tant  de  crimes  reunis  ,  se  soit  laissé  al- 
ler à  des  plaintes  amères  et  à  des  reproches 
violents;  qu'il  ait  fait  entendre ,  qu'il  ait  fait 
tonner  dans  toute  sa  force  la  voix  de  cette 
vérité  toujours  si  effrayante  pour  les  coupa- 
bles ;  qu'il  les  ait  accablés  de  menaces ,  dont 
malheureusement  il  n'a  jamais  exécuté  au- 
cune; que  parmi  ces  coupables  quelques-uns 
même  l'aient  été  moins  en  effet  qu'ils  ne  lui 
ont  paru  l'élre  ;  qu'accoutumé  à  se  voir 
trompé  de  toute  part,  à  rencontrer  partout 
l'hypocrisie  et  la  scélératesse,  il  en  soit  pres- 
que venu  au  point  de  ne  pas  croire  à  la  venu 
dans  ces  affreux  climats  ;  qu'il  ait  confondu 
le  citoyen  indulent  et  incapable  avec  le  ci- 
toyen perfide  et  dangereux;  qu'il  n'ait  pas 
toujours  eu  assez  de  patience  avec  l'un ,  as- 
sez de  dissimulation  avec  l'autre  ;  qu'enfin  il 
ait  été  ou  trop  prompt  ou  trop  franc  dans 
quelques-uns  de  ses  jugemenis,  ou  trop  in- 
discret ou  trop  dur  dans  quehiues-unes  de 
ses  expressions,  était  ce  donc  là  de  quoi  le 
condamner  à  perdre  la  tête  sur  un  échafaud? 
Où  en  sommes-nous ,  grand  Dieu  !  si  avec 
de  pareils  motifs,  de<  honmies  peuvent  faire 
péiir  un  de  leurs  se  nblables?  et  par  quel 
bizarre  constrasie  sommes-nous  tout  à  la  fois 
assez  parfaits  pour  qu'une  erreur  soit  punie 
de  mort,  et  assez  dépravés  pour  que  ceux 
(]ui  redoutent  la  vérité  puissent  conduire  au 
supplice  celui  qui  la  dit? 

Voilà ,  messieurs,  le  faible  aperçu  des  dé- 
tails immenses  que  je  dcploieiais  à  vos  re- 
gards, si  je  suivais  le  premier  désir  de  mon 
cœur,  et  si  j'adoptais  aujourd'hui  le  même 
plan  de  défense  que  présentait  aux  juges 
d'Athènes  un  fils  éprouvé  par  des  malheurs 
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aussi  affreux  ,  poursuis  i   |>ar  des  enocni  s 
aushi  iiii|>la('jlili'M|iii'  U's  riiii'n&. 

Mais  <'(!  (Iet>ir  si  iiaturi'l  :i  f|>ruuvcr,  si  lioia 
à  saiisfaii'c  ;  r*-  ilcsir  ilr  iliM!ul|>ci'  il  d'Iioiiu- 
rcr  [iul)lii|ucni('ril  un  [xTe  iiialli<-ureu\ ,  de 
manifeMer  loui  a  la  lui»  son  iniiocf  m  <■  <i  nj 
{jioirc;  (<;  dc.Nir  aïKjucI  l«'  lil»  d'Ali  d>iadf 
n'hcsita  (tas  dn  se  li\rer,  parce  qu'il  n'a\ait 
pas,  ainsi  <|uc  inoi ,  di-ux  prcxt'-s  à  S4)iitpnir, 
el  <|u'il  kaikil  dans  la  qucrt  IN'  de  'l'Iiisias  l'oc- 
casioD  unique  de  s<>ula|;er  son  cœur;  ce  dé- 
sir n'anraii-il  (las  aujourd'hui  des  dan(;«-rs 
pour  moi  y  l.'ari  avec  k-ijurl  mon  adversaire 
a  su  nie  l'inspirer  ne  c«)uvrii-aii-il  [>as  liii 
pit'l'e  d'autant  plus  1  craindre  (|u'il  oll'rc  un 
ap(>àl  plus  si'duisanl  '.' 

D'un  côté,  je  dois  soutenir  ri  prouver  que 
M.  d'Kpréiiifsnil  n'a  pas  seuieiiienl  le  droit 
d'ouvrir  la  bouche;  iju'il  n'a  pa>i  seuleiiienl 
le  droit  de  se  niouircr;  qu'il  n'a  pas  seuh  - 
ment  le  droit  d'a^pler  la  question  qui  lui  est 
personnelle  :  ne  u-rait-ce  fas  avoir  l'air  de 
lui  reconnaître  ce  droit  que  d'entrer  avec  lui 
daus  des  discussions  ,  (|ue  de  repondre  à  ce 
que  j'aurais  OK^uie  pu  nie  dis|>ens4  r  d'enten- 
dre, que  d'enhardir  par  ma  répliipie  des 
dëdamaiioiis  que  je  n  aurais  pi  ut-«ilrc  pas 
ùù  autoriser  par  ma  présence'^ 

D'un  autre  ctJte,  il  est  un  procès  pendant 
en  la  c<iur  entre  M.  le  procnreur-ijéneral  et 
moi,  procès «u<|uel  seul  sont  réseive<>s  tou- 
tes ces  (jrandes  (jucstions  ;  procès  ijui  seul 
|>eul  les  éclaircir  et  qui  seul  doit  les  décider; 
procès,  par  consetjaent,  dont  l'acceleralioii 
doit  être  le  but  de  tous  mes  désirs,  la  re(;le 
de  toutes  mes  tlemarclies  ;  et  le  ju|;enient  de 
ce  procès  n'est  différé,  son  instruction  n'e>t 
interrompue  que  par  l'incident  qui  fait  la 
matière  de  nos  plaidoii  ies  actuelles  :  puis- 
je  introduire  dans  ces  plaidoiries  une  com- 
plication énorme  de  faiis,  de  pièces,  de 
griefs,  de  réfutations,  de  répliques ,  sans  en 
proloiifjer  le  cours ,  jicut-élre  jusqu'à  six 
moi»,  peut-être  jusqu'à  une  année  entière  i* 
Puis-jc  prolonjjer  le  coursdecrs  plaidoiri<  s 
sans  retariler  d'autant  et  cette  instruction  cl 
ce  jugement  tiu'elies  seules  arrêtent ,  sans 
conniver  ave<-  mes  ennemis  pour  laisser  la 
mémoire  de  mon  père  eu  souffrance  et  |K>ur 
empêcher  sa  justifu  ation  '.' 


Si  du  moin*  la  crainte  de  ces  dangers  était 
com|>enM'e  (lar  l'espiiir  de  queh|ue»  avanta* 
;;es  proportionnes  !  .Mais  que  me  reviendrait- 
il  de  me  hvri  r  dans  cet  instant  a  une  défende 
prématurée,  hors  de  saison,  sans  aucune 
utilité  présente  (K>iir  le  jii|;i'niei>t  de  laques- 
lion  actuelle,  |>aree  que  tous  tes  ol.jel»  lui 
sont  totalement  etran(]ers  ;  »ans  aucune  uti- 
lité il  venir  |>our  le  jii|;ement  de  la  fjrande 
question  ,  parce  (pi'elle  n'est  pas  île  nature  i 
pouvoir  être  ilecidee  sur  les  dis<  us^ions  vcr- 
liales  de  l'audience,  qu'elle  nécessite  un  exa- 
men fait  par  les  ju|;<s  eux-iiièines.  et  i|u'ils 
ne  peuvent  prononcer  (|ue  les  pièce*  en 
main  ? 

.N'en  doutons  point,  les  intérêts  les  plu» 
saens  me  font  la  loi  de  réduire  la  cause  a 
■•ou  juste  point ,  et  de  me  renfermer  dans  les 
lins  de  non-recevoir  qui  doivent  écarter  la 
demande  de  M.  d'flprémesnil. 

yuoi  '.  lorsque  mon  adversaire  articule  ilas 
faits  ,  opposer  des  fins  de  Don-rece»oir  !  lors- 
qu'il nie  menace  de  p.èies  qui  n'attendent 
que  le  rappriH  hemenl  des  niiennis  ou  (lour 
se  tourner  contre  lui,  ou  |>our  rentrer  dans 
l'oubli  d'oii  elles  sont  sorties,  ne  pas  vouloir 
même  1rs  discuii  ri  yuand  je  puis  l'écraser 
sous  des  milliers  de  tiln  s  authentiques,  éma- 
nés du  roi,  de  ses  niinistns,  de  ses  troupe», 
de  la  coni|i3i;nie  el  de  mes  calomniateurs 
même  ,  le  laisser  impunemeni  citer  et  difta- 
mir  mon  père  au  double  tribunal  de  mes 
ju{;es  el  du  public  ! 

.Mes  jujjes  I  mais  puis-je  leur  donner  une 
[ireuve  plus  forte  de  mon  respei  t  et  de  ma 
confiance ,  une  marque  moins  équivo<|ue  de 
la  sécurité  ijui  suit  l'innocence,  qu'en  leur 
disant  :  ce  n'est  ni  d'une  prévention  aveugle, 
ni  d'un  transport  subit ,  ni  d'une  efferves- 
cence paNsa(;ere  (|iie  j'attends  ma  justifica- 
tion ;  je  latiends  de  la  droiture  de  votre 
cœur,  de  la  maturité  de  votre  examen  ,  du 
calme  de  votre  raison.  Vous  venez  d'entendre 
tout  ce  que  l'on  a  débite  contre  mon  père; 
vous  av«  i  le  pro»  es  sous  les  yeux  :  vous  lin-i 
ce  proies  ,  vous  comparerei  les  aci  us.iiiiins 
avec  li-s  défenses,  et  je  serai  ven(;e.  Mêlas  ! 
je  vous  pri<rais  pnvMjue  de  ne  lire  que  les  ac- 
cusations ,  et  je  u'tu  serais  |>as  moins  sur  de 
ma  vtn(;eaiice. 


Il 
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Le  puMi(;.'  mais  il  partage  avec  moi  ces 
seniimcnts  de  re.'-pec'  et  de  confiance  dont  je 
suis  pénétré  pour  les  arbitres  au(;ustes  de 
mon  sort.  H  ne  préviendra  point  les  oracles 
(ju'ils  doivent  rendre  dans  leur  sajjesse;  et 
s'il  dil  qne!()iie  chose,  il  dira  :  celui  qui  ne 
sonfje  qu'à  accélérer  son  ju{jeinent,  n'en  re- 
doute [)as  l'issne;  celui  qui  ne  daijjne  pas 
môme  combaiiro  la  caloiiiniie,  n'en  craint 
pas  les  coups. 

Je  sens  bien  que  mes  ennemis  tiendront 
un  autre  langage;  mais  tandis  qu'ils  iriom- 
pheront  en  apparence,  ils  gémiront  intérieu- 
remeni  de  voir  que  je  ne  me  suis  pas  pris  à 
leur  piège,  et(|ue,  sans  m'arréier  aux  ob- 
stacles semés  sur  ma  route,  je  njarclie  à 
gr'ands  pas  vers  l'instant  d.  ci>il  qui  doit  con- 
sommer leur-  Ironie.  Jus'iu'a  <el  irrsiani  je  les 
laisserai,  sans  in(|rriétude,  ainibucr  iiron  si- 
lerree  à  l'impuissance  de  réjiondr-e,  et  je  ne 
leur  envierai  poiirt  lu  triste  ressource  de  s'ho- 
norer de  iTies  niépils,  en  attendant  qu'ils 
soient  confondus  par  la  justice. 

Ainsi,  messieurs,  élaguons  de  la  cause 
tout  ce  qui  lui  est  étranger;  élaguons  surtout 
cetie  suite  d'épisodes  dont  le  plaidoyer  de 
mon  adversaire  a  été  rempli ,  et  avec  lesquels 
le  fond  même  de  l'intervention  n'aurait  rien 
de  commun. 

Qu'a  de  commun  l'intervention  de  M.  d  É- 
prémesiiil  avec  cette  suite  de  défis  dont  son 
plaidoyer  est  perpétuellement  rempli ,  et 
t|ui ,  à  la  vérité,  couvrent  chacun  un  piège  , 
mais  (|ui  n'offrent  pas  un  seul  moyen  ? 

Quand  on  est  à  peine  à  l'ouverture  du  pro- 
cès ,  vous  venez  me  défier  de  prendre  les  té- 
moins à  partie  !  Est-ce  actuellement  que  je 
puis  le  faire?  Laissez,  laissez  la  justice  re- 
prendre le  cours  de  ses  opérations  que  vous 
avez  interrompues ,  et  vous  verrez  que  ces 
témoins  ne  vous  reinercieront  pas  du  défi 
que  vous  m'avez  porté. 

Quand  j'ai  produit  une  liste  de  plus  de 
cinquante  fiersnnnMges  revenus  de  1  Inde  , 
tous  pirrs  distmj;ues,  tous  plus  braves,  tous 
plus  généreux  les  urrs  que  les  auties,  qui 
liius  ont  élevé  leui-s  voix  dans  le  public  en 
faveur  de  mon  père ,  qui  tous  ont  gémi  de 
n'avoir  pas  éié  enieiidiis  dans  le  procès  ; 
quand  j'ai  produit  les  témoignages  les  plus 


glorieux,  fournis  par  un  d'Estaing,  par  un 
Cri  Ion  ,  par  un  Montmorency,  vous  me  dé- 
fiez de  citer  un  S(  ul  homme  qui  se  soit  dé- 
claré  pour  mon  pèie,  un  seul  homme  qui 
n'ait  pas  eu  les  plaintes  les  pins  graves  à  l'or- 
mer  contre  lui  !  Laissez,  laissez  la  justice  re- 
prendre le  cours  de  ses  opérations  (|ue  vous 
a»ez  interrompues;  laissez  l.i  ordonner,  si 
elle  le  ju;;e  necesssaire,  l'inf'oimat'on  à  dé- 
charge dont  M.  le  procureur -général  a  déjà 
formé  indii'ectement  la  demande,  et  la  justice 
répondra  par  son  arrêt  à  votre  défi. 

Enfin,  quand  je  déCrnds  mon  père,  vous 
venez  me  défier  d'accuser  votre  oncle?  Mais 
je  dois ,  je  veux ,  je  puis  être  le  défenseur  de 
mon  père,  et  je  ne  dois  pas  ,  je  ne  veux  pas, 
je  ne  puis  pas,  (|uand  je  le  voudrais,  être 
l'accusateur  de  votre  oncle.  Lh  !  comment  en 
anrais-je  le  droit?  n'avez-vous  pas  dit  que  le 
ministère  public  lui-même  ne  l'avait  plus? 

Avouez  donc  qu'en  appor'iant  à  l'audience 
cette  liste  de  défis  combinés  dès  longtemps, 
vous  avez  compté  sur'  l'imprudence  du  Jeune 
homme  à  qui  vous  deviez  les  adresser.  Avouez 
que  vous  vous  êtes  dit  à  vous-même  :  je  vais 
le  prendre  dans  mes  pièges;  je  vais  meitie 
à  profit  son  inexpérience  et  sa  sensibilité , 
sa  faiblesse  et  sa  témérité;  j'affligerai  son 
cœur'  ;  je  soulèverai  son  àme  ;  je  l'enflamme- 
rai tout  entier  ;  je  le  ferai  rougir  à  la  seule 
idée  de  se  couvrir  d'une  fin  de  non-recevoir; 
je  lui  porterai  des  défis  si  excessivement  har- 
dis, si  faciles  à  confondre,  qu'il  ne  pourra 
se  contenir  ;  il  ne  me  laissera  pas  achever 
peut-être;  qu'il  dise  un  mot,  et  aussitôt  je 
soutiens  le  fond  du  procès  engagé;  je  sou- 
liens  mon  intervention  introduite  par  lui- 
même;  j'appelle  à  la  suite  de  celle  interven- 
tion tout  ce  qu'elle  doit  amener  a|)rès  elle. 

Votre  but  a  été  rempli  en  partie.  Vous 
êtes  liien  srir,  je  crois,  de  m'avoir  affligé  : 
vous  avez  fait  plus,  il  a  été  des  instants,  il 
en  a  été  un  surtout  où  vous  m'avez  ai'raclié 
le  cœur,  et  sans  utilité  pour  vos  intérêts; 
mais  j'ai  résisté  et  je  résisterai.  Il  n'est  pas 
aussi  imprudent  que  vous  l'avez  cru ,  ce  jeune 
homme.  11  sent  toute  votre  supériorité  sur 
lui;  mais  il  esi  fori  de  sa  cause,  mais  il  trouve 
de  génér'eux  conseils  dans  celte  foule  d'ora- 
teurs et  de  jurisconsultes  dont  ce  barreau 
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»'«'iior(;ucillil  ;  mai»  il  fsl  fclairi'  jiar  la  n; - 
liil-c;  mais  il  est  soiilfnu  [>ar  le  ri*-|  nu^liK- 
qui  n<!  laissi'  jamais  crier  en  vain  le  san(;  de 
riiomiiic  jusic  ;  niais  il  est  sauvé  et  es|>ère  se 
sauver  liinjniirs  tie  vos  piéf^'s. 

Oui,  j'iiHiai  If.  rtmriuje  «le  viius  soutenir 
piirenienl  et  siuiplcnieut  non-reietalile. 

Qu<'li|ue  |;Iurii-usc  (|uo  fût  une  victoire 
reMi|inrli'<'  sur  vous,  ellr  me  eoùieriiit  lro|>  : 
il  faudruii  l'ac  lieier  |iar  une  {juerre  trop  lon- 
gue, (^elle  que  les  lois  nt'assurenl  sera  moins 
ehéri'  ei  non  pas  moins  lirillanle.  ^uand  j'au- 
rai eu  pour  l'ontrailiL'Ieur  un  majistial  li  I 
<|up  M.  le  procurenr-(;enéral,  c'esl-à-dire  un 
ailvt'r&airc  juste  et  loyal,  iu:iis  coiir^peux  et 
iiicllrMlilc,  on  ne  Cl  un  a  pas  i|ui'  j'aie  cniiiiii 
tant  lombtti.  Il  vous  éta>l  réservé  Je  venir 
me  (lire  :  •  l.e  ministère  pulilii"  vous  poursuit 
iiu  nom  (les  lois.  Tout  un  parlement  jii;;era 
entre  vous  el  les  lois,  et  vous  n'avez  per- 
sonne en  tète.  Sans  moi,  |>oiiit  ira<iversaiic 
pour  vous,  sans  moi,  point  de  soutien  pour 
les  lois.  •  Kl  ipi.'iiid  vous  leniv  un  paierl  dis- 
cours, c'est  moi  «pie  vous  accuse/.  d'outi'a{;«'i' 
la  n)a{;istrature  ! 

(^uiiciiions,  messieurs,  et  réiiuisons  toute 
la  cause  a  sa  seule  et  uiiiipie  i|ui  stion.  Il  est , 
je  le  sais,  des  lins  de  nun-re<;evoir  déFavoia- 
bU's,  il  en  est  d'odieuses  ,  il  en  est  «l«'  lévo!- 
lantes;  mais  il  en  est  «|ue  le  {[raiid  d'A(;u«'s- 
seau  appelait  les  iaiicc  gaulei  de  la  iranquil- 
lité  lift  ciioiit-ns  ;  et  parmi  «'es  sauve  (;ardes  , 
on  n'en  trouveia  jamais  de  plus  sacrées  «pie 
celles  <|ui  pi<'s«Tvent  la  justice  des  entraves 
i|u'on  voudrait  lui  mettre,  cl  à  l'abri  des- 
({ueiles  la  cendre  des  morts  repo.se  lran<piil- 
leiiu'iil  «lans  li'iiis  lonilieaux.  Il  ne  s'a;;it  ilotic 
pas  ici  d'examiner,  (Ji'ut  par  {;iiel,  si  miui 
|M>re  etail  innocent  ou  coupable;  il  ne  s'agit 
pas  nu^me  irexaniiner  si  le  siturde  l.euit 
u  ete  calomnié  ou  non.  Je  n'ai  pas  à  discuter 
Il  vous  n'avez  pas  à  ju|;<r  aujourd'hui ,  mes- 
sieurs, les  moyens  sur  lesijuels  .M.  d  Kpri- 
niesnil  prétend  etalilir  K'  loud  de  son  iiiici- 
vention.  Peut-il  pro|ioser  ces  moyens?  esl-il 
rice%al>le  ou  ne  l'est-il  pas  à  pré.senier  cette 
intervention '/  Voilà  la  seule  <|iii'stion  <|ueje 
doive  aj;iter,  la  seule  sur  l.i<|Utlle  vous  au/ 
à  prononcer;  voilà  toute  la  caus<*.  .Ma  mar- 
che est  irrévocablement  tracée  jxtr  l'ordou- 


name.  J'oppose  à  mon  adversaire  «le»  rxrrp- 
liiMi.«i]ue  je  sou<i>'nsp(-rriiip{oirr<;aux  termes 
de  celle  ordonnance,  il  doit  tire  f ail  droit 
préidabtemritl  utr  cri  rxcrptioni. 

Mais  parmi  les  lins  de  n«in-recevoir  <|ui 
vi«'niieni  de  t«ius  «•<^te»  s<'  reunir  «-onlre  nion 
adver.saire,  si  la  |ilu|iart  existent  |>ar  etles- 
m«-nies,  prises  uni«|u>-meni  dans  l'ordre  ju- 
iliiiaire,  et  absolum«'nt  inile|H-n<lanle.i  de 
tous  les  tails  qui  ont  «  te  le  nmliile  «lU  le  pré- 
texte du  procès  de  l/lKi ,  il  en  est  aussi  «|uel- 
(|ues-unes  <|ui  «-xiiient  la  «'onuaissance  Je 
plusicuis  de  Ces  faits,  et  t|uel  ijUe  soit  nioa 
di-sir  d  abréger  el  de  «implilier,  je  ne  puis 
me  (lisfienMT  »le  me  livrer  à  des  ib-iails  un 
peu  étendus,  de  lemoiiNr  a  une  epoipie  un 
p«'u  eloij;ne<',  non  pas,  il  est  vrai,  à  l'exp*?- 
dition  «le  l'Inde  ,  mais  «lu  moins  a  rori|{ine 
de  la  dél«  niion  et  du  proc<-s  de  mon  jiére. 

Je  «liviseï  ai  cet  liisloriipi«'  en  deux  classes  : 
la  prenii«-i'C  lonliendra  les  l'ait^  relaiifs  à  la 
conduite  du  feu  sieur  de  l^yril;  la  seconde 
ceux  relatifs  à  la  conduite  de  M.  d  Kpré- 
mesnil. 

Parmi  les  faits  de  la  première  classe ,  je 
n'imputi'iai  au  sieur  de  I.eyrit  (|ue  ceux  dans 
les'|U)ls  il  a  |>aru  m  nom,  soit  en  se  iiion- 
iranl  à  découvert,  soit  en  s'inscrivanl  lui- 
niiiiie  ;  mais  il  m'est  impossible  de  les  sé[>a- 
r«r,  de  Its  detai  lier  de  ceux  avi  c  lesquels 
ils  oui  forme  une  i  haine  indivisible.  Il  serait 
injuste  d'ailleurs  d'attribuer  au  sieur  de  Ix)- 
ru  seul  la  dt  tiiilion  el  les  malheurs  de  mon 
|H're;  el  forc<\  mal(;re  moi.  de  montri  r  la 
part  qu'il  y  a  eue,  je  ne  dois  ni  taiie,  ni  lui 
imputer  Us  manœuvres  ()ue  d'autres  ont 
tiaiiiees;  je  ne  dois  pas  nii-me  taire  «jue 
c'est  encore  lui  i|ui  s'est  le  plus  r<s|Krie, 
et  )|ui  a  mis  le  plus  de  reserve  dans  ses  Je- 
mai  elles. 

Au  resie,  messieurs,  «l  jeu  prends  acte 
vis-à-vis  de  vous,  en  ié|>élant  les  jiropre 
expressions  «h-  .M.  d'I.piemesiiil  ;  sur  tous 
ceux  di-  Cl  s  faits  ilaiis  U  m|U(  Is  je  n'ai  taulerai 
|>as  positivement  le  nom  du  sieur  de  i.evnl, 
iiioM  II  Itrrsaiic  /icul  officierde  nr  riiii  rroir*. 
Je  ne  chercherai  pas  a  le  diisuaJer.  (.e  n'ett 
pas  arec  lui  qurj  mire  duiit  cet  dclailt  ;  je  le* 
déclare  à  met  juqrt  ;  Je  lei  expute  a  mtt  toH- 
ciloijeni;j'en  donne  pour  (juranis  Us  preuves 
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qui  sont  dqà  ou  qui  seront  par  la  suite  au 
procès.  Je  ne  répondrai  pas  à  une  seule  in- 


Od  connait  les  ri'sultats  de  cette  cause  mémorable. 

Un  arrêt  unaoiine  de  quatre-vingts  magistrats  admit 
la  reqiiéleduciiraledpLally,el  ordonna  que  les  pièces 
seraient  apfiorlées  au  grefle  du  conseil.  Le  21  mai  I78S. 
le  roi ,  en  son  conseil ,  cassa  l'arrcl  du  parlement  de 
Paris,  du  6  mai  I7(>6,  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  le  jeune  cnmle  de 
I.ally.  Il  avait  renversé  un  monument  d'iniquité;  il 
voulait  en  élever  un  à  la  justice.  Armé  de  l'ordonnance 
autorisant  le  procès  à  la  mémoire  pour  crime  de  Icse- 
majeslé,  il  demanda  un  arrêt  qui  acquittât  honorable- 
ment la  mémoire  du  général  Lally  de  cette  dernière 
accusation.  Il  fut  en  conséquence  nommé  curateur  à  la 
mémoire  de  son  père ,  sur  l'accusation  unique  de  IHe 
majesté.  Le  rapport  était  déjà  avancé,  les  témoins  in- 
dignes de  foi  n jetés,  tout  allait  finir,  lorsqu'une  in 
tervenlrou  sans  exemple  vint  tout  arrêter. 

Celte  ioterveation,  admise  par  arrêt  du  12  mai  l7eo, 


lerpel'aiion,  à  une  seule  dénég.'.iion  de  cet 
adversaire  sur  ces  faiis. 


fut  proscrite  par  un  autre  arrêt  du  conseil  privé,  du 
50  juillet  de  la  même  année,  et  l'affaire,  renvoyée 
par -devant  le  parlement  de  Dijon,  où  de  nouveaux 
obstacles  empêchèrent  la  réparation  que  la  justice  pres- 
crivait. 

Cependant  la  réhabilitation  du  général  Lally  ,  déjh 
consacrée  par  l'opinion  des  (peuples,  le  fut  depuis  par 
le  témoignage  des  rois  :  auctme  faveur  n'était  accordée 
au  comte  de  Lally -Tollendal  sans  que  Louis  XV'I  ne 
la  motivât  par  ces  mots  :  tn  comidération  des  services 
de  sa  famille  el  du  régiment  de  son  nom. 

A  ces  actes  mémorables ,  émanés  d'un  prince  ami  de 
vérité ,  ajoutons  un  témoignage  non  moins  important. 
Dans  une  occasion  solennelle,  Louis  XVIII  envoya  à 
M.  de  Lally  celte  devise  écrite  de  sa  propre  main  ,  lui 
permettant  de  l'ajouter  à  ses  armes  :  /niamiiiafis  fulget 
honoribus;  dernière  réparation  que  la  justice  humaine 
devait  à  la  mémoire  de  l'infortané  général. 
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Lm  M^olrrt  jodlciilrn  dr  RraiimirrhiU  ,  ilini  tr«|u>-U  noiu  illnni  pui<rr  (|u«tqnn  rilnib, 
Kinl  riii>ti>irr  Ai-  n  tir  :  c'est  par  «et  M<*rii(iirn  qu'il  a  éw  anlr*  chii«<'  qu'un  homnir  Hf  Irtlrrt. 
I'mi|iie  luiilra  Ira  arfalrni  liliKirntii  île  H«aiiiiiarrhal<  rurrnt  |Mtnr  nriunir  ta  qurrrlle  a«ec  kora- 
man  ,  au  iu|rl  de  l'hi'rllaiir  llu«rrnr).  Cm  diMic  U  ce  qui  d<iit  noiii  ocriiprr  d'altord. 

Rraiiniarrhaii  aiail  f.iil  ilri  a'fairrt  airr  Pilni  Oatrrnry  ,  ri  ar  Iroutail  di'lillmir  t  H  iiie- 
rcwiiiii  H'iiiir  toninir  <lr  I5.IHN)  rianr».  Il  a«i>ual|  rrllr  iMIr;  mali  Ir  IrgaUirr  dr  lliMrror;  rt- 
riaiiiall  de  lui  IMI IHM)  frniiri.  Dr  l.i  un  iiriH-^i,  dont  liii^iniao  ,  cmitrillrr  au  parirmrni  Mau|iroo, 
fu(  lappiiplrur.  Hi-auinarcliai<  «nulait  «Uili  r  >on  ra|>;><>rlrur  :  criui  ri  n'aïait  |  a<  Ir  Irinpi  dr  re- 
ortolr.  (.ml  lnui»  rt  unr  iiinntrr  a  lihll»nl<  fum  (  nrfrrli  ,  ri  Br'<u>uarfhii>  rut  aud'nirr  :  mail  il 
prrdit  ion  pruoèi.  Lra  crnl  liiui>  ri  la  in  mtra  t  linllinlt  furent  rrndut  ;  teuirmrni  Rraumarchaii 
prMrndil  qu'on  aialt  oublié  de  rrndrr  qiiloir  louia,  donn^  eu  lurrmlt  dr  cadeau.  Oo^aman  l'ae- 
ruu  rniiinix  caloiunialrur  :  Brauinarrhaii  h-  defendil.  Viiilt ,  au  ftuid,  tiNilr  l'arTairr  tinétmaD. 
Mali  ec  qu'il  f.iiil  rhrrrhrr  iiirtiiul  daui  cra  Mniiirre»  ■  c'ral  leur  cararterr  p<>lil>q«r ,  c'«l  Ir  rAJe 
(Hibllc  qu'IU  flrrni  A  Rraiiinarrhiit. 


>  c'est  un  mal- 
lii'urd'fMre  «'n- 
'laRi-  (l.ins  un 
jirtK'Os  tliinl 
l<>  plus  granit 
irn  po-wNililc 
^^t  ()u'il  n'en 
i-ésiillp  aurun 
mal ,  au  muins 
csl-reun  atan- 
ia;;<'  «Ir  jusii- 
(irr  ses  actions 
iir\ant  un  Iri- 
liunal     jaloux 


lie  Irsliiiie  de  la  nation  ,  i]ui  a  1rs  yeu\  ou- 
verts sur  son  juijcnii'nt  ;  ilcxanl  des  magi- 
>lrais  trop  jjénerrux  |><uir  prendre  («ni 
l'onlre  un  citoyen  jiane  <|ue  son  adversaire 
est  leur  confrère ,  ei  trop  eclain»  sur  leur 
véritable  di|;Dite  pcuii'  ronroiulre  une  que- 
I  elle  |>artii'uliere  ,  dont  ils  sont  ju(;es  ,  ave< 
ces  gi-juds  démêlés  où  le  corps  entier  de  la 
ina|;i>ir3ture  aurait  ses  droits  n  soutenir  ou 
>on  honneur  a  ven;;er. 

lui  ((Uesiion  (|ui  occupe  aujourd  liui  les 
chambres  assenib'ees  cal  de  savoir  si  la  né- 
cessite de  rejandre  lor  autour  d'un  juge 
|K)ur  en  obtenir  une  audience  in  Jispeasabir, 
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pt  qu'on  n'a  pu  se  procurer  auirement,  est 
un  {;enre  de  corruplion  punissahie  ,  ou  seu- 
lement un  malheur  di{;ne  de  compassion. 

Forcé  d'employei'  ma  faible  plume,  au 
défaut  de  toute  autre,  dans  une  alTaire  où 
la  terreur  écarte  loin  de  moi  tous  les  rléfcn- 
seurs,  où  il  faut  des  injonciions  réitérées  des 
magistrats  pour  qu'on  me  sifjne  au  palais  la 
plus  juste  requête,  détruisons  toute  idée  de 
corruplion  par  ce  simple  exposé  des  faits ,  et 
ne  craignons  pas  qu'on  m'accuse  de  tomber 
dans  le  défaut  irop  commun  de  les  altérer 
devant  la  justice. 


Après l'eiposé  des  fai's  préliminaires,  Beaumarchais 
cherche  à  éloigner  de  lui  l'accusalion  de  corruption. 


Il  m'en  a  coûté  cent  louis  pour  obtenir  une 
audience  de  M.  Goezman;  (ju'on  suive  cet 
argent  à  la  trace,  et  qu'on  juge  si,  de  la  di- 
slance  où  je  suis  resté  du  rapporteur,  il  était 
possible  que  j'eusse  formé  le  projet  insensé 
de  le  corrompre. 

En  cédant  à  la  nécessité  de  sacrifier  cent 
louis,  je  ne  les  avais  pas  {une  personne)  ;  un 
ami  me  les  a  offeris  {deux);  ma  sœur  les  a 
reçus  de  ses  mains  {trois);  elle  les  a  confiés 
au  sieur  DairoUes  {quatre) ,  qui  les  a  remis 
au  sieur  Lejay  {cinq),  pour  être  donnés  à 
madame  Goezman  qui  les  a  gardés  (six)  ; 
enfin ,  M.  Goezman  ,  que  je  n'ai  vu  qu'à  ce 
prix  et  qui  a  tout  ignoré  {sept)  '. 

Voilà  donc,  de  M.  Goezman  à  moi,  une 
cliaîne  de  sept  personnes  dont  il  prétend  que 
je  liens  le  premier  chaînon  comme  corrup- 
teur, et  lui  le  dernier  comme  incorruptible. 
D'accord.  Mais  s'il  est  juge  incorruptible, 
comment  prouvera-t-il  que  je  suis  client  cor- 
rupteur? A  travers  tant  de  personnes ,  on  se 
trompe  aisément  sur  l'intention  d'un  homme. 
D'ailleurs  un  juge  corrompu  n'a  plus  besoin 
d'instruction ,  et  l'éloignement  où  se  tient  de 
lui  son  corrupteur  est  le  premier  égard  qu'd 


'  Beaumarchais  fait  peser  sur  la  Femme  de  ce  magis- 
trat toute  la  culpabilité  dans  celle  afTaire  ;  il  la  repré- 
sente comme  une  coquette ,  eiploilant  à  son  t>éaénce 
les  clieols  de  son  mari. 


lui  doit ,  et  le  plus  sûr  moyen  d'écarter  tout 
soupçon  de  leur  inielligence.  Or,  il  est  prouvé 
qu'après  avoir  payé,  j'ai  montré  encore  plus 
d'empressement  de  voir  M.  Goezman  qu'a- 
vant de  donner  les  cent  louis  :  donc  je  n'ai 
pas  cru  avoir  gagné  son  suffrage  en  payant  ; 
donc  ce  n'était  pas  son  suffrage  qu'on  avait 
marchandé  pour  moi;  donc  je  ne  voulais  que 
des  audiences  ;  donc  je  ne  suis  pas  un  cor- 
rupteur; donc  il  a  calomnié  mon  intention  ; 
donc  le  proi  es  est  mal  intenté  contre  mui  ; 
donc  ce  qu'il  fallait  démontrer. 


Beaumarchais  (lélril  la  condiiile  de  deui  pcr^nnn''» 
érsngères  au  débat ,  Ips  sieurs  Marin  el  Arnaud  de 
Baculard,  qu'un  zèle  imprudent  pour  Giiëzman  vint 
mêler  à  CPlte  affaire.  Ensuite ,  après  avo  r  épuisé  la  sé- 
rie des  faits,  l'iiratenr  raisonne  sur  la  question  qu'il» 
ont  faitnaiire  au  parlement. 


Mille  raisons  éloignaient  de  moi  la  pensée 
de  manquer  de  respect  au  parlement ,  en  of- 
fensant un  de  ses  membres. 

i"  J'avais,  avec  tous  les  jurisconsultes,  si 
bonne  opinion  de  ma  cause ,  que  j'aurais  cru 
faire  tort  aux  lumières  de  mes  juges  en  dou- 
tant un  moment  de  son  succès  ; 

2"  Je  n'ignorais  pas  qu'un  juge  intègre  ne 
se  laisse  point  corrompre  par  de  l'argent ,  et 
que  c'est  le  supposer  corrompu  d'avance  et 
vendu  à  l'iniquiiéque  de  lui  en  proposer; 

ô"  J'avais  déjà  gagné  sur  délibéré  cette 
cause  en  première  instance  aux  requêtes  de 
l'hôtel ,  et  certes  on  ne  supposera  pas  que  ce 
fût  par  corruption.  Y  avait-il  donc  quelque 
chose  en  mon  second  rapporteur  qui  dût  me 
le  faire  soupçonner  plus  corruptible  et  moins 
délicat  que  le  premier?  Je  ne  connaissais  pas 
M.  Goezman,  et  lorsqu'il  me  dénonce  comme 
son  corrupteur,  n'est-ce  pas  lui  donc  qui 
fait  à  sa  personne  un  outrage  auquel  je  n'ai 
pas  songé.  Quel  juge  honnête  a  jamais  pensé 
de  lui  qu'un  client  le  soupçonnât  d'être  cor- 
ruptible? Si  quehju'un  eût  dit  à  Caton  :  un 
tel  homme  espère  acheter  votre  voix  aux 
prochaines  comices,  n'eût-il  pas  à  l'instant 
répondu  :  vous  mentez,  cela  est  impossible. 

4°  Quoi  !  l'on  irait  jusqu'à  supposer  que 
l'on  a  mis  pour  mo  le  suffrage  de  M.  Gocz- 
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mun  nu  niiM-rablc  prix  de  cini|unDte  louis! 
Kn  ('ali)iiiiiiaiil  le  plaideur,  on  vrrse  a  |ilci- 
iics  mains  i'a>ilissciii<nl  mir  le  ju(;e.  Si  j'a- 
vais l'ii  la  coupulili'  iiilriiiiui)  de  coriomire 
mon  rappoi ti-iir  dans  une  aliaire  duiil  la 
perte  me  (x>ù(e  au  inoies  .'iO,UOO  ecus,  loin 
de  fati|;uGr  mes  amis  de  mes  rètisianu's , 
loin  de  marcliandiT  le  prix  des  .nidieners, 
dont  je  iie>  [uiuvaisine  passer,  n'auraivje  pas 
tout  biniplement  dit  ù  i|ucli|u'un  :  allez  ubHU- 
rcr  M.  (ioe/iiian  (pi'il  y  a  o(K)  luuis,  t.(H)0 
louis  à  Sun  couiinandemcnt  déposés  clie/.  tel 
notaire,  s'il  me  fait  (jaRner  ma  eause?  Per- 
sonne n'i(;noro  ipie  de  pareilles  né{;o('ialions 
s'entament  tonjouispar  nne  |>rii|:o.sitiun  vi- 
i;ourcuseei  sonnante.  Le  eorriipteui  ne  veut 
ipi'unc  eliose ,  n'emploie  rpi  un  instant,  no 
dit  ipi'un  mot ,  est  jeté  |inr  la  lenèirc  ou  otn- 
clut  son  Iraitd. 

Mais  (|U(  I  rapport  tout  cela  peut-il  avoir 
avec  ce  qui  m'arrivc'/  que  voit-ou  ici?  un 
plaideur  désole  de  ne  pouvoir  apptiH-lier  de 
son  rapp<irteur,  joij;nant  s(  s  elïuris  aux  soins 
ardente  de  ses  amis,  et  s'a{;itant  inuiilemcnl 
pour  arriver  à  l'inaccessible  cabinet.  Ou  \ 


A  t'nppiil  de  ce  nii'niiiirr  juiliricallf .  RcatiniarrlLii) 
|iul>Ui  inrorr  qiiitri'  niilrri  l'iir  i  i:ii|><irliiiit<  i,  (|iii  in- 
font  i|iii>  rrprisriilrr  ,  tout  d'iiiilM'i  runiiri ,  \es  rtixMit 
ri  In  faili  coiiti-iiiit  ilaiu  l«  prviiii^rr  ,  ilonl  noiit  atoiii 
iloniit'  i|U<'lc|iir>  l'ilniltt. 

I,r  |iarli'iiiriit  Miiii|H'Ou  (tnil  Ir  proc^i  |>«r  one  tortr 
d'arrêt  de  trniiiarlinn  qui  doiiiiill  iDrlt  Inul  !•'  inniid  -, 
■dmiiiirstaot  rnndanie  (iofiniio  r(  liliinanl  Bmiiiiiiir 
cliali.  Ol  arr^l  ririti  une  n'rl,iiuatii>ri  unltrnrllr. 
Ri'aumarcliait  a\ail  ilcpuii  >i  liinRlcnipt  Ragnr  uiu  |ini 
ri'i  ru  rulirr  dptnnt  r(i|>inloii  pulilii|iir,  <|iic  k  |urlr 
lurnl  rui  ninu^altr  |<n\c<*  à  «ouloir  Ir  lui  faire  prrdrr 
rn  |i«rlir.  I^a  cour  i-l  In  nllc  te  firrul  uimtut  t  l'cuo 


voit  des  audiences  courues ,  solik-itiVs ,  leur 
prix  debaiiii,  100  louis  [iarl.-){;6i  en  deux 
lois;  une  seule  audience  obtenue,  une  autre 
inutilement  i>sp<-rée  ;  dix  louis  \erw«  d'un 
coté,  <|iiin/e  bmis  cxijjés  de  l'autre;  beau- 
coup de  courses  inutiles ,  (xiiiit  d'accès  cher 
le  juge  ,  et  le  procès  p<Tdu.  Ou  voit  que  des 
demandi's  sneeessives  ont  entrain<-  des  saeri- 
liees  successif!»;  ijue  plus  le  bexiin  est  devenu 
pressant,  moins  on  a  pu  se  rendre  i-conomc, 
et  qu'enfin  on  n'a  fait  ipie  cnler  à  la  n«>ces- 
sité  de  payer  ce  qui!  était  indispensable  d'iAy- 
tenir.  Il  y  a  bien  loin  de  celte  marche  à  celle 
d'un  corrupteur  de  ju(;e. 

...  <  »sons  le  dire  avec  libortd  :  si  jamais  il 
existait  un  juf;eavidcet  prevarii  ateureliar|,'c- 
de  l'examen  d'un  procès ,  ne  deviendr.iit-il 
pas  le  maitre  a  l'insiant  d'abustT  d'un  pareil 
arrêt ,  comme  d'une  permission  enrefjisiree, 
IKiur  de|K>uiller  impum-meni  les  pbideurs? 
L'arrêt  ù  la  main,  donne-moi  cent  louis, 
|>ourrail-il  dire  à  son  client ,  si  tu  veux  avoir 
aiidienie;  niaiscpiaiid  tu  l'auras  |>ayeo,  soit 
que  je  te  l'accorde  (U  non,  lis  a-t  arrtU  et 
tremble  de  [varier. 


clici   lui.  (^  prlncr  ilr  Ci'iili  linl  Itutili  r  a  ilinrr  ,  di 
tant  qu'il   riait  d  aun  tM>noi<  niaiHiii   pour  <liianrr 
rirnigilr  dr  la  Dtaol^rc  dool  il  lUIail  Irailrr  un  ti  (rand 
rilojrii. 

Bcaaiiiarchaia  oli'.lul  un  ami  .  Cf  lui  du  6  aq>trnitirv 
1776,  qui  annula  Ir  jii^rinpnl  do  26  r<>Trirr  1*71,  rl 
qui  rrniil  tn  p.irtin  i>ii  rllrs  (HaIrnt  ataul  kdil  )n(rp- 
mcnl.  rn  rrliahitiLiDl  Itramiiarrhait  dao*l(im ar« dritlU. 
O  fut  Tm  criti-  rp<ii|u<'  qu'il  adreaaa  tu  parinnml 
une  rrqu^le  ,  rourumirr  dr  «ucc*t,  (xwr  ^Ire  rvtiioje 
liant  ut  ronrliuiu  :  il  rtait  ju;;r  il  lirulnianl -  iceo^al 
itrarliaun  au  l<ailliaKP  dria  Vammr  du  I..oairr.Crllr 
rojiH'lr  riait  «unie  du  diKoiir»  qu'on  ia  liir. 


Kl.oy.  Jiiv 
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DIX-  UUniE.ME  SIECLE. 


DISCOURS 


l'OUIV   ETUE  PRONONCE  DEVANT   L  ASSEMBLEE  DES  DEUX  CHAMBRES  DU  PARLEMENT. 


'ai  trop  de  confiance  en  mon 
'défenseur  pour  perdre,  en 
f plaidant  moi-même,  l'avan- 
/îiJiy?  tage  de  lui  voir  établir  solide- 
^'^^'^  ment  mes  moyens  de  requête 
civile;  mais  j'oserai  lui  disputer  l'expression 
de  la  joie  que  je  sens  de  pouvoir  me  présen- 
ter enfin  à  ce  tribunal  auguste  après  cinq 
ans  de  travaux  et  de  souffrances.  L'injuste 
procès  d'où  naquit  le  procès  monstrueux  qui 
m'amène  aux  pieds  de  la  Cour  date  de  l'é- 
vénement qui  priva  si  douloureusement  la 
France  de  ses  vrais  magistrats. 

Il  s'agissait ,  messieurs ,  d'un  acte  civil 
passé  librement  entre  deux  majeurs  raison- 
nables et  liés  depuis  dix  ans  d'intérêt  et  d'a- 
mitié. Le  fond  ni  la  forme  de  cet  acte  n'of- 
fraient aucune  prise  aux  plus  légères  discus- 
sious;  et  cependant  la  haine  du  comte  de  La 
Blaclie  a  trouvé  moyen  de  les  éterniser.  Tout 
son  artifice,  messieurs,  fut  de  me  réduire  à 
l'obligation  de  prouver  cent  fois  ce  qui  était 
déjà  trop  clair.  La  persuasion  s'en  altère  à  la 
fin  ;  il  semble  qu'un  fait  exposé  tant  de  fois 
à  la  discussion  en  ait  réellement  besoin  ;  ei 
quand  la  redite  en  plaidant  ne  détruirait  pas 
l'évidence ,  elle  inspire  au  moins  le  dégoût  ; 
et  où  il  n'y  a  plus  d'intérêt,  la  persuasion 
devient  sans  force,  et  la  conviction  purement 
fatigante. 

Me  traîner  ainsi  d'un  tribunal  à  l'autre 
était  donc  me  faire  à  la  fois  tous  les  maux  ; 
c'était  éloigner  mes  amis  par  la  diminution 
de  leur  confiance,  armer  mes  ennemis  par 
l'encouragement  de  leurs  imputations. 

Mais  n'abusons  point  des  moments  qu'on 
m'accorde;  n'étant  ni  l'ami  ni  le  parent  du 
comte  de  LaBlache,  je  ne  suis  point  obligé  de 


prendre  à  lui  le  grand  intérêt  de  le  faire  ren- 
trer en  lui-même  et  rougir  publiquement  de 
sa  conduite  à  mon  égaid;  il  me  suffit  d'avoir 
prouvé  mon  droit  sous  toutes  les  formes, 
d'avoir  gagné  le  procès  en  première  instance, 
et  d'avoir  obtenu  la  cassation  du  jugement 
qui  me  le  fit  perdre  sur  appel,  au  rapport 
du  sieur  Goezman.  Acharnés  contre  moi , 
les  deux  ennemis  s'écrivaient,  se  voyaient 
en  secret ,  se  concertaient ,  et  ma  perle  était 
le  lien  de  cette  hoirible  union.  Celui-ci  se 
chargeait  de  me  dénigrer  dans  le  public ,  et 
celui-là  de  me  faire  condamner  à  son  tri- 
bunal. 

Grâce  à  cet  odieux  complot ,  messieurs , 
j'ai  vu  l'injustice  enfanter  l'injustice ,  et  les 
mêmes  juges  me  blâmer  au  criminel  après 
m'avoir  ôté  mes  biens  au  civil.  J'ai  vu  les 
deux  plus  cruels  jugements  se  succéder  sans 
intervalle,  empoisonner  cinq  ans  de  ma  vie, 
et  me  forcer  de  vous  demander  en  suppliant 
le  retour  à  mon  état  de  citoyen ,  que  je  n'ai 
jamais  pu  perdre.  Enfin  ,  j'ai  vu  lacérer  et 
brûler  par  la  main  d'un  bourreau  mes  dé- 
fenses légitimes  comme  des  écrits  infâmes  ou 
séditieux. 

Mais  je  ne  devais  pas ,  dit-on ,  publier  le 
secret  des  procédures  et  mettre  au  jour  mes 
interrogatoires.  Quel  indigne  motif  de  répro- 
bation !  Dans  un  procès  où  l'honneur  est  en- 
gagé, messieurs,  peut-on  trop  manifester 
les  défenses  et  les  motifs  d'un  jugement  ? 
L'honneur  n'est-il  pas  un  bien  par  lequel  on 
est  soumis  même  au  jugemeui  de  ceux  qui 
n'ont  point  d'honneur?  Eh!  quel  homme 
peut  supporter  le  mépris,  fût-ce  de  ceux 
qu'il  mésestime?  Il  ne  faut  donc  pas  que  la 
plus  légère  réticence  puisse  entraîner  les 
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conjeclurcs  {ji'nëralcs  au-iiclù  des  faits  posi- 
tifs et  connus.  Kt  n'est-ce  |tas  surtout  le  cas 
où  lejiifjrmenl  dfs  niaf;i.strals  peut  c^rr  jiis- 
If'iiKMit  (l(-(ruil  iiti  (-ontiini)'  [lar  celui  de  la 
na^on  ?  J'en  ai  f;iii,  messieurs,  une  trop 
douce  expr-rience  (lour  ne  pas  nie  féliciter 
d'en  avoir  ad()|>ié  !<•  principe. 

Je  leur  disais  :  n'enferni</.  (las  sous  le  liois- 
scau  le  fanal  de  la  Jusiice ,  et  l'on  ne  sera  pas 
obli(;ë  d'en  éclairer  la  voie  par  d'autres 
moyens;  donne/,  la  pulilicité  nécessaire  à  vos 
terrihics  piocedures,  et  elles  n'auront  pas 
l)C8oinde  pul>licaiion  dans  des  fartum. 

(^)u'ai-je  enfin  imprimé  dans  ces  mémoires 
tant  reprocliés '/  Si  je  me  suis  permis  d'y 
verser  le  ridicule  sur  (piel<|ues  ennemis, 
i'opproiire  sur  que!(]ues  autres  et  le  discré- 
dit sur  tous ,  n'étais-je  pas  aitaijud  par  leurs 
clameurs  sur  les  points  les  plus  délicats  de 
mou  existenie'.'  I.e  livre  de  ma  \\c  intat  le 
était  ouvert  devant  la  nation ,  n'ont-ils  pas 
tout  osé  pour  en  di-slionorer  un  fra(;nient 'i* 
Il  a  liien  fallu  nu-  défendre  !  .M.iis  quelle  pr- 
tic  de  nies  écrits  a  donc  pu  blesser  ces  re- 
doutâmes ju{;es?  N'y  ai  je  pas  accomjili  par- 
tout la  loi  de  ce  heau  serment  de  la  justice 
an(;laisc ,  en  disant  à  cliaque  pa(;e  la  vèriti, 
tonte  lu  vèrïtv ,  nen  (\uc  la  véritc  ."  .N'y  ai-je 
pas  fait  sans  cesse  la  diiiiinction  du  bon  au 
mauvais  magistrat,  et  toujours  l'élu{;c  du 
premier? 

Oui ,  messieurs,  je  le  répète  avec  joie,  les 
bons  ma{;istrats  sont  les  hommes  les  plus  res- 
pectables de  la  so(  iété ,  non-seulement  en  ce 
qu'ils  sont  justes  :  tous  les  lionmies  doivent 
l'tMre;  non  en  ce  qu'ils  sont  éclairés  :  la  lu- 
mière étincelle  à  nos  yeux  de  toutes  parts  : 
non  en  ce  (|u'ils  sont  (luissants  :  c'est  la  loi 
seid(>  (pii  est  puissante  en  eux  ;  mais  leur  état 
est  le  plus  lumorable  île  tous  en  ce  <|u'il  est 
visiblement  laliorieux  ,  lrès-p«'nibic ,  utile  à 
tous  ,  tl'une  importance  extrême,  et  ne  con- 
duit au(  un  d'eux  à  la  fortune  ;  aussi  le  pi  u- 
ple,  dont  l'instinct  nad'  e!>t  quelt|ueioi$  si 
sûr,  le  peuple,  qui  est  jaloux  des  (p  ands,  re- 
doute les  guerriers,  abhorre  les  fjens  riches 
et  fuit  la  mor[;ue  des  savants  ;  le  peuple  aime 
et  respecte  les  mapislrats.  Je  n'ai  jamais  dit 
autre  chose,  messieurs,  dans  ces  mémoires 
laccrcs  publi(|uement  et  traités  comme  des 


incendiaires.  Par  quel  sentiment  obscur  in» 
térieur  (|ueh|ues-uns  des  jupes  d'alors  se  fi- 
rent-ils ilimc  la  triste  appliotion  du  mat  en 
rapportant  le  bien  aux  nia|;isirats  exilés? 

Détournons  nos  yeux  du  passé.  Hendez- 
moi  mon  état  decitoven,  messieurs,  alor* 
je  croirai  m'éveiller  et  sortir  dun  n've  af- 
freux ,  où  ,  pensant  crier  péniblement  dans 
la  nuit ,  je  fus  lon{;teuq>s  (loursuivi  par  des 
fantdmes. 

Alors  je  rendrai  yloire  à  l'aui^uste  monar- 
(lue  qui  rapp'la  nos  m3(;istrais  à  leurs  fonc- 
tions, et  qui  m'envoie  à  vous  aujourd'hui  par 
des  lettres  patentes  d'autant  [)lus  honorables 
)|ue  c'est  .m  sein  d'une  nouvelle  infortune 
que  je  les  ai  obtenues  de  son  (jénéreux 
cœur. 

Alors  j'oublierai  tout,  jusqu'à  l'exiitencc 
éphémère  d«  ceux  qui  m'ont  condamné  ; 
j'oublierai  que  dans  ce  palais,  le  palais  par 
excellence,  puisque  la  loi  seule  y  doit  n*- 
(jner,  une  jurisprud(  nce  obscure  et  barliare  , 
usurpant  son  sceptre,  a  soumis  |iendanl  quel- 
que temps  cent  malheureux  et  moi  à  des 
jugements  arbitraires. 

J'oublierai  que,  forcé  d'emprunter  l'or  de 
mes  amis  pour  payer  des  auiliences  qu'il  m'é- 
tait indisjiensablc  d'obtenir,  dans  ce  même 
sanctuaire  où  je  respire  aujourd'hui,  je  nie 
suis  vu  foule  comme  un  vil  i-orrupteur, 
poursuivi  extraordinairement  et  conduit  jus- 
<|u'au  blAiiie  pour  un  crime  iiiia{,'inaiie. 

J'oublierai  que,  dans  h.s  murs  «le  celle  en- 
ceinte, j'ai  plusieurs  fois,  pendant  douze  ou 
ipiin/e  hiures,  souienu  dt*s  inlerrt'{;atoires 
insidieux  et  semés  de  pie(jes  où  l'on  voulait 
m'altirer,  mais  que  le  ci)ura|;e  et  la  vente 
de  mes  re|Kjnses  ont  fait  tourner  à  la  honte 
de  ceux  ipii  les  axaient  tendus  contre  moi. 

J'oulilierai  que  dans  le  par\is  de  ce  tem- 
ple ,  alors  profané ,  troublant  par  mes  in- 
stances les  fadiles  d«''fens<'urs  des  plaiileurs 
de  ce  temps,  je  les  ai  vus  fuir  devant  moi , 
se  renfi-rmer  cliez  eux  avec  frayeur,  cl  me 
demander  ()uartier  quand  je  h-s  y  remon- 
trais, pour  ne  pas  me  prêter  leur  timide  v- 
c-ours  et  ne  |>as  sijjnei  la  plus  simple  re<juéle 
contre  ces  teriibles  n)a;;isirats. 

A  cette  même  place  ou  mon  oeur  exalté 
tie joie  n'c*t  flétri  |>ar  lasiioci  d'aucun  visa{;e 
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ennemi,  où,  loin  de  désirer  la  récusation 
d'un  seul  de  mes  juges ,  je  voudrais  qu'il  ne 
manquât  à  mon  arrêt  nii!  membre  de  celte 
auguste  Cour;  oui,  messieurs,  c'est  ici  que 
je  me  suis  vu  presser  tumultueusement  de 
parler  et  de  répondre  au  gré  de  tous  ceux 
([ui  occupaient  vos  places. 

Là  mes  cris  ont  en  vain  demandé  que  mes 
ennemis  déclarés  se  récusassent ,  et  je  n'ai 
obtenu  pour  réponse  que  le  sourire  du  dé- 
dain ou  le  regard  de  la  fureur. 

C'est  à  ce  bureau  qu'accablé  de  questions 
promptes  et  redoublées  sur  ces  mémoires 
que  j'avais  envoyés  signés  de  ma  main  ,  ne 
varïctur,  un  nouvel  aveu  de  ma  bouche  n'a 
pas  empêché  qu'on  ne  me  les  fît  signer  en- 
core, pour  mieux  s'assurer  qu'on  en  tenait 
l'auteur  et  se  livrer  en  sûreté  à  toute  la  joie 
de  l'en  punir.  Et  chaque  fait,  messieurs, 
chaque  place  que  j'indique  est  un  monument 
d'injustice  et  d'illégalité  qui  me  fournit , 
comme  vous  l'allez  voir,  toujours  de  nou- 
veaux moyens  de  requête  civile. 

C'est  dans  cette  salle  voisine ,  accordée  en 
refuge  aux  infortunés  que  le  malheur  des 
temps  forçait  d'y  venir  plaider,  que  je  me 
suis  vu  outragé  du  geste  et  de  la  voix  par 
l'ordre  exprès  de  celui  qui,  sous  le  nom  de 
président,  conduis;iit  partie  de  ces  mêmes 
juges  aux  prisonniers  du  Chàtelet. 

C'est  dans  l'hôtel  occupé  maintenant  par 
le  chef  de  cette  auguste  assemblée  qu'on  a 
refusé  constamment  d'admettre  ma  plainte, 
et  qu'on  m'a  menacé  de  l'aiiimadversion  gé- 
nérale de  la  compagnie  si  j'insistais  à  la  pré- 
senter. 

Enfin  ,  c'est  dans  ce  sanctuaire  même  que 
pendant  quinze  heures  mon  existence  et  ma 
destruction  ont  été  ballottées  avec  acharne- 
ment et  fureur,  où  l'opinion  omnia  dira  mor- 
tcm  a  trouvé  plus  d'un  partisan,  où  les  plus 
modérés,  forcés  de  se  joindre  aux  moins 
emportés  pour  empêcher  qu'une  majorité 
plus  violente  encore  n'employât  un  bras  in- 
fâme à  me  Hélrir,  et  ne  me  bannît  de  mon 
pays ,  ont  cru  me  faire  grâce  en  ne  me  con- 
damnant qu'à  l'aimiôiie,  à  l'amende,  au 
blâme ,  à  l'infamie. 

Mais  celui  qui  m'ôte  la  vie,  messieurs, 
m'enlève  au  moins  tout,  jusqu'au  sentiment 


du  mal  qu'il  m'a  fait;  au  lieu  que  celui  qui 
me  note  d'infamie  se  croit  bien  sûr  de  me 
laisser  une  existence  affreuse  :  quel  est  le 
plus  coupable  envers  moi? 

Cependant ,  je  l'ai  dit  ailleurs ,  et  je  dois  le 
répéter  avec  une  reconnaissance  égale  au 
bienfait  :  ils  ne  m'ont  rien  ôté:  c'est  de  l'in- 
stant qu'ils  ont  déclaré  que  je  n'étais  plus 
rien ,  qu'il  semble  que  chacun  se  soit  em- 
pressé de  me  compter  pour  quelque  chose, 
'l'ous  m'ont  accueilli,  prévenu,  recherché; 
les  offres  de  toute  nature  m'ont  été  prodi- 
guées ;  partout  en  voyageant  j'ai  rencontré 
des  amis  et  des  frères  ;  des  puissances  même 
étrangères  m'ont  offert  une  honorable  re- 
traite en  leurs^lats.  Mais  quel  citoyen  fran- 
çais, messieurs  ,  peut  adopter  une  autre  pa- 
trie que  la  sienne?  S'il  ne  saurait  y  vivre 
déshonoré,  du  moins  peut-il  s'y  montrer 
partout  injustement  blâmé.  Ah  !  je  l'ai  trop 
éprouvé  ce  sentiment  universel  d'équité , 
pour  n'en  pas  faire  hautement  honneur  à 
mes  compatriotes ,  et  ne  pas  leur  en  montrer 
ici  ma  vive  sensibilité. 

«  M.  de  Beaumarchais  (écrivait  le  prince 
»  auguste  que  nous  venons  tout  récemment 
>  de  perdre),  M.  de  Beaumarchais  est  un 
»  grand  exemple  de  la  justice  du  public  :  ce 
»  jugement  horrible  ne  lui  a  pas  apporté  la 
»  plus  petite  tache;  il  a  été  détruit  dès  les 
î  premiers  instants  par  l'opinion  générale 
»  qu'il  a  su  se  conquérir.  » 

Et  cette  lettre  ,  messieurs,  est  l'éloge  des 
Français  et  le  mien.  Je  le  liens  de  celui  qui 
le  reçut  de  monseigneur  le  prince  de  Conii  ; 
je  le  possède  et  le  garderai  toujours  comme 
le  premier  monument  de  mon  innocence  re- 
connue, comme  un  legs  mille  fois  plus  pré- 
cieux à  mon  cœur  que  le  legs  d'argent  que 
mes  ennemis  ont  prétendu  faussement  que 
je  tenais  de  ce  prince  à  sa  mort.  Il  avait  pour 
moi  trop  de  bonté,  trop  de  fierté  pour  m'ex- 
|i0:;er  en  mourant ,  par  un  don  quelconque  , 
à  la  malignité  qui  me  poursuit  sans  relâche  ; 
en  cela  sa  grande  âme  a  devine  la  mienne  et 
l'a  honorée. 

Il  a  |)lus  fait  pour  moi,  messieurs:  ce 
prince  ne  crut  pas  au-dessous  de  lui  de  me 
chercher  la  veille  de  ce  jugement  qu'il  ap- 
pelle horrible ,  et  d'user  de  son  autorité,... 
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j'osrrai  dire  paternelle,  pour  iirernpôilier 
«l'aller  suliir  mon  dr-rnicr  iiilerrofiatoiro , 
pcTSuaili'  «pie j'y  priirai'.  lelenilemain.  M.iis 
moi  'P"i  vo\ais  (111  {[itiihI  devoir  ù  remplir, 
un  {;rand  exemple  à  donner;  moi ,  toujours 
pénélré  du  respect  ipie  y  ilois  aux  lois,  lors 
m<^me  (pi'on  veut  <  n  altu.s(>r  l'oiir  me  nuire, 
je  démontrai  à  ce  [irince  reiairci  i'iiidispen- 
sable  mil  «s&iié  (pi'il  y  avait  de  m'y  pré>fnli  r 
à  tous  rispies. 

(^Uiellc  di(T<  rcTiee  d'événements  dans  1rs 
mêmes  lieux  en  des  temps  ilivrrs  !  Si  la  mort 
ne  nous  eût  pas  tous  priv<'S  de  ce  prince  ci- 
toyen, loin  de  m'érarli'i-  aujourd'hui,  de 
m'arrc^ler  au  |>assa(;e,  il  m'eut  conduit  lui- 
même  en  ce  temple;  il  mi-  l'avait  promis,  il 
se  l'éiait  promis.  Il  vous  t  ùttlil  :  «  .Me>sieurs, 

•  le  voil.i  II'  citoyen  niallieuri  ux  dont  lecoii- 

>  ra{p'  a  lait  pâlir  l'iiuipiili'  jusipi'i  n  son  for, 

•  qui  a  hautement  comlutiu  l'injustice  aeliar- 

•  ué(>  et  a  soutenu  sans  fail>lrssc  un  malheur 

>  iju'il  n'avait  pas  mérité;  le  voilà  ;  je  remets 
»  sa  personne  et  son  droit  ù  votre  justice.  • 

Il  n'est  plus,  messieurs  ,  co  prince  ami  de 
la  monarchie,  ce  soutien  ineliranl.ilile  de  sa 
constitution,  au  panache  diii|uel  tout  Français 
qui  aimait  son  roi  et  sa  patrie  pouvait  hono- 
raLh  nient  se  rallier;  il  ii  est  plus;  mais  l'heu- 
reux temps  est  venu  ou  ces  douces  veriti-s 
n'ont  plus  de  conirudicleurs;  il  n'est  plus; 
mais  sa  (;raiule  ;1iiie  existe  encore  |)armi 
Vous  et  vivilie  cette  aii|;uste  assemblée. 

O  vous  tous ,  messieurs ,  ipi'il  honorait  de 
sa  plus  tendre  amitié  !  vous  le  savez,  si  son 
esprit  noble  et  juste  soutenait  jamais  son 
sentiment  sans  aceonler  :t  chacun  la  liberté 
de  le  combattre  avic  lorce.  'l'oul  entier  aux 
vrais  princi|>es,  il  n'entendait  pas  même  les 
appuyer  par  l'inlluence  de  sou  au(;uste  état. 
Cette  |>hrase  noble  «l  clievaliresi|ue,  dont 
chacun  de  vous  se  souvient  avec  attendrisse- 
meul,  est  de  lui  :  <  Ni  la  robe  qui  vous  cou- 

•  vre,  ni  le  baudrier  qui  me  c  iiit ,  ne  doi- 


•  vent  influer  sur  aucune  opinion  dans  cette 

•  assemblée.  Que  les  principes  seuls  en  for- 
»  ment  la  base  et  le  succès,  i  Ô  prince  (;é- 
ni'rtiix  ,  (lent  le  souvenir  vivra  toujours  dans 
mon  ■^m('  et  toujours  dans  celle  de  tout  bon 
Français,  ailleurs  on  dira  de  vous  ce  qui 
pourra  convenir  au  temps ,  aux  lieux,  à  l'o- 
rateur;  mais  c'est  dans  ce  temple  de  la  jus- 
lice,  au  milieu  de  ce  se-nai  aujjuste,  en  cet 
unique  d(-pôl  des  lois  du  royaume,  i|ue  votre 
élo;;e  doit  être  f)rononcé.  Heureux  ,  en  «lon- 
nanl  le  premier  exemple,  si  mou  talent  eiikl 
égalé  ma  sensibilité  !  Mais  si  mon  ii-il  se 
trouble  (n  le  lisant,  si  ni:i  voix  s'affaiblit  et 
s'altère  en  le  prononçint ,  malheur  ;i  celui 
dont  le  cirur  ne  s'émeut  pas  jusqu'aux  lar- 
mes au  seul  nom  de  son  bienfaiteur!  il  ne 
méritera  jamais  d'en  rencontrer.  Je  m'aper- 
çois que  cette  dis{;re$sion  a  dévoré  le  temps 
destiné  ;'i  mon  plaidoyer.  Je  dois  linir,  mes- 
sieurs, je  rou|;irais  de  vous  faire  devendre 
d'un  aussi  {^raiid  objet  à  mon  clutif  intérêt 
fH-rsoiinel.  Je  me  lais  ;  mais  en  en  remettant 
le  soin  à  l'éloquente  amilii'  de  mon  défen- 
seur, je  m'en  rap|)oite  eniièri  ment  ;'i  la  sa- 
gesse lie  M.  l'avocat-péneral  et  à  la  justice 
de  la  Cour  assemblée. 

Saiirnt  m  n  nc'tui'in<  : 

l.cs  11  itres-pateiites  du  toi ,  leur  enregis- 
trement,  le  plaidoyer  de  M.  Tarjjet,  les  con- 
clusions irès-liunorables  ilu  miuistéie  publie, 
et  l'arrêt  de  la  Cour  du  (1  srplenibn-  I77<i, 
qui  a  eiilériiié  m.i  requête  civile  et  annule  le 
jugement  qui  m'axait  blùnié,  ont  reçu  le  d(V 
gre  de  publicité  cnnvi  iiable  afirés  celle  i|u'on 
a\ail  doiin<-e  au  j  igement  scandaleux  du  âî 
février  I77(»,  tl  me>  vo'iix  sont  i-emplis. 
L'unique  objet  de  celle  requête  est  d'obtenir 
la  eimversiou  du  décret  d'ajout nenieni  per- 
sonnel subsistant  contre  moi ,  en  un  décret 
d'assigné  pour  êiie  oui. 


fima  iToiu  du  que  ces  conriiuinii  fnrral  acraillllrt 
rkioratilriiiiul ,  l'iirivt  do  iii  foirior  *).iiil  ('li>  citsé: 
ucaiinuiini  ta  i|iiF«li>iii  Hail  locorr  |H'iidiinte.  Hcau- 
ni.irchiii<  a>ait  d'nuin-»  riiiiiiiii!!  i|n  •  (•oriinaii.  Li 
fciiiiiif  de  o"  iiinfiitlral  a«alt  furim'  une  «ortc  de  cou- 
spiration  ,  dans  laqui'lli'  on  Ironvc  Ira  nom*  de  Knrn- 


man,  du  nmitr  l.a  Klarhr  ri  aolrra.  LnallaqMidiet 
o'rnilir  a>  ni  Ht  dimli-a,  tra  r<')H•n••^  de  BManiar- 
chai»  le  (um.l  (^alrmcnl.  Pirnii  Ira  inrinoim  qalt  pa 
l>lia  rootrr  c«  rrdoutalilr  ronrroi .  noua  ooptons  In 
fiacnirnb  luiTanli  ; 
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RÉPONSE 

INGÉNUE 

A   LA  CONSULTATION  DE  M.    LE  COMTE  JOSEPH-ALEXANDRE  FALCOZ   DE  LA  BLACHE. 

Beaumarchais  paye  ou  pendu. 

( 

Résumé  île  M.  le  P.  de  C,  rapporté  dans  le  Mémoire 

au  Conseil ,  page  7.  ) 

^^S 

N  colporteur  échauffé  frappe 
à  ma  porte  et  me  remet  un 

De  grands  motifs  y  avaient  fait  succéder 
la  tendresse  et  la  confiance. 

)ï  ''  ^PhI 

mémoire  en  me  disant  :  — 

De  pressants  intérêts  avaient  remué  plus 

f(/b^,S) 

M.  le  comte  de  La  Blache  vous 

d'un  million  entre  nous  deux. 

^=^^-^0^  prie,  monsieur,  de  vous  inté- 

Partie  avait  été  employée  pour  son  service 

resser  à  son  affaire.  —  Eh  !  me  connais-tii , 

et  pai  tie  pour  le  mien. 

mon  ami?  —  Non,  monsieur;  mais  cela  ne 

Aucun  compte,  pendant  dix  ans,  n'avait 

fait  rien  :  nous  sommes  trois  qui  courons  de 

nettoyé  des  intérêts  aussi  mêlés. 

porte  en  porte ,  et  notre  ordre  est  de  ne  pas 

Une  foule  de  pièces  existait  dans  ses  mains 

oublier  même  les  couvents  et  les  boutiques. 

ou  entre  les  miennes. 

—  Je  ne  suis  pas  curieux,  ami,  je  te  rends 

Un  arrêté  de  compte  était  devenu  indis- 

grâce. —  Ah  !  monsieur,  acceptez,  je  vous 

pensable. 

en  prie,  je  suis  si  chargé  ;  voilà  bien  du 

Cet  arrêté  fut  signé  le  l"  avril  1770. 

monde  qui  refuse.  —  A  la  bonne  heure  ;  et 

Trois  mois  après,  M.  Duverney  mourut 

toi,  prends  ces  huit  sous  pour  ta  peine  et 

sans  avoir  acquitté  le  reliquat. 

ton  présent.  —  Ma  foi  !  monsieur,  ça  ne  les 

Il  se  montait  à  lo,000  francs ,  que  je  de- 

vaut pas.  —  Il  court  encore  et  je  me  ren- 

mandai à  son  légataire  universel. 

ferme. 

Sur  ma  demande,  il  me  fit  un  procès  qui 

Quel  est  donc  ce  nouvel  écrit  qu'on  répand 

dure  entre  nous  depuis  huit  ans. 

avec  autant  d'affeclation  que  de  profusion? 

Je  l'ai  gagné,  avec  dépens,  aux  requêtes 

Je  l'ouvre  et  je  vois  une  seconde  édition  d'un 

de  l'Hôtel ,  à  Paris ,  en  1772. 

mémoire  importé  par  le  comte  de  La  Blache 

Sur  appel  à  la  commission  d'alors ,  je  l'ai 

en  1776,  et  dont  il  avait  alors  inondé  la 

reperdu  ,  au  rapport  du  sieur  Goezman,  en 

Provence. 

1775. 
En  1773,  l'arrêt  de  Goezman  a  été  cassé 

Ap^^s  quelques  réflexions  préliminaires  et  hostiles  au 

tout  d'une  voix  au  conseil  du  roi ,  les  parties 

comle  de  La  Blache ,  Beaumarchais  explique  ainsi  les 

renvoyées  au  parlement  d'Aix ,  où  nous  som- 

motifs de  leurs  discussions  : 

mes  en  instance. 
En  1776,  le  comte  de  La  Blache  a  frappe 

De  puissantes  recommandations  avaient 

la  Pi  ovence  du  fléau  de  sa  consultation ,  qui 

allumé  pour  moi  le  zèle  de  M.  Duverney. 

n'est  qu'un  loui  d  commentaire  de  toutes  les 

. 
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injures  impriiiK^cs  dont  il  in'accalilc  depuis 
que  nuus  plaidons. 

De  nia  part ,  tuul  est  dit  pour  l'instruction 
des  ju(;es  et  «lu  prw^-s  sur  l'att»-  du  1"  iivrii 
1770,  allacpie  avec  tant  i\r  fureur  et  si  |icu 
de  moyens. 


L'onlmr  rtpnio  1<I  Iri  ri'iiillali  do  «s  p^r^li^r<•  <W- 
rrnti'.  Il  rroll  in'rnnlrc  âf  rrprcn.lrf  crllr  (|iiri|i(>ii  ra 
peu  denuiU,  alliidVrUirrr  com|ili'li-iiiciil  Ici  lialilliiili 
de  In  i'riiTCncr ,  cl  d'ohlriiir  d>ui  U  |u»licc  (|u'il  i  ob- 
Icauciiu  p«rlr lit  de  l'aria. 

I.c  (liscoiin  dr  llniuiiiii'('!iiili  rtt  dltM  ea  deui  par- 
liia  :  diiiK  la  priMiiitre,  jiililiili^e  .  Voi/riii  du  tiriir 
Utaumanhnn,  on  rrtiiari|iir  d'in|{i'nifUf''«  peiuec*  , 
pluaicura  pi»a)(n  pi  lui  de  iiiourrnirni  ;  on  peut  ca 
jtiKrr  par  l<t  citalluiu  luiiaotei  ; 


...  l.aissons  de  cdlë  la  distinction  des  {;ra- 
des  ou  <les  ran{;s  ;  laissons  les  |)etites  ruses 
qu'elle  enfante  ,  les  prodiiciions  sourdes 
«lu'elle  attire,  les  séductions  de  sociétés 
qu'elle  Ovcasionne.  Si  tout  cela  ne  s'anéan- 
tissait  pas  devant  les  tribunaux ,  si  les  pré- 
ru|;aiives  du  i;rade  ou  du  en-dit  y  pouvaient 
intliKT  sur  le  juste  et  linjusle,  un  particulier 
dénut-  s'y  liallaiil  contre  un  nohie  aurait  tou- 
jours en  face  un  ennemi  plastronné. 

Non  <|u'il  l'aille  oiililier  i^'  (|u'on  doit  dans 
le  monde  aux  ran(;s  elexes;  il  est  juste,  au 
contraire,  que  ravanla(;c  de  la  naissance  y 
soit  le  moins  conlesté  de  tous  ,  parce  ()ue  ce 
liienfaii  (;i.-itui(  de  lliéréiliie  relatif  aux  em- 
plois ,  qualités  ou  vertus  des  aïeux  de  c(  lui 
qui  le  reçoit,  ne  peut  aucunement  Messer 
l'amour-propre  de  ceux  auxijuels  il  fut  re- 
fusé; parce  que,  si ,  dans  une  nionardiie,  on 
retraiH  hait  les  ran(;s  inleruiédiaires  entre  le 
peuple  et  le  roi,  il  y  aurait  tio|>  loin  du  mo- 
narque aux  suj(  ts  :  liieniot  on  n'y  verrait 
qu'un  despote  et  des  es<  la\es  :  et  le  maintien 
dune  é«lulle  (jraduée,  du  laboureur  au  po- 
leiilai  ,  intéresse  é(;alemenl  les  lioniim  s  de- 
tous  les  ranj;s ,  et  peut-être  est  le  jilus  ferme 
appui  de  la  constitution  monarcbi(|uc. 

Vuib  ma  profession  de  foi  sur  la  no- 
blesse... 


Ri-aiiniarxliaii  entre  eiuiiilc  dan>  l.i  disnioion  de  tooi 
lea  hlli  { il  lei  pote ,  le«  Goiiunente ,  lei  tourne ,  Ict  re- 


tourne atec  cet  e»pril  de  tare mim  et  d'ironie  que  per- 
HiDiie  niieui  <|ur  lui  ne  uiail  eniiiluter.  Il  ItTniior  aun 
analyi-  par  œitc lira'Ie  d'indiKoalioo coatn-  un rnn 
qu'il  a  oimlMUu  ju»|n'lct  le  auurire  lur  le»  lèvret  : 


Maintenant  que  tout  cela  est  bien  ëclairci, 
ù  votre  aise,  im-ssieurs,  sur  les  qualdica- 
tions!  de  ma  |>ari ,  j'estimerais  <|ue  n'y  ayant 
point  ici  d'ânerie,  ce  ne  serait  pas  le  lieu 
d'appliquer  l(^^  oreilles  île  Midas  dont  j'ai 
parle  p'us  haut;  lécrileau  m  ul  m'en  |>.Éraii 
ronvenable  avec  as  mots  :  calomniateur 
avéré  ! 

Mais  vous  qu'il  voulait  rendre  ses  compli- 
ces, avixaLs  trop  confiants!  coiiiuient  n'avez- 
vous  pas  senti  i|ue  c'était  chez,  lui  un  parti 
pris?  que  runiijue  artifice  de  sa  misérable 
défense  est  d'interverlii  l'ordre  naturel  de 
tout» s  les  choses  ecMl<-s,  de  nier  l'evidi-nce 
même,  et  d'injurier,  injurier,  injurier?... 

Kn  vériti- ,  l'esprit  st- soulève  et  se  révolte 
à  tout  nmment  ;  et  s'il  y  a  des  bornes  mi}m<- 
à  la  patience  la  plus  absurde,  il  faut  avouer 
qu'on  a  Ir'-soIu  de  h-s  recidt-r  encore  pour 
qu'elle  n'échappe  |>asa  chaque  objd  de  citte 
affreuse  discu.ssion  !  .Non,  si  l't-spoir  dechar- 
C,t  r,  de  couvrir  un  injuste  ennemi  d<-  l'indi- 
gnation de  tous  ceux  <|ui  me  liront  iir  modé- 
rait iiinn  âme  et  n't m  hainait  ma  plume  ,  à 
cliaipii-  peiiode,  une  lièvre  de  fureur  allu- 
mant mon  cerveau ,  je  rugirais  comnie  un 
insensé  ,  jt-  couvrirais  mon  papier  des  explo- 
sions d'une  colère  exa'tee,  au  liiu  des  rai- 
sons que  je  ilois  et  (|ue  je  veux  y  œnsijjner 
unit|uenient  !  .Mais  aussi,  (|Uel  indi|;iie  mé- 
tier lait,  depuis  six  ans,  ce  comte  de  La 
blache!... 


Dant  1 1  u-ronilr  |tartie  ,  rai  Rraiimairhaii  ehrrrbe  à 
d-Youinr  lei  ruin  de  ton  adirruire,  l'uralrur  e><|uiae 
le  portrait  du  Hcbe  mourant  iina  poMrilt  ; 


Triste  destinée  des  vieillards  livrés  .i  leurs 
collatéraux!  terrible  mais  juste  punition  de 
celui  qui ,  troiiqKint  le  vii>u  de  la  nature  et 
de  la  société,  s'éloigna  du  mariage  et  vit-illit 
dans  le  célilat  !  S>n  àme  s'aliere  et  se  con- 
sume à  mesure  qu'il  sent  l'assi-rvissement 
augmcalcr,  l'esclavage  s'appcsaaiir.  Ea  faia 
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il  voit  son  avide  héritier  éloigner  ses  amis, 
gagner  ses  valets,  ses  gens  d'affaires,  et  tout 
corrompre  autour  de  lui  !  que  lui  servirait 
de  s'en  plaindre  et  de  l'en  punir  par  l'adop- 
tion d'un  autre  !  il  ne  ferait  que  changer  de 
tyran  !  Il  aperçoit  dans  tous  l'impatience  de 
sa  dcstruciion.  Lui-même,  hélas!  l'infor- 
tuné, n'a  plus  la  faculté  d'aimer  aucun  de 
ceux  qu'il  se  voit  forcé  d'enrichir  !  Enfin  , 
dégoûté  de  tout,  il  gémit ,  se  tourmente  et 
meurt  désespéré! 

Amants  du  plaisir  !  amis  de  la  liberté  !  im- 
prudents céhbataires!  que  ces  deux  noms 
La  Blaclie  et  Duverney  vous  restent  dans 
l'esprit  et  vous  servent  de  leçon!  C'est  le 
plus  terrible  exemple  à  citer  d'un  pareil  as- 
servissement !  Mais  voulez-vous  échappera 
ces  horreurs?  devenez  pères;  il  le  faut  :  la 
nature  en  fait  une  douce  loi,  dont  l'expé- 
rience atteste  la  bonté.  Pendant  que  tous  les 
autres  liens  tendent  à  se  relâcher,  celui  de 
le  paternité  seul  se  resserre  et  se  renforce 
en  vieillissant.  Devenez  pères,  il  le  faut. 
Cette  vérité  chère  et  sublime,  on  ne  p<ut 
trop  la  répéter  aux  hommes  !  et  le  doulou- 
reux souvenir  de  mon  respectable  ami  m'en 
rend  le  sentiment  si  vif  en  ce  moment  que  je 
n'ai  pu  me  refuser  de  le  verser  sur  mon 
papier. 


Le  comte  de  La  Blaclie  ayant,  dans  une  lettre  à  son 
ami  Gficznian,  dit  que  «c'était  dans  les  lois  que  les 
Beauinanbais  devaient  trouver  la  punition  de  leur  au- 
dace ,  «l'orateur  relève  cette  phrase,  dans  les  termes 
suivants  : 


Les  Beaumarchais ,  on  le  sait ,  ne  trouvè- 
rent de  punition  que  dans  le  plus  énorme 
abus  de  ces  mêmes  lois;  mais  la  vanité  de 
mon  ennemi  n'en  triompha  pas  moins  lâche- 
ment. Et  moi ,  plus  fier  qu'il  n'était  vain , 
du  fond  de  l'abîme  où  son  intrigue  m'avait 
p'ongé,  pendant  (|u'abusant  de  mon  malheur 
il  me  dépouillait  de  tout  pour  un  peu  d'or 
que  je  ne  lui  devais  pas ,  la  fierté  m'en  fai- 
sait refuser  des  monceaux  qu'un  généreux 
enthousiasme  offrait  de  toutes  )iai  ts  à  mon 
courage.  J'avais  perdu  ma  fortune  et  mon 
état  de  citoyen  ;  je  fuyais  la  persécution  loin 
de  ma  patrie  ;  mais  j'étais  calme  et  serein ,  et 


je  n'aurais  pas  voulu  changer  mon  sort  con- 
tre ce'ui  de  cet  ennemi.  Non,  la  fierté  n'est 
pas  un  défaut  !  ou  c'est  au  moins  le  plus  no- 
ble de  tous.  Pendant  que  la  vanité  s'irrite 
ou  rougit  sottement  de  la  contradiction  qui 
la  démasque,  pendant  que  l'orgueil  si  gour- 
mé dans  la  fortune,  est  lâche,  abattu  dans 
le  malheur,  l'âme  fière  est  tranquille  et  porte 
le  sentiment  de  sa  dignité  jusqu'au  sein  de 
l'humiliation  même;  elle  est  fière,  en  ce 
qu'illu  se  rend  intérieurement  la  justice  qui 
lui  est  refusée  par  les  autres.  Otcz  à  la  fierté 
son  dédain  et  quelque  rudesse ,  elle  prend 
le  nom  de  grandeur  d'âme,  et  la  voilà  au 
premier  rang  des  vertus... 

Voici  la  péroraison  rie  ce  discours  . 

C'est  assez  pour  moi  d'avoir  suivi  le  comte 
de  L:i  Blache  dans  le  dédale  affreux  de  sa 
politique,  d'avoir  développé  par  quelle  suite 
de  ruses  et  de  noirceurs  il  s'est  successive- 
ment flatté  d'en  imposer  à  tous  les  tribu-- 
naux  et  d'y  déshonorer  un  acte  fait  par  deux 
hommes  sensés ,  dont  il  avoue  n'avoir  jamais 
connu  ni  les  liaisons  ni  les  affaires. 

J'ai  prouvé,  moi,  la  véracité  des  unes  et 
la  filiation  des  autres. 

J'ai  prouvé  qu'à  la  considération  publique 
dont  un  grand  citoyen  honora  ma  jeunesse , 
il  joignit  sa  tendre  amitié. 

J'ai  prouvé  que  j'acquittai  ce  bienfait  par 
le  plus  grand  service  qu'il  pût  recevoir  selon 
lui. 

J'ai  prouvé  que,  reconnaissant  à  son  tour, 
il  me  donna  sa  confiance  et  déposa  dans  mon 
sein  les  plus  importants  secrets. 

J'ai  prouvé  que ,  touché  de  son  attache- 
ment, je  l'ai  toujours  servi  avec  le  zèle  ar- 
dent d'un  fils  bien  actif,  et  que,  dès  cet  in- 
.slant,  deux  commerces  distincts  n'ont  pas 
cessé  de  marcher  entre  nous. 

J'ai  prouvé  que  son  légataire,  inquiet 
d'une  liaison  dont  il  redoutait  les  suites,  a 
travaillé  sous  main  pendant  dix  ans  à  la  dé- 
truire. 

J'ai  prouvé  que,  n'ayant  pu  la  troubler 
pendant  sa  vie,  il  a  résolu  de  s'en  venger 
après  sa  mort. 
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J'ai  prouvé  qu'i'i  son  ([raml  (IcsiiuntK'ur  il 
ma  lail  un  inoccs  l)ipn  inii|uc ,  et  m'en  a 
suscité  un  autre  almniinahlc. 

J'ai  prouvé  (|iie  lous  les  compnjjnons,  tous 
les  a{;(tnts,  lous  les  nioxens  lui  ont  .seiulilé 
bons ,  pourvu  iju'il  n-usslt  ù  me  ruiner  ,  ù 
me  <léslionorer. 

Knfin,  le  laiiul  au  poinf;,  éclairant  nos 
deux  conduites,  et  ftarlout  les  opposant,  j'ai 
ramené  eet  adversaire  ,  ou  pluti'ii  je  l'ai 
traîné  depui-i  les  preiniei's  niunieiils  de  sa 
liain(!  iuiplacaltie  jusipi'a  ceux  où  le  parle- 
ment d'Aix  va  couper  eidin  l'horrible  nirud 
)|ui  de|)uis  dix-huit  ans  attache  un  vampire 
a  ma  .•'ubstaiice. 

...  <)  vous,  é(|uitables  magistrats,  dont 
j'attends  l'arrél  avec  impatience,  en  le  sol- 


licitant avec  respeti ,  je  n'ai  pas  prétendu  , 
par  ces  récits,  augmenter  h  vos  yeux  la  force 
et  la  valeur  d'un  acte  inattai|uali|e,  et  ipiiis 
n'ont  pas  seulement  elfleuré;  mais  j'ai  dû 
lrani|uilliser  vos  àmi-s  en  vous  montrant  que 
vous  avez  ù  justifier,  à  venger  un  homme 
d'honneur  oulraj^é. 

<^uani  à  moi,  semblable  au  'lartare, 

à  l'aneien  Scythe,  un  peu  rarouche,  atta- 
quant toujours  dans  la  plaine,  une  arme  lé- 
gère a  la  main  ,  je  condiaUs  nu ,  s<-ul ,  à  dé- 
couvert ,  et  lorsque  mon  coup  siffle  et  pari , 
échappé  d'un  bras  vigoureux,  s'd  perce  lail- 
versaire,  on  sait  toujours  qui  la  lauc<';  car 
j't-cris  sur  mon  javelot  : 

CAnO.N   DE    Dt-MMAnCHAIS. 


Ce  ne  rnl  i|iie  ilriii  an»  apr^t  l'oiiTcrliire  <lii  proci-i 
Ooniiian  (|iiu  la  disciiuion  te  lirniin:;  ;  rllo  rui  une  M- 
iuc  ruviiroblf  à  lli'auninrctiaii,  qui  trioni|ilia  lua-riil- 
vcmeiit.  par  nriVI  du  lUirliMiienl  i-l  par  arriH  de  ropinlon 
pulilii|ue ,  des  liiiputalioni  ou  |udiciaim  ou  calom- 
iiifUiTs  do  trs  runpmls. 

L<i  MvMuilri'f  (le  Iteaumarcliali ,  pre*<|ue  eiclaiif  e- 
meot  C(mucr<!f  aui  dcvrtuppriiiciila  de  ces  otTaim , 


conllennrnt  tncorv  dn  diiiaila  Importinli  «ir  droi  le- 
nuaUnna  gr»\n  dont  il  oui  A  «•  latrr  loriquit  prit , 
prndant  la  n'\r)luti<in  ,  unr  pari  aui  ariairra  pnhlli|»n. 
I.*  rncorp  il  lri>u»a  de-  li.iuio  rrdoulal>tr«:  I..rr<>iatre 
«e  ninntra  somrnl  pour  lui  un  adirnairr  arliarnt'. 
Noua  allnni  palirr  rnrorr  dam  ces  d<irumpoU.  Ce  %en 
roniplelpr  le  cadre  dam  Iciiiicl  te  prdicutent  Ici  lacn 
dhcrwi  du  laloul  do  BeauniarrIiala. 


ni-QlKTE 


V    MESSlEins    LES    IlEI'IlESE.NTASrS   I>E   t\    COMMISE    |,|:    r\ 


lits. 


Heaumarcliali  («lait .  r.imnic  nn  le  Mil ,  meinlire  de  relte  re prewnUlion.  AWMé,  pir  de 
ealomniateun  ,  de  cnnipirer  contre  te  peuple  .  de  garder  en  réierve  dei  anaM  c(dM 
ctiotrc  ta  r«*pubtii|ue ,  foraleur  repouaae  a*oc  *oer((le  ccf  acietuatloni. 


[  K  nom  de  citoyen  français  est 

Jdevenu  d'un  si  grand  prix  . 

*  qu'aucun  houiiiie  ne  peut  soul- 

h^w^lrir  qu'on  altère  en  lui  la  pu- 

#«'\  V/4  ""^''^  ''  ""  *'  '"'•'"  •'"■e. 
Ln  repoussant  aux  yeux  de  tous  l'horrible 

ÉLOQ.  JUD. 


injure  qui  m'est  faite,  c'est  votre  cause,  à 
citoyens!  que  je  défends,  plul<1t  que  la 
mienne.  Vous  avez  tous  des  ennemie ,  mais 
vous  n'êtes  pas  tous  arm«*s contre  l(urscou|is, 
leurs  attentais.  Aujourd'hui,  ni(>i:  demain  ce 
sera  vous;  ei  s'ils  viennent  à  sou|H,onner  ijue 
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rassemblée  prête  l'oreille  à  leurs  affreuses 
délations ,  aucun  de  vous  n'est  plus  en  sîi- 
relé. 

Écoutez-moi  donc,  citoyens  :  je  vais  dé- 
voiler des  horreurs  qui  intéressent  tous  les 
hommes. 

Lorsqu'on  commençait,  l'an  passé,  à  con- 
cevoir des  inquiétudes  sur  la  rareté,  sur  la 
cherté  des  {jrains;  des  ennemis ,  trop  mépri- 
sables pour  se  montrer  à  découvert ,  tirent 
répandre  parmi  le  peuple  que  j'étais  un  ac- 
capareur, que  mes  mains  étaient  pleines  de 
blé  ;  on  le  fit  placarder  la  nuit  sur  toutes  mes 
portes  et  dans  les  rues  voisines.  Je  m'en 
plaignis  aux  magistrats  qui  lirent  courir  des 
patrouilles  déguisées  pour  s'assurer  des  pla- 
cardeurs.  On  ne  put  se  saisir  d'aucun. 

Depuis,  dans  les  premiers  moments  de 
l'effervescence  du  peuple ,  ma  personne  et 
mes  possessions  ont  couru  les  plus  grands 
dangers.  J'étais  désigné  hautement  pour  troi- 
sième victime ,  lorsqu'on  pilla  les  deux  mai- 
sons d'IIenriot  et  de  Réveillon. 

Un  grenadier  des  gardes-françaises  ayant 
reconnu  l'un  de  ces  incendiaires  qui  criaient 
dans  tout  le  foubourg  qu'il  fallait  brûler  ma 
maison  ,  crut  devoir  le  faire  arrêter  et  con- 
duire à  la  caserne  de  Popincourt  par  quatre 
ou  cinq  soldats  du  guet.  Biais  l'incendiaire 
avait  ses  protecteurs;  il  leur  fit  parvenir  ce 
qui  lui  arrivait.  Le  lendemain ,  allant  monter 
sa  garde,  le  pauvre  grenadier  fut  mis  pour 
trois  semaines  en  prison  à  Versailles ,  et  ce- 
pendant cet  incendiaire  n'était  qu'un  vil  por- 
tier, chassé  de  ma  maison ,  qu'un  des  faux 
témoins  reconnus  dans  l'inslruclion  du  pro- 
cès Kornmann. 

Quand  je  citai  ce  fait  du  grenadier  devant 
votre  noble  assemblée ,  je  fus  surpris  du  peu 
d'effet  que  ma  déclaration  produisit.  Le  fil 
dont  je  tenais  le  bout  me  semblait  pouvoir 
vous  conduire  au  labyrinthe  inextiicable  que 
vous  cherchez  à  pénétrer.  Un  incendiaire 
reconnu  !  son  dénonciateur  mis  en  prison  au 
lieu  de  lui  !  J'en  ai  conclu  que ,  sur  ces  faits, 
vous  êtes  plus  savants  que  moi. 

Puis,  quand  le  désespoir  changea  ce  peu- 
ple si  soumis  en  conquérant  de  la  Bastille, 
quand  il  crut  devoir  s'assurer  des  gens  sus- 
pects à  la  patrie ,  mes  incendiaires  et  tous 


leurs  (ommettants  ne  manquèrent  pas  de 
crier  dans  les  places  publiques  que  non-seu- 
lement j'avais  des  blés  cachés ,  mais  plus  de 
douze  mille  fusils  que  j'avais  engagés  au  pré- 
vôt des  marchands  Flesselles;  que  des  sou- 
terrains de  chez  moi  communiquaient  à  la 
Bastille,  par  où  des  soldats  ennemis  s'y  in- 
troduisaient en  secret;  que  j'étais  un  agent 
des  grands  ennemis  de  l'état,  et  qu'il  fallait 
me  massacrer,  piller  et  brûler  ma  maison. 
La  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin  ! 


Beaumarcliais  entre  ici  dans  des  détails  personnels 
pour  se  juslilier.  Le  passage  suivant  est  inléress:int,  en 
ce  qu'il  indique  les  discussions,  les  procès  nonabreux 
que  cet  bunime  célèbre  eut  à  soutenir  dans  sa  carrière 
agitée. 


Attaqué  par  des  furieux ,  j'ai  gagné,  avec 
trop  d'éclat  peut-être,  tous  les  procès  qu'ils 
m'ont  suscités;  car  je  n'en  ai  jamais  fait  à 
personne,  quoique,  pour  les  plus  grands 
bienfaits,  j'aie  éprouvé,  j'ose  le  dire,  une 
ingratitude  constante ,  inouïe ,  presque  uni- 
verselle. 

J'ai  subi,  entre  autres  tourments,  cinq 
procès  très-considérables.  Le  premier  en  Es- 
pagne ,  pour  les  intérêts  d'une  sœur  mou- 
rante au  secours  de  qui  je  courus.  Le  crédit 
de  mon  adversaire  manqua  de  m'y  faire  pé- 
lir.  Grâce  au  ministre,  M.  Wliall,  le  roi 
d'Espagne  me  rendit  la  justice  la  plus  écla- 
tante, chassa  mon  ennemi  de  ses  places  et  le 
lit  traîner  en  prison  ,  malgré  mes  efforts  gé- 
néreux pour  faire  modérer  sa  peine. 

Mon  second  procès  fut  contre  l'héritier 
Duverney;  après  l'avoir  gagné  aux  requêtes 
de  l'hôtel,  puis  perdu  par  appel ,  au  rapport 
d'un  M.  Goezman  ;  avoir  fait  casser  cet  ar- 
rêt inique  au  conseil;  m'êlre  vu  renvoyé  , 
pour  le  fond,  au  parlement  d'Aix;  après 
cinquante-trois  séances  et  l'examen  le  plus 
sévère  ,  le  parlement  a  condamné  le  léga- 
taire Duverney  à  me  payer  la  somme  de 
80,000  francs;  surtout  l'a  condanmé  à  12,000 
francs  de  dommages-intérêts  envers  moi , 
pour  procédures  actionnaires  et  pour  raison 
de  la  calomnie.  C'était  pour  obtenir  ce  sub- 
stantif dans  un  arrêt ,  que  je  plaidais  depuis 
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liiiit  nns;  le  iTstc  nw  toiicliait  fort  peu.  J'ciii- 
t)l()yai  (Cl  arjfi'til  ;'i  marier  di-  pauvres  lillcs, 
cl  jo  partis  de  la  l'rovence  comblé  des  félici- 
tatiuns  des  iiciics  el  des  liéiiéilicliims  des 
pauvres.  .Mon  adversaire  liii-iiième  (ul  à  se 
louer  do  ma  nolilesse  :  à  la  prière  de  ses 
amis,  je  modéiai  les  frais  énormes  auxquels 
il  était  eoudumné,  en  lui  aecordani  un  lonj; 
terme  [lour  me  payer  toute  la  dette  ;  ear  nia 
eol/re  s'éteint  toujours  au  moment  où  linil 
l(!  combat. 

Le  Iroisiènie  ,  si  connu,  fut  mon  fameux 
[iroc^s  contre  le  conseiller  (joe/man.  .Mors 
l'initpiilé  fut  [loriée  à  l'excès.  J'aurais  dû  pé- 
rir mille  fois  ;  mon  seul  couraj^e  m'a  sauve. 
Quatre  ans  après,  le  parlement  de  Pari.*, 
sur  un  ordre  émane  du  roi  de  r<voir  lu-lte 
affaire,  m'a  rendu,  [lar  un  arrêt  d'éclal , 
l'i'tal  de  ciloyen  i|u'im  auire  ;iiir''i  m'.n.ill 
ravi. 

Un  quatrième  {;ran<i  procès  ni  a  eie  ui- 
lenlc  par  les  lu-riiiers  di'  ma  fi-mnie.  .Vprès 
quinze  ans  d'une  spolialion  avérée,  ils  m'ont 
plaide-,  vexé,  dénifjn-  pendant  dix  ans  eon- 
.sécuiifs;  jiuis  trois  aclai  du  parUmciil  de 
Parit  les  ont  condamnés  envers  moi  en  tous 
les  dommafjes  ,  les  frais  ,  les  capitaux  ,  les 
iuli'rèis  du  procès  ;  el  comme  toute  leur  l'or- 
tune  nesulHsail  pas  au  paiement,  ils  se  sont 
jetés  à  nu's  piids,  je  leur  ai  fait  ('rice  d'une 
partie  de  ma  cr(-ance,  en  consentant  (|ue 
tout  le  reste  ne  m(>  rentrât  qu'a|irès  leur 
mort.  Puissent-ils  en  jouir  lon|;lemps! 

Mon  cin(|uième  et  dernier  procès  est  celui 
de  ce  Koriinitinn.  On  sait  avec  quelle  fureur 
ils  ont  acharné  contre  moi  la  fwpulucc  de  lu 
plume ,  tous  les  meurl-de-faitu  de  Paris ,  et 
comment  un  célèbre  arrêt  les  a  bien  déclarés 
mes  cnloiiiuialcKis  ;  mais  ce  (|u'iiii  ne  sait  pas 
encore,  c'est  commciil  l'Iionnète  kunnunnn, 
qui  faisait  plaider  au  palais  que  la  dot  Je  sa 
femme  était  déposée,  prête  ù  rendre,  a  tout 
soldé  depuis  l'arri't  par  une  belle  déclara- 
tion «  (|u'd  ne  possède  rien  au  monde  ;  i|ue, 
»  suivant  un  accord  lionnéie  entre  son  frère 
»  et  lui ,  la  maison  même  ipi'il  oicupe  el  les 

•  meiibUs  ipii  la  (jarnisseiii  appartit nueul 
>  même  ù  ce  frère  depuis  l'époipie  de  la  ban- 

•  (|ueroute  (ju'ils  (ireni  en  l7Si.  •  Oli  !  mal- 
heureuse nure!  (  |)ouse  infortunée!  c'était 


bien  la  peine  de  plaider  si  long-temps  pour 
arriver  aprè-s  l'arrêt  à  la  conviction  doulou- 
reuse (|ue  votre  bien  était  dilapide!  Voilà 
donc ,  (]r;'ice  à  votre  époux ,  l'affreux  sort 
(|ui  vous  al  tendait  ! 

l-a  plus  liDrrible  arcnsaimn  de  ces 

derniers,  c'est  d'avoir  osé  m'inqiuler  d'élre 
lié  avec  vos  oppresseurs. 

Et  conmient,  citoyens,  pourrait  :)ii  le  |)en- 
ser?  moi  (|ui ,  depuis  pivs  de  dix  ans,  vis 
dans  la  disyràce  connue  de  Versailles  el  de 
ses  entotirs ,  pan  e  r|ue  mon  caractère  libre , 
ennemi  de  toute  servitude  ,  s'y  est  toujours 
montré  à  de<ou\erl,  r|ue  je  n'ai  fléchi  le  ge- 
nou devant  nulle  idole  encensée. 

N'est-ce  pas  moi  (pi'ils  ont  puni  d'avoir 
fail  servir  l'amie  du  ridicu!e  (la  seule  que 
l'on  put  employer  au  tin  àtre)  à  fronder  les 
abus  de  leur  creilil ,  de  leur  puissance  ou  de 
leurs  places;  ipi'ils  ont  puni  en  irritant  con- 
tre mes  phrases,  et  les  falsilianl  à  ses  yeux  , 
l'homme  le  plus  juste  et  le  meilleur  des 
rois  'f 

Leur  fureur  a  causé  ma  détention  de  (]ua- 
trc  jours,  et  dans  un  lieu  si  ridicule,  <|u'ils 
regardi  reni  cela  comme  une  excellente 
(l'aiete  '.  C'est  à  h  justice  du  roi  que  j'ai  di'i 
l'ordre  prompt  de  sortie  au(|uel  je  refusais 
si  obslinemcnl  dobeir,  voulant  être  jugé  el 
puni  ln'^-sévèremenl  si  j'étais  coupable  du 
crime  d'avoir  offense  un  bon  roi ,  (pii  com- 
prit sans  doute  bieniùt  qu'on  lui  en  axait  im- 
pose. Au  moins  l'ai-je  bien  prouve  dans  un 
mémoire  ,  aussi  respectueux  qu'em  r;;iipie  . 
que  lui  pveseuta  son  ministre,  et  qui- je  n'ai 
pas  imprimé. 

N'est-ce  pas  moi  cpii,  le  piciiiier,  dans  la 
tyrannie  la  plus  dure  i-oiitre  la  liberté  de  la 
presse,  osai  couvrir  de  ridicule  le  despotisme 
des  censures;  qui,  portant  partout  le  degotU 
d'avoir  vu  de  trop  pr<  s  la  politiipie  de  nos 
cours,  en  ai  donné  certain  portrait  qu'on 
trouvait  assez  ressemblant'/ 

Uc  même  que  cette  déiioition  du  vil  mé- 
tier de  courtisan  :  rcc croir,  prendre  cl  deman- 
der :  voilà  le  secret  en  trois  innis;  appl.iudie 
à  notre  théiktre,  et  depuis  applaudie  de  nou- 

'  \  Sjlnll.ujrr. 
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veau  à  l'assemblée  nationale,  quand  un  mem- 
bre du  souverain  conseil  n'a  pas  cru  au-des- 
sous de  lui  de  la  rajeunir  en  ces  termes  :  «  Il 
»  n'est  que  trois  moyens  d'exister  :  d'être 
»  mendiants,  voleurs  ou  salariés.  » 

N'est-ce  pas  moi  qui ,  pendant  le  règne 
despotique  d'un  prêtre,  lequel  voulait  tout 
asscrvii-,  eus  le  courage  de  faire  chanter, 
avec  quelque  risque,  au  théâtre,  ces  vers 
trop  difficiles  à  dire  à  Paris  sans  musique  : 

Ponlifes!  ponlifcs  adioilsl 
Remuez  le  cœur  de  vos  rois. 

Quand  les  rois  craignent , 

Les  prêtres  rognent  ; 
La  tiare  agrandit  ses  droits. 

N'est  ce  pas  moi  qui,  dans  le  même  ou- 
vrage ,  osai  donner  les  éléments  de  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  en  faisant  dire 
à  la  nature  par  la  peuplade  qui  l'invoque  : 

O  bienfaisante  dcilc  I 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Votre  toucbante  égalité; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère. 

Et  ces  vers  qui  complettent  le  sens  moral 
de  l'ouvrage  : 

Mortel,  qui  que  In  sois,  prince,  prêtre  ou  soldat. 
Homme',  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  point  i\  ton  état , 
Elle  est  toute  a  ton  caractère. 

Et  cette  terrible  leçon  à  tout  despote  qui 
voudrait  abuser  d'un  pouvoir  usurpé  par  la 
force  : 

Roi  féroce,  as-tu  donc  compté, 

l'armi  les  droits  de  ta  couronne, 

Celui  du  crime  el  de  l'impunité  ? 

Ta  fureur  ne  peut  se  contraindre , 

Et  tu  veuK  n'être  pas  liai! 

— Tremhie  d'ordonner. 

—  Qu'ai-je  à  eraindn? 

—  De  te  voir  toujours  obéi , 
Jusqu'à  l'instant  où  l'effrajante  somme 
De  les  forfaits  décliainant  leur  courroux... 

Tu  pouvais  tout  contre  un  seul  bonune  ; 

Tu  ne  pourras  rien  contre  nous. 

lù  ce  tableau  prophétique  et  inrun  du  roi 
chéri  d'un  peiq)le  libre  (jiii  le  couronne  avec 
transport  : 


Enfanls ,  vous  l'ordonnez ,  je  garderai  les  fers, 

Qui  seront  à  jamais  ma  royale  ceinture; 

De  tous  mes  ornements  devenus  le.s  plus  chers , 

Puissent-ils  attester  à  la  race  fulurc 

Que ,  du  grand  nom  de  roi  si  j'acceptai  l'éclat , 

Ce  fut  pour  m'enchainer  au  bonheur  de  l'étal  ! 

Et  ces  vers  sur  la  vanité  de  la  naissance, 
(à  la  nature)  : 

Au  moins  vous  employez  des  éléments  plus  purs 
Pour  former  les  puissants  et  les  grands  d'un  empire  : 

C'est  leur  langage  :  il  faut  bien  en  sourire; 

Un  noble  orgueil  les  en  rend  presque  sûrs. 

Et  ceux-ci  dans  la  bouche  de  la  déesse, 
parlant  à  deux  êtres  créés  dont  elle  vient  de 
fixer  le  sort  : 


Enfants,  embrassez-vous  :  égaux  par  la  nature , 
Que  vous  en  serez  loin  dans  la  société  ! 
De  la  grandeur  altière  à  l'humble  pauvreté  , 
Cet  intervalle  immense  est  désormais  le  voire , 
A  moins  que  de  Brama  la  touchante  l)onté , 

Par  nu  décret  prémédité. 

Ne  vous  approche  l'un  de  l'autre , 
Pour  l'exemple  des  rois  et  de  l'humanité. 

Voilà,  citoyens,  comment  j'étais  lié  (tvec 
tous  vos  grands  oppresseurs;  tandis  qu'ils 
n'ont  cessé,  pendant  dix  ans,  de  me  persé- 
cuter, tandis  que  c'est  chez  eux  que  mes  en- 
nemis acharnés  ont  trouvé  toute  la  protec- 
tion dont  eux  el  leurs  libelles  ont  tant  abusé 
pour  me  nuire.  Ils  ont  changé ,  les  lâches  ! 
el  de  langage  el  de  parti  !  mais  moi ,  je  ne 
changerai  jamais. 

N'est-ce  pas  moi  qui  ai  osé  dire,  huit  ans 
avant  qu'on  s'occupât  du  sort  des  protestants 
en  France,  dans  un  mémoire  à  ce  conseil 
si  jaloux  de  son  despotisme  :  «  Accor- 
»  dez  au  n)oins  cette  grâce  aux  prolestanls  , 
.  jusqu'à  ce  qu'un  temps  i^lus  heureux  per- 
I)  nulle  enfin  de  rendre  à  leurs  enfanls  la 
).  lc(jïiimitc  civile  (ju  aucun  prince  de  la  terre 
t  n'a  droit  d'ôler  à  ses  sujets.  > 

N'est-ce  pas  moi  qui ,  consulté  par  les  mi- 
nistres sur  le  rappel  des  parlements ,  osai 
combattre  avec  courage,  en  1774,  les  pré- 
teniions  ilu  pouvoir  arl)iiraire  en  ces  termes  : 
«  Il  existe  donc,  en  tout  état  monarchique  , 
»  autre  chose  que  la  volonté  arbitraire  des 
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I  rois.  Or  celle  chose  ne  pcul  èin-  nue  le 
•  corps  des  luis  et  leur  aulorilé,  m.uI  vi-ai 
I  Houlien  tie  l'aulurité  ruyale  et  ilu  lionlicur 
1  lies  |>ni|>li's:  >  cl  i|iii  a|i|iu\ai  le  |iiitici|M' 
l>ar  les  raisonnemeiils  l(•^  |iiiiN  loils,  cuiiiiiie 


on  |>eut  le  \uir  dans  le  court  mimoire  cité 
dans  la  note  ti-dessii»? 

Qu'on  80  ra|i|Mrlle,  si  l'on  peut,  le  i-oii- 
rajjf  (piil  fallait  alors  |>our  dire  de  telles  \é- 
rilés!... 


I'Kihiun  a  I. a  tio.w  i;.n  I  ion  na  i  minai. i.. 


CiTUVKN   Pn^lbKNT, 


w. 


vNh  le  l)''{]i.slateur  Cliahol , 
ilans  r:is.srnilil*'e  naiinnale  et 
ilevanllieau('oii|)(lcses  mem- 
bres, <|ui,  depuis,  ont  pa.ss(! 
IJ.  L.^!^.  dans  celle  convention,  iiiedi^ 
nonç.'i  comme  avant  ilnns  mes  caves  soixante 
mille  fusils  caclii-s ,  dont  la  municipalité, 
dit-il,  avait  parl'ailt'nienl  connai.ss;ince,  il 
conuiiil  un  drlit  pulilic  cpii  serait  devenu 
d'une  icrrililc  c(insei|ucnce,  si  J'assmihlée , 
sur  la  loi  de  ce  membre,  et  sans  preu\e,  se 
fiU  liAtde  de  me  dé<Téter  d'accusation , 
comme  vous  l'ave/,  fait  sur  l.i  loi  du  l(';;isla- 
leur  l.ecoiniir,  cl  sans  ((uc  l'on  m'ait  i-n- 
lendu. 

I.cs  conscqiieui'cs,  dis-jc  ,  en  eussent  été 
terribles;  car  j'étais  alors  à  Paris;  cl  soixanir 
mille  fusils  supposes  dans  mes  cavi-s  nie  fai- 
saient plus  i|ue  soupçonner  de  Irdiisnn  con- 
tre la  l''rance.  I,e  peuple,  épouvanté  [lar 
tous  les{;enrcs  de  terreurs,  nraiirail  massa- 
cré sans  pitié  ;  car  il  n'eût  pas  doute  ipi'on 
n<'  vous  eût  fourni  les  preuves  de  celte  décla- 
ration airoce  ,  piiisipie  \ous  aviez  pronimc»' 
Mir-'«'-cli;unp  contre  moi  le  deeiei  d'accusa- 
tion. Heureusement  vous  ne  l'avez  pas  h\l 
:ilors. 
Qui  me  sauva  de  cet  affreux  p<>iil  qu'un 


mensonf;e  avait  enf.inie'.'  In  autre  mensonf;e 
innocent ,  à  riii>tant  profère  par  un  membre 
de  l'assemblée  aussi  mal  instruit  i|ue  le  lé(;is- 
laleur  (.luliol.  •  Je  s;iis  ee  (|tie  e'esl  ,  vous 
dil-il  :  c'est  un  iraiie  (oii<  lu  av»-»  le  minis- 
lère  ;  il  va  trois  mois  que  ces  fusils  nous  sont 
livrés.   » 

l.e  lait  de  cette  livraison  était  tout  aussi 
faux  <pie  l'autre,  et  je  dis  en  l'apprenant  ; 

•  Grand  Dieu  !  si  toutes  nus  alfaires  sont 

•  traitées  avec  ce  désordre,  avec  cille  lé{;è- 

•  l'été,  cil  es-tu  donc,  o  pauvre  l'rance  ! 

•  l>a  vie  du  plus  pur  (ito)en  lui  peut  être 

•  arrachée  par  la  fun  ur,  la  malveillance  ou 

•  seulement  la  preei|)iiaiioii.  .M;iis  si  la  vie 
'  d'un  homme  et  le  lualheiir  d'iioe  faaiille 

>  se  penlent  dans  l'imnii  nsile  des  maux  qui 

•  nous  accablent,  quel  pavs  libre  ou  même 

>  asstijclli  pMil  rester  la  ibiiieuied'un  être 

•  raisonnable ,  quand  des  crimes  pareils  s'y 

>  conimellenl  iuipuiieinenl '/  >  Voila  ce  que 
je  dis  :ilors  ;  pounanl  je  restai  dans  l'aris. 

Sauvé  d'un  aussi  (;r.iud  daiijjcr,  je  n'au- 
rais |vas  Dxnie  relevé  la  faute  du  le|,'islateur, 
si  plusieurs  menteurs  littéraires  y  ce  n'est 
point  lilierairos,  c'esljournalistes<]ue  je  veux 
dire  >  n'eussent  |iaa  à  l'iustani ,  comme  ils 
font  aujourd'hui,  dénature  le  fait  en  enveni- 
mant bien  la  délation  du  le;;isl.iieur  CIcibol , 
et  laisanl  au  peiiph'  abuse  le  correctif  qu'un 
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autre  y  avait  mis,  quoiqu'il  se  lût  liompé 
lui-même. 

Df^jà  l'on  avait  placardé  sur  tous  les  murs 
(le  mon  jardin  que  non-seulement  j'avais  les 
soixante  mille  fusils  cachés,  mais  (|ue  c'était 
moi  seul  qui  faisais  forger  les  poignards  avec 
lesquels  on  devait  assassiner  le  peuple,  j  Sau- 
vez-vous, disaient  mes  amis ,  vous  y  périrez 
à  la  fin.  >  Moi  qui  ne  me  sauve  jamais  sans 
qu'il  me  reste  une  défense,  je  fis  afficher 
dans  Paris  ma  réponse  au  législateur  Chabot, 
beaucoup  moins  grave  en  apparence  que  le 
fait  ne  le  comportait;  mais  je  pariais  au  peu- 
ple, et  l'on  avait  fait  pour  nous  un  tel  abus 
du  style  injuriel,  qu'il  en  avait  perdu  sa 
force. 

Je  crus  donc  que  la  vérité,  que  la  laison, 
assaisonnée  d'un  peu  de  douce  moquerie, 
était  ce  qui  convenait  le  mieux  pnin"  bien 
classer  mon  dénonciateur.  Le  peuple  lut  et 
rit ,  et  fut  désabusé;  et  moi  je  fus  sauvé  en- 
core celte  fois-là.  Mais  ceux  qui  avaient  mis 
le  législateur  Chabot  en  œuvre  ne  rirent 
point  de  mon  dilemme;  ils  me  gardèi'ent 
toutes  les  horreurs  dont  ils  se  rassasient  en- 
core; et  celle-ci  n'est  pas  une  des  moins  pi- 
quantes pour  eux. 

Posons  n)aintenant  la  question. 
Ai-je  été  traître  à  ma  patrie  ?  ai-je  cherché 
à  la  piller  comme  les  gens  qui  la  fournis- 
sent... ou  la  l'ont  fournir?  c'est  tout  un.  C'est 
ce  que  je  m'apprête  à  bien  éclaircir  de- 
vant vous  ,  ô  citoyens  législateurs  !  car  je  ne 
vous  fais  pas  l'injure  de  supposer  qu'après 
m'avoir  décrété  sans  m'entendre,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  mis  ma  personne  en  danger, 
ma  famille  dans  les  pleurs,  mon  crédit  en 
déroule  ,  et  mis  mes  biens  en  saisie  sur  qua- 
tre phrases  indigestes  d'un  dénonciateur 
trompé,  vous  repousserez  mes  défenses  dont 
cette  péiiliou  est  la  première  pièce.  Elles 
sont  les  défenses  d'un  irès-bon  citoyen,  qui 
ne  le  prouverait  pas  moins  à  la  face  de  l'uni- 
vers, quand  vous  ne  lécouteriez  pus  :  ce  que 
je  ne  présume  point,  car  la  justice  est  d'in- 
térêt commun.  Et  croyez-moi ,  législateurs  , 
dans  l'état  où  sont  nos  affaiies  ,  il,  n'en  est 
pas  un  parmi  vous  dont  la  têie  ,  aujourd'hui 
garantie,  ne  puisse  un  jour  courir  l'horrible 
chance  que  la  scélératesse  a  posée  sur  la 


mienne.  Jugez-moi  sans  faveur,  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande. 

Le  citoyen  Lecoinire  ,  excellent  patriote, 
et  point  méchant  homme,  dit-on,  mais  sans 
doute  un  peu  trop  facile  à  échauffer  sur  les 
objets  qui  blessent  l'intérêt  du  peuple,  trom()é 
lui-même  étrangement,  vient  de  tromper  la 
convention  par  une  si  triste  dénonciation , 
que,  dans  la  partie  qui  .ne  louche ,  il  n'est 
pas  une  seule  phrase  qui  ne  soit  une  faus- 
seté. 

Après  avoir  parlé  de  certain  marché  de 
fusils  qui  s'était  fait,  dit-il,  sur  le  pied  de 
H  francs ,  avec  de  certains  acheteurs,  qui, 
n'ayant  point  payé  leurs  traites,  fuient  évin- 
cés très-justement ,  le  citoyen  Lecoïnlrc  , 
sans  même  vous  apprendre  si  ces  8  francs 
étaient  en  assignats ,  argent  de  France  ou 
florins  de  Hollande,  la  première  chose  ce- 
pendant qu'un  homme  exact  eût  dû  vous 
dire,  arrive  brusquement  à  moi. 

•  Beaumarchais,  vous  dit-il,  s'empara  de 
ce  marché  {jamais,  Lecoi7iire,  jamais  je  ne 
m'en  suis  emparé.)  Il  acheta  ces  fusils  à  rai- 
son de  six  livres  {\amais),  fit  partir  deux 
vaisseaux  du  porl  de  La  Haijc,  chargés  de 
ces  fusils  (jamais);  mais  ils  furent  arrêtés 
dans  le  port  de  Tervère  par  ordre  de  Provins 
et  compagnie,  premier  acheteur  (jamais), 
et  qui  n'a  pas  voulu  céder  son  marché  à  Beau- 
marchais (jamais).  Celui-ci  a  reconnu  son 
droit  (jamais)  ;  et  cependant  il  a  feint  que  ces 
deux  vaisseaux  avaient  été  arrêtés  par  ordre 
du  gouvernement  hollandais  (jamais);  et, 
en  conséquence,  a  réclamé  une  indemnité  de 
ÎJOO.OOO  francs  (jamais,  au  grand  jamais), 
indemnité  qu'il  a  obtenue.  (Jamais,  jamais, 
jamais,  pas  un  mol  de  vrai  à  tout  cela.) 

»  Lecoinire  lit  ensuite  la  teneur  du  marché 
passé  entre  Beaumarchais  et  les  ministres 
Lajard  et  Chambonas:  il  conclut  à  l'annihi- 
lation du  marché  et  au  décret  d' accusat'ioti 
contre  Beaumarchais., 

»  Après  une  légère  discussion  (Grand 
Dieu  !  légère  !  cl  il  s'agit  de  la  v'ie  d'un  bon 
ciloyen) ,  l'annihilation  du  marché  et  le  dé- 
cret d'accusation  sont  prononcés.  » 

O  citoyens  législateurs  !  je  viens  de  copier 
mot  à  mot  le  Moniteur  du  jeudi  !2!J  novembre 
(car  je  n'ai  de  public,  sur  ces  faits ,  que  ce 
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Miinilcur  (\w  je  cile ,  cl  une  soltise  tlf  <»or- 
sns  ,  qui  trouvera  sa  place  ailleurs).  Je  lir  co- 
pie à  l.onilrcii ,  Ml  (les  a\is  certains  de  l'iii- 
lamie  ipii  se  tramait  m'ont  lait  aicourir  de 
\a  Haye  pour  en  apprendre  les  dét;iils  <)ue 
l'on  n'osait  m'envoyer  en  lluilande,  où  l'oa 
dit  ipic  la  lilii'rii'  <li-s  personnes  dont  on  \cut 
payer  la  capture  n'est  pas  si  sûre  i\»\  n  An- 
(jleterre... 


I.'omtciir  ronllniii"  la  |iiilincalion  ;  il  n'iioml  d'iliord 
mu  |mrB|;rn|iliri  du  Mnnilnir.  demi  il  Cdiiili.it  loulri 
l<'(  |)lirai('i,  loiili't  lu  riiimiiiiiit.  ni'MiniBiit  cn^uilc 
Ici  r«ll>  tur  lca<|uclt  ri'|iuw  l'accuMllou,  Il  ■'<criP  : 


El  c'est ,  ô  citoyens  !  sur  de  pareilles  allé- 
|;aiions  cpie  vous  me  dcinle/. !  ipie  votre 
sceili-  est  (liez  moi  !  (pie  ma  laniille  est  dans 
les  larmes,  pendant  (pie  moi  j'étais  dehors 
et  tout  entier  à  vos  affaires  sur  l'article  de 
vos  fusils,  et  j'en  aurai  de  lions  {;aranls.  Lt 
vous  l'avez  prononce  ,  ce  décret  afflij;eaiit , 
sans  avoir  iiK^me  soup(;onne  qu'il  était  pru- 
dent de  m'cnicndre!  Stiis-je  donc  ù  vos  yeux 
la  lie  des  ciloycns?  Me  croye/.-vous  un  de 
ces  pauvres  j;ens  que  la  terreur  lit  emif;rer, 
pour  vous  emparer  aussi  de  mes  biens'?  Non, 
cctle  injustice  envers  moi  ii'volte  tous  les 
([eus  sensés.  Si  c'est  tout  mon  liicii  (pi'il  leur 
fuit ,  pourquoi  jouer  à  mon  é(;ard  la  faMc 
(lu  Loup  cl  de  i.iijni'au'f  Happeloiis-nous  ce 
mot  (le  I''r(  (li'ric  it  un  li>>mnie  (|iii  lui  propo- 
sait pour  tMO  louis  un  manifeste  sur  la  Silé- 
sie  (ju'il  pressait  :  C,)iiari(/  on  rommantle  à 
KMI.IKXI  /i(imiii(-s ,  lui  dit  IVédéric,  on  ne 
(liiinuTdil  jins  un  (ariVtnij  tCun  pifir.rle.  Ce 
mot  sanctionne  toutes  les  usurpations.  Ils 
sont  les  plus  forts  avec  moi  ;  qu'ils  prennent 
ma  fortune  et  inc  iaiiscnt  mourir  en  paix... 

U'oralPdr  Irmiiiir  ninil  ef  diirotin  : 


...  Me  voilà  Lient ('>t  a  la  lin  ;  il  ne  me  reste 
plus  (|u*ù  acheter  mon  (h'iioncialeur  Lrroin- 
liY  ri  In  rouieulion  uniionnlr  ;  et  ^^'c•^^  a  (pioi 
je  me  prépare.  Malgré  (pi'ils  aient  saisi  mes 
Itieiis,  je  jiuis  encore  former  cctle  puissante 
corruption.  Doux  coiniics  s«''V('ies  de  l'as- 


sciiililé(.-  nationale,  composés  de  cia(|  antres, 
acheu'i  en  iliflémts  lempt;  puis  la  commune, 
la  mairie ,  l(  nr  comité  de  surveillance ,  (uhe- 
té» ;  puis  qiiiire  ou  ciii<|  ministres  en  avril . 
en  juillet  dernier,  acheta  ;  puis  le  pailenicni 
de  l'aris,  en  17H!),  acheté,  lequel  ne  m'ai- 
mait p.-is  du  tout,  ce  «pii  le  rendait  (lier  cl 
pesant  pour  ma  lioui.sc;  n'inipoile,  acheté, 
acheté;  puis,  enfin,  presque  tous  les  corps 
de  la  iiiaji'istrature  franc.iise ,  qui  ont  ju>;c 
.sévèrement  ions  les  incidenls  de  ma  vie,  el 
ont  tous  condamné  mes  làclies  aiUersaircs 
comme  ri/«  caluniiiialrur.i  icar  C"  sulistaniif 
est  partout  ,  achcién.  .Si  tout  cela  ne  m'a  pas 
ruiné,  (pie!  ma{;iiiliipieai'|ieieur  je  suis!  I.e 
lord  Clisle  n'y  ferait  (i-uvre. 

.Mais  ma  monnaie ,  à  moi ,  |H)ur  acheter 
tant  de  juf;(S,  et  celle  avec  lafpielle  je  [re- 
tends acheter  ;inssi  Lccoinire  et  tonte  la  con- 
vention ,  sera  de  liien  firouver,  le->  pièces  sur 
taille,  «■oinmcji'  l'ai  (Kjà  fait  viii(;t  fois  dans 
vin|;l  triliunaiix  dificients,  «pie  je  suis  un 
homme  juste,  bon  père,  Iwin  mari,  lion  ami, 
bon  |i;irenl ,  tr(  s-bon  l'can^ais  ,  exc<  ll>  nt  ci- 
toyen et  lujal  nà(;ociaiit  ,  fiit  desinl(  resse. 
Lccoinire,  et  vous,  lé(pslateurs,  telle  Cil  ma 
monnaie  corruptible  ;  pour  |>ai  viiiir  A  vous 
l'offrir  .1  tous  ,  voici  ce  que  je  vous  propose. 

Tous  les  (;ens  suspirtt-s  de  non  civisme 
ou  de  IrailriM',  ou  même  qui  craijjnent  tie 
l'être ,  frappés  d'une  juste  ierr«'ur  sur  In 
iiiani(''re  dont  be,iucoU(i  d  innocents  ont  été 
-sacrifiés;  car  la  loi  veut  (pie  l'on  répute  in- 
nocent l'homme  (pi'un  jii(;einent  léfjal ,  après 
avoir  entendu  lui  ou  les  dcfen.seurs  iju'il  choi- 
lit,  n'aura  pas  déclare  coupable  :  tous  les 
citoyens  suspectés  se  sont  sauvi^  hors  de 
France,  et  je  ne  puis  les  bl;]mer;  car  qui 
vent  braver  le  péril  délie  tue  sans  t'ire 
ju(;e? 

ymnt  à  moi,  citoyens,  à  qui  une  \ir  si 
troublée  est  devenue  enliii  à  cliarj;e  ;  moi 
(pli ,  (  n  vertu  de  l.i  liberté  que  j'ai  ac(|ube 
[lar  la  révolution,  me  suis  vu  vin{;t  fis  près 
d'être  incendii- ,  lanterné,  ma.^.sai  re  .  qui  ai 
subi  en  (iiialre  années  (|uaior/e  acciisaiions 
plus  absurdes  (pialmces,  plus  airi>crs  qu'ab- 
surdes; qui  lue  suis  vu  traîner  dans  vos  pri- 
sons deux  fois  (xiur  y  èire  é,';.  r;;i'  .vins  au- 
(  un  jii(;emeiit  ;  ({ui  ai  ri(;ii  (l:iiis  ma  naison 
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la  visite  de  quarante  mille  hommes  du  peu- 
ple souverain ,  cl  qui  n'ai  commis  d'autre 
crime  f|ue  d'avoir  un  joli  jardin  ;  moi  décrélé 
d'accusation  par  vous  pour  deux  faits  difl'é- 
renls,  re{;ardés  comme  iraliHoires ,  dans  la 
maison  duquel  tous  vos  scelles  sont  apposés 
pour  la  troisième  fois  de  l'année ,  sans  qu'on 
ait  pu  ilire  pour(|uoi ,  et  que  l'on  va  chercher 
à  faire  arrêter  en  Hollande,  pour  m'cfjorjjer 
peut-être  sur  la  route  de  France,  pendant 


Beaumarcliais  naquit  à  Paris  en  t732 ,  et  mniinit  en 
1799.  Ainsi  sa  ïic  embrasse  toute  la  fin  du  dix-lniiticme 
siècle,  et  ses  ouvrages  représentent  l'esprit  de  cette 
épo(|ue;  en  même  temps  ils  ont  un  caractère  d'ori- 
ginalité qui  les  distingue  entre  tous  les  ouvrages  de 
l'école  philosophique,  et  qui  fiiit  que  le  nom  de  Beau- 
marchais vivra  après  les  noms  de  Voltaire  ,  de  Montes- 
quieu, de  Rousseau  et  de  liuffon.  Esaminous  tour  i\ 
tour  sa  vie  et  ses  écrits. 

La  vie  de  Beaumarchais  fut  singulièrement  agitée  , 
et  l'intrigue  de  Figaro  n'est  pas  plus  compliquée.  Il  ne 
fut  pas  de  ces  gens  qui  ne  mettent  leurs  talents  (|ue 
dans  les  livres ,  et  ne  savcut  p:is  se  servir  de  leur  esprit 
pour  réussir  daus  le  monde.  Fils  d'un  horloger,  il  s'in- 
troduisit à  la  cour  par  la  protection  de  mesdames,  filles 
de  Lonis  XV;  il  leur  enseigna  la  guitare,  et  de  musicien 
devint  homme  de  cour.  Plaideur  par  nécessité,  il  s'en  (it 
un  titre  de  gloire.  Tantôt  ami  des  minisires,  et  tantôt 
enfermé  à  Saint-Lazare;  expédiant  des  armes  aux  in- 
surgés de  l'Amérique  septentrionale  ,  et  faisant  jouer 
Figaro;  il  mêla  tout;  affaires  de  cour,  de  palais,  de 
coulisses,  de  commerce,  ayant  l'esprit  de  chaque  chose 
comme  s'il  n'avait  que  celle-là,  et  fait  pour  réussir 
partout ,  parce  qu'il  avait  mieux  que  personne  ce  qui 
fait  partout  le  succès  :  l'esprit  net  et  décidé. 

On  peut,  sous  plus  d'un  rapport,  comparer.Sheri- 
dan  à  Beaumarchais.  D'ahord  ,  de  tous  les  auteurs  an- 
glais ,  Sheridan  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus  de  ce 
qu'en  France  on  appelle  l'esprit  ;  aussi ,  comme  Beau- 
marchais ,  il  en  met  partout  ;  comme  lui ,  il  ne  se  fait 
guère  scrupule ,  dans  ses  pièces ,  de  prêter  à  ses  per- 
sonnages plus  de  malice  que  leur  rôle  et  leur -situation 
n'en  comportent;  il  aime  mieux  la  vivacité  des  saillies 
que  la  fidélité  des  caractères. 

Voilà  pour  leur  ressemblance  comme  auteurs  comi- 
ques. Quant  à  leurs  destinées  ,  s'ils  n'ont  pas  été  tous 
deux  hommes  publics,  car  ce  titre  ne  convient  peut- 
être  qu'à  Sheridan  ,  qui  fut  membre  du  parlement  et 
secrétaire  d'état ,  tous  deux  ,  du  moins  ,  ont  attiré  sur 
eux  l'attention  de  leurs  contemporains  autrement  que 
par  leurs  ouvrages  ;  tous  deux  ont  figuré  sur  la  scène 
du  monde.  C'est  ici  qu'il  est  curieux  d'observer  quelle 
marche  différente  ont  suivie  ces  deux  hommes ,  et 
comment  cette  différence  résulte  de  la  diflércDCe  des 
gouvernemenis  à  cette  époque.  En  Angleterre,  pays  de 
liberté  et  d'élections,  Sheridan,  sans  fortune  et  sans 


j  que  je  me  trouve  en  siireté  à  Londres;  je 
vous  propose  ,  ô  citoyens!  de  me  rendre  à 
l'instant  librement  à  Paris ,  et  prisonnier  sur 
ma  parole,  tant  que  je  plaiderai  mes  causes , 
ou  bien  d'y  recevoir  la  ville  pour  prison,  ou 
ma  maison,  si  cela  convient  mieux. 

Celte  précaution  prise ,  ma  vie  assurée , 
je  pars  à  l'instant  pour  Paris  ;  j'ai  même 
(juelque  espoir  d'y  être  encore  utile  à  ma 
patrie... 


naissance,  se  fait  remarquer  par  ses  talents  littéraires; 
bientôt  l'homme  devient  membre  du  parlement;  par 
son  élocpience  il  se  place  à  côté  de  Pilt ,  de  Burk  et 
Fox  ;  il  arrive  au  minislèrc  avec  les  wighs  ;  enfin  ,  c'est 
un  homme  public.  Il  a  de  la  puissance,  mais  personne 
ne  songe  à  s'en  élonner;  il  n'y  a  là  ni  caprice  de  for- 
lune,  ni  bonheur  merveilleux  ;  c'est  la  marche  ordi- 
naire des  hommes  d'état;  c'est  l'histoire  des  Canning 
et  de  tant  d'autres. 

En  France  ,  Beaumarchais  fait  un  chemin  tout  dif- 
férent. Sans  fortune  et  sans  naissance  comme  Sheri- 
dan ,  ce  n'est  qu'à  force  de  bonheur  et  d'adresse  qu'il 
parvient  à  se  faire  jour;  enfin  il  arrive  :  à  quoi?  à  être 
homme  d'état?  non,  il  n'est  encore  qu'homme  de 
cour.  Il  a  montré  à  jouer  de  la  guitare  aux  filles  de 
Louis  XV  :  par  là  il  s'est  fait  bien  venir  des  courtisans; 
les  ministres  l'ont  accueilli ,  les  fermiers-généraux  lui 
ont  donné  un  intérêt  dans  leurs  affaires  ;  il  a  fait  for- 
lune;  enfin,  il  a  du  crédit,  mot  de  l'ancien  régime; 
mais  il  n'a  pas  de  puissance,  mot  de  notre  sièc'e  et  de 
nos  institutions.  Cependant  sa  faveur  et  sa  fortune 
passent  pour  une  sorte  de  prodige;  c'est  un  renverse- 
ment des  lois  ordinaires  ;  de  là  la  jalousie  ,  les  soupçons 
outrageants;  bientôt  la  médisance  devient  calonmie; 
bref  il  parait  devant  les  tribunaux.  Voilà  comment  il 
est  fait  homme  public  1  Mais  qu'importe  aux  gens  d'es- 
prit et  de  cour  de  parler  du  bas  de  la  sellette  ou  du 
haut  de  la  tribune?  Beanmarchais  profite  hardiment 
de  l'éclat  inéviteble  qu'un  procès  jette  sur  un  homme  , 
et  il  accepte  cette  nouvelle  sorte  d'existence  publique. 
Ainsi ,  tandis  que  Sheridan  reçoit  doucement  sa  mis- 
sion des  mains  de  ses  conciloyeus,  ISeauuiarcbais  ne 
prend  la  sienne  que  de  la  nécessité  et  du  hasard ,  à  Ira- 
vers  les  calomnies  et  les  accusations. 

Pour  intéresser,  il  suffit  souvent  d'être  malheureux 
et  accusé  ;  mais  pour  se  faire  approuver  et  même  se 
faire  aimer,  il  faut  quelque  chose  de  mieux;  il  faut 
mettre  en  cause  avec  soi  quclqu'uu  des  droits  de  l'hu- 
manité. Beaumarchais  n'y  manque  pas.  Aux  uns,  il  a 
été  peint  comme  un  favori  de  cour,  a  d'autres  comme 
un  homme  dangereux ,  à  d'autres  comme  un  bouffon. 
Le  public  hésite  et  ne  sait  pas  s'il  ne  doit  pas  mépriser 
l'homme  et  l'afl'aire.  D'un  mot  Beaumarch:iis  se  relève 
et  agrandit  son  procès  :  il  se  dit  citoyen ,  citoyen  per- 
sécuté et  venant  réclamer  justice  devant  les  tribunaux. 
A  ce  nom  si  nouveau  en  177  i ,  tout  cliange  :  ce  litre 
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inconon  rnchantr  Innt  \t  mnndr.  Drpiiit  r*  mot ,  Il 
u'cil  prnoaiie  i|iii  uit  Irallrr  IcK^rfiiiriit  l'alf^ire  de 
llrauliilircliaU;  i|Uiii<|iril  iiiil  IiImtHo.  lioiilfiiD  ,  ioio- 
Iriil  6l  loiit  Cf  i|iii-  diiPiil  ><■  rnnrinit ,  nprit  Imil  il  rit 
niojen,  fi  ilr  cr  iVi|i>  >«  raiiir  liiiirliF  tiiiil  If  nirindr. 
Kn  rctriiilniiianl  cr  lilrr  iiir  la  ti'llritr  iii^iiir  <)<•<  rr- 
ciii^,  Hruiiiiiarclinia  rvriiniin  In  idi^a  rii;u<-i.  A<n 
ticui  triiipi  rarriiiiot  un  aci'ute  h iiililml  aulrr  rliiMr 
qu'un  gihirr  driiiilrnif.  iiur  le  jnife  ««jallaor  méprit 
p|  le  piililic  aiec  horreur  dU  InlifTerrnce.  I)e*anl  ua 
■ccuatf  i|ul  •«  diaalt  cilnjeii ,  (oui  rliangea.  Ka  elfrl ,  rr 
ii'cil  pat  liml  ilainlr  dea  |iiRra  qui  unlirnt  tenir  leur 
rang ,  Il  faut  iumI  ilea  ncrUM'a  qui  larlieiil  garder  le 
leur,  |iuiai|iie ,  ei.nn  ,  H  y  a  Irl  pnc^-t  ou  rncriii^  a 
nuial  a«n  icure  de  diRnili^.  Au>ai  peut-i>ii  rciiiiin|iier 
que  il ,  de|tui<  le  ilii  liuitlNue  ilN1e  et  depiiU  la  ri'tn 
lutiim  ,  In  jutliro  r>l  pliii  iiilennellr  et  In  drnlli  de  l'ar 
nue  pliia  larrei ,  il  y  eu  a  di'iii  rjiiiiei  :  d'alxirl  le> 
niaKlitrati  et  le  pulillc  M'  •niitlrniiriil  que  cr  iiiallii'u 
reiK  .  juaqu'A  la  condanuintiiMi ,  r\l  nln%eii ,  et  liiinnir 
encore  UK^me  apr^i  le  <  Il  l' iiiient;  rniuite,  i;rdre  A I  rip^ 
rienre  de  uni  proies  p<>lilii|iirt.  niiiii  tati>ni aujourd'hui 
cpie  la  dl^'ulic  eti  |M>ullile  A  I  arriiM*  aiitii  liirn  qu'au 
liige.  Ili'nriiiinrcliatia  >a  part  dan«  relie  iiiiiutatiou .  il  fut 
un  dii  preiiiierf  A  mer,  »nr  la  %ellrt'e  nicnie  ,  preiidrr 
et  (tarder  ion  riri),'  I.a  nature  de  la  ciuie  ,  aTiiiiiin»-lr, 
tertit  nirrvi  illeiiviiieiil  K>  auinarehaia  :  lea  alfain  i  de 
dilTaïuiilliin,  O'iiinie  In  prc>c^«  |Nillllquea  ,  ont  un  pri 
vileije  pariiriilier.  r'nl  i|ue  ropiui<in  piililiqiie  \  in;er- 
tient ,  rniiant  il  reiulnnl  |iiilice ,  Lmli'il  ciirriRraat  In 
arrêta,  taiilôt  ni/'iiir  In  anuiilani  Miieut  que  ne  le  fui- 
aaienl  aunefiili  lea  lettres  d'nlkdiliiin.  D.iik  remortn 
d'afTairea,  il  >  a  de<  rliiim  que  peuM'iil  lea  arrMa,  cl 
il'iulreaqu'lliue|>euienl  pai.  Aiuti,  Ha  ne  fenioljinu» 
croire  au  pulilic  qu'on  tull  nu  calmniiiateur  («lur  aiinr 
di'nonn'iin  juge  rornunpu.  Aiiiourd'liiii  crii'hiiarartm 
idAra  1.1  u'oni  plua  rien  d'rtlraordlu.iire  ni  île  iiouieau; 
niaU  a  ri'iNMiiir  lie  Reanniarrli.iii ,  l'upiniiin  piililiiiae 
n'»»ail  (wiii  inc«irr  npprn  A |iig<-r  lea  juKeiuenti ,  ri  Min 
•(faire  lut  la  prelfli^re  ou  elle  pnl  re  drull. 

A  rette  e|ii>.|Ue  une  rirrnuiiame  pa^llculi^re  aidait 
A  la  popularité  île  Reaiiinirrhali  :  c'était  la  defaieurdn 
parlement  Mmtpeiiu,  On  «p(>eli>it  ain>i  In  ni<i(iitralnrr 
créée  par  le  rliancelier  Viiii|iei  ii.  FaliKiii*  lin  rem«n- 
trani-e>  polillqim  du  parlrmenl  i:e  Parli.  il  atail  «oulu. 
diuil-il ,  rrlinr  la  roiiroiine  du  Krelf.-  :  il  aiait  lianli- 
inenl  iiippiiine  l'aiicienne  inaelslralnre  et  renilxuirte 
letcharRri;  en  niiMne  lrin|M  il  ainil  nouiine  d  «ulrei 
inaitiilmU  Dt'iorinnii  pliii  de  «enalit>'  de  rliaren,  Ir 
rcMort  imuirnte  du  parlement  île  l'.irU  mlreiiil  ilant 
ils  jnatn  linilin,  et  d'utile»  re'orain  dnni  l'iidinini 
«Irallon  de  l.i  juilire  :  «nila  iMiiir  le  hien:  inait  aua  i 
pln<  de  renmnirancn  pnlillqun.  plua  d'lnde|ienilanr 
dant  la  maRitlrnliire .  plm  de  rouire-|>oidi  au  pmitnir 
rfc  II  eouionne  .  follA  le  mil  el  le  daniter.  I.e  ptiblir 
IIP  l'y  Inmipa  p«a  :  il  ne  iruulul  |iin  de  cette  meilleure 
jiidlce  qu'on  lui  donnait  aiii  ile|veiu  de»  deiniera  re»|.  • 
de  iCf  lllierle»  ;  Il  refuM  l'echsu(fe  ;  il  prit  |«irli  poor 
la  ninBlatralure  anpprmee.  I.e  parlrmenl  Miupniu  fut 
halTou^  .  le  ilnn  parlement  regrelle  outre  nioitre ,  et 
Reauiiiarchaia .  qui  nrrtia  au  iiiilieu  de  la  lutte ,  accii- 
B«D|  de  rorrupllon  un  membre  du  iiouTcau  p.ii  Irmeni, 
r'tiiy     II  r> 


ae  Irniiti  nertir  A  mahalli  la  rancime  pitil'r^U'  I  i 
Tain  il  prntnle  de  ton  mpecl  poar  lea  niaKiiirali  .  I< 
pulilir  ne  »ent  fiai  y  croire  :  c>»l  le  parlenieni  *l  -ii 
penn  '  il  aulllt  ;  ri  quaud  II  u'U'Il  tie  Oonmao ,  le  pu 
blic  eu  d<biuroe  quelque  rbuae  lur  la  joaa  de  a«  coa- 
ir*n*. 

Daiia  de  pareille*  elreoMtoMM,  BwnMMrdMll  poa 
Tait  Mre  li'rdi  impunëmeol.  Aual ,  torn  eomaie  il 
iMiuleterae  la  rouiioe  ancienne  dn  procedum,  quelle 
pulilieiie  Inuiiiei'  il  douoe  ani  tnlrrro/olnim.  rtfOle- 
mmli  tl  riin/ronfalloni  rrnfrrnie<  anlrrfolt  ralre  lea 
quatre  mura  dn  RrefTe.  Il  y  fait  aiaiitrr  le  public,  le 
«oile  e>t  leté  el  lea  myit^rea  de  la  jutlire  nita  a  do. 
Aioii  c  eat  par  celte  cauae  Ixinffunne  mr  t'Iolnvloil  au 
palan  le  aalulnire  princl|ie  de  la  pnlil  rite,  et  cnt  en- 
core lA  un  dei  iiierllea  de  Beauniarrliaii.  Apiea  lea 
afuir  lua  ciiiiune  ile<  modelea  de  plaitanlerie  et  d'eln- 
qiieiiie,  relikei  le*,  loiu  \  dCoiutrirri  A  ctiaqiie  io* 
•tant  le  Rrrinr  de  quriqim-unt  dn  ijraiKtt  |irinn|in 
de  jualiee  ou  iriiuiiianile  qui  d>  piiii  ont  paue  djD%  iet 
loia.  (Jiiant  A  mol ,  je  ne  c»nnai<  aucun  ouirace  qui 
donne  une  idée  plut  jii>te  du  traïail  drietprili  .1  cette 
l'poqiie  en  lait  de  leititlitino  ;  on  y  toit  re  que  la  an- 
cieie  touta;!  que  detlnnriil  In  lin  Heaumarrlian  ,  de. 
«CDU  pir  liauril  au  |mI«i>  le  rrprewutaiit  dr  la  philinn- 
phie,  <  tpriiiie  le  iiru  dn  u:  Ininnu  iiuutcH  t.  Il  pa'lr 
lana  mnrKiie  Diniiiie  una  limidiié,  m  lio.nnie  du 
uioD'ie ,  qui ,  ayant  droli  d'iRUorer  In  rcRlra  el  le*  for- 
iiialiiC*  judiriairn,  |>ariit  en  Ira  ecarlaul  petber  («r 
omiuiiMi  pluiiSi  que  par  artion.  (l'nt  ce  qn  un  atorat 
ne  pourrait  laire  de  Uuini-  Rrtce;  car,  fore»"  de  con- 
naître et  de  reipeclrr  In  formel  i!e  la  loi,  quelque  mi- 
nulirutet  qu'rlln  inienl.  Il  aérait  coupable,  quand 
B«anmarclial*  ne  aemlile  tout  au  plut  qn  iRnoranl. 

Chiae  liiiKuli^re  '  celle  piititiciu-,  qui  euit  une  io- 
frartiiu  <ui  «leilln  lialiilude»  du  (ulaia  ,  celte  Innuta 
lion  bar  lie  ne  chiv|nait  prrioniie  m. .in*  que  In  parle 
menlaire*  téi^,  plein*  de  h<ine  riinlri-  le  paHrment 
Inlrua  de  Maupeou  que  par  occation.  I.'e:ail  tiMijoun  , 
quoique  naurfie,  l'ancirn  palrimninf  du  parlement,  et 
il  fallait  Iteaiiciiup  hair  )Hinr  aider  A  la  ruine  du  dn. 
niaine  ,  afin  d'en  perdre  le«  n>urpatruri.  La  Rloire  dn 
plaideur!  a  comme  toiiln  In  au:rr(  te<  mer*  el  le* 
chutea;  dam  l'alfaire  liixinian,  H<aumarcbatt  était 
au  faite  de  la  célébrité,  plua  lard  il  derh  il.  Kn  iTItl. 
aecuae  d'amir  >i'<e  A  la  leituciion  de  madame  Curn 
nian  ,  il  eul  A  (daiilrr  ronirr  nergaue,  orateur  Rratr 
el  aerirut ,  hhki  ni  riagere  el  declamaieur. 

Malt  un  pareil  detaut  ne  depl>iiail  gn^ire  à  refl'- 
époque  ,  nu  l'ntirit  moqui  ur  de  \  .  Iiair*  fMalt  A  lin 
flnrnce  tetere  el  tenleurieute  de  RoO'arau  ,  A  la  Tri|i< 
d'une  retolut  on  ou  Irt  npnt>  H-ail>ièrrot  ae  lalaier  tt 
duire  fo  ontirr»  par  l'eiuphate  H  la  rteelamati.)B.  Beau 
marchait  pnldia  dea  mémoire*  :  loata  il  ne  rroronr* 
ploa  Ira  m^oin  adierMim  ni  Iet  D^nie*  trmi».  t.- 
ridiciili-  uaïait  |iat  priae  mr  BerRatae  comnii-  lur  ma- 
dame (ioeiin.'U  et  le  ip-and  mutiu  R-rtrand.  I.e»  con- 
teroporaloa  aiaienl  i<r«  prrirnitont  an  x-rieut.  rt  I- 
rire  couimro^il  a  atnir  mautaite  |rA<  e  au  milieu  dea 
diacoadona  de  la  puiiliqœ.  Bertax-,  au  i  nm  de  l< 
oionile.  wecmnH  Beanmarcbaia  d'aaoïr  ai  e  a  p  ,<i 
ner  la  tainteU  du  uMriaite ,  obtenant  aupre*  drt  a  m  - 
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rateiirs  de  l'Iléld'ise  et  de  l'Emile  un  succès  qu'il  n'eut 
gui're  ohicuu  auprès  des  lecteurs  de  CrebilloD  fds  ou 
des  rdniaiis  de  Voliairi' ,  les  bonnes  furlunea  cotuinen- 
çaieut  à  siutir  l'aDCien  régime ,  et  il  u'y  avait  plus  que 
les  giiuidi's  passions  qui  se  fissent  eicuser,  grâce  en- 
core à  Saint  Preux  et  à  Julie.  Aidé  parcelle  di^posilion 
des  esprits ,  Bergasse  altaquail  avec  avantage  un  adver- 
saire comme  Beaumarchais,  homme  de  cour,  ami  du 
plai^ir,  et  qui ,  à  ne  le  jngi  r  que  par  l'agitation  de  ta 
vie,  pou^ail,  aux  yeux  de  la  malveillance  on  du  rigo- 
risme, passer  piair  inlriganl  plutôt  que  pour  actif. 
D'ailleurs  aulre  avantage  :  Bergasse,  (juand  il  déclame, 
quoique  exagéré,  a  de  la  chaleur  et  de  la  force;  on 
sent  que  ce  défaut-là  est  le  penchant  naturel  de  son 
laleut.  Quand  Beaumarchais  déclame ,  comme  ce  n'est 
pas  le  tour  de  son  esprit,  il  est  froid  et  guindé.  De  là 
l'iufiTlcirilé  de  celle  partie  de  ses  mémoires;  de  là  aussi 
la  faible.sse  de  ses  drames. 

Celle  fois  il  gagna  son  procès  :  il  avait  raison  ;  mais 
le  public  n'était  pas  habitué  à  voir  Beaumarchais  ga- 
gner ses  procès  par  le  fonil  plutôt  que  par  la  forme. 
Enfin ,  comme  si  ses  adversaires  devaient  grandir  à 
mesure  qu'il  avaiiç  lit  dans  la  carrière  ,  sa  dernière  af- 
faire lut  (Outre  Lecoiutre  et  la  convention.  Il  s'agissait 
de  fusils  achetés  piiur  le  compte  de  la  répiibli(pie,  re- 
tenus en  Hollande  faute  de,paiement,  et  (|ue  Beaumar- 
chais, dsait-on  ,  voulait ,  sous  ce  prétexte  ,  livrer  aux 
ennemis  de  la  FraLice.  Les  mémoires  qu'il  publia  dans 
ce  débat  n'ont  pas  d'aube  mérite  que  celui  de  la  clarté 
des  idées  et  de  la  netteté  de  la  discussion  ;  on  y  rccon-' 
nail  encore  l'homme  qui  a  le  talent  des  affaires;  mais 
on  n'y  voit  plus  ce  plaideur  vif  et  ingénieux  qui  se 
jouait  du  parlement  Alaupeou. 

Aussi  bien  le  rêve  et  la  plaisanterie  ne  convenaient 
plus  à  celle  épo  |ue,  et  la  Couvention  ne  prclait  guère 
au  ridicule.  Dans  ces  mémoires  il  est  curieux  d'obser- 
ver commeni  devant  cette  terrilde  force  de  la  révolu- 
tion, Beaumarchais,  l'ant.igoniste  et  le  vainqueur  d'un 
parlement ,  se  sent  faible  et  pelil.  Il  n'a  plus,  comme 
aulrefuis,  derrière  lui  l'opinion  publique  pour  l'ap- 
puyer; l'opinion  publique  a  niaiulenant  aulre  chose  à 
faire  qu'à  s'occuper  de  Beaumarchais;  il  y  avait  eu  un 
temps  dû  un  homme  tel  que  Beaumarchais,  tel  que 
Lingiiet,  était  une  puissance  :  c'était  le  temps  de  lii 
décadence  de  la  vieille  monarchie.  Aujourd'hui  tous  les 
vieux  athlètes  ries  ministères  et  des  parlemenls  de  l'an- 
cien régime  lunibaient  ssns  résistance  et  sans  bruit  : 
Linguel  montait  sur  l'échafaud,  Beaumarchais  élail 
poursuivi ,  sa  maison  était  envahie  par  les  brigands  et 
sa  vie  menacée. 

Mais  il  ne  sulfit  pas  de  considérer  les  Mémoires  elc 
Beau nin reliais  sous  leur  cote  politique  et  sous  le  rap- 
port i|u'ils  ont  avec  les  événements  de  sa  vie  et  les  di- 
verses époques  de  son  siècle,  il  faut  encore  apprécier 
leur  merile  lilleraire.  Ceci  nous  amène  naturellement 
à  l'examen  du  iheiilre  de  Beaumarchais. 

En  effet ,  dans  ses  mémoires ,  l'auteur  comique  éclate 
à  chaque  instant  :  ce  n'est  pas  seulement  par  son  habi- 
leté à  raconter  les  incidents  de  son  procès,  de  manière 
à  ue  jamais  lasser  la  curiosité;  ce  n'est  pas  même  par 
sou  talent  à  disposer  les  différentes  scènes  de  son  af- 
faire ,  à  faire  de  ses  interrogatoires  et  récolements  des 


dialogues  laniùt  gais  el  grolesrjnes,  lanlot  nobles  et 
hardis;  car,  enlin,  depuis  que  la  Cazette  des  Tribu- 
naux nous  fait  assister  aux  séances  de  la  Cour  d'assises 
et  de  la  police  correclionnelle,  nous  savons  qu'en  dépit 
des  soleiinilé»  de  la  justice  el  des  entraves  de  la  procé- 
dure, il  se  joue  parfois  au  palais  des  comédies  plus 
gaies  que  sur  nos  Ihéàtres;  ainsi  ces  scènes  plaisantes, 
ces  détails  amusants  peuvent  appartenir  à  lalfaire  de 
Beaumarihais  plutôt  qu'à  son  talent  ;  mais  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui ,  c'est  l'art  avec  lequel  il  trace  le  ca- 
ractère de  chaîne  personnage;  c'est  à  cette  marque 
qu'on  recfinnail  l'juîeur  dramatique. 

Dans  les  procès  ordinaires,  l'intérêt  est  toujours  dans 
les  événemcnls,  quelquefois  dans  l'accusé ,  jamais  ail- 
leurs. Les  témoins  délitent  devant  nous  sans  exciter 
notre  atteulion  autrement  que  par  leurs  dépositions; 
ils  u'oDl  ni  caractère  ni  allure  propre  :  c'est  le  sine  no- 
mine  viihjus.  Dans  Beaumarchais  ,  c'est  tout  riilferent: 
personne  ne  ligure  dans  son  procès  qui  n'ait  sa  conte- 
nanee  et  sa  marque  dislinclive  ;  ne  craignez  pas  de  les 
confimdre  comme  gens  insisinifianlsquise  ressemblent 
Ions  :  chacun  a  son  caraclère  et  se  fait  reionnaitre. 
Marin  ,  le  grand  cousin  Bertrand,  madame  Goezraaii, 
madame  Lejay,  tous  enfin,  depuis  le  petit  laquais 
Clondin  ,  qui  ne  fait  que  paraître  un  iislaiit ,  j;isc]u'au 
présilent  de  INcolaî,  qui  fiiit  arrêter  Beaumarchais, 
SOHS  pr:te.tte  ([u'il  leur  a  fait  la  grimace.  Beaumai- 
cbais  remercie  gaiement  le  ciel  de  lui  avoir  donne  de 
pareils  ennemis,  et  à  chaque  nouveau  remerciement, 
Louveau  portrait;  nias  Dieu,  j'imagine,  n'est  pour 
rien  ilans  celte  bonne  fortune.  Il  n'a  fait  que  donner 
à  Beaumarchais  cet  esprit  observateur  et  penélrant  qui 
découvre  dans  l'homme  le  plu*  insignifiant  en  appa- 
rence des  traits  piquans  de  caractère.  Dans  le  monde, 
Marin  et  le  cousin  Bertrand  nelaifnt  peut-élre  que 
des  sots  sans  pli;sionom;e  part  culière;  mais  Beaumar- 
chais, avec  sa  sagacité  de  poète  comique,  a  déiouvert 
la  marque  caraclérislique  qui  dislingiie  entre  tous  les 
autres  leur  genre  de  sotlise.  Les  voila  devenus  des  ty- 
pes originaux  ,  l'un  de  la  sotlise  médisante  et  orgueil- 
leuse, l'aulre  de  la  sottise  étourdie  et  indécise.  C'est 
par-là  que  son  procès  semble  êlre  en  même  temps  une 
pièce  d'iniri(.'ue  et  une  pièce  de  caraclère.  Quand  ma- 
dame Goezman  entre  au  greffe  avec  Beaumarchais  , 
voyous,  disons-nous  avec  impatience,  voyons!  c'est 
pour  nous  comme  le  moment  de  quelque  grande  scène 
entre  deux  personnages  principaux.  Est  ce  le  détail  des 
faits  qui  nous  intéresse?  eh  non!  c'est  le  développement 
des  senliinenls  ,  c'est  le  plaisir  de  voir  jaillir  du  dialo- 
gue ces  traits  de  vérilé  naïve  qui  dévoilent  d'un  coup 
loul  un  caractère.  Un  auteur  dramatique  crée  des  per- 
sonnagis;  Beaumarchais  fait  quelque  chose  de  mieux 
et  de  p!us  difficile  ;  car  il  donne  du  relief  aux  person- 
nages insigiiifiauls  qu'il  trouve  sous  sa  main.  Aussi, 
nialgié  l'amerliime  de  ses  plaidoyers,  il  se  garde  bien 
de  pousser  l'invective  jusqu'à  la  nionolonie ,  chose  assez 
ordinaire  dans  les  procès,  où  ,  à  force  de  maudire  et 
de  décrier  .<;on  adversaire,  on  finit  par  en  faire  un  scé- 
lérat ou  un  fripon  qui  ressemble  aux  Iripons  de  tous 
les  temps.  C'est  ainsi  qu'on  efface  les  caractères  par  des 
injures  maladroites,  et  qu'on  delruit  l'intérêt.  Beau- 
marchais aime  mieux  faire  de  chacun  de  ses  adversaires 


L)i\-iiiiiii:Mi:  sifecLE. 


i-.i 


nue  cai  icalure  orlKiixlL' ,  que  dr  liiut  cjiir  toric  dr 
iiinnilre  iinircinnc.  (iVil  pir-IA  qu'il  toiiticnt  l'inl^r^'. 
Ordiiialrcnidil  li'i  rOiliiiun  tmit  pitu  (.ilhlri  i|ur  ki 
plaidoyrri,  parn-  qiir  di'ja  In  faiU  fl  In  arKuiiiroli 
o'onl  plui  le  im'ritr  dr  l(  iiuiitcjiuté.  Ici  c'r>(  loit  l'up- 
poié  :  le  «Tdiid  ini^niolri*  laul  iiiirui  que  Ir  premier, 
et  le  qiialrl^iiic  n>t  encore  un  chef  d'ii-utre  :  l'InK'rt^l 
lUKnieiile  au  lieu  de  t'affiiltilir.  Ourlle  «erte  Intarh- 
■able  dVtprit,  de  ti*\rU  cl  dVIoiuence'  L'aior^t  <|>>l 
plaide  pour  autrui  fall  inn  iiiéllrr  :  Keaumarcliait  fait 
Miii  affaire.  De  It  ce  ti>ii  de  f^raclli'  et  de  naturel.  H 
n'y  a  que  dam  In  ciute»  imlitlquei  ii<i  rnioeal ,  en  di'- 
fendant  la  came,  défend  ton  iiplnlun;  Il  n'y  a  que  It 
on  le  irnli'  pnrfiili  l>l(M|uenre  d  un  honinie  qui  le  niel 
loul  enlirr  dam  l'affairi'.  Aillruri  d  y  a  du  talenl  et  de 
l'eipi'ii.nce  :  l'orateur  cl  lejnriiconinlle  le  inonircnl  ; 
mail  riiouime  ne  »e  fall  pu  roir.  Auui,  dll  Figaro, 
•  le  clii'Mt  un  peu  imti-uit  lall  toiijniin  niiriii  la  r^iiie 
i|ue  crrlalni  avocali ,  qui ,  luanl  A  fniid  ,  criant  t  lue- 
t^te  el  roniiaiitant  liml ,  llo^^  le  fait ,  l'eniliarraiient 
aiiiti  peu  de  ruiner  le  phiideiir  (|iie  c'eniuver  l'audl- 
loire.  •  La  ic^ne  du  jiiRemenl ,  dam  le  Varingr  He 
l-'iljari) .  eil  cnrieiiir  A  oliMTier.  Iteauinarrhaii  j  a  r*- 
iiiiiii'  tonte  Kin  riperienre  du  palaii  :  ju|;n,  tfncali , 
chacun  \  a  ion  mol.  Hridulmn  ,  atec  la  tiintie  Impor- 
lance  ,  Donlileniaiii ,  arec  >a  rouliiie  clilcanifre  ,  mut 
p<'Ul-6tre  des  louieniri  de  l'affaire  (ioeimaa  et  du  par- 
lenienl  Mau|ienu;  et  KiRom  tni-m^me,  qui ,  qiioi(|iir 
parlle  et  arcuw' ,  lemlile  dlrifter  le<  deliati ,  n'eit  ce  pai 
Deanmarcliiili  conriiiiianl  lei  inlerroKaluirei  de  ma- 
dame (loeiman.  KiRaro  fait  h  lui  leiil  loul  le  llif'.itre 
de  llcaiiinarrhai.i.  Heauuiarrhaii  n'a  |>ai,  coiiiiiio  lei 
anlrei  p  ëln  ('oniii|uea,  mil  en  si<>nedei  lujeli  et  dei 
penonnnitei  difff'reiili;  il  n'a  qu'un  «iijet  el  qu'un  per 
miinaite  :  r'eit  Fi(;»ro.  Depuli  le  llnrhirr  dr  Smilr , 
un  nom  nvoni  conimriic(>  t  faire  connaiuance  avec  lui , 
juti|u'A  la  Vrrr  roiijinbfr.  r'nl  lui  qui  ligure  partout 
>tir  la  icène,  c'nt  lui  qui  conduit  tout.  Roiine  ne 
trompe  ion  tueur,  le  conile  ne  rherelie  à  leduire  Su 
lelle,  la  ronileue.  d«m  In  VIrr  rou/jahlr.  ne  le  r»*- 
concilie  avec  ion  mari,  ipie  (uiur  fournir  tt  FlRaro 
l'occaiioii  de  montrer  mhi  talent  A  nniier  i^  t  deiiourr 
Ici  intriiiun.  Le  pei  tonnage  de  Figaro  donne  an  Illet- 
tré de  Ili'aiimarcliaii  un  genre  d'iinil^  i|ue  n'a  aiinin 
tlicllre.  ('.  lit  un  |>er>oiinage  donl  Itraumarcliait  n'a 
|>ai  leulemeiitcrt'e  le  caracière  ,  il  rn  a  auui  crM  I  liii- 
loire.  Le  llaibier.  le  Mariage,  la  .Vire  roiipablt ,  for- 
ment nue  Mlle  de  trilogie  coiiii.|iie,  de  roman  illalo- 
Rii<>  en  trnii  parliii ,  donl  Figaro  ni  le  heroi  principal. 
Finminoui  donc  ce  perionnnge  «ingiilier. 

Pendant  In  dernii-re  moitié  du  dernier  ilMe.rea- 
prit  pliiloiopliique  régnait  au  thc.llre  c>imme  dam  le 
relie  de  la  littérature  Dam  la  tr.)getlie,  de*  tiradei 
contre  le  fanalimie  ;  dans  In  coniedi<  i  el  In  drnmei , 
dei  miilmn  d'egnliK*  ;  dam  In  o|>er.ii  com<i|ue<  ,  d>l 
li'^'oni  de  morale  donneei  en  loiipleti;  partout,  rnlln, 
de  ces  choiri  qu'on  apprlle  liardiei,  f.iu.e  de  poutulr 
niieni  dellnir  ce  qu'elle*  ninl  ;  car  en  grau  let  leulen- 
cei  pn-senleni  tou|oun  deiii  facn  :  elle^  ont  uu  leiii 
geniiral  qui  n'a  rien  que  de  frai  el  d'innoceni ,  el  uo 
•riu  particulier  qui  nt  parfois  ini|'iieianl.  Le  ir  rtSIr 
ni  dVtre  de»  >Criift  de  loai  lei  «iMe»,  et  cependant 


de  o'atuir  de  portte  el  d«  fom  qoe  poar  ecrlaii  s 
temps  ri  pour  certaine»  Hi'He». 

Ape^i  loul.  e'élall  ("e  la  hardie\»e;  mail  de  la  liir 
dleaae  du  genre  des  predtcalran  qui  attaquant  In  liera 
de  riiumaiiili^  laiit  l'adretarr  particalterement  a  per- 
fonne,  chacun  rrconnatisant  qui  Ixm  lui  irnible.  Il 
fjllail  que  quelqu'un  parUi  oel  et  haut.  Vint  Itranmar- 
cliaii  :  il  pi  il  lei  contemporain*  ou  Voltaire  el  Rom- 
seau  le*  a«alt  laliH^  ,  el  lea  cnoduhit  ploi  loin.  Il  ap- 
pliqua les  idée*  aoi  cliosei.  Ataiit  lui ,  le*  pliiloaopbn 
lemlilaieal  asoir  écrit  des  lettre*  «ans  otrr  y  mellre 
l'adn-aae;  lleauman  hall  l'en  chargea.  Daniie*  drames, 
il  arail  lacriflé  à  une  partie  du  goût  l'e  ion  H<vle  ;  il 
afail  prli  un  ton  drclamaloire  et  entlinutiaile  ;  mats , 
dani  Hijaro.  il  lemlila  reprendre  ann  langage  nainrri. 
Pai  de  tirades  aur  le  Tice  el  la  terlu  .  des  epigramnii  s 
I  titei  et  mordaiitn  ;  pa«  de  mailmn  générales,  ilcs 
I  mota  piqii.inli  et  qui  frappent  au  Inil;  par-de*im  tout 
I  un  II) le  il  plein  el  li  oceie  cjne  u  priwe  le  retient  prei 
I  ijoe  Comme  dn  seri,etque  les  phriie*  ont  (ail  pro 
[  «erhe*.  IJu'eil  ce  qu'un  noble  T  ijoelqu'un  qui  s'ril 
I  donne  la  |>eine  de  naître.  Oite  delloition  epigramma- 
lii|ue  n'nl  pas  de  nalnr*'  /l  s'onlilier,  lurloul  quand  elle 
a'adreiae  à  un  parterre  roturier.  Le  lien-etai  elait . 
(Miur  nioii  dire.  prcKinnilie  dana  Figaro,  el  il  y  aiail 
une  iiirle  de  rapprorlienimt  qne  la  «antte  ne  p^'uvall 
manquer  de  uUir.  D'uo  rùM .  l'esprit ,  l'induoUie  , 
l'acthlU,  el  B>ec  loul  cela  une  condllloo  intérieure 
j  /flili  le  (orl  de  Figaro  :  r'flail  aiitil  celui  du  peuple  ; 
de  l'autre,  la  oaiu.-inee,  la  ricboie ,  sans  asoir  rieo 
fait  pour  le*  obtenir,  aan*  faire  grand'chote  pour  In 
mériter  :  «oilt  quel  ni  Aimai  Isa  ;  soill  auiM  ce  qu'e 
Uient  la  nobleur  et  la  cour  AlmasiTn  esl  le  motni  hc- 
liile,  el  c'nl  lui  p<iurlant  qui  nt  le  mnitre.  l'igani  ni 
le  pliiiipiriturl  :  il  fait  et  dit  tout  niieui  qu"  In  antre*  ■ 
c'eil  pourtnnl  lui  qui  esl  le  Talet.  \  oill  I  inégalité  bi- 
larrr  que  Beauniarihaii  met  mr  li  se^ne.  .\uui ,  lans 
s'arr^ier  au  fanieui  nionologue  on  Figaro  tenilde  plu- 
liil  un  tribun  |><i|Milaire  qu'un  pen'>nnag>-  de  theétre  , 
l'idée  de  ce  r6leeil  ileji  une  allégorie  laliriqitedii  guti- 
»erneinent  el  lie  la  i.<-iete  t  celle  epo<|ne.  (>  i|ui  fera 
l'éternel  A  pn>poi  de  Figani ,  r'nl  que  c'nl  n  le  Kirte 
de  manifn  e  th.inl  contre  In  inegaliln.  jasin  nu  ia- 
jmtn,  de  la  ■orli'lé  t  n  homme  le  croit  il  p*aré  an- 
dessous  de  «m  mi'rite  un  («nple  a-l-il, na  rmll-ll  atnir 
pliii  d'niull  que  lei  miniitre*,  il  a'me  et  applauilil 
Figaro,  tjiiand  Figaro  *e  compare  ,  Ini  qui  n'nl  rirn  . 
au  comte  Almaiisa ,  i|Ui  e*t  loul  :  quand  il  l'érrie  aseo 
,  un  orgneilleni  depil .  fonrfi*  711e  moi.  mutrhln!  qa« 
j  de  geni  te  disent  aiusi  :  ri  nnus.  Morifen  '  Cr  moi , 
I  mor6/ru  .'  ni  II  des  iae  de  la  |>auireiecnatre  la  nehesar, 
de  IViprit  en  dl>graee  r<inlre  la  tu  lise  en  faveur:  r'ot 
auui  la  plainte  de  la  sanilé  meconlenle.  A  ce  O'mple  . 
polaqiie  Figaro  rrp<nd  t  tant  de  tentimrnlj  Uhu  •! 
mMsai*  de  notre  nainre,  c'nt  un  personnage  ipii  n«- 
ieni  plolAl  d^tre  pme  que  d'Mre  appliuli.  Il  ne  faol 
p*i  ('Monner  de  la  |  reJdedion  qur  R.-juin'rrh'ii  a 
pourFigani:  c'nl  un  personn.ige  qui  lui  apiurtieol. 
t'igaro  ne  ressemble  pa«  ans  \aleti  ordinaire-  de  la  m- 
medie.  Ce  n'nl  psa  un  Jodelrl  qni  amuse  par  u  oat- 
Tele,ou  un  Criipin  qui  fait  rre  |>ar  l'iinimd-  ore  de  tr* 
rHp<inuerles  :  c'nt  on  homme  t  i<arl  ou  ll«*«Mirtln  • 
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a  mis  beaucoup  de  sou  caracièie.  Il  ei>l  spiiilutl,  hardi, 
lier,  inti'igaiil  ;  mais  avec  lout  cela  il  tsl  hou.  Malin 
sans  l'Ire niécliani ,  s'il  aime  les  inlrigiirs,  c'est  iurtoui 
parce  (ju'il  peut  y  faire  éclater  son  esprit;  il  se  pique 
d'y  réussir,  parce  que,  daus  de  pareilles  affaires,  le 
siKcés  est  la  preuve  de  l'iiabilelé;  et,  comme  un  bon 
joueur,  il  yeut  gagner  moins  par  intérêt  que  par  va- 
nité. Parlout  où  Figaro  intervient,  c'est  pour  bien 
fjire.  Dans  le  Ihirhirr.  il  réunit  deuï  amants  ;  dans  le 
Maiiuye,  il  rccciucilie  deux  epous;  dans  la  Mcre  con- 
pahle ,  il  d<iuasque  un  importun;  daus  Co/j)igi ,  qui 
n'est  autre  que  Figaro,  avec  quelque  chose  de  moins  , 
il  sert  un  brave  gmnier.  Est-ce  la  un  rôle  immoral  ' 
Ce  qui  trompe ,  c'est  qu'en  voyant  Figaro  déployer  tant 
d'esprit  et  tant  de  hardiesse,  on  craint  involontaire- 
meut  qu'il  n'en  abuse  pour  mal  faire.  Mais  cette  peur- 
là  est  encore  une  manière  d'hiimmage.  Figaro  dans  la 
pièce,  conmie  Beaumarchais  dans  le  monde,  donne 
prise  à  la  calomnie  ,  sans  jamais  lui  donner  raison. 

Beaumarchais  eut  sans  doule  plus  de  peine  à  faire 
jouer  sa  pièce  qu'à  la  composer,  et  l'iotrigue  de  ton  ou- 
vr.'ge  ,  (|uelque  compliquée  qu'elle  soit,  n'est  rien  au- 
près de  l'bisloire  de  ses  démarches  et  de  ses  sollicita- 
tions. Jouera  t-on  Figaro,  ne  le  jouera-ton  pas'?  Ce 
lut  im  événement  politique  :  la  cour  et  la  ville  se  divi- 
sèrent en  partis,  pour  ou  contre ,  et  personne  ne  resta 
neutre.  Le  manuscrit  fut  plusieurs  fois  renvoyé  de  la 
police  à  la  comédie,  et  de  la  comédie  à  la  police. 
Enfin  ,  le  roi  et  la  reine  voulurent  eux  mêmes  en  juger. 
Voici  coumient  madame  Campan  raconte  cette  anec- 
dote :  «  Je  reçus  un  matin  un  billet  de  la  reine  qui 
m'ordonnait  d'être  chez  elle  à  trois  heures,  et  de  ne 
pas  venir  sans  avoir  liiné ,  parce  qu'elle  me  garderait 
fort  longtemps.  Lorsque  j'arrivai  dans  le  cabinet  inté 
rieur  de  sa  majesté ,  je  la  trouvai  seule  avec  le  roi.  Un 
siège  et  une  table  étaient  déjà  placés  en  face  d'eux  ,  el 
sur  la  table  était  posé  un  énorme  manuscrit  en  plu 
sieurs  cahiers.  Le  roi  me  dit  ;  «  C'est  la  comédie  de 

>  Beaumarchais;  il  faut  que  vous  nous  la  lisiez.  Il  y 

>  aura  des  endroits  bien  difliciles  ,  à  cause  des  ratures 
»  et  des  renvois.  Je  l'ai  déjà  parcouru;  mais  je  veux 
•  que  la  reine  connaisse  cet  ouvrage.  Vous  ne  parlerez 
»  à  personne  de  la  lecture  que  vous  allez  faire,  b  J  ■ 
commençai  :  le  roi  m'interrompit  souvent  par  des  ex- 
clamations toujours  justes ,  soit  pour  louer  ou  pou-- 
blâmer.  Le  plus  souvent  il  s'écriait  :  o  C'est  de  mauvais 
»  gdi'it  I  cet  homme  ramène  continuellement  sur  la 

I  scène  l'habilude  des  cuncetti  italiens,  n  Au  monolo- 
gue de  Figaro,  mais  surtout  à  la  tirade  des  prisons 
d'elat ,  le  roi  se  leva  avec  vivacité ,  et  dit  ;  «  C'est  dé- 
0  testable!  cela  ne  sera  jamais  joué;  il  faudrait  détruire 
i  la  Bastille  pour  (|ue  la  représentation  de  cette  pièce 
»  ne  lut  pas  nue  inconsêqueuce  dangereuse;  il  joue 

II  tout  ce  qu'il  faut  respecter  dans  un  gouvernement.— 
»  On  ne  la  jouera  donc  pas?  dit  la  reine.  —  Non  ,  cer- 
"  certainement ,  vous  pouvez  eu  être  sûre,  répondit 
»  Louis  XVI.  »  La  reine  était  presque  au  nombre  d<s 
prolecteurs  de  t'igan).  M.  de  Vaudreuil  et  la  société 
de  madame  de  Polignac ,  favorite  de  Marie  Antoinette  , 
s'employaient  à  l'envi  pour  faire  jouer  l'ouvrage.  Mal 
gré  la  défense  du  roi ,  les  rôles  avait  ni  été  distribués 
aux  acteurs  du  Tiieàlre-Françai.s ,  cl  l'on  voulait  au 


uKiiUs  jouir  d'une  représentalioo.  Le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  autorisa  SI.  de  La  Ferté  à  prê- 
ter la  salle  de  spectacle  de  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs  , 
(jui  servait  aux  répétitions  de  l'Opéra.  On  donna  de» 
liilleis  aux  gens  de  la  cour,  et  déjà  la  salle  était  à  moitié 
garnie  de  spectateurs  ,  quand  arriva  un  ordre  du  roi 
qni  défendait  cette  représentation.  Aussilôt  chacun  cria 
à  l'oppression  et  à  la  tyrannie;  jamais  dans  les  jours 
les  pins  violents  de  la  révolution  ou  ne  déclama  contre 
le  despotisme  avec  plus  de  cbaleur,  et  Beaumarchais  . 
emporté  par  la  colère,  s'écria  :  «  Eh  bien!  messieurs, 
"  il  ne  veut  pas  qu'on  la  représente  ici,  et  je  jure, 
»  moi,  qu'elle  sera  jouée  peut  être  dans  le  chœur  même 

•  de  Motre  Dame  !  •  Cependant  on  répandit  bientôt  le 
bruit  que  Beaumarchais  avait  supprimé  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  le  gouvernement  :  il  n'en  était  rien. 
Alors  le  roi  permit  de  jouer  la  pièce,  et  crut  que 
Paris  allait  être  bien  attrapé  en  ne  voyant  qu'un  ou- 
vrage mal  conçu  et  sans  intérêt  depuis  que  toutes  les 
satires  avaient  été  supprimées.  «  Eh  bien,  dit-il  à 
i  M.  de  Montesquieu  qui  partait  pour  voir  la  première 

•  représentation ,  qu'augurez-vous  du  succès?  —  Sire, 
>i  j'espère  que  la  pièce  tombera.  —  Et  moi  aussi ,  ré- 
»  pondit  le  roi.  ■  Monsieur,  frère  du  roi ,  alla  en  grande 
loge  à  la  Congédie  pour  assister  à  la  chute  de  la  pièce  : 
il  vit  sou  triomphe.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fou 
que  ma  pièce ,  disait  Beaumarchais  ,  c'est  son  succès. 

Comme  si  tout  ce  qui  se  rattachait  au  Mariage  de 
Figaro  devait  exciter  le  scandale ,  on  fit  circuler  dans 
Paris  une  réponse  de  Beaumarchais  à  M.  le  duc  de 
Villequier,qui  lui  demandaitsa  petite  loge  pour  des  fem- 
mes qui  voulaient  voir  fijaro  sans  être  vues.  «  Je  n'ai 
>i  nulle  considération,  monsieur  le  duc,  pour  des  femmes 

•  qui  se  permettent  de  voir  un  spectacle  qu'elles  jugen  t 
Il  malhonnête ,  pourvu  qu'elles  le  voient  en  secret.  Je 
>  ne  me  prête  pas  à  de  pareilles  fantaisies.  J'ai  donné 
»  ma  pièce  au  public  pour  l'amuser  et  pour  l'instruire, 
»  non  pour  offrir  à  des  bégueules  mitigées  le  plaisir 
»  d'en  penser  du  bien  en  petite  loge  à  condition  d'en 
t  dire  du  mal  en  société.  Le  plaisir  du  vice  et  les  hon- 

0  neurs  de  la  vertu  :  telle  est  la  pruderie  du  siècle.  Ma 
»  pièce  n'est  pas  un  ouvrage  équivoque;  il  faut  l'avouer 
HOU  la  fuir.  Je  vous  salue,  monsieur  le  duc,  et  je 
»  garde  ma  loge.  »  Beaumarchais  pensait  sans  doute 
que  Chérubin  n'est  immoral  que  lorsqu'on  le  voit  en 
petite  loge.  Voilà  les  lions  et  les  tigres ,  comme  il  le  dit 
dans  une  de  ses  letlres,  qu'il  eut  à  vaincre  pour  faire 
jouer  le  Mariage  de  Figaro. 

En  même  temps  il  entreprenait  de  vasies  spécula - 
lions,  et  écrivait  contre  Mirabeau  pour  la  compagnie 
des  eaux  de  Paris.  Il  avait  un  génie  souple  et  fertile 
qui  suffisait  à  tout.  ■  Après  le  travail  forcé  des  alfaires , 
»  dit  il  dans  une  de  ses  letlres  ,  chacun  suit  son  attrait 

1  dans  .ses  amusements  :  l'un  chasse ,  l'autre  boit , 
t  celui-là  joue  ;  et  moi  qui  n'ai  aucua  de  ces  goûts ,  je 
»  broche  uue  pièce  de  théâtre.  » 

\  cette  époque,  on  avait  ouvert  à  Paris  un  jardin 
appelé  Hcdoutc  :  ce  jardin  devint  a  la  mode  ,  et  un  jour 
le  comte  de  Maurepas ,  avec  tous  les  ministres  ,  alla  i 
passer  quelques  heures.  La  semaine  suivante ,  Beau- 
marchais alla  voir  M.  de  Maurepas ,  et  dans  la  convei- 
saiion  lui  apprit  qu'il  venait  d'achever  une  nouvelle 
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comédie  ;  c'tflail  le  Mnrinyr  lit  l'ujaro.  •  Kl  diiui  i|iirl 

•  leiii|>i ,  occupe  coiiiiiiK  <uu>  rein,  •iiiToui  |iu  t.\ 

•  TaireT  —  Mi>l ,  iiiDniieiir  le  conilc  .'  je  l'ii  ciiiup<w" 
>  le  |our  où  Iri  iiilnitlrri  ilii  roi  uni  ru  tiKt  dr  loitr 

•  piiur  Bjlrr   li>u>  ciitiMulilr   A  la  Hrdoulf.         Y  a-t  il 

•  l)eaiic>ii|i  de  r<'|iaiiiri  pareilln  daiit  «otre  coiDe<llr  ' 
a  du  le  C4iiiili-  .  Je  re|Hiuda  du  lucc^i.  •  Hrauiiiarcliai 
rryul  au  tujrl  de  ta  \»Hr  lirauriiup  de  Irtirri ,  In  uuri 
de  (elicllaliiiui ,  In  uiilrn  d'inirclivr».  Il  l'en  Inimi 
une  qui  l'inli'maa  >l>riiiriit  ;  un  jruiie  liciinnie  Im 
écrjvil  (|u'il  le  ronjurnit  dr  lui  rinnyr  un  liillrt  ;  Il 
voulait  Tuir  celle  pi^ce  doiil  liiul  l'an»  •eiilrrlenail , 
el ,  trop  pautre  pour  pa)rr  ta  place,  Il  ai  ail  rrcoun  ;i 
l'aulrur  :  c'elail  le  dernier  plnitir  i|u'll  aurait  dana  i  '' 
ninndr  ;  lai  de  lutter  ninlrr  l'infiirluiie  ,  il  elait  n-io  u 
à  le  jetrr  dam  la  ritriere  en  uirtaiit  du  tpritacle.  Bran 
iiiarchnit  lui  cntoya  tur-lc  cliaiiip  drui  de  let  aiiiii . 
Ili  IrituviTcnl  un  jeune  lioninie  dellijure  |>ar  la  luitep' , 
mail  (liiiit  li'i  diirouri  ann<>ni,«ienl  dr  l'npnl  et  rir 
l'éducation,  lit  lui  dunnercnl  un  hillrl ,  rcnuagerrnl 
à  ne  pat  detriperrr  du  tort  el  à  vrnir  vnir  Keauniar 
chalt  le  lendemaïu.  lieauniarcliaia  le  i\l ,  le  aecourul  il 
le  plaçi. 

Nom  n'aurinnt  pni  raconte  en  délaili  l'ili  oa  aer 
valent  A  filre  connaître  l'i  fTi't  i|ue  produitll  Mjorn. 
Lea  petiti  Iheitlret  d'alon ,  In  grandt  danieun  du  nii . 
l'AmbiRu  l.ouiiipie ,  In  petitt  coiiiedirni  du  romle  dr 
BeiiijulaU ,  Irt  VarIrtet,  «oulurrnl  A  leur  tour  avuir 
àtê  FiKaroi ,  ri  le  |MTninna|{e  dctiut  A  la  mode  tur  U 
actne;  malt  lit  m*  lui  ruiprunti'rent  ijur  Kin  nom,  il 
le  vrai  Figaro  «arda  pour  lui  irui ,  tiint  le  communi 
qnrr  A  d'antrn ,  le  tecrrt  dr  ton  riprit.  Il  n'ett  mw 
de  m  iinllationi  que  la  pièce  dci  Druj  Kiyarus  de 
Martelli.  A  l'arit,  quand  ijurlqur  cliou  n>u>ait ,  In 
motle  en  donne  le  nom  A  mille  olijrii  diten  :  Il  y  eut 
det  riihri  A  la  l'igaro  ,  do  bijoui  A  la  ViK.in>  ;  In  en- 
Tletii  donaerrni  A  un  cliien  lr  niim  de  Figaro,  el  re- 
pandirrnt  cette  plaitantirir.  Hi'auniardi.iu  i'e|HM)dit 
«jue  le  i|iiolili''t  dvchiru  n'oti]ili|U  un  rliirii  drijuiihlM'l, 
et,  ojipoaant  un  calcinlxiui  A  uni'  plnitanlrric  de  iiiiii 
T*li  Ion  ,  H  >e  Uni  quitte.  Il  e:alt  rn  fond  de  niaui-aia 
ooninia  de  txiniapnl.  l'iir  une  iinituliere  l)'inrrrrir  , 


Il  ;  aiail  daija  uni  lalrot  du  rotutau  rdùI  el  de  la  u.  i  - 
«rie,  dr  la  K'Ace  «rritaUr  rt  dr  la  rrclirrriir  pretrn 
lienir.  Son  riprri>ion  r>t  k>u«rnl  eotiirtlllrr  :  il  fail 
lirurtrr  !••«  nmit  ri  In  uini  In  uni  coalre  In  aulm  . 
Il  n'cliirclir  In  lueuin  dituioancn;  ton  atjle  parait 
pénible  ri  trataille  ;  a  càlr  de  cela  ,  il  ;  a  dn  loamu- 
rrt  pleiort  dr  natnirl.  il  rappelle  paribia  le  «leui  Iran- 
çait ,  rt  turtout  d.in>  ifliriqun  uon  de  ara  roaiaoon  el 
ilr  m  rlianioiii ,  il  rtt  pirin  dr  iiniplirite;  el  cet 
lioiiinir  du  dlt-liuilieme  tie<le,  cet  errhain  de  mea- 
taii  RoAl,  prend  le  loo  d'uo  trouttre  dea  preoiien 
lrmp>. 

(.c  qui  diiliagur  Brauniarcbait  rotn-  tout  In  auMon 
du  drruirr  iiHIr ,  c'nt  qu'il  a  pouue  ptiii  qur  pmoone 
In  riprilt  rn  ataol.  Il  y  rut  menir  i\aot  ta  dnliuer , 
r  iiniiir  dam  m  rerpt .  qiirique  cboar  de  iHiiateur.  A 
une  eiM  qur  uu  In  raiiRt  ir  gardairal  eocure  atee  laoe 
kcrupiiIruM-  riactiludr  ,  il  tort  dr  la  luureeoiiie ,  ar- 
ri>e  n  la  cour,  liot  iinr  grandr  furlunr  ,  rt  commervanl 
•■t  rourliiaii  loul  rnienible  .  eoioie  dn  armn  A  l'Ame, 
rique  iDturiier  ,  rn  meiiir  lrni|>t  qu'il  décide  le  mioi. 
Itère  franvaii  a  (aïontrr  celte  retoltr.  VmlA  pour  ta 
dntinee.  Même  tori  pour  t<->  rcriU.  Simple  (aueur  de 
ruupirli,  force  dr  plaider  |Miur  défendre  tea  bieoa  .  il 
agile  la  Franrr  rnliere  aiec  un  pnici  de  quinir  louu, 
ei  renvene  prr«)ue  unr  maKulrature  créer  par  le  puu 
«oir  royal;  puit  il  lait  d  un  <alrl  dr  riHiiedie  un  prr. 
iounage  p<ililii)ue,  el  pruclaiiie ,  |>ar  la  liouclie  de  Fi- 
garo, In  droita  el  In  pie:entiiHit  du  tiers  eiat  aut>i 
Miimrnt  que  Siryet  ilant  ta  brorliure  du  /  irri  K.'i 
litteraturr,  lueme  gmil  d'iiMititaliooi  :  liin  ta  prelacr 
du  Mariage  :  il  le  plaint  de  la  miiioiiinie  de  notre 
tbeâliY  ,  el  ce  u'ett  pa>  trulrmrut  un  iiuialeur  eu  (u- 
rulet  ;  il  dit  et  il  fait  ;  il  donnr  la  Irçoii  dtut  la  prefare 
el  l'eirniple  dant  la  piecr.  Bejuiiiarcliait  tait  que  l'rt- 
prit  biimain  e^l  ne  pour  aiantrr,  ri  qur  chacun  in 
luit  doit  rberrhrr  a  lui  faire  faire  une  part  de  cbemlu. 
Au<ti  d  le  (luuite  liardimrni  en  a«anl.  C  e*l  lA  une 
Ifloire  un  un  rrimr  qur  ue  lui  pardonoeront  guère  orui 
qui  marchrot  rn  arrii-re,  crui  qui  marrbeot  de  rùte 
et  rnOn  c<ni  qui  nr  niarrlient  pat  du  lool. 

S.  M.L...  iiul.  dt  la  C«nr 
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DISCOUUS 


Xlill   I.  ADMIKISTHATION    DE    I.\    JUSTICE   CUIftliLNKLLK. 


l'ronoucé  au  Piirleiiieiil  de  liicniiblc,  en  I7(i«. 


^yj^^  ?:^'  N 


parcourant 

4i/ltous     les    df- 

voirs    du   nia- 

.>A«gi!,tiat ,  aucun 

ne    m'a    paru 

plus    essentiel 

'u^\)  ',  une  l'adminis- 

^^ite»  trationdela  U8- 


>*ik<li!v^.^-'frv^ô-'-i^  et  j'ai  été  sur- 


piis  qu'un  sujet  sigrand  lût  trai  lé  si  rarement 
dans  ces  discours  où  l'on  s'occupe  du  bien 
de  l'état  et  des  fonctions  de  la  maj^islrature. 
Un  simple  coup  d'œil  découvre  dans  cet  ob- 
jet mille  rappoi  ts  utiles ,  et  l'émotion  conti- 
nuelle que  j'éprouvais  en  le  considérant  m'a 
fait  sentir  qu'il  n'est  pas  moins  intéressant 
qu'utile. 

Il  n'appartient  qu'aux  hommes  éloquents 
(le  communiquer  leurs  sentiments;  je  suis 
bien  éloigné  de  me  flatter  de  ces  succèsj  mais 


je  n'accuserai  que  moi-même,  et  j  aurai 
trompé  mon  sujet. 

Cependant  ce  sujet  et  mon  zèle  m'inspirent 
quelque  confiance  ;  il  faut  même  que  je  l'a- 
voue ,  je  désirerais  que  tous  nos  concitoyens 
m'écoutassent  en  ce  moment;  je  voudrais 
leur  dire  :  c'est  pour  vous ,  pour  vous  seuls , 
pour  vous  tous  que  je  vais  parler;  je  vais 
parler  pour  vos  biens ,  vos  libertés,  vos  vies. 
Qui  de  vous  pourra  m'entendre  avec  indiffé- 
rence? Vous  êtes  libres  aujourd'hui  :  votre 
fortune ,  vos  jours  vous  paraissent  en  siireté; 
mais  demain,  peut-être,  demain  vous  serez 
accusateurs  ou  accusés;  peut-être  en  ce  mo- 
ment un  citoyen  ennemi  épie  le  moment  de 
vous  surprendre  ;  peut-être  un  noir  complot 
exposera  voire  vie  aux  soupçons  de  la  jus- 
tice ;  qui  le  sait  ?  Peut-être  un  jour  vos  mains 
porteront  des  l'ers.  0  mes  concitoyens  !  écou- 
tez et  rassurez-vous  !  en  exposant  nos  de- 
voirs ,  je  vais  vous  instruire  de  vos  ressour- 
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CCS.  Apprenez  te  pr^ii  que  vous  avez,  à  craindrr 
parles  oblijj.'ilioriH  (|Ui'  nous  avons ù  rt'iii|ilir. 

Mais  en  réclainnnl  pour  vous  lu  jusiice  la 
plus  sîKTcc ,  j'o^f  :'i  nH)n  lour  vous  la  <le- 
niariilcr  jKiur  inoi-nn'iiic,  cl  l'unique  retour 
qu«î  j'espère  cl  (pii  puisse  nie  flnl'ei-,  c'est  île 
vous  enleniire  :ivouer  (\uc.  je  (  liéris  des  de- 
\oiis  qui  nrol(li{;enl  à  vous  chérir  vous- 
iiK^mes. 

Joules  les  vertus,  toutes  'es  qualili-s  du 
ina(;is(rat  entrent  dans  raduiiuisir.iiion  de  la 
justice  criminelle;  mais  je  uie  lioine  à  dé- 
crire les  ellels  plus  scnsiMes  de  la  vi{;ilance 
à  provenir  et  poursuivre  le  crime,  de  la  di- 
lijjence  ;'i  instruire  son  jugciripnt ,  et  de  l'c- 
quiié  qui  doit  l(?  former. 

Cependant  je  demande,  avant  tout,  d'où 
vient  la  fatale  néci'ssiié  qui  ohlifje  ù  pun^r 
des  InuMiues?  D'où  \ient  (pi'ils  ne  saurait  iii 
se  passer  <le  luis  criminelles  '!  Il  send)le  (pi'a- 
vcc  de  bonnes  lois  civiles  les  lois  criniinelles 
seraient  à  jamais  inutiles  ;  car  enliii  qu'est-i'e 
(pi'une  bonne  loi  civile?  c'est  celle  qui  ,  pa- 
raissant a{jir  de  con<'erl  avec  la  nature,  ne 
propose  a  chaque  citoyen  que  ce  qui  con- 
vient à  son  bien-être,  el  ne  lui  défend  que 
ce  (]ui  peut  y  nuire;  celle  qui,  du  bonheur 
de  chacun  ,  compose  le  boidieur  public,  et, 
consultant  tons  les  inlercts  parliiuliers,  en 
forme  un  intérêt  commun.  Coniineut  donc  se 
peut-il  qu'un  citoyen  viole  de  telles  lois, 
qu'il  vcndle  a(jir  contre  lui-même,  el  qu'il 
renonce  ù  sou  boidieur  pour  trahir  ses  en- 
gaRements'/ 

Le  co'ur  humain  expliipie  aisément  celte 
difficulté.  De  bonnes  lois  nous  procurent  le 
bonheur  dans  l'état  social  ;  mais  elles  reiran- 
chenl  de  celui  (pi'on  pourrait  (;m'iler  dans 
l'eiat  de  nature  ;  elles  n'ordonnent  lien  ipii 
ne  convienne  à  noire  bien-être  ;  mais  elle* 
prohibent  ce  qui  convient  à  nos  plaisirs,  el 
ce  qu'elles  donnent  au  repos,  elles  l'ôlent 
aux  passions;  eiilin  ,  de  bonnes  lois  révol- 
tent d'abord  par  leurs  prohibiiions,  et  d 
faut  une  raison  assez  rare  pour  découvrir 
ce  (|u'elles  rendent  au  travers  de  ce  qu'elles 
ravissent. 

L'homme,  d'ailleurs,  qui  ne  volt ,  ne  con- 
naît qus  lui-même,  dominé  par  l'intérêt, 
forme  toujours  en  secret  le  dessein  de  lais- 


ser les  lois  auT  autres  pour  sa  sûreté ,  et  de 
s'en  d('j;a(;er  lui-même  [loiir  son  avantage; 
le  lien  qu'il  voudrait  r(  .sserrer  pour  eui,  il 
le  dénoue  sourdement  pour  lui  seul. 

Ft  voilà  les  maux  qu'il  fall.iil  prévenir; 
voilà  le  but  el  rouvra(;e  des  loi<  rriiiiinelles; 
la  punition  qu'elles  inflifienl  à  rinfraclioo 
des  lois  &st  un  nouveau  motif  pour  l<-$  faire 
observer;  el  loul  l'art  des  lois  eriniinelles 
consiste  à  si  bien  n-gler  le  poid>des  peines, 
qu'excédant  toujours  celui  des  passions  ,  il 
fasse  penr  lier  infailliblement  le  citoyen  du 
côté  du  devoir.  Il  n'est  pas  île  mon  sujet  , 
encore  moins  de  mes  talents ,  d'cnirer  (iliis 
avant  dans  h  nature  des  lois  ciimini-lles  :je 
n'envi»a;je  que  l'importance  de  leur  adinini- 
siration,  et  la  nécessité  de  la  vif>ilanc(>  dans 
le  mafdsirat  est  ce  (|ui  me  frappe  d'aliord. 

i"  La  vi(;ilance  du  niar;i^lrat  esi  uneaiten- 
lion  continuelle  sur  les  actions  <les  <  iloyens. 

Je  vois  une  mire  autour  de  ses  enfants  ; 
elle  les  suit  et  les  couve  de  ses  refjards  ,  les 
veille  diirnni  leur  repfts  et  les  fibserve  sans 
cesse  <liirant  leur  veille;  plus  atleniive  en- 
core à  prévenir  les  maux  qu'ardente  à  les 
sDuhifjf  r,  elle  dispose  autour  d'eux  les  objets 
selon  rpi'ils  conviennent  à  h'urs  faibles  or- 
fjanes;  elle  écarte  ,  elle  soustrait  tout  ce  qni 
peut  nuire,  el  rai)pr(M  he  tout  ce  i|ui  est 
utile  ;  elle  compoM- ,  eu  un  mot  ,  de  ses  pro- 
pres mains ,  le  bonheur  de  leur  premier  Age. 
Voilà  l'iilce  que  je  me  forme  du  m.if;istrat 
au  milieu  de  ses  concitoyens  ;  ce  «pie  la  na- 
ture inspire  à  l'une,  le  devoir  le  lommande 
à  l'autre.  l'onciions  sublimes!  où  s<inl  les 
cceiirs  a>se7.  (jrands  pour  viuis  remplir? 

Avant  l'ordre  civil,  l'homme  était  sans 
doute  ^eul  maitrede  bii-nii^nie;  libre  au  mi- 
lieu de  la  nature  ,  toutes  ses  force-,  étaient  à 
lui ,  et  toutes  n'étaient  que  {xuir  lui  ;  il  était 
son  premier  moleiir  et  son  iiniipie  objet  ;  ses 
facultés  ,  son  re( os  ,  son  bonheur  lui-même 
n'el;iient  point  un  efl'et  social  dont  ses  sem- 
blables eussent  le  droit  de  disposer  ;  si  ul  il 
fais;iil  un  tout  ;  si  les  hommes  se  cho  juaieni 
entre  eux ,  ce  n'i  taienl  pas  cb  s  pai  tie>  d'un 
inêiiic  corps  qui  se  désiinissaii  ni  :  c'étaient 
des  ct)rps  sépares  qui  se  faisaient  obstacle. 

Mois  depuis  qu'il  s'est  dépouillé  de  sa  l'- 
Inné naturelle  pour  se  soumettre  aux  lois. 


iso 
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depuis  qu'il  a  cédé  une  partie  do  ses  droits 
pour  assurer  la  jouissance  du  reste,  et  res- 
serré sa  volonté  pour  étendre  son  pouvoir, 
maintenant  que  son  bonheur  est  en  commun, 
un  nouvel  oidre  s'est  établi  :  l'homme  n'ap- 
partient plus  à  lui-même,  il  est  un  bien  de 
la  société  ;  il  n'est  plus  entraîné  par  les  mou- 
vements de  sa  volonté  particulière,  il  est 
{juidé  sur  le  plan  d'une  raison  générale;  il 
reconnaît  quelques  supérieuis,  mais  tous  les 
autres  sont  égaux  ;  d  obéit ,  mais  il  n'est 
plus  exposé  à  la  violence  ;  en  un  mot  le  gou- 
vernement est  substitue  à  l'instinct,  et  le 
bonheur  de  l'homme  est  un  ouvrage  de  la 
sagesse  humaine. 

Tel  est ,  du  moins ,  l'objet  de  la  société 
civile  ;  et  si  les  elfeis  n'y  ont  pas  toujours 
répondu  ,  prenons-nous-en  à  nous-mêmes , 
qui  avons  converti  souvent  en  poison  le  re- 
mède le  plus  salutaire  aux  maux  inévitables 
de  la  nature. 

Mais  certes ,  ce  furent  des  hommes  véri- 
tablement grands  qui  osèrent  les  premiers  se 
charger  de  gouverner  leurs  semblables  ,  et 
s'imposer  le  lardeau  de  la  félicité  publique  ; 
qui,  pour  le  bien  qu'ils  voulaient  faire  aux 
hommes,  s'exposèrent  a  leur  ingratitude,  ei 
pour  le  repos  d'uu  peuple  renoncèrent  au 
leur;  qui  se  mirent,  pour  ainsi  dire,  entic 
les  hommes  et  la  Providence,  pour  leur  com- 
poser, par  ai  tilice ,  un  bonheur  qu'elle  sem- 
blait leur  avoir  refusé. 

Du  moment  que  la  société  fut  formée  et 
qu'ils  Obèrent  promeilre  à  leurs  concitoyens 
de  les  rendre  heureux  ;  dès  que  ceux-ci  se 
furent  reposés  sur  eux  de  leur  destinée ,  de 
leur  fortune,  de  leurs  biens  et  de  toute  leur 
existence,  uniquement  occupe  de  cet  impor- 
tant objet ,  il  ne  fut  plus  permis  au  magistrat 
de  se  regarder  lui-même  :  amis ,  enfants , 
fortune,  tout  ce  (jue  les  autres  hommes  ai- 
ment, tout  ce  qu'ils  doivent  aimer,  tant  de 
doux  objets  doivent  disparaître  devant  lui  ; 
il  n'y  avait  plus  rien  entre  lui  et  la  patrie, 
et ,  s'il  voulait  remplir  ses  inconcevables  de- 
voirs, il  ne  lui  restait  pas  un  seul  moment 
pour  le  reste. 

Les  exemples  d'un  si  généreux  dévoue- 
ment sont  rares,  même  dans  l'aniiquilé;  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  dans  la  loi  du  devoir. 


Il  me  semble  entendre  ce  veriupux  citoyen 
dire  à  ceux  qui  l'elevaient  à  la  magistrature  : 
0  mes  concitoyens  !  ayez  soin  de  mes  enfants  ! 
Le  père  de  famille  termina  ses  fonctions  sitôt 
que  le  magistrat  eut  commencé  les  siennes. 

Jlais  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
ici  ces  traits  héroïques ,  oii  l'on  voit  avec 
éionnement  ce  que  peuvent  l'amour  de  l'hu- 
manité ,  le  respect  du  devoir  et  la  passion  de 
la  gloire  dans  un  cœur  sublime;  nous  ne 
parlons  que  de  cette  vigilance  si  nécessaire 
dans  le  magistrat  pour  la  conservation  des 
mœurs,  celle  des  fortunes,  du  repos  et  du 
bonheur  de  tous  les  citoyens. 

On  parie  souvent  de  l'éiiuité  du  nia[;istrat, 
et  c'est  peut-être  la  moindre  de  ses  vertus; 
c'est  du  moins  celle  qui  doit  paraître  après 
toutes  les  autres  ;  c'est  une  ressource  quand 
il  n'en  reste  plus  :  juger  selon  les  lois  n'est 
pas  un  grand  art  ;  mais  les  faire  observer, 
voilà  l'art  utile  et  diflicile;  occupons-nous 
d'abord  de  prévenir  les  maux ,  il  sera  temps 
ensuite  de  les  punir. 

Mais  quelle  est  donc  cette  vigilance  d'où 
dépend  l'ordre  public?  Un  magistrat  n'a  que 
les  facultés  que  la  nature  accorde  aux  autres 
hommes,  et  sans  doute,  si  l'institution  poli- 
tique était  un  effet  nécessaire  de  la  nature , 
elle  aurait  donné  aux  hommes  destinés  à  di- 
riger les  autres  une  intelligence  aussi  supé- 
rieure que  leur  dignité;  mais  l'art  a  tout 
fait;  il  faut  que  l'art  supplée  à  tout.  Un  ma- 
gistrat ne  peut  pas  lui-même  veiller  avec  cent 
yeux ,  agir  avec  mille  bras ,  être  présent 
partout,  tout  voir  et  tout  connaître  :  non; 
mais  il  peut  disposer  des  forces  qui  lui  sont 
conKées;  il  a  des  yeux,  des  bras  qu'il  peut 
diriger;  c'est  à  lui  de  s'approprier  toutis 
ces  facultés  étrangères,  de  les  concentrer  en 
lui-même,  de  se  multiplier  par  ses  agents 
subalternes:  c'est  ainsi  qu'un  mécanicien  in- 
génieux ,  aillé  de  quelques  leviers,  soulève 
des  poids  énormes  avec  une  main  faible. 

Je  ne  sais,  mais  l'idée  que  je  me  forme 
d'un  magistrat  vijjilant  ne  me  semble  pas 
exagérée;  je  l'expose  avec  confiance,  parce 
que  cette  image  appartient  surtout  au  mi- 
nistère auquel  ma  profession  m'unit,  et  je 
trouve  sous  ma  main  les  traits  que  je  pa- 
raîtrai choisir. 
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l'n  ina(;islrut  <:h:ir{;(:  de  IDnlrc  pul>iic , 
souvent  iiiinioliilc  en  apparmcp,  n'en  sera 
«|ue  plus  aclil  CM  s«MT<  t  ;  il  ni'  se  fera  p<iinl 
un  vain  :i|)|<:irt'il,  une  ridicule  pnmpe  des 
rcssul  (s  (pi'il  <  nip'uie  ;  il  ii'a|i|M-llcra  puinl  à 
({rands  cris  ses  cunciiuyctu  autour  de  lui 
pour  leur  (lil'c  :  l'oi/cj  ce  rjnr  jr  fiiis  pour 
voHi.  'l'raMi|uillr  a'i-ddior.s,  il  paraîtra  jouir 
le  prcniier  du  repus  ipi'il  Kiit  procurer  aux 
autres.  Sans  sortir  un  inslaiit  de  sa  pl.ice , 
il  <diservcia  tous  les  inouvcuients  de  c<  tic 
portion  de  la  su(iéië  dont  il  est  surveillant; 
il  eu  a|>pri'cicra  la  fore  e,  sui\ra  lr(n'  direc- 
tion ,  et  souvuiil ,  a  i  lieu  de  les  ariélcr  avec 
violence,  il  saura  les  détourner  avec  dou- 
ceur. Ses  opérations,  incsurccset  secrèles 
comme  celles  de  Li  nainrc,  pi  m  luiront  connue 
elle  un  ellet  iidudlililc  et  heureux.  D'autant 
mieux  informé  ipiil  p:ir.iitra  moins  s'cni|ué- 
rir,  à  peine  auraii-il  lie.soiu  de  rien  deman- 
der, parce  (|ue  tout  est  disposé  pour  lui  par- 
venir. 

(J'esl  la  vanité  qui  fait  les  choses  d'éclat  , 
c'est  l'amour  du  lii'ii  <pii  lut  les  choses  uti- 
les; If  car;i(  1ère  de  la  \i;;ilance,  c'est  le  si- 
lence ei  l'attention ,  et  rarement  on  n(;it  à 
propos  ipiand  on  est  trop  pres>é  d'a(;ir;  voir 
et  entendre  sont  deux  j;i;indes  rc'(;lcs  dans 
toute  administration  |)idili(pie  ;  mais,culin, 
ipiand  d  faut  a|;ir,  ne  ri<-n  faire  <pie  pour  le 
liicn  ,  ne  rien  doiiMcr  ;'i  .•■a  j;l>'ire,  à  ,'oi- 
iiM^nie,  diminuer  le  hruit  pour  au;;menter 
l'effet  ;  c'est  ce  ipi'iin  homme  veriueux  sen! 
peut  faire,  et  souvent  ce  (pi'uii  {;r:ind  homme 
lie  f.iit  pat ,  |>ar(-e  (pi'ini  ([land  Immiiie  n'est 
ordinairement  tel  (|ue  par  l'.imonr  de  la 
(«loire. 

^'e  jujjeons  donc  p;is  do  la  vi;;ilancc  du 
ma|;istrat  |>:ir  la  multiplii-ité  de  ses  a^  lions  ; 
l'ordre  el  l'exactituile  en  sont  un  meilleur 
si{;n«>.  (n  mat;isir.it  >i;;il:inl  n'appesatilil 
point  la  main  sur  le  frein  des  lois  ;  il  le  lient 
léjjcr  et  presque  insensible  sur  la  léie  des  «  i- 
loyens  ;  il  oliseï  ve  plus  qu'il  n'a(;il ,  et  plus 
il  ol).>-ei  ve  moins  il  a  hcsoiii  d'a;;ir. 

DeHez-vous  de  ces  honiiiie.s  piili!]  $  tou- 
jours apissanls,  toujours  inqidcts  :  ce  que 
d'autres  premieiil  pour  \i|;ilaiice  n'atmonce 
qu'une  :^nie  timide  et  des  vues  in  ertiines; 
hurs  yeux,  toujours  troubles,  ne  re<,'oivent 
tLOQ.  Ji  n. 


anciii  e  ima;je  nelle  de  tant  d'olijels  divers 
qui  s'y  ciitjfiindent  ;  ils  .s'a;.itent  comme  un 
pfif.inl  qui  u  perdu  la  lumière ,  <  I  ils  commu- 
niqueiii  à  la  i  liose  |  ul>!i<|ue  lc>  i  branlemt  nls 
qu'ils  nçoixeiit  de  tous  crtiii»  ;  encore  une 
fois ,  ce  n'es!  pas  là  <»ire  vii'danl ,  c'est  élrc 
in<piiei  ;  rien  ne  donn»-  plus  de  sé.uf  ité  que 
de  bien  voir  te  (jui  est ,  et  rien  ne  donn*-  p'us 
de  loisir  i|ue  de  ne  faire  que  ce  (|ui  e^t  uli'e. 
l'n  seul  exemple  fait  à  prof.osel  pris  dans 
le  princifte  eu  pii-\i<  nt  mille  autres,  et  voilà 
le  {;raiid  effet  de  la  v  {;ilance  ;  el'e  n'ëjiarfrne 
au  mafpsirai  la  pi  ine  d'ai  réter  les  torrents 
(pie  pane  qu'<lle  sait  taiir  les  sources,  et 
qu'étoulfai.t  le  crime  avant  de  naître,  elle 
n'a  pres(|ue  jamais  à  le  punir.  Nous  t'avons 
déjà  dit,  la  v  f;ilance  iind  presque  re<|uilé 
supi  rfliie. 

Vous  vojez  un  citoyen  qui  refuse  à  la  so- 
ciété I.'  tribut  de  ses  forces  ou  «le  son  in- 
dustrie ;  un  lion. me  oisif  est  nu  méchant 
commencé  ;  semblable  à  ces  liqueurs  «pii  se 
corrompent  dans  le  ie|>us  el  r(>nj;eni  bientôt 
le  vase  (|ui  les  ronlient  ;  il  faut  ou  les  jeter 
sjns  délai  ou  les  faire  fermenter  encore. 

L'homme  public ,  s'il  e»t  vigilant ,  ne  lais- 
sera pas  le  temps  à  l'oiNiveti'  de  >e  changer 
en  vice  ;  en  lui  deiiundanl  cuuipte  de  son  in- 
action ,  il  lui  coupera  tout  d'un  coup  le  che- 
min du  crime;  il  fera  sentir  au  i  itoyen  oisif 
que  ,  (levi-nu  sns|M'ct ,  il  est  à  moitié  crimi- 
nel ,  el  (]uc  désormais ,  victime  dévouée  à  la 
justice  ,  il  ne  cessera  d'être  investi  de  ses  re- 
(;ards.  Que  peut  de\enir  l'i.isivele  à  qui  l'on 
Ole  l'espérance  de  mal  f.iirc  ?  11  faut  iju'elle 
se  corrige,  ou  qu'elle  abandon)  e  une  terre 
qui  ne  nourrit  que  iTux  qui  la  ri  ndeni  fé- 
conde. 

Si  t'inimitie  se  glisse  entre  deux  citoyens . 
aussitôt  le  mjfisirat  vigilant  se  h.^lera  d'ex- 
tir|)er  les  racines  pént-trantcs  de  h  haine  ; 
une  li(;ere  satisfaction,  une  menarc,  un 
mol,  étoufferont  souvent  dans  leur  naissance 
les  monsln  s  de  la  vengeance. 

L<  s  iiKiMirs  suitiiul,  h  s  mmirs  occupe- 
ront son  attention  ;  elles  sont  le  gaiant  de  la 
venu  ;  partcut  oii  !e>  nirrurs  i^(;n«  ni ,  non- 
sculeimnt  on  observe  1<  s  lois  ,  mais  on  les 
aime;  et  c'est  Te  p'us  doux  fruit  des  soins  du 
magistrat  qued'e\ciler  dans  leccpur  des  ci- 
Ci 
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toyens  un  amour  fiour  les  lois  qui  rejaillit 
sur  lui  même. 

Aussi ,  tout  ce  qui  lient  aux  mœurs  :  la 
tendresse  des  pères ,  la  subordination  des 
enfants,  l'union  des  ëpou\,  la  décence,  la 
bonne  foi ,  tous  ces  liens  primilil's  qui  entrent 
si  bien  dans  la  composiiion  du  lien  social ,  se- 
ront conservés  par  lui  :  c'esi  là  que  le  ma- 
gisiiat  chargé  de  l'intérêt  public  doit  allier 
la  douceur  à  la  force ,  l'insinuation  à  l'au- 
torité. 

Tout  homme  peut  bien  faire  obéir  les 
personnes  ;  mais  qui  saura  persuader  les 
cœurs  ?  Les  mœurs  ne  se  commandent  pas  , 
elles  se  montrent ,  elles  s'inspirent ,  et  leur 
conservation  sera  le  chef-d'œuvre  du  magi- 
strat. Mais  n'oublions  jamais  que  l'autorité 
de  l'exemple  est  toujours  la  plus  forte ,  et 
que  la  vigilance  ferait  eu  vain  découvrir  dans 
les  autres  des  vices  qu'on  pourrait  nous  re- 
procher à  nous-mêmes. 

Je  me  plais  à  consiiiércr  les  heureux  effets 
que  de  tels  soins  doivent  produire  dans  la 
société  politi(|ue.  Une  douce  sécurité  se  ré- 
pand dans  tous  ses  membres ,  comme  la  cha- 
leur de  la  vie  dans  un  corps  sain  et  bieti  con- 
stitué; elle  anime  tous  leurs  mouvements; 
chacun,  libre  et  tranquille  dans  sa  profes- 
sion ,  se  dit  à  lui-même  :  ma  fortune ,  ma 
famille,  ma  vie  sont  protégées  par  des  lois 
saj;es  et  des  magistrats  vigilants  ;  sans  cesse 
leurs  yeux  sont  ouveils  sur  moi  pour  en 
écarter  les  dangers  de  la  société  et  ceux-mê- 
mes  de  la  nature  ;  à  peine  ils  me  laissent  le 
soin  de  mon  bonheur,  et  je  le  reçois  tout 
formé  de  leurs  mains. 

Le  laboureur,  avant  l'aube  du  jour,  quitte 
le  chaume  de  sa  cabane  pour  aller  fertiliser 
nos  campagnes;  le  négociant  va  chercher  au 
loin  nos  besoins ,  sans  craindre  qu'un  voisin 
ennemi  fasse  une  invasion  dans  sa  fortune , 
ou  qu'un  vil  séducteur  lui  ravisse  ou  sa 
femme,  ou  sa  fille;  la  justice  veille  à  leur 
porte ,  et  dans  leur  absence  chaque  maison, 
interdite  à  l'iniquité,  est  l'asile  sacré  de  l'hon- 
neur et  de  la  propriété. 

Pense -t- on  que  le  méchant,  avec  des 
exemples  toujours  présents  de  la  vigilance 
des  magistrats ,  ose  se  livrer  à  ses  pernicieux 
penchants?  Il  regarde  autour  de  lui ,  et  il  ne 


voit  que  des  témoins  prêts  à  le  dénoncer,  et 
l'homme  du  peuple  prêt  à  le  poursuivre;  il 
tremble ,  il  pâlit ,  il  se  cache  à  sa  vue ,  il 
cherche  l'ombre  et  ne  trouve  partout  qu'une 
odieuse  lumière;  à  peine  l'idée  du  crime  se 
présente  qu'il  la  compiime  dans  le  fond  de 
son  âme,  et  il  craint  encore  que  l'œil  per- 
çant du  magistrat  ne  la  surprenne;  il  fuit 
enfin  une  terre  qui  ne  supporte  pas  le  vice, 
ou  devient  bon  en  perdunt  l'espérance  d'être 
méchant  avec  impunité. 

Mais  que  la  justice  ferme  les  yeux  un  mo- 
ment, et  tout  va  changer  de  face  :  à  mesure 
que  la  vigilance  s'endort,  le  crime  se  réveille; 
le  glaive  des  lois  dans  des  mains  engourdies 
ne  peut  plus  l'effrayer;  il  marche  avec  au- 
dace dès  qu'il  se  croit  sans  témoins  ;  il  atta- 
que insolemment  des  citoyens  dont  les  cris 
et  le  tumulte  raniment  trop  tard  un  magistrat 
assoupi  :  c'est  alois  qu'ils  peuvent  se  plain- 
dre à  la  fois  de  celui  qui  a  fait  le  mal  et  de 
celui  qui  n'a  pas  su  le  prévenir,  et  qu'en  dé- 
nonçant le  criminel  ils  accusent  le  juge. 

Que  sei  t  aux  hommes  d'avoir  des  lois  s'ils 
n'ont  point  de  magistrats?  Que  leur  sert  d'a- 
voir réuni  leurs  forces ,  si  le  commun  dépo- 
sitaire n'en  sait  pas  faire  usage  ?  Que  leur 
sert  d'être  bons  s'ils  sont  livrés  aux  mé- 
chants'^ C'est  dans  ces  tristes  occasions  qu'on 
se  rappelle  celte  réponse  noble  et  juste  d'une 
femme  qui  demandait  le  troupeau  qu'on  lui 
avait  enlevé  pendant  son  sommeil.  Vous  dor- 
miez- donc  bien  profondément?  lui  dit  le  ma- 
gistrat. Oui,  répond  cette  femme  intrépide, 
parce  que  je  croyais  que  vous  veilliez  pour 
moi.  Ces  deux  mois  sont  la  plus  énergique 
leçon  de  l'indispensable  devoir  de  la  vigi- 
lance. 

Cependant  la  vertu  même  a  ses  bornes , 
et  dans  ses  excès  elle  est  vice.  Gardons-nous 
bien  de  confondre  avec  la  vigilance  ces  dan- 
gereuses inquisitions  sur  les  pensées  des 
hommes ,  ou  sur  des  actions  indifférentes 
par  leur  nature.  Séparons  d'elle  ces  honteu- 
ses délations  d'une  lâche  inimi/ié  qui  révèle 
avec  malignité  des  maux  qu'elle  n'a  pas  eu 
le  courage  de  faire.  Le  magistrat  qui  veille 
à  l'ordre  public  doit  consentir  d'ignorer  ce 
qu'il  est  inutile  ou  dangereux  de  savoir;  il 
ne  doit  point  pénélier  trop  avant  dans  ces 
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m^sll'•^PS  «le  f:iiiiill<* ,  donl  le  smcl  fail  l:i 
«loucPiir  el  11'  prix  ;  <|uil  n«!  vienne  point 
irouhh'r  par  sa  présence  sévère  ce»  plaisirs 
innorenls  ,  (iinii(|iii'  serrels  ,  et  rpii  proiivrnt 
l'ordre  nuînii'  el  l'union  des  citoyens;  res- 
serrons bien  [ilulôl  ces  tendres  liens  de  la 
sofiélé,  au  lieu  de  les  altérer  par  ladeliance; 
que  l'ami  soit  toujours  Mir  de  son  ami,  l'é- 
poux de  son  épouse ,  le  frère  de  son  frère , 
le  |)ère  de  ses  enfants;  ce  serait  un  <iime 
d'armer  la  nature  contre  elle-même  ;  bientôt 
de  vils  espions  remplaceraient  de  vertueux 
citoyens,  et  vous  axiliricz  les  mu'uis  [kjup 
vouloir  trop  éclairer  les  aciions.  Peut-être  , 
en  un  mol ,  il  vaudrait  mieux  qu'on  fût  tou- 
jours assuré  de  trouver  le  ma{;i!>trat  au  Ix.-- 
soin  que  de  le  voir  réellement  partout.  Mais 
surtout  sa  présenre  ne  doit  pns  être  toujours 
suivie  du  cliùiiinent  et  de  la  lerreur;  il  est 
plus  doux  d'annoncer  la  protection  el  la  paix; 
el  l'ii'il  de  la  justice  n'est  point  celui  du  cy- 
clope  (|ui  ne  s'ouvrait  (|uc  pour  choisir  des 
victini's. 

i2"  Une  rè{;!e  non  moins  essentielle  pour 
i'adminisiratii  n  de  la  jiisiice criminelle  .c'est 
la  dili{;ence  dans  l'instruction.  Il  est  étonnant 
qu'un  devoir  si  important,  si  sacré,  soil  si 
souvent  nc{jli|;é. 

Un  crime  quelcoii(|ue  nuit  toujours  à  quel- 
que citoyen  en  parii.  ulicr,  et  en  général  à 
toute  la  société  dont  il  est  membre.  Le  ma- 
(î'slrat  est  cliar(;t'  de  ce  <louble  intérêt ,  et  la 
dili(;ence  fail  une  partie  de  son  devoir,  parce 
qu'elle  fait  tout  le  succès  de  ses  soirs. 

L'Iiomme  dans  l'éiat  de  naiure  a\ait  le 
droit  de  reiHJUsser  la  \iulcnce  par  la  violence 
cl  l'injure  [>ar  l'injure;  chacun  exi(]ea  t  la 
réparation  di  s  maux  qu'd  avait  soiiffcrls  au 
gré  des  circonstances  el  de  ses  forces.  Ce 
n'était  pas  un  des  moindres  inconvénients  de 
l'i'iat  de  nature  :  les  crimes  du  plus  fort 
étaient  toujours  impunis  ,  «t  ses  vengeances 
étaient  n>ujours  atroces,  l'amour-propre , 
terrible  dans  sa  ddicatesse,  «-crase  ^ans  pitié 
loul  ce  qui  le  blesse;  et  tel  homme,  dans 
rinipétuo.>ité  de  la  |)assion ,  sacrifierait  l'uni- 
vers pour  une  sensation. 

L'ordre  civil  ramena  tout  à  l'équité;  cha- 
cun ces.sa  tl'éire  juge  dans  sa  propre  cause; 
des  lois  égales  pour  tous  mesurèrent  la  ré- 


'  paraiion  sur  le  mal  et  le  châtiment  sur  le 
crime,  et  des  magi!,irals  les  firent  ^xt^;ute^ 
sans  passion  comme  sans  piii^.  Ils  sont  de- 
venus les  dépositaiifs  de  la  force  et  du  droit 
que  la  nature  a  donné  à  tous  les  hommes  do 
veil'er  à  leur  conservation ,  d'éloigner  les 
maux  et  même  de  »'<  n  venger.  Chaque 
homme,  en  devenant  citoyen,  n'a  cède  ses 
droils  que  pour  m  mieux  assurer  l'usage  ;  il 
n'a  substitué  la  règle  i  la  \iolence  que  pour 
alleindre  |ilus  tôt  à  son  bul ,  ei  n'a  renoncé  a 
l'emploi  de  ses  forces  particulières  (|ue  pour 
acquérir  ci  Ihs  du  public.  Tel  est  donc  le 
devoir  du  m.igistrat  dans  sa  rigueur  ;  il  doit 
punir  l'offense  avec  plus  de  modération  , 
mais  peut  être  avec  [dus  de  célérité  que  l'of- 
fensé; el  il  .semble  que  ce  (|u'il  lui  fait  |)erdre 
sur  la  mesure  du  chàiimenl,  il  doit  h-  lui 
faire  recouvrer  sur  le  temps. 

Aussi  tout  citoyen  qui  dénonce  un  crime 
au  ma(;istral  lui  dit  secrètement  :  <  Je  suis 
»  offensé,  et  peut-éire  je  serais  déjà  venge 

•  si  vous  ne  m'aviez  lié  les  mains  avec  vos 
>  lois.  Je  ne  m'en  plains  pas;  moi-même  j'y 
»  ai  consenii,  u\a't>  sous  la  condition  que  vou* 

•  prendriez  ma  place  en  tléployanl  pour  ma 

•  défen.se  toute  la  force  publique.  J'ai  tem- 

•  pli  mon  <'n{;agemeiit ,  el  je  n'.ii  point  agi  : 

•  c'est  à  vous  dexé<uter  le  V(Mre  en  agissant 
»  pour  moi  ;  cliacjue  nioni'  ni  perdu  e^l  une 
»  violation  de  vos  serments,  el  il  serait  af- 

•  freux  de  m'avoir  ôie  les  forces  de  l'elai  de 

•  nature  pour  me  livrer  san>  défense  aux 

•  maux  de  l'élal  civil.  • 

Voila  ce  que  tout  citoyen  dit  ou  du  moins 
sent  en  lui-même  ;  et  tandis  qu  il  solliciie  une 
réparation  longtemps  attendue ,  victime  en 
même  temps  de  l'audace ,  du  crime  ,  el  de 
l'indolence  du  juge,  il  conlciiiple  sa  situation 
avec  amertume. 

Mais  le  public ,  le  publi  -  peut  au'si  deman- 
der compte  d'un  délai  qui  lui  est  fatal  ;  la  so- 
ciété loui  entière  est  blessée  dans  la  ppr- 
sonne  de  chacun  de  ses  iiiembns,  et  tout 
ciimeest  un  attentat  pub'ic.  L'étal  poliiiqce, 
on  l'a  dit  mille  fos ,  n'est  que  la  reunion  des 
forces  |virticulières  :  en  altérer,  en  soustraire 
une  seule,  c'est  porter  alleinte  a  l'élat.  et 
le  mal  de  chaque  membre  est  ressenti  [tar  lo 
corps  cnlier. 
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Joijjnrz  ;i  cel  iiile'rêt  ré:I  le  serment  sociiil 
qui  oljli{;e  li;s  citoyens  à  (inndre  la  défense 
«le  chacun  d'eux  ,  el  vous  juj;erez  quel  de- 
voir saoni  doit  faire  voler  le  mafjistrat  à  la 
punition  des  crimes. 

Un  plus  grand  inliirél  me  frappe  :  c'est  la 
réecssilé  de  l'exemple  dans  l'adni  nistrulion 
de  la  justice  criminelle.  Dès  i|ue  l'exeniple 
ûu  CI  ime  est  donné,  il  n'y  a  plus  un  moment 
à  perdre,  il  faut  que  celui  du  châtiment  le 
suive  :  tout  est  perdu  si  l'on  diffère;  et  peut- 
c!ic  une  foule  de  mauvais  citoyens  n'atlen- 
daieni  (pie  la  première  étincelle  de  l'exemple 
pour  enflammer  des  vices  déjà  tout  prépa- 
rés. C'est  ainsi  que  Jes  mojurs  se  corrom- 
pent, que  les  lois  tombent  dans  le  mépris, 
que  le  lien'social  se  relâche  ;  c'est  ainsi  que 
tout  criminel  est  un  ennemi  public,  par  la 
violence  qu'il  emploie  et  par  la  corruption 
qu'il  introduit,  et  qu'on  doit  punir  à  la  fois 
1'^  mal  qu'il  a  fait  et  celui  qu'il  suggère. 

El  voilà  véritablement  le  grand  but  de  la 
justice  criminelle  :  un  exemple  pour  l'avenir 
plutôt  que  la  vengeance  du  passé.  La  ven- 
geance est  une  passion  ,  el  les  lois  en  sont 
(  xcmples;  elles  punissent  sans  liaine  et  sans 
Colère;  elles  punissent  même  av^c  regret, 
et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elles  consentent 
à^fierdre  un  citoyen  par  le  chàtitnent ,  api  es 
en  avoir  perdu  quelque  autre  par  le  crime. 
On  les  verrait  plus  avares  de/ang,  s'il  ne 
fallait' queli]uefois  en  prodiguer  une  (lartie 
pour  sauver  le  reste ,  si  le  sacrifice  d'un  seul 
coupable  n'en  retenait  mille  autres  dans  le 
devoir.  'Joui  châtiment  n'est  donc  qu'un  acte 
l)olitique  dont  le  premier  objet  est  la  conser- 
vation des  mœuis;  mais  le  magistrat  ne  rem- 
plira jamais^cel  important  objet  si  le  châti- 
ment n'est  presque  aussi  prompt  que  le 
crime.  Il  faut  que  ces  deux  idées  soient  si 
intimement  liées  ,  qu'elles  se  succèdent  sans 
intervalle  ,  el  que  le  dessein  du  crime  ne  se 
présente  pas  plus  tôt  que  la  terreur  de  la 
peine. 

(Juand  vous  aurez  ainsi  formé  la  chaîne 
des  idées  dans  la  tête  de  vos  concitoyens, 
vous  poui  rez  alors  vous  vanter  de  les  con- 
duire el  d'elle  leurs  maîtres.  Un  despote  im- 
bécile peut  contiaindre  des  enclaves  avec  des 
chaînes  de  fer;  mais  un  vrai  po'itii[ue  les  lie 


bien  plus  fortement  par  la  eh  lînc  de  leurs 
propres  idées  ;  c'est  au  pian  lixe  de  la  raison 
(ju'il  en  attache  le  premier  bout;  lien  d'au- 
tant plus  forl  que  nous  en  ignorons  la  tex- 
ture et  que  nous  le  croyons  notre  ouvrage  : 
le  désespoir  et  le  temps  longenl  les  liens  de 
l'cr  el  d'acier;  mais  ils  ne  peuvent  rien  contre 
l'union  habituelle  des  idées,  ils  ne  font  (|ue  la 
resserrer  davantage  ;  et  sur  les  molles  fibres 
du  cerveau  est  fondée  la  base  inaltérable  des 
plus  fermes  emj)ir(S. 

Mais  pour  former  l'union  de  ces  idées ,  il 
faut  qu'elles  soient  réellement  inséparables 
dans  Its  objets  ,  il  faut,  en  un  mot ,  que  les 
citoyens  voient  toujours  le  crime  aussitôt 
puni  que  commis. 

Considérez  ces  premiers  moments  où  la 
nouvelle  de  quelque  action  atroce  se  répand 
dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes,  les 
citoyens  ressemblent  à  des  hommes  qui  voient 
tomber  la  foudre  auprès  d'eux  ;  chacun  est 
pénétré  d'indignation  el  d'horreur;  les  ima- 
ginations alarmées  peignent  vivement  le  dan- 
ger, el  les  cœurs  émus  par  la  pitié  plaignent 
dans  les  autres  les  maux  qu'ils  craignent  en- 
core pour  eux-mêmes.  Voilà  le  moment  de 
châtier  le  crime  :  ne  le  laissez  pas  échapper, 
liàiez-vous  de  le  convaincre  el  de  le  juger, 
dressez  des  échafauds ,  allumez  d fS  bûchers, 
traînez  les  coupables  dans  les  places  publi- 
ques ,  appelez  le  peuple  à  grands  cris  ;  vous 
l'entendrez  aloisapi'laudir  à  la  proclamation 
de  vos  jugements,  romme  à  celle  de  la  paix. 
es  de  la  liberté  ;  vous  le  verrez  accourir  à  ces 
terribles  spectacles  comme  au  triomphe  des 
lois;  au  lieu  de  ces  vains  regrets,  de  celte 
imbécile  pitié ,  vous  verrez  tclaler  cette  joie 
et  cette  mâle  insensihihté  qu'inspirent  le 
goùl  de  la  paix  el  l'horreur  du  crime  ;  cha- 
cun ,  voyant  encore  son  ennemi  dans  le  cou- 
pable ,  au  lieu  d'accuser  le  supp'ice  d'une 
vengeance  trop  dure ,  n'y  verra  que  la  jus- 
tice des  lois.  To  il  rempli  de  ces  terribles 
images  el  de  ces  i<lées  salutaires  ,  iliaque  ci- 
toyen viendra  les  ié|)andre  dans  sa  famille; 
et  là ,  par  de  longs  récits  faits  avec  auianl  de 
elialeur  qu'avidement  écoutés,  ses  enfants  ,  | 
rangés  autour  de  lui ,  ouvriront  leur  jeune 
mémoire  peur  n  cevoir  en  traits  inaltérables  j 
fidee  du  crime  ei  celle  du  châtiment,  l'a-     , 
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mour  do»  lois  ri  (!r  la  |iairii' ,  !•'  n s|m(1  et 
la  «:i)ii(i;iiii<'  |ioui  la  inaj|isir;iliire.  \.fs  liahi- 
lanls  (lis  (•.■•iii|ia(;ni»,  témoinii  aussi  de  a-s 
cxfiri|)lts  ,  les  M'iiK Tonl  autour  de  IfUi»  ca- 
liancH,  H  le  (joùi  de  li  XTiu  sdiraciiiera 
dans  CT8  rtuirs  (jrossicreji  ;  tandis  que  h;  iné- 
( li:in( ,  rotisii  riK'  dr  la  |)ut>li«|uc joie,  tflVayô 
do  M-  voir  l.iiil  irtniuriiis,  renonnra  peut- 
Ëlre  à  des  pt  ojcts  dont  l'isHue  n'r&t  pas  inuios 
proinplp  (|iic  funesiP. 

Mais  si  vous  iai.s.v/.  évaiionT cette (  lialcur 
(|u'inspirc  In  proniior  lu  uit  du  criMif ,  si  vous 
puni!u>c7.  lard,  vous  punisse/,  inutilcnieni. 
Kn  vain  vous  voiidtc/.  rapp< !•  r  l'idéf  d'un 
attentat  cloinni';  une  courte  prcM-laniation  n<' 
sauiail  en  réveilUr  l'iiiiprission  (tïaiéc  par 
le  teuips.  Le  peuple,  insen  iitleau  péril  dont 
il  a  perdu  le  souvenir,  m-  s'attendrira  ([ue 
pour  le  coupai  le;  en  le  voyant  sortir  d'une 
lon|,'ue  prison ,  qui  lui  sera  euinpiée  comme 
un  rli;iliinent  pténialurê,  la  piiic-  parlera 
pour  lui  ;  il  n'aura  plus  <  <  t  aspi  et  oilii  ux  i|ue 
donne  un  crime  encoie  récent,  et  la  justice 
I  estera  seul-'  au  milieu  des  spi  i-i.iieurs  muets 
qui  aeeuseiit  en  secret  sa  severiti-  et  souliai- 
ii  r.iient  de  lui  S(>u>Iiaire  sa  victime. 

.Mais  que<leviennent  ces  ac<'U^es  c)ui ,  ravis 
liiut  ;i  (dup  et  durant  des  aiin>  es  entières  à 
la  société  ,  paraissent  soi  lir  de  dessous  terre 
pour  (*ire  livrés  au  supplice? 

Jet'  /.  les  yeux  sur  ces  ti  i!>tes  murailles  oii 
la  lilii  rie  huinnine  est  renlerinee  et  chargée 
de  lers,  oii  quelqueluis  linnocence  est  <on- 
lundue  avec  le  crime,  et  oii  l'on  fait  l'essai 
de  lous  les  supplices  avant  le  dernier;  appro- 
chez,  et,  si  le  liruil  liorrdile  des  fers,  si 
lies  ténèbres  effrayantes,  des  (jéuiissements 
sourds  et  lointains,  en  \ous  |;laç:iiit  le  Cii-iir, 
ne  vous  loni  re<?uler  d'i  lïroi,  entre/  dans  ce 
séjour  de  la  douleur;  o-ez  descendre  un  ino- 
nu>nl  dans  ces  noirs  cacli'itsoii  la  lumière  du 
jour  ne  pénétra  jamais,  ei,  sous  des  Irailsde- 
Hpures,  conteinplt^z  vos  sendiiables  meurtris 
de  leurs  fers,  à  demi  couverts  de  queNjues 
laniU-aux  ,  infectes  d'un  :iir  ipii  ne  se  renou- 
velle jamais  et  sendile  s'imlnlior  du  venin  du 
crime,  ron(;és  vivants  des  mènes  insectes 
<|ui  dévorent  lis  cadavres  dans  leurs  loni- 
heauN ,  nourris  l'i  peine  de  (]uel  pies  substan- 
ces {;rossièrcs distribuée»  avec  e|>;>r{]np,  sans 


ri'sse  consterni-s  des  plaintes  de  leurs  mal- 
liciireux  eoni|)a(;nons  et  d«*s  meiiact-s  d'un 
impitoyable  (gardien ,  moins  effrayés  «lu  sup- 
plice (|uc  tourmentés  de  son  attente  :  dans 
ce  lon{^  mai  lyre  de  tous  leurs  S4-ns  ,  ils  a|>- 
p<llent  ù  leur  secours  une  moit  plus  douce 
que  leur  vie  infortunée. 

Si  ces  hommes  sont  coupables  ,  il  sont  en- 
core di(;nes  de  pitie,  et  le  nia{;'S<rat  qui  dif- 
fère leur  ju(,'enieiit  est  manifestement  injuste 
à  leur  e|;ard.  I.a  loi  a  prononcé  un  chàl'menl 
f>ubli<:c|ui  doit  suffire  à  la  réparation  de  leur 
crime  ei  à  la  saiisfaclion  de  la  WK-ieie  :  i* 
lonf;  tourment  d'une  prisun  cruelle  est  une 
peine  nouvelle  dont  il  surcliar(;e  I.-  coiipulile  , 
et  c'est  violer  la  loi  que  il  en  excéder  la  me- 
sure; excès  d'autant  plus  funeste  (|u'il  nuit 
à  la  fois  au  coup:ible  el  au  public ,  et  que 

j    tous  les  moments  consumes  d.iiis  une  prison 

'   .sont  |»erdus  p<iur  l'exenij  le  des  miL'urs. 

I  .Mais  si  ces  hommes  sont  inno»  ents ,  ù  dou- 
leur! ô  pilit-  !  à  cette  id.i- 1  hummite  |m>us)>c 

j  du  fond  du  cœur  un  cri  terrible  el  tendre. 
Quoi  !  cet  homme  né  libre  (;émit  sous  le 
|H)iils  lies  fers;  cet  lioiiime,  a  qui  la  lumière 

'  et  lairiliieiel  étaient  desiines,  respire  à  (K-ine 
dans  un  alfreux  cachot  ;  ce  père  de  famille 

I   est  arraché  a\ec  violence  des  bras  de  son 
épouse  el  de  ses  enfanls  ;  le  deuil ,  le  déses- 
poir el  la  faim  se  sont  empares  de  sa  Iran- 
quille  hal)iiaiion  :  ces  br,is  qui  tei  aient  cm-  , 
brassées  une  épouse  tendre,  une  pro;;ei,iture 
naissante;  ces  bras  qui  leur  donn.nenl  la 
subsistance ,  qui  seinaieni ,  qui  recueillaient  ; 
ces  bras,  sim-cessains  :i  l'état,  sont  indigne- 
ment lies  ;  un  cu'ur  pur  el  sans  rcjiroclie  est 
dans  les  lieux  souillés  de  remords  ;  l'ionu-          | 
cence,  en   un  mot ,  est  d.ins  le  séjour  du          I 
ciinie!  C'est  là  qu'on  ne  peut  s'em|Wflier  de 
(;ëmir  profondement  sur  les  malheurs  de 
l'Iiiimaine  comliiion  ;  i  est  là  qu'en  jet;inl  les 
veux  vers  la  l'iovideme,  on  dita\e.  autant 
d'amerlunie  que  d'etonnement  :  ù  homme  ! 
ipielle  est  ta  destinée?  souffrir  et  mourir,  | 
voila  donc  les  deux  grands  termis  de  la  car- 
rière ! 

Quel  ma|;isira'  un  pi'u  sensible  a  ses  de-  I 

,   voirs,  à  la  seule  liuuianiie  ,  [>ourrail  soute-  | 

nir  cis  idées.'  Dans  la  solitude  d'un  cabinet, 

'   pourra-t-il,  sans  frémir  d'horreur  el  de  pi- 
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lié,  jeter  les  yeux  sur  ces  papiers,  monu- 
ments infortunés  du  crime  ou  de  l'innocence? 
Ne  lui  semblr-t-ii  pas  entendre  des  voix  gé- 
missantes sortir  de  ces  fatales  écritures,  et 
le  presser  de  décider  du  sort  d'un  citoyen  , 
d'un  époux,  d'un  père,  d'une  famille?  Quel 
juge  impitoyable ,  s'il  est  chargé  d'un  seul 
procès  criminel ,  pourra  passer  de  sang-froid 
devant  une  prison  ?  C'est  donc  moi ,  dira-t-il , 
qui  retiens  dans  ce  détestable  séjour  mon 
semblable,  peut-être  mon  égal ,  mon  conci- 
toyen, un  homme  enfin  ;  c'est  moi  qui  le  lie 
tous  les  jours,  qui  ferme  sur  lui  ces  odieuses 
portes  ;  peut-être  le  désespoir  s'est  emparé 
de  son  âme  ;  il  pousse  vers  le  ciel  mon  nom 
avec  des  malédictions ,  et  sans  doute  il  atteste 
contre  moi  le  grand  juge  qui  nous  observe 
et  doit  nous  juger  tous  les  deux. 

Le  lois  me  crient  de  juger,  le  public  me 
crie  de  juger,  le  malheureux  criminel  me  le 
crie  aussi,  et  moi  je  diffère,  je  me  livre  au 
repos!  Peut-être,  en  ce  moment,  l'espoir  de 
l'inipunité  se  glisse  dans  le  cœur  du  méchant; 
il  attendait  dans  la  consternation  le  châtiment 
de  son  complice;  mais  le  délai  le  rassure  et 
ranime  ses  projets  ;  déjà  peut-èire  il  lève  le 
couteau  sur  la  tête  de  quelque  citoyen  :  scé- 
lérat, arrêtez  !  les  prisons  vont  s'ouvrir;  du 
moins  avant  le  crime  venez  assister  à  son 
châtiment. 

Le  comble  de  la  perfection  des  lois  et  de 
l'honneur  pour  la  magistrature  serait  de  ren- 
dre les  prisons  inutiles  ;  au  lieu  de  quelques 
vains  monuments  des  arts,  quel  triomphe 
si ,  montrant  nos  prisons  et  nos  hôpitaux  dé- 
serts ,  nous  pouvions  dire  aux  jaloux  étran- 
gers :  tous  nos  citoyens  vivent  dans  l'aisance 
et  la  venu  !  Mais  tant  de  bonheur  ne  peut 
être  espéré,  et  des  hommes  qui  ne  violeraient 
point  les  lois  n'en  auraient  pas  besoin.  N'as- 
pirons point  à  faire  un  peuple  de  sages  ;  c'est 
assez  qu'il  soii  bien  gouverné,  et  sans  doute 
on  ne  niera  pas  que  la  diligence  à  punir  le 
crime  ne  soit  une  des  plus  importantes  rè- 
gles d'un  bon  gouvernement.  En  un  mot , 
veut-on  maintenir  l'ordre  public?  que  les 
méchants  soient  observés  avec  vigilance , 
poursuivis  sans  relâche  et  jugés  sans  délai. 

Je  m'adresse  ici  surtout  aux  juges  infé- 
rieurs chargés  de  guider  les  premiers  pas  de 


la  justice  ;  c'est  à  eux  qu'il  im|iorte  le  plus 
d'être  diligents.  Osons  le  dire,  la  justice, 
qui  devrait  être  égale  dans  sa  marche ,  in- 
altérable dans  sa  force ,  ne  ressemble  que 
trop  aux  hommes  qui  la  rendent  :  faible  dans 
sa  naissance ,  elle  languit  souvent  au  premier 
degré ,  et  quelquefois  expire  avant  de  le 
franchir.  Quels  abus  ne  pourrait-on  pas  ré- 
véler dans  ces  justices  seigneuriales,  où  la 
punition  des  délits  n'est  qu'un  calcul  écono- 
mique dans  lequel  la  sûreté  des  vassaux  est 
toujours  comptée  comme  la  plus  petite  va- 
leur en  comparaison  de  la  fortune  du  sei- 
gneur !  C'est  là  qu'on  voit  souvent  le  crime 
s'ériger  un  domicile  sous  les  yeux  mêmes  de 
la  justice  ;  ou ,  si  le  magistrat  a  quelque  pu- 
deur et  redoute  encore  la  censure ,  le  comble 
de  son  équité  est  de  forcer  un  scélérat  d'aller 
nuire  au-delà  de  son  ressort;  il  transplante 
dans  les  terres  voisines  une  plante  vénéneuse 
qu'il  aurait  dû  détruire.  Magistrat  qui  veillez 
à  l'entrée  de  la  carrière  que  doit  parcourir 
la  justice ,  c'est  à  vous  du  moins  de  l'aplanir  : 
vos  supérieurs  et  vos  concitoyens  vous  obser- 
vent, le  devoir  parle,  et  l'estime  ou  le  repro- 
che vous  attendent. 

Je  sais  que  votre  ouvrage  est  long  et  dif- 
ficile; je  sais  que  c'est  à  vous  d'appeler  les 
témoins ,  de  rechercher  et  de  recueillir  les 
preuves,  d'entendre  le  coupable  et  de  tracer 
toute  l'histoire  du  crime  avant  son  jugement  ; 
mais  plus  vous  avez  à  faire  ,  plus  vous  devez 
vous  hâter  :  le  temps,  qui  manque  à  la  pa- 
resse ,  est  créé  par  la  diligence.  Je  vous  an- 
nonce déjà  le  fruit  de  vos  travaux ,  et  la  plus 
digne  louange  que  vous  pourrez  recevoir 
sera  d'être  imité  par  vos  supérieurs.  Eh  ! 
d'ailleurs ,  quelle  douce  satisfaction  pour  un 
vrai  magistrat,  pour  un  cœur  citoyen,  pour 
une  âme  sensible,  de  penser,  de  se  dire  à 
soi-même  :  le  repos  jjublic  est  mon  ouviage; 
c'est  par  moi  que  le  crime  est  puni  et  que 
l'innocence  jouit  do  ses  droits  ;  les  prisons 
ne  sont  plus  qu'un  dépôt  passager,  purgé 
sans  relâche  du  limon  de  la  sociéié  ;  grâce  à 
ma  diligence,  je  ne  vois  plus  que  d'honnêtes 
gens  autour  de  moi;  je  n'ai  pu  souffrir  le 
crime  sur  la  même  terre  que  j'habite,  je  l'ai 
exterminé  ou  banni,  ou,  s'il  reste  eixore 
quelque  homme  pervers,  il  tremble  à  mon 
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seul  nom  ,  coninie  à  celui  de  son  plus  icni- 
hle  ennemi.  Il  m'en  a  coûté  mon  ie|ios,-  mais 
j'en  suis  Lien  payi-  :  j'ai  fait  du  bien,  et  tous 
le»  jujffmenls  (|ii»' j'ai  rendus  pour  les  hom- 
mes sont  des  iiioiiuincnls  de  vertu. 

(Jn  vanle  la  diiijjcnee  du  ma(;islrat  dans 
l'adminislraiion  de  l.i  ju^lieecivllt•:  l 'est  une 
vertu  ,  sans  doute,  mais  ia(;lions  la  placer  à 
son  ranu  :  la  dili(;ence  dans  l'adminislraiion 
de  la  justice  criminelle  doit  passer  bien  loin 
devant  elle.  Kli  I  i|u'csl-ce  que  cette  justice 
civile  (|ui  .s'occupe  a  disii  iliucr  (|uel(pies  lam- 
beaux de  terrain  ;  qui  n'a  pour  objet  que  des 
biens  si  étran{;ers  a  l'Iiommc;  qui  souvent 
est  forct'c  de  les  donner  au  moins  di;;nc  , 
d'enlever  malijrc-  elle  la  Icrrc  an  citoyen  la- 
borieux pour  la  donner  au  citoyen  oisif,  de 
dt'pouiller  l'économe  ponr  enrichir  l'avare, 
et  qui  n'est  en  erict  qne  l'aj;*-!!!  de  quelipii  s 
hommes  riches  qui,  seuls  |Mjisi-dant  tout,  |h-u- 
vent  encore  se  dispuier  quelque  chose'/^^u'est- 
cc  (|ue  celte  justice  auprès  de  la  justice  crimi- 
nelle ,  qui  traite  de  la  vie  ou  de  la  mort  des 
citoyens,  de  leur  honneur  ou  di;  leur  infa- 
mie ,  de  leur  état  ou  de  leur  iK^ant  ?  Hommes 
avides  et  contentieux  ,  (pi'on  ne  pi  ut  ajipro- 
cher  sans  querelle  et  sans  haine!  vous  qui 
semez  les  jirocès  sur  les  canq)a{jnes ,  et  dont 
les  limites  dévorent  lis  terres  qu'elles  tou- 
chent, vous  sollii-itez  vos  ju|;es  .sans  relâche, 
vous  murmurez  du  moindre  délai,  le  temps 
môme  de  l'exaiiMn  \oiis  pèse;  rien  n'est 
(■|iar(;né  pour  communiquer  aux  inn{;isirals 
la  vivacité  de  vos  mouvements  :  amis,  pa- 
rents, inlei-«Ms;  vous  les  fKJUssr/. ,  \ous  les 
lire/  par  toutes  les  forces  du  cieur  humain  ; 
cependant  vous  vivez ,  vous  êtes  libres ,  vous 
jouissez  de  tous  les  avanlai^es  de  la  .société; 
peul-èire  vous  seriez  heureux  si  vous  .saviez 
être  modérés  ;  et  vous  ne  sonj;ez  |Uis  que  îles 
infortunés  languissent  dans  des  cachots  entre 
la  mort  1 1  la  \'u\  malheureux  s'ils  sont  cou- 
pables, plus  malheureux  s'ils soiit  innocents! 
Vous  ne  songez  pas  que  l'ordre  public  est 
violé,  et  que  l'état  attend  le  rhàtimrnt  d'un 
criminel  ennemi  ou  la  liberté  d'un  citoyen 
innocent  ! 

Soyez  justes  une  fois,  laissez  un  moment 
vos  vains  débats ,  et  faites  pl.ire  ;i  de  plus 
{;rands  intérêts;  ou,  si  vous  voulez  .mpuTir 


le  droit  de  vous  plaindre  ,  devenez  citovr  ns  ; 
oubliez  vnire  cause  et  prenez  celle  du  public, 
solliciiez  |>our  cet  accusé  (|u'on  attaque ,  et 
vous  vous  plaindrez  alors  si  la  justice  vous 
renvoie. 

.Messieurs,  unissons  ces  deux  objets,  et 
donnons  à  la  fortune  comme  à  la  piTsonnc 
des  citoyens  une  protection  aussi  proiiqiie 
(|ue  siire  :  nous  h  ur  devons  toutes  nus  jour- 
né4-s,  ei ,  .si  le  jour  ne  suffit  pas,  nous  leur 
devons  encore  nos  veilles.  La  lanqM-  du  ma- 
i;istiat  qui  ii'availle  pour  le  public,  doit  s'al- 
lumer lon{;lemps  avant  celle  de  l'artisan  qui 
ne  travaille  «pie  pour  liii-méuie.  11  n'est  plus 
temps  de  re(;relter  le  re|)OS  ,  de  i  éflecliir  sur 
nous-mémi  s  ;  nous  nous  sommes  donni-s  ; 
noti  e  s-  rment  est  fait  ;  c.ardons-nous  d'offrir 
les  premiers  rexeni|ile  de  riiifidelilé  ,  et  sur- 
tout n'oublions  jamais  ipie  la  célérité  du  ju- 
f;ement  fait  une  partie  de  la  justice  ;  que 
c'est  être  injuste  que  de  ju(;er  trop  tard. 
Après  cela  quel  est  notre  devoir?  d'être 
é(|uiiables. 

Je  vois  dr  ux  choses  dans  tout  jufjement 
criminel  :  la  dtriaralion  du  coiip^ibleet  c<  lli- 
du  crime  ;  on  y  prononce  (|uel  est  l'auteur 
de  la  p«'ine,  el  quel  chAiiment  lui  convient  : 
l'un  est  l'ouvrage  du  juge,  l'autie  ne  devrait 
appartenir  qu'a  l.i  lui. 

C'i'st  à  la  \ i(;ilancedu  magistrat  à  dwouvrir 
le  crime,  et  c'est  à  son  discernement  de  re- 
connaître le  coupable.  Je  suppose  dune  que 
le  crime  est  constaté,  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'k  découvrir  celui  qui  l'a  commis  :  alors  le 
magistrat  est  parvenu  à  l'instant  le  plus  cri- 
tique de  ses  fonctions,  et  sa  raison  doii  gé- 
mir sous  le  fardeau  du  devoir. 

Tous  les  jours  dans  la  su-ieié  on  demande 
quel  est  l'auUur  de  telle  acii<)n  :  à  chaque 
moment  on  résout  sans  hésiter  des  questions 
semblables  ;  et  nos  freijuenti's  erreurs  ne 
nous  dégoûtent  |>oinl  de  notre  cimhance 
précipitée. 

Peu  importe,  il  est  vrai,  que  l'esprit  hu- 
main ,  impatient  et  vain  ,  distribui-  au  lia- 
sanl  s»'s  jugements  insensés  sur  des  faiis  in- 
dilTcrents  ;  mais,  sur  b  vie  et  l'honneur  des 
citoyens ,  sur  l'existence  des  hommes  et  tout 
ce  qui  1.1  rend  précieuse,  que  notre  faible 
raison  s'arrête  avant  de  prononcer;  qu'elle 
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consulte  ses  forces  et  mesure  l'abîme  qu'elle 
va  frandiir. 

Qu'esi-ce  qu'un  fail?  une  chose  qui  se 
passe  hors  de  nous;  et  nous  ne  pouvons  rien 
connaître  qu'en  nous-mêmes  :  c'est  un  cire 
éloigné  qu'il  faut  voir  là  où  il  n'est  pas  ,  et 
saisii'  avec  un  instrument  qui  ne  peut  le  tou- 
cher; comment  osons-nous  l'assurer?  Voilà 
de  ces  difficultés  que  le  peuple  ne  sait  pas  se 
faire,  et  que  le  philosophe  ne  sait  pas  ré- 
soudre. Sitôt  qu'il  se  retire  en  lui-même  et 
ramasse  toutes  ses  'idées  dans  son  àme ,  il  est 
effrayé  des  étroites  limites  de  son  existence  : 
l'univers  disparaît  devant  lui,  et  bientôt,  de 
tant  d'objets  ,  il  ne  lui  reste  plus  que  Dieu 
et  l'espace  ;  et  quand ,  enfin ,  après  avoir 
tourné  longtemps  autour  de  son  être,  il 
aperçoit  l'issue  de  son  àme  par  le  sens  uni- 
que <iu  toucher;  quand  il  connaît  que  ses 
deux  bras  sont  les  faibles  appuis  sur  lesquels 
elle  traverse  en  chancelant  l'espace  immense 
qui  la  sépare  du  monde  corporel  ;  s'il  est 
modeste,  il  s'écrie  :  0  étonnante  nature  ,  je 
ne  prétends  point  t' expliquer  :  tu  es,  et  cela 
me  suffit  ! 

Voilà  pourtant  avec  quels  instruments 
l'homme  entreprend  d'envahir  les  faits  pié- 
senls  et  passés.  Être  faible  et  passager  !  ap- 
prends à  te  connaître  ;  mesure  tes  bras ,  et 
vois  s'ils  touchent  aux  cieux  et  s'ils  pénètrent 
dans  les  abîmes  ;  espère  moins ,  oiiscrve  da- 
vantage, ne  t'éloigne  pas  tant  de  toi-méiiie, 
tt  contente-loi  de  ce  que  tu  peux  atteindre  ! 

C'est  bien  ass(z  qu'en  appliquant  avec 
so^n  tous  nos  sens,  en  les  guidant  l'un  par 
l'autre,  en  rctifianl  leuis  erreurs  par  l'ex- 
périence, et  fortifiant  l'expérience  par  la 
raison ,  nous  pui-sions  dire  quelquefois  cela 
est,  et  ce  fail  est  réel.  Luissons  les  hommes 
vulgaires  recevoir  aveuglément  le  résultat 
tumultueux  de  leurs  .^ens,  affirmer  tout  au- 
tant qu'ils  sentent,  et  peupler  l'tinivcrs  de 
faits  imafjinaiies. 

11  faut  l'avouer,  la  science  des  faits ,  qui 
est  la  base  de  toutes  les  autres,  est  aussi 
la  moins  avancée.  Quand  le  philosophe  ,  re- 
cueilli dans  lui-même,  poursuit  la  vérité 
au  travers  de  ses  propres  idées,  maître  de 
l'espace  oii  il  la  clurche  ,  il  est  raie  qu'avec 
un  peu  d'attention  et  de  courage  il  ne  par- 


vienne à  la  découvrir.  Mais  sitôt  qu'il  s'agit 
de  la  trouver  hors  de  lui-même,  sitôt  qu'il 
erre  librement  dans  l'espace  immense  de  la 
nature ,  à  peine  la  sagacité  des  sens  et  l'in- 
dustrie des  arts  peuvent-elles  bien  la  saisir 
quelquefois.  Aussi  les  connaissances  humai- 
nes sont  une  mer  de  raisonnements  où  le 
philosophe  navigue  sur  quelques  faits,  pour 
n'aborder  souvent  qu'en  des  terres  désertes. 

Ces  réflexions  ont  plus  de  rapport  qu'on 
ne  pense  avec  les  fonctions  du  magistrat  ;  tt 
souvent  il  est  plus  difficile  de  découvrir  l'au- 
teur d'un  crime  que  l'existence  d'un  phéno- 
mène ou  la  vérité  d'un  fait  historique.  Le  scé- 
lérat prend  soin  de  se  cacher  et  de  rompre 
toute  communication  entre  son  crime  et  lui. 
Le  juge  est  égaré  par  sa  propre  faiblesse  et 
par  1  industrie  d'un  autre  ;  s'il  manque  une 
fois  le  fil  du  vrai,  il  ne  le  trouvera  point  ail- 
leurs; le  fait  qu'il  étudie  est  unique  et  ne 
peut  être  observé  dans  un  autre  fait  sem- 
blable. 

Le  physicien,  au  contraire,  qui  cherche 
un  fait  dans  la  nature,  la  trouve  aussi  fé- 
conde dans  ses  effets  qu'uniforme  dans  la 
manière  de  les  produire;  ce  qui  lui  échappe 
d;ins  le  grand  ,  il  le  retrouvera  dans  le  petit; 
un  fait  en  indique  toujours  un  semblable  ,  et 
la  route  de  l'analogie  le  conduit  à  la  \éritéla 
plus  éloignée.  Qu'il  sache  sculemenl  se  trans- 
porter où  elle  est,  e!le  ne  fuira  point  à  son 
appi  oche ,  il  est  sûr  de  la  saisir. 

Les  failsde  l'histoire  sont  aussi,  la  plupart, 
des  aciions  publiques  qui  ont  eu  des  na- 
tions entières  pour  témoins,  des  générations, 
des  monuments  et  des  écrivains  pour  les 
transmellre  ;  cependant  prenez  l'histoire  et 
laissez-en  évaporer  l'erreur  et  le  mensonge , 
vous  trouverez,  après  une  longue  distilla- 
lion  ,  un  peu  de  flegme  insipide  et  quelques 
éléments  grossiers  d'un  corps  dissous,  c'est- 
à-dire  quelques  faits  principaux  et  sans 
li;iison. 

L'histoire  de  la  nature  n'en  est  qu'une 
image  défigurée ,  et  il  était  réservé  à  un  phi- 
losophe de  nos  jours  de  la  voir  comme  elle 
est ,  et  de  la  peindre  comme  elle  plaît;  enfin 
nous  avons  vu  des  théories  entières  s'élever 
tout  à  coup  par  la  magie  de  l'esprit  humain  , 
et  a  peine  peut-il  (.lanter  dans  ses  connais- 
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sancos  qiif'lqiirs  fnils  iinporlants  :  aussi  loul 
liominr  .sj|;<'  (|iii  ri'lli-chii  sur  liii-int^nu'  <'st- 
il  tenu-  de  se  jcier  dans  un  dont»'  (|iii  le  fri  ail 
[laralli'c  pr^Mim-  inM-nsi-  aux  yeux  <lrs  lioin- 
iiK'H  [ii'<'M>ii)|iiiirux  (|iii  ii'onl  janriii  vuulu 
8«!  roniiajlrc  cl  vi-iilirr  ci-  iin'il.".  soiil. 

Tous  li-s  jiiurs,  dans  IfS  circoiislanrfsU's 
plus  Cdiniiiiincs  de  la  vie  ,  nous  avons  Oi;ca> 
hIoii  d(!  nous  convaincre  de  nos  erreur.').  C.c 
(|ui  s'est  |)as.sc  |irest|ue  sous  nos  yeux,  les 
faiis  i|ui  Aont  sous  nuire  main  nous  cvhap- 
peiil  ;  el  tel  (|ui  |>A  il  sur  l'Iiisl.iirr  des  siècl<"» 
pusses  interi();;e  inulileineiii  les  lininnies  i|ui 
i'envirunnenl  sur  les  évenen)enU  de  .sa  pro- 
f>re  maison.  Kli  !  comment  ne  serions  nous 
pas  iroiiii)e.s  par  les  leni«i;;ria[;es?  uhiis  le 
sommes  par  nos  sens  ;  ou  si  nos  sensations 
sont  tideies,  noire  mémoire  les  altère,  «l 
souvent  ce  ipie  nous  cro\ons  ne  ressemble 
en  rien  à  ce  que  nous  avons  vu. 

.Mais  laissons  ces  exemples  eloi(;nes  lors- 
que nous  en  avons  tant  dauires  qui  nous 
sont  propres.  Aums  lecourajfede  nous  rap- 
peler le  souvenir  de  ces  laineiiialiles  histoires 
consi|;née8  dans  luutes  les  archives  de  la  ma- 
{;istraiure,  île  ces  t'iiales  erreurs  qui  ont 
l'ait  (ténr  l'innocence  sous  les  apparences  du 


sens  ta  fail)lessc ,  tl  juf;e  après  si  tu  l'oses. 
Après  ces  lerriliies  exemples  de  l'innoceoce 
condamnée,  ose  dire  à  ce  nialhc  jreux  arcufë  : 
cela  ett,  c'eti  toi  ijui  l'a*  fait,  el  lu  ntourrai. 

Cependant  il  le  faut ,  et  puisqu'il  v  a  des 
lioiiimes  assez  vils  pour  mériter  d'être  châ- 
tiés, il  faut  des  ma;;istrats  ass>-/.  coura(;eux 
pour  les  condamner  ;  je  dois  même  l'avouer, 
la  spéiulaliun  iléiïoiivre  dans  cet  olijrt  des 
obstacles  que  la  pratique  surmonte  -axi-c  une 
facilité  qu'on  n'inia{;inerait  jamais. 

I.'homme  est  adm'ralile  dans  sa  nature; 
son  inlelli|;ence  el  son  imlustrie  srinliU-ni  .se 
proportionner  à  se»  he.soins  ;  l'ardeur  de  la 
(;loire,  ou  l'amour  du  «levoir,  en  (h-velop- 
|>anl  les  forces  et  les  talents  ,  donnent  à  cha- 
cun la  forme  et  la  mesure  de  sa  place.  J'ai 
vu  de  jeunes  mafjistrals  deviner  las  hommes 
avant  de  les  connaitre ,  j'en  ai  vu  d'anciens 
ipii  dans  la  solitmle  ne  les  avaient  point  ou- 
blies, remplaçant  laniot  l'expérience  par 
l'attention,  tantôt  l'attention  (lar  la  saijarilé. 
Kn  lin  mot ,  il  paraît  aussi  difiicile  «le  for- 
mer un  bon  jii|;enient  sur  une  accusation 
criminelle,  qu'il  serait  rare  d'en  citer  un 
mauvais.  \  Dieu  ne  plaise  qn»-  les  princip<>s 
rigoureux  que  j'établis,  pussent  dégoûter  de 


crime.  Juges  malheureux  ,  mais  excusables,    \  nos  fonctions  !  c'est  assez  qu'ils  nous  inspi- 


vains  jouets  d'un  hasard  cruel  ipii  se  plai- 
sait il  marquer  une  léte  innocente  de  tous 
les  caractères  du  crime!  Déplorable  fatalité 
qui  égarait  la  raison  par  ses  propres  règles, 
et  fori.ait  la  main  du  magisliat  iiial(;re  les 
résistances  du  cœur  !  Arrêtons  nous  un  mo- 


rent  celle  défiance  de  nous-mêmes  dont  la 
sagesse  est  le  fruit. 

Convaincu  de  la  difficultë  comme  <le  l'im- 
|>orlance  de  son  devoir,  le  inagistrai  ramas- 
sera toutes  les  lumières  de  son  esprit  et  tou- 
tes les  vertus  de  son  cœur,  et  marchera ,  si 


ment ,  et,  si  nous  .sommes  humains  ,  |)leu-       je  puis  ainsi  dire,  armé  de  toutes  ses  forces, 
rons  sur  les  cendres  de  ces  inlortiines  ;  ecoii-       a  la  découverte  <lu  cnme. 


Ions  surtout  la  voix  salutaire  qui  s'eleve  du 
fond  <le  h'ur  tombeau  ;  elle  crie  à  tout  nia- 
i;istral  :  toi  (|ui  disposes  ipielquefois  de  la 
vie  des  hommes  et  qui  peux  abréger  encore 
l'existence  de  cet  cire  admiratile  qui  ne  pa- 
rait «pi'un  instant  dans  le  temps  ;  toi  ipii  ju- 
ges les  sembi.ibles  ,  fais  loi  réciter  mon  his- 
toire ,  et  tremble  sur  ce  que  tu  vas  faiie; 
ne  l'assure  ni  sur  ton  expérience  ni  sur  les 
preuves  :  celte  conliaiice  a  éj;are  les  pn-dé- 
cesseurs;  .songe   «pie    Ion    intlligeme   n'a 


Mais  quelle  roule  doit-il  tenir?  Je  ne  |>uis 
et  je  n'oserais  la  tracer;  dans  ces  maiières  île 
pure  vraisemblance,  la  raison  humaine  cesse 
de  se  conduire  elle-même;  elle  n'a  pres4juc 
plus  d'autre  guide  (]ue  l'expérience  ;  ce 
guide  est  bien  différent  pour  des  Eeax ,  des 
temps,  des  liommes  d  fiereiits;  souvent  on 
les  voit  lousariiver  au  même  but  par  de  s 
roules  entiéiemenl  séparées,  semblables  aux 
voyageurs  oblii;!-»  de  se  tracer  euv-mèmes 
un  chemin  dans  ces  de.seris  couverts  de  sa- 


qu'une  forme ,  el  que  les  combinaisons  des  ble  i|ue  les  vents  transportent  de  tous  cdiés  : 

circonsiaiices  sont  vanctvs  ù  l'infini  :  mesure  li  s  motifs  infinis  de  prob  ibii  té  sont  en  effet 

la  raison  avant  de  mesurer  tout  |>ar  eile;  ,   des  (•rains  de  sable  sur  le.vpieN  la  ra  son  hu- 
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maine  doit  imprimer  une  trace.  Cet  art  n'a 
point  ck-  règles,  ou  du  moins  il  n'en  a  que 
très-peu ,  et  encore  sont-elles  si  générales , 
qu'à  peine  elles  trouvent  quelque  prise  sur 
les  cas  qui  se  piésenlent  s.a-cliarjjés  de  cir- 
constances particulières. 

Nous  observerons  seulement  que  le  pre- 
mier soin  du  juîje  doit  être  de  bien  connaîire 
le  crime  dont  il  va  juger  l'accusation.  Kulle 
circonstance  n'est  à  négliger  :  le  lieu  ,  le 
temps,  les  personnes,  tous  les  signes  qui 
accompagnent  le  délit;  il  Taui  observer  le 
crime  par  tous  les  cotés;  on  a  vu  souvent 
sortir  d'une  ouverture  imperceptible  une  lu- 
mière soudaine  qui  éclairait  le  magistrat. 
Que  de  détails  ce  soin  exige!  Le  choix  des 
hommes  qui  vérifient  le  délit,  l'attention  à 
ne  croire  que  ce  qu'ils  peuvent  savoir,  la 
connaissance  exacte  des  lieux,  celle  du  temps 
où  le  crime  a  été  commis,  le  caractère,  l'in- 
térêt de  ceux  qui  accusent  :  que  de  juge- 
ments préalables  il  faut  porter  avant  le  der- 
nier! que  de  fils  il  l'aut  séparer  |)Our  démêler 
le  nœud  d'une  seule  action  !  Malheur  au  juge 
qui  ne  sentirait  pas  l'importance  de  ces  dé- 
tails! rien  n'est  petit  dans  un  si  grand  inté- 
rêt; et  puisqu'il  l'dut  confronter,  pour  ainsi 
dire,  le  crime  avec  l'accusé,  on  ne  saurait 
trop  les  étudier  l'un  et  l'autre  pour  discerner 
leurs  mutuels  rapports;  car  s'il  est  important 
de  bien  connaître  le  crime ,  il  l'est  peut-être 
encore  davantage  de  bien  connaître  l'accusé. 

Je  sais  que  nos  lois  défendent  les  perqui- 
sitions sur  toute  autre  action  que  c^^^lle  qui 
fait  l'objet  de  l'accusation  ;  mais  en  cela  elles 
ont  plutôt  vou'u  limiter  les  procédures  que 
régler  l'opinion  du  juge ,  et  il  serait  bien  té- 
méraire de  prononcer  sur  l'injustice  ou  la 
vérité  d'une  accusation  sans  avoir  au  moins 
quelque  idée  du  caractère ,  des  mœurs  et 
des  intérêts  de  l'accusé. 

Mais  quoi!  faudra-t-il  apprendre  toute 
l'histoire  de  sa  vie  secrète  pour  juger  d'une 
seule  action  qui  intéresse  le  public?  Faudra- 
t-il  fouiller  dans  1rs  années  pour  éclaircir 
un  seul  nio  lient?  Sans  doute  il  serait  à  sou- 
haiter qu'on  le  pût;  il  serait  à  souhaiter 
(ju'on  pût  allier  la  célérité  de  la  justice  à  la 
lenteur  de  la  sagesse;  mais  tout  ce  qui  est 
humain  a  ses  inconvénients;  et,  dans  l'état 


politique  surtout ,  la  règle  la  plus  commune 
du  magistrat  est  de  passer  sur  les  petits 
maux  pour  saisir  les  grands  avantages.  Plus 
ou  rénéchit  sur  cette  matière,  plus  on  voit 
(ju'il  faudrait  être  au-dessus  de  l'homme  pour 
Iiicn  gouverner  les  hommes.  Il  faut  savoir 
renoncer  à  ces  perfections  chinu-riques  dans 
un  monde  où  tous  les  effets  ne  paraissent 
ipi'une  combinaison  varié(!  du  bien  avec  le 
mal  ;  et  sans  doute  la  nrorale  n'aura  jamais 
dans  la  pratique  celte  infaillibilité  que  nous 
n'avons  pas  encore  pu  lui  donner  dans  la 
théorie. 

Il  est  donc  vrai  qu'à  prendre  les  choses 
dans  leur  rigueur,  ce  ne  serait  pas  trop  de 
la  vie  d'un  homme  pour  décider  de  celle  d'un 
autre  ;  mais  notre  sagesse  est  l'art  de  nous 
borner.  Quelques  traits  bien  choisis,  quel- 
ques moments  bien  vus  dans  la  vie  d'un  ac- 
cusé suffiront  pour  représenter  au  juge  ses 
intérêts  et  ses  mœurs. 

Dans  la  société  peu  d'actions  sont  isolées; 
le  mouvement  qu'elles  excitent  se  communi- 
que de  proche  en  pr-oche  à  loirt  ce  qui  les 
touche;  les  hommes  les  plus  grossiers  sont 
des  moralistes  très-pénétrants  à  qui  l'intéiêt 
peisonn(l  révèle,  par  un  sentiment  excjuis, 
tous  les  défauts  de  ceux  qu'il  leur  importe 
de  connaître.  Que  le  juge  sarhe  choisir  ses 
témoignages  et  régler  ses  informations  ;  (ju'il 
veuille  savoir  seulement ,  et  liieniôt  il  sera 
instruit  ;  il  saura  si  cet  homme  qu'on  accuse 
d'un  meurtre  est  violent  ou  modéré,  s'il  aime 
à  se  venger,  s'il  avait  intérêt  de  le  vouloir; 
le  passé  lui  éclaircira  le  présent ,  et  c'est  en 
comparant  le  crime  et  l'accusé,  qu'il  posera 
les  plus  grands  termes  de  la  probabilité  dorit 
le  dernier  jugement  n'est  qu'un  calcul  gené- 
r;il.  tst-ceun  homme  connu  par  des  mœurs 
douces  qu'on  accu^^e  d'une  action  atroce? 
Kst-ce  une  fdie  tiinide  et  faible  à  qui  l'on 
impute  un  crime  audacieux  et  difficile?  Un 
citoyen  chéri  par  son  désintéressement  et  sa 
probité  est-il  déféré  pour  un  trait  infâme  et 
bas?  La  raison  se  révolte  contre  une  accu- 
sation qui  choque  déj  >  la  vraisemblance  et 
fuit  d'elle-même  à  la  seule  présen  e  de  l'ac- 
cusé. 

Vous  qui  jugez  les  hommes,  tenez-vous 
en  garde  contre  ce  faux  principe  :  qrre  les 
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iiomnies  sont  lous  P{;ali-iiicni  capables  de 
toul  ;  que  le  cfi'iir  liiiiiiain,  ne  p<'rvers,  en- 
fante (les  inoiistn.s  sans  elïurt ,  et  (|n'il  wt 
faut  qu'un  moment  \mur  mêler  l'imiocenec 
et  le  crime.  Nr-  (lr>lM)n(»re/,  [mint  voire  na- 
ture pai'  lin  noir  |ii-n<  liant  à  la  soupronnir; 
ayez  toujours  ëfjaril  à  une  vie  innocente  ei 
pure:  inonlie?.  (|ue  vous  iMi'S  vertueux  vous- 
mêmes  par  une  nolile  coiilianee  en  la  vertu  ; 
en  un  mot ,  je  le  n-pèle,  pour  liicn  ju;;er  du 
pri'sent ,  ronsullez  aiientivemenl  le  [lassif. 

Mais  que  cet  oiivra(;e  est  «lil'licile  !  qu'il  est 
à  craindre  qui-  la  prévention  ne  vienne  défi- 
purer  rinia{je  des  objets  ipic  le  ma;;istrat 
doit  si  Itien  connaître!  Les  passions,  ipie 
dis-je?  les  vertus  nn^nies  nuisent  à  ses  liimii''- 
rcs.  Une  :^iiie  .sen.silile  1 1  remplie  de  maxi- 
mes austères  s'iiidi{jne  à  la  seule;  vue  du 
crime,  el  les  noires  idées  qu'il  lui  su;;{jéie 
se  repaniliTil  sur  raceusé;  le  ma;;i>trat  .s'oli- 
stinc  d'autant  plus  dans  ce  sentiment  dan(;c- 
reux  qu'il  Halle  en  secret  sa  vertu.  Il  n'y  a 
point  d'e{;arciui'iit  plus  111111  .ste  :  on  peui  en- 
core ospi'fer  qiiclipie  eliose  de<t  remords  d'un 
jupe  corrompu  ;  mais  on  ne  doit  rien  atten- 
dre d'un  jii;;e  st'iliiil  p:ir  liii-mêmi*,  ipii  ne 
trouve  plus  de  lumière»  pour  revenir,  après 
les  avoir  louies  employée»  ù  s'égarer.  Toutes 
les  circonstances,  toutes  les  preuves  s'allè- 
rent et  se  corriMiipent  dius  sou  esprit  en  fer- 
mentant sur  un  levain  aigri  par  la  |irevcntiuu 
et  par  la  haine.  Les  olijets  perdent  h  ses 
yeux  leur  veriiaMe  forme,  et  l'air  niéiiu'  dr 
l'innocence  ne  lui  ofire  que  I  aspect  odieux 
du  crime.  Si  nous  vouions  prévenir  des  er- 
reurs si  fatali'S,  ne  perdons  jamais  de  vue 
que  la  disiance  est  toujours  inliuie  enin!  le 
crime  et  l'accusé  ;  ne  cessons  jamais  de  le 
regarder  avec  des  yeux  d'indulgence  et  de 
paix,  et  si,  malgré  nous,  des  seiitiinenls 
trop  vifii  s'insinuent  dans  notre  Ame ,  si  nous 
sentons  contre  l'arcusé  les  premiers  mouve- 
ments (le  rinilignaiiou  et  de  la  liainr ,  lu-  tar- 
dons pas  un  moment ,  retirons-nous,  cessons 
d'être  juges  ;  nous  sommes  parties  et  notre 
conscience  nous  récuse.  La  conscience!  (piel 
mol  ai-je  prononcé!  la  conscience  ("clairée 
est  un  oracle  divin  pour  le  maj;i>trat ,  mais 
c'est  un  imposteur  funeste  au  genre  humain 
dès  qu'elle  <  st  aveuglée. 


Iteligion  pure  et  sainte  !  loi  qui  aimes  tous     ' 
lis   hommes,  et  ipi'  >  hoiniiies  de-     I 

vraient  aimer,  par  (|i  iic  a-t-on  verse 

des  flots  de  san(;  en  ton  nom  f  Tu  condamnes 
ces  horribles  siPTiflees ,  et  lu  puniras  phi"» 
séïèremeiit  les  liiiieiix  qui  almv  ni  de  les 
l(ii<*  f|ue  les  infortunés  <pii  les  ignorent.  Voilà 
la  source  de  la  prév<nlion  la  plus  fatale. 
Toute  justice  est  [leidiie  ^ilôt  ipie  le  m.igis- 
Irai  s'en(|nieri  de  la  religion  d'un  accusé, 
s'il  juge  de  sa  morale  sur  «<'S  dogmes,  et  s'il 
lui  demande  :  que  fro;«-fii?  av.inl  de  lui  de- 
mander :  qii'ai'lii  fiiilT  Nous  avons  averti  le 
magistrat  vertueux  de  se  délier  m(*nie  de  la 
haine  du  crime;  mais  que  dire  ou  magistrat 
Miperstilieiix  contre  les  fureurs  du  fana- 
tisme? IS'ous  pouvons  gt-mir  sur  ses  ravages; 
mais  nuls  conseils  ne  peuvent  les  arrêter.  Le 
voyez-vous,  un  fer  sacri*  dans  une  main  ei 
le  cdiln  religieux  dans  l'autre,  iimrnc  dans 
son  délire,  les  regards  tuurn<*s  vers  le  ciel , 
et  s'ecriaiit  avr-c  fureur  :  viN  m<'.  tels  ,  eroyi  t. 
ou  périsse/  !  Il  s";iv.)iiee  au  iravei->  ilrs  sn- 
cles,  laissant  après  lui  de  longurs  traces  de 
sang.  Cependant,  h  me-iire  qu'il  s'ap|>roi  he 
de  nous,  la  raison  naissante,  s;ius  oser  en- 
core l'ait. iquer  i\v  front,  lui  j<  tte  des  obsta- 
cles qui  n  lardent  sa  man  lie  ;  mais,  p.itieni 
dans  sa  fureur  el  caché  dans  sa  violence,  il 
mine  sounlement  ces  liarrières ,  et  nou»  l'a- 
vons vu  tout  à  coup  |e\)*r  sa  léle  hideuse  au 
milieu  d'un  siècle  (|ui  écoutait  les  le^-ons  de 
la  ptaisilile  philosophie. 

Détournons  nos  n  gards  de  ces  tristes  sc^• 
nea,  et  suivons  encore  ipielques  pas  le  ma- 
gistrat dans  l'administration  de  ta  justice  cri- 
minelle. 

Ije  moment  critiijue  est  arrivé  où  l'accusé 
va  paraître  aux  y  <ii\  '  •' me  bile 

(le  le  (lemaniler  :  ipn  i    ipic  vons 

lui  destinez?  Le  recevre/-vons  en  magistrat, 
ou  lùen  en  ennemi?  Pretendez-voiis  l'eitou- 
vanter,  ou  vous  instruire?  (^hie  deviendra 
cet  homme  enlevé  subitement  à  son  cachot , 
ébloui  du  ji>ur  qu'il  revoit ,  et  transporte  to«it 
à  coup  au  iiiilieu  des  hommes  qui  vont  trai- 
ter de  sa  mort?  Deji^  tremblant,  d  lève  h 
|)eiiie  un  u'il  incertain  sur  les  ai  bitn  s  de  son 
sort ,  et  leurs  sombres  regauls  épouvantent 
cl  repoussent  les  siens.  Il  croit  liied'avanre 
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son  arrêt  sur  les  replis  sinistres  de  leurs 
fronts;  ses  sens,  déjà  troublés ,  sont  frappés 
par  des  voix  rudes  et  menaçantes;  le  peu  de 
raison  qui  lui  reste  achève  de  se  confondr<;, 
ses  idées  s'effacent,  sa  faible  voix  pousse  à 
peine  une  parole  hésilanle,  et,  pour  comble 
de  maux,  ses  .ju;i;es  impulent  peut-être  au 
trouble  du  crime  un  désordre  que  produit  la 
terreur  seule  de  leur  aspect.  Quoi  !  vous  voirs 
méprenez  sur  la  consternaiion  de  cet  accusé , 
vous  qui  n'oseriez  peut-être  parler  av(  c  as- 
surance devant  quelques  bommes  assemblés! 
Éclaircissez  ce  (iont  sévère,  laissez  lire  dans 
vos  regai'ds  cf  tte  tendre  inquiétude  pour  un 
homme  qu'on  désire  de  trouver  innocent; 
que  votre  voix,  douce  dans  sa  gravité  ,  senr- 
ble  ouvrir  avec  voir-e  bouche  un  passage  ;i 
voire  cœur;  contr-aignez  cetie  horreur  se- 
crète que  vous  inspire  la  vue  de  ces  fers  et 
les  dehors  affreux  de  la  misère  ;  gardez-vous 
de  confondre  ces  signes  équivoqrres  du  crime 
avec  le  crime  même,  et  songez  que  ces  tris- 
tes apparences  cachent  peut-être  un  homme 
vertueux.  Quel  objet!  levez  les  yeux,  et 
voyez  sur  vos  têtes  l'image  de  voire  Dieu , 
qui  fut  un  innocent  accusé.  Vous  êtes  hoinme, 
soyez  humain;  vous  êtes  juge,  soyez  mo- 
dér'é  ;  vous  êtes  chrétien ,  soyez  charitable. 
Homme,  juge,  chrétien,  qui  que  vous  soyez, 
respectez  le  malheur;  soyez  doux  et  compa- 
tissant pour  rrn  homme  qui  se  repent,  et  qui 
peut-être  n'a  point  à  se  repentir. 

Mais  laissons  la  conlenance  du  juge  pour 
parler  d'un  art  dangereux  dont  j'ai  souvent 
entendu  vanter  l'ulilité  :  c'est  celui  d'égarer' 
l'accusé  par  des  interrogations  captieuses, 
même  par  des  suppositions  fausses,  et  d'em- 
ployer cnlin  l'artilice  et  le  mensonge  à  dé- 
couvrir la  vérité.  Cet  art  n'est  pas  bien  difli- 
ciie  :  on  troidjle  la  tête  d'un  malheureux 
accusé  par  cent  questions  dispar-ates  ;  on  af- 
fecte de  ne  pas  suivre  l'ordi'e  des  faits;  on 
lui  éblouit  la  vue  en  le  faisant  tourner  avec 
rapidité  autour  d'une  foule  de  différents  ob- 
jets; et,  l'arrêtant  tout  à  coup,  on  lui  sup- 
pose un  aveu  qu'il  n'a  point  l^it;  on  lui  dit  : 
«  voilà  ce  que  tu  viens  de  confesser,  lu  te 
contretiis,  tu  mens,  tu  es  perdtr.  » 

Quel  nréprisable  ariifice!  et  quel  est  son 
effet?  l'accusé  reste  interdit ,  ks  paroles  de 


son  juge  tombent  sur  sa  tête  comme  un  fou- 
dre  inrprévu  ;  il  (st  étonné  de  se  voir  trahi 
par  Itii-riième;  il  perd  la  mémoire  et  la  rai- 
son ;  les  faits  se  brouillent  et  se  confondent, 
et  souvent  une  contradiction  supposée  le  fait 
tomber'  dans  une  contradiction  réelle. 

Est-ce  ainsi  que  doit  pr-océder  la  naïve 
équité  ?  et  depuis  quand  les  actes  de  la  justice 
sont-ils  un  combat  de  sophiste?  Encore  si 
l'accusé,  conrrrre  on  l'a  vu  chez  quelques  na- 
tions sages,  avait  un  défenseur  qui  pût  par'- 
ler  à  sa  place  et  secourir  sa  faiblesse  ;  si  un 
homme  de  sang-froid  répondait  à  un  juge 
tranquille,  et  que  la  sagacité  frit  interrogée 
par  l'adresse;  s'il  y  avait,  en  un  mot,  quel- 
que égalité  entre  l'attaque  et  la  défense  ! 
Biais  un  homme  grossier  devant  un  magistrat 
exercé,  un  accusé  saisi  d'effroi  devant  un 
juge  calme  et  maître  de  lui-même  ;  un  homme 
dont  l'unique  ressource  est  la  vériié,  tandis 
qu'on  erriploie  contre  lui  celle  de  l'artilice  et 
du  mensonge!  Non,  cet  art  est  odieux  au- 
tant qu'injuste;  n'en  souillons  point  nos  ho- 
norables fonctions;  n'ayons  d'autre  art  que 
hi  sinqilicilé  ;  allons  au  vrai  par'  le  vrai  ;  sui- 
vons un  accusé  dans  tous  les  faits  ,  mais  pas 
à  pas  et  sans  le  presser  ;  obser'vons  sa  mar'- 
che,  mais  sans  l'ég'arer;  et  s'il  tombe,  que 
ce  soit  sous  l'effort  de  la  vérité,  et  non  pas 
sous  nos  pièges. 

Ici  un  spectacle  effrayant  se  présente  tout 
à  loup  à  mes  yeux  :  le  juge  se  lasse  d'inter- 
roger par  la  parole;  il  veut  interioger  par 
les  supplices,  impatient  dans  ses  recherches 
et  peut-être  irrité  de  leur  inutilité.  On  ap- 
porte des  torches,  des  chaînes,  des  leviers, 
et  tous  ces  instruments  inventés  pour  la 
douleur.  Un  bourreau  vient  se  mêler  atrx 
fonctions  de  la  magistrature ,  et  termine  par 
la  violence  un  interrogatoire  commencé  par 
la  liberté. 

Douce  philosophie,  toi  qui  ne  cherches  la 
vérité  qu'avec  l'atteniiini  et  la  patience,  t'at- 
tendais-iu  que  dans  ton  siècle  on  employât 
de  tels  instruinenis  pour  la  découvrir! 

Est-il  bien  vrai  que  nos  lois  approuvent 
celte  méthode  inconci  vable  et  que  l'usage  la 
consacre  ?  Et  nous  reprochons  aux  anciens 
leurs  cir(|ues  et  leurs  {;ladiateurs,  à  nos  pè- 
res leur  épr-euve  de  l'eau  et  du  feu  !  Ah  !  plu- 
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lAi  que  de  le  livrer  au  Imurnau,  faisoii> 
coiiilialtn-  un  actusii  sur  l'iirène .  du  moins 
il  nui  a  la  lil.rm-  <lc  se  défendre;  <|u  on  le 
jette  au  milieu  des  flammes,  il  aura  du  iiiuiiis 
resp«iranro  du  hasard  <jii  de  la  fuiie.  Cruels 
et  insensf-s  (|ue  nf)iis  stmimcs  1  sont-ce  des 
Oéniisseuieiils  que  nous  xouions  entendre? 
Ali  !  sans  doute  on  peut  ordonner  la  qun- 
lion  ,-  mais  si  c'est  l.i  verilé  que  nous  e.lier- 
clions,  csl-<'e  dans  le  Iroulile  de  la  douleur 
que  Duus  es|)erons  la  trouver?  Ilelas  !  <|uel 
est  relui  d'entre  vous  qui  n'a  pas  éprouve  b 
douleur?  (|iiel  homme  if;nore  sa  terrihle  im- 
pression sur  un  «''ire  (|ue  la  sensiliiliip  renil 
si  faible?  l/honinte  (|ui  souffre  ne  ressemhie 
plus  à  lui-même;  d  {;<'-mit  comme  un  enfant, 
il  s'u(;ile  eomme  un  furieux  ,  il  appelle  a  son 
secours  la  nature  entière  ;  sa  fadile  iolelli- 
i;ence  purta|;e  l»irnl('it  l'eniolion  <Ip  ses  s<ns 
cl  rau(;menle  enmre  par  rini.i{;inalion  ;  m-s 
idées  ne  sont  pas  moins  alieré'  s  que  ses  traits; 
tout) s  SOS  facultés,  a{,'is.sanles  rt  aLiilues 
tour  a  tour,  s':i|;iienl  et  retoiidx'nl,  et,  dans 
celle  con>ulsitiu  ([t'iii  raie  th-  von  l'ire,  rien 
n'est  constant  que  le  violent  tiesir  de  le  faire 
cesser,  liamassez ,  si  vous  le  voulez,  tous  les 
crimes ,  et  poui'sui\r/.  un  homme  f)ar  la  dou- 
leur, il  va  s'en  couvrir  s'il  croit  y  troim-r  un 
asile.  Le  plus  |>rand  crime  |>uur  notre  nature 
c'est  de  soulfi  ir,  et  la  mort  iniVi.e  ne  serait 
rien  si  la  douleur  ne  la  preieilait. 

Je  sais  ce  (]u'on  doit  aux  coutumes  an- 
ciennes, et  j'ciouflcrais  ici  le  cri  du  senii- 
DJent ,  je  me  délierais  surtout  de  mon  ju^;)- 
nienl  incertain ,  si  je  ne  voyais  h  s  meilleurs 
gouvernements  et  les  peuples  les  plus  sa|;i  s 
proscrire  avec  horreur  la  f/ut-s/ion  ,  et  l'in- 
suller  chez  nous  comme  dans  .v>n  dernier  r*'- 
fupe.  Nos  plus  (grands  hommes,  nos  premiers 
génies  1  ont  dénoncée  a  la  raison  hiiiiiaiiK' , 
en  la  tleirissant  par  avance  dans  leurs  écrits. 
Je  lue  sens  honore ,  je  l'avoue ,  de  mêler  ma 
vois  ave«'  la  leur,  et  de  rendre  en  public  un 
léiiioi|;na|;e  favorahle  au  |;enio  humain  ,  et 
si  la  su|>erslilioii  de  l'usaije  me  .^um  iiait  ()uei- 
qiic  censeur,  l'hunianite  i|ui  m'applaudit  au 
fond  du  cœur,  me  consolerait  des  murmures 
du  préjugé. 

C'est  beaucoup  de  bien  connaître  les  cir- 
conslnm'es  du  crime  et  le  caractère  de  l'ac- 


cusé, d'avoir  exartement  comparé  ces  deux 
cho-es  et  découvert  tous  leur»  rapports  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  plus  important 
reste;!  faire,  je  veux  dire  l'appri-ciaiion  et 
le  ju(;emeni  des  iémoi[;na{;es.  Triste  fatalité 
que  la  «ie  d'un  homme  libre  et  qui  ne  doit 
de|)endre  que  des  lois,  soit  a  la  merci  des 
passions  et  des  erreurs  de  ses  conciloveDS, 
et  que  le  glaive  de  la  justice  soit  dirigé  par 
des  témoins  souvent  iiiiposteiirsou  aveugles! 

Mais,  enlin  ,  on  ne  peut  jiistitirr  ou  con- 
damner un  accusé  sur  la  nature  seule  du 
crime  ipi'on  lui  im|>uie,  encore  moins  sur 
son  caractère  et  sur  ses  manirs  ;  nous  n'avons 
plus  de  ciinyeDS  assez  grands  pour  faire  taire 
une  accusation  comme  Scijijon.en  disant: 
•  .\llon>  au  (^apitoie  rendre  grâces  aux  dieux 
de  mes  victoires.  »  Ce  fut  assez  pour  se  jus- 
tifier de  rapiieler  ù  ses  juges  ce  qu'il  «tait. 
Ce  tem|is  n'est  plus  .  et  C4'S  ;^mes  sublimes  , 
supérieures  au  souiM^tn  même ,  ont  passé. 
Le  sort  des  hommes  vuljplires  de|)end  <les 
autres  hommes  ,  et  la  force  des  témoignages 
en  (hcide. 

.Mais  avons-nous  quel(]ue  règle  certaine, 
quelipie  mesure  commiinp  pour  déterminer 
la  valeur  des  temo'(;na;;es?  C'«-st  ii-i  que  les 
eiiibarias  redoublent .  et  (|u'en  avouant  la 
nm-ssilé  île  nos  proce«les  on  est  étonné  de 
h'ur  hardiesse.  Mon  ,  sans  doute  ,  les  témoi- 
gnages n'ont  point  de  mesure  K\e  ,  et  il  esl 
vrai  (|ue  nous  jugeons  sans  avoir  de  r^^^ 
assurée  pour  giii^ler  notre  jugement. 

V^luand  notre  esprit  opère  sur  ses  propre» 
idées ,  ou  que  n<>us  formons  nos  jug4-menls 
d'après  nos  sensations  mêmes .  la  vérité  qui 
presse  notre  àme,  |»our  ainsi  dire,  par  uo 
contact  immriliai ,  produit  une  conviction 
presque  egjile  chez  tous  les  hommes.  Mais 
lorsque  l'évidence  de  l'entendement  ou  la 
certitude  des  sens  nous  manque,  lorsque 
nous  sommes  contiaints  d'aller  mendier  nos 
connaissances  ch«z  d'autres  <]ue  noiis-mé- 
mes,  et  de  i-omp<>ser  nos  jugements  parmi 
les  témoignages  étrangers  des  hommes ,  il 
n'y  a  plus  rien  de  certain  et  île  commun. 
^.)uels  sont  en  effet  ces  hommes  que  je  con- 
sulte? yuil  droit  ont-ils  d'rtre  cru?  ^ud 
empire  leurs  sensations  ont-elles  sur  mes 
sens,  leur  entendemrnt  «ur  ma  raison?  Quel 
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moyen  ai-je  de  in'assurer  qu'ils  savent  tout 
ce  qu'ils  savent,  tout  ce  qu'ils  rnc  disent, 
que  du  moins  ils  ne  nie  disent  que  ce  (|u'ils 
savent,  qu'ils  ne  sont  ni  fourbes  ni  ijjnorants? 
Quel  rapport  y  a-i-il,  en  un  mol,  enire  ce 
(]ui  est  et  les  vaines  paroles  dont  ils  frappent 
mes  oreilles?  L'expérience  seule  peut  en  ce 
point  servir  de  passage  à  nos  conraissances  ; 
il  faut,  pour  croire  les  hommes ,  avoir  expé- 
rimenté ce  qu'ils  disent,  avoir  vérifié  leurs 
sensations  par  Us  nôtres,  et  leurs  connais- 
sances par  nos  Irimicres.  L'expérience  est 
l'unique  mesure  de  la  probabiliîé  ;  mais  com- 
bien cette  mesure  est  variable!  Tous  les 
hommes  ont-ils  de  l'expérience?  en  ont-ils 
tous  assez?  tous  ont-ils  une  expérience  é(;a'e? 

Un  coui'tisan,  familier  avec  les  vices  et  les 
passions,  trompé  miile  fois,  ou  trompeur  à 
son  tour,  accoutumé  à  la  défiance  par  l'exer- 
cice ou  l'épreuve  de  la  fausseté,  ne  lecon- 
naîir  a  pas  aisément  les  caractères  sacrés  de 
la  vérité  dans  la  bouche  des  hommes  ;  tandis 
qu'un  naïf  habiiant  de  nos  ciimpajfnes,  qui 
n'aura  vécu  qu'avec  des  hommes  aussi  sim- 
ples que  lui,  cioira  sans  soii|i(;on  le  plus  lé- 
ger témoigna;;c. 

D'où  vient  qu'un  rnfant  reçoit  si  avidement 
l'erreur  des  mains  d'une  nourrice  ou  de  ses 
premiers  maîtres?  c'est  qu'indépendamment 
de  ce  que  l'erreur  a  de  séduisant  pour  l'es- 
prit humain,  accoutumé  de  recevoir  de  ceux 
qui  gouvernent  son  enfance  sa  subsistance 
et  ses  premiers  besoins,  les  ayant  trouvés 
fidèles  sur  tout  ce  qui  lui  importe  le  plus, 
l'expérience  de  leurs  lumières  dans  plusieurs 
cas  lui  fait  recevoir  leurs  erreurs  dans  tous 
les  autres.  Prenez,  en  un  mot,  autant  d'hom- 
mes que  vous  voudrez,  faites-leur  mesurer 
l'exactitude  des  mêmes  témoignages,  et  vous 
ne  trouverez  que  des  rapports  différents. 
Quelles  seront  donc  les  conditions  nécessai- 
l'es  pour  déterminer  avec  précision  la  valeur 
des  témoignages  et  l'étendue  de  la  probabi- 
lité? Des  conditions  impossibles  à  remplir. 
Il  faudrait  avoir  existé  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  connaître  à  fond  les 
passions  et  les  intérêts  des  liommes,  les  si- 
gnes qui  les  caractéiivenl  et  la  force  des  mo- 
biles dilfér'onis  qui  poussent  du  vice  à  la 
vertu,  de  l'erreur  à  la  vérité;  il  faudrait 


avoir  comparé  dans  chaque  ras  tous  ces  dif- 
férents termes,  pour  en  composer  un  terme 
moyen  ,  une  unité  commune  qui  servirait  de 
mesure  à  tous  les  jugements. 

Mais  pourquoi  [tailer  de  ce  qui  n'est  point 
à  la  poriée  de  notre  nature?  llevenons  à 
l'hoiimie  ,  et  réglons  ce  qu'il  doit  sur  ce  qu'il 
peut.  Que  dire  à  ces  magistrats  occupés  à 
fixer  le  sort  d'un  accusé  sur  la  valeur  des 
témoignages?  quels  conseils  leur  proposer? 
L'un  trop  jeune  encore  pour  se  défier  des 
hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  le 
tromper,  ne  les  croiia-t-il  pas  trop  lé;ère- 
ment?  L'autre,  vieilli  et  toujours  renfermé 
dans  des  li)nctions  qui  ne  lui  ont  presque  ja- 
mais montré  que  l'ignorance  ou  la  méchan- 
ceté ,  ne  sera-t-il  pas  trop  endurci  contre  les 
témoignages?  Un  magistrat  plus  consommé 
qui  aurait  su  mêler  l'étude  des  lois  avec  celle 
des  hommes  leur  dirait  :  défiez-vous  de  vos 
jugements  fondés  sur  une  expérience  incom- 
plète; apprenez  à  connaître  les  hommes  :  ils 
ne  sont  ni  tous  bons  ni  tous  iiiéchanls  ;  mais 
discernez  les  cas  où  les  passions  les  forcent 
à  devenir  l'un  ou  l'autre.  Voulez-vous  y  réus- 
sir? décomposez  avec  soin  chaque  témoi- 
gnage ;  appréciez  sa  valeur  par  la  bonne  foi 
du  témoin  et  par  ses  lumières  ;  décomposez 
encore  ses  principaux  éléments  ;  observez  sa 
bonne  foi  dans  ses  intérêts,  ses  habitudes, 
ses  passions ,  ses  mœurs  ;  mesurez  ses  lu- 
mières par  sa  profession  ,  son  éducation,  ses 
talenis  et  tant  d'autres  circonstances  non 
moins  essentielles;  comparez  ensuite  ces  té- 
moignages ,  observez  leur  conformité  ou  leur 
opposition  ,  et  de  toutes  les  quantités  qui  se 
détruisent,  fixez  celles  qui  vous  lesieut.  Que 
vous  dirai  je?  au  lieu  de  vous  arrêter  à  cette 
première  impression  que  |)roduit  l'effort 
d'une  aveugle  expérience ,  choisissez  et  dis- 
posez vos  motifs  ;  séparez  tous  ces  traits,  et 
giavez  dans  vous-même  une  image  nette  qui, 
vous  offrant  les  preuves  dans  leur  ordre  vé- 
ritable et  leur  juste  étendue,  pu  i>se  satisfaire 
votre  raison  et  contoler  votre  cœur  si  vous 
avez  le  malheur  de  condamner  un  homme. 

Si  quelque  juge,  rejetant  ces  conseils, 
osait  penser  en  lui-même  que  tant  d'attention 
rendrait  ses  fonctions  trop  pénibles  ;  si  quel- 
qu'un formait  dans  son  âme  cet  odieux  sen- 
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liment,  ce  n'est  pas  :'i  lui  qiio  ji-  parle  :  ce 
.sont  (li'S  lna(;i^tl•als  (|ui  il:)i(;n(nl  m'éfouti  r; 
ils  ne  savent  pnint  compter  qiieli|ues  jours  de 
leur  vie  qiianil  il  s'ai;il  d'-  <li(  i.lcr  île  touie 
relicd'iiii  aiiirr.  Kli  !  ipidjn;;!'  harhare  vou- 
drait risqiiir.  par  un  jii(p'menl  précipité, 
de  r.iithficr,  au  prix  il'un  assassinat ,  (|ucl- 
cpies  nioiiinits  d'uni;  vii;  qu'il  doit  tout  en- 
lirre  au  pidilic  ? 

l'n  mii/;islrat  qui  s'est  rendu  ri  lèhre  a 
pi'<''(ciidu  i|ue  rëliide  de  la  proiiahilitr  était 
trop  néj;li;,'i'e  fiar  reiix  qui  se  dcslini-nt  à  la 
matjislraluri'  ;  il  a  drsiré  que  nous  eussions 
un  Ijon  ouvrafje  où  les  r^(jles  de  la  vraisein» 
l>lani°e  Inssi'iii  d<''vi'lii|ipé«s  Cn  ici  ou\ra;fe 
si-rnil  sansdoule  ulilo,  surtout  si  un  remlail 
ces  ré(;les  scnsiMes  en  les  appliquant  ù  un 
i;rand  uorulu'i>  d'exemples  Itieu  choisis.  Mais 
un  ma;;islrat  n'aurait  pri-squi>  rien  fait  s'il  se 
liurnait  a  cetti*  élude  ;  d  faut  étudier  les  hom- 
mes elle/,  les  hoiiimes  mêmes;  et  j'ose  penser 
qu'un  jour  d'oliservalioti  dans  la  sociétr  l'é- 
clairerait  plus  ipu>  ttes  mois  entiers  d'une 
spéeulaiion  suliiairc  ^)iielqiies  liummes  aus- 
tères re(;ardi'nl  le  monde  cumuie  une  lerre 
élran(;<''re  ,  oii  le  ma|;isirat  n<'  p<iit  voyager 
sans  s'i'loi{;ner  trop  des  al'f.iires  puli|ii|ues. 
Cependant  il  est  vrai  que  \f  commerce  des 
hommes  peut  di-vciiir  pour  le  ina{jistrat  la 
source  des  inslrii'iions  les  plus  utiles.  C'est 
là  que,  dans  le  voisinage  des  pussions,  on 
peut  dislinipier  leurs  vrais  (•arari<>res,  le  di-- 
yré  de  force  et  l'espèce  de  direciion  qu'elles 
donnent  à  l'homme  ,  soit  dins  leurs  chocs, 
soit  dans  leurs  concouis.  L'haltitiide  de  voir 
les  hommes  insliuit  a  lire  le  cœur  sur  les 
traits  simu'cs  du  \isaj;e  ;  l'Iialiitude  de  les 
entendre  et  de  comparer  leurs  discours  avec 
leurs  actions  a|>[)rend  enliii  le  vrai  sens  de  ce 
langage  de  l'iuterél  qui  ne  dit  jamais  ce  i|u'il 
veut  iiire. 

Ainsi  l'expérience  et  l'attention  forment 
en  nous  ce  l:ict  tlu  f.iiix  et  du  viai  que  l'é- 
tude ne  donne  p:is  ,  et  sans  linpiei  on  ne  peut 
manier  les  lemoigiiages  humains  qu'un  n'erre 
sur  leur  poids.  On  parviendra  nuSne  (Lint 
l'haliiiude  est  |iuiss;iiite)  à  les  juger  avec  au- 
tant de  promptitude  que  de  justesse;  et  le 
magistrat  ipii  jouit  de  ce  douhle  axanlage 
pourra  faire  le  plus  imporlani  usage  de  ces 


connaissances  puisées  en  apparence  dans  la 
frivolité. 

Qu'un  magistrat  accumule  dans  sa  mé- 
moire toutes  ces  lois  jKisitives.  ouvrage  ar- 
bitraire dis  hommes  ,  le  \oilà  p<'Ut-i'tre  ca- 
(Kilile  de  décider  quelques  affaires  civiles; 
encore  si  sa  luciuouc  n'est  réglée  par  un 
grand  sens ,  ses  connaissances  méiiu  s  s<Tvi- 
ront  à  l'eg.irer;  sa  léle  est  une  ca\erne  dont 
il  lire  les  luis  jiour  les  inunuler,  semli'alile 
au  g(>ant  de  la  faille  qui  ne  faisait  .sortir  les 
compagnons  d'L'l\sse,  renfermés  dans  son 
amre  ,  que  jMiiir  les  dévorer. 

O-pendant  je  consens  qu'il  fasse  des  lois 
civiles  le  plus  heureux  usage,  la  justice  cri- 
niim  Ile  exige  s(  s  premiers  soins,  l'n  accusé 
est  traduit  ù  son  iriluinal  :  il  ne  s'agit  plus 
d'appliquer  matériellement  tme  loi  claire  à 
un  fait  avoue;  il  s'a;;it  de  coiisi.iier  un  lait 
incertain  ,  un  fait  cadic,  un  fait  qui  doit  ré- 
gler la  destinée  d'un  homme.  IK-  quoi  ser- 
vira au  ma|;islrat ,  pour  reiu|ilir  ce  devoir, 
la  connaissance  des  lois  civiles?  Saura-t-il 
connaître  Us  hommes,  tli-scerner  toutes  les 
eircoi. stances  qui  caractérisent  leurs  actions, 
se  faire  une  idée  jus'e  du  caractère  et  des  in- 
tér(?ls  d'un  accusé,  le  comparer  par  tous  les 
côtés  avec  le  délit  qu'on  lui  impute,  évaluer 
les  témoignagi  s,  les  diviser,  les  opposer,  les 
reunir,  les  suivre  dans  toutes  les  approxima- 
tions du  doute  à  la  certitude?  Il  ne  sait  que 
des  lois  ;  elles  n'apprennent  seulement  jws  à 
recunuaitre  les  lioniictes  gens ,  encore  moins 
ù  démêler  ceux  (jui  ne  le  sont  pas.  Tous  ces 
motifs  de  jirolialiilité ,  tniiirs  ci  s  quantités 
moi'alis  se  reuniront  au  hasard  dans  son  es- 
prit pour  coiupos  r  une  uiass<>  informe  qui 
agira,  non  s' Ion  son  poids  réel,  mais  selon 
la  situation  de  l'ilme  ipii  li  s  reçoit  ;  lantùt , 
l.iilile  et  inriinee,  le  plus  léger  témoignage 
siiflira  pour  l'ciiti  aim  r;  et  d'autres  fois ,  in- 
llexilile  dans  sa  raideur,  elle  ne  cédera  |>as 
à  l'evidence  ;  et  la  vie  des  liomnu  s  ,  moins 
rcs|)eciée  que  celle  des  plus  \i's  animaux, 
qu'on  ne  fait  pé?  ir  que  pour  le  besoin  ,  sera 
Itr  jouet  de  l'ignorance  ou  de  l'humeur. 

.Vu  défaut  de  lexpéiience  ,  si  le  magistrat 
V(  ut  recourir  aux  r»>gles  de  la  vraisembbnce, 
jama's  il  ne  saura  les  apj  Iiquer,  jamais  il  ne 
rcconnaitiM  dans  un  amas  de  circonstances 
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particulières  el  dissemblables  les  ti'ails  prin- 
cipaux des  rè{;les  {générales.  Je  veux  cepen- 
dant qu'il  ose  en  faire  usajje;  c'est  le  pire 
inconvénient ,  et  leur  abus  est  plus  dan{je- 
reux  que  leur  oubli.  Ji'  n'en  citerais  pour 
exemple  que  cette  maxime  si  connue  ,  (]ue 
deux  témoins  directs  suffisent  pour  convaincre 
un  accusé.  Combien  les  lëméraii'ts  applica- 
tions d'une  rè{jle  déjà  si  rigoureuse  dans  son 
vrai  sens  la  rendraient  l'unesle  et  meurtrière  ! 
Quel  dangereux  glaive  pour  qui  ne  saura 
pas  limiter  l'espace  dans  lequel  il  doit  se 
mouvoir  ! 

Les  temps  changeront  peut-être  ;  un  mo- 
ment viendra  où  l'expérience  dessillera  les 
yeux  du  juge  ,  où  les  cris  de  l'innocence  mé- 
connue et  condamnée  viendront  déchirer 
son  âme  el  troubler  sa  vie ,  où  l'on  ne  pourra 
plus  l'esiimer  qu'à  proportion  de  ses  re- 
mords et  de  son  malheur.  Mais  qu'il  les 
étouffe,  s'il  le  peut  ;  qu'il  se  console  de  son 
ignorance  sur  sa  bonne  foi,  jamais  il  ne 
pourra  sauver  son  honneur;  le  public,  qui 
est  le  premier  censeur  de  ses  juges,  qui  n'est 
pas  plus  tôt  cité  à  leur  tribunal  qu'il  les  ap- 
pelle au  sien  ,  le  public  a  déjà  porté  sur  eux 
son  irrévocable  arrêt.  Il  est  inscrit  dans  tou- 
tes les  mémoires,  et  chaque  magistrat  peut 
se  dire  à  lui-même  :  je  suis  honoré  ou  flétri 
dans  l'esprit  de  tous  mes  concitoyens  ;  idée 
terrible  et  consolante  pour  une  âme  sensible 
à  l'honneur!  Heureux  encore  le  peuple  qui 
fait  désirer  son  estime  à  ceux  qui  le  gouver- 
nent, et  qui  regagne  par  l'opinion  l'autorité 
qu'il  a  cédée  par  les  lois  ! 

Un  magistrat  peut  bien  cacher  quelque 
temps  son  ignorance  sur  les  lois;  des  objets 
si  sérieux  ne  sont  guère  le  sujet  des  frivoles 
entretiens  des  hommes;  mais  ce  qu'il  ne  ca- 
chera jamais,  c'est  son  inapiiludeà  juger  les 
affaires  criminelles;  ce  qu'il  ne  cachera  ja- 
mais ,  ce  sont  les  passions  qui  l'enllammenl , 
sa  crédulité  ou  son  obstination  ,  sics  préven- 
tions ,  ses  préjugés  ,  les  caprices  de  son  hu- 
meur, son  ignorance  des  mœurs  et  du  carac- 
tère des  hommes  :  voilà  ce  que  sa  famille , 
ses  domestiques ,  ses  amis ,  sa  société ,  savent 
longtemps  avant  lui  et  bien  mieux  que  lui. 
Chaque  cercle  est  un  tribunal  d'autant 
plus  impitoyable  qu'il  est  sans  règles  :  là  tous 


les  faits  sont  discutés,  les  hommes  cités  et 
jugés;  on  rapporte  les  témoignages ,  on  les 
apprécie;  on  prononce  sur  les  caractères, 
sur  les  mœurs;  on  absout ,  on  condamne  ;  et 
l'on  emploie,  pour  les  plus  petits  intérêts,  la 
même  sagacité,  et,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  formalités  que  pour  les  plus  grands. 
Là  le  magistrat  opine  comme  citoyen  ;  mais 
ses  jugements  laissent  une  trace  profonde  ; 
des  hommes  intéressés  à  le  connaître  les  re- 
cueillent avec  .soin  ;  on  se  plaît  à  former  sur 
ce  qu'on  voit  un  augure  de  ce  qu'on  ignore , 
et  par  l'homme  on  juge  du  migislrat.  Oui , 
messieurs ,  tel  est  l'intérêt  de  nos  conci- 
toyens ;  aucun  n'approche  un  magistrat  qu'il 
ne  dise  en  secret  :  quel  est  cet  homme  qui 
juge  de  uta  fortune  et  de  ma  vie?  tâchons  de 
le  connaître,  et  snchons  à  qui  mon  sort  est 
coniié.  Quel  humiliant  spectacle,  aux  yeux 
d'un  homme  sage,  de  voir  l'ignorance  et  la 
faiblesse  d'un  enfant  dans  celui  qui  décide 
avec  toute  l'autorité  des  hommes!  Quelle  af- 
freuse et  décourageante  idée  pour  un  ver- 
tueux citoyen  !  Voilà  donc  l'arbitre  de  ma 
destinée  !  Si  quelque  homme  pervers  ose 
m'accuser,  voilà  le  juge  qui  m'est  réservé  ! 
Juste  ciel  !  prends  pitié  de  mon  sort  et  charge- 
toi  de  me  protéger;  éloigne  de  moi  les  mé- 
chants qui  voudraient  m'atlaquer,  puisque 
je  suis  privé  des  magistrats  qui  devraient  me 
défendre.  Cette  opinion  passe  de  bouche  en 
bouche,  et  bientôt  le  magistrat  qui  en  est 
l'objet  est  regardé  comme  un  fléau  public; 
on  ne  l'entend  nommer  qu'en  frémissant  au 
nombre  de  ses  juges  ;  on  voudrait  éloigner 
de  lui  sa  fortune,  sa  vie  et  tout  ce  qui  nous 
intéresse ,  comme  on  écarte  les  meubles  pré- 
cieux des  mains  d'un  enfant  qui  brise  tout, 
parce  qu'il  ne  connaît  rien. 

Que  ce  découragement  des  citoyens  est 
funeste!  que  de  maux  lorsqu'un  peuple  se 
défie  (le  ceux  qui  le  gouvernent  !  Les  châti- 
ments sont  sans  IVuii ,  parce  qu'on  doute  de 
leur  justice;  au  milieu  du  vain  spectacle  des 
su|iplices  ,  la  déliance  et  la  pitié  demandent 
en  secret  si  celui  qu'on  immole  est  innocent 
ou  coupable;  et,  loin  de  goûter  cette  joie 
qu'inspire  la  protection  des  lois,  chacun 
éprouve  la  terreur  que  produit  le  soupçon 
d'en  être  abandonné. 
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(Quelle  injure  pour  In  nia{;istralurc  que  le 
premier  et  le  plus  s.'iiiit.iire  ronsr-il  qu'on 
ott're  à  lin  aerijsc  viii  de  m-  bou.tlniin-  :'i  l;i 
justice!  C'est  ainsi  qu'un  philosofdie ,  acrusè 
apr^s  la  mort  de  Socrjte,  disait  en  finanl 
la  cruelle  Allicnes  :  Sauvons  la  pltilosiijiltie 
il'untecond  imirnfc.  Ili)nime  innocent,  res- 
li'Z  :i  voire  place  :  vous  «"'les  accusé,  c'est  un 
iiiallieur  de  la  .«-ociélt-;  mais  soyez,  lerini'  el 
sans  crainte,  les  lois  sont  pour  vous  ,  et  leurs 
ministres  ne  les  trnliironl  pas.  Ose/,  même 
siiltir  un  niomeiii  l'Iiumiliaiion  de  la  (Uipti- 
vitë,  vous  n'en  sorlirez  cpic  pnuf  assister  au 
sup|)lice  de  vos  ennemis.  1  (lut  ce  cpie  la  na- 
ture u  voulu  nons  dé|)arlir  de  lumières,  tout 
ce  que  l'élude  ei  la  rcllrxiitn  y  p<'iiv«'nl  ajuu- 
1er,  nos  joiiriiei  s  et  nos  niiils,  nous  .sommes 
prêts  à  tout  .sacrifier  pour  voue  repos.  I.n 
confiance  d'un  innoceiii  honore  son  jii|;e  ;  il 
se  l'alturhe  par  l'esiiine  qii  il  lui  lenioi>;iie  et 
l>ar  le  bien  qu'il  lui  fait  faire ,  el  le  inai'is- 
tral  qui  ijoùte  à  la  l'ois  le  plaisir  de  l'Iionneur 
et  de  la  venu  doit  ajoiiicr  :i  ses  .iiinecs 
I  loutes  celles  «lu'il  aura  conservées.  Les  Ko- 
I  mains  dtTernaient  une  coinonnc  au  soldat 
<pii  sauvait  la  \ie  d'un  citoyen  :  l:iiss(ms  la 
couronne  et  rei-iieilloiis  la  niéme  |;loire.  Pure 
i-l  .sainte  éipiiic,  nous  m:  l'abandonnerons 
jamais  ;  lu  passeras  de  nos  ctrurs  dans  nos 
décreis  ;  nous  y  tracerons  ta  vi\e  imn<;c  di- 
nuire  sanj;,  s'd  le  faut ,  |)our  offrir  a  jimais 
a  nos  concitoyens  l'exemple  de  l'amour  des 
hommes  et  de  la  pallie. 

Mais  combien  les  ordres  coulent  à  exécu- 
ter, lorsque  lu  nous  fireMxis  de  cundannuer 
l'accuse  que  tu  viens  de  con\aincre ,  lorsqu'il 
faut  choisir  au  ciime  des  peines  et  des  sup- 
plices, lorsque  lu  commandt^  it  dt>s  hommes 
d'en\over  un  lionmic  à  la  mort  !  C'est  le  der- 
nier effort  du  inaj;isir;it  ;  mais  pliilol  c'est 
ronvra{;e  de  la  loi  ;  et ,  dans  nos  tristes  l'onc- 
liims,  nous  sommes  moins  \vh  auteurs  que 
les  premiers  témoins  de  la  cv>ndamnaiion 
d'un  accuse  ;  c'est  nous  (|ui  produisons  con- 
tre lui  la  loi  qui  le  condamne,  c'est  nous  qui 
l.i  proclamons;  il  esi  douteux  que  nous  puis- 
sions même  rinterpieler.  Kl  j;ardons-iious  , 
en  l'Ilcl ,  (le  |H*n$er  qu'un  m.ijpstiai  ail  le 
malheureux  (Miuvoir  de  dis|K>ser  à  son  gré 
du  chulimeni  d'un  couftable  :  la  lui  seule  e»l 
KLoy.  ji  II. 


I   dép(j6itaire  et  distributrice  i\ei  peines  ;  elle 

,  seule  esi  la  maîtresse  des  citoyen»,  et  c'est 
comme  le|pslaieurs  rpie  nos  rois  sont  nos 
vrais  maîtres. 

Nul  homme,  pnr  s;i  ti.itiiie,  n'a  If  droii 
de  réfjler  le  wjrl  d'un  lioinme ,  dinHi{;er  des 
(leines  à  ses  fautes  et  de  lui  ordi>nner  de 
mourir.  I.e.s  pères  infimes  n'ont  pas  (  e  pou- 
voir sur  li'urs  enl.mis  ,  el  leur  auiorilé  sem- 
ble expirer  vers  le  lemps  ou  la  raison  rend 
l'homme  suscepiible  de  cliaiiment  en  le  ren- 
dant capable  de  crime.  Les  lloniains  ,  dont 
les  mœurs  l.iisserent  d'abord  si  [>eu  de  <  hose 
a  faire  aux  lois ,  et  qui  avaient  uni  d'inierét 

;  de  le»  maintenir  par  raiilorilé  paternelle ,  se 
crurent  olili(;es  de  la  liiniii-r;  ils  pensirenl 
que  des  |HTes  tendres  pouvaient  «levemr  d<» 
juRes  iniques,  et  ils  naifjnirent  plus  de  l'ë- 

I  .'[aremenl  des  passitms  <|uils  n'i'spérèrenl  de 
la  leciiiude  de  la  nature. 

I  Mais  si  nul  homme  n'a  reçu  de  la  nature 
•m  pouvoir  le);itime  |>our  di.sp4iser  du  son 
cl  de  la  vte  de  ses  seinblab'es ,  ceriaineinenl 
il  ne  l'obiieiidi  a  jamais  par  la  ronvention  ; 
quel  insensé  pouriait  renoncer  a  sa  liberté, 
à  sa  vie,  à  lui-inéme,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  des  hommes  f.nbles  comme  lui, 
passionnes  comme  lui ,  indifterenls  pour  sa 
(onservation  et  (piel(|uebiis  intéresses  à  le 
delriiire/  Jamais  un  ciloven  ne  consentira 
d'élreju(;earbili  aireiiH-nl  par  quelipies  hom- 
mes de  sa  société ,  ni  même  [>ar  sa  société 
tout  entière.  Prenez  en  effet  autant  d'hom- 
mes (|ue  vous  voudrez,  ce  seront  toujours 
des  hommes  contre  un  autre  :  qni  l'assuivra 
qu'ils  seront  ecpiiiables  envers  lui,  qu  ils  le 
condjinneront  selon  sa  faute  el  non  selon 
leurs  passions,  selon  la  chose  et  non  selon 
le  moment':'  Quel  s«'ra  le  [;niant  de  leur  ju- 
(lemenl'i^  le  nombre  de»  jujjes  :  mais  la  mul- 
litwh'  s'e{îare ,  et  c'esl  le  p«>lil  nund)rc  qui 
aune  et  connaît  le  vrai  :  Aristide  fut  con- 
damné par  le  peuple  d'.\lliènes. 

Serait-c-  leurs  vertus  el  leurs  lumières? 
.Mais qui  me  i;ar:miira  les  liiniiiTes,  la.  où  je 
vois  le^  p.iv>ions,  et  la  vertu,  ou  je  inuive  des 
iiiten'is  (lari-culiers?  Les  jii;;es  de  Socrate 
lurent  seduils  ou  corrompus.  I.'himime,  qui 
n  a  rr«;u  de  la  nature  qu'un  moment  d'exis- 
tence ,  ne  l'a  puiat  ainsi  jeté  an  milieu  des 
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écueils  et  des  ora,n;es  ;  et  cet  amour  si  vif  de 
sa  conservalion  est  un  ordre  secret  de  la  di- 
vinité de  ne  se  confier  aux  autres  qu'en  ne 
s'abandonnani  jamais  lui-même. 

Étrange  paradoxe  qu'un  citoyen  ne  puisse 
être  condamni!  sans  son  aveu,  et  que  nul 
supplice  ne  soit  iéffitime  s'il  n'est  choisi  par 
le  coupable!  La  nature  de  la  loi  éclaircit  ces 
contradictions  apparentes.  La  loi  n'est  que 
la  volonié  publique,  et  quoiqu'un  seul  lé{jis- 
lateur  la  l'orme  et  la  prononce ,  elle  n'en 
doit  pas  moins  être  considérée  comme  le  ré- 
sultat et  l'expression  de  toutes  les  volontés 
particulières.  Le  législateur,  traçant  un  cer- 
cle autour  des  hommes  rassemblés ,  circon- 
scrit les  intérêls ,  et  les  dirigeant  tous  par 
les  lignes  les  plus  abrégées  vers  un  centre 
commun  ,  il  élève  des  luis  comme  l'infaillible 
signal  du  point  où  chacun  doit  tendre. 

Qu'est-ce  doue  que  la  loi  pour  chaque  ci- 
toyen? c'est  un  acte  de  sa  volonté  même, 
formé  dans  un  moment  de  sagesse  ;  c'est  sa 
raison  épurée  par  un  autre  ;  c'est  ce  qu'il 
eîit  dit  s'il  eûi  bien  pensé  ,  ce  qu'il  erît  fait 
en  s'appliquant  à  bien  faire  ;  c'est  un  ou- 
vrage du  législateur  qu'il  s'approprie  par 
une  juste  obéissance  ;  en  un  mot,  le  citoyen 
qui  observe  les  lois  transforme  sa  raison  en 
la  raison  publique;  il  honore  son  intelligence 
par  celle  qu'il  lui  substitue,  et  lie  au  joug 
du  devoir  la  pi  érogalive  de  la  liberté. 

A  considérer'  les  choses  dans  leur  nature  , 
une  loi  criminelle  n'est  donc  qu'un  engage- 
ment contracté  par  chaque  citoyen  envers 
tous  les  autres  de  se  soumettre  à  telles  peines 
dans  tous  les  cas  où  il  commetii'a  tels  délits., 
Il  est  donc  vrai  qu'un  citoyen  coupable  a  ré- 
glé par  avance  la  peine  de  son  crime;  et  le 
magistrat ,  qui  vient  de  le  convaincre ,  peut 
dire  en  lui  montrant  la  loi  :  je  ne  suis  plus 
ton  juge,  c'est  la  loi  qui  te  condamne ,  ou 
plutôt  c'est  loi-même  qui  te  condamnes  pai' 
la  loi  que  tu  as  reconnue. 

Les  lois  criminelles  ne  sauraient  donc  être 
trop  étendues  et  tr'op  précises  :  précises  pour' 
sépai'er  les  objets,  étendues  pour  développer' 
chacun  d'eux  ;  car  les  détails  super  fliis  dans 
les  autres  lois  sont  indispensables  dans  les 
lois  criminelles,  parce  que  les  actions  sont 
bien  plus  difficiles  à  déterminer  que  les 


droits,  et  qu'il  faut  décrire  les  unes  lorsqu'il 
suffit  de  définir'  les  autres. 

Ce  n'est  pas  tout ,  et  même  ce  n'est  rien 
d'avoir  déterminé  les  délits  si  l'on  n'en  fixe 
les  peines.  Les  lois  criminelles  doivent  offrir 
au  magistr-at  un  tableau  si  exact  des  délits  et 
de  leurs  châtiments  qu'il  n'ait  plus  qu'à  choi- 
sir, sans  peine  et  sans  incertitude,  à  mesure 
que  les  maux  de  la  société  se  présentent ,  le 
remède  indiqué  par  la  loi.  Il  ne  faut  pas 
craindre  de  l'avouer,  nos  lois  criminelles 
sont  bien  éloignées  de  cette  perfection  :  au 
lieu  de  former,  par  une  gradation  bien  suivie 
des  peines  et  des  délits,  une  double  chainc 
dont  toutes  les  parties  se  correspondent  pour' 
envelopper  toute  la  société  politique,  elles 
sont  éparses ,  sans  liaison ,  et  laissent  entre 
elles  de  grands  espaces  vides  où  le  magistrat 
peut  s'égarer. 

En  effet,  nos  lois  n'ont  distingué  ni  les 
délits  ni  les  peines  ;  elles  n'ont  fait  aucune 
division  des  crimes  pai'  leur  genre ,  par  leur 
espèce,  par  leur  objet,  par  leurs  degrés. 
Quelle  différence  cependant  entre  les  crimes 
par  leur  objet  !  Les  uns  attaquent  plus  direc- 
tement les  particuliers,  d'autres  le  public; 
les  uns  le  souverain  ,  d'autres  Dieu  lui-même. 
Quelle  différence  des  crimes  par  leurs  de- 
grés! que  de  nuances  à  marquer,  que  de 
délits  à  distinguer,  depuis  l'irrévérence  jus- 
qu'au sacrilège ,  depuis  le  murmur-e  jusqu'à 
la  sédition ,  depuis  la  menace  jusqu'au  meui'- 
tre ,  depuis  la  médisance  jusqu'à  la  diffama- 
tion, depuis  la  filouterie  jus<|u'à  l'invasion  ! 

Si  nous  considérons  les  délits  par  rapport 
aux  particuliers  qu'ils  attaciuent,  faudra-l-il 
confondre  le  délit  d'rm  citoyen  enver's  uu 
autre  citoyen  avec  celui  d'un  époux  envers 
son  épouse,  d'un  père  envers  ses  enfants, 
des  enfants  envers  un  père?  Le  citoyen  ne 
viole  que  le  contrat  social ,  un  époux  en  viole 
un  de  plus;  un  père,  di-s  enfouis,  offensent 
de  plus  les  lois  de  la  nature.  Tous  ces  délits 
ue  sont-ils  pas  infiniment  différents?  et  ce- 
pendant nous  ne  les  avons  pas  tous  distin- 
gués. Chose  étrange!  nous  avons  des  no- 
menclatui'cs  complètes  pour  les  plantes  et 
pour  les  animaux,  et  nous  en  manciuons  pour 
nos  actions  mor'ales!  Notre  nation  a  dcja  plu- 
sieurs siècles  d'existence,  et  ce  n'est  que 
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d'hier  que  nous  ponsons  à  la  morale.  Des 
pxirdmiiés  di'  la  carrii'-re  des  sri«'nc«*s  nous 
revpnons  enfin  vers  nous-m(^mP8,  comme  un 
voyaffi'ur  qui  a  loiii  vu  hors  sa  patrie,  ci- 
toyen du  monde,  etran{;(T  dans  sa  propre 
maison. 

Si  nous  avons  établi  quoique  distinction 
pour  les  crimes  ,  elle  est  pire  qu'une  enlii'^re 
confusion  ;  car  on  démêle  mieux  des  olijelN 
qui  n'ont  aucun  ordre  que  ceux  qui  en  ont 
un  mauvais.  Connaissons-nous  liien  en  effet 
les  vr'aies  limites  des  délits  communs  et  des 
délits  privilégiés ,  des  cas  royaux  et  des  cas 
ordinaires  ?  yue  de  questions  indécises  sur 
ce  point! 

N'a-t-(in  pas  confondu  trop  souvent  les 
crimes  civils  et  les  crimes  reli|;ieux  '.'  Com- 
bien de  fautes  ch:\ti(-es  dans  cette  vie  et  qui 
ne  doivent  «'tre  ju{;ees  que  dans  une  autre  ! 
Avons-nous  toujours  a.ssez  respecli-  les  droits 
de  la  conscience ,  cet  asile  sacré  où  chacun 
doit  èlre  eu  sûreté  pour  se  ju(;er  lui-même 
sur  l'accusation  de  ses  remords?  Si  jamais 
on  n'eût  perdu  de  vue  la  proportion  des  dé- 
lits ,  aurait-on  puni  la  contrebande  avec  au- 
tant de  sévérité  <pic  la  conjuratiiui ,  la  vio- 
lence et  l'oppression  publique?  Si  les  fautes 
des  époux  ,  des  pères  et  des  enfants  avaient 
été  distin|;uées  selon  l'ordre  de  la  naiure  el 
lies  mn'iirs,  les  sentiments  île  lu  n:iture  et 
l'intégrité  des  mœurs  auraient-ils  clé  sitôt 
dépravés? 

Mais  avons-nous  mieux  déterminé  les  pei- 
nes que  les  délits?  Non,  sans  doute,  et  le 
premier  vice  entraîne  le  second.  C'est  une 
espèce  de  maxime  (|ue  les  peines  sont  arbi- 
traires dans  ce  royaume  :  cette  maxime  est 
accablante  et  honteuse.  Nous  ne  connaissons 
pas  seulement  la  ju>te  étendue  de  la  note 
d'infamie ,  cette  peine  si  ini))orlaiite  et  si  dt-- 
licale,  qui  pourrait  devenir  le  supplément 
de  tant  d'autres,  qui  convient  si  liien  à  un 
|>eup!e  ()ui  aime  riionneur,  en  un  mot ,  le 
vrai  cliAliment  du  Français. 

Nos  lois  ont  (Iles  lixé  la  ilurée  el  l'eieinlue 
du  bannissement  selon  clcuiue  l'aule  ,  iliaque 
crime?  Il  faut  donc  compter  pour  rien  la  pa- 
trie, puisqu'on  traite  l'exil  avec  tant  diiidif- 
tVirence  ! 

1-a  peine  des  (jalêres  ne  variet-ellc  pas  au 


(;ré  du  ju«je?  Tous  les  jours  les  magistrats 
délibèrent  s'ils  doivent  condamner  un  crimi- 
nel aux  galères  à  temps  ou  a  perpétuité  :  les 
lois  sont  muettes,  il  faut  les  suppléer.  Ce- 
pendant une  année  de  douleur  de  plus  ou 
de  moins  est-tihr  donc  si  peu  (!••  chose  [xjur 
un  être  si  sensible  et  rpii  vit  si  peu  ,  que  les 
lois  aient  pu  né;;liger  d'en  disposer  elles-mê- 
mes ?  y  uelle  di!  férence  avons-nous  mise  dans 
nos  supplices?  1^  mort,  toujours  la  mort, 
et  [iresque  sous  la  même  forme.  Cependant 
ipielle  distance  dans  les  crimes!  I.e  plus  af- 
freux assassin  n'est  pas  autrement  puni  que 
le  malheureux  que  la  misère  et  la  faim  ont 
entraîné  sur  un  |;rand  diemin  ,  pour  arra- 
(  lier,  par  la  violence  ,  le  pain  que  les  hom- 
mes refusent  de  lui  donner  pr  charité. 

Un  serviteur  qui  aura  soustrait,  sans  aveu. 
ce  que  son  maître  aurait  lougi  de  lui  olïiir 
en  don ,  sera  attaché  au  iiiOuie  gibet  <|iie  celui 
qui  aurait  enlevé  toute  sa  fortune. 

On  ne  saurait  dissimuler  ces  erreurs  de 
nos  lois;  el  ce  que  nous  osons  dire  tout 
haut ,  chacun  l'a  dit  mille  fois  en  secret  à 
lui-même. 

On  me  dira  put-être  que  celte  exacte  di- 
stribution des  délits  et  des  peines  multiplie- 
rait tro|)  les  lois  criminelles.  Ce  n'est  pas  le 
magistrat  laborieux  (jiii  propose  cette  objec- 
tion :  le  nombre  des  bonnes  lois  ne  l'effrait! 
point  ;  ce  n'est  pas  le  magistrat  é(|uilable  et 
circonspect  :  le  t  lioix  des  |ieinis  le  gène  trop; 
encore  moins  le  magistrat  humain  ci  sen- 
sible :  ses  fonctions  \i'  font  gémir,  el  son 
cu'ur  est  pressé  par  tout  ce  qui  manque  aux 
lois.  Est-ce  donc  un  inconvénient  d'avoir  des 
lois  plus  nombreuses  ,  [>ourvu  que  nous 
n'ayons  que  les  lois  suflisantt's  ?  Craint-on 
<pie  le  magistrat  ne  puisse  les  retenir?  Vou- 
drait-on refuser  à  sa  mémoire  la  couhanc»- 
qu'on  donne  à  son  jugement  t  et  trouve-t-on 
plus  facile  et  plus  sur  d'interpri-ter  des  lois 
que  de  les  apprendre? 

Des  magistrats  instruits  des  vraies  maxi- 
mes  de  la  justice  criminelle  ne  réclameront 
et  ne  regretteront  jamais  la  triste  et  dange- 
reuse liberté  de  choisir  des  siipplii-es;  ils 
marcheront  avec  joie  ù  la  suite  des  lois,  et 
trembleront  si  jamais  ils  soi^l  forces  de  les 
guider. 
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Cependant  c'est  la  fatale  nécessité  où  le 
maîïisirat  français  est  réfluit  ;  et  le  souverain 
lui  impose  le  devoir  de  régler  les  peines  au 
défaut  des  lois ,  ou  plutôt  selon  l'esprit  de 
nos  lois. 

Moins  les  lois  s'expliquent ,  et  plus  le  ma- 
gistrat doit  savoir  ;  plus  elles  ont  de  défauts , 
et  plus  il  doit  en  être  exempt  lui-même;  et 
celui  f[ui  K'S  interprète  devrait  presque  avoir 
le  {jénie  de  les  faire.  Quelles  obiijïations  on 
VOUS  impose  !  Quel  fardeau  que  l'administra- 
tion de  la  justice  criminelle  !  Et  ce  qu'il  y  a 
de  triste ,  c'est  qu'il  s'a{;it  moins  de  suivre  le 
véritable  esprit  des  bonnes  lois  criminelles 
que  de  saisir  l'esprit  particulier  des  nôtres. 

En  général ,  l'esprit  de  toute  bonne  loi 
criminelle  est  de  concilier,  autant  qu'il  est 
possible ,  le  moindre  châtiment  du  coupable 
avec  la  plus  grande  utilité  publique.  Le  point 
indivisible  où  ces  deux  choses  se  touchent 
est  le  seul  qu'il  faut  marquer.  Une  raison 
droiie,  aidée  d'un  cœur  sensible,  parvien- 
drait infailliblement  à  le  découvrir;  mais, 
par  une  fatali'.é  déplorable,  nos  lois  crimi- 
nelles n'ont  point  cet  esprit.  Qui  croirait  que 
des  constitutions  canoniques,  des  disposi- 
tions religieuses  et  des  idées  dérivées  d'une 
source  où  la  police  ne  devait  jamais  puiser; 
qui  croirait  que  ces  choses  ont  formé  une 
partie  des  dispositions  de  nos  lois  criminelh  s, 
et  qu'elles  nous  écartent  sans  cesse  de  leur 
véritable  bui? 

Rien  n'est  cependant  plus  réel.  D'ailleurs 
nos  usages,  nos  mœurs,  les  circonstances 
ayant  changé ,  pendant  que  nos  lois  crimi- 
nelles ont  toujours  subsisté ,  leur  esprit  est 
devenu  presque  inconciliable  avec  notre  si- 
tuation présente;  et  quand  on  voudrait  sup- 
poser qu'elles  ont  convenu  à  ce  que  nous 
étions ,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  plu- 
sieurs ne  conviennent  plus  à  ce  que  nous 
sommes.  Osons  tout  dire  :  en  tout  temps, 
dans  tous  les  lieux,  il  faut  pour  des  hommes 
des  lois  humaines,  et  plusieurs  des  nôtres  ne 
le  sont  pas. 

Partout,  et  sans  distinction,  elles  prodi- 
guent la  peine  de  moit;  les  crimes  les  plus 
différents  par  leur  nature,  les  plus  atroces 
et  quelquefois  les  plus  légers,  sont  confon- 
dus sous  le  même  supplice  :  on  dirait  que. 


dans  leur  précipitation ,  elles  ont  voulu  faire 
un  seul  faisceau  de  tous  les  crimes  pour  le 
briser  à  la  fois.  La  raison  s'étonne ,  et  le 
cojur  saigne  en  parcourant  leurs  terribles 
condamnations. 

On  y  voit  souvent  le  vol  puni  comme  l'as- 
sassinat ,  et  sur  une  route  publique  la  vie 
d'un  homme  n'est  pas  plus  estimée  que  son 
or  :  disposition  imprudente  qui  expose  la  tête 
des  citoyens  pour  garantir  leur  fortune,  et 
qui  oblige  un  scélérat  à  commettre  deux  cri- 
mes lorsqu'il  n'en  méditait  qu'un. 

Les  vols  avec  effraction  sont  punis  de 
mort ,  et  c'est  comprendre  presque  tous  les 
vols  :  depuis  que  la  défiance  a  fermé  les 
cœurs,  quels  objets  restent  à  découvert? 
Nulle  distinction  entre  le  premier  vol  et  ceux 
qui  le  suivent,  entre  la  séduction  et  l'habi- 
tude. 

Que  dirons-nous  de  la  peine  infligée  au 
vol  domestique  ?  Des  maîtres  durs  et  avares 
tremblent  déjà  pour  leur  propriété  et  se  ré- 
voltent contre  la  douce  voix  de  la  pitié.  Que 
deviendront  nos  fortunes,  s'écrient-ils,  si 
nos  maisons  ne  sont  pas  un  silr  asile  ?  D'au- 
tres pourraient  répondre  que  ces  fortunes 
ne  sont  pas  perdues  pour  l'état ,  qu'elles  ne 
font  que  changer  de  maîtres.  Je  sais  que 
l'état  est  garant  de  la  propriété  ;  mais  je  sais 
aussi  que  l'état  est  le  gardien  des  personnes, 
que  les  richesses  des  maîtres  ne  sont  rien 
auprès  de  la  vie  du  dernier  de  leurs  servi- 
teurs ,  et  qu'on  frémit  à  cet  échange  inhu- 
main de  la  tète  d'un  citoyen  contre  la  plus 
vile  pièce  de  monnaie.  Chose  étrange  !  cette 
loi  si  dure  s'est  corrigée  par  elle-même  : 
l'horreur  de  voir  un  gibet  à  sa  porte,  et  la 
crainte  de  la  haine  et  des  malédictions  publi- 
ques arrêtent  la  plainte  des  maîtres,  et  l'ex- 
cès même  du  châtiment  a  produit  l'impunilé 
d'un  vol  qu'une  loi  plus  modérée  eût  infailli- 
blement réprimé.  Cependant ,  maigre  cette 
indulgence,  trouvons  -  nous  nos  maisons 
moins  sûres?  les  vols  sont-ils  plus  fréquents  '! 
Le  choix  des  serviteurs  et  la  vigilance  des 
maîtres  suppléent  tous  Us  jours  à  la  loi. 
Hommes  qui  possédez  tous  les  biens  de  la 
société,  voilà  votre  méthode  :  pour  vous 
épargner  la  peine  de  les  garder,  vous  con- 
damnez à  la  mort  ceux  qui  oseront  les  ton- 
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cher;  cl  ce  qu'eùl  fait  un  peu  ilc-  vi|;ilaiice  , 
vous  l'acheli-z  avi;i;  la  vie  il'un  liuranie. 

Nauiaii-tin  ps  lieu  de  se  plaindre  de  la 
loi  (|iii  conilaiiitic  ;i  la  iiu-nic  peine  f<-lui  qui 
rPuMe  If  vol  ei  celui  qui  l'a  lait".'  ^'y  a-l  il 
pas  iiu(l(|uc (lisianw eolre ces deus allions'.'    j 

Conçoii-on  «|uc  le  l'ahricnleiir  d'une  sim- 
ple ol)lr{;ation  pécuniaire  soit  puni  "In  in«5me 
supplice  (|ue  le  n-nioin  dont  TaUrcux  mfn-  I 
.son{;e  a  mis  en  péril  la  vie  cl  l'honneur  d'un 
innoccnl'/  l\e  cesserons- nous  jamais  de  con- 
fondre les  p<'rM)Dne.s  el  les  choses,  cl  d'éva- 
luer nn  homme  avec  des  niétaui'/ 

ICsI-il  hicn  juste  auvsi  (|ue  ii:  dessein  d'un 
meurlre  soit  puni  comme  l'cxëcuiion'.''  el 
pourquoi  nos  lois  nous  onl-elUs  ôlé  contre 
II-  srcUrai  la  nssounc  du  repenlir"?  Avec 
(|uelle  excessive  rigueur  nous  |)Mnissons  le 
rapl  <h'  séduction,  ce  crime  si  dilliciie  a  dé- 
terminer, si  dillercnl  |>ar  ses  causes ,  par  sch 
elïels,  |iar  ses  ciiconsiances. 

Voyez  idlc  j<'une  lille ,  yardicnne  mal- 
hcureifse  d'un  dépAl  i|ui  la  déshonore,  ex- 
pier à  un  inlàme  {jibei  le  crime  de  Ihonneur 
cl  de  l'amour. 

Un  malheureux ,  sous  le  vain  appareil  des 
armes,  (|ue  la  violence  l'a  forcé  peul-élre  de 
prendre,  inlrcMluil  (iuti(|ues  denrées  prohi- 
bées, et  on  l'envoie  pajer  sur  une  roue  le 
modique  (;ain  qu'il  a  soustrait  aux  homnics 
les  plus  opulents  de  l'état.  Dans  h-  lionlieur 
et  le  repos  ,  ils  ij;nor(iit  sans  <loule  Ihorrjble 
sacrilice  (|u'on  l'ait  a  leur  fortune. 

Si  nous  inlli|;eons  de  icis  chAliments  aux 
crimes  que  semblent  excuser  l'honneur  cl  la 
nature,  quels  supplices  avons-nous  donc  ré- 
servée  pour   ceux   (pii  les   offensent    tous 
deux  y  Comment  punirons-nous  un  assassinat 
atroce,  un  parricide;'  Le  sau(;  est  épuise 
pour  le.s  moindres  délits,  il  n'en  reste  plus 
assez,  pour  les  grands  crimes.  On  ordonnera 
une  mort  plus  cruelle;  mais  quoi!  Je  vois 
périr  sur  la  même  roue  le  voleur  public  el  le 
monstre  qui  aura  assassine  son  pcre  !  que 
lui  fait-on  de  plus?  on  inniile  le  bras  (|ui  a 
commis  cet  inconcevable  foi  lait  :  voilà  donr 
la  différence  des  sup|ilii  es  qui  doit  marquer 
celle  des  crimes! 

Nos  lois  ont  i-u  tl'abord  recours  ;■*  la  peine 
de  mort,  que  pouvaicul-elUs  faire  après? 


Klles  ont  un  [mi  varié  la  forme  ;  mais  cet  ar- 
lilice  esl  sans  effet  :  telle  e>t  la  nature  tUi 
cœur  humain  ,  que ,  dans  les  supplices  ap<r-  j 
çus  de  loin .  le  scélérat  ne  voit  que  la  mort 
sans  compler  ses  douleurs,  cl  le  {;ib«-t  et  la 
roue  se  présentent  dans  l'avenir  sous  une 
m(?me  ima(;e. 

\  (|uoi  donc  ont  servi  tant  de  rigueurs? 
à  nous  faire  répandre  inutilement  ilu  sanj; 
qu'on  pouvait  rendre  utile  a  la  patrie  ;  à  pré- 
cipiter la  corrupiion  des  mu'urs  en  altérant 
les  vraies  notions  sur  la  jusliie  des  acjions 
morales;  a  rendre  les  mauvais  citoyens  plus 
industrieux  contre  les  lois  qu'elles  ne  sont 
puissantes  i  ontre  eux.  l^s  supplices  infliges 
aux  moindres  crimes  favorisent  l'impunité 
des  plus  grands,  et  pour  vouloir  fermer  trop 
tôt  une  le|;ère  |)laie ,  nos  lois  ont  allumé  la 
lit'ivre  au-dedans. 

Quelle  étonnante  contradiction  dans  nos 
miiurs  !  Nous  (pii  mettons  Uml  de  joie  dan^ 
la  \ie  ,  (|ui  chérissons  tnut  ce  (|ui  est  aima- 
ble ,  el  goûtons  si  bit  n  tout  ce  qui  est  doux  ;  ^ 
nous  (jui  n'avons  que  <les  fleurs  dans  les 
mains  el  des  chants  dans  la  bouche  ;  nous 
dont  l'àme  est  actessible  à  tous  h-s  senti- 
ments, dont  Icspiit  facile  s'ouvre  à  toutes 
les  idées,  nous  avons  adopte  des  lois  propres 
à  briser  des  fronts  cl  îles  cours  d'airain  ! 

Nous  célébrons  nos  féles  publiques  dans 
des  lieux  de  carnage  et  tout  arroses  de  sang  ! 
"Ces  honimt-s  doux  el  légers  veu'ent  du  sani; 
partout  !  ils  ne  peuxent  vivre  un  iiistanl  ave. 
eux-mêmes ,  ni  se  psser  du  commerce  de 
leuis  senillables,  el  sans  cesse  un  préjuge 
barbare  leur  met  amlre  eux  un  (jlaive  à  la 
main  !  l>eurs  lois  imitent  leurs  préjugés  :  les 
punitions  publiques  sont  aussi  cruelles  que 
les  ven|;<  aiues  particulièri-s,  el  les  actes  «h- 
leur  raison  ne  sont  guère  moins  impitoya- 
bles que  ceux  de  huis  passions,  yurlle  esi 
donc  la  cause  de  cette  bizarre  opposition  '' 
C'est  (|ue  nos  pnjuges  sont  anciens  et  qu-- 
notre  morale  est  nouvelle;  c'eM  ijue  non- 
sommes  aussi  pénètres  de  nos  seniiinenis 
(lu'inail»  nids  à  nos  idées  ;  c'est  que  I  avidité 
de  nos  plaisirs  nous  empêche  de  relU-chir 
sur  nos  lM>soin»,  el  que  nous  somim s  plus 
empressés  de  vivre  que  de  nous  diriger  : 
c'est .  en  un  mot ,  que  nos  mœurs  sont  dou- 
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ces  et  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes  ;  c'est  que 
nous  sommes  polis,  et  nous  ne  sommes  seu- 
lement pas  humains. 

Jlais  je  ne  sais  quel  scrupule  arrête  toui 
à  coup  mes  idées ,  qu'un  objet  trop  intéres- 
sant eniraînait. 

Ne  m'accusera-t-on  pas  de  manquer  au 
respect  que  nous  devons  aux  lois?  Hommes 
sages ,  dites-moi  si  j'outrage  les  lois  parce 
que  j'en  souhaite  de  plus  parfaites.  Je  le  dé- 
clare aux  hommes  timides,  adorateurs  su- 
perstitieux de  tout  usage  antique  ;  je  le  dé- 
clare aux  hommes  violents ,  qui  mettent  la 
tête  de  la  justice  dans  un  nuage  et  ne  laissent 
voir  que  ses  bras  ;  je  le  déclare  à  tous  :  tant 
que  nos  lois  criminelles  subsisteront ,  je  ne 
cesserai  jamais  de  travailler  à  les  l'aire  res- 
pecter aux  autres,  comme  magistrat  ;  mais 
ami  de  l'humanité,  j'en  désirerai  souvent  la 
réformation. 

Je  publie  ce  vœu  de  mon  cœur,  parce  que 
je  le  crois  utile  et  juste  ;  et  si  je  pouvais  être 
convaincu  qu'il  est  dangereux  d'annoncer 
une  vérité  pareille  ,  je  la  renfermerais  dans 
mon  âme;  mais  elle  y  vivrait  autant  que 
moi-même  ;  tant  qu'une  goutte  de  sang  cou- 
lerait dans  mes  veines  et  ferait  palpiter  mon 
cœur,  je  gémirais  sur  celui  que  je  verrais 
perdre  à  mes  con(;itoyens. 

Et  quand  toutes  nos  lois  criminelles  se- 
raient bonnes,  ne  nous  serait-il  pas  permis 
de  penser  qu'il  y  a  d'autres  lois  plus  parfai- 
tes? Faudrait-il  nous  interdire  l'espérance, 
le  désir  même  de  les  imiter? 

Ne  disiinguera-t-on  jamais  la  licence  qui 
veut  tout  détruire  ,  de  l'amour  du  bien  qui 
ne  veut  changer  que  le  mal  ?  La  licence  ne 
veut  tout  détruire  que  pour  ne  rien  substi- 
tuer; l'amour  du  bien  remplace  le  mal  par 
le  bien  ou  le  bien  par  le  mieux  ;  la  licence 
ne  respire  que  l'anarchie ,  l'amour  du  bien 
ne  demande  que  la  liberté;  la  licence  ne  veut 
point  de  lois,  f amour  du  bien  n'en  veut  que 
de  meilleures. 

Mais  la  faiblesse  ou  la  malignité  se  plaît  à 
les  confondre  :  toute  vérité  hardie  est  un 
sujet  de  crainte  pour  l'homme  pusillanime, 
et  un  prétexte  d'accusation  pour  le  méchant. 

C'est  ce  faux  respect  qui  a  fait  vieillir  le 
monde  sur  les  erreurs  de  son  enfance;  et 


souvent  une  seule  vérité,  que  le  préjugé  a 
tenue  captive  dans  la  tête  d'un  grand  homme, 
aurait  adouci  le  sort  de  l'humanité  et  changé 
la  destinée  des  nations. 

Craignons  surtout  de  fermer  la  bouche 
sur  nos  plus  chers  intérêts;  ei,  tandis  que 
nous  avons  tant  à  travailler  pour  nous-mê- 
mes, n'usons  pas  notre  âme  sur  des  objets 
indifférents. 

Mais  quoi  !  est-ce  d'aujourd'hui  qu'on  parle 
de  la  réformaiion  de  nos  lois  criminelles? 
Notre  dernier  roi  n'a-t-il  pas  commencé  cette 
glorieuse  entreprise  ? 

L'ordonnance  civile ,  l'ordonnance  crimi- 
nelle, voilà  les  vraies  conquêtes  de  Louis  XI V  ; 
car  c'est  conquérir  des  terres  que  d'en  assu- 
rer la  propriété  ;  c'est  conquérir  des  hom- 
mes que  d'assurer  leur  vie. 

Si  l'on  veut  mesurer  l'espace  que  la  jus- 
tice criminelle  a  parcouru  depuis  nos  pre- 
miers rois  jusqu'au  dernier  règne ,  depuis 
les  épreuves  du  feu  et  de  l'eau  jusques  à  l'or- 
donnance criminelle,  on  verra  que  la  vérité 
a  fait  un  pas  cent  fois  plus  grand  que  celui 
qui  lui  reste  à  faire.  Quel  objet  d'émulation 
pour  notre  siècle!  Verrons-nous  inutilement 
cet  ouvrage,  et  ne  travaillerons-nous  jamais 
à  le  surpassser  !  Voilà  bientôt  un  siècle  que 
la  justice  criminelle  se  repose  dans  ce  glo- 
rieux monument;  n'est-il  pas  temps  qu'elle 
en  sorte  pour  s'élever  à  des  lois  plus  par- 
faites? 

Tout  nous  annonce  cet  heureux  change- 
ment :  jamais  on  n'a  tant  parlé  de  mœurs  et 
de  vertus;  déjà  la  raison  commence  d'amollir 
ces  duretés  que  l'ignorance  avait  formées 
dans  des  âmes  d'ailleurs  sensibles  ;  déjà  la 
philosophie  a  jeté  quelques  regards  sur  les 
lois  criminelles.  Ses  progrès  sont  lents ,  mais 
infaillibles  :  semblables  à  ces  aiguilles  qui 
marquent  le  temps,  on  ne  l'aperçoit  point 
marcher,  mais  on  la  voit  arriver. 

Grâces  à  quehjues  hommes  .sages,  nous 
avons  déjà  un  bon  ouvrage  sur  cet  important 
objet,  et  de  meilleurs  sont  peut-être  prêts  à 
paraître  ;  car  un  bon  ouvrage  est  un  flam- 
beau qui  en  allume  mille  auires  et  multiplie 
la  lumière  sans  perdre  son  éclat.  Peut  être 
ne  sommes-nous  pas  éloignés  du  temps  où 
des  lois  criminelles  plus  douces  et  plus  hu- 
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iiiainis  fcrnicroni  los  blessures  <|U°on(  faites 
i|uel<|U0N  lois  (r'<i|i  ri|;i<iircu.se.s. 

Kli  !  (|iii  Kiiii  jiis(|ii'<)ii  iiijiro  cuurajje  peut 
ulliT?  (|ui  sait  si  nous  n'iiiiilerons  |):i$  cctic 
;iU{;u.sie  soiiv(!r;iino  (|ui  iii.'ir(|ii:i  l';i\«'noninnl 
«le  son  r^jjnc  p;ir  l'aLxililioti  <l<!  la  peine;  (Jr 
inort?(|ui  suit  si  riiiinianilé  no  vulcra  pas 
<lrs  cxirmiilcs  (In  N(iri)  vers  nus  contrées  ? 
Kinhrassons  celle  idée  ;  elle  honore; ,  elli;  con- 
suie  le  ciiMir  liiiniain  ;  du  nii>ins  ne  la  reji  - 
(uns  pas  avec  celle  |)rt>('ipiiation  duni  on 
nous  accuse  pour  tuni  d'antres  vérités  salu- 
taires ;  examinons  avant  de  nous  révolier,  l'i 
n'imitons  pas  toujours  ces  entants  (|ui  mui- 
trailenl  leur  nourrice  sitôt  i|u'elle  veul  les 
sevrer.  I.'liomnie  ne  jujje  des  olijels  ipie  par 
leur  comparaison  ;  et  te!  est  noire  cs|iril , 
r|u'un  supplice  nous  paraiira  ri|;oiireux  dés 
<pi'il  sera  moins  doux  ipn-  tous  les  aulies. 
Il  est  Irés-vrai  ipi'on  pi  ui  diniiniiiM'  la  |;ran- 
denr  des  peines  en  graduant  mieux  leur  dis- 
lance ;  il  est  très-vrai  ipi'nn  le(jis!aieur,  en 
commenvaiil  pai-  la  punition  la  plus  le{;ère, 
et  suivant  une  pidjpession  lonjoiiis  corns- 
|K>ndauleù  celle  des  délits,  ne  punirait  les  der- 
niers crimes  <pieparleschAlinienLs  modérés. 

Nous  avilirions-nous  justpi'à  nous  croire 
incapables  (I'uim*  rejjle  si  douce 'i'  .Nous  (|ui 
suninies  si  sensibles  à  l'honneur,  i|u'avons- 
nous  besoin  de  mourir  pour  un  crime'/  coni- 
lucnvons  par  en  i'ou{pr. 

Si  cependant  on  crai|,'nait  de  loniber  dans 
les  excès  de  rim|>nniti'  in  réprimant  ceux 
du  chàhmeni ,  si  l'on  vouliii  ramener  les  es- 
prits pas  à  ps ,  <|u'on  laisse  encore  subsister 
celle  irrévoc^dde  peine  de  mort  ;  mais  du 
moins  {;.ir(lons-la  pnur  noire  dernière  res- 
source :  il  faudrait  la  rele(;u<  r  vers  l'extré- 
mité de  nos  lois  criminelles  ,  pour  lui  aban- 
donner d'inexpiabb  s  roil'ailset  iiuusdeli\rer 
des  sceleiats  peu  communs  (ju'on  ne  pour- 
rail  conserver  sans  danfjcr. 

Que  celle  refiMinalion  de  nos  lois  serait 
di{;ne  du  prince  !e  plus  liiimairi  ipii  fut  ja- 
mais !  Des  lois  plusctpiiialiles  et  plusdou<  es 
sous  le  ré{;ne  de  l.ouis-le-nien-Aimé  !  *]ui  I 
aujiusie  lappori  !  A  cette  uice,  des  laiims 
d'alli  ndnsscmenl  cl  de  res|icci  doivent  cou- 
ler de  luus  les  yeux.  Un  nionartfue  ipii  n'a 
pas  iltdai{jiié  les  venus  mêmes  qui  font  ai- 


mer les  hommes  obscurs  ;  que  tout  enfant 
choisiiait  pour  p^re,  et  tout  citoyen  |)our 
ami  ;  chéti  comme  un  ejjal ,  res(H'clé  comme 
un  maître,  donnant  à  l'obéissance  le  prix  de 
la  liberté  même,  et  faisant  pres<iue  oubher 
la  loi  de  le  servir  par  le  plaisir  naturel  de 
l'exécuier;  homme  d'aboni  et  toujours,  et 
souverain  quand  il  le  fjul  :  voilà  sans  doute 
celui  dont  nous  devons  attendre  le  renii-de  à 
nos  maux. 

l.'inia;;inaiion  me  séduit ,  1 1  je  me  lijjure 
celle  heureuse  révolution  sous  remblëme 
d'un  monument  ipii  s'élèverait  an  n)ilieu  de 
nos  ciloyen^  et  ties  cris  de  leur  reconnais 
sance  el  île  leur  joie.  La  justice ,  la  relijjion , 
la  pitié  et  les  plus  douces  vertus  l'ornei aient 
par  leur  asf)ei  t  vénérable  et  des  atliiuib  s 
touchantes  :  le  crime  enchaîné  y  paraîtrait 
consterné  d'une  vie  condamnée  à  la  douleur; 
il  détournerait  la  tète  en  |;emissaiii  pour  3|»- 
peler  à  lui  la  mort  que  l'humanité  force  de 
s'écarter.  Cette  aimable  vertu  laissi-raii  voir 
dans  ses  traits  séiluisanis  un  nielaii{;e  de  joie, 
d'horreur  et  de  pitié;  et.  foulanl  aux  pieds 
les  insti  uinenis  meurtriers  qui  font  couler  le 
san(^  des  hommes,  elle  prt^enlerail  au  crime 
les  outils  de  nos  travaux  utiles.  Au-dessus 
de  ces  iina{;es  s'élèverait  celle  d'un  |>rince 
bienfaisant,  diciani  à  l'immorlalilé  des  lois 
criminelles,  l'air  sévère  el  lendre,  tel  que 
celui  diiu  |)ère  qui  punit  m  s  i  nfants  sans 
faiblesses  et  sans  excès. 

Je  m'ariéle  ii  ce  l;ibleau  ,  ei  Je  me  plais  ft 
terminer  ce  discours  par  les  douces  idée* 
qu'il  m'inspire.  Ce  n'est  pas  que  j'al)andonne 
sans  re|;ret  une  carrière  oit  je  laisse  tant 
d'espace  (levant  moi ,  oii  je  ne  fais  ipie  tra- 
verser, sans  le  remplir,  celui  que  j'ai  laisse 
derrière  ;  niais  les  Inirnesdu  temps  sont  pas- 
sives, et,  ce  (|ui  me  décide  bien  davaiiia(;e, 
celles  (le  mes  talents  sont  trop  eloi|;nées  de 
tout  ce  (|u'il  y  a  de  {jrand  et  d'utile  dans 
celle  matière.  Le  p<u  de  vérité  i)ui  Clm^ienl 
a  ma  voix,  je  l'ai  dit  du  fond  du  cœur,  mais 
sans  fiil  et  sans  n)ali{jnité  :  on  me  p.-irdon- 
nera  celle  léilevion ,  dans  un  tenq  s  où  l'on 
doil  toujours  exposer  ses  inli  niions  à  côlé 
de  Ses  pensées,  ou  l'on  l'st  moins  atvu^e  des 
choses  que  l'on  a  dites  que  de  celles  qu'on  a 
fait  entendre. 
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dix-huitii:me  siècle. 


Je  me  suis  témoin  à  moi-même  que,  vou- 
I  lant  peindre  quelques  abus,  j'ai  toujours  été 
forcé  d'en  chercher  loin  de  moi  les  exemples, 
et  mes  regards  ne  sonl  jamais  tombés  sur 
les  magistrats  qui  ne  m'ont  permis  de  faire 
(lu  bien  avec  eux  (lue  pour  y  découvrir  ce 
que  je  devais  imiter. 

Cent  lois,  en  travaillant  ce  faible  ouvrage, 
je  me  suis  félicité  d'être  né,  d'habiter  et  de 
vivre  dans  une  province  où  je  ne  voyais  point 
ces  crimes  atroces,  cette  incurable  malignité, 
celte  corruption  profonde,  cette  audace  et 
celte  industrie  à  mal  faire,  dont  on  peut 
trouver  ailleurs  des  exemples. 

Je  jetais  les  yeux  sur  nos  villes ,  et  j'y 
trouvais  l'ordre  et  la  paix;  je  voyais  dans 
nos  campagnes  la  probité  habiter  souvent 
avec  l'indigence;  autant  que  je  pouvais  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  familles,  je  n'y 
rencontrais  pas  une  affreuse  discorde  ;  sur 
nos  routes  publiques  le  commerce  était  libre, 
et  le  voyageur  marchait  avec  sécurité.  J'ob- 
servais dans  les  mœurs  de  ces  contrées  plus 
de  finesse  que  de  méchanceté,  plus  de  dé- 
bats que  de  violence ,  plus  de  fautes  que  de 
crimes,  en  un  mot,  plus  d'indifférence  pour 
le  bien  que  d'habitude  pour  le  mal  ;  et  il  me 
semblait  que  nous  suivions  plus  lentement 
la  fatale  inclinaison  des  mœurs. 

Voilà,  me  disais-je,  les  signes  d'une  ad- 
ministration sage  et  douce  ;  et  si  les  causes 
de  corruption  subsistent,  du  moins  la  justice 
règne  et  force  encore  au  respect  des  lois 
ceux  qui  ont  cessé  de  les  aimer. 

La  mémoire  me  rappelait  surtout  cette 
scène  touchante  que  vous  renouvelez  plus 
d'une  fois  dans  une  année,  lorsque,  faisant 
appeler  à  vos  yeux  tous  ces  malheureux  qui 
gémissent  dans  les  prisons ,  vous  ne  craignez 
pas  de  vous  donner  à  vous-iTiémes ,  en  face 
du  j)ubhc,  une  leçon  de  vos  devoirs. 

Je  m'attendrissais  en  vous  voyant  descen- 
dre dans  les  détails  de  la  misère  et  de  la  dou- 
leur; et  lorsque  vous  observiez  le  pain  dont 
on  nourrit  ces  infortunés ,  lorsque  vous  éi-ou- 
tiez  leurs  plaintes,  que  vous  les  interrogiez 
sur  l'époque  de  leur  captivité  et  les  obstacles 
qui  la  prolongent,  lorsque  vous  ranimiez 
leur  espérance  et  que  vous  essuyiez  leurs 
larmes,  alors  je  m'écriais  :  voilà  des  hoiii- 


lues ,  voilà  des  magistrats  !  Je  désirerais  que 
tous  les  habitants  de  nos  villes  et  de  nos  cam- 
pagnes vinssent  apprendre ,  à  de  tels  specta- 
cles, ce  qu'ils  doivent  espérer  des  lois  et  de 
leurs  ministres  ;  je  m'enorgueillissais ,  je  l'a- 
voue, de  me  coojpterdans  leur  nombre,  et 
je  me  disais  :  imite  ces  modèles,  et  tâche  de 
l'élever  jusqu'à  ta  place. 

Avocats,  vous  n'avez  pas  besoin  du  se- 
cours de  l'exemple ,  et  les  nobles  principes 
de  votre  profession  suffiront  pour  vous  di- 
riger. 

Ces  temps,  il  est  vrai,  ne  sont  plus  où 
votre  éloquence  réglait  les  empires  ,  où  tout 
un  peuple  assemblé  vous  écoulait  sur  ses  in- 
térêts. L'étroite  enceinte  du  barreau  semble 
ne  laisser  plus  d'espace  à  de  si  grands  succès  ; 
mais  ne  voyez-vous  pas  l'issue  qui  vous  reste 
pour  aller  à  la  renommée?  Vous  êtes  encore 
les  maîtres  de  votre  gloire  :  prenez  seule- 
ment la  défense  d'un  innocent  accusé,  et 
bientôt  vous  aurez  le  genre  humain  pour 
client;  la  pitié  court  avenir  les  hommes  de 
toutes  parts,  et  les  rend  attentifs  à  la  cause 
qui  les  intéresse  tous.  Déjà  votre  nation  vous 
écoute;  que  dis-je?  les  nations  étrangères, 
nos  ennemis  mêmes  se  mêlent  avec  nous  pour 
entendre  le  défenseur  de  l'humanité.  Parlez, 
voire  langage  leur  est  commun  :  c'est  celui 
du  sentiment;  l'intérêt  que  vous  défendez 
est  le  leur  :  c'est  celui  d'exister  ;  vos  lois  leur 
sont  coimues  :  ce  sont  celles  de  la  nature, 
c'est  la  loi  de  ne  faire  aucun  mal  à  ses  sem- 
blables. 

Quel  majestueux  spectacle  qu'un  homme 
éloquent  entre  ses  juges  et  le  genre  humain , 
parlant  pour  l'innocence  au  milieu  du  vaste 
silence  qu'impose  un  si  grand  intérêt  !  L'ai- 
tention  publique  fait  pâlir  sur  son  tribunal 
le  magistrat  distrait  ou  passionné;  les  cœurs 
se  déchirent,  les  larmes  coulent,  les  accla- 
mations s'élèvent,  el  l'heureux  protecteur  de 
l'innocence  obtient  à  la  fois  le  triomphe  des 
talents  et  de  la  vertu. 

Ainsi  la  renommée  a  plusieui'S  couronnes  : 
les  unes ,  sanglantes  el  mêlées  de  funestes 
cyprès,  sont  réservées  à  (pielques  conqué- 
rants; l'ambition,  qui  les  saisit  avec  vio- 
lence, va  les  poser  sur  la  tête  altière  d'un 
homme  assis  sur  des  ruines ,  d'où  il  coatem- 
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pie  avec  mépris  les  hommes  écrasés  ù  ses 
pieds. 

(Jufl  cd.'ur  SL'iisible  voudrait  acheter  la 
gloire  au  prix  du  saii(j  humain?  N'envions 
pas  ces  falales  nTonipcnses  à  ce  pfiii  iiom- 
bi'ede  l'clrbn'.s  iriallieiirrux  ipii  n'uni  |)U  con- 
naître les  plaisirs  du  cd-iir. 

I,es  couronnes  plus  honorables  ,  i|Uoi(|uc 
moins  relf'Vt'cs ,  sont  celles  des  bientaileurs 
des  hommes  :  celles  des  Socrate ,  des  (  iaton , 
des  Monles(|uieu,  et  de  (|uel<|ues  hommes 
(|uc  je  nommerais  si  la  vie  dont  ils  jouissent 
encore  ne  les  tenait  sans  cesse  pré^ients  à 
nos  mi-moiies. 

Que  de  tels  noms  ne  vous  intimident  pas, 
avocats  ;  du  i  an{;  où  vous  êtes ,  vous  pouvez 
atteindn-  à  la  mi^me  {;loire,  et,  pour  justi- 
fier mes  conseils ,  j'atteste  des  exemples  ré- 
cents. Ilenile/,  (;rûces  au  ciel  s'il  vous  chérit 
assez  pour  vous  offrir  un  innocent  à  défen- 
dre, et  saisisse/,  avec  enthousiasme  l'heu- 
reuse occasion  d'obletiir  les  deux  plus  {grands 
biens  i|u'un  homme  sa{;e  puisse  désirer  : 
riionnnaj;e  de  ses  contemporains  et  l'appro 
bation  de  sa  <  onscience. 

Kl  vous  aussi,  procureurs,  rendez- vous 
utiles  aux  malheureux  ;  vous  le  |M)uve/.  :  (jar- 
dez-vous  de  sacrifier  à  un  vil  interc^l  le  plai- 
sir d'être  bienfaisants;  jamais  la  foriune  ne 


S<>r\ao  (JiMppli-Miclicl  Anlninr),  «Tocat-Ri'iK'ril  au 
pariciiiriil  <li'  (irniolilr,  i^Uiil  iii>  A  llDiiiani  le  ■'S  no- 
vcniliro  {'M.  I)i'»liiii'  Hc  Imiiiif  liciire  A  uni-  hatilr 
iiuiuiilrnUiro  (|iii  iivirliil  |h>iiil  lot  tiirc^i  ilc  \'tlu- 
i|iiriii'C,  il  ai'lii'tn  •(■>  i'tiiili-\  A  l'nrii.  I.'l'.ijc)rli>|i(>dii' 
iialuiiiili'  lui  iiiilii'ii  ttii  ilii  liiiiticini*  >l^cl<<  lliail  tout 
In  it'ijanli.  I.i'  jriiiii'  D.iiipliiiioii  fui  ii\lili-  iti'  \Mr,  tlo 
roiiiiailri'  U'i  clirTi  ilr  rriilropi  ite  ,  d'Alriiiliort  rt  I)i- 
doriil.  Son  iliiir  anlciilc  lotir  liTrail  un  iiPopiMir. 
l'oumu  d'uiio  lhargo  il'iiTiK'nl'Ki'nt'ral  il^s  u  tiukI- 
aopll^^lr  aunop ,  il  coiirl  A  l'i-riii-y  pnMer  foi  rt  lioiii  - 
niagr  A  In  piiinanrp  ilii  jour,  rt  iiiiritr  ipir  Vollairr 
rcrivr  dr  lui  A  l).iinilMTillr  :  t  11  r«t  ii-nii  cliii  nml  un 
>  jcuiic  pi'lil  a>i>r.il  g<'ui'r.il  dr  lirrnobli';...  r'ril  un 
•  iMin  rnfniil  ri  iiiir  Ixiuui'  icrrur.  •  Kirn  nr  fail  prrt 
arniir,  dam  cos  pnnilra.  qiir  Vollairr  n'it  drtiiir  l'au- 
Irur  du  lliscnurs  sur  Injiisliff  rrimiiirlU  cl  du  Krqui- 
liloiiY  riiiiK  In  rnitir  it'unr  frmmr  /irniolanir.  IMui 
«Ds  apr(->  le  iioiii  du  /irlil  aroral-friirra/  dr  Ormoblt 
renipliuail  In  l'rancr. 

Kn  <764i,  il  iitnil  ru>  rliarR('  dr  ruirr  Ir  diwoun  de 
rcotrM  daui  >un  pnririiicnl.  Crllr  iinurc  nit'nir ,  La 
Kl.lIQ.    Jl  II. 


|>cut  consoler  un  honnête  homme  de  celle 
perle.  Combien  serait  r<siitrtable  <elui  de- 
vons dont  on  dirait  :  voilà  ra;;enl  de  tous  les 
malheureux  !  Mais  s'il  en  était  (|ueli|u'uu 
r|ui  laiss;'ii  le  pauvre  à  si  [lone,  et  ne  voulut 
servir  que  le  liclie,  je  vous  le  dénonce  :  ven- 
(;ez  la  justice  et  riiiiinanite  ;  laissez-lui  Sun 
or,  mais  accablez-le  d'ojiprobre. 

Ici  j'adresse  à  tous  ceux  ipii  (l.ii(jnent  m'é- 
rouier  cette  parole  tom  hante  d'un  ancien  : 
Homo  lum,  tiil  Itumani  à  me  alienum  puto  , 
«  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  i|ui  ap{>ar- 
tient  à  riniiiianiti-  n'est  étran(;er  puur  moi.  » 
Celui  i|ui  n'aime  pas  ses  semblables  est  un 
aveu{;le  qui  méconnaît  la  nature;  celui  qui 
pourrait  les  iiair  est  un  monstre  (|ui  l'ou- 
trape. 

Messieurs,  nous  sommes  tous  hommes,  et 
par  conséquent  amis;  nous  \oici  tous  ras- 
semblis  dans  le  temple  de  la  concorde  et  de 
l'équité  :  profilons  de  celle  .solennité  pour 
renouveler  le  traité  sacré  (|ue  la  nature  nous 
inspire  avj-c  tous  nos  semblables;  et,  tamlis 
que  les  huiniiies  d'iino  profession  (jt^nereuse 
vont  faire  serment  de  .servir  le  public,  ju- 
rons tous,  au  fond  de  nos  m-urs,  d'être 
justes  et  vertueux ,  d'aimer  les  hommes  et  de 
leur  être  utiles. 


Ctialotaii  pulillail  iri  mi^nioirri  ;  Ira  oomi  dra  Slrtrn 
et  drt  (.alaa  «"lairiil  d.int  louln  Ir»  Iwuclirt;  une  ooblr 
tlcllnir,  Io  coiiilr  dr  Ijilly,  iiionlail  «ur  l'ocliaraud. 
Srrtau  parla  inr  railiiiinitlrjUon  ilr  l.i  jualirr  rrtnii- 
iirllr  ,  ri  lit  iiiiprinirr  uni  discourt.  I.o  tun^a  fui  ini- 
uirinr.  \  oKnirr  loua  Io  jrunr  orairur  A  l'rgal  dr  Brc- 
caria  ,  dont  Io  lurr  »ro»il  do  pjirailrr.  I>r>  raprllt 
luoint  pronipl»  A  Intudor  l'ordrr  riablj  aimraairal , 
auv  Ir  cardinal  do  Biniii,  qur  ,  malgré  IVii/uMiiniirr 
qui  drparo  codiicount,  on  ur  ptniiail  «'rniporlirr  dtin 
muni'  ou  II'  ll^iil.  Ai'jounl'liui  ai^mr  quo  ro  Iraïail  a 
(K-rdu  Ir  nirrilr  dr  l'a-priipot ,  il  r»l  jutir  dr  tenir 
roiuplr  A  S<-rian  d'sToir  M^nalr  dr»  r«rornir>  ijue  le 
Iriupa  a  drpiii»  oonsacrrra.  'louleruia.  l'altiludo  duo 
niaftiilral  dononv ml ,  dr  >on  tirgr  ,  unr  legulalii>n  qui 
atait  rrçu  «i  vriiiiml»,  n'riail  pjatana  iocouiroance. 
Juatjiir  lA  ,  un  Irl  iprriaclr,  unr  Irllr  li-voo  n'aiairol 
Ht  dounra  A  aucun  |>enplr  ;  et  Srnan  nr  prui  Inturer 
dVinitr  qur  daiu  I  lodiKualioa  dunl  plusirun  (alla  r«- 
cenla  atauMil  Miulrté  aun  liiir. 

Do  co  iiioiiirnl  Ir  t>ar\|url  dr^  i;rna  du  rui  fut  pour  lui 
une  IrilNiiM;  et ,  pru  dr  Irnipt  apr^a ,  lori<)a'inMj«iiae 
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prolestante  ,  délaissée  par  son  mari ,  qui  ne  rougissait 
pas  de  lui  opposer  la  nullité  du  mariage  des  religion- 
naires.  aux  termes  des  édits  de  Louis  XIV,  Tint  de- 
mander contre  lui ,  au  parlement  de  Grenoble ,  douze 
cents  livres  de  domniages-iiitérèls ,  Servan  ,  rattachant 
à  cette  cause  celle  de  toute  la  population  proteslantc  , 
flétrit,  autant  qu'il  était  en  lui,  des  lois  que  tout  le 
raoude  avait  droit  d'accuser,  hors  ceui  dont  la  mission 
était  de  les  faire  exécuter  et  de  les  défendre.  Le  bon 
droit  de  celte  jeune  femme  était  évident  :  le  parlement 
jugea  comme  le  public;  et  cette  fois  du  moins  l'esprit 
de  corps  fit  justice  à  l'éloquence. 

Servan  fut  moins  heureux  dans  son  réquisitoire  sur 
une  déclaration  de  grossesse,  où  il  protesta  ,  au  nom 
des  mœurs  et  de  la  rai^on  publique  ,  contre  l'étrange 
maxime  du  président  Faber,  reçue  comme  une  lui 
dans  les  parlemeiits.  Il  y  eut  partage  entre  les  juges; 
et  un  homme  marié  accusé,  contre  toute  vraisem- 
blance ,  fut  réduit  à  trausiger  avec  une  Olle  perdue  qui 
le  calomniait. 

La  réputation  de  Servan  croissait  au-dehnrs,  malgré 
ces  contradictions.  Une  admiralion  peu  réfléchie  l'éga- 
lait à  Cicéron.  Voltaire  l'invitait  sans  façon  à  prendre 
place  au-dessus  de  riimli^c  fuiras  de  Grotius  et  des 
saillies  gusronnes  de  Montesquieu  (lettre  du  (3  juin 
nos).  Tout  à  coup  un  grand  seigneur  ruiné  par  une 
actrice  demande  au  parlement  de  le  relever  d'une  obli- 
galion  de  cinquante  mille  livres,  dictée  par  le  conçu 
binage.  Le  public  se  prononça  hautement  pour  la  chan- 
teuse. Servan  honora  sa  vie  et  son  ministère  en  luttant 
de  front  contre  l'opinion  qui  l'avait  tant  flatté.  Les 
préventions  des  magistrats  furent  inDexililes.  Servan  , 
poursuivi  par  des  calomnies  et  par  des  couplets  ,  inter- 
rompu à  diverses  reprises  dans  son  plaidoyer,  apprit 
qu'on  devait  silfler  ses  conclusions;  et,  supprimant 
biusquenient  la  dernière  partie  de  son  réquisitoire,  il 
annonça  qu'il  terminait  son  discours  et  sa  carrière  pu- 
blique. Une  heure  après  ,  le  ministère  rendit  un  arrél 
tout  contraire  à  celui  que  réclamait  le  procureur  du 
Roi. 

La  retraite  de  l'avocat-général  de  Grenoble  lui  épar 
gna  de  nouvelles  persécutions  et  peul-étre  l'exil ,  dans 
la  guerre  que  le  chancelier  Maupeou  venait  de  décla- 
lerà  la  haute  magistrature.  Ses  loisirs  ne  furent  point 
perdus  pour  la  justice  ,  et  les  abus  de  notre  ancienne 
législation  pénale  lui  inspiièrenl  deux  nouveaux  mé- 
moires, l'un  consacré  à  la  rehabilitation  d'un  négociant 
condamné  à  mort  dans  sa  prison  ,  l'autre  à  la  défense 
d'un  ancien  magistrat  de  Grenoble. 

Servan,  rendu  aux  études  philosophiques,  conlinna 
de  vouer  au  perfectionnement  de  nos  lois  des  mcdila 
lions  persévérantes;  et  l'activité  de  son  esprit  parut 
s'épuiser  en  brochures  de  circonstance  et  en  discours 
académiques.  La  révolution  survint,  et  avec  elle  s'é- 
leva une  tribune  qui  semblait  promettre  au  talent  de 
la  parole  de  nouveaux  triomphes.  Nommé  aux  états- 
généraux  par  deux  bailliages,  Servan  s'excusa  sur  sa 
santé ,  content  de  la  modeste  gloire  d'avoir  hâlé  ries 
réformes  intérieures  dans  trois  provinces  ,  le  Langue- 
doc, la  Provence  et  le  Dauphiné.  Ce  n'est  point  que 
des  intérêts  plus  généraux  n'eussent  éveillé  son  zèle  : 
la  seule  année  1789  vit  se  succéder  huit  brochures  de 


lui ,  la  plupart  d'une  notable  étendue ,  où  il  s'était  em- 
pressé de  consigner  ses  vœux  ,  ses  conseils ,  ses  craintes 
sur  les  déplorables  événements  qui  se  pressaient  sous 
ses  yeux.  Il  avait  pris  sa  part  entière  des  premières 
espérances  de  la  révolution.  Nul  ne  se  montra  plus 
prompt  à  en  dénoncer  les  violences  et  à  en  répudier 
les  doctrines.  Les  perds  s'accrurent;  mais,  parmi  les 
voix  éloquentes  qui  éclataient  de  loin  en  loin  contre  c;- 
hideux  système  de  meurtre  et  de  spoliation  qu'on 
nomme  gouvernement  révolutionnaire,  on  reconnut 
celle  de  l'ancien  avocat-général  de  Grenoble.  On  pré- 
teud  même  qu'il  olfrit  de  s'associer  à  l'admirable  d<  - 
vouement  de  Malesherhes  pour  le  roi  captif. 

La  tourmente  calmée,  nous  le  retrouvons  plein  de 
confiance  dans  l'avenir,  et  adressant  aux  législateurs 
de  1800  ses  vues  sur  la  restauration  de  l'ordre  judi- 
ciaire. Appelé,  sous  l'empire,  à  présider  le  collège 
électoral  de  Tarascon,  il  refusa  de  siéger  au  corps  lé- 
gislatif dont  il  était  mend)re  ;  et  il  avait  repris  ses  tra- 
vaux chéris  sur  l'éducation  et  sur  les  lois ,  lorsqu'une 
maladie  longue  et  cruelle  viut  l'enlever  à  l'étude  et  à 
la  vie,  le  4  novembre  1807. 

Le  talent  oratoire  de  Servan  fit  beancoup  d'enthou- 
siastes; son  caractère  lui  mérita  beaucoup  d'amis.  Cet 
orateur  impétueux  ,  exalté,  était  un  homme  d'un  com- 
merce doux  et  facile.  Aucune  ambition  ne  troubla  sa 
vie  ;  tout  fait  même  présumer  qu'il  échappa  de  bonne 
heure  aux  séductions  qui  avaient  égaré  son  talent  et  sa 
jeunesse;  mais  sa  diction,  fidèle  au  goût  du  siècle, 
conserva  toujours  l'empreinte  de  ses  premières  admi 
rations  et  de  ses  premières  lectures.  Servan  prodigne 
l'apostrophe  et  l'antithèse;  aussi  va-t-il  rarement  ,i 
l'àme.  On  dirait  qu'il  prend  je  ne  sais  quel  faste  de  pa- 
roles pour  de  relevation  ,  le  mouvement  pour  de  la  vie. 
On  cherche  trop  souvent,  dans  ses  dicours,  ce  sty'e 
naturel  et  vrai ,  cette  éloquence  intérieure  et  péné- 
trante qui,  sans  effort  et  sans  calcul ,  saisit  et  émeut 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  l'homme.  Sa  phra.se 
est  élégante,  mais  d'une  élégance  un  peu  tendue;  cai- 
sa  diction  manque  de  souplesse.  Du  reste,  nulle  sim 
plicité  ,  nul  abandon ,  nulle  grâce  ;  mais  de  la  netteté  , 
de  la  finesse  ,  de  la  force,  et  souvent  même  une  véiit.i- 
ble  chaleur.  Ce  jugement  paraîtra  sévère;  mais  ssun 
rappeler  le  mot  de  Bernis,  dé'yi  clé,  pourquoi  serioi  s 
nous  plus  indulseuts  pour  le  magistrat  de  Grem  bl  • 
que  Voltaire  et  La  Harpe ,  deux  de  ses  plus  grands  ad- 
mirateurs? Leur  gi  ùt  exquis  ne  pouvait  pardonner  à 
Servan  ccile  bizarre  rcrherche  de  /igares  ,  ce  faux  c  i- 
loris  qui,  selon  l'expression  d'un  critique  allemand, 
ressemble  à  du  fard  appliqué  sur  un  corps  malade  ;  en- 
fin cet  abus  d'esprit  qui  ote  toute  dignité  au  lani^age 
oratoire.  Ces  défauts  se  font  surtout  sentir  dans  le  dii- 
fOHis  >i/r  /'ndraiiiistrfllioii  de  la  justiee  criminelle, 
Grenoble,  in-S",  et  Genève,  in-12,  171)7. 

Nourri  des  docirines  superficielles  d  Ilelvétius,  l'an 
leur  place  le  fondement  de  la  législation  dans  le  bien 
être,  considéré  comme  l'unique  fin  de  l'homme,  li 
affecte  des  formes  dogmatiques;  mais  son  dogmatisme 
est  sans  morgue  et  sans  rudesse.  Orateur,  il  sait  sentir 
et  peindre  ;  mais  r<'xpre5sion  est  trop  souvent  froide  et 
prétentieuse ,  ce  qui  jette  dans  tout  le  discours  quelquj 
chose  d'aride  et  de  faclicc. 
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L«  discourt  dam  la  cause  &unr  fnnmr  protestante 
((■rraohie,  I7fi7.  in  {'2)  ne  rapprllr  |ir<i'|ii«  jaiiiaii 
ci'lto  «■ndliililc  d'apimnit  i|iii  fut  l'un  ilct  tratm  de 
c<-lt«(>|»K|uo.  Tiiiijiiiiri  miil  ini|iir<^  par  >a  pliil(i«(>|ihip, 
i|iii  ne  lui  miitilrnil  ilani  le  uiarin|;i>  (|iii'  l'union  rin 
iii-K-i,  nuii'riilili-  llinini'  qui  ilr  plu»  riail  un  ciMiIrr- 
■c'iii  ilaiin  uup  li'llc  causr  ,  Scrtan  Iroinn,  ilani  ta  con- 
(Cit'iicn  justriiH'iil  rrviiUi'i- ,  d  aulrri  in*pir.iliiin>  plut 
hi'urruact  ;  vl  c<'  ilikCiiurt ,  ipii  fill  i'|>(K|Uf  dans  l'hit- 
lolrr  du  liarrcau ,  «l  rt-ilo,  l'iilrt- »rj  oinraKo,  nnr 
wuîrc  à  part.  On  |icul  adnurrr  ailleurt  uni-  dialecli- 
i|uo  plut  puiiaaolp ,  une  i'li>(|ueQOi>  pliu  haute ,  plui 


paiaionnc^  ;  malt  jamaii  rimpaiiUle  ditcoulon  du  mi- 
niiHrr  pulilir  n'a  n-^clu  dr»  rumin  pin»  »i»r« ,  clilrnu 
dri  rtrcli  plut  p<>pulairr«  ;  niillr  part  l'ar^'unirnlaliun 
de  Scnan  n'r-t  plut  pmtanir  ,  ton  tt)lr  plut  aninit' , 
Min  riprruiim  plut  ilK»urruie  ,  uiil  i|u'll  t'annr  tour 
a  tour  ilii  |iriiiripn  du  dr^il  nalorrl  rt  dit  rV-glrt  du 
droit  cil  il ,  |>our  «rncrr  l'intultr  faitr  aut  lU'i'ur»  rt  t 
la  foi  jurer,  uiit  ipi'il  inin<|op  la  rontru-nrr  puliliqur 
roulrr  c<'  titre  dp  ronculiine  ipi'un  mari  infldric  nr 
riiiiiliMail  pat  d<'  donner  a  une  e|mute  tnimpPe  ;  toit 
rntlo  ipi'il  rrpouiM' ,  au  nom  de  la  religion ,  de*  ooa- 
«eniuiM  ruodvct  lar  le  pirjurr. 
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DE   LACHA  LOT  Al  S. 


PIIEMIKR    MKMOIIIE. 


ORSQu'oN  vintm  aver- 
tir, il  y  a  plusieurs 
i>|^mois,  qu'il  y  avait  un 
projet  formé  pour 
nous  dépouiller  de 
noire  charjje  tie  pro- 
/  I  cnrcur-fjénéral ,  mon 
fils  et  moi ,  et  pour 
nous  déshonorer,  s'il 
était  possible,  j'ai  rejeté  cet  avis  avec  quel- 
que sorte  de  fierté  et  avec  hauteur  '. 

Il  me  paraissait  inconcevable  que,  pour 
remédier  à  des  embarras  déjà  trop  réels , 
des  personnes  sensées  voulussent ,  en  com- 
mettant de  nouvelles  injustices ,  faire  naître 
de  nouvelles  difficultés.  Je  dis  qu'il  n'était 
pas  aisé  de  rendre  criminels  des  hommes  in- 
nocents ,  et  dont  la  probité  était  connue  de 
tout  le  monde;  ,  que  ,  d'ailleurs  ,  les  lois  du 
royaume  au  sujet  des  charges  de  ma{;islrals 
étaient  contraires  à  ces  actes  violents  de  des- 
potisme, et  qu'ils  avaient  échoué  toules  les 
fois  qu'on  avait  voidu  le<  employer. 

On  me  répondit  qu'il  n'éiait  pas  question 
de  lois;  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  remédier  à 
des  inconvénients  dont  on  s'inquiétait  assez 

'  Voir,  à  la  Biographie,  les  motifs  de  ces  Mémoires. 


peu;  qu'au  contraire  on  avait  résolu  d'en 
profiler  pour  .porter  le  grand  coup  à  la  ma- 
gistrature, et  que  plus  les  magistrats  qu'on 
attaquerait  seraient  intègres,  plus  l'exemple 
deviendrait  éclatant  et  formidable;  que  l'on 
commencerait  par  ceux  dont  les  ennemis 
étaient  les  plus  forts ,  les  plus  acharnés  et  les 
plus  nombreux;  que  je  devais  connaîire  la 
force  et  le  venin  de  la  haine  jésuiiique  ;  que 
je  ne  doutais  pas  de  l'envie  que  témoignaient 
depuis  longtemps  bien  des  ecclésiastiques  de 
forcer  au  repentir  ceux  qui  ne  respeciaient 
pas  assez  leurs  prétentions  ;  que  ce  que  j'a- 
vais écrit  contre  le  despotisme  en  général , 
contre  l'enthousiasme  elle  fanatisme;  que 
les  plaintes  que  j'avais  faites  contre  l'abus 
des  lettres  de  cachet,  contre  l'espionnage  et 
contre  tous  les  moyens  obscurs  que  le  roi 
désapprouve  lui-même,  avaient  irrité  contre 
moi  ceux  qui  en  faisaient  usage;  que  ce  qui 
était  bon  dans  un  temps  ne  fêlait  pas  dans 
un  autre  ;  (pi'on  emploierait  envers  moi  ces 
mêmes  manœuvres  ;  qu'en  se  servant  du  pré- 
texte de  la  religion,  en  faisant  agir  la  poli- 
tique, en  mettant  en  œuvre  les  intérêts  dif- 
férents, en  réunissant  les  passions,  les  ven- 
{jeances  et  les  haines ,  il  n'y  a  rien  dont  on 
ne  vienne  à  bout  contre  quelque  personne 
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(|ue  ce  soit  ;  qu'il  y  avait  des  gens  cacés 
pour  ëpier  touK-s  nos  actions ,  nos  moindres 
ilis(!oiirs,  [)0ur  ëpluclier  noire  conduite  et 
pour  nr)us  trouver  des  crimes. 

On  nj(iui:iil  qu'il  fallait  liinn  un  moyen 
lie  (iivcrsiiin ,  pour  couvrir  les  fautes  et 
les  bévues  quf  l'on  avait  faites  depuis  le  corn- 
lueni'enicnt  d'une  affaire  (pii  n'('t;iil  devenue 
f,onsid(Tal)le  (]ue  |iarce  (|u'on  avait  voidu  , 
par  autorité,  déroher  à  l'examen  et  soutenir 
.sans  connaissanc(!  de  cause  une  administra- 
tion peut-èti'C  vicieuse  et  ii  réfjuiière. 

Je  confesse  que  j'ai  trouvé  le  projet  si 
dc'raisonnaMe,  .••i  extrava{;ant  et  môme  si 
odieux  ,  que  ,  me  eontiant  d'ailleurs  sur  no- 
tre innocence,  je  n'y  lis  pas  assez  attention. 
Je  ne  pus  croire  qu'il  y  eût  des  honimes  as- 
sez niais,  assez  mauvais  citoyens  pour  ima- 
{;inor,  au  hasard  de  ce  (|ui  pouvait  en  arri- 
ver, de  pareilles  horreurs,  assurément  peu 
utiles  au  service  du  roi ,  et  qui  tendraient 
inanifcsiement  ii  la  sid)ver3ion  des  lois. 

Je  ne  dirai  point  positivement  ipii  a  fait  la 
jonction  de  ces  projets  conçus  à  part,  <pii , 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  a  pétri 
ensemble  le  liel  et  le  poison  que  ses  haines 
distillent.  J'en  connais  séparément  les  au- 
teurs, je  ne  connais  pas  tous  les  instigateurs 
el  les  émissaires  (|ui  sont  CK-hés  derrière  la 
toile;  car  il  est  impossible  de  distin(i;uer  en- 
tre ces  personnes  qui  jiorient  leurs  coups 
dans  les  ténèbres  ;  mais  tout  le  monde  sait 
d'où  sont  partis  ceux  qui  m'ont  été  portés, 
et  il  suffit  de  connaître  le  caractère  des  per- 
sonnes pour  ne  s'y  pas  méprendre. 

Cependant  j'ai  été  bien  surpris,  et  je  me 
(latte  que  l'on  aura  été  élran|;einent  S(anda- 
lisé  ,  pour'  ne  pas  dire  iiiili{[né,  de  me  voir 
arrêter  avec  mon  fils  et  trois  conseillers  au 
parlement,  comme  des  criminels  de  lèse- 
majest(',  tous  cinq  ,  j'ose  le  dire  ,  d'une  pro- 
bité aussi  reconnue  qu'aucun  majjistrat  du 
royaiune. 

Le  II  novembre,  à  une  heure  après  mi- 
nuit ,  on  investit  leur  h6iel ,  on  place  les  ca- 
valiers ,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  ù  la 
porte  en-dedans  de  l'appartement  de  madame 
la  procureuse  j;énéiale,  qui,  après  avoir 
fait  cini]  fausses  couches,  passe  le  temps  de 
sa  grossesse  sur  une  chaise  longue;  on  ar- 


rête le  père  et  le  fils.  Ils  demandent  à  parler 
à  M.  de  Drocq,  par  l'ordre  de  qui  ils  sont 
arrêtés ,  on  le  leur  refuse  ;  ils  demandent  à 
lui  écrire,  on  le  leur  refuse  encore.  Un  re- 
pousse, la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  la 
belle-sœur  et  les  enfants  i\ui  veulent  endiras- 
ser  leur  frère  et  leur  père,  on  leur  refuse 
des  valels  pour  s'habiller;  ils  demandent 
l'opie  des  ordres  qu'on  leur  intiuie,  on  ne 
leur  en  donne  point,  et  jusqu'à  présent  ils 
n'ont  eu  copie  d'aucun.  Le  subdélégué  vient, 
il  met  le  scellé  sur  les  papiers  du  père  et  du 
(ils ,  et  il  leur  accorde  enlin  la  consolation  de 
iTcevoir  les  adieux  des  leurs  et  de  les  em- 
brasser. 

Un  les  conduit  h  quarante-cinq  lieues,  au 
travers  d'une  province  oit  ils  sont  connus  et 
ainif's;  ils  trouvent  sur  leur  passage  les  peu- 
|)les  frappés  d'étonnement  et  de  consterna- 
tion. A  .Morlaix,  une  ancienne  (ille  de  qua- 
lité de  la  maison  de  Loc-.Maria  demande  à 
endirasser  son  cou>in  et  son  neveu  ,  on  la  re- 
fuse avec  duieté;  ils  lui  parlent  du  haut  d'un 
escalier  en  bas  ;  on  dit  que  l'officier  a  été 
blànié  de  cette  extrême  condescendance. 

On  avait  fixé  le  lieu  de  leur  captivité  au 
château  du  Taurreau ,  à  trois  lieues  en  mer, 
où  on  ne  relègue  que  des  gens  de  sac  et  de 
corde  ;  un  officier  invalide  y  commande  : 
créature  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  il  ext'cute 
avec  la  plus  grande  dureté  les  onires  durs 
(|u'il  reçoit.  Us  sont  mis  dans  des  chand)res 
d'invalides,  le  fils  sur  un  grabat  sans  ri- 
deaux, cachot  oii  l'on  ne  peut  faire  île  feu 
à  cause  de  la  funice  ,  où  l'on  ne  peut  lire, 
n'ayant  de  jour  que  par  le  verre  donnant 
au-dessus  de  la  porte.  D'abord  le  père  et  le 
fils  pouvaient  être  ensendile  et  se  voir;  l'or- 
dre signé  ou  référé,  signé  Louis,  ne  portait 
pas  le  contraire.  Le  commandant  trouva  l'or- 
dre équivoque;  il  éciit  au  ministre  ,  qui  lève 
la  dilliculté  par  une  lettre  de  bure;iu  :  on 
les  sépare.  (Jiiaire  fusiliers  ,  par  l'ordre  du 
commandant ,  arrachent  de  force  le  fils  d'en- 
tre les  bras  du  père;  des  invalides  et  des 
cantiniers  seuls  versaient  des  larmes. 

On  refuse  au  fils  de  le  laisser  écrire  à  sa 
femme,  en  remettant  incnie  au  commandant 
sa  lettre;  et  sa  femme  ayant  écrit  trois  fois 
au  commandant  pour  le  prier  de  dire  de  ses 
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nouvelles  à  son  mari ,  cet  officier  honnête 
lui  a  renvoyé  ses  lettres  trois  semaines  après , 
sans  dire  au  mari  les  moindres  nouvelles  de 
sa  femme.  Il  ne  parlait  jamais  que  de  sa  re- 
connaissance et  de  son  dévouement  envers 
M.  le  duc  d'Aijjuillon ,  des  ordres  qu'il  en 
avait  reçus ,  et  de  sa  jurande  douceur ,  et  de 
ses  ména{jements  dans l'exécui ion.  On  refuse 
de  les  laisser  écrire  au  roi ,  au  ministre  ,  en 
remettant  au  commandant  leur  lettre;  on 
leur  dit  pour  toute  raison  que  le  ministre  le 
défend ,  et  que  telle  est  la  jurisprudence  des 
châteaux. 

Je  n'ai  point  vu  d'ordonnance  du  roi  qui 
autorise  ses  refus;  le  recours  au  souverain 
dans  tout  état  policé  est  de  droit  pour  tous 
les  sujets  sans  exception  ,  et  il  me  paraît  im- 
possible qu'il  existe  une  pareille  défense,  il 
faut  qu'elle  soit  du  nombre  de  ces  choses 
dont  le  souverain  n'a  aucune  connaissance. 

Après  trente  et  quelques  jours  de  captivité 
dans  les  cachots  du  château  du  Taurreau ,  on 
les  a  transférés  séparément  à  Rennes ,  tra- 
versant de  même  la  province  ;  sur  la  route , 
même  surprise  du  public  et  du  peuple  qui 
s'attroupait  sans  être  ameuté. 

A  Rennes,  enfermés  chez  les  religieux 
cordeiiers ,  dans  des  chambres  dont  on  avait 
presque  entièrement  muré  les  fenêtres,  gar- 
dés par  des  dragons  du  régiment  de  Reau- 
mont  d'Autichamp;  on  les  mène,  au  milieu 
de  huit  ou  dix  fusiliers ,  par  les  rues  de  la 
capitale,  siège  du  parlement,  et  leur  domi- 
cile ;  on  les  conduit  à  leur  hôtel  pour  voir 
faire  l'inventaire  de  leurs  papiers  par  M.  l'in- 
tendant. 

11  voit  le  travail  de  trente  et  quelques  an- 
nées ,  les  monuments  d'une  vie  qui  n'a  pas 
été  passée  dans  l'oisiveté,  des  extraits,  des 
collections  de  droit  public  et  de  droit  parti- 
culier, de  religion ,  de  philosophie ,  d'his- 
toire, de  belles-lettres,  qu'il  regarde  ou 
feint  de  regarder  avec  une  sorte  d'étonne- 
ment  ;  il  feuillette  toutes  les  lettres ,  sans  en 
excepter  une  seule  ;  il  en  saisit  plusieurs;  il 
en  paraphe  avec  moi.  Il  fait  le  lendemain  la 
même  opération  chez  mon  fils  :  le  fisc  de- 
vient le  censeur  et  le  réviseur  du  ministère 
public.  On  nous  renferme  sous  les  verroux, 
et  nous  partons  le  lendemain  et  le  surlende- 


main ,  avec  des  lieutenants  du  régiment  de 
Oeaumont ,  pour  le  château  de  Saint-Malo , 
"h  nous  sommes  renfermés  avec  un  peu  plus 
de  compliment  qu'au  château  du  Taurreau. 
Mais  chez  le  militaire  subalterne  en  France, 
c'est  toujours  le  même  protocole  et  ordre  ; 
il  n'est  question  que  du  ministre  et  du  com- 
mandant, le  roi  est  sous-entendu. 

On  dit  que  le  lendemain  de  notre  enlève- 
ment, Il  novembre,  il  fut  donné  des  ordres 
à  tous  les  officiers  du  parlement  de  se  trou- 
ver au  palais  le  12;  qu'il  y  fut  porté ,  par  le 
second  avocat-général ,  M.  Leprêlre  de  Châ- 
teau-Giroux ,  une  déclaration  du  roi  pour 
être  enregistrée  purement  et  simplement , 
avec  une  lettre  du  roi  qui  annonce  les  lettres- 
patentes  pour  faire  le  procès  aux  cinq  ma- 
gistrats enlevés. 

Ces  enlèvements,  l'annonce  des  lettres- 
patentes  ,  n'avaient  certainement  pas  pour 
objet  d'engager  à  la  reprise  des  fonctions  , 
quand  même  les  esprits  y  eussent  été  dis- 
posés. 

Une  commission,  composée  de  trois  con- 
seillers-d'état  et  de  douze  maîtres  des  requê- 
tes ,  est  arrivée  ;  aussitôt  elle  est  enregistrée 
elle-même  le  26  novembre ,  et  elle  a  com- 
mencé à  instrumenter.  Elle  a  registre  les  let- 
ires-palentes  pour'faire  le  procès  aux  magis- 
trats soupçonnés  par  ces  lettres;  on  entend 
les  témoins ,  et  la  procédure  se  continue. 

Si  les  poursuites  criminelles  étaient  publi- 
ques, comme  chez  les  Romains,  et  telles 
(|u'elles  l'étaient  en  France  avant  Fran- 
çois I'',  je  me  contenterais  de  dire  comme 
lit  Scipion  en  pareille  circonstance ,  mais  ce- 
pendant sans  me  comparer  à  un  aussi  grand 
homme  :  Allons  au  Capitole  remercier  Dieu , 
non  de  bataille  gagnée  ou  de  victoire  rem- 
portée, mais  de  m'être  employé  à  pareil  jour 
à  détruire  tel  abus ,  à  arrêter  le  cours  de  la 
chicane  ;  un  autre  jour,  à  défendre  l'autorité 
royale  contre  les  usurpations  de  juridiction 
ecclésiastique;  une  autre  fois,  à  maintenir  le 
pouvoir  épiscopal  trop  restreint  par  la  cour 
de  Rome;  en  telle  occasion,  à  rétablir  les 
principes  politiques  du  commerce ,  de  l'agri- 
culture et  de  la  finance ,  pour  la  libre  expor- 
tation des  blés  ;  enfin  d'avoir  osé  indiquer 
les  sources  de  fanatisme,  arraché  le  ban- 
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(leau  (le  rif;noranro  «i  do  la   supcrsiilion. 

Miiis  puisi|u'iiiic  |.r(ic('ilurp  »p(Ti''U'  <)lili(;e 
les  accu!«(fs  i|ucl.s  ({u'ils  soient  li'cn  suliir  le 
sort,  je  me  vois  réduit  à  mon  ù(;e  à  la  (ristc 
néressilé  de  nie  déleiidre  iiidi-iiK^iiie  ,  j'es- 
père (|ue  le  piiiiiic  (jeiiéreiix  ne  me  reluNeru 
pas  dans  l'adversité  la  m<*me  bienveillanre 
(pi'il  m'a  acconiee  en  donnant  à  mes  onvra- 
(;es  une  repu  (.il  ion  (pii  |:iit  anjourd'iiiii  la 
prin('if>ale  source  de  mes  mallieurs. 

La  ri)in[>('tenee  de  celte  (•r)niriiissii)n  lient 
à  l'ordre  pulilie  ;  les  nia(pslrais  enamineroiil 
a|)paremm<'nl  sa  fortiie  el  son  élaMissemeni  : 
je  n'ai  pour  olijei  dans  ce  mémoire  «pie  noire 
déFense  au  fond,  et  la  jusiiliiMlion  de  mon 
fils  et  la  mienne.  Je  désiiede  ne  puinl  iiiel- 
Iri"  de  l'iKiieur  d;ins  celle  défense;  mais  le 
moyen  de  se  voir  de  8ani;-froid  accusé  de 
«•rime,  et  de  crime  de  lè<>e-majesl(''V  comment 
écrire  avec  inoderaiion  ,  (|uuiid  on  est  irailé 
avec  tant  de  cruauté?  i,c  lecteur  s'apercevia 
au  moins  que  je  me  suis  interdit  ce  qui  me 
.serait  le  plus  avaiila|;eiix ,  la  reci  iminaiion 
et  raitai|ue.  Ali  !  s'il  mêlait  permis  et  qu'il 
me  fût  lionniMe  d'user  de  ces  voies,  comme 
je  dt'monlreiais  qui  esl  la  caii.se  des  troubles 
et  des  mallieiirs  de  la  province;  comme  le 
sol  oripu'il  emliariassé  a  joué  son  lùle,  trai- 
tant en  petit  les  (p'amles  affaires,  el  les  pe- 
tites affaires  en  (;rand,  n'einpioNanl  (plede^ 
{jens  desliunor4-s  ,  ou  dtslionoiant  tous  ceux 
qu'il  emploie  ;  u  lianiii  la  candeur  et  la  con- 
fiance ;  a  semé  par  ses  espions  U's  iiiquié- 
liides ,  les  soupçons  el  les  craintes  ;  t  omment 
il  a  trouvé  le  secret  de  travestir  une  plaie 
administration  <le  (yrands  chemins  p,ir  cor- 
vées en  {;i  aiide  opération  d'rtal ,  les  querelles 
parii  ulières  en  delils  publics,  et  li*  manque 
d'admiration  pour  ses  projets  en  crime  de 
lèse-majesté;  comment  lespiit  de  ven(;eance , 
ordinairement  nialliabile,  a  en;;a{je  et  con- 
duit une  affaire  ipii ,  en  niii.sanl  a  lauioriie 
du  roi  et  à  nos  intérêts  mêmes ,  ruine  ui>e 
province  entière  ,  et  qui ,  ce  qui  n'eiait  pjs 
difficile  h  prévoir ,  devait  nécessairement 
avoir  des  suites  {générales  el  funestes. 

On  dit  (pie  dans  les  leiires-pntentes  el 
dans  le  rc(]iiisitoire  tout  est  \aj;ue,  sans 
spécilication  d'objet,  sans  détermination  de 
lieu  ni  de  temps  ; 


Que  les  dispositions  en  pourraient  être 
afipliqiiées  arliiiraireineni  a  des  actions  i|ui 
I    ne  seraient  pas  susceptibles  de  la  (|ualitica- 
tion  de  lèse-majeslé  ; 

Que  cin(|  on  six  chefs  d'aecusation  va(;ufa 
joints  en.-emble  sont  accuiiiul«-s  sur  la  léte 
I    de  cinq  ou  six  personnes  indisiinctement . 
sans  sfx'cilier  ni  les  temps,  ni  h  s  lieux,  ni 
les  (ails  ,  ni  les  (  in  onslam  es. 
,        I>'iin  (ôté,  on  a  voulu  .se  conserver  la  fa- 
I    culié  d'étendre,  (  outre  re(|uile,  ce  qui  doit 
néi  es.sairement  éire  restreint  ;  de  l'autre,  on 
a  voulu  rendre  le  moindre  cliel ,  h-  moindre 
.    lait,  commun  el  solidaire  à  tous  lesa(ruses, 
j    et  chacun  des  accusés  responsable  des  au- 
tre*, ce  (pu  evt  é/;;demenl  contre  la  justice. 
Comiiieiii  rc|>on(bedeterinineiiient  a  ce  ()ui 
est  indéterminé?  L'accusateur  dira  «pie  l'on 
n'.'iiira  pas   M-pondii   à   tout,   puce  (pie  les 
ié|)onses  seraient    riiib-lerniinees   et  géné- 
rales. 

yiiand  l'imputation  se  trouvera  Fausse 
pour  un  temps,  pour  un  lieu,  il  pourra  dire 
que  c'est  d'un  autre  temps,  d'un  autre  lieu 
(|u'il  parle. 

Quand  un  accu.«é  l'aura  confondu,  il  dira 
ou  l'on  dira  pour  lui  qu'il  parle  d'un  autre 
accusé. 

La  partie  piibli  pic  n'est  pas  un  F'rotée,  el 
il  ne  faut  pas  que  l'on  pui&M-  dire  d'elle 
comme  l'on  disait  dans  la  table  :  <  Com- 
ment saisir  des  traits  qui  Fuient  et  s'eflaceiii 
h  chaque  instant  'f  > 

'Iduies  les  poursuites  judi(-iaires,  même 
lescriminellt^s,  sont  de  bonne  Fui  en  Fran^. 
.Notre  accusateur  doit  donc  commencer  par 
deteriiiiner  ses  accus;itions  et  le.s  particula- 
riser contre  chaipie  accusé;  il  faut  <|u'il  au 
la  bonté  de  lixer  les  temps,  les  epo<|ues,  lis 
lieux.  \'eui-il  choisir  le  terme  de  cin(|  ans, 
(|Ui  est  le  temps  de  la  prescription  rejjlee  par 
I  l'article  :2S.S  de  la  coutume  pour  la  [toursuite 
'  des  ciimes  à  leyard  de  rinten'-i  civil  et  de 
I  inlért't  public  ? 

Mais  comme  l'article  .ijoulc  :  l'iouiaiii 
l'accusé  ton  bon  nom,  s'il  n'ij  avnii  plainte  rt 
information  tur  icclle ,  auquel  ras  il  y  aurait 
dix  ans  ,  (|u'il  fixe,  s'il  le  ju(;e  à  profws,  le 
terme  de  dix  ans. 
Comme  cette  iwursuitc  publique  est  une 
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poursuite  très-parliculière ,  et  paiiiculière- 
ment  en  faveur  du  ccimmandant  de  la  pro- 
vince, conviendrait-il  à  l'accusaleur  de  fixer 
l'époque  du  temps  où  M.  d'Aiguillon  est  venu 
commander  en  Breta{;ne? 

On  peut  assurer  que,  quoique  dans  une 
accusation  tout  doive  être  en  faveur  de  l'ac- 
cusé ,  il  ne  trouvera  pas  à  cet  égard  de  diffi- 
cultés de  la  part  d'aucun  d'eux.  Peut-on  faire 
un  crime  aux  magistrats  qui  composent  le 
parlement  d'avoir  réclamé  contre  les  abus 
dont  la  multiplicité  et  la  notoriété  excitaient 
un  cri  général?  11  y  a  cependant  apparence 
que  ce  qu'on  a  mis  en  avant  des  troubles  ex- 
cités dans  le  parlement  s'entend  des  plaintes 
que  cette  compagnie  a  faites  des  chemins  par 
corvées  multipliées,  et  la  première  époque 
d'une  plainte  publique  à  ce  sujet  est  dans  les 
remontrances  du  1"  février  17G4. 

L»  s  chefs  d'accus  ition  intentés  ne  peuvent 
être  appliqués  aux  procureurs-généraux  du 
parlement  de  Bretagne. 

Je  le  prouve  par  leur  conduite  publique  et 
leur  conduite  particulièie. 

1°  Ma  conduite  publique  depuis  trente- 
cinq  ans  n'a  jamais  été  soupçonnée  en  quoi 
que  ce  soit,  ni  par  qui  que  ce  soit.  Je  de- 
mande s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  jamais  eu 
des  reproches  à  me  faire. 

2°  Quand  mon  fils  fut  reçu  à  ma  place  il 
y  a  deux  ans,  au  moisde  janvier  17G4,  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  et  M.  de  Maupeou 
lui  mandèrent  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  se  conformer  en  tout  à  mon  exemple. 
Voilà  donc  déjà  une  attestation  générale 
pour  les  trente-trois  années  antérieures  de  la 
part  de  M.  le  comte  de  Saint-Florenlin ,  qui 
a  été  pendant  tout  ce  temps  ministre  de  la 
province;  et  de  la  part  de  M.  le  gai  de  des 
sceaux,  qui  me  connaît  particulièrement  il 
y  a  environ  trente  ans.  Il  faut  que  les  clioses 
ou  moi  ayons  bien  changé  en  deux  ans  ,  ou 
qu'il  se  fasse  d'étranges  méprises.  Mais  je  ne 
prétends  point  tirer  avaniage  de  ces  attesta- 
lions  de  bureau,  je  m'en  désiste,  ou  plutôt 
j'y  renonce,  quoique  je  fasse  le  plus  grand 
cas  de  ces  deux  ministres.  Ce  serait  une  ré- 
putation bien  chétive  et  bien  mince  que  celle 
qui  n'aurait  pour  appui  que  de  pareils  cer- 
tificats.   J'abandonne  donc   volontiers  ces   j 


moyens  de  défense  ii  ceux  qui  en  ont  besoin 
et  à  qui  ils  peuvent  être  utiles.  C'est  la  voix 
publique  que  je  réclame,  et  à  quelques  es- 
pions près ,  j'ofire  d'en  passer  par  les  suf- 
frages de  toute  la  province  indisiinclement, 
par  celui  de  tous  les  ordres,  par  lavis  de 
toutes  les  compagnies ,  de  tous  les  corps ,  de 
tous  les  particuliers.  Il  n'était  pas  nécessaire 
de  faire  tant  de  menées  sourdes,  de  prati- 
quer tant  d'intelligences  secrètes ,  pour  être 
instruit  de  notre  conduite  publique  et  parti- 
culière; elle  a  toujouis  été  à  découveit  et 
notoirement  plus  quirrépiociiable  ;  notre 
crime  n'a  donc  pu  commencer  au  plus  tôt 
que  (|uand  la  division  entre  le  parlement  et 
M.  d'Aiguillon  commença  à  éclater  sur  l'ob- 
jet des  grands  chemins  et  autres  sujets;  je 
ne  pouvais  avoir  pris  aucune  part  à  cette 
querelle,  n'ayant  point  été  en  Bretagne  de- 
puis le  2  novembre  17G5  jusqu'au  5  ou 
G  mai  1764. 

L'humeur  de  M.  d'Aiguillon  contre  moi 
est  un  peu  plus  ancienne,  quoique  ma  liai- 
son avec  toute  sa  maison  et  avec  lui-même  le 
soit  encore  davantage ,  étant  de  1742.  Mon 
respectueux  attachement  pour  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon  la  mère  dure  encore  et 
durera  vraisemblablement  toujours.  J'ai  pu- 
blié sur  les  toits  la  reconnaissance  que  je  lui 
dois  de  ce  qu'elle  voulut  bien  contribuer  en 
174G  à  me  faire  obtenir  du  roi,  par  les  of- 
fices de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin ,  qui 
me  les  accorda  d'un  très-bon  cœur ,  le  droit 
de  prélation  sur  le  tiers  de  la  terre  de  Yern  ; 
sans  cependant  diminuer  l'obligation  que  j'ai 
pour  le  même  sujet  à  madame  la  comle>se  de 
Toulouse  et  à  fcu  M.  le  chanceher  d'Agues- 
seau. 

Au  mo's  de  février  17G2,  lorsque  mon 
premier  compte-rendu  des  constitutions  des 
jésuites,  devenu  malheureusement  trop  cé- 
lèbre pour  eux  et  pour  moi ,  parut ,  j'appris 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon,  à  qui  je  l'avais 
envoyé ,  ne  répondit  autre  chose  à  ceux  qui 
lui  en  parlaient ,  sinon  que  j'étais  une  cer- 
velle échauffée.  Je  fus  sur|)ris,  je  l'avoue, 
de  ce  propos ,  ne  lui  ayant  donné  aucune  oc- 
casion de  se  plaindre  de  moi,  et  lui  ayant 
toujours  témoigné  jusqu'alors  beaucoup  de 
respect  et  tous  les  sentiments  d'un  véritable 
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allachpmenl.  L'oiivrafje  d'ailleurs  no  prou- 
vait pas  lie  la  rlialcur;  son  plus  (;rand  mérite 
(s'il  en  a  queli|ii'iiri)  est  peiit-fMre  son  ex- 
trême modéniiion.  .ri(;nore,  :"i  eel  éj;  ird  ,  les 
inotil'sdc  M.  d'Aif;iiillon;  mais  jesas  qu'aux 
étals  suivants,  à  Kennes,  en  17()tJ,  s'riaienl 
élevés  des  moiiveinenls  de  la  pari  de  (|uel(|ues 
ecck'siasli(|uesetdei]ueli|nesfjenlilshommes, 
pour  en{j:>f;er  les  élals  à  se  déclarer  contre 
les  arréls  du  parlement  ipii  avaient  di«sons 
la  société  des  jcsiiiles,  M.  d'Aiguillon  favo- 
risa d'al)ord  par-dessous  mains,  et  puis  très- 
liautemenl ,  la  faction  du  président  de  l'é- 
glise. 

J'eus  peur,  je  l'avoue,  d'une  surprise,  et 
de  la  puerre  civile  qu'une  pareille  dcmnrche 
pouvait  ailircr  dans  le  royaume  nK'ine.  Je 
savais  assez,  que  l'on  tie  manquerait  pas  d'op- 
poser les  élais  au  parlement,  la  na'ion  à  la 
nation,  et  je  n'i(;norais  pas  les  arguments 
qu'un  pareil  sujet  peut  fournir  à  des  gens  fa- 
nati(|ues  et  à  ceux  ipii  ne  le  seraient  pas. 
J'avilis  f.iit  de  temps  en  temps  tpiclcpies  re- 
présentations à  ce  sujet  à  .M.  d'Aiguillon, 
qui,  suivant  sa  méthode  ordinaire  de  juger 
de  ce  qui  est  contraire  ù  son  avis,  les  avait 
trouvées  absurdes. 

Je  pris  donc  le  parti  d'écrire  à  M.  le  duc 
de  Clioiseul,  que  je  ronnassais,  non  par 
rapport  à  l'affaire  des  jésuites  ;  car,  je  le  dé-- 
clare  ici  à  toute  la  terre,  je  protes'e  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  i|u'aucun  homme 
en  place,  aucune  personne  considerulile  ne 
m'a  jamais  rien  dit,  ni  éciil,  ni  fait  dire  ou 
écrire,  ni  sollicité,  ni  rien  insinué  à  l'égard 
de  celte  affaire;  je  connaissais  M.  le  duc  de 
Clioiseul ,  et  emore  plus  M.  le  duc  de  Gon- 
taut,  parce  qu'ils  disaient  m'avoir  oMigation 
de  je  ne  sacs  cpiel  prétendu  service  qu'ils 
croyaient  avoir  re\u  de  moi. 

Je  lui  mandai  le  l'ait  et  ce  que  j'appréhen- 
dais :  il  me  léponilit  ipie  mes  craintes  étaient 
très-bien  fondées,  et  qu'il  voyait  les  mêmes 
choses  (]tie  moi. 

Je  finis  par  lui  dire  que  ce  qu'avait  fait 
M.  d'Aiguillon  se  réduisait  peut-être  fi  un 
point  :  c'est  <]iie  j'avais  eu  trop  de  peur. 
et  que  M.  d'Aiguillon  n'en  avait  pas  eu 
assez. 

J'ai  les  lettres  de  M.  le  duc  de  Choiseul , 
ii.oQ.  jiin. 


et  il  a  les  miennes  ;  je  le  prie  de  vérifier  ce 
fait. 

L'affaire  «les  jésuites  échoua  par  trois  fois 
aux  états.  M.  d'Aiguillon  eut  connaissance 
lie  mes  lettres  ;  il  dit  que  j'av.iis  voulu  le  per- 
dre, et  que  je  pouvais  compter  que  tôt  ou 
lard  il  me  [lerdrait.  Mes  lettres  font  foi  quelle 
l'iait  mon  intention  :  je  voulais  prévenir  et 
empêcher  des  troubles ,  je  faisais  office 
d'homme  du  roi  et  de  bon  citoven  ,  et  si  mes 
craintes  n'étaient  pas  vaines,  comme  M.  le 
duc  de  Choiseul  en  convenait  lui  même,  je 
demande  si  en  ce  |>oint  je  méritais  des  louan- 
ges ou  le  blâme.  Voilà  l'origine  du  crime  de 
lèse-majesté  dans  la  haine  que  .M.  d'Aiguil- 
lon conçut  alors  contre  moi.  Pour  me  noir- 
cir, il  se  joignit  plus  fiarticulièrement  à  mes 
ennemis  déclares ,  avec  lesquels  il  s'était  déj  i 
uni  par  je  ne  sais  quels  motifs. 

En  17(i8,  je  pensais  à  solliciter  auprès  du 
roi  ses  bontés  pour  mon  HIs,  et  à  le  faire 
succéder  dans  ma  charge  de  procureur-gé- 
néral; je  n'avais  garde  de  faire  prt  de  mes 
vues  ù  M.  ir.\i|;iiillon  qui  les  eût  traversées. 
C'était  l'aigrir  encore,  parce  ipiil  ne  trouve 
pas  bon  que  personne  ol)tienne  des  grices 
par  un  autre  canal  que  par  le  sien.  M.  le  duc 
de  Choiseul  voulut  bien  solliciter  pour  nous. 
M.  d'Aiguillon  qui  en  fut  informé,  on  sait 
comment,  débita  publiquement  à  .Nantes, 
;t  Iteilon,  à  Vannes,  etc.,  <  que  je  n'obtien- 
drais rien  de  ce  que  je  demandais  |>our  mon 
lils  ou  pour  moi  ;  qu'il  eiait  bien  aise  qu'on 
sut  que  c'était  lui  qui  lavait  dit.  •  C'est  un 
fait  que  je  ne  crains  pas  même  qu'il  osât  dés- 
avouer. Des  prêtres,  (|ui  ne  me  perdaient  pas 
de  vue,  s'opposaient  de  tout  leur  p.)uvoir  a 
ce  que  je  demandais  ;  ils  voulaient  bien  que 
je  me  fusse  demis ,  et  je  fus  quasi  forcé  de 
le  faire,  par  la  crainte  de  ne  rien  obtenir. 
Cependant ,  ne  croyant  pas  avoir  mérite 
d'être  délaissé ,  je  lis  instance  pour  obtenir 
l'exercice  en  concurrence  avec  mon  fils ,  et 
la  survivance  en  ras  de  mort.  M.  de  Saint- 
Floreniiii  m'était  irés-<lefavorable;  je  le  liens 
d'une  personne  qui  est  morte,  mais  qui  le  sa- 
vait bien  ;  et  quand  je  dis  i  cette  pers<tnne 
qu'il  m'avait  assure  lui-même  qu'il  trouvait 
ce  que  je  demandais  fort  juste,  elle  s'expli- 
qua de  façon  à  me  faire  entendre  trè»<lairf- 
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ment  qu'il  avait  ciiangé  d'avis.  M.  de  Saim- 
Florentin  sait  bien  encore  que  ce  que  je  dis 
ici  est  véritable.  Qui  croirait  qu'un  événe- 
ment aussi  peu  considérable  en  soi  diit  faire 
quelque  sensation  !  On  avait  cru  s'être  dé- 
fait de  moi  par  ma  démission.  Le  jour  que 
j'obtins  l'exercice  et  la  survivance,  on  sut  à 
à  Paris,  à  trois  heures,  à  l'archevêché,  que 
le  roi  m'avait  accordé  cette  grâce  à  midi,  à 
Versailles.  Tout  fut  alors  déchaîné  contre 
moi.  Je  le  tiens  d'une  personne  qui  y  était  ei 
qui  n'entrait  pas  dans  la  cabale.  M.  l'évêque 
de  Rennes,  qui  y  était,  n'y  entra  pas  non 
plus,  à  ce  qu'il  me  dit  quelques  jours  après, 
m'assurant  même  n'en  avoir  rien  entendu. 
Cela  n'est  pas  absolument  impossible,  quoi- 
que cela  ne  soit  pas  vraisemblable. 

Dès  ce  temps  ma  perte  fut  résolue,  et  les 
cabales  se  réunirent;  mais  il  fallait  différer. 
J'atteste  ici  M.  le  vice-chancelier,  qui  pour- 
rait être  là-dessus  mon  certificateur,  et  qui 
devait  même  être  pour  moi  quelque  chose 
de  plus.  Il  m'a  dit  vingt  fois  depuis,  au  sujet 
de  toutes  ces  affaires  :  «  Voilà  ce  que  c'est 
»  que  d'avoir  voulu  avoir  l'exercice  et  la  sur- 
«  vivance  ;  je  vous  l'avais  bien  dit.  » 

11  n'est  pas  malaisé  de  discerner  les  causes 
de  la  haine  de  mes  ennemis  :  la  nécessité  de 
mon  ministère  m'en  avait  attiré  plusieurs  ; 
j'avais  contre  moi  trois  cabales  |)uissantes , 
qu'il  me  soit  permis  de  les  appeler  ainsi.  La 
première,  quelques  personnes  du  clergé,  dont 
j'avais  pendant  trente  ans  combattu  et  fait 
condamner  les  prétentions  par  des  arrêts 
dont  aucun  n'avait  été  cassé,  du  vivant  même 
de  M.  le  cardinal  de  Tieury  ;  la  seconde , 
celle  des  jésuites  et  de  tous  ceux  qui  leur  sont 
dévoués;  la  troisième,  qui  se  joignit  aux 
deux  premières ,  et  par  la  réunion  seule  de- 
vint plus  forte ,  annonçant  d'ailleurs  des  ap- 
puis que  peut-être  elle  n'avait  pas. 

Je  revenais  de  Paris  au  mois  de  mai  i76A; 
il  n'y  avait  pas  occasion  de  me  calomnier.  Il 
fut  question  de  l'enregistrement  de  la  décla- 
ration du  21  novembre  17G5.  La  cour  ne 
voulait  pas  que  le  parlement  employât  en 
modification  l'ordre  donné  aux  étals  précé- 
dents ,  de  tenir  les  délibérations  des  étals 
pour  arrêtées  à  la  pluralité  des  deux  ordres 
contre  un  ;  ordie  contre  lequel  les  états  et 


le  |)arlement  réclamaient.  Le  parlement  en- 
registra, sauf  les  droits  et  les  privilèges  de 
la  province  ;  mais  comme  il  avait  fait  au  mois 
de  février  des  remontrances  sur  l'admini?,- 
tration  des  grands  chemins  qui  n'avaient  pas 
été  répondues,  il  ajouta  à  son  enregistre- 
ment de  la  déclaration  de  nouvelles  instances 
à  ce  sujet  et  sur  plusieurs  autres. 

En  juin  i7(J4  sa  majesté  manda  une  dé- 
pulation  à  Compiègne  ,  avec  le  procureur- 
général  :  elle  blâma  le  parlement,  comme 
ayant  voulu  exciter  la  province ,  si  elle  ne 
lui  eût  pas  été  aussi  affectionnée,  au  suji  t 
d'une  administration  qu'elle  3p(>rouvait  et 
qui  était  approuvée  de  tout  le  monde  ;  elle 
blâma  aussi  le  procureur-général ,  et ,  quoi- 
que sa  bonté  eût  adouci  à  son  égard  ce  qu'on 
avait  souhaité  qu'elle  lui  dît ,  sa  majesté  le 
menaça  de  la  perte  de  ses  bonnes  grâces. 

C'est  cette  surprise  faite  à  la  religion  du 
roi  qui  a  été  l'origine  de  tout  le  mal  qui  s'en 
est  suivi  ;  car  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis 
n'en  a  été  qu'une  conséijuence  :  c'est  la  base 
à  laquelle  on  a  lié  toute  la  suite  des  événe- 
ments. 

Les  protecteurs  de  M.  le  duc  d'Aiguillon 
le  prclendent-ils  donc  infaillible?  et  méri- 
tait-il seul  croyance  au  préjudice  de  la  réc'a- 
mation  du  parlement?  Qui  peut  avoir  osé 
assurer  sa  majesté  que  celle  administration 
était  exempte  du  moindre  abus  sans  avoir 
auparavant  fait  vérifier  les  faits?  Et  (ju'eûi- 
on  dit  si  le  parlement  eiit  ordonné  qu'il  en 
serait  informé? 

Cependant  on  surprend  la  religion  de  sa 
majesté  ;  le  parlement  se  trouve  inculpé;  sa 
fidélité  est  attaquée;  il  était  obligé  de  se  jus- 
tifier, et  il  le  fil  par  des  remonirances  (du 
11  août  1765)  assez  forles  contre  M.  d'Ai- 
guillon, qu'il  regardait  comme  l'auteur  de 
tout ,  ou  celui  en  faveur  de  qui  tout  était  fait  ; 
il  fit  scission  avec  lui. 

Les  auteurs  des  lemoiiirances,  ou  ceux 
qu'on  soupçonnait  de  l'être,  eurent  des  let- 
tres de  cachet  pour  se  rendre  à  la  suite  de 
la  cour. 

Voilà  la  base  d'un  corps  de  délit  qu'on 
cherche  à  réaliser  ;  le  reste  n'est  que  l'acces- 
soire et  le  prétexte.  On  est  peut-être  en  peine 
de  savoir  comment  le  proi'ureur-général 


|)1\-iiuitii:mk  sitcLi:. 


ni  5 


peul  ôiro  mêlé  dans  celle  avenitire,  ne  pou- 
vant avoir  eu  (le  pari  à  ces  df'liliéraiions, 
n'y  ayant  aucun  arrSl  ni  arnMé  pris  sur  ses 
conclusions.  On  avait  ima{;iné  contre  lui 
(luflipics  chefs  (l'accusalions  cliiin(Tif|nes 
(l'opposition  à  i'ailniinistration  dos  {[lands 
chemins  :  ils  sont  contenus  dans  le  mémoire 
ci-joini ,  avec  la  rt'ponse  donnce  alors  ;i 
AI.  deSainl'I'Iorcntiti  cl  à  MM.  les  niinibtres. 
Les  exposer,  c'c>l  y  répondre. 

Ce  cf)up  ('lant  manf|iié,  il  fallul  m  atten- 
dre ou  en  faire  iiaitre  un  aulre.  Itciiré  dans 
ma  famille  r<i  dans  mon  caliinet ,  ma  conduite 
ne  donnait  {juèrc  de  prise  à  la  calomnie.  J'é- 
lais  revenu  de  (Jonipi^{;ne  ,  je  l'avoue,  l'ime 
navn'e  <ie  douleur  et  le  coMir  ulcci'c'  contre 
ceux  (pii  chercliaient  à  m'ôlci'  les  honncs 
{jrAces  de  sa  majesté,  et  (|ui  peul-élre  y 
a\aient  rc'ussj.  Je  n'en  serais  plus  digne  si  je 
n'étais  sensible,  «tomme  je  le  dois,  à  la 
crainl(>  de  les  [jerdre,  ou  à  l.'f  douleur  de  les 
.ivoir  perdues.  J'étais  ai'calilé ,  cha>pie  jour, 
di'  l)nicluu'es  inl';hues ,  d'écrits  injurieux  ,  de 
libelles  diffamatoires,  où  j'étais  outra{;ë  de 
la  manière  la  plus  indi{;ne  et  la  plus  fausse. 
Il  semblait  (|ue  les  fanaticpies  n'eussent  i|ue 
moi  |)our  objet  el  pour  but  de  leurs  flèches 
empoisonnées. 

Je  recevais,  chaque  semaine,  cinquante 
lellres  anonymes,  pleini-s  d'abominaiioiis  , 
de  noirceurs  et  de  calomnies.  J'étais,  dit-on, 
diffame  dans  les  sacristies  et  jusque  dans  les 
confessionnaux.  l,'évé(|ue  de  Hennés,  qui  le 
croirait  !  (|ue  je  connaissais  et  qui  me  con- 
naissait,  in'attai|ua  par  ses  {;ran(ls  \icaircs 
pour  avoir  viole  le  diiiiniiclie,  et  le  prélat  l'ut 
apparenimetil  liieu  aise  d'apprendre  que  c'é- 
tait par  permission  du  curé  qu'on  voiiurait 
che/.  moi,  api  es  vt^prcs  ,  de  peur  de  la  pluie, 
(lu  blé,  dont  une  partie  était  deslin('e  pour 
les  pauvres.  ^)ue  le  plus  modéré,  le  plus 
sa{;e,  le  plus  doux  des  homnu^s  me  jette 
iiiainlenaiit  la  pierre;  ipiil  dise  ce  (pi'il  >  ùt 
fait,  ce  qu'd  n'erit  pas  lait!  qu'((il-il  dit? 
(|ue  n'eiit-il  pas  dit  '?  Qu'il  daijjne  m'appren- 
dre  la  sarde  (ju  il  eût  mise  :'l  sa  bouche  el  la 
réserve  à  s(>s  lèvres! 

Je  restai  un  mois  à  Rennes  |)our  Its  af- 
faires du  parlement,  parce  (|ue  mon  (ils 
était  allé  aux  eaux  de  Dinan  avec  sa  femme 


qin  était  malade.  Kianl  tombe  malade  lui- 
ni(''me ,  je  fus  à  leur  secours;  je  demeurai 
avec  eux  dans  une  de  mes  terres  entre  Dinan 
el  Hennés ,  et  je  retournai  à  Vern  avec  eux 
pour  n'en  plus  sortir  le  reste  des  vacances. 

Il  arriva  ,  au  sujet  des  reujontrances  du 
parlement  contre  M.  d'.Vi;;uillon  ,  ce  (|ui  de- 
vait naturellement  arriver;  elles  furent  im- 
primées sans  (pie  l'on  sut  oii ,  ni  par  l'ordn? 
de  qui.  I.i"  conseil  les  supprima  avec  quel- 
ques qualilicalions.  <  )ii  aflicha  à  l'.ennes  l'ar- 
rêt du  conseil  sans  atlaclie  de  l'intenl.inl , 
comme  il  est  d'us.ijic 

Le  parlement  me  mande;  il  eût  été  difli- 
ciic  de  passer  ce  cap  sans  être  attaqué  de 
t'orafje.  J'eus  ordre  du  roi ,  le  ^7  novend)re, 
de  me  rendre  à  la  suite  de  la  cour.  (  jii'on  ait 
la  bonté  de  remarquer  (]ue  jusqu'ici  il  n'a- 
vail  encore  été  (piPsiion  (|ue  de  M.  d'Aiguil- 
lon et  point  du  tout  des  alfaiies  du  roi.  Je 
juins  ici  les  mémoires  que  je  donnai  sur  ce 
mandat  à  tous  messieurs  les  ministns.  H 
parait  ([ue  l'on  convenait  assez  de  la  nn-prise; 
mais  je  restai  quatre  mois  dans  un  cabaret 
;i  Versailles ,  où  ,  si  l'on  eût  pu ,  on  nous  eût 
interdit  le  feu  et  l'tau,  el  je  ne  pus  avoir, 
comme  je  le  demandais,  la  satisfaction  d'être 
présenté  à  sa  majesté  pour  me  justifier  :i  elle- 
mt*me. 

.\u  mois  de  janvier  17((.'>,  il  fut  quolion 
d'un  arran{;ement ,  et  j'écrivis,  au  hasard 
de  me  compromettre,  ou  plui(5t  en  me  com- 
promelt;int ,  vin(;l  lettres  pareilles  i  celle 
que  je  joins  ici.  .M.  le  contrôleur-<;éncral  et 
.M.  de  (Jalonne,  qui  entrèrent  dans  cette  n('- 
i;ocialion ,  sav(^il  la  x-rité  des  f.iiis  au  sujet 
du  mandat  du  parlement  ù  \'ersaille$  on  mars 
I7G.>,  qui  sont  éfjalrmenl  à  la  connaissance 
de  ce  minisire,  et  qui  prouvent  mes  I>onnes 
intentions  |)Our  la  pacification. 

On  n'étail  pas  si  nK-contenl  de  moi,  puis- 
([ue  je  fus  invité  (ce  furent  les  termes  de 
.M.  le  contrôleur- (;énéral  1  ù  me  joindre 
au  parlement  lors  de  la  présentation  gé- 
nérale. 

Je  reviens  h  Rennes  à  la  fin  de  mars  I7(m, 

et  1;^,  que  n'ai-je  pas  f.iit  pend:ini  deux  mois 

pour  empêcher  les  démissions'.'  yu'(^l-ce 

I   que  mon  fils  n'a  pas  fait  également?  Mes- 

'    sidirs  du  parlement .  fondant  l'avis  des  Hé- 
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missions  sur  deux  arrêls  des  conseils ,  sifjni- 
fiés  au  directeur  de  Nanles,  el  nous  ayant 
enjoint  de  les  apporter,  nous  en  retaidons 
l'apport  pendant  quatre  jours. 

Alin  de  gafjner  du  temps,  nous  donnons 
assi{jnation  au  procureur-syndic  des  états 
pour  venir  plaider  avec  nous  sur  son  oppo- 
sition et  s'en  voir  débouler  :  c'était  l'objet 
décisif  et  le  motif  des  démissions ,  et  cette 
procédui  e  les  retardait.  Nous  eu  instruisons 
la  cour. 

Pendant  ce  temps,  nous  communiquons 
nos  vues  au  maire  de  la  ville ,  pour  que  la 
communauté  fosse  des  représentations  au 
parlement  et  làclie  de  l'engager  à  ne  pas 
abandonner  la  justice ,  la  chose  publique,  la 
commune  ;  nous  communiquons  nos  vuts ,  à 
même  fin ,  au  bâtonnier  des  avocats  et  au 
syndic  des  piocuieurs.  J'atteste,  sur  tous 
ces  faits,  M.  le  contrôleur-général;  ils  sont 
tous  à  sa  connaissance ,  et  j'en  ai  la  preuve 
par  ses  lettres  qui  ont  été  saisies  dans  mon 
cabinet,  et  que  je  réclame.  Enfin,  comme 
on  parlait  de  lettres-patentes  pour  la  Saint- 
Jlartin  qui  ordonnaient,  disait-on,  de  re- 
prendre les  fonctions,  je  préparai  un  dis- 
cours à  celte  intention.  Je  le  mandai,  le  10 
novendire,  à  M.  le  contrôleur-général.  Le 
même  jour,  je  le  dis  à  M.  de  Renefur,  pré- 
sident de  la  première  chambre  des  enquêtes, 
et  je  le  priai  de  le  dire  à  M.  le  président  de 
Cossé  ,  que  je  croyais  devoir  opiner  le  pre- 
mier, alin  qu'il  me  secondât.  Le  même  joui-, 
10  novembre  au  soir,  je  fus  arrêté.  M.  l'in- 
tendant a  trouvé  sous  les  sceaux  le  plan  et 
le  canevas  du  discours  que  j'avais  préparé. 

Je  demande  maintenant  ce  que  l'on  peut 
trouver  à  redire  à  la  conduite  des  procu- 
reurs-généraux qui  en  aj;issent  ainsi  :  quand 
ils  ont  dit  publiquement  oui ,  leur  prouvera- 
l-on  qu'ils  ont  eu  intention  de  dire  non  ? 
Qu'on  nie  les  laits ,  si  on  l'ose.  Je  demande 
encore  une  fois  si  cette  conduite  n'est  pas 
régulière ,  conlornie  aux  volontés  et  aux  in- 
tentions du  loi;  je  dis  plus,  si  elle  ne  les 
prévient  pas  souvent ,  s  il  n'y  a  pas ,  comme 
on  dit,  des  œuvres  de  surérogation  ;  il  y  a 
de  ces  démarches  qui  auraient  pu  nous  com- 
promettre. 

Parlerai-je  d'une  troisième  attaque  au 


mois  d'octobre  dernier  ?  Elle  est  si  singulière 
qu'à  peine  est-elle  croyable. 

Un  major  de  milice  bourgeoise  de  Hennés, 
simple  officier  municipal ,  éiabli  pour  i'exé- 
cuiion  des  ordres  de  la  police,  prétend  que 
les  juges  de  la  police  el  de  la  sénéchaussée 
ne  peuvent  lui  demander  aucun  compte  des 
emprisonnements  et  des  élargissements  qu'il 
fait  faire.  Un  arrêt  de  règlement  du  parle- 
ment, de  1789,  a  décidé  le  contraire  confor- 
mément aux  lois.  Des  gens  ayant  été  empri- 
sonnés par  la  patrouille,  leurs  familles  vien- 
nent se  plaindre ,  je  fais  dire  aux  juges  de 
police  d'aviser  à  ce  qu'ils  en  doivent  faire  , 
et  je  mande  à  mon  substitut  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «  Vous  prendrez  la  peine  de  faire 
décider  la  chose;  il  ne  prévient  point  vos  ju- 
gements ,  persuadé  que  vous  suivrez  l'équité 
et  les  lois.  »  Croit- on  que  c'est  une  pareille 
lettre  qui  a  donné  lieu  à  un  arrêt  du  conseil 
contre  les  procureurs-généraux,  affiché  à 
Rennes,  le  ...  novembre,  qui  casse  l'ordon- 
nance de  police,  et  prononce  qu'elle  a  été 
rendue  par  une  suite  d'intrigues  et  par  un 
abus  de  pouvoir?  Les  juges  de  police  ont  été 
mandés,  el  ils  sont  depuis  deux  ou  trois  mois 
à  la  cour;  on  les  dit  même  à  la  Bastille. 

La  sentence  de  police,  qui  condamne  le 
major  à  une  amende,  est,  mot  pour  mot, 
conforme  au  règlement  du  parlement  de 
1749,  qui  fut  rendu  sur  une  décision  de  sa 
majesté,  envoyée  par  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  ;  règlement  conforme  à  un  règle- 
ment du  parlement  de  Paris,  de  l(i9I;  con- 
forme à  la  dernière  instruction  du  1"^  mai 
1763,  titre  xvui,  des  milices  bourgeoises, 
article  5,  qui  décide  que,  hors  les  délits  mi- 
lilaires ,  tes  officiers  el  soldats  des  milices 
bourgeoises ,  même  étant  de  garde ,  sont  Jus- 
ticiables des  Juges  royaux.  On  joint  ici  les 
pièces  et  le  mémoire  envoyés  à  messieurs  les 
ministres  le  10  novembre  dernier. 

Si  les  juges  de  police  ont  été  envoyés  à  la 
Bastille ,  ils  ont  été  interrogés  par  le  lieute- 
nant de  police  ;  ces  officiers  auront  certaine- 
ment dit  la  vérité;  leurs  interrogatoires  doi- 
vent être  à  ma  charge  ou  décharge,  et  font 
partie  du  procès.  Je  prie  JI.  de  Saint-Flo- 
rentin de  les  déposer  dans  le  tribunal  qui 
doit  prononcer  contre  notre  accusation.  C'est 
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ilans  le»  artos  f|ii'<)n  verra  si  la  senlencedes 
ju(;<'.s  (It;  [lolicf  tic  Kenncs  «-si  une  Miiu;  d'in- 
tri{;u(>s  et  d'altiis  de  |ioiivuir. 

Je  (lense  ù  noire  conduite  [)jrticulière ,  et 
elle  achèvera  de  di-nionirer  (|ue  les  aceusa- 
i.nna  ,  à  notre  qjard  ,  sont  toutes  fausses  , 
et  i|u'il  ne  |)('ni  |).is  nit^ine  y  avoir  la  moin- 
dre a()|)aren(:(ï  de  vérité. 

Au  reste,  je  dé<;iare  ici  que  ce  n'est  point 
à  notre  arcnsateur,  ni  à  nos  jii|;es  mêmes, 
ni  à  messieurs  les  minisires  (|ue  je  parle  en 
rendant  compte  de  nia  conduite  particulière  ; 
pei'sonne  n'a  inspeciion  sur  la  vie  privr-e 
d'un  auti'e  :  c'est  à  Dieu  seul  que  le  compl»; 
en  est  dû. 

Mais  comme  j'ai  toujours  ulclici  de  vivre 
en  |>arliculier,  de  ini'-iiie  rpie  si  j'eusse  vécu 
en  |iul>lic  ,  el  de  me  montrer  Ici  qui'  je  suis  , 
c'est  au  pul)lic  ,  dont  je  révère  les  sutïrajjes , 
que  je  soumets  ma  l'aboli  de  p(?nser  et  de  vi- 
vre; je  n'ai  janciis  craint  d'être  observé  par 
des  témoins,  et  je  veux  liien  i|ue  lout  h* 
monde  sache  ce  (|U<;  je  «lis  el  ce  que  je  fais 
dans  ma  iii.iisoM  ,  (l;ms  mon  cabinet  el  dans 
linlérieur  de  mon  domestique ,  (|uels  sont 
mes  amis ,  <piellcs  sont  mes  liaisons  depuis 
(piarante  ans;  mes  ennemis  n'y  verront  rien 
que  d'hoiinéle ,  de  décent  et  d'irréprochalile  ; 
qu'ils  en  fassent  autant  s'ils  l'osent.  Je  prends 
pour  époipip  juin  I7()i,  temps  auquel  ma 
Conduite  commença  d'èire  attaquée  ;  car, 
auparavant,  j'allcsle  tous  messieurs  les  mi- 
nistres ,  M.  de  Saint-l'lureniin  lui-même, 
que  j'avais  éle  riçu  à  Versailles  et  à  Paris 
pendant  l'hiver  de  ITti.'J,  avec  les  plus  gran- 
des manpies  de  boulé. 

Mais  d'ailleurs  en  (|uoi  ma  conduite  fut- 
elle  attaquée'/  .le  supplie  i|u'(>ii  le  remanjuc. 
Un  m'accuse  de  ne  pas  approuver  l'admini- 
stration de  M.  d'Ai(;uillon  par  rapport  aux 
jjraudscliemins.  Après  élrc  revenu  de  Paris, 
je  passai  ,  comme  je  l'ai  dii  ,  les  mois  île 
juillet ,  d'août  à  tiennes .  occupe  des  affaires 
du  palais  el  de  réquisitoires  sur  l'exportation 
des  blés,  asscA  consider.il)les  pour  exiger 
(|uelque  travail.  Pour  mon  (ils,  il  p.issa  à 
Itennes  les  sept  premiers  mois  de  170.'»,  tra- 
vaillant avec  la  plus  |;tan(le  assiduité  à  laiie 
seul  le  noviciat  d'une  char|;e  aussi  impor- 
tante que  celle  de  pi-ocureur-(;énéral. 


Kt  si,  dans  une  administration  aussi  em- 
barrassante, il  lui  était  ei  hjppe  (juelques  lé- 
{;ères  inadvertances ,  devrait-on  l'en  incul- 
(wr'/  C.r  iju'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  n'en  a 
|>oiut  commis  de  celles  qui  touclienl  a  l'Iion- 
oeur  el  ù  la  probité ,  et  il  délie  qu'on  lui  en 
reproche  aucune  de  cette  natun- ,  ou  qui  en 
I  approche. 

De  retour  de  Versailles  à  la  lin  de  mars 
!    I  ICt") ,  je  me  suis  renferme  dans  mon  cabinet 
et  à  la  caiiipa|;ne. 

Je  soutiens,  et  je  supplie  que  l'on  lasse  at- 
tention à  tous  ces  soulénemenls  ,  que,  dans 
ces  sept  mois  a  Hennés  ,  a  l'exception  des 
visites  de  noces  d'une  de  mes  filles ,  je  ne 
suis  pas  sorti  8<-pt  liiisdc  mon  cabinet  el  de 
I   ma  maison. 

Je  soutiens  n'y  avoir  reçu  presque  per- 
sonne,  ayant  prie  qu'on  ne  vint  point  clies 
moi  ,  et  n'avoir  vu  du  monde  qu'en  public 
el  dans  rapp;irlemcnl  de  ma  belle-lille. 

Je  soutiens  n'avoir  assiste  a  aucune  assem- 
blée ,  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  el  je 
délie  qu'on  puisse  en  nommer  une  seule  ou 
l'on  m'ait  vu. 

Je  soutiens  n'avoir  mis  le  pied  dans  aucun 
lieu  public. 

Je  soutiens  n'avoir  soupe  i|u'une  fois  chez 
M.  le  président  de  Henefur;  une  fois  chez 
M.  rie.-seile ,  une  fois  chez.  M.  le  président 
de  Catuellan  ,  une  lois  chez  .M.  de  La  (ja- 
chérie  ,  et  toujours  avtc  toute  la  ville. 

Je  soutiens  n'avoir  pas  vu  six  fois,  dans 
ces  sept  mois  ,  M.  de  la  Gai  herie  ,  et  ne  l'a- 
voir vu  seul  <|u'iine  fois;  n'avoir  vu  .M.  de 
.Monlreuil  qi.e  deux  ou  trois  fois,  el  jamais 
seul  ;  avoir  vu  une  seule  fois  .M.  de  La  C'oli- 
iiière  à  .souper  chez  son  onde.  Je  nomme  ces 
messieurs  parce  iju'ds  sont  ai  cuses,  et  ipie ,  | 
suivant  la  cabale,  je  dois  être  leur  complice  ,  i 
ou  qu'ils  doivent  êlie  li-s  miens. 

Je  soutiens  que,  (xndant  sept  mois,  j'ai 
|>assé  au  moins  sept  heures  par  jour,  l'un 
portant  l'autre,  à  travailler  dans  mon  cabi- 
net, pour  me  nietire  en  eial  de  prev;nter, 
tx)nfurmement  à  la  déclaration  du  :!l  novem- 
bre ,  au  roi  et  au  parlement  un  compte- 
rendu  des  linames. 

Ce  fait  est  facile  à  vérifier  (Kir  deux  |>orte- 
j    feuilles  remplis  d'exiraiis.  de  rollcciions,  et 
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sur  les  matériaux  des  Hnanres  écrits  de  ma 
main  ,  à  la  lète  desquels  est  un  projet  de  ré- 
quisitoire pour  déposer  ce  travail  au  parle- 
ment quand  il  sera  achevé.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  c'est  un  travail  de  l'année  17(33; 
car,  outre  que  plusieurs  personnes  m'ont  vu 
y  travailler,  il  est  question  de  choses  impri- 
mées en  1764  et  17G5.  M.  l'intendant  a  aussi 
ce  portefeuille  et  le  réquisitoire. 

Je  soutiens  n'avoir  entretenu  aucune  cor- 
respondance avec  qui  que  ce  soit  au  monde , 
avoir  seulement  écrit  quelquefois  au  marquis 
de  Poulpry,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  mon  ancien  ami  et  mon  parent. 

Je  soutiens  que  dans  toute  ma  vie  je  n'ai 
peut-être  pas  écrit  dix  fois  à  la  marquise 
de  La  Roche ,  quoique  mon  amie  depuis 
plus  de  trente  ans ,  et  que  je  n'ai  peut- 
être  pas  reçu  d'elle  dix  lettres ,  si  ce  n'est 
quelques  lettres  de  compliments  et  de  féli- 
citations. 

Je  soutiens  que  dans  le  peu  de  temps  que 
j'ai  passé  à  Rennes ,  les  deux  années  derniè- 
res ,  j'ai  été  occupé  à  travailler  avec  mon  fils 
pour  les  fonctions  de  notre  charjje;  que, 
depuis  les  démissions  ,  nous  avons  été  occu- 
pés sans  relâche  à  soutenir  de  notre  mieux, 
dans  la  province ,  le  cours  intermittent  de  la 
justice,  et  particulièrement  le  courant  de 
l'exploitation  des  fermes. 

Je  soutiens  que  .sans  nous,  sans  l'exactitude 
et  la  vijjilance  que  nous  avons  apportées,  de 
concert  avec  quelques  juges,  il  y  eût  peut- 
être  eu  des  émeutes  en  quelques  lieux  de  la 
province  au  sujet  de  l'exportation  des  blés. 

Je  soutiens  (|ue  moi,  ni  mon  fils,  ni  aucun 
des  miens ,  n'avons  eu  part ,  soii  directe- 
ment, soit  indirectement,  au  dessin,  à  la 
gravure ,  à  la  publication  de  cette  mauvaise 
liste  des  magistrats  non  démis,  ni  aux  vers 
qui  ont  été  faits,  débiles  ou  envoyés,  et  je 
défie  qui  que  ce  soit  au  monde  d'en  apporter 
contre  nous  la  moindre  preuve,  le  moindre 
indice ,  la  moindre  vraisemblance  :  j'en  ai 
toujours  témoigné  le  plus  vif  mécontente- 
ment. Mais  les  personnes  qui  nous  accusent 
ne  croient  pas  leurs  accusations  véritables , 
et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  voulût  les  affirmer  par  serment ,  en  se 
soumettant  à  la  loi  du  talion  qui  est  la  moin- 


dre peine  des  calomniateurs.  Ils  savent  qu'il 
n'y  a  personne  en  Rreiagne  qui  ne  les  re- 
garde comme  fausses  et  chimériques  ;  ils  les 
répètent ,  parce  que  c'est  toujours  autant  de 
dit,  parce  que  cela  entretient  dans  l'habi- 
lude  d'entendre  dire  du  mal  de  quelqu'un 
que  l'on  veut  perdre  ,  parce  qu'en  se  dispen- 
.sant  de  la  preuve,  ils  rejettent  sur  les  autres 
l'embarras  de  la  justification. 

Les  faits  que  nous  avançons  sont  la  plu- 
part soutenus  de  pièces,  et  quoique  plusieurs 
soient  négatifs,  ils  sont  presque  tous  de  no- 
toriété publique;  toute  la  ville,  toute  la 
province  en  sont  témoins.  Il  serait  bien  aisé 
de  nous  en  donner  le  démenti  à  l'aide  de  ces 
milliers  d'espions  avec  lesquels  on  achève  de 
corrompre  les  mœurs;  et,  si  dans  le  grand 
nombre  de  ces  faits  il  s'en  trouve  un  seul 
considérable  qui  soit  faux ,  je  passe  condam- 
nation pour  tous.  Je  pense  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sente  la  force  de  cet  argument 
négatif.  Je  viens  à  la  procédure. 

Une  procédure  si  violemment  commencée 
est  continuée  aussi  irrégulièrement  :  elle  est 
assortie  à  l'accusation  ;  elles  sont  faites  l'une 
pi.ur  l'autre,  et  le  corps  de  délit  est  forgé 
exprès  pour  toutes  les  deux. 

Arrêter  cinq  magistrats  de  cour  souve- 
raine sur  des  soupçons,  commencer  par  les 
priver  de  toute  liberté,  de  la  liberté  de  se 
défendre,  de  réclamer  la  justice  du  souve- 
rain ;  deux  procureurs-généraux  à  qui  leur 
ministère  doit  nécessairement  avoir  fait  des 
ennemis;  car  pour  faire  du  bien  au  public, 
il  faut  quelquefois  faire  du  mal  à  des  parti- 
culiers ;  ourdir  contre  eux  une  procédure 
violente,  annoncer  dès  les  premiers  pas ,  par 
des  cruautés,  la  haine  et  la  fureur,  est-ce 
conserver  la  modération  et  l'impartialité? 
Mais  ce  qui  est  horrible ,  c'est  de  mettre  sur 
le  compte  du  roi  ces  mouvements  inconsidé- 
rés de  passion  et  de  colère  dont  il  est  inca- 
pable, et  qui  seraient  indignes  de  son  âme 
royale.  Est-ce  là  s'informer  sans  désintéres- 
sement si  des  personnes  soupçonnées  sont 
innocentes  ou  coupables?  N'est-ce  pas  plutôt 
les  livrer  à  la  récrimination  et  appeler  con- 
tre eux  les  calomniateurs,  les  faux  témoins 
et  les  faussaires? 

Chaque  démarche  est  un  attentat  contre 
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le  droit  (1rs  dcn»,  contre  le  droit  naturel, 
contre  l'Iiiimanité. 

Je  l'ai  (lit,  la  proccdur(!  et  l'accusation, 
qui ,  suivant  le  lion  sens  et  tontes  les  lois , 
sont  faites  pour  prouver  un  corps  de  delil 
réel,  sont  ima|;in(-es  ici  |>our  en  forcer  un  , 
pour  venjjer  des  particidiers  (pii  se  eaclienl 
pour  tirer  à  cou[)  sur,  (|iii  n'osi-m  descendre 
dans  l'arène  et  ont  la  prudence  de  se  mettre 
à  l'aliri  des  coups,  pour  essayer  des  iiiipii- 
lations  échouées  deux  lois,  des  calomnies 
avérées,  des  impostures  vcriliéos,  pour  faire 
dos  arranf;einiiits  ipi'iis  avaitnt  pris  lonj;- 
tenips  ;iuparavniit. 

Corps  de  d(!lil  form('  de  rapports  d'es- 
pions, rapports  ipii  forment  raccu.<'alion  et 
la  priii-i'iiure,  (|iii  forment  à  leur  tour  le 
corps  de  délit. 

Procé(lur(!  pr<-parée  de  loin,  machinée, 
annoncc>e  par  des  personnes  qui  ne  mettent 
point  de  hornes  à  leur  ven;;eance. 

Témoins  prépares  avant  un  corps  de  délit, 
puisqu'on  débite  que  c'est  pour  écarter  les 
témoins  que  j'avais  cherche  d'avance  h  sus- 
citer des  alf.iires  au  major.  I.e  major  devait 
être  témoin.  Kli  !  qui  aurait  pu  le  soupçon- 
ner, si  ce  n'est  ceux  qui  le  destinaient  à  ces 
machinations'!'  i.e  major,  (piel  témoin  !  espion 
du  conmiandant  pour  le  moins  depuis  dix 
ans;  ceux  (pie  le  major  pratique  devraient- 
ils  aussi  (Mic  témoins  i*  (Quelle  iiKJijpiite  !  d(  s 
espions  deviennent  nt'cess;iirement  de  faux 
témoins.  Il  faut  liieii  (piils  jusiilient  leurs 
rapports,  ipiils  inventent  de  fausses  histoi- 
res au  défaut  de  vérilahles  ;  il  faut  qu'ils  exa- 
gèrent, <|u'ils  renchérissent  ;  ils  sont  tou- 
jours tt-miiins  intéressés,  et  par  conséquent 
rejetahics.  !>es  menées  si  basses  se  ressentent 
bien  de  la  labiication  des  temoi{;nages. 

Voiiù  donc  les  personna[<;es  sur  la  foi  de 
qui  des  personnes  principales  entreprennent 
des  affaires  d'oii  dépendent  la  liberté ,  Thon- 
oeur  et  la  vie  des  citoyens!  Qui  accuserai  je 
de  la  corruption ,  et  (pii  en  sera  re>ponsable? 
L'autorité  est  si  constante  ,  la  haine  est  si 
aveugle,  et  Us  petits  (|ui  savent  (|u'ils  ser- 
vent les  passions  des  ;;rands  ,  ne  croient  ja- 
mais les  trop  bien  servir.  L'abus  de  l'auto- 
rité se  dévoile  lui-même,  il  a  beau  se  couvrir 
du  manteau  des  lois  eu  voulant  donner  à  sa 


I    manière  de  procéder  un  extérieur  de  justice 

I   et  (le  formt'. 

'  Mais  la  nation  française  n'a  point  à  crain- 
dre ,  sous  un  roi  (|ui  ne  veut  réjjner  que  p;ir 
l'amour  et  par  les  lois  sa(]ement  élalilies  en 
son  royaume  ,  que  le  (touvoir  arbitraire 
trouve  jamais  le  moyen  de  se  rev(''tir  d'une 
forme  lejjale;  et  les  hommes  de  loi  qui  sont 
appelés  au  const  il  du  souverain  préviendront 
ces  maux  dont  ils  (-unn.iissent  mieux  les  dan- 
gers ,  et  ils  apportei-oni  dans  les  ju,';emen(s 
la  marche  lente,  le  llefjme  et  la  sa{;c  ptsan- 
leur  des  lois  si  opposées  à  la  préripiiation  , 
à  la  foii;;ne  ,  à  la  violence  du  (jouvernement 
despoti(|ue. 

Mais  si  l'on  pouvait  avoir  à  volonté .  ou 
supposer  des  corps  de  délits,  si  l'on  pouvait 
donner  à  des  accusutinns  (pii  n'aui-aienl  point 
de  fond  une  ap(iarence  de  forme  et  de  con- 
sistance ,  c'en  est  fait  de  la  liberté  lé(;iiime 
des  citoyens ,  ils  seront  à  la  merci  de  l'homme 
puissant  (|ui  voudra  les  opprimer  :  la  force 
armée  et  la  violence  ouverte  seraient  moins 
;i  craindre. 

La  société  réunit  nécessairement  les  hom- 
mes ,  il  n'est  personne  qui  ne  s'assemble 
(pielquefois  avec  d'autres,  ne  seraii-ce  que 
pour  manjfer  ou  pour  jouer. 

Il  n'y  a  personne  (|ui  n'écrive  h  quelques 
parents  ou  à  ipii-lqiies  amis,  qui  n'ait  linéi- 
ques luisons  ,  (pielques  sociétés. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  eu  dans  sa  vie 
quelipie  occasion  de  se  louer  ou  de  se  pl.iin- 
dre  d'un  supi'iieur,  d'un  juj;e  ,  d'un  minis- 

I   fe  ,  et  peut-('lre  qui  ne  s'en  son  plaint  avi-c 

'  p'iis  ou  moins  de  raison,  d'ameilume,  de- 
\ani  plus  ou  moins  de  |H-rsunnes  ,  d'amis  ou 

I   de  connaissances. 

'        Il  n'y  a  personne  i|iii  n'ait  hasarde  quel- 

I  (|Uefois  son  opinion  sur  (]uelques  opérations 
du  (;oiivernemeiil. 

Or,  je  soutiens  (pi'avec  cin(|  ou  six  lieux 
communs  et  une  demi-douzaine  de  faits, 
voilà  de  quoi  composer  mille  corps  de  ilelits, 
et  de  (|uoi  faire  le  procès  à  deux  mille  per- 

I  sonnes  dans  l'état,  sans  (|u'il  y  suit  besoin 
de  la  fertilité  de  la  plume  de  Sciiderv,  ni  de 
la  dextérité  de  Laubardemont ,  le  délateur  à 
brevet  du  cardinal  de  Itichelieu  ,  et  son  corn- 

i   missaire  eu  titre  d'office. 
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Il  est  peu  d'événemenls,  pour  peu  qu'i's 
paraissent  intéressants  et  que  des  jjens  de 
quelque  crédit  y  prennent  part ,  où  la  facilité 
d'accréditer  les  a-cusalions,  de  grossir  le 
nombre  des  témoins ,  de  former  des  corps  de 
délits,  n'augmente  en  proportion .  On  recher- 
che les  ennemis  de  ceux  que  l'on  veut  perdre, 
on  leur  en  suscite  de  nouveaux,  on  emploie, 
s'il  est  possible,  et  il  Test  toujours,  l'arme 
terrible  de  la  superstition  et  du  fanatisme. 

Dans  ces  cii'constances ,  si  des  gens  mal 
intentionnés  ont  l'autorité  en  main ,  on  pro- 
met, on  menace,  on  punit,  on  récompense, 
et  par  l'espionnage,  les  choses  se  trouvent 
réduites  au  point  que  l'innocence  devient  la 
victime  de  la  corruption  et  du  crime. 

Si  les  témoignages  manquaient ,  on  a  tou- 
jours la  ressource  ou  le  prétexte  de  la  con- 
venance ou  de  la  nécessité  de  l'état;  alors 
des  soupçons  ménagés  par  des  espions  et  par 
des  piotégés ,  exagérés  par  des  hommes 
puissants,  suffisent  pour  faire  arrêter  des 
personnes  domiciliées  ou  non  ,  qualifiées  ou 
non,  il  n'importe.  On  met  en  avant  un  corps 
de  délits  vagues  qu'on  espère  bien  réaliser. 
Le  sceJlé  est  mis  sur  les  cabinets  ;  des  inten- 
dants ou  leurs  subdélégués  font  l'inventaire 
des  papiers;  ils  parcourent  les  seciets  des 
familles,  les  lettres  qu'on  a  regardées  comme 
indd'férentes,  parce  qu'on  ne  pouvait  imagi- 
ner de  crimes.  On  saura  ainsi  ce  que  ces  per- 
sonnes auront  pensé  ou  écrit  depuis  dix  , 
vingt,  trente  ans;  on  saura  ce  que  leur  au- 
ront mandé  pères,  mères,  fils,  frères, 
sœurs,  amis  et  parents. 

Serait-ce  en  vain  que  l'humanité  objecte- 
rail  qu'on  écrit  souvent  des  choses  qu'après 
avoir  réfléchi,  ou  que,  mieux  instruit,  on 
n'écrirait  pas  une  heure  après  ;  que  c'est  une 
barbarie  de  forcer  quelqu'un,  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil ,  de  révéler  ce  qu'il  a  pensé 
ou  écrit,  ce  qu'il  ne  pense  peut-être  plus  , 
ce  qu'il  n'a  fait  qu'ébaucher,  ce  qu'il  corri- 
gerait et  rectifierait  peut  être  s'd  le  revoyait , 
et  que  peut-être  il  a  corrigé  et  rectifié  ail- 
leurs ;  de  livrer  ce  qu'un  ami ,  un  parent , 
un  père ,  un  fils ,  un  mari ,  ont  écrit  sous  le 
sceau  de  la  foi  publique  et  du  secret  ;  ce  que 
peut-être  ils  ont  écrit  dans  un  premier  mou- 
vement de  douleur. 


Que  si  des  connaissances,  ainsi  acquises, 
pouvaient  être,  non  la  base  d'un  corps  de 
délit,  car  elles  ne  peuvent  jamais  l'être,  mais 
des  indices  et  des  adminicules  de  preuves  , 
ce  ne  pourrait  être  que  contre  des  gens  sus- 
pects et  sans  aveu  dans  le  cas  d'un  délit  an- 
térieurement constant,  d'une  conspiration, 
d'un  crime  de  lèse-majesté.  Dans  ce  cas-là 
même,  api  es  une  révolte  à  main  armée  de 
('assius,  gouverneur  de  Syrie,  qui  avait  fait 
soulever  queltiues  provinces  de  l'empire , 
Marc-Aurèle  fit  briîler  tous  les  papiers  qui 
s'étaient  trouvés  dans  son  cabinet,  de  peur, 
disait-il ,  d'être  forcé  ,  malgré  lui ,  de  ha'ir 
quelqu'un.  Jules  César  en  usa  de  même  à 
l'égard  du  portefeuille  de  Pompée  dont  il 
brûla  touies  les  lettres. 

Qu'eussent  pensé  ces  grands  hommes  des 
violences  contre  lesquelles  je  réclame  la 
justice  du  souverain  dont  je  connais  la  sa- 
gesse ,  l'humanité  et  les  sentiments  équita- 
bles? Mais  que  serait-ce  si ,  dans  ces  amas 
de  papiers,  de  lettres  de  toutes  sortes  de 
personnes ,  il  était  permis  d'aller,  recher- 
chant avec  une  malignité  noire  les  réflexions 
inconsidérées,  les  plaintes  bien  ou  mal  fon- 
dées qui  pourraient  s'y  trouver?  Si,  faisant 
à  volonté  le  choix  de  ce  qui  peut  nuire,  sup- 
primant ce  qui  peut  servir,  il  était  permis 
de  représenter  au  souverain  ces  plaintes 
comme  des  démarches  tendant  à  des  fer- 
mentations dangereuses,  de  montrer  des 
parents ,  des  amis  liés  depuis  trente  ans , 
comme  des  personnes  unies  par  la  faction  , 
et  de  travestir  ces  liaisons  ,  ces  amitiés  an- 
ciennes, ces  lettres  en  associations  criminel- 
les et  en  correspondances  suspectes. 

Oii  fuir,  où  se  cacher  pour  éviter  les  pour- 
suites de  pareils  hommes?  Non,  il  n'y  a 
personne  dans  le  royaume  qui  pût  échap- 
per à  cette  infâme  inquisition!  non  ,  il  n'y  a 
personne  qui ,  en  remplissant  tous  ses  de- 
voirs, eût  une  assurance  raisonnable  d'ha- 
biter le  soir  dans  sa  maison  et  de  coucher 
dans  son  lit. 

Eh  !  quel  avantage  aura  donc  l'estime 
publique  et  l'intégrité  d'une  vie  entière,  si 
trente-cinq  ans  d'honneur,  vis-à-vis  du  moin- 
dre indice  (je  le  suppose,  car  je  nie  qu'il 
puisse  y  en  avoir) ,  ne  peuvent  sauver  un 
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homme  d'un  affront,  et  si  l.i  ilt-laiion  ob- 
tient, conlH!  toutes  les  refiles,  la  provision 
(|ue  le  lion  srns ,  rt-quili' ,  toutes  1rs  lois, 
donnent  à  la  possession  de  l'elat  d'honnête 
homme? 

Se  peut-il  que  de  pareils  procédés  soient 
autorisés  en  l'iance?  et  snus  i|uel  ri^-pne,  el 
sous  quel  roi?  sous  un  roi  le  meilleur  des 
hommes! 

Mais  quelle  horreur  que  des  aerusalions 
au  nom  du  mi  scrvrnl  de  prélrxie  à  la  ven- 
{jeanre  de  paniculiers  puissants!  I,a  loi  de 
Trance  a  voulu  que  le  prinro  élalilit,  pour 
faire  exéruler  les  lois ,  reposant  dans  chaque 
tribunal ,  un  olhrier  qui  poursuivît ,  au  nom 
du  roi ,  tous  les  crimes.  C'est  celte  loi  safje 
qui  a  alioli  parmi  nous  ce  {|enre  d'honmies 
infâmes,  cetle  race  de  dclaleurs  (pii  cachent 
leurs  noms  parce  qu'ils  redoutent  les  lois 
formidables  aux  calomnialcurs. 

Mais  si  des  pariii'uliers  puissants  avaient 
assez  de  crédit  pour  rcnilre  le  prince  déla- 
tcui-  à  leur  [ilare  ;  si  le  prince  ('tait  surpris  à 
ilénoncci'  lui  m«^me  ses  propres  sujets  ;  s'il 
substituait,  au  {jrd  de  ces  particuliers,  une 
partie  publique,  sous  le  nom  de  qui  il  pour- 
suivrait ,  ou  plutôt  S(uis  le  nom  de  qui   ils 
poursuivraient  eux-m<^ines  desdt'lits  préten- 
dus, je  dis  ipie  la  constitution  de  l'état  se- 
rait clian(»ée.  Qu'on  y  prenne  parde,  ce 
n'est  pas  le  roi  <]ui  doit  poursuivre  sous  le 
nom  de  l'oflicicr,  c'est  l'oKiiMer  qui  doit 
poursuivre  au  nom  du  roi  :  autrement  l'ob- 
jet (le  la  loi  serait  manqué  ,  et  sa  disposition 
serait  renversée;  on  ramènerait aiuNi  la  fonc- 
tion odieuse  des  dclaleurs,  et,  ce  qui  serait 
le  comble  de  l'infamie,  on  l'exercerait  avec 
impunité  sous  le  nom  du  roi;  ce  serait  rap- 
peler les  délits  et  les  formules  des  proscrip- 
tions. 

Le  procureur  -  {jénéral  qui  poursuit  au 
nom  du  roi  peut  être  forcé  de  nommer  son 
dénonciateur  :  s'il  abusait  criuiinellenient  de 
son  ministère,  ne  pourrait-il  pas  être  pris 
;\  pariie?  ne  pouirait-il  pas  être  condamne^ 
à  des  donimaj;os  et  iuleivis,  à  des  répara- 
tions pràur.iaires ,  à  des  réparations  d'hon- 
neur? Y  a-t-il  dans  l'elat  un  emploi  où  l'on 
puisse  impunément  couiinelire  des  injusti- 
ces? Mais  siqiposez  le  roi  délateur  de  ses 
»:i.O0.  Ji  !i 


sujets ,  et  un  favori  ou  un  ministre  derrière 
la  personne  du  roi ,  où  sera  la  liberté  de» 
jugements  ?  où  sera  ,  je  ne  dis  pas  le  commis- 
saire, mais  le  juf;e  qui  dira  au  roi:  Sire, 
l'accusation  que  l'on  forme  sous  votre  nom 
est  vexaioire;  elle  est  injuste,  calomnieuse  : 
vous  devez,  des  domma^es-inK-n'-s  ;  il  est  dû 
ù  l'innocent  accusé  des  satisfactions,  de» 
dédommagements  ;  il  faut  des  réparations 
d'honneur.  Kh!  qutdies  réparations,  qui  l'es 
jiisti(icaii(ms  équivalent  à  des  fltirissures 
sorties  de  la  Imuche  <bi  roi  même?  On  a 
trouvé  odieux  ,  dans  la  monarchie  ,  que  le 
prince  juf;eAl  lui  méini-  les  procès  criminels 
d'un  de  sessiijois.  nu'on  lise,  dans  l'Etpril 
de»  Loti,  tome  I,  pafje  12.'),  ce  que  le  pré- 
sident de  nellièvre  dit  à  Louis  Mil,  lorsqu'il 
voulut  être  ju^i-  du  piocès  ciimincl  du  duc 
de  Ija  Valette.  M.  de  Montes  piieu  ajoute  : 
«  I-es  jii{;einenls  rendus  par  le  prince  «eraient 
une  source  d'abus  et  d'injustices  :  les  cour- 
tisans extorqueraient  par  imporluniié  les  ju- 
{fcmenls.  Quelques  empereurs  eurent  la  fu- 
reur de  ju(;er  :  nuls  rè(;nes  n'étonnèrent  plus 
l'univers  par  leurs  injustices.  » 

Que  serait-ce  si,  sous  le  nom  <lu  roi ,  des 
courtisans  pouvaient  siirprendic  des  accusa- 
tions piibliipies ,  et  faire  de  leurs  querelles 
privées  des  crimes  de  lèso-majeste? 

Quiconque,  ajoute  M.  de  .Montesquieu, 
pa;;e  t]<l,  a\all  bien  des  vices  il  des  talents, 
ime  àme  bien  lia>se  et  un  esprit  bien  ambi- 
tieux ,  cherchait  un  criminel  dont  la  con- 
damnation pùl  plaire  ou  devenir  prolitable. 
Lh  !  qui  Iles  seront  les  suites  d  un  si  odieux 
despotisme?  On  avilira  la  majesté  royale; 
la  nation  sera  la  viclime  lirs  favoris  et  du 
cabinet  ;  les  pouvoirs  iiitennédiains  seront 
anéantis  ;  on  verra  cesser  toutes  les  formali- 
tés du  jiicemcnl  qui  intéressent  la  sûreté  des 
particuliers. 

«  Alors,  diiil ,  que  tous  les  citoyens  trem- 
blent, <|ue  tout  fuie,  l'innocence  ne  sera  pas 
assurée,  la  liberté  sera  menaée,  la  \ic  des 
(jcns  de  bien  sera  en  danper  ;  on  verra  la 
pàUur  sur  tous  les  vi>3(;es  :  plus  de  con- 
fiance, plus  d'honneur,  plus  d  amour,  plus 
de  sûreté,  plus  de  monarchie!  » 

Dans  cetle  forme  de  procéder,  toutes  les 
refiles  sont  violées:  les  lois  sont  inlervcnics. 

("C. 
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et  l'on  n'y  trouve  aucun  ordre  de  la  procé- 
dure établie  par  la  loi.  Le  roi  est  ici  non  la 
partie  publique,  on  l'a  rendu  le  délateur, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  il  est  le 
dénonciateur,  l'accusateur,  le  plaignant  ;  il 
est  la  partie  civile.  Quelle  indignité  d'abais- 
ser ainsi  la  majesté  royale  !  Quelle  horreui'  ! 
On  met  le  roi  à  la  place  des  délateurs  !  Ils 
parviennent,  à  force  de  protections  et  de 
surprises ,  à  foire  dresser  pour  le  roi ,  en  son 
nom  et  en  sa  place,  des  lettres  de  proscrip- 
tion ;  on  les  fait  signer  et  sceller;  on  les  cer- 
tifie; on  les  envoie  au  nom  du  roi;  on  sub- 
stitue arbitrairement  une  partie  publique; 
l'on  choisit  de  préférence  M.  Le  Prêtre,  se- 
cond avocat-général ,  ennemi  capital  des  pro- 
cureurs-généraux,  etc.. 

Je  demande  si  de  pareilles  manœuvres 
sont  honnêtes,  et  s'il  est  honnête  d'en  char- 
ger la  majesté  royale  ?. . . 

Je  réserve  de  demander  au  roi  un  tribu- 
nal où  les  pièces  et  mémoires  sur  lesquels 
ont  été  faites  les  lettres-patentes  soient  re- 
mis, à  l'effet  de  prendre  des  conclusions 
contre  les  délateurs  et  contre  les  instigateurs. 

Enfin ,  je  le  répète ,  une  procédure  dont 
il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  dans  la  mo- 
narchie pour  dépouiller  des  magistrats  con- 
tre la  disposition  des  lois. 

Un  corps  de  délit  imaginaire ,  une  procé- 
dure et  une  accusation  dont  l'arrangement 
était  pris  pour  en  forger  un ,  et  des  espions 
préparés  pour  le  prouver. 


Des  témoins  préparés  et  pratiqués  par  des 
espions,  des  espions  eux-mêmes  préparés 
pour  être  témoins. 

Des  peines  sans  jugement  et  renchérissant 
sur  la  rigueur  des  lois. 

L'ordre  de  la  procédure  violé,  toutes  ces 
trames,  toutes  ces  menées,  ces  machina- 
tions, ces  faussetés,  sont  faites  pour  effrayer 
tous  les  citoyens,  même  ceux  de  la  vie  la 
plus  intègre.  Je  n'en  frémis  pas ,  parce  que 
j'ai  confiance  dans  la  justice  du  roi  et  dans 
notre  innocence. 

Mais  si,  dans  une  monarchie  tempérée, 
deux  procureurs-généraux ,  de  la  réputation 
la  plus  intacte ,  l'un  depuis  trente-cinq  ans , 
l'autre  depuis  dix  ans  de  magistrature;  si 
trois  officiers  de  cour  souveraine ,  de  la  meil- 
leure réputation  ;  deux  de  grand'chambre  et 
un  des  enquêtes ,  que  je  ne  défends  pas , 
parce  qu'ils  se  défendront  bien  eux-mêmes, 
sont  exposés  à  de  pareils  traitements  et  livrés 
à  la  discrétion  de  leurs  ennemis ,  n'ayant  que 
la  ressource  de  la  justice  et  des  lois,  et 
même  ne  l'ayant  pas,  puisqu'ils  ne  peuvent 
écrire  au  roi ,  ni  se  justifier;  que  n'auraient 
pas  à  craindre  nos  juges  eux-mêmes?... 

Fait  au  château  de  Saint-Malo ,  le  15  jan- 
vier 17G6;  écrit  avec  une  plume  faite  d'un 
cure-dent ,  de  l'encre  faite  avec  de  la  suie 
de  cheminée,  du  vinaigre  et  du  sucre,  sur 
des  papiers  d'enveloppe  de  sucre  et  de  cho- 
colat. 


SLCOND    MEMOIRK 


Ce  second  méjiioire  n'est  en  quelque  sorte  que  la  reproduction  du  précédenl  ;  aussi  n'en  présen- 
terons-nous aux  lecteurs  que  les  passages  les  plus  oratoires.  Si  dans  les  pages  que  l'on  Tient  de  lire 
nous  avons  cité  à  peu  près  textuellement  le  premier  mémoire ,  c'est  que,  jamais  peut  être,  l'inno- 
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ccDce  opprimi'e  n'a  parlé  un  langage  plut  oot>le  et  pitu  éaergii|ue.  Trop  Orr  pour  l'abiiattr  à  des 
rficrlmianlioiu  el  è  dei  plalalrt,  Ln  CInlolaii  le  contcalv  de  neonl'T  In  tuiirnirnti  qu'il  a  ouf' 
fcrU  rt  les  iDlriRuri  iloiit  il  eil  la  ticlimc  ;  puii ,  iiiTu<|iiaiil  le  irniulKiiage  de  Uiutr  u  proiloce  el 
celui  d'une  fie  eritiire  conucrc'e  A  foire  le  bien,  il  demand'-  coniple  k  ttt  eniirtnii  do  perafcaliooi 
qu'ili  lui  fiinl  ('pniiivrr.  Tuul ,  da  ii  cette  défi-aie,  jut(|u'aui  n<<i;liKrnce<  ('nerKi<|ui-t  du  >l>le  ,  aui 
cipretiiDni  ctimmunn,  aui  touri  de  phraica  bruwjuet  dont  l'auteur  m  tert  fr^iurmineiit ,  deotle 
l'état  de  celle  i)iiie  (iJre  el  irrilrr  ,  i|ue  la  pcnjée  de  ion  inooccDOC  occupait  trop  « iTemeol  |K>ur 
qu'elle  pût  le  donner  le  loln  de  l'cipojer  avec  «ri. 
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'UE  les   rois  sunl  .■   plaindre, 
quanti  lies  personnes  qui  ap- 
prot  lient  du   trône  leur  font 
^Y*Jc  faux  rapp<jrls  au  désavan- 
■  lajje  (les  absents  qui  ne  peu- 
i  mire!  La    liunté  des  princes  les 
rend  souvent  crédules  :  jii(;eant  de  la  sincé- 
rité des  autres  par  la  leur,  plus  ils  sont  {;éné- 
rcux ,  moins  ils  se  délient  de  la  malignité  de 
ceux  qui  leur  donnent  de  faux  avis  et  qui 
les  trompent.  Cependant  les  accusateurs,  (pji 
se  caclicni,  dérobent  ù  laccusé  la  connais- 
sance du  crime  qu'ils  lui  imputent  ;  ils  ac- 
cueillent, par  des  menées  secrèles  ,  les  plus 
petites  plaintes  pour  noircir  linnocenl ,  et 
pour  le  déshonorer  s'il  était  possible.  V.n  dé- 
clarant leur  liaine  impuissante,  ils  appellent 
de  loin  ,  coiiiiiie  je  le  dis,  les  calomniaieurs, 
les  Taux  témoins  et  les  faussaires.  Ils  travail- 
lent en  secret  ;\  donner  auprès  du  prince  du 
crédit  et  de  la  vraisemlilance  à  la  calomnie. 

...  Où  l'innocence  est-elle  réduite,  si, 
quand  elle  aura  prouvé  la  fausseté  des  faits 
«|u'on  lui  impute,  un  accusateur  est  quitte 
pour  dire  que ,  s'ils  ne  sont  pas  vrais ,  ils 
sont  au  moins  vraisemblables  ;  si,  après  être 
ronvaincii  de  calomnie ,  il  est  lavé  en  inven- 
tant une  calomnie  nouvelle;  si,  après  avoir 
voulu  prouvir  un  complot  pour  en  déduire 
des  événements ,  il  se  sert  de  ces  événements 
sans  preuves  pour  prouver  un  complot  clii- 
méri(iue  '/ 

...  Si  ces  mémoires  peuvent  parvenir  jus- 
qu'à sa  majesté  ,  ils  lui  diront ,  dans  des  ter- 
mes que  son  cœur  lui  niiilra  encore  plus 
touchants  : 

Non,  sire,  vous  n'avez  dans  votre  pro- 
vince de  Ureiajpie  (pte  des  sujets  lidèles  et 
affectionnés:  vous  pouvez,  sire,  dire  avec 


conKancc,  comme  les  bons  princes  :  (|uellc 
région ,  quelle  contrée,  dans  mes  éiats  ,  ne 
retentit  pas  de  manjues  sensibU>s  d'amour 
pour  moi 'i*  Partout,  dans  cette  province, 
comme  dans  toutes  les  autres,  on  m'aime, 
on  me  bénit .' 

...  Les  véritables  criminels  de  lèse  ma- 
jesté ,  sire  (el  je  ne  prononcerai  pas  même 
ce  nom  wlieux  sous  votre  règne  :  il  doit  être 
banni  de  la  nation)  ;  les  vrais  destructeurs  du 
gouvernement ,  ceux  qui  font  le  plus  de  tort 
à  votre  service  et  (|ui  prejudicient  le  [ilus  à 
votre  gloire,°$onl  ceux  qui  sèmeraient  autour 
du  trône  les  iiKjuiétudes  et  les  défiances,  qui 
mellraieiit  à  la  place  de  l'aniour  (|ue  l'on 
porte  à  votre  majrsté  la  frav  eur  et  la  crainte , 
rpii  voudraient  faire  peur  de  votre  nom  et  de 
votre  personne,  et  qui,  par  une  prévaiication 
aussi  préjudiciable  à  votre  service  <|u'elle 
est  opposée  à  vos  sentiments ,  croiraient  ne 
pouvoir  faire  obéir  à  votre  majesté  qu'en  rc- 
pand^int  l'effrtii  |>ar  un  des|ioiisme  odieux  et 
par  un  iiilûme  espionnage  qui  dégradent  les 
esprits  et  corrum|)ent  les  cœurs;  qui,  |)our 
se  rendre  nécessaires  et  se  faire  valoir  sans 
nécessité  et  sans  utilité ,  chercheraient  à  vous 
rendre  suspects  tous  ceux  qui  ne  leur  se- 
raient pas  bassement  dévoues  ;  i|ui  détour- 
neraient iï  eux  votre  autorite  pour  être ,  sous 
votre  nom  ,  les  maîtres  absolus,  et  qui  fe- 
raient tout  ce  qui  est  en  eux  pour  rendre 
otiieuse  l'autorité  que  l'on  doit  aimer;  qui 
voudraient  <pie  vous  ne  pussie?:  rien  accor- 
der qu'ils  n'eussent  recommandé;  qui  rem- 
pliraient les  places  de  sujets  indigni  s ,  et  ne 
reconnaîtraient  pour  dignes  des  eniftluis  que 
ceux  ipii  leur  sont  asservis  ;  qui .  prétextant 
votre  {;loire  et  votre  service,  n'agiraient  que 
pour  leur  propre  gloire  ;  qui  abuseraient  de 
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votre  confiance  el  de  votre  bonté  pour  les 
faire  servir  à  leur  vanité  et  à  leur  or^^ueil  ; 
qui  sacrifieraient  tout  votre  service,  vos  in- 
térêis  ,  vos  finances  ,  à  leur  haine  et  à  leur 
venjjeance;  qui,  dans  toutes  leurs  démar- 
ches, ne  chercheraient  qu'à  se  venger  de 
ceux  qu'ils  appellent  leurs  ennemis  ,  parce 
qu'ils  sont  ennemis  des  voies  lâches ,  des 
bassesses  et  d(  s  corruptions  ;  qui  écarte- 
raient les  gens  de  bien  en  les  décourageant  ; 
esprils  inquiets  el  brouillons  ,  qui,  voulant 
détruire  les  libertés  nationales  et  tout  sub- 
juguer, appellent  trouble  ce  qui  contredit 
leurs  fantaisies  et  leurs  passions ,  n'appelant 
obéissance,  paix  et  tranquillité  que  quand 
ils  auraient  tout  dévasté  et  tout  asservi  :  cuin 
vuslïuilem  fecerïnt,  pacem  appelUmt. 

Ce  seraient  là  ,  sire ,  les  vrais  ennemis  de 
votre  majesté  ,  de  votre  gloire  ;  les  seuls  qui 
attaquent  vos  intérêts.  Sire,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  votre  majesté  doit  être  aimée  et 


Ce  lahkaii,  si  énergiqiienieut esquissé  parLaCbalo- 
lais,  des  mauvais  conseillers  quienlouienl  un  roi,  s'ap- 
plique eu  eiilier,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  aus  jésui- 
tes, et  à  leur  influence  dai.s  le  conseil  du  monarque. 
C'est  en  effet  dans  celle  polémique  contre  les  disciples 
de  Loj'oln  que  se  consuma  toute  l'existence  de  La  Cha- 
lolais.  C'est  à  elle  qu'il  dut  ses  première?  disgrâces, 
sa  longue  caplivilé  ,  ses  malheurs ,  sa  vieillesse  préma- 
turée ,  el  aussi  peut-être  celle  indignation  qui  le  rendit 
orateur,  et  qui ,  suivant  Buileau ,  peut  tenir  lieu  d'in- 
spiration et  valoir  un  Apollon. 

Depuis  longtemps,  l'ambition  et  les  intrigues  des 
jésuites  avaient  soulevé  contre  eus  des  haines  violentes. 
Chasses  du  Portugal  en  1759,  on  ne  les  tolérait  plus 
eu  France  qu'à  regret.  Les  jansénistes  n'avaient  pas 
encore  oublié  leurs  anciennes  querelles  ;  la  philosophie 
les  combaltait  comme  ses  ennemis  implacables;  le  gou- 
vernement redoutait  en  eux  un  corps  riche  ,  puissant , 
éteri:el  artisan  de  discordes  et  de  troubles. 

Une  banqueroute  scandaleuse  dans  laquelle  l'ordre 
eutier  se  trouvait  compromis ,  tburnit  l'occasion  d'exa- 
miner leur  couslilution;  dès  lors  la  nécessité  d'une  ré- 
forme parut  évidente  :  elle  fut  vivement  sollicitée.  On 
convoqua  une  assemblée  générale  du  clergé,  et  une 
négociation  amiable  s'ouvrit  à  Rome;  mais  tout  fut 
inutile  :  l'entêtement  du  père  Ricci ,  supérieur  général 
de  l'ordre ,  en  compromit  l'existence. 

Cependant  l'opinion  des  magistrats  s'était  emparée 
de  ce  sujet  important.  Les  parlements ,  toujours  ambi- 
tieux de  ce  qui  pouvait  agrandir  leur  autorité,  avaient 
voulu  en  connaître  ;  ils  invitèrent  les  procureurs- 
généraux  à  s'en  occuper.  La  Chalolais  donna  le  pre- 
Uiiei'  l'exemple;  le  premier  il  osa  attaquer  de  front 


servie  :  une  âme  noble  et  franche  comme  la 
vôtre  veut  des  hommages  remplis  de  fran- 
chise ,  de  noblesse  et  de  candeur.  Des  avis 
secrets  peuvent  être  utiles  ,  et  il  y  a  un  mi- 
lieu entre  n'écouter  rien  et  croire  tout. 

Vous  écouterez ,  sire ,  ce  qui  peut  être 
utile  à  votre  service;  vous  approfondirez 
tout ,  et  vous  n'ajouterez  foi  qu'à  ce  qui  sera 
prouvé. 

Vous  fermerez  l'oreille  aux  soupçons  va- 
gues ,  aux  accusations  sans  preuves  ;  vous 
vous  défierez  surtout  de  celles  qui  partent 
d'ennemis  déclarés. 

Vous  examinerez  la  vie ,  la  conduite  et  les 
mœurs  des  dénonciateurs  et  de  ceux  qu'ils 
dénoncent.  La  conduite  soutenue  des  hom- 
mes est  l'expression  la  plus  sûre  de  leurs 
sentiments,  et  vous  croirez,  à  l'égard  des 
uns  et  des  autres ,  la  renommée  et  la  voix 
publique ,  qui  est  ordinairement  celle  de 
Dieu... 


Cl  tte  compagnie  redoutable  et  dévoiler  ses  intrigues. 

Bientôt  paraîi  la  sentence  mémorable  du  6  août  1 7C2, 
qui  dissout  le  corps  des  jésuites  :  ils  se  dispersent  en 
jurant  une  haine  implacable  à  tous  leurs  ennemis. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  duc  d'Aiguillon  ,  petit-nevea 
du  cardinal  de  Richelieu ,  est  nommé  au  gouvernement 
de  la  Bretagne.  A  peine  arrivé  dans  sa  province  ,  il  fait 
des  règlements  vexatoires  contre  lesquels  s'élève  La 
Cbalotais,  et  qui  encourent  des  représentations  do 
parlement.  Ces  remontrances  n'étant  pas  favorable- 
ment accueillies,  le  parlement  donne  sa  démission. 

Cet  événement  jette  le  trouble  dans  la  province.  Le 
gouverneur  s'unit  au  clergé  qui  lui  promet  son  appui 
s'il  veut  aider  ses  vengeances.  La  Cbalotais  et  son  Ois, 
odieux  à  l'un  et  à  l'autre,  à  cause  de  leur  fermeté,  se 
voient  arrachés  de  leur  domicile  au  milieu  de  la  nuit , 
traînés  avec  trois  conseillers  dans  les  prisons  de  Saiut- 
Malo,  et  retenus  pendant  trente  jours  dans  un  cachot 
obscur.  Les  jésuites  ,  qui  ont  tout  conduit ,  triomphent 
secrètement. 

Aussitôt  une  commiss'on  est  nommée  pour  faire  le 
procès  aux  prévenus.  La  Cbalotais  subit  un  interroga- 
toire devant  elle  ;  il  apprend  alors  pour  la  première 
fois  quel  est  le  crime  qu'on  lui  impule  :  des  billets  in- 
jurieux avaient  été  envoyés  au  minisire  ;  on  l'accuse 
d'en  èlre  l'aulcur;  des  experts  même  déclarent  qu'ils 
sont  écrits  de  sa  main  ;  on  l'accuse  en  outre  d'avoir 
formé ,  avec  le  comte  de  Kergesec ,  une  conspiralion 
contre  les  affaires  du  roi  dans  ses  états  de  Bretagne. 

Après  bien  des  tourments  et  des  longueurs,  un  arrêt 
du  22  décembre  1766  prononça  l'eilinction  de  tous 
ilélits  et  accusations ,  et  interdit  toutes  poursuites. 

Il  semblait  alors  que  La  Cbalotais  et  son  fils  dussent 
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ciiHo  jouir  de  (|ucli|iii'  rrpot  ;  maii  il  n'en  fut  pai  aiml. 
lii  ne  uirlirvnt  de  priiuii  ijur  (luiir  allrr  co  ciil  :  hon- 
luui  di'duniiniRi.-iDCiil  ijii'uii  Kuutt'rrirmrnI  trop  fai- 
lili- ,  lic-iai  !  eccordiiit  A  lcur<  pcit^ulrun  duiit  U  luine 
u'Clail  point  dfiarni«r. 

I.a  (^lalutais  languit  |U>i|u'.l  la  mort  de  Louii  XV 
su  fond  de  la  p.iiiin'  e  d.ini  lai|ui-llc  II  atajl  ete  rt'.é- 
liut.  Louis  W  I ,  rt'paraleur  de  toutes  lu  liijuilicea, 
le  rc'lalilit  dam  «a  ch  irge  h  son  ati^cicment  au  lii^ne; 
mail  l'inforluiie  jitoiurtur  iji'ni^ial ,  epuriedi'  fatigue, 
de  sourrraui'Ci  el  de  pri\aliMni,  uc  Ruiila  pa»  Iour- 
tempi  Ici  douceurs  de  la  traoi|uille  Tieillcuc  (|ui  suc 


cédait  eona  i  taot  d'uraiiri.  Il  aunirut  le  12  juillet 
1 785 ,  t  Rronrt ,  où  il  était  ot  qualre-i  iofit-quitre  aui 
a«aut  celle  rpoque. 

Ce  que  nous  afoni  rapporté  de  >et  mémoim  iomra 
.implenicnl  t  lis  faire  l>i<n  connaître,  \iillaire,  apré* 
lea  aToir  lus,  icriiall  -   •  J'ai  revu  \n  meinoirei  de 

•  l'infortuné  La  (.hali  l<ii<   Malli-ur  a  liiule  linie  len- 

•  til)le  i|ui  ne  sent  pas  le  freinis>eni>  ni  de  l.i  (letre  en 
«  les  litaol  !  Son  curr-dent  gr*\r  pnir  riniiiiurlalité  ' 
'  Les  l'arisieiu  sont  d<t  llcbet  ;  Ils  gémiateot ,  ioupeol 
t  el  oublient  tout... 
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PLAIDOYEU 


DE   LA    KOSIKRE    DK    SALENCY. 


L  est  un  lieu  sur  la 
terre  où  la  vertu 
simple  et  naïve  re- 
çoit encore  quel- 
(jiies  honneurs  pu- 
blics ;  ce  lieu  est 
loin  de  la  politesse 
et  du  luxe  des  vil- 
les :  c'est  un  village 
de  Picardie.  Là  s'est  maintenue  ,  à  tra- 
vers les  révolutions  de  douze  siècles,  une 
cérémonie  touchante  qui  fait  couler  des  lar- 
mes, une  solennité  auguste  par  sa  vénérable 
antiquité  et  par  ses  salutaires  influences; 
là  le  pur  éclat  des  fleurs  qui  couronnent 
tous  les  ans  l'innocence  en  est  à  la  fin  le 
prix ,  l'encouragement  et  l'emblème.  L'am- 
bition y  dévore  aussi  les  jeunes  cœurs;  mais 
c'est  une  ambil'on  douce  :  la  conquête  est 
un  chapeau  de  roses.  L'appareil  d'un  juge- 
ment public ,  la  pompe  de  la  fêle ,  le  con- 
cours qu'elle  attire  ,  les  regards  fixés  sur  la 
pudeur  qui  s'en  honore  en  rougissant,  la 


simplicité  du  prix,  image  des  vertus  qui 
l'obtiennent  ;  la  tendre  amitié  des  rivales 
qui,  en  relevant  ce  triomphe  de  leur  reine , 
cachent  au  fond  de  leur  âme  honnête  la  ti- 
mide espérance  de  régner  à  leur  tour,  tous 
ces  traits  ensemble  donnent  à  ce  spectacle 
unique  un  appareil  imposant  et  gracieux  qui 
fait  palpiter  tous  les  cœurs ,  fait  briller  dans 
tous  les  yeux  les  larmes  de  la  vraie  volupté, 
et  change  en  passion  la  sagesse.  Ce  n'est 
pas  tout  d'être  irréprochable;  il  est  un  genre 
de  noblesse ,  il  est  des  preuves  qu'on  exige; 
noblesse  non  de  dignités  et  de  rang,  mais 
d'innocence  et  d'honnêteté.  Ces  preuves  doi- 
vent embrasser  plusieurs  générations  du  côté 
du  père  et  de  la  mère.  Ainsi  toute  une  fa- 
mille est  couronnée  sur  une  tête ,  le  triom- 
phe d'une  seule  est  la  gloire  de  tous ,  et  le 
vieillard  en  cheveux  blancs ,  qui  pleure  de 
tendresse  sur  la  victoire  remportée  par  la  fille 
de  son  fils ,  reçoit  en  effet  lui-même  à  côté 
d'elle  le  prix  de  soixante  années  de  vertu. 
Par  là  l'émulation  devient  générale  pour 


l)l\-IllilTli:MF.    SII.CLE. 


32" 


un  honneur  commun;  chacun  craint,  par 
unf  action  moins  di^litaip,  (Jr>  di-trôniT  ou  sa 
sœur  ou  sa  fille.  1^  rose  promise  à  la  plus 
8a{;e,  attendue  avec  émotion,  distribuée  avec 
justicr-,  fixe  lu  i)onl(;,  la  droiture  <t  les 
mœurs  dans  toutes  les  maisons  :  elle  altaclie 
le  meilleur  des  |>eu[>l(  s  au  plus  paisible  des 
séjours. 

L'exemple,  le  puissant  exeiii|)lea{;it  même 
à  distance  ;  il  y  développe  le  {»erme  des  ac- 
tions honnêtes  ,  et  le  voyajjeur  qui  approche 
de  ce  territoire  s'aperçoit  avant  d'y  entrer 
qu'il  n'est  pas  loin  de  Salency.  Depuis  tant 
de  siècles  accumulés,  tout  a  ihunjré  autour 
d'eux ,  eux  seuls  transmctieni  ù  leurs  enfants 
rhérita(;e  pur  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  |>èrcs  ; 
institution  (;rande  à  force  d'être  simple, 
puissante  sous  une  apparence  de  faiblesse! 
Tel  est  le  pouvoir  prr-sque  iix-connu  des  dis- 
tinctions; telle  est  la  force  de  ce  ressort  facile 
qui  peut  {gouverner  tous  les  hommes  :  semez 
l'honneur  et  vous  recueillez  la  vertu. 

Si  l'on  consulte  la  possession,  celte  fêle 
est  la  plusaniirpic  cérémonie  (|ui  existe;  si 
l'on  s'attache  à  l'objet ,  c'est  la  seule  peut- 
être  (|ui  soit  dédiée  à  la  vertu  pure.  Si  la 
vertu  est  ravanla|;e  le  plus  mile  et  le  plus 
cher  à  la  société  universelle,  cet  établisse- 
ment qui  l'encourafie  est  un  bien  public ,  na- 
tional ,  <|ui  appartient  h  la  France  et  non  au 
sei{jncur  de  Salency. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle  s'en  ho- 
nore par  ror{;ane  des  (;ens  de  letires.  Ils  se 
sont  acquis  dans  ce  siècle  une  (jloire  (ju'on 
ne  peut  leur  ravir,  celle  d'avoir  fixé  les  yeux 
sur  les  objels  d'intérêt  général,  et  d'avoir 
fait  sortir  de  l'obscurité  les  faits  uiiits  au 
(jenre  humain.  La  rose  de  Salency  est  «leve- 
nue  aussi  fameuse  qu'el'o  mériie  de  l'êire  , 
et  notre  cause  est  aujourd'lmi  celle  du  pu- 
blic. 

Toutes  les  pièces  de  la  procédure  démon- 
trent qu'il  existe  im  homme  aux  yeux  du- 
(|uel,quoi  (|u'ait  pu  vous  dire  son  défenseur, 
la  fête  de  la  rose  n'ist  {;uère  qu'une  repré- 
sentation puérile,  un  jeu  d'enfant  presque 
fastidieux,  peu  dij^ne  d'intértsser  vivement 
les  esprits  mûrs;  un  homme  (|ui,  malgré 
l'enthousiasme  annoncé  en  son  nom ,  aime  à 
se  croire  le  maiire  d'anéantir,  quand  cela 


poarra  lui  plaire,  cette  procession  de  vil- 
lajje  ;  r|ui  ne  peut  f»oùler  ni  la  [>omp«'  douce 
qui  l'ernlH-llit ,  ni  le  bruit  des  insirumenls 
(|ui  l'annoncent;  un  homme  qui  voudrait,  si- 
non la  supprimer,  puis<|u'e||e  existe,  du 
moins  en  ré{;ler  seul ,  en  réduire  l'appareil; 
qui ,  s'il  pouvait  en  concevoir  l'espérance , 
désirerait  d'enlever  à  la  voix  publique,  seule 
vrai  ju{;e  de  l'hontieur  ,  le  droit  (|ui  lui  ap- 
partient essentiellement  d'en  dtfcerner  les 
couronnes  ;  qui  aurait  envie  de  nommer  seul 
la  lille  que  lui  seul  ju(;erail  di|;ne  de  la  rose; 
rhan{»enient  (|ui,  en  peu  de  temps,  pourrait 
bien  finir  par  altérer  le  but  de  l'institution  : 
il  voudrait  poser  seul  la  couronne  sur  la  tête 
de  la  rosière;  confondant  les  distinctions  de 
l'ordre  civil  et  le  trionq>hc  de  la  vertu  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  elles ,  ne  connais- 
sant rien  de  plus  Im  au  au  monde  que  le  banc 
seifjneurial ,  il  voudrait  s(-parer  la  rosière  du 
corté(7e  qui  raccompa{;ne  ,  l'enlever  au  pu- 
blic au<|uel  elle  appartient  ilans  cette  bril- 
lante époque,  et  empêcher  le  jour  même  de 
son  triomphe  qu'elle  ne  put  se  laisser  Toir 
en  la  cachant  dans  la  place  moins  apparente. 
Il  voudrait  la  faire  conduire  par  telle  per- 
sonne qu'il  jugera  h  propos  de  choisir,  et 
surtout  d'éparpner  (juelque  peiite  chose  sur 
les  frais  «le  <ctte  féie  provinciale,  soit  en  dé- 
duisant le  prix  du  chapeau  de  roies  ,  du  ru- 
ban bleu  et  de  la  ba(;uc  dar(;ent ,  sur  vinpt- 
cin(|  livres  qu'il  est  dans  ru>a{;e  de  donner 
tous  les  ans ,  .soit  même  en  retranchant  les 
vin|;-cinq  livres  pour  ne  donM<T  que  la  cou- 
ronne, quoique,  dit-il,  il  ne  la  doive  pas 
plus  que  le  reste. 

C'est  contre  cet  homme  que  nous  sommes 
forcés  de  défendre  l'institution  de  la  rose , 
et  cet  homme  c'est  le  srij.'neur  de  Salency. 
Il  sera  difficile  de  lui  plaire  en  remplissant 
la  fonction  qui  nous  est  im|>osée.  Mais  à  <|ui 
pourra- l-il  imputer  ce  malheur? 

Tout  est  simple  et  tout  doit  l'être  dans 
cette  cause;  les  faits  sont  en  petit  nombre. 

Suivant  une  tradition  perpt'tuée  d'à{;e 
en  âge,  saint  Médard,  né  ù  Salency,  pro- 
priétaire plult^t  que  stigneur  du  territoire 
de  Salency,  c;ir  il  n'y  avait  point  de  liefs 
alors,  est  le  premier  instituteur  de  cette 
belle  félc  qui  a  fait  fleurir  la  vertu  durant 
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tant  de  siècles.  11  eut  la  douce  consolation 
de  jouir  lui-même  du  fruit  de  sa  safjesse,  et 
sa  maison  fut  honorée  de  la  couronne  qu'il 
venait  de  fonder.  Sa  sœur  obtint  le  chapeau 
de  roses  ;  elle  l'obtint  sans  doute  de  la  voix 
publique.  Qui  pourrait  croire  qu'au  moment 
de  l'institution ,  saint  Médard  en  eût  affaibli 
le  ressort  en  fixant,  par  son  unique  choix, 
le  premier  triomphe  dans  sa  propre  famille? 

On  voyait ,  il  y  a  quelques  années  dans  la 
chapelle  de  saint  Médard ,  un  tableau  dans 
lequel  le  prélat ,  revêtu  de  ses  habits  ponli- 
ficaux,  couronnait  sa  sœur  affenouillée  aux 
marches  de  l'autel.  Ce  tableau  déchiré  tom- 
bait en  lambeaux.  II  fut  ôté  en  1767.  Un 
simple  tapis  vert  en  occupa  la  place  pendant 
cinq  ans,  sans  que  personne  ait  réclamé. 
Les  habitants  désirèrent  qu'un  autre  tableau 
fût  posé.  Le  seigneur  de  Salcncy  le  sut  ;  il 
le  désira  lui-même.  Sa  première  épouse , 
dont  on  ne  parle  encore  à  Salency  qu'avec 
larmes,  contribua  à  la  dépense.  On  fit  une 
quête  dans  la  paroisse,  et ,  en  1772,  fut  sub- 
stitué à  l'ancien  tableau  celui  que  le  sei- 
gneur demande  aujourd'hui  qu'on  arrache 
pour  remettre  aux  frais  des  babitanis  le  pre- 
mier que  le  temps  a  délruii. 

Depuis  le  cinquième  siècle,  la  fête  lou- 
chante et  précieuse  de  la  rose  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours. 

A  cette  rose  est  attachée  la  pureté  des 
mœurs,  qui,  de  temps  immémorial,  n'a  ja- 
mais souffert  la  plus  légère  atteinte  ;  à  celte 
rose  sont  attachés  le  bonheur,  la  paix,  la 
gloire  des  Salencicns. 

Cette  rose  est  la  dot,  souvent  la  seule  dot 
qne  la  vertu  apporte  avec  elle  ;  cette  rose 
forme  le  lien  aimable  et  doux  d'un  mariage 
concordant.  La  fortune  elle-même  la  recher- 
che avec  empressement,  et  vient  avec  res- 
pect la  recueillir  des  mains  d'une  honorable 
indigence.  Une  possession  de  douze  cents 
ans  et  de  si  magnifiques  avantages  ,  voilà  le 
plus  beau  titre  qui  existe  sur  la  terre. 

Un  grand  moment  pour  la  fête  de  la  rose, 
ce  fut  quand  Louis  XIII  envoya  du  château 
de  Varennes  à  Salency  le  maïquis  de  Cor- 
des ,  son  capitaine  des  gardes ,  quand  ce 
prince,  voulant  rehausser  l'éclat  d'une  cé- 
rémonie que  le  sieur  Danré  veut  secrètement 


rabaisser,  fît  apporter  de  sa  part  à  la  rosière 
le  cordon  bleu  et  la  bngue  d'argent.  C'est 
depuis  celle  époque  honorable  qu'un  ruban 
bleu  à  bouts  floitanis  entoure  la  couronne  de 
roses ,  qu'une  bague  y  est  attachée  et  tombe 
sur  le  front  de  la  rosière,  que  les  jeunes 
filles  de  son  cortège  portent  sur  leur  robe 
blanche  un  ruban  bleu  passé  en  écharpe. 

C'est  ce  moment  de  gloire  pour  Salcncy 
qui  est  représenté  dans  !e  nouveau  tableau 
(|ui  décore  aujourd'hui  la  chapelle  de  saint 
Médard.  On  y  voit  le  marquis  de  Cordes  ,  le 
seigneur  de  Salency,  la  rosière  et  sa  suite, 
le  curé  officianl  qui  tient  la  c.  uronne  de  ro- 
ses. Si  la  cure  de  Salency  n'était  pas  depuis 
longtemps  entre  les  mains  des  Pr(  montrés, 
et  si  le  curé  n'était  pas  repn  sente  avec  les 
signes  de  son  ordre ,  cela  eût  épargné  au 
sieur  Danré  la  ridicule  et  ti  ès-fausse  alléga- 
tion que  le  sieur  Sauvel,  curé  actuel ,  s'est 
fait  peindre  lui-même. 

L'année  17G(i  est  une  seconde  époiiue  qui 
sera  toujours  chère  aux  Salenciens  :  c'est 
celle  où  M.  Lepelletier  de  Morl'onlaine,  in- 
tendant de  Soissons ,  présitia  au  couronne- 
nirnl ,  où  le  comte  et  la  comtesse  de  Genlis, 
le  marquis  de  Genlis  et  la  dame  son  épouse 
l'honorèrent  de  leur  piésence,  où  ces  mar- 
ques de  distinction  furent  accompagnées  d'tm 
acte  solennel  de  bienfaisance.  M.  de  Morfon- 
taine  assura  pour  lors  une  rente  aniiue'le  de 
120  livres  en  faveur  de  la  rosière,  et  cette 
rente  dont  elle  jouira  toute  sa  vie  n'est  ré- 
versible qu'après  sa  mort  à  chacune  des  filles 
qui  seront  couronnées  pour  en  jouir  pendant 
un  an.  Celte  noble  générosité  ne  peut  être 
payée  que  par  les  hommages  publics ,  et 
l'honneur  seul  en  est  la  digne  récompense. 

Quelques  jours  avant  la  fcte  de  saint  Mé- 
dard ,  les  habitants  s'assemblent  soit  à  l'au- 
ditoire, quand  il  y  en  a  un  autre  que  la  salle 
même  du  château  qui  en  sert  aujourd'hui , 
soit  dans  quelque  autre  lieu  décent  et  public; 
ils  s'assemblent  en  présence  des  officiers  de 
la  justice  ;  l:i  cette  honnô'e  conpagnie  déli- 
bère sur  l'importante  aflaire  d'un  choix  dont 
l'équité  fuit  toute  la  force.  Ils  connaissent 
toutes  les  vertus  qu'ils  ont  à  couronner  ;  ils 
sont  instruiis  de  tous  les  détails  domestiques 
de  leur  paisible  village  ;  ils  n'ont  et  ne  peu- 
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vcnl  avoir  d'autre  inlonlion  que  d'ôlre  ju»- 
ICN  :  rt-niliouKiasriic  el  le  rfspecl  pour  la 
mémuirc  du  s:iin(  iiiklilult'ur  <■!  pour  h 
beauté  de  linsiituiion  sont  encore  tout  vi- 
vaut.s  parmi  eux  :  ils  iioiuniciil  trois  Klles, 
trois  verlucusi's  Salt'U(;i«'niÉ«-s  ,  les  trois  plus 
vertueuses  des  plus  estimables  familles.  Dans 
leur  simplicitt-,  ils  f.iis;iiriil  rarement  des 
procès-vcrliaiix  de  noiiiiiiatioii  ;  depuis  i|uel- 
<|uf'S  années  on  a  eu  soin  d'en  l'aire. 

A  l'instant ,  In  nnininalion  est  portée  au 
.seif^neur  ou  it  relui  i|u'il  a  prf|>aré  pour  le 
représenter,  et  le  sei|;ni'ur,  liinc  di'  choisir 
entre  les  trois  tilles  ,  mais  forcé  de  nonmier 
l'une  des  trois,  proclame  la  reine  de  l'an- 
née. 

Huit  jours  avant  la  cérémonie,  le  nom  de 
celle  qui  triomphe  est  annoncé  au  prune ,  et 
le  silence  de  ses  rivales  devient  un  nouveau 
titre  :i  la  couronne  :  ainsi  la  vertu  dési;;née 
par  les  vieillards ,  nommée  par  le  seii^neur, 
soumise  à  In  voix  pulilii|uc,  m.irrlie  pure  et 
sans  tache  a  la  |;ioirei|u'iin  lui  destine. 

Le  (jraiid  jour  arrive  :  c'est  le  ^<  juin  de 
chaque  année.  Le  seigneur  peut  revendiquer 
l'honneur  de  conduire  la  Salencienne  «pi'on 
va  couronner.  D.ins  ce  beau  jour,  elle  est 
plus  {jrandc  (|ue  tout  ce  qui  l'entoure  ,  et  sa 
{grandeur  est  d'une  natuie  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  ran|;s.  Le  seij;neiir  a  !<• 
beau  droit  d'aller  prendre  la  vci  tu  dans  sa 
chaumière  pour  la  nu-ner  en  triomphe.  Ka- 
rement  le  si<'ur  Daiiré  a  paru  jaloux  de  cet 
honneur  ;  il  a  presque  toujours  été  ab  - 
sent ,  et  la  Salencienne  a  choisi  elle-même 
le  (piide  dont  elle  voulait  bien  accepter  l.i 
main. 

La  sentence  ordonne  que  la  rosière  se 
rendra  au  ('liAleaii ,  et  les  modestes  Saleu- 
ciens  n'ont  |>oint  appelé  de  celle  disposition  : 
mais  en  première  instance  le  ministère  pu- 
blic était  intervenu  comme  partie.  Le  .sieur 
Danré  aurait  di'i  le  faire  inliincr  sur  son  ap- 
pel. Dans  une  cause  (jui  intéresse  bien  moins 
les  habitants  de  Saleiu-y  que  la  vertu  et  le 
l)ien  i;énéral ,  où  la  nation  entière  aurait  en 
quelcpie  sorte  U'  droit  tlinlervenir,  ils  aban- 
donnent à  M.  l'avocal-péncral  le  soin  de  les 
défenilrc,  de  protéger  leur  fête  ,  d'en  aufj- 
menter  l'éclat ,  et  de  prendre  pour  eux  les 
Si.oQ.  jcn. 


conclusions  que  l'amour  de  la  paix  les  a  em- 
pêchés de  prendre  eux-mêmes. 

Avant  In  cérémonie,  le  seigneur  délivre 
à  la  (ille  choisie ,  ou  à  ses  p4Te  et  mère ,  une 
sonmie  lie  \in|;i-cinq  livres,  ensuite  on  se 
met  en  marche  ;  souvent  elle  commence  dès 
le  malin  ,  cl  la  pompi*  n'en  serait  sans  doute 
(jue  plus  imposante  ;  quelquefois  aussi  c'est 
à  deux  heures  après  midi  cpie  s'ouvre  la 
marche.  Appuyé*;  sur  le  hras  du  seigneur 
ou  de  celui  qu'elle  a  choisi  |Mjur  le  rempla- 
cer, la  rosière  s'avance  de  sa  simple  de- 
meure :  elle  est  escortée  de  dou/.e  jeun»  s 
lillfs  vêtues  de  blanc,  décorées  du  cordon 
bleu  ,  et  de  douze  jeunes  {jar(,ons  |>orianl  les 
livrées  de  la  rosière;  elle  est  précédée  d'in- 
struments et  de  tamUiurs  qui  annoncent  sa 
sortie,  et  que  le  sieur  Danré  veut  avoir  le 
droit  de  supprimer.  Klle  passe  dans  h  s  rues 
du  villa(;e ,  entre  h  s  haies  de  sptTiaieurs  que 
la  foule  attire  de  quatre  lieues.  Le  public  la 
couve  (b  s  yeux  et  l'appl.iudit  ;  les  mères 
pleurent  de  joie  ;  |i  s  vieillards  retrouvent  des 
forces  |iour  suivre  leur  rosière  chérie,  et  la 
comparent  à  celles  qu'ils  ont  vues  dans  leur 
enfance.  Le  s  Salenciens  sont  tiers  de  la  vertu 
qu'ils  couronnent  ;  elle  est  à  eux  ;  elle  leur 
ap|>artient;  elle  règne  par  leur  choix;  elle 
règne  seule;  elle  efface  tout.  Le  sieur  Danré 
a  une  ;ime  peu  siis-eplible  d'enlhou^ia^me 
si ,  dans  un  pared  moment ,  il  ne  s'honore 
(>as  de  n'être  rien,  s'il  se  persuade  même 
qu'il  peut  être  encore  quelque  ihose. 

1^  rosière  arrive  à  l'tglisu:  c'est  toujours 
au  milieu  du  pid^lic  que  sa  place  est  mar- 
cpiée  ,  nulle  autre  ne  saurait  l'honorer;  en 
sa  présence  il  n'y  a  plus  de  distinction  pour 
personne,  tout  disparaît  devant  la  vertu.  Un 
prie-Dieu  posé  au  milieu  du  chceur,  it  la  vue 
de  tous,  est  prépare  |y)ur  la  recevoir;  son 
cortège  se  range  des  deux  côtés  ;  elle  esl  le 
seul  objet  du  jour  :  tous  les  yeux  n-steni 
Kx('s  sur  elle,  et  son  triomphe  continue. 

Après  vespres  elle  reprend  sa  marche  ;  le 
clergé  la  précède  ;  le  seigneur  suit  et  borde 
les  rues;  des  habitants  sous  les  armes  sou- 
tiennent les  deux  lignes  :  nouvelles  acclama- 
tions, nouveaux  hommages.  Klle  parvient 
ainsi  à  la  chapelle  de  saint  Médard.  I.es  por- 
tes sans  doute  doivent  rester  ouvertes  :  les 
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bons  Salenciens  n'abandonneront  pas  leur 
rosière  au  moment  oîi  le  prix  de  la  vertu 
va  être  délivré  :  c'est  ici  surtout  qu'il  est 
doux  de  la  voir,  qu'il  est  {jlorieux  pour  elle 
d'être  vue.  L'officiant  bénit  le  chapeau  de 
roses  ,  accùiiipafrné  de  ses  ornements  ;  il  se 
retourne  du  côté  de  l'assemblée,  il  fait  un 
discours  sur  l'objet  de  la  fête.  Quelle  impo- 
sante {jravilé,  (|uel  au;;uste  caractère  ne 
prennent  pas  les  paroles  du  pasteur  qui  cé- 
lèbre en  un  tel  moment  la  sajfcsse  !  Il  lient  à 
la  main  la  couronne,  la  venu  (|ui  l'attend  est 
à  ses  pieds;  tous  les  spectateurs  sont  émus, 
tous  les  yeux  humides,  la  persuasion  e^l 
déjà  dans  les  cœurs  :  c'est  l'instant  des  im- 
pressions durables.  Il  pose  la  couronne. 

Commence  ensuite  un  le  Dettm,  pendant 
lequel  on  se  remet  en  marche 

Le  front  orné  de  cette  couronne  et  accom- 
pagnée comme  elle  l'était  quand  elle  allait  la 
recevoir,  la  rosière  repasse  par  les  mêmes 
lieux  qu'elle  vient  de  parcourir;  son  triom- 
phe va  loujours  croissant  ;  elle  rentre  dans 
l'église,  occupe  la  même  pl.icc  au  milieu  du 
chœur  et  achève  d'entendre  rolïice. 

Elle  a  de  nouveaux  hommages  à  recevoir; 
elle  son  ;  elle  est  conduite  sur  une  pièce  de 
lerre  où  l'innocence  couronnée  trouve  des 
vassaux  tout  prêts  qui  l'attendent  pour  lui 
offrir  des  présetiis.  Ce  sont  des  dons  sim- 
ples, mais  dont  la  singularité  même  prouve 
l'antiquité  de  cet  usage  :  un  bouquet  de 
fleurs  ,  une  flèche,  deux  balles  en  éleufs  de 
batioir,  deux  étcufs  blancs  ,  et  un  sifflet  de 
corne  dans  lequel  on  doit  siffler  ii'ois  fois 
avant  de  le  lui  offrir;  c'est  une  lable  garnie 
de  deux  bancs,  d'une  nappe  blanche,  six 
serviettes,  six  assiettes,  deux  couteaux, 
deux  verres,  une  salière  pleine  de  sel,  cin- 
quante noix,  deux  pains  d'un  sou  chacun  , 
un  from;ige  de  trois  sous  ,  un  lot  de  vin  eu 
deux  pois  ,  et  un  demi-lot  d'eau  pure. 

De  là  celte  fille  est  conduite  et  ramenée 
avec  la  même  pompe  chez  ses  parents  ,  dans 
sa  demeure ,  oii  elle  offre,  si  bon  lui  semble, 
à  son  conducteur  et  au  cortège ,  une  colla- 
tion champêtre. 

Celte  collation ,  les  rubans  qu'elle  fournil 
aux  garçons  et  aux  filles,  un  écu  qu'elle 
donne  à  ceux  qui  planicnt  un  mai  à  sa  porte, 


le  salaire  des  inslruii^ents  et  dts  tambours  , 
un  dîner  qu'elle  présente  le  lendemain  aux 
officiers  de  la  justice  :  voilà  (|uels  sont  pour 
elle  les  frais  de  la  cérémonie  de  la  rose  ;  elle 
y  emploie  la  somme  de  vingt-cinq  livres 
qu'elle  a  reçue  du  seigneur,  qui  y  est  desti- 
née, mais  qui  loujours  est  bien  insuffisante. 

Ces  détails  que  je  viens  d'exposer  sont 
exactement  les  mêmes  que  prescrit  le  règle- 
ment pioi.oncé  par  le  premier  juge  dans  sa 
sentence  du  19  mai  dernier,  si  ce  n'est  en 
un  poini.  La  rosière  doit  attendre  le  seigneur 
chez  elle,  et  la  semence  l'envoie  au  château 
le  chercher.  C'est  sur  quoi  les  habitants  n'ont 
pas  voulu  se  plaindre;  il  s'en  rapportent, 
comme  je  l'ai  dit,  à  M.  l'avocat-général ,  qui 
devrait  être  partie  dans  la  cause,  comme 
son  substitut  l'a  été,  du  soin  d'en  inlerjetei- 
appel. 

De  tous  ceux  qui  m'écoutent ,  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  peut-êire  dont  l'imagination  ne 
travaille  pour  ajouter,  s  il  est  poss  ble,  quel- 
que nouveau  degré  de  pompe  à  la  cérémo- 
nie ,  quelque  nouvel  éclat  au  tiiomphe  de  la 
rosière,  pour  faire  que  ce  jour-là  elle  soit 
encore  plus  brillante ,  plus  souveraine,  plus 
objet  unique  et  dominant.  Ces  idées  sont  loin 
de  celles  du  sieur  Djnré;  il  n'est  assurément 
pas  rempli  de  ce  puéril  enihousiasnie. 

L'affaire  est  née  en  1775.  De  concert  avec 
un  syndic  qui  n'a  point  convoqué  d'assem- 
blée ,  il  a  fait  en  sorte  que  les  Salenciens 
n'ont  pu  lui  présenter  trois  filles;  lui  seul  en 
a  nomme  une,  il  l'a  fait  conduire  par  son 
frère.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  celle 
rosière ,  qui  était  pourtant  bien  la  sienne , 
s'« si  placée  sur  le  prie-Dieu,  au  milieu  du 
chœur,  et  non  dans  le  banc  seigneurial , 
comme  il  voudrait  l'exiger.  A  la  chapelle  de 
saint  Médard,  il  s'est  emparé  des  portes, 
s'est  fait  accompagner  de  l'effrayante  escorte 
de  deux  cavaliers  de  maréchaussée,  a  re- 
buté, repoussé ,  maltraité,  frappé  même  les 
bons  Salenciens  qui  voulaient  voir  le  cou- 
ronnement. 

Les  habitants  ont  protesté  contre  celle 
double  innovation;  ils  ont  sommé  le  sieur 
Danré  de  déclarer  s'il  avait  entendu  les  trou- 
bler dans  leur  possession  :  le  silence  qu'il  a 
gardé  pendant  huit  nio's  les  a  forcés  d'agir 
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par  la  voie  île  la  rompiainlp.  I.e  jicur  Danré 
s'en  csl  (léfcnflii ,  a  conclu  à  un  rc(;l('nient 
sur  la  céréniDnic ,  et  l'aflaire  s'est  en(;a(;i'e. 

Il  est  (liriicilc  ilc  faire  le  lahicau  tU-s  con- 
clusiiiiis  lin  sieur  hiiirc,  |).ircc  i|iic ,  lour- 
iiienié  lie  la  liiuiic  ilc  vexer  iriionni^ies  {;ens, 
qui  ne  lui  ont  jamais  fait  aurun  niai,  il 
>'a{;ite  sans  ccsm-  puiir  se  M)iita{;er,  et  (|ue 
cliai|iie  jour  ses  phins  ont  clianj;!'  ;  une 
iJde  de  ses  variations  intWnes  peut  n'iMre  pas 
inutile. 

A  (Jliauny,  il  conclut  à  re  (|ue  les  lialiitanis 
s'assenililent  avant  la  f<}tc  et  lui  nomment 
trois  filles,  i|uoi(|ue  l'usajje  de  cette  presen- 
i.ntion  ,  dit-il ,  ne  soit  jias  liini  ancien  ;  il  y 
ciincliit  par  une  requête  et  à  l'auilience  ;  le 
jii{;e  en  (loniic  acic  en  tiîte  de  la  sentence  ,  et 
ilans  l'acte  d'appel  il  se  plaint  du  ré{;leinenl 
en  ce  que  l'asseiiililee  et  la  nomination  dfS 
trois  filles  ont  été  ordonnées;  il  conclut  par 
une  première  requi^ie  en  la  cour  ù  ce  que  lui 
>eid  soit  niainlenii  dans  le  drnii  de  noiiuner; 
il  y  conclut  par  une  seconde  requête  ilu  itde 
ce  mois  ;  il  n'en  parle  plus  <lans  sa  dernière 
du  10,  et  il  linit  par  s'en  désister. 

A  <^liauny ,  il  a  déclaré ,  par  sa  requête  du 
•N  mai,  que  la  cérémonie  de  la  rose  consiste 
«il  (tonner,  avec  l'appareil  de  la  plus  grande 
iolennilr  ,  un  rhapean  de  rotes  ei  une  suinme 
pèruitinirc  de  vinijl-cinq  livres  à  celle  de* 
filles  que  le  seiqneur  a  choisie  pour  recevoir 
ta  rose.  A  l'audience  il  recoiiiiait  <pie  le  sei- 
i;neur  doit  payer  à  la  rosière  un  chapeau  de 
roses  el  vinyl-cinq  livres  au  désir  de  l'tnsliiu- 
lion;  la  sentence  en  donne  acte.  Il  répète, 
dans  l'acte  d':ippi-l ,  que  de  tout  rciii/x  l'iisaf^e 
a  été  de  pajcr  !«  s  Ninyt-ciiMi  livres,  et  il  se 
plaint  que  la  sentence  y  ait  ajouté  l'oblifja- 
lion  de  lournir  le  chapeau  de  msts.  V.\ ,  dans 
sj>  première  requête,  il  nie  loi  uiellcment 
qu'il  doive  aucune  somme.  //  offre  volotiiai- 
rement  vinijl  cinq  livres  de  pure  liheralité, 
Mir  quoi  la  rosiéie  fera  la  dé(icnse  du  cha- 
peau ;  et ,  dans  sa  srconde  requête ,  il  réro- 
lyiic  toute  autre  conclusion  ;  il  di'clare  que  les 
seigneurs  sont  dans  l'usai^e  de  doniK-r,  non 
pas  les  ciiii/t'cini/  livres ,  comme  il  le  dit  dans 
la  première,  ninii  leruhan,  le  chapeau ,  la 
bague;  il  rétracte  les  offres  des  vingt'c'mg 
livres;  et  dans  la  dernière,  du  10  di  cembre 


il  n'offre  plus  ni  vingt-cinq  livres  ni  le  cha- 
peau ,  mais  si-ulement ,  en  f;énéral ,  il  offre 
Il  s  frais  de  la  («rémonie,  qu'il  pouria  ré- 
duire à  cent  sous. 

A  riiaimy,  il  a  conclu  à  l'exécution  [>erp«'- 
liielle  du  cérémonial  trace  par  proces-M-rhal 
lie  ITMi.qui  porte  qu'lialiituellement  la  cou- 
ronne est  mise  sur  h  lële  de  la  ro>ière  par 
le  célébrant,  et  qui  iiionire  le  fjit  cnonrr 
du  couronnemeni  de  \HHi  comme  contraire 
à  l'usaje  ;  et  dans  son  acte  il'apiiel ,  ainsi  (|u>i 
dans  les  requcMes  postérieure>  ,  il  se  plaint 
de  ce  (jue  la  sentence  a  ordonné  que  l'ofli- 
i"iant  couronnerait  la  rosière. 

.V  Cliauiiy,  après  le  règlement  prononcé  , 
son  avocat  qui  est  en  même  temps  son  bailli , 
celui  même  ipii  avait  suscité  el  converné  le 
procès  ,  celui  sans  doute  qui  était  le  plus  in- 
stiuil  du  droit  du  sii(;neur  et  de  rusa;;e  , 
di'clare  qu'il  est  content  de  ce  rég'anrnl  tel 
qu'il  vient  d'fire  prononcé ,  et  demande  qu'il 
soit  rendu  définitif;  et  lui ,  il  en  ai>pell«'  dans 
pres<|ue  tous  ses  chefs.  Par  une  pre  ■  iére 
n  (|uèle ,  il  aspire  à  la  diminution  du  cortège  ; 
il  demande  la  suppres>ion  des  lamboiirs  et 
instruments  :'i  sa  volonté  ;  il  borne  la  lib.  i  te 
d'entrer  dans  la  clia|>elle  au  svndic,  aux  père 
et  mère  et  aux  jeunes  lilles  ;  il  y  reconnaît 
le  droit  de  la  rosi  re  aux  honmiages  des 
vassaux.  Par  une  seconde,  il  conclut  en  gê- 
nerai à  être  maintenu  dans  le  droit  plus  abu- 
sif de  régler  lui  seul  les  rites  et  la  police. 
Par  la  dernière  du  10  ,  il  demande  à  rester 
iiiaitre  absolu  de  Tordre  de  la  marche,  el 
veut  que  les  hommages  des  vassaux  soient 
rendus  h  lui  seul ,  aux  offres  de  remettre  le 
tout  ù  la  rosière. 

Ici  il  se  soumet  à  conduire  ou  faire  con- 
duire la  rosière  |»ar  une  pers.  une  honnête  , 
la  il  prétend  la  faire  conduire  en  geneial  par 
la  |K-i  sonne  qui  lui  plaira,  et  rnoqne  expres- 
sément les  coni  lusioiiN  prc-cètienl<  s  ;  ailleurs 
il  offre  un  pré|K>sé  île  son  rang  et  qualité. 

Partout  il  rtrUme  le  droit  de  couronner 
lui-même  la  rosière,  de  l'enlever  à  son  cor- 
tège, au  public,  et  de  la  cacher  dans  son 
banc. 

De  page  en  page  dans  ses  requêtes ,  on 
rencontre  d«  idei>s  incroyablement  rebutan- 
tis.  Ij  cérémonie  réglée  comme  elle  l'est 
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pat-  la  sentence  dé^jénérerait ,  dit-il,  en  une 
licence  scandaleuse.  Rejeter  les  conclusions 
du  seigneur,  ce  sera  le  lorcer  à  ne  plus  re- 
{jarder  la  fête  que  comme  une  corvée.  A  toute 
l'ofce ,  ce  sont  encoi'e  ses  termes ,  il  pourrait 
à  l'instant  oh  la  rosière  se  présente  à  son 
château,  la  couronner  et  rentrer  dans  son  ap- 
partement... Le  chapeau  de  roses  qu'il  four- 
nissait, les  vingt-cinq  livres  qu'il  donnait 
jusqu'en  1774,  il  peut  les  refuser  malgré  la 
possession  continuée,  parce  qu'à  un  décret 
de  IG60 ,  les  habitants  n'ont  point  formé 
d'opposition.  La  demande  des  Salenciens , 
d:t-il  ailleurs,  est  une  nouveauté  contraire  à 
la  pureté  des  mœurs  et  à  l'honnêteté...  H  ne 
peut  éire  obligé  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
servitude  sans  titre...  Les  vingt-(;inq  livi'es  , 
la  rose,  ne  sont  point  dues,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  titres  qui,  en  équivalent  de  cette 
somme  annuelle,  imposent  aux  habitants  ni 
cens  ni  corvée.  Battre  du  tambour  ou  jouer 
du  violon  sans  permission  est  un  fait  de  police 
qui  rend  amendable. 

Dans  une  cause  qui  nous  appelle  sans  cesse 
aux  plus  touchantes  idées  et  aux  plus  nobles 
seniiments ,  faudra-t-il  donc  ramper  lourde- 
ment entre  les  misérables  détours  d'une  chi- 
cane incertaine ,  obscure  ,  vacillante ,  pour- 
suivre des  contradictions  de  détails,  dont 
l'aspect  général  suffit  pour  porter  un  juge- 
ment solide?  Reprenons ,  messirurs ,  hâtons- 
nous  de  l'éprendre  le  ton  qui  convient  à  la 
cause  de  la  rosière  ;  rendons  un  libre  essor 
à  l'émotion,  et  cessons  de  resserrer  les  cœurs 
par  de  dégoûtantes  images. 

Vous  avez  voulu  seul  nomnier  la  rosière , 
et  vous  avez  pfine  à  vous  en  désister;  vous 
voul.'-z  la  conduire  seul,  pai-  vous-même  ou 
par  un  préposé,-  vous  voulez  la  renfermer 
dans  votre  banc  seigneurial;  vous  voulez  la 
couronner  seul  ;  vous  voulez  recevoir  seul 
hs  hommages  et  les  présents  qui  lui  sont 
adressés  ;  vous  voulez  régler  seul  l'ordre , 
la  marche  de  la  cérémonie ,  aux  offres  d'en 
faire  les  frais;  vous  voulez  qu'on  juge  que 
vous  ne  devez  rien  ,  ni  le  chapeau  de  roses , 
ni  les  vingt-cinq  livres  ;  vous  voulez  que  le 
tableau  déchiré  qui  n'existe  plus  soit  rétabli 
aux  frais  des  habitants  ;  vous  voulez  que  les 
habitants  de  Salcncy  soient  condamnes  aux 


dépens  :  voilà  donc  ce  que  vous  voulez,  voilà 
ce  (|ue  j'ai  à  combattre. 

Pour  se  foiinei'  des  principes  dans  cette 
cause ,  il  faut  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la 
fête. 

Elle  est  d'un  genre  unique  ;  elle  n'a  point 
de  modèle  ailleurs;  il  s'agit  d'encourager  la 
sagesse  par  des  honneurs  publics  ;  ils  doi- 
vent êire  sans  bornes.  Où  la  vertu  règne ,  il 
n'y  a  poini.de  rival  :  se  réserver  des  distinc- 
tions en  sa  présence ,  c'est  ne  pas  sentir  tout 
ce  (|u'on  doit  à  son  triomphe.  Le  stigneur 
de  Salency  croit  honorer  l'innocence  en  je- 
tant sur  elle  une  partie  des  rayons  de  sa 
gloire.  Il  croit  la  distinguer  en  l'approcbont 
de  lui.  Ah  !  sa  gloire  à  lui-même  est  de  dis- 
paraître à  l'approche  de  la  Salencienne,  de 
se  confondre  dans  la  foule  des  admirateurs, 
de  compter  pour  beaucoup  l'honneur  de  lui 
prêter  sa  main.  Qu'il  songe  qu'elle  est  reine 
en  ce  jour,  (|ue  son  règne  n'est  que  d'un 
jour,  que  demain  elle  rentre  dans  la  classe 
ordinaire.  Son  empire  est  si  doux ,  il  est  sans 
péril ,  il  est  d'une  durée  si  courte  ;  il  ne  doit 
être  ni  limité  ni  partagé.  Pourquoi  ces  vas- 
saux ,  ces  hommages ,  ces  présents  qui  vien- 
nent au-devant  de  la  rosière  quand  elle  sort 
de  l'église?  C'est  qu'en  ce  moment  elle  est 
la  dame  du  lieu,  la  souveraine,  à  qui  tout 
s'empresse  d'adresser  ses  respects. 

Et  le  sieur  Danré  lui  envie  ces  témoigna- 
ges :  c'est  à  lui  (|u'il  veut  qu'on  présente  les 
dons ,  et  il  offre  de  les  remettre  à  la  fille 
couronnée!  Un  hommage  dont  elle  est  en 
possession  ne  sera  plus  qu'un  don  ;  l'hom- 
mage de  tous  ne  sera  plus  que  le  don  d'un 
seul  !  Et  le  sieur  Danré  prétend  qu  il  veut 
relever  l'éclat  de  cette  fête.  Hélas!  il  n'en 
sent  pas  même  le  véritable  esprit. 

Le  premier  caractère  de  cette  fête  est  que 
tout  s'y  rapporte  à  la  rosière,  que  tout  soit 
éclipsé  par  sa  jirésence,  que  son  éclat  soit 
direct  et  non  rélléchi,  que  sa  gloire  n'em- 
prunte rien  de  la  distinction  des  rangs, 
qu'elle  n'ait  besoin  de  personne  pour  éire 
granile  et  respectable.  En  un  mot,  c'est 
l'image  de  la  vertu  qui  brille  :  tout  est  effacé 
devant  elle. 

Le  second  caractère  de  cette  fête,  c'est 
que  tout  y  porte  l'impression  de  la  voix  pu- 
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|j!i(|ue.  Tout  est  é{;al  en  (;<>  iiiumenl,  excepté 
la  sa(;e)>st'.  Lt's  lioiiiifurs  (loivi-iiii'-lrf  renilus 
par  lous.  (ri'.'it  «iaiis  U-  loiicours,  les  yeux, 
les  applauilissenicnis ,  les  acclaniatiuns  de 
tous,  (pie  (luit  (-clater  son  triuiiiphe  :  elle 
iluit  èli'ir  HiOMll'ée  a  tous;  elle  duil  avuir  une 
place  qui  n'appariifiine  a  personne  et  i|ui  la 
liisiiufpie  lie  lous  ;  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  la  ili;;nilé  établie  :  sa  di(;nilL>  à  elle  c'est 
radniiratioii  <'t  l'ainoui  de  lous  ;  oii  elle  est 
le  mieux  vue ,  voilù  son  trône ,  |)artout  ail- 
leurs elle  est  déplacée. 

(Jflti'  léie  a  un  troisième  cjracl(^r(!  :  ('"esl 
(i'intluer  sur  la  vcrlu  ,  d'en  développer,  d'en 
nourrir  le  {;crnie  dans  les  cœurs  ;  et,  sous 
ce  |M)int  de  vue,  c'est  un  liii'n  pidtlic  <pii  ap- 
(tariient  non  aux  Salenciens  seuls ,  mais  à 
lous  ceux  qui  m'ccoulent ,  au  public ,  à  la 
nation  ;  sous  ce  |K)int  de  vue  ,  ce  n'est  point 
une  affaire  de  comiiiiiiMule  d'Iialiilants  où  la 
les  conclusions  du  ministère  puitlic  soient 
seulement  exigées  par  la  pro<éilure,  c'est 
une  cause  d'iniéréi  |;éiiei'al ,  où  le  représen- 
tant puhlic  di-\irni  plus  tiohleiiient  encore 
une  partie  nécessaire.  Il  l'a  éle  devant  le  pre- 
mier ju|;e,  il  le  sera  devant  ce  tribunal  au- 
{jusle  (|ui  déploie  pour  nous  ju;;er  l'imposant 
éclat  de  sa  pom|>e  la  plus  hrillanie.  Nous 
l'entendrons,  l'interprète  de  ce  saint  mini- 
stère ,  s'échauffer  pour  la  défense  de  celle 
cause  universelle  du  iiiiMiie  feu  ipii  aniiiiail 
son  âme  cl  sa  voix  i|uanil ,  (>pris  de  la  {jloirc , 
il  nous  entraînait  à  .ses  autels. 

...  I.e  sieur  lianre  a  conclu  encore  à  être 
mainienii  dans  la  possession  de  nominer  seul 
la  tille  di|;iie  de  l.i  couronne  ;  et ,  |>lus  lard  , 
il  a  diMiiie  des  conclusions  où  <'ct  article  est 
supprimé.  \Jui  peiii  douter,  en  effet ,  ipie  la 
voix  puliliipie  doit  .seule  décerner  les  hon- 
neurs de  la  rose?  Celle  voix  est  inaltérable; 
c'est  ro|)iiiioii  ipii  f.iit  Ihoniit  tir  :  l'opinion 
non  il'iin  seul ,  mais  de  tous  ;  c'est  aux  vieil- 
lards à  dési(;ner  la  rosière.  Lu  verlu  ne  rè- 
(jne  <lan8  leur  séjour  (pie  parce  (pi'ils  la  cou- 
ronnent eux-mêmes,  liienli'it  la  faveur,  et 
des  titres  plus  indignes  encore,  conduiraient 
au  irAne  de  Salem-v  ,  et  l'insiituiion  serait 
plus  (|u'ani-aulie  :  rintrij;iie  cl  la  beaulé  ob- 
liendraicnt  les  honneurs  de  l'innocence.  Cer 
taincoienl  saiul  Mcdard  ,  le  sagv  iusliluteur 


de  la  fcUe ,  n'a  pas  nommé  sa  sœur  ;  il  éuit 

doux  de  la  couronner,  il  eût  ëié  dangereux 
de  la  choisir.  L'honneur,  le  verituble  hon- 
neur est  entre  les  mains  du  publie.  C'est  du 
public  qu'il  esl  beau  d'oliti-nir  le  suffra{;e  : 
c'est  au  bruit  des  acvlamaiions  (|u'il  esl  glo- 
rieux d'être  couronne. 

...  Si  l'on  en  croit  le  sieur  I)anr(' ,  la  fêle 
de  la  rosière  est  sa  propriéi»';  la  rosière  esl 
.sous  sa  tutiflle;  elle  est  a  lui  :  elle  lui  appar- 
tient ;  il  ne  fait,  en  quel()Ue  sorte,  ()ue  la 
prêter  au  public  ;  des  <|u'elle  renire  dans  son 
é(;lise  ,  il  faudra  ipii-  .son  corl('|;e  l'aban- 
donne, <|u'elle  soit  renfermée  dans  un  l»anc. 
dans  le  banc  sei(;neurial ,  il  esl  vrai ,  à  cAlé 
de  son  seifjneur  ipii  lui  départit  la  i;loire. 

Klle  y  brillera  du  plus  (jrand  éclat  dont 
son  sei|;neur  ait  rid(-e  ;  elle  y  sera  comme  sa 
femme  ;  mais  il  conservera  toujours  la  supé- 
l'iorile  (pi'd  ne  |)eul  (terdre.  1^  plus  (;ran(le 
distinction  de  la  rosière  sera  donc  de  st-  trou- 
ver la  prcmrère  après  le  >ei(jneiir  du  villa;;e; 
on  la  verra  peu  ;  elle  sera  isolée,  perdue  en 
ipielipie  sorte  pour  le  public;  mais  elle  jouira 
d'un  droit  lionoriliipie  d,ins  la  paroisse. 
Combien  tout  cela  est  |>etil,  iiieM|uin  et  per- 
sonnel I  Combien  toutes  ces  dislinclions  pu('- 
riles  sonl  loin  dr  la  |;loire  !  et  c'est  a  la  (jloire 
(ju'elle  esl  ap|R-lee  dans  ce  jour.  Ah  !  laissez- 
la  sur  sou  pi  ie-l>ieii  ,  nu  indien  du  cli(eiir, 
enlouré  de  ses  admirateurs,  lixaiil  tous  les 
yeux  ,  sans  aucun  ran|[,  sans  aucune  préro- 
gative ,  sans  auire  di;;nite  ipie  .sa  vertu.  Pla- 
cez-vous  à  c(")te  d'i  lie  ,  puiscpie  le  droit  de 
l'approcher  vous  esl  donné  ;  qu'elle  ne  par- 
la{;e  pas  vos  honni  urs  ,  «prtlle  les  efface  ; 
puis  applauilissez-vous  d'eue  anéanti  par  sa 
présence.  A  ce  diadème  de  laurier  (]ui  |>ayail 
autrefois  la  bravoure ,  à  cette  feuille  de  chêne 
(|ui  commandait  l'Iiuiiiaiiite,  on  ne  s'avisait 
pas  d'ajouter  le  sublime  honneur  de  .se  re- 
|>oser  sur  un  banc  de  ilisiinclion.  Le  triom- 
phateur montait  un  char  qui  l'exposait  aux 
yeux  du  pi  uple  ,  el  il  courait  à  la  uiorl  pour 
mériter  uu  second  irioiuphe  ! 


A|>m  iiixr  iuiilé  encore  lur  tr>  « rialiooi  Af  tout 
lirnrc  i|iie  le  tirur  Daoré  •  tiil  (ubir  <iit  liiliiUiott  de 
:>*leM),  l'aalcur  pote  l«  coadoMOM  MKVtatni  : 


5.-,i  DlX-UUniÈME    SIÈCLE. 

Je  demande  donc  5,000  livres  de  dom- 


inajjes  et  inic-i'èls  d'indue  vexalii)n,  et  j'en 
re(|uiei\s  rapplicatlun  en  un  fonds  destiné  à 
supporter  les  charges  et  à  au.omenter  l'éclat 
(le  la  cérémonie ,  à  l'effet  de  quoi  louies 
It^ttres-paientes  nécessaires  seront  im|jélrées. 
Je  demande  rin)pression  de  l'arrêt. 


Puis  ravoc;it  leiiiiiiie  son  discours  piir  celle  ppio- 
laisoa  : 


Sages  lialiitanls  de  l.i  paisible  terre  que 
vos  vertus  fécondent  depuis  tant  de  siècles , 
consolez-voiis  :  vos  âmes  douces  ont  été  na- 
vrées du  combat  qu'il  fallait  livrer;  un  mo- 
ment plus  favorable  est  proche  ;  un  tribunal 
cher  à  la  nation  va  prononcer  suivant  les 
vœux  de  la  naiion  et  les  vôtres;  vos  usa{;es 
vont  devenir  vos  lois.  Heureux  le  peuple  à 
(lui  l'on  peut  donner  pour  rè;;le  ses  propres 
mœurs,  et  ne  commander  que  ce  qu'il  ob- 
serve! Vos  cérémonies  ,  plus  connues,  inspi- 
reront plus  de  respect  ;  à  la  suite  d'une  pos- 
!>ession  de  douze  cents  ans ,  votre  premier 


Od  a  compris  sans  peioe  ,  en  lisant  les  passages  qui 
précèdent,  quel  est  le  snjet  de  ce  charmant  plaidoyer. 
Ce  sujet  est  la  défense  des  innocents  privilèges  de  la 
rosière  de  Salency  :  un  chapeau  de  tleuis,  des  rubans , 
une  fête  de  village  ,  uue  jeune  fille  couronnée  ;  d'autre 
part,  et  pour  foriuir  contraste  ,  un  seigneur  chagrin 
et  arrogant,  avec  sa  morgue  et  ses  prétenlions  féo- 
dales. Target  excelle  dans  l'art  de  peindre  les  détails, 
el  nous  venons  d'en  donner  un  exemple.  On  cite  encore 
de  lui ,  dans  ce  genre ,  un  plaidoyer  en  faveur  du  comte 
de  Sourcbes,  où  sont  traces  avec  la  plus  grande  habi- 
leté de  pinceau  et  un  mérite  inconteslable  d'observa- 
tion, les  dégoûts  mutuels  nés  à  la  suite  d'une  union 
mal  assortie,  les  torts  du  mari  exagérés  par  les  plaintes 
(le  la  femme,  les  caprices  de  la  femme  condanuiés 
peut-être  trop  sévèrement  par  le  mari,  enfin  ces  mille 
traits  de  nururs  qui ,  insaisissiibles  dans  leur  existence 
i'Olée ,  produisent  copendaut  à  la  longue ,  par  leur  ag- 
glomération ,  tous  les  grands  résultais  qui  signalent 
ou  le  bonheur  ou  le  malheur  des  familles. 

Dans  sa  jeunesse,  Target  (né  à  Paris  en  1733)  avail 
une  extrême  vivacité  de  caractère;  mais,  dirigée  par  de 
sages  parents,  cette  vivacité  se  convertit  en  ardeur 
pour  le  travail  ;  et  fi  peine  est-il  rec^ti  avocat  au  parle- 
lueut  de  Paris  (à  dix-neuf  ans) ,  que  ,  comprenant  bien 
•lue  le  travail  seul  peut  développer  el  assurer  son  ave- 


litre  sera  le  premier  oracle  de  la  justice  cou- 
ronni'C,  et  le  Iriomphe  de  la  sagesse  sera  lié 
désormais  dans  la  mémoire  au  triomphe  de 
la  loi.  Pourriez-vous  gémir  encore,  si,  de 
l'éclat  même  des  conlradiciions  que  vous 
éprouvez,  comme  d'un  fjerme  lieuieux  ,  s'é- 
levaient et  lleurissaient  quelques  institutions 
aussi  salutaires  que  la  vôtre;  si  votre  exem- 
ple, devenu  plus  célèbre,  réveillait  des  imi- 
lateurs;  si  l'étincelle,  enfin,  (|ui  brille  à 
Salency,  tombant  sur  quelijues  âmes  sensi- 
bles ,  les  enllammait  d'une  sainte  émulai  ion 
pour  la  sagesse ,  et  du  désir  d'en  semer  l'en- 
couragement? 

La  vertu  n'est  point  jalouse  ;  elle  propose 
à  tous  les  douceurs  dont  elle  jouit  elle-même: 
voilà  le  dernier  vœu  qui  soit  digne  de  vous, 
el  il  ne  sera  pas  stérile.  Des  marches  d'un 
trône  soutenu  par  les  mœurs ,  les  grands  du 
royaume  sont  descendus  vei  s  vous  ;  ils  se 
sont  assis,  pour  \ous  entendre,  parmi  les 
niinistres  consacrés  au  service  de  la  loi  :  pré- 
sage heureux  qui  vient  s'unir  eucore  à  votre 
cause!  favorable  augure  et  de  la  concorde 
publique  et  des  honneurs  qui ,  sous  un  règne 
pur,  vont  s'attacher  à  la  vertu  ! 


nlr,  il  trace  lui-même  le  plan  de  ses  Iravani ,  il  en  dé- 
termine la  matière ,  l'objet  el  l'ordre.  Le  droit ,  la  lit- 
térature, l'histoire,  les  langues,  les  sciences,  même 
les  arts  eurent  leurs  heures  comptées  el  fixées.  Au  bas 
du  tableau  rédigé  par  écrit  de  ces  devoirs  qu'il  s'impo- 
sait, on  lit  ces  mots  qu'un  aime  à  reproduire,  parce 
qu'ils  ont  dans  leur  simplicité,  dans  leur  négligence, 
une  expression,  un  sens  que  rien  ne  leur  rendrait  :  >  Je 
pense  que  je  serai  huit  ans  à  la  totalité  ;  je  commence- 
rai à  remplir  ce  plan  au  mois  de  décembre  1755  ,  c'est- 
à  dire  à  l'âge  de  vingt  ans.  » 

Target  lui  le  contemporain  ,  l'émule,  quelquefois  le 
rival  heureux  du  célèbre  Gerbier.  o  Ou  se  souvient  en- 
core au  palais  ,  dit  M.  Muraire  dans  son  éloge  de  Tar- 
get, du  succè,  brillant  qu'il  obliut  dans  la  cause  de 
Damade  contre  les  frères  Queyssat ,  dans  celle  ciu<e  , 
exemple  elfrayanl  d'une  des  plus  horribles  tragédies 
(|ue  le  faux  honneur  ail  produites.  Si  la  Iradilion  de 
celte  affaire  nous  a  conservé  le  mouvement  éloquent  de 
(ierbier,  lorsque  ,  parlant  du  pistolet  tiré  par  Damade 
sur  un  des  frères  Qnejssal,  il  s'écria  d'un  Ion  péné- 
trant :  «  L'avez-vous  entendu  ?»  et  fil,  en  effet,  retentir 
daius  l'àme  de  tous  ses  auditeurs  l'explosion  de  l'arme 
meurtrière,  elle  nous  a  conservé  aussi  l'impression  que 
produisit  la  réplique  soudaine  et  vive  de  Target ,  qui, 
justifiant  ce  coup  de  pistolet  par  le  tableau  d'une  pro- 


Ii|\-lll niKMi:    S||;(.|.K. 


SS5 


vi>c4tiiiii  c<inil>iii<'o  rt  po  ;«cc  nii  ilcniii-r  met,  t'frrii 
A  Min  Unir  :  <'  Si  iiiiiii  lirai  i  ùl  |i<irlp  U  fuuiJre  ,  je  l'iu- 
riiii  biiO'i'  iur  r<'t  Ihi'iiiiir.  » 

M.  Muraire  riiiitiiiiii-  rnivirc:  •  Tnut  c<'  qiir  jr  pour- 
roli  diri'  iiir  M.  'l'ariii'l,  lit  riinli'iii|iiiraiiit  l'rii  khi 
1  irnnriil,  lit  jiuiii'i  Kn»  l'>»il  i<|i|irii,  ci'»  iiiiin,  a*  f  m'i- 
ti'i  l'alli'ilrnl.i'l  c'rti  \>tn  pliii  •nui  If  ri|i|iorl  lirtllinl 
Hi'i  lalciiU  il  ilt'i  tiircM ,  ipir  iiiiit  le  rapport  mural dr* 
i|iialllri  ruiMlirlIri  ijul  niiiililiiinl ,  caracU'ritent ,  dit- 
liiiBuriii  If  «cri  aille  utiH'at ,  ijurje  dnit  tiiiii  rolretinlr 
dr  M.  'l'arili'l.  (,>iii'  i'iiraliiir  l'eiiipare  dr  crilr  prr- 
riiirrr  piirlii'  lir  iiiii  Moge ,  la  tecuade  atiparlient  prin- 
ripnli'iiiriil  nu  iiiaKiilrAl. 

•  l'niiiii  m  ipiaiiii'i,  dont  M.  Targcl  orTril  une  ti 
lielie  rtiiiiiidu  ,  je  ne  ri'li^vrral  pai  celle  liili'Krite  u-\tTe 
■|til,  |Hiiir  i'aiiiciil,  ciiniiile  dam  retiiiiiiii  impartial 
dei  raiii'i  iiul  lui  ■ont  prt'fnU'e.i ,  et  dam  la  circiiu- 
npi'clliin  tcnipiilniu)  diinl  il  doit  l'euvirimniT  arant  de 
l'eu  cliaruer.  Atucala,  tnui  le  utci,  celte  priiiiK'rc 
iimitialratiiro  que  wini  ri'iui>li>a<i  dniii  le  lerret  de  voa 
inliliieti  eti  tiilie  plus  liille  preruKatlie  ;  tic  rai  la 
pin»  diinre  oiniiie  l.i  pliii  utile  de  tut  ronriiiioi;  et 
liirtipie  ,  par  le  niilile  eierrice  de  celte  |uriilicliiin  iiilé- 
ririirr,  iiideprii'lante,  eoiirilialrice  et  niiivcralne,  «nua 
répondit  il  diKiirnuiit  a  la  ciiiillance  de  toidlenta, 
i|iiela  titrea  et  quela  droit»  n'nripti>n  >  iiiiii  paa  a  la  con- 
llnnre  de  la  iniiee  et  dei  uinKlilrala  r  Je  ne  louerai  paa 
non  plua  M.  Taruel  du  di'aiiilereueinent  dont  il  duona 
tant  df  pi'eu\ei  et  un  ai  conalant  eieuiplr. 

•  Rnuaarau  A  dit  que  r'rsl  ilrgrnilrr  ta  rrrlii  qiir 
inonlrrr  iin'iltr  tt'rsl  fins  nu  iriiiii' ,  je  eralndraia  de 
di'iirader  la  proretaiond'atocal.jerrainitraii  d'iitrenaer 
ceui  <|Ui ,  en  leiervant ,  en  ont  le  (irruiier  at'nlimeni , 
en  conuaiiaeiit  le  premier  devoir,  li  ji-  m'allaeliai»  h 
prouver  que  c'est  le  desinli'reMimi'nt  qui  en  conititue 
la  nolileate  et  en  garanlil  I  imlependanrr  ;  que  le  te- 
coiira  Reni'niiirinint  prt^U'  nu  paiiire,  au  lallilr,  t 
l'oppriuii',  en  t'sl  le  canirU're  disllncur ,  la  jilua  aainte 
lililiKallon;  cl  i|u'aiilant  cette  |iiiifeuiou  ,  eirrc^  d'a- 
pr^a  cea  princlpea  ,  cat  enimlilie,  aulant  elle  eat  atilie 
par  1rs  calculs  inerceiiairra ,  pnr  lea  sji^ciilaiiona  IniC- 
reaaera,  par  les  riaclions  tordiilea.  Je  paaarrai  auisi 
aous  aileiice  le  merile  liieii  reronnii  en  M.  Tirgel ,  d'a- 
d'atoir  an  l(iii|oiira  allier  la  >elieiiirnce  et  la  retenue, 
IVnerKie  et  la  iiioderalii'ii ,  le  courage  dr  la  franchiie 
et  le  devoir  dea  liienseancei.  IN'est-ll  donc  («s  écrit 
dans  lontea  lea  liiiies  honm^lea  le  priH^pte  que  d'AKuei- 
seau  reiravait  aiit  avocats  dans  ce  iiiéiiie  temple  ron- 
aacre  non  moins  a  la  décence  et  aiii  uiii'iirs(|iraux  lo» 
et  à  In  juilice  .'  •  Ketiiaet  ft  vna  parliea,  hur  disait  II , 
reliiaei  t  tous-mOmea  le  plaisir  inliiiiiiain  d'une  décla- 
mation injiirieute,  el  si  qiie|.|uerois  l'inler^t  d>-  vrotre 
cause  vous  olilifie  d'arliriilrr  dea  reprorhra  dura  et 
auiera ,  que  la  retenue  avec  lai|iielle  voua  les  propoM'- 
m  atiit  une  preuve  de  leur  vrriie  ,  et  qu'il  paraiaae  au 
ptilillc  que  la  ni'cessile  de  voire  devoir  voua  arrache 
avec  jieine  ce  (|iie  la  mmleralion  de  votre  respect 
sonliaileriiit  de  |>oiivoir  diisiinnler.  ■  Miii%  ce  (|ul  a|'|>ar- 
lieut  eMrntii'lIrnient  A  l'eloee  de  M.  Tariiet ,  c'est  de 
vous  parler  de  colle  élévation  daiiv  l'rsprit ,  de  celle 
Kiiindeiir  dans  Ira  vues  qui ,  le  pn'aerv.inl  du  trop  fa- 
cilo  ecucil  de  ac  rt^lr^T,  et ,  |)our  ainsi  dire  .  d«  a'ito- 


ler  daria  les  iuU'r^U  privé*  qu'il  ^tail  rlur|téd«« 
dre,  lui  faiiaieiit  ajiercevuir  et  sa  air  dana  lei 
i|U  il  Iraitail,  loua  leur*  rapp  irta  avrr  la  legialation  ge- 
orrale,  avic  la  tlieorle  de  I  ordre  social ,  lui  révélaient 
celte  saKetse  caclie«-,  relie  raisuo  plua  parfaite  de*  loia, 
n-culee  dai  s  le  fond  de  la  mediUlioii  ri  ilr  rriperieoa> . 
et  l'iuvestisiaient  ainsi,  daoa  Ir  simple  miaial^c  de  la 
défense ,  d'une  aorte  de  niiuist<>rr  puki  c. 

•  Ainsi,  dans  la  cause  d'Alliot  (lia,  furt^  de  récla- 
mer des  alimenta  contre  son  père ,  il  nr  ae  rrafrniia 
pas  dans  le  principe  aimple  qui  établit  la  r««^procit« 
du  devoir  dea  alimenta  ilu  |>re  aui  enlanU.de*  eo- 
fanla  au  p^rc  ,  il  remonte  aui  principra  immualileadu 
droit  aaluri-l.  à  l'onitiue  de  la  puissance  pairrnrile;  Il 
en  delintt  le  verilalilr  caractère  ;  <  (.'est  jMiur  prole- 
Rrr,  dit-il ,  qu'elle  fut  donnée  ;  rllr  ii  rat  forte  que  par 
l'amouri  rllr  disparaît  quand  l'amour  C'ue.  •  Kt  luia 
que  ce  p^re  irrite  repond  aui  larnirs  de  sou  lils,  a  ae* 
sui'plicalioaa  ,  par  U  menace  terrilile  de  l'eilieriSIl- 
lion  ,  avec  quel  respect  d  alHird  M.  Tariirl  np|ia*e  à  la 
c<il<>re  la  nature,  aiit  cria  fougueui  de  la  paaaion  le 
langaiie  calme  de  la  loi;  maia  ensuite,  Irav'nl  le  ta- 
lilrau  derliiranl  dea  rigueur*  moules  que  dejl  ce  p^e 
a  rirroVa  anr  ion  mallieiirriit  enfant,  avec  quelle 
enrrRie  il  s'écrie  :  •  Mais  l'rilieredatiou  est  un  juge- 
ment ,  el  voua  avei  aa*(<  drplove  votre  colère.  .  OuoC 
vous  voiilei  punir  encore,  el  vous  vous  ^let  venge  :  • 

•  Aiu<i ,  dans  la  cause  de  la  dame  d'Anitlure.  doot  il 
défendait  drvaiit  lecoiisiil  du  roi  I  eat  méconnu  par 
un  arr^t  du  parlement  de  Hordeaiii  ,  avec  quelle  pro- 
fundrur  ri  quelle  scn  iicr  il  rtposr,  rvpli(|ne,  rappro- 
che, concilie  la  legishtion  naturelle  ri  la  législation 
civile  sur  le*  mariaees  '  avec  quelle  érudition  et  quelle 
aensiliililé  il  développe  la  doctrine  raasiirante  de  la  p^i* 
*euion  d'état  :  Mais  comliieo  il  a'agrandit.  larK|ue,  ou- 
Idiant  et  sa  cliente  et  son  pn>c<^  p<iur  s'elancrr  daoa 
l°imniensi:e  de  sa  ciuse,  il  ae  cooaliliie  le  defeu*rtir 
di'*  protestants  ,  de  rrtie  classe  noml>reu>e  de  Françau 
trop  longlrinps  p  ruxotes,  dr  leur  riistrnce,  de  leur* 
mariaiies  ,  de  l'étal  île  leurs  enfants  ,  de  leur  généra- 
tion présente  et  des  race*  lulures  '  Kl  conibirn  je  le 
voi»  s'élever  plu»  encore,  loruju'apres  cri  élan  gène - 
reuj  d'une  imr  courageuse  ,  il  termine  |>ar  rrv|>ri-»aJoi 
de  ce  vo'u  modiite  el  louchant  de  l'avocat  homme  de 
hien  :  •  llrurrus  ai  re  trarnil  /•eiil  cire  riirore  Hli/r 
a  d'aiilrrs,  rt  si.  rii  nom  nrriijmiil  d'ime  «riifr  af- 
fairr  .  non*  nroiii  5rrri  la  rhnfr  jnthltqiie  *  • 

•  Honneur  au  législateur  qui,  apri>*  un  nMe  de 
ui*ui  irnpiralile*  |in>duit*  par  l'iiiloierance,  rnlrmlit 
riiDn  ce  vii'U  rt  l'iircneillil...  Ilonneur  au  iiUfiulrat 
vertiirui ,  il  l'Iiomiiie  d'elal  éclaire  ,  an  philivtophe  aen- 
tihle,lionnrur,  éternel  honneur  t  l'illiutre  Malr*hrr|ir* 
qnl,  |iar  ir*  luiuineui  ecriia,  par  an  tages  cnnaeib, 
par  aon  inlliience  morale,  ajant  fait  rendre  la  loi  du 
H  novembre  ITKÏ,  qui  aasurait  au>  Din  catholiquet  rt 
l'étal  civil  et  le  iiiojrnde  le  ruoilaler  légalement,  poaa, 
pour  ainsi  dire  ,  la  première  pierre  de  rrite  legUla 
liou  plu*  parfaite,  qui ,  anjoum'hul ,  latuanl  en  paii 
le*  coiiscienres ,  Isituol  à  chacun  sacnivancr,  ae* 
dogmes  el  son  culte,  voit  d'unir  I  égal  loua  le*  hommo, 
rt  n'exige  d'eut  que  l'obeissanre  du  ciloven:....  • 

Le  10  nisr»  1785 ,  Target  fui  rvvi  membre  de  r.\c»- 
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demie  française  ,  et  celle  époque  n'est  pas  la  moins  glo- 
rieuse de  sa  vie;  il  y  avait  plus  de  cent  ans  qu'aucun 
avocat  n'avait  été  admis  dans  ce  corps  illustre. 

Bientôt  la  révolution  arracha  Target  à  ses  occupa- 
tions, à  ses  clients,  pour  le  lancer  dans  la  nouvelle 
carrière  qu'ouvrait  devant  lui  sa  dépulation  aux  étals- 
généraux.  Ici  un  lait  grave  se  présente.  Target  est  ac- 
cusé d'avoir  refusé  de  défendre  Louis  XVI. 

11  Si  M.  Target  ,  dit  son  biographe  ,  ne  put  pas  ,  ou 
crut  ne  pouvoir  pas  se  charger  de  la  défense  de  Louis, 
qui  de  nous  oserait  pénélrer  dans  sa  conscience  ,  qui 
de  nous  oserait  la  juger  ? 

»  Si ,  couvaincu  dans  son  âme  que ,  sous  certains 
rapports ,  sous  certains  faits ,  la  défense  de  Louis  ne 
pouvait  être  que  faihie,  il  ne  s'était  abstenu  de  s'en 
charger  officiellement  que  dans  la  crainte  de  l'affaiblir 
tout  entière  ,  quel  blâme  aurait-il  donc  encouru? 

«  Mais,  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  j'ai  le  droit 
d'invoquer  une  maxime  plus  précise  que  celle  du  res- 
pect dû  à  la  conscience;  j'ai  le  droit  d'invoquer  cette 
maxime  d'équité  éternelle  qui  crie  d'un  bout  de  l'uni- 
vers à  l'autre  :  ne  condamnez  pas  sans  entendre. 


n  Et  alors,  j'ose  le  demander:  a-t-il  donc  lâchement 
déserté  la  cause  de  Louis  XVI,  celui  qui ,  dans  un  écrit 
imprimé,  publié,  colporté,  répandu,  dénonija  à  la 
convention  nationale  son  incompétence?  celui  qui  ré- 
clama hautement  ou  l'inviolabilité  du  roi,  ou  du  moins 
l'amnistie  du  citoyen  ?  relui  qui  dit  à  la  nation  entière  : 
«  Parce  que  vous  ne  voulez ,  vous ,  plus  de  rois ,  fant-il 
punir  celui-ci  de  l'avoir  été?  »  celui  qui,  enfin  ,  fit  va- 
loir, avec  autant  d'énergie  que  de  franchise ,  toutes  les 
raisons  de  droit  et  d'intérêt  public  qui  ponvaieni  dé- 
tourner la  condamnation?...  » 

En  (790,  tandis  que  Target  était  encore  membre  de 
l'assemblée  constituante,  il  fut  nommé  par  élection 
populaire  président  du  tribunal  du  sixième  arrondisse- 
ment de  Paris.  En  l'au  m,  le  comité  de  législation  de 
Il  convention  nationale  le  nomma  président  du  tribu- 
nal Hu  premier  arrondissement  de  cette  ville. 

En  l'an  mi,  la  directoire  exécutif  le  nomma  membre 
du  tribimal  de  cassation  ;  il  fut  réélu  par  le  sénat  con- 
servateur, en  germinal  an  vin;  là  ses  fonctions  et  son 
service  n'ont  cessé  qu'à  sa  mort ,  arrivée  le  9  septem- 
bre 1806. 


— <Ii.=  sÇ^^    ^^^"".i 
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lA.Mi  je  bénissais  lu 
ciel,  en  1772,  de 
niavoir  airordc  ré- 
ponse (]iip  inonneur 
'  avait  clioisie  c(  que 
son  f«'iir  m'avail 
(lonnpc  ;  lorsqu'en 
1773,  jebaif^iiais  de 
lariiK  s  le  friiii  (li>  s;i 

Ipiidri'ssr,  doni  j'c- 

lais  destiné  A  pleurer  la  morl  prëniatu- 
réc,  je  ne  m'attendais  pas  que,  dans  peu 
fTannées,  celle  que  l'amour  avait  eondiiiie 
au  pied  lies  autels  viendrait  demander  aux 
tribunaux  de  nous  désunir;  et  si  <pielqi.e  pro- 
phète sinistre  m'eût  annoncé  de  lels  mal- 
heurs ,  j'aurais  repoussé  la  main  cruelle  qui 
m'eût  ouvert  ce  triste  avenir. 

Le  voile  est  levé  :  il  est  trop  vrai  qu'on  a 
forcé  madame  de  Mirabeau  ;^  refuser  son 
époux  et  I  rejeter  le  v(i>u  de  son  propre 
coeur.  Kn  vain  j'ai  mis  en  usa(jc  les  procédés 

ÉLOQ.   JDD. 


les  plus  modcn's,  les  motifs  les  plus  sacrés, 
les  supplications  les  plus  tendres,  on  n'a  pas 
même  daifjné  me  repondre,  ou  n'a  |>as  dai- 
(jné  me  viiir.  on  n'a  pas  daijjné  m'enlendre. 
Séparé  de  fait  par  inie  volonté  qui  s'est  irri- 
tée de  tout  ce  que  j'ai  tenté  p<iur  la  fléchir, 
on  a  ne(jli(;e  de  demander  un  arrêt  ;  et  lors- 
qu'enfin  j'ai  voulu  que  relie  situation  amphi- 
bie, é|;alemeni  itisulianie  pour  les  lois,  pour 
les  tribunaux  et  pour  les  mieurs,  eût  un 
lerrae,  on  m'a  forcé  d'exprimer  mon  vœu 
par  un  huissier,  en  refusant  toute  espèce 
d'explication  et  de  conférence  avec  moi ,  en 
refusant,  en  renvoyant  jusqu'à  mes  lettres. 
Il  faut  donc  ,  messieurs  ,  que  vous  d«Vi- 
die/.  enire  nous.  MeLis  !  je  ne  m'en  cache 
p«iint ,  j'ai  répugné  longtemps  à  celte  extré- 
mité douloureuse  (on  verra  bientôt  si  j'avais 
lieu  de  la  re<louler).  Mais  qu»  lie  àme  lion- 
néie  condamnerait  cette  rcpuj;nance  el  nv 
compatirait  ps?  Ah!  si  j  eusse  doute  du 
cœur  de  madame  de  .Miral>eau ,  si  ceux  qui 
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captivent  ses  désiis  et  gênent  jusqu'à  sa  pen- 
sée n'eussent  pas  coni|iromis  mon  honneur 
par  d'insultantes  calomnies ,  je  n'aurais  ja- 
mais soiilenu  ce  triste  procès.  11  est  loin  de 
moi  l'espoir  et  le  désir  de  réchauffer  un  cœur 
par  un  arrêt,  d'attendre  d'un  ordre  d(S 
tribunaux  qu'une  femme  redevienne  tendre 
éi)Ouse,  fidèle  compagne,  bonne  mère,  et 
que  le  doux  commerce  d'une  amiiié,  d'une 
confiance  réciproques,  nourrisse  de  sps  illu- 
sions des  plaisirs  empruniés  de  l'amour. 

Mais  quand  j'aurais  le  malheur  de  croire 
aux  scnlimenls  qu'on  prête  à  madame  de 
Mirabeau  ,  que  ne  dirait-on  pas  si  je  me  re- 
fusais h  cet  étran;;e  procès?  Que  n'a-t-on 
pas  dit?  Que  n'a-t-on  pas  tenté?  On  a  voulu 
faire,  de  la  réclamation  la  plus  simple,  un 
procès  de  parti,  ameuter  le  public,  me  fer- 
mer toutes  les  portes,  m'interdire  jusqu'à 
la  vue  de  mes  plus  anciens  amis ,  de  mes 
amis  les  plus  chers;  on  a  voulu  m'ôier  tout 
secours ,  tout  conseil ,  tout  organe.  Les  plus 
célèbres  orateurs  du  barreau  ont  été  préci- 
pitamment consultés  contre  moi;  tandis  que, 
ra'-suré  par  la  simpliciié  do  ma  cause  el  mon 
estime  pour  madame  de  Mirabeau,  je  ne 
cherchais  qu'à  toucher  sa  famille  par  l'excès 
de  ma  déférence ,  on  a  cru  que  je  succom- 
berais faute  de  défenseur. 

Mais  vous  me  restez ,  messieurs  ;  vous  al- 
lez m'eniendre;  vous  ne  songerez  point  à 
l'homme  qui  vous  parle  ;  vous  n'examinerez 
pas  s'il  a  bien  ou  mal  dit  ;  vous  examinerez 
seiilement  si  sa  cause  est  bonne.  Il  est  un 
orateur  invisible  qui  plaide  au  fond  des 
cœurs  :  c'est  Inique  lesj  uges  et  les  spectateurs 
écouleront;  c'est  lui  qui  parle  intérieure- 
ment à  celui  qui  parle  au-dehors ,  et  c'est 
lui  que  doivent  entendre  tons  ceux  qui  prê- 
tent l'oreille  aux  discours  qui  intéressent  la 
société  el  les  mœurs. 

Sans  doute  il  est  de  ce  genre  le  procès 
qu'on  ose  m'intenter  au  nom  de  madame  de 
Mirabeau  ;  et ,  loin  d'offrir  aucune  de  ces 
discussions  litigieuses,  où  les  subtilités  et 
ra<lresse  des  defenseui  s  peuvent  induire  en 
erreur  l'équité  même,  il  est  du  nombre  des 
causes  que  tous  les  hommes  honnêtes  peu- 
vent et  doivent  juger. 
C'est  leur  arrêt  que  j'invoque,  messieurs. 


par  votre  organe.  En  vain  mes  adversaires 
cherchent  à  s'envelopper  de  préventions  ;  en 
vain  les  nombreuses  erreurs  de  ma  jeunesse 
plaidtnt  en  leur  faveur,  elles  sont  toutes 
étrangères  au  procès  qui  nous  rassemble  ;  et 
si ,  ce  qui  pourrait  être  plutôt  une  illusion 
qu'une  vérité,  l'opinion  publique  seconde  en 
effet  ceux  qui  m'attaquent ,  leurs  procédés 
doivent  être  plus  scrupuleusement  exanii- 
nés. 

Tout  m'annonce  qu'ils  ne  me  combattront 
et  ne  pourront  en  effet  me  combattre,  dans 
un  procès  si  désespéré,  qu'avec  des  calom- 
nies publiques  et  secrètes.  Je  vais  être  cou- 
vert de  ce  bourbier  infect;  j'aurai  à  expri- 
mer l'éponge  qui  enlèvera  celte  souillure , 
pour  recommencer  souvent  ce  dégoûtant  of- 
fice :  et  si,  lassé  ,  affaibli  par  de  continuels 
soulèvements  de  cœur,  j'en  laisse  subsister 
la  trace  la  plus  légère  ,  l'allenlion  du  public 
fixée  sur  nous ,  perdant  de  vue  tout  ce  que 
j'aurai  réfuté,  tout  ce  que  j'aurai  dédaigné 
de  renvoyer  à  mes  accusateurs,  ne  mellia 
d'importance  qu'à  celle  trace  involontaire- 
ment négligée...  Telle  est  la  déplorable  con- 
dition de  ceux  que  la  calomnie  poursuit. 
Telle  est  la  déplorable  condition  de  l'homme  ! 
Mais  n'esl-il  donc  aucun  moyen  d'hono- 
rer, d'ennoblir  cette  situation  cruelle?...  Je 
l'essaierai ,  messieurs.  Loin  de  moi  ce  misé- 
rable ergotage  qui  veut  tirer  parti  de  tout  ; 
qui  ne  craint  pas  d'associer  à  une  lumière 
éclatante  el  pure  la  faible  lueur  qu'on  obtient 
à  force  de  flottements  !  Loin  de  moi  surtout 
cet  amour-propre  irascible  qui  veut  n'avoir 
jamais  tort ,  el  qui  me  conviendrait  moins 
qu'a  tout  autre  !  Sans  doute  ,  messieurs,  la 
véritable  sévérité  envers  soi-même  est  le  pre- 
mier et  le  plus  noble  des  devoirs.  Sans  doute 
l'homme  moral  se  connaît  mieux  en  censure 
que  les  plus  forcenés  calomniateurs.  Je  le  ilis 
donc  hautement ,  j'ai  essuyé  tous  les  mal- 
heurs que  la  fougue  de  l'âge  el  des  passions 
peut  attirer  sur  un  jeune  homme.  Mais  c'est 
parce  ([ue  j'ai  subi  celte  épreuve  cruelle  que 
ma  femme  et  sa  famille  me  doivent  plus  d'in- 
dulgence. Mais  de  toutes  ces  passions,  de 
toute  celte  fougue ,  il  n'a  pas  résulté  un  sii- 
jel  de  plainte  personnelle  à  madame  de  Mi- 
rabeau ;  el  tuut  le  monde  peul-êlre  (  à  juger 


DIX-llUITli-MI-    SILCLE. 


r.ô-t 


par  ccriaines  apparences»)  euldroii  deuiucon- 
(Janincr,  elle  seule  excepltc. 

Pour  moi ,  messieurs ,  (|ui  vient  vous  rfë- 
monlrer  celle  véiilé,  je  me  [irésente  aussi 
poui'  ahsoutlre  inadaine  de  .Miraheau  (ians 
vulre  upinion  el  dans  celle  du  ptd)lic ,  de  la 
conduite  rpi'on  lui  fait  tenir  aujourd'hui  et 
depuis  trop  luni;(emps. 

Madame  de  .Mirabrau  est  ca|>able  de  tous 
les  sentiments  et  de  toutes  les  actions  hon- 
nêtes. Livrée  à  elIt'-nitWne  ,  elle  n'est  capable 
que  de  ceux-là.  (/est  moi  qui  la  connais 
Lien;  c'est  moi  qui  semble  avoir  quel(|ue 
(boit  de  m'en  plaindre;  c'est  n)oi  qui  vous 
r.issuie;  j'en  jure  el!e-m<^me  et  l'Iionneur; 
cl  j'ai  tant  d'esiime  pour  ma  femme,  (|ueje 
lui  conlii'  ma  défense. 

Kueffei,  messieurs,  pour  tout  raisonne- 
ment ,  (Kjur  lout  an  ,  poui-  toute  élo(|Uence , 
j'ai  fait  impriuu  r  lis  .seules  lettres  qu'elle 
m'ait  écrilcs  depuis  que  les  oraf^es  de  ma  vie 
nous  (>iii  eloi{;ncs  l'un  de  l'autre.  Vous  avez 
pu  ju(;er,  par  ces  témoi(;na{;es  au-tlessu»  de 
tout  commentaire  et  de  tout  soupçon ,  de 
l'union  qui  réfjiiait  entre  imus  au  (eiu|>s  de 
mon  bonheur,  temps  où  nous  habitions  en- 
semble. 

Il  s'a|;it  mainleuani  d'examiner  s'il  est 
possible  de  ciiiK'du'r  tuut  le  «pi'i  Ile  a  dit  à 
moi ,  tout  ce  <|u'elli-  a  dit  de  moi  djn^  I  ef lu- 
sion  la  plus  ardente  d'un  cuMir  sensible , 
noble,  lemlre  et  pénètre,  avicla  conduite 
(  t  le  lan{;a(;e  auxquels  ou  la  contraint  aujour- 
d'hui; s'il  est  possible  d'apprécier  mieux 
l'obsessitin  cpii  me  ravit  ma  femme  que  |>ar 
les  inconséquences  auxquelles  elle  est  pous- 
sée. 

J'entreprends  cette  discussion ,  messirurs, 
et  j'userai  vous  demander  ensuite,  j'oserai 
demamlerau  public  ,  ù  ce  tribunal  (|ui  ju{;e 
tous  les  ju(;es  de  la  terre ,  quel  est  le  procès 
<pii  nous  amène  ici  ?  S'il  y  a  un  procès  dans 
cette  cause'.'  Si  l'on  y  voit  autre  <hosr  que  le 
tlésir  forcené  de  s'op|>oser  à  une  réunion 
juste  cl  nécessaire,  mais  qui  n'est  pas  de  l'in- 
leriH  de  tous i  eux  (pii  obsèiieiil  mon  épouse? 
J'oserai  vous  demander  s'il  est  permis  d'abu- 
ser ainsi  de  vos  moments ,  et  si  vous  ne  de- 
vez pas,  par  respect  pour  vos  fonctions  au- 
gustes ,  vous  h;Uer  de  rendre  madame  de 


Mirabeau  à  mes  va-ux  ,  et ,  je  le  dis  avec  as- 
surance, aux  siens  mêmes? 

O  toi  !  qui  m'aimas  toujours  cl  qui  ne  sor- 
tis jamais  di-  mon  cirur!  toi  (ju'un  regard 
m'<  ùt  ranieiiée  !  ah  !  n'accuse  que  nos  enne- 
mis communs  du  triste  rôle  que  tu  me  forces 
à  jouer  ici!  Je  gémis  de  celui  c|u'ils  t'im|)o- 
sent,  ei  jamais  tu  ne  me  fus  [ilus  chère...  Je 
vais  pari"  r  de  toi  comme  je  t'ai  vue,  comme 
je  te  vois ,  comme  je  te  verrai  toujours ,  mal- 
gré les  sug'jf  stions  de  ceux  qui  veulent  nous 
désunir.  Ou  plutôt  je  vais  te  fuire  |>arler  le 
lang.ige  c|ui  t'est  propre,  le  langage  qui  lut 
ciinslammi'nt  le  lien ,  lors()ue  tu  n'écoutais 
<|ue  la  conscience  et  ton  ca-ur...  iS'e  redoute 
point  ma  victoire;  elle  est  nécessaire  à  ton 
bonheur,  sans  <|uoi  je  ne  la  voudrais  pas  ; 
elle  sera  Ion  ouvra(;e  :  les  expressions  de  la 
tendresse,  le  tribut  de  ta  justice,  voila  mes 
armes,  voilj  ma  iiia{;ie  ,  voila  mes  sortilèges. 


I. 


Miiis  par  où  commencer?  Que  dois-je  pré- 
venir'/ A  (|uoi  me  faut-il  répon  Ire'.'  Le  [»ro- 
cès  que  l'on  me  fait  en  ce  jour  est  de  telle 
nature  que  ma  cause  et  mes  droits  sont  ex- 
posés par  la  lecture  de  lacle  de  célébration 
de  mon  mariage ,  et  qu'il  e&t  impossible  de 
deviner  un  seul  <les  moyens  dont  on  prétend 
appuyer  le  refus  de  madame  de  .Mirabeau 
de  me  rejoindre. 

On  nous  annonce  des  griefs  de  la  nature 
la  plus  grave;  mais  on  n'en  dtduit  aucun  , 
et  je  n'en  suis  point  eti>nné.  Les  défenseurs 
de  madame  de  .Mirabeau  ont  |>la(e  dans  les 
lois  et  les  chicanes  de  forme  lout  l'espoir 
d'un  procès  qu'on  vomirait  nous  faire  aban- 
donner. .Mais  moi  qui  ne  veux  |)oint  de  pro- 
cès, moi  qui  voudrais  effacer  jusqu'à  la  plus 
légère  trace  de  nos  dissensions,  moi  pour 
qui  le  plus  court  débat  domestique  est  un 
véritable  malheur,  je  me  hâterai,  n'en  dou- 
te/, pas,  je  me  hùterai  des  le  premii  r  mo- 
ment où  je  pu:s  parler  a  mes  juges,  de  dé- 
montrer à  madame  de  .Mirabeau .  |>ar  l'échu 
du  public  ,  qu'on  la  trompe ,  (|u'il  ne  saurait 
être  de  procès  entre  nous.  Cette  discussion  , 
au  reste,  est  loin  d'èire  élraugère  à  l'inci- 
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deni  qui  vous  est  soumis,  messieurs  ;  car  la 
décision  de  cet  incident  tient  à  la  nature  du 
lond  dont  l'espèce  est  absolument  nouvelle. 
En  effet ,  je  laisserai  la  plus  libre  carrière 
aux  déclamations ,  la  plus  grande  latitude  à 
la  licence  de  philosopher,  d'instituer,  de  dé- 
truire; et,  sans  attester  la  sainteté  d'un 
sacrement  auguste,  la  sainteté  non  moins 
grande  d'un  contrat  sous  la  foi  ducjuel  nous 
respirons  tous  ;  sans  examiner  encore  toutes 
les  belles  choses  que  vous  ne  manquerez  pas 
de  répondre  sur  la  nécessité  du  divorce  que 
les  Anglais  s'interdisent  au  moment  où  vous 
l'invoquez,  sans  vous  dire  que,  fùt-il  en  ef- 
fet nécessaire ,  ks  conventions  secrètes  faites 
entre  les  citoyens  pour  abroger  une  loi  qui 
n'est  pas  encore  effacée  sur  le  code,  n'en  se- 
raient (lue  plus  funestes ,  je  vous  demanderai 
ix  quel  titre ,  dans  les  suppositions  les  plus 
favorables ,  dans  tous  les  systèmes  possibles , 
vous  prétendez  m'arracher  ma  femme? 

Al!éguerez-vous ,  en  son  nom,  ces  antipa- 
thies inexplicables  qui  repoussent  des  êtres 
que  le  malheur  unit?  Mais  madame  de  Mira- 
beau ne  se  cache  point  de  m'avoir  épousé 
parce  qu'elle  m'aimait!  Qu'une  jeune  per- 
sonne qui  ne  connaît  encore  ni  le  monde  ni 
ses  dangers ,  ni  l'amour  et  ses  tourments , 
ni  la  séduction  et  ses  pièges  ;  qui  n'a  d'autre 
guide  que  son  inexpérience ,  d'autre  appui 
que  sa  faiblesse,  d'autres  conseils  que  des 
parents  dont  elle  se  cache  ;  qui  sent  son  cœur 
gonflé  par  des  désirs  dont  elle  cherche  avec 
inquiétude  à  démêler  l'objet  ;  aux  yeux  de 
qui  sa  trompeuse  imagination  représenie 
l'Hymen  conduit  par  l'Amour,  couronné  de 
llrurs ,  la  sérénité  sur  le  front ,  la  tendresse 
dans  les  yeux ,  les  ris  sur  les  lèvres  ,  appor- 
tant la  félicité  d'une  main  et  la  liberté  de 
l'autre  ;  qu'elle  se  laisse  aller  au  désir  d'é- 
chapper à  tout  prix  à  l'état  de  fille  et  déce- 
voir par  un  séducteur  adroit  :  on  le  conçoit 
sans  peine. 

Mais  madame  de  Mirabeau ,  que  tout  ap- 
pelait à  choisir,  pouvait  nommer  parmi  plu- 
sieurs rivaux  ;  elle  avait  même  choisi  avant 
de  me  connaître  ;  c'est  pour  moi  qu'elle  a 
rétracté  son  choix ,  et  je  m'en  trouve  honoré. 
Klle  m'a  vu  habituellement  pendant  six  mois 
avant  de  prendre  mon  nom.  Ce  n'est  donc 


pjint  à  nos  préjugés,  à  nos  convenances ,  à 
nos  institutions  sociales  qu'elle  a  été  sacri- 
fiée :  c'est  à  son  désir,  à  son  choix,  à  ses 
vœux  que  ses  parents  ont  déféré. 

Mais  si  ses  parents  ont  été  complaisants? 
Si  madame  de  Jlirabeau  fut  trop  crédule  aux 
mouvements  de  son  cœur  ?  Si  l'union  qui  lui 
promettait  tant  de  charmes  ne  fut  pour  elle 
qu'un  esclavage  triste  et  cruel?... 

Ah!  de  grâce,  ne  vous  épuisez  point  en 
conjectures  ;  articulez-nous  des  faits.  Je  vous 
l'ai  dit  :  c'est  à  madame  de  Mirabeau  que 
j'ai  confié  ma  défense.  Cherchez  dans  ses  let- 
tres ce  qu'elle  pense  de  notre  union.  Sans 
doute  vous  ne  la  récuserez  pas  dans  sa  pro- 
pre cause...  Quels  regrets  plus  touchants! 
Quelles. invocations  plus  tendres!  Quels  té- 
moignages plus  honorables  !  Quel  amour  ! 
Quelle  estime  mieux  prouvée  !  Qui  n'a  pas 
été  attendri  à  la  lecture  des  lettres  de  ma 
femme  !  C'est  Fannia ,  celte  Fannia  que  l'a- 
mour conjugal  a  rendue  célèbre ,  et  qui  di- 
sait à  son  époux  :  Ton  sort  sera  le  inieu; 
comme  je  n'ai  de  plaisir  qu'en  toi,  je  ne  puis 
avoir  de  peine  que  de  ne  pas  vivre  et  mourir 
avec  loi.  Eh  !  qui  ne  gémirait  pas  qu'une 
union ,  si  rare  dans  une  certaine  classe  de 
citoyens ,  fût  brisée  !  Qui ,  même  parmi  ceux 
qui  veulent  croire  que  madame  de  Mirabeau 
gagnera  son  procès,  ne  la  plaindrait  pas 
d'être  obligée  de  renverser  l'autel  de  l'hymé- 
née  ,  elle  qui  l'avait  tant  décoré! 

Deux  années  entières ,  les  deux  seules  an- 
nées de  bonheur  domestique  que  le  sort 
m'ait  accordées ,  notre  union  a  fait  notre  fé- 
licité commune,  de  quelques  traverses  que 
descir.onstances  malheureuses  et  mes  fautes 
eussent  déjà  semé  ma  carrière.  Nous  éprou- 
vions des  contrariétés  ,  nous  avions  des  det- 
tes ;  mais  madame  de  Mirabeau  savait  mieux 
qu'une  autre  que ,  si  véritablement  il  m'eût 
été  possible  d'en  avoir  beaucoup  moins  ,  il 
m'avait  été  absolument  impossible  de  n'en 
point  contracter.  Nous  avions  des  dettes  ; 
mais  quelque  raisonnable  que  fût  madame 
de  Mirabeau  sur  sa  dépense  personnelle, 
elle  ne  pouvait  qu'être  touchée  de  ce  qu'une 
grande  partie  de  ces  dettes  n'avait  d'autre 
motif  que  le  désir  actif  et  sans  cesse  renais- 
sant d'orner  l'idole  de  mon  cœur.  J'avais  des 
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(letlcs  cl  j't'lais  tourmenté  pour  ces  dettes; 
mais  jamais  lu  tendresse  cunjui;ule,  si  ce 
n'est  lu  trani|uil!ilé  duiiicsti<|ue  ,  n'en  fut 
troublée.  On  a  vu  mes  preuves;  elles  sont 
publi(|ues  ;  on  n'essaiera  [)as  de  les  détruire. 

On  est  donc  o!jli(;é  île  m'abandonner  le 
temfis  de  la  eolialiilalioii.  .Mais  a-t-oii  bien 
apprécié  cette  victoire  (|ue  je  dois  aux  lettres 
de  madame  de  .Mirubeau';*  iS'on  sans  doute, 
messieurs,  puisipi'on  la  laisse  plaider. 

Kn  ellet,  parlons  aux  tribunaux  le  seul 
lan|2a{;e  di{;ne  de  lu  ma{;i>li  aiui  c ,  et  tra- 
çons ,  sous  la  dictée  des  lois ,  les  vrais  priu- 
cipes  i|ui  doivent  ju[;er  celte  c.iusc. 

l^es  liens  du  n)uria{;e,  indissolubles  de 
(Iroil  et  de  fait,  rendent  les  Liens  et  les 
maux  cumuiuns  entre  ceux  qu'ils  unisssenl , 
comurtiiim  omnis  vitir.  Tel  esi  le  mariage, 
et  tel  est  le  principe  (|ui,  dans  noire  religion , 
noire  lé;;isluliun  et  nus  ni(x>urs,  a  fait  ()ros- 
crire  le  divorn-.  l.a  sé|iaralion  de  corj  s  n'e.>l 
l>a$  un  divorce  ;  elle  n'en  a  l'elTei  ni  pour  le 
temps  ni  pour  les  conse(|uencej»  ;  elle  n'est 
précisément  qu'une  sipuiniiou  il'haOilalion. 
C'est  ainsi  i|ue  les  jurisconsultes  l'appellent; 
toujours  ils  la  re|;ardcnt  comme  momenta- 
née, et  tous  ils  conviennent  qu'elle  laisse 
subsister,  dans  toute  leur  force,  les  liens  du 
mariage. 

Ils  sont  également  unanimes  sur  la  nature 
des  moyens  qui  peuvent  auloi-iser  une  de- 
mande en  séparation.  Il  laul,  disenl-ils,  que 
riiabitaliun  commune  ait  de  tels  dangers  , 
qu'elle  soit  devenue  odieuse  el  impussible 
par  l'iniquiié  et  la  tyrannie  du  cliel  de  la  so- 
ciété conjugale. 

Les  accidents  sans  nombre  dont  notre  fai- 
ble vue  et  notre  fol  oi(;ueil  composent  le 
domaine  de  l'aveugle  fortune ,  peuvent  as- 
saillir un  homme;  ses  biens,  sa  smté,  sa 
raison  ,  son  étal  même  peuvent  disparaître , 
mais  toujours  sa  compagne  lui  reste. 

Une  fois  admis  au  bonheur  attaché  ù  l'u- 
nion des  deux  sexes ,  les  c|)oux  sont  égale- 
ment soiimisaux  conditions  qu'ils  s'imposent 
l'un  a  l'aulre,  el  i  celles  que  l.i  so<ieli.'  leur 
impose.  Ces  conditions  sont  que  leurs  plai- 
sirs et  leurs  peines,  leurs  aceidenis  el  leurs 
avantages,  en  un  mol,  leur  «lesiinée,  de- 
\ienricnt  communs. 


Les  lois,  qui  le  voulun  nt  aiD>i,  sont  prises 
dans  la  nature,  puisffue  la  per|)étuiié  des 
unions  ist  le  pivot  de  la  société;  aussi  n'est» 
ce  (ju'en  invoi|uanl  dis  princi|ies  tirés  du 
droit  naturel  même,  qu'une  femme  peut  de- 
mander la  sé|)araiion  de  corps.  On  n'écoute 
[Mjinl  ses  convenances  momentanées;  on  dé- 
daigne ses  ca[irices  ;  on  se  mehc  des  unies 
faibles  et  ioceriaines(|uichan{;ent,  d'un  jour 
à  l'autre,  de  situation  el  de  si  miment;  au- 
jourd'hui, dans  les  désirs  et  les  enchante- 
ments d'amour,  demain  ,  dans  les  langui  urs 
de  l'indifférence  cl  même  dans  les  querelles 
d'une  luplure;  on  se  garde  de  leur  accorder 
un  divorce,  sur  leipiel  de  tels  êtres  auraient 
bien  de  la  peine  à  prononcer  eux-mêmes  |>eu 
d'heures  après  l'avoir  ilcnrindé.  La  société 
serait  bouleversée  chaque  jour,  ou  bientôt 
desséchée,  si  le  législateur  n'avait  pas  prévu 
une  telle  mobilité,  si  la  femme  pouvait  de- 
mander une  séparation  de  corps,  sans  qu'il 
y  eiil  à  craindre  pour  elle,  c'est-à-dire  pour 
sa  propre  \ie ,  qu'elle  n'a  |)u  donner.  Il  faut 
qu'elle  païaisse  réclamer  el  défendre  la  con- 
servation de  son  être.  C<  lie  première  pro- 
priété, ce  premier  droit  de  tout  individu  est 
le  seul  qu'une  femme  n'ait  |ias  mis  en  com- 
munauté ilans  le  pacte  liu  marij{;e;  ainsi 
nul  moid  légal  pour  séparer  dliubiialion, 
que  la  preuve  certaine  ipie  la  cohabiiatioo 
serait  cimtraire  à  la  prtniière  loi  de  la  i.a- 
lure,  à  elle  de  la  con>er\aiion  des  êtres. 

Kh  !  qut  Ile  est  la  femme  qui  désavouera 
ce  MfU  de  la  lui'/  quelle  est  relie  qui  niera 
que  son  plus  grand  inti  rêi  ne  soii  d'appar- 
tenir toute  sa  vie  à  l'homme  auquel  elle  s'est 
donnée  une  fois'/  Il  est  dans  l'amuur  ijue 
nous  accordent  les  femmes  un  sacrifice  que 
l'orgueil  ou  la  délicatesse  met  au-desaus  de 
tout.  Klles  ne  [>euvenl  le  faire  (|u'unc  fois  à 
un  seul  homme,  l.a  ru|iidiie  même  de  leur 
jeunesse,  la  fragilité  de  leurs  attraits  les 
obligei aient  a  la  cuustanee;  plus  ellis  ont 
\écu  avec  un  homme  ,  plus  dits  ont  intérêt 
de  vivre  avec  lui.  (iertainement  t  Iles  seront 
plus  souvent  malheureuse:;  par  leur  légèreté 
que  par  leur  constance  ;  et  si,  (omme  ellc-s 
le  prétendent,  comme  les  hommes  si'nsibles 
aiment  à  le  croire,  elles  l'emporlenl  sur  nous 
par  le  don  d'aimer,  ce  don ,  peut-être  le  plus 
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grand  de  tous  les  charmes,  et  qui  devait  à 
ce  litre  leur  appartenir,  ne  leur  a  été  donné 
que  pour  le  faire  servir  au  boniieur  des  deux 
sexes. 

Je  viens  de  tracer  les  principes ,  la  rigueur 
des  principes.  Exigera-t-on  que  je  les  appli- 
(|ue  à  la  cause?  Osera-t-on  supposer  que  la 
coliabilalion  que  je  désire,  que  madame  de 
Mirabeau ,  absente  et  gémissant  de  n;on  ab- 
sence a  tant  invoipiée  ;  osei'a-t-on  supposer 
qu'elle  contrarierait  le  premier  droit  de  mon 
épouse  et  menacerait  sa  vie?...  Ah  !  je  sais 
ce  que  la  calomnie  peut  oser.  Je  sais  ce 
qu'elle  ose,  et  mon  cœur  bondit  d'horreur  à 
l'idée  de  ses  excès...  Mais  nous  sommes  ici 
dans  le  temple  de  la  justice.  Peut-on  m'y 
inventer  des  crimes?  peut-on  y  soutenir  que 
madame  de  Mirabeau  a  tout  à  craindre  de 
moi  ?  peut-on  supposer  entre  nous  cet  ef- 
froyable ordre  de  choses,  sans  dire,  sans 
prouver  que  nja  femme  n'a  pas  été  en  sû- 
reté auprès  de  moi  ? 

Comment  jugera-t-on  notre  coliabilalion  ? 
Sera-ce  sur  des  clameurs  confuses,  répétées 
par  une  foule  de  bouches  téméraires  ei 
avouées  d'aucune?  Sera-ce  sur  des  imputa- 
tions vagues  et  des  faits  inarticulés?  landis 
qu'ils  sont  là  les  témoignages  chc'ris  de  la 
tendresse,  de  la  confiance,  de  l'esiime,  de 
la  reconnaissance  de  madame  de  Mirabeau. 
J'en  appelle  à  ion  tribunal  ;  il  a  toujours  été 
juste  pour  moi...  Sans  toi,  iuiiivcrs  est  un 
désert  pour  ton  Emilie...  Dieu  veuille  nous  re- 
joindre bientôt;  car  nous  ne  sommes  pas  faits 
pour  être  sépares. 

Et  l'on  oserait  dire  que  la  cohabiiaiion 
enire  nous  est  dangereuse?  qu'elle  ne  doit 
pas  être  continuée?  qu'elle  est  impossible? 
landis  que,  poui'  qu'elle  soit  possible,  il 
suffirait  (ju'il  ne  parût  pas  que  mon  épouse 
eût  couru,  près  de  moi,  des  risques  aux(|uels 
il  serait  dangereux  de  l'exposer  encore  ;  et 
tout  serait  dil  alors  ;  car,  si  la  cohabitation 
n'est  pas  impossible ,  elle  est  nécessaire. 

Des  ris(|ues ,  bon  Dieu  !  des  risques  ! 
quelle  injure  je  fais  à  madame  de  Mirabeau  ! 
quelle  injure  je  fais  à  moi-même!  et  quel 
monstre  n'aurait  pas  désai'uié  sa  douceur  ? 
quel  homme  de  courage  éprouva  jamais  un 
autre  senlimenl  auprès  du  sexe  foible  que 


le  désir  de  le  défendre  et  de  le  rendre  heu- 
reux de  son  bonheur?  Ah  !  laissons  aux  mé- 
chants le  cruel  plaisir  de  chercher,  de  trou- 
\er  partout  des  coupables!  Laissons-leur  cet 
odieux  ralfinement  de  calomnie,  d'empoi- 
sonner jusqu'aux  expressions  de  ma  ten- 
dresse ,  jusqu'au  senlimenl  qui  me  fait  m'ho- 
norer  d'avoir  été  choisi  par  ma  femme  : 
renfermons-nous  dans  son  témoignage.  Elle 
en  appelait  à  mon  tribunal ,  j'en  appelle  au 
sien;  elle  a  piononcé  :  ses  lettres  sont  un 
arrêt  que  vous  confirmerez,  messieurs.  Et 
puisqu'aux  ministres  des  lois  il  ne  faut  que 
le  langage  des  lois ,  je  vous  le  dis  avec  assu- 
rance :  il  suffirait  que  madame  de  Mirabeau 
ne  prouvât  point  de  sévices,  pour  qu'on  me 
laissât  dans  mes  droits  d'époux.  Mais  ses 
lettres  excluent  jusqu'à  la  possibilité  des  sé- 
vices. 11  faudrait  amant  d'absurdilé  que  de 
mauvaise  foi  pour  oser  en  supposer  dé;or- 
niais. 

C'est  de  Ihabitaiion,  messieurs,  qu'il  s'a- 
git dans  ce  procès  ,  et  de  rien  de  plus  (ne  le 
perdons  jamais  de  vue).  On  ne  peut  donc  le 
juger  que  sur  la  cohabitation  ;  tout  ce  qui  est 
étranger  à  la  cohabitation  est  donc  étranger 
à  la  cause.  Il  ne  suffit  pas  qu'on  dise ,  au  nom 
de  madame  de  Mirabeau  :  elle  ne  veut  pas 
habiter  avee  son  mari.  Nous  débattrons  ail- 
leurs celte  assertion  ;  contentons-nous  d'ob- 
server ici  que  celle  volonté ,  même  prouvée, 
ne  serait  d'aucun  poids  dans  la  cause.  Moi- 
même,  messieurs,  quand  je  voudrais  con- 
sentir â  la  séparation  ,  quand  je  voudrais  dé- 
chirer mon  cœur  et  partager  mon  être ,  mon 
vœu  serait  impuissant.  L'acconl  des  volontés 
qui  suffit  pour  unir,  ne  suffit  pas  pour  séparer. 
Quand  mon  honneur  ne  serait  point  engagé 
dans  le  procès  ([ue  je  soutiens ,  ce  serait  vai- 
nement que  je  partagerais  les  désirs  préten- 
dus de  mon  épouse  :  la  sanction  du  magistrat 
serait  refusée  à  cet  accord  insocial;  et ,  puis- 
(|u'il  n'existe  d'autre  mo;  en  de  séparer  d'ha- 
bitalion  deux  époux  que  l'impossibilité  de  leur 
cohabitation ,  il  faut ,  pour  donner  à  madame 
de  Mirabeau  un  autre  habitation,  que  la 
mienne,  il  fauUpi'on  reconnaisse  l'indispen- 
sable nécessité  de  cette  séparation,  c'est-à- 
diie  qu'il  faut  qu'on  assure,  qu'il  faut  qu'on 
admette,  non  pas  l'improbable,   non    pas 
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I  in\raiseniLlal)l(>,  mais  l'impoissiUc  moral, 
nouis  l'alisurdc. 


II. 


Ccpenilant  nous  soinmrs  en  rausc  ;  et  l'on 
uniionccdu  luiilcs  paris  i|iie  niun  inoL'ès  est 
(Ji.'lcslaliic ,  i'i(|ii('jc  |Mirierai  la  piiiic  de  rua 
téiniTité.  Clicrcliuns  les  rai.sons  uu  du  moins 
les  piripxirs  d'une  U'ilc  l'Oidianci'  ;  cl  f)uis- 
(juc  rcxaiiii-ii  de  la  cause  ne  nous  a  pas  dc- 
couverl  le  plus  \v{]er  moyen  de  sépaiaiion  , 
discutons  oux  i|u'indi<|uc  la  re(|uéte  de  ma- 
dame  de  Miiaheau. 

Le  premier  motif  de  séparation  qu'on  al- 
!»>{{»('  en  son  nom  ,  ^'e^t  une  inicrdiriion  de 
liicns  ipii  lut  fiulrefuis  prononcée  contre  moi 
par  le  Cliùlelet  de  l'aris...  Ke  vous  regardez 
point  avec  eloniiemenl ,  messieurs;  vous  pas- 
serez, dans  ce  procès  de  surprise  en  suriiri-^e. 
Il  est  bien  vrai  <|ue  j'eiais  iulerlit  (autant 
«piejc  pouvais  lotie),  lors(jue  madame  de 
Mirabeau  nourrissait  auprès  de  moi  noire 
eid'ant ,  lorsipi'ellr  devinait  une  seconde  fois 
mère ,  lor^(|ue  nous  habitions  ensemble  à 
Manusque,  dont  j'attesterais  volontiers  tous 
les  citoyens  (;aranls  de  notre  tendresse  mu- 
tuelle. J'étais  interdit  lors(|ue  uiadaine  (le 
Mirabeau  m'éi  rivait  de  Paris  des  leities  si 
lendre.'i,  si  lou<  li.inles.  N'importe,  je  suis 
interdit  :  donc  je  dois  «^ire  séparé  île  corps 
avec  ma  femme.  Telle  est  bien  la  lop.ique 
des  passions  !... 

Vous  me  permettre/,  cepend.mt  ,  mes- 
sieurs, de  ne  répondre  ;i  ce  {;iave  ar|;uinent 
qu'eu  niant  le  fait  sur  leipiel  il  repose.  Le 
chef  du  tribunal  auipiel  j'ai  l'honneur  de  |>ar- 
1er  a  le{;alisé  lui-même,  il  y  a  <|ue|(pie$  se- 
maines, les  procurations  des  parents,  dont 
mon  père  a  demanilé  l'aveu  pour  lever  cette 
intenlii'tion  ;  et  nous  nlteinlons  tous  les  jours 
la  sentence  du  Cliàlclet  de  l'aris  ,  (|ui  certai- 
nement n'a  pas  pu  ni'ialerdire ,  mais  qui 
peut  bien  détruire  sa  propre  sentence. 

On  alle;;ue,  au  nom  de  niailame  de  Mira- 
beau,  pour  second  motif  de  séparation,  Irt 
procédurt's  dans  lesquelles  j'ai  été  iu)pliqué , 
et  qui  lU'  sont  pas  piir(]é(S. 

J'ai  dans  ma  vie  essuyé  deux  procédures. 


L'objet  de  la  première  est  une  affaire  deve- 
nue très-sérieuse  par  l'éclat  (|ue  l'homme 
dont  on  devait  le  moins  redouter  jufjea  à 
propos  d'y  donner,  et  mit  la(|uelle,  si  je  ftou- 
vais  jamais  être  pressé  de  me  justifier,  je  ne 
saurais  rapporter  d'a|iolu{;ie  plus  honorable 
(pie  les  lettres  de  M.  le  manjuis  de  .Mari- 
(;nanr  luiintWne.  Otte  afiaire  si  connue  dans 
la  province  (|ue,  même  en  rexaf;eranl,  on 
n'a  pu  la  dénaturer,  est  ju(;ée.  Kllee-t  donc 
finie.  .Si  ma  (lartie  n'a  pas  cru  devoir  me 
fair(-  sij;nilier  ma  sentence,  sans  doute  il 
vous  paraiira  dur,  messieurs,  (|u'un  excipc 
contre  moi  de  l'atrocité  de  la  plainte. 

.Mais,  messieurs,  ne  vous  seuib'c-t-il  pas 
bien  éiranfre  que  l'honm  ur  de  deux  époux 
étant  Solidaire,  on  révedir  au  nom  de  ma 
femme  des  ai'i-iisaiii>ns  criminelles  contre 
moi ,  tandis  (|ue  l'immoralilé  d'une  telle  con- 
duite n'a  pas  même  |.our  pn-rexte  l'utilité 
de  .sa  cause'/  Car  je  serais  veriiaMenient  d*"- 
crélé  de  prise  de  corps,  ipie  m.idamede  .Mi- 
rabeau n'en  serait  pas  moins  indissoluble- 
ment ma  femme.  .Ma  mort  civile  elle-même 
ne  [louerait  doiiiii  1  atteinte  à  notre  union. 
Madame  de  .Mirabeau  ,  assez  (jénereuse,  as- 
sez tendre  pour  m'aimer  d'autant  plus  que 
je  serais  plus  malheureux  ,  joi{,'n:int  à  l'a- 
mour (X)njii{;.'il  une  sorte  d'amour  de  eom- 
pas-sion ,  l'une  des  plus  vives  affections  des 
I  ;liiies  nobles  et  des  (ifurs  élevi-s  ,  se  croirait 
d'autant  plus  oblif^ée  à  reni|)lir  ses  devoirs 
envers  moi ,  que  je  serais  plus  outrage ,  plus 
opprime,  plus  denui-;  que  son  père,  sa  fa- 
mille, la  famille  même  de  mon  ai:cus'jteur  et 
la  province  entière  ,  auraient  plus  manifes- 
tement re(-onnu  que  si  l'imprudence  était  de 
mon  c(^té  dans  cette  affaire,  tous  les  loris 
des  priH-edes  étaient  à  mon  adversaire. 

Mais  que  parle-je  de  procé«les?  Ici  du 
moins  on  n'en  veut  <)u'à  mon  caractère;  car 
personne  n'aura  l'audaie  de  soutenir  que  la 
procéilure  dont  il  est  «piestion  intéresse  nron 
honneur.  Mais  on  en  rappelle  aneauln*,  au 
nom  do  madame  de  .Mirabeau ,  qui  n'ialé- 
resse  pas  moins  que  ma  vie. 

En  effet ,  messieurs ,  la  seconde  pro<^ure 
(|ue  j'ai  essuyée,  que  l'on  indi(|ue  \a(;uement 
dans  la  requête  de  ma  femme  .  mais  dont  on 
fait  I etenlir  cette  ville  dipuis  plus  d'une  an- 
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née,  est  celle  prise  à  Poniailier,  à  la  requête 
d'un  mari ,  sur  un  prétendu  rapt  de  séduc- 
tion qu'il  m'accusait  d'avoir  commis  envers 
sa  (cmme,  et  pour  lequel  j'avais  été  con- 
damné par  contumace  à  perdre  la  tète. 

Avant  qu'on  engage  madame  de  Mirabeau 
dans  cette  étrange  discussion ,  hâtons-nous 
de  dire  qu'il  serait  bien  odieux  qu'on  relevât 
en  son  nom,  contre  son  mari ,  une  accusa- 
tion criminelle,  dont  l'accusateur,  dont  le 
prélendu  offensé  a  été  obligé  de  se  désister. 
Que  dis- je?  il  ne  forma  jamais  l'accusation 
d'adulière  ;  et  l'on  ose  soutenir,  pour  ma- 
dame de  Mirabeau  ,  que  celle  procédure  dé- 
(féiiere  en  injure  grave  contre  elle ,  et  une  ab- 
dication publique  de  la  qualité  d'époux  !  ce 
qui  ne  peut  s'entendre  que  d'un  adultère 
autlieniique  et  solennel ,  tel  que  celui  dont 
on  m'avait  déclaré  atteint  et  convaincu  par 
une  sentence ,  que  les  juges  qui  l'avaient  pro- 
noncée ont  été  obligés  d'anéantir  après  ni'a- 
voir  entendu.  Et  que  peut-on  imaginer  en 
effet  de  plus  inique  qu'une  prononciation 
d'adultère  dont  le  mari  n'avait  pas  proféré 
l'accusation  ! 

Un  mari  s'est  plaint  de  ce  que  j'avais  fa- 
cilité l'évasion  de  son  épouse.  Enllammé  de 
l'animosiié  des  ennemis  de  sa  femme ,  il  a  , 
par  un  renversement  de  tout  idiome,  de  tout 
principe,  appelé  rapt  de  séduction  le  délit 
d'avoir  facilité  l'évasion  d'une  femme  mariée; 
délit  à  la  preuve  duquel  il  a  succombé.  Après 
cinq  années  de  recherches  infructueuses , 
tiprès  six  mois  de  chicanes  et  de  subtilités , 
il  s'est  désisté  de  sa  plainte.  (J'ai  rendu  ce 
désistement  public.)  Et  l'on  voudrait  la  faire 
revivre  aujourd'hui  !  Et  c'est  ma  compagne, 
mon  épouse ,  la  moitié  de  moi-même  qu'on 
lente  de  flétrir  par  ce  procédé  aussi  infâme 
que  le  moyen  est  absurde  ! 

Il  l'est,  sans  doute  ;  car  quelle  accusation 
prétendrait-on  relever?  Est-ce  celle  du  rapt 
de  séduction?  est-ce  celle  d'adultère?  Si  c'est 
la  première,  je  demande  à  madame  de  Mira- 
beau ,  à  ses  défenseurs ,  s'ils  sont  les  gaidiens 
de  l'ordre  public?  Je  demande  comment  ils 
pourraient  croire  avoir  droit  de  ne  pas  se 
tenir  pour  satisfaits,  quand  la  partie  publi- 
que a  conclu  pour  mou  absolution?  quand 
les  juges  ont  déclaré  par  le  fait  que  ma  con- 


duite en  cette  affaire  était  légalement  irré- 
préhensible? 

Si  c'est  la  seconde ,  si  c'est  l'accusation 
d'adultère  que  vous  prétendez  faire  revivre 
par  une  jui  isprudence  toute  nouvelle ,  et  que 
les  bonnes  mœurs  repousseraient  de  la  main 
des  juges  si  les  lois  la  leur  présentaient ,  une 
femme  sera  donc  recevable  désormais  à  in- 
tenter l'accusation  d'adulière  contre  son 
mari  !  son  mari  bouillonnant  d'ardeur  et  de 
jeunesse  fùt-il  à  cent  lieues  de  cette  femme, 
et  celte  femme  eût-elle  refusé  de  le  rejoin- 
dre!... Morale  sublime!  merveilleuse  dé- 
cence !  raison  profonde  !  tout  se  trouve  dans  ! 
ce  beau  système  de  défense. 


On  assure  que  j'ai  diffamé  ma  femme  ;  et 
c'est  le  dernier  motif  de  séparation  qu'on  al- 
lègue au  nom  de  madame  de  Mirabeau. 

Sans  doute,  pour  qui  connaît  le  cœur  hu- 
main, le  seul  acte  de  réclamer  ma  femme 
prouve  assez  que  je  n'attentai  jamais  à  son 
honneur.  Mais  l'honneur  en  général ,  et  sur- 
tout celui  d'un  sexe  pour  qui  la  délicatesse 
fut  inventée  comme  la  compagne  nécessaire 
de  la  beauté;  son  honneur  est  mieux  servi  par 
le  silence  que  par  les  éloges  mêmes.  Je  me 
contenterai  donc  d'observer  ici  que  j'ai  dés- 
avoué dans  mes  lettres  à  mon  beau-père  ,  à 
ma  femme ,  tous  mémoires  dont  elle  aurait 
à  se  plaindre,  comme  indignes  de  moi, 
comme  injurieux  pour  moi.  Ce  désaveu  est 
resté  sans  réponse ,  et  j'en  devais  conclure 
que  ma  famille  adoptive  en  était  satisfaite. 
J'ajoute,  quant  aux  lettres  que  j'ai  pu 
écrire  aux  gens  en  place ,  et  qu'on  atteste , 
que  je  n'en  dois  aucun  compte ,  soit  parce 
que  des  lettres  missives  sont  sous  la  garde 
de  la  foi  publique ,  soit  parce  que  des  plain- 
tes mêmes ,  mais  déposées  dans  le  sein  des 
ministres  du  roi ,  ne  sauraient  passer  pour 
des  diffamations. 

Des  diffamations  contre  ma  femme  !  moi 
dont  le  désespoir,  dans  les  excès  de  ma  sé- 
vérité la  plus  chagrine ,  de  ma  jalousie  la 
p!us  injuste ,  fut  de  penser  que  je  ne  pouvais 
plus  la  rendre  heureuse  !  Des  diffamations  ! 
Eli  !  n'aurais-je  pas  été  la  première  victime 
de  ma  vengeance?  Quel  mal  aurais-je  fait  à 
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mu  femme  (|ue  je  n'eusse  pas  scnii?  Ah  !  si 
Il'S  hommes  (loin  If  seiiiimt-nt  est  liroit  et  la 
léte  suine,  sont  lions  pur  su|;i'ssc,  iU  sont 
aussi  cidmenls  par  veiij;eance ;  c'isl  la  seule 
qui  soit  i»  leur  usa;;!'.  .Mais  aucun  homme,  ù 
moins  )i  Otie  un  luneux  ,  sans  ûme  *'l  sans 
esprit,  n'a  iliftamé  la  mère  de  son  fils.  Les 
entants  forment  un  n<rud  vraiment  indisso- 
luble entre  les  deux  sexes,  entre  veux  (|ui 
leur  ont  donné  l'être.  C'est  là  i'invincilile 
raison  ipii  s'o|i|iosc  au  divorce;  et  mou  fils 
vivait  au  temps  où  l'on  pi-eteud  ipie  je  dilïu- 
mais  sa  mère  ;  sa  mère  <|ue  je  ne  redeman- 
derais pas  si  j'avais  cessé  de  l'istimer;  sa 
mèretlont  je  n'aurais  pas  été  jaloux  sij'avais 
cewé  de  l'aimer  ! 

Arrétons-uous  ici ,  messieurs.  Voilà  donc 
la  reipu^te  de  madame  de  .Mirul>e.'iu  épuisée. 
Voilà  ce  (ju'une  mullilude  de  coufereni  es  de 
Célèbres  avocais  d'.Vix  a  produit  en  faveur 
du  système  de  ceux  <pii  veulent  m'ôter  ma 
femme!  J'ai  déjà  parcouru  une  lonjjue  car- 
rière ,  et  il  me  semble  (pie  je  n'ai  rien  dit 
sur  l'incident  que  vous  aile/  ju»er. 

Mais  ,  messieurs ,  vous  luisserez  cette  er- 
reur à  ceux  (|iii  ont  intérêt  ù  raccr('(liler,  à 
ceux  (pii ,  ne  voulant  t\ue  m'eniacer  dans 
d'éternelles  lonfjueurs,  s'efforcent  defja;;ner 
leurs  fins  provisoires,  indépendamment  de 
toute  discu.^sioii  de  la  cause,  parce  qu'iU 
n'ij;norent  pas  qu'il  est  le|;alement  impossi- 
ble qu'ils  (;a|;nenl  davania(;e,  et  qu'il  leur 
faut  voiler  jusqu'au  dernier  inslant  la  fiililiie 
de  leurs  moyens  de  fond.  Ils  se  sont  renfer- 
^més  dans  des  (généralités  indéliuies ,  dans  des 
énonciations  values;  comme  si  leur  demande 
provisoire  n'était  pas  même  susceptible  de 
controverse.  Je  le  crois  comme  eux ,  mes- 
sieurs ,  qu'elle  ne  l'est  pas.  Je  crois  ipie  dans 
la  thèse  ([('iiérale,  et  surtout  dans  I  espei c 
particulière,  il  est  impossible  de  laisser  ma- 
dame de  Mirabeau  chez  monsieur  son  père, 
et  je  vais  établir,  eu  |ieii  de  mois ,  mon  opi- 
nion, déjà  très-éclaircie  |>ar  les  lettres  de 
M.  de  .Marifjnaiie ,  |iar  la  discussion  du  fond, 
par  les  lettres  et  les  reipiétes  de  madame  de 
Miralvau,  et  surtout  par  la  cuntradiciion 
manifeste  qui  se  trouve  entre  ses  ecriis  el 
les  démarches  que  l'on  fait  en  son  nom. 

bl.OU.   Jl'll. 


m. 


Les  fins  provisoires  et  la  demamle  en  s^ 
paration  de  madame  de  .Miralx-au  doivent 
être  ju;;ées  sur  les  mêmes  principes  ,  pan'e 
(|u'elles  (le|iendent  du  même  lait.  Ses  lins 
provisoires ,  comme  sa  demande  en  sépara- 
tion ,  n'ont  pour  liase  que  la  supposition  de 
la  volonté  de  madame  de  .Mirabeau.  Or,  de 
<|uelques  [irobabililés  iju'on  veuille  etayer 
cette  supfHisilion ,  toujours  ne  .sera-t-elle 
(ju'une  su|iposiiion. 

Je  vous  le  demande,  messieurs,  peut-on 
rejfarder  comme  de  même  nalure  les  moyens 
que  j'op|)ose  à  mes  adversaires'/  I.es  doutes 
(|ue  j'eleve  sur  la  volonté  de  madame  de  .Mi- 
rabeau sont  fondes,  non  pas  sur  des  suppo- 
sitions, mais  sur  des  témui(;na|^es  certains, 
irréprochables,  décisifs  de  sa  tendresse  pour 
moi.  Ses  leilres,  le  V(ru  de  me  rejoindre 
(|u'clle  y  exprime,  voilà  mon  litre.  J'ai  donc, 
dans  (  ette  lutte ,  l'incommensurable  avan- 
ta;;e  d'ojipo.ser  la  reriitude  à  de.s  supp<>.si- 
lions  :  je  dis  à  des  suppositions,  p.irce  que 
tous  les  moyens  île  madame  de  Mirabeau  re- 
posent,  ainsi  que  sa  volonie  prétendue,  .sur 
des  suppositions.  <  >a  suppose  des  (p'ieh 
(pion  se  réserve  de  prouver;  on  supftose 
que  ces  (;riefs,  qu'on  n'ose  pas  déduire ,  et 
(pie  j'approfondis ,  moi  ;  on  suppose  que  ce» 
(p-iels ,  (huit  aucun  n'est  personnel  ù  madame 
de  .Miralieau,  que  je  n'ai  |)as  revue  depuis 
ses  lettres  éirites,  ont  fait  naître  sa  volonie 
de  se  s«"parer  de  moi ,  cette  volonté  si  con- 
traire à  son  ancienne  tendresse.  Et  moi,  je 
ne  suppose  rien  ,  je  dis  ; 

.Madame  de  .Mirabeau  m'aimait  avec  ar- 
deur, el  ses  lettres  en  .sont  la  preuve. 

.Madame  de  Mirabeau  était  heun-use  au- 
près de  moi  :  ses  lettres  en  sont  la  preuve. 

Madame  de  .Miiaf>eau  cemi.ssaii  de  mon 
absenie;  elle  inv(Hiuait  l'amour  conju(;al  ; 
elle  soupirait  après  notre  réunion  ;  ses  lei- 
1res  en  sont  la  preuve.  I(eunis.sez- nous  donc, 
rapprcK'hi  z-nous  du  moins. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  pouvez-vons  ba- 
lancer, messieurs,  à  m'acrorder  la  vue  de 
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mon  ëpouso ,  ù  m'accorder  le  droit  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  demander? 

1!  m'est  dû ,  messieurs,  parce  que  le  ma 
gislrat  ne  saurait  refuser  de  constater  mon 
titre.  Il  m'est  dû ,  paice  (|ue  le  magistrat  ne 
doit  pas  autoriser  le  trouble  qu'on  a|)poric 
à  l'exercice  de  mon  droit.  11  m'est  dû ,  parce 
que  ma  qualité  n'étant  pas  contestée ,  mon 
nom  d'époux  ne  doit  pas  être  un  vain  nom. 
Les  lois  prononcent,  et  les  jurisconsultes 
conviennent  que  la  séparation  de  corps, 
même  ordonnée,  ne  lait  perdre  au  mari  m 
son  autorité,  ni  ses  droits;  et,  dans  notre 
législation,  il  est  hors  de  doute  que  la  femme, 
même  séparée,  est  toujours  sous  la  puissance 
du  mari;  que  la  séparation  d'habitation  n'a- 
néantit ni  les  devoirs  de  la  femme,  ni  la 
puissance  du  mari. 

Quoi  !  dans  un  état  de  séparation  jugée , 
j'aurais  encore  le  droit  de  prescrire  à  mon 
épouse  tout  ce  qui  serait  décent  et  convena- 
ble !  j'aurais  le  droit  d'inspecter  et  de  diriger 
sa  conduite!  et  l'on  supposera,  et  l'on  sou- 
tiendra que  queUiu'un  possède  aujourd'hui 
celui  de  m'interdire  sa  vue!  Quoi!  j'aurais 
incontestablement  le  droit  de  dire  à  madame 
de  Mirabeau  :  ne  recevez  pas  de  visites  de 
telle  et  telle  personne;  je  pourrais  lui  dire  • 
ne  fréquentez  pas  telle  ou  telle  société  ;  je  ne 
serais  responsable  à  qui  que  ce  soit  de  mes 
motifs;  et  il  ne  me  sera  pas  permis  de  la 
voir,  de  lui  écrire  !  de  me  faire  entendre 
d'elle!...  Tel  serait  cependant  l'effet  infailli- 
ble de  sa  demande  provisoire. 

Depuis  longtemps  toute  avenue  m'est  fer- 
mée auprès  de  ma  femme  ;  cela  est  avoué  au 
procès,  puisque  je  m'en  suis  plaint  d'aboid 
dans  toutes  mes  letti  es ,  ensuite  dans  deux 
requêtes  judiciaires,  et  que  celles  de  madame 
de  Mirabeau  ne  l'ont  pas  nié.  Cela  est  avoué, 
puisqu'un  des  griefs  de  ses  requêtes ,  c'est 
que  j'ai  désiré  de  la  voir  et  d'être  entendu 
d'elle. 

Or,  pourrait-on  établir  un  état  provisoire 
plus  décisif  dans  la  cause ,  plus  aitentatoiic 
à  mon  titre,  que  l'adjudication  entière  des 
demandes  formées  au  nom  de  madame  de 
Mirabeau?  Voudrait-on  établir  un  état  pro- 
visoire pendant  lequel  on  m'interdirait  tout 
moyen  d'étouffer  ce  malheureux  procès? 


d'empêcher  qu'il  n'ait  des  suites  funeste."» 
pour  les  deux  époux,  pour  les  mœurs,  pour 
la  société,  qu'il  ne  nécessite  un  divorce 
éternel  ? 

On  ne  manquera  pas  de  me  dire  que  M.  de 
Marignane  est  le  malin  chez  lui  ;  qu'il  peut 
y  recevoir  tous  ceux  qu'il  lui  plaît  d'admet- 
tre; que  je  n'ai  nul  droit  d'exiger  qu'il  re- 
nonce à  sa  société,  ni  qu'il  souffre  mes  visi- 
tes. Eh  !  je  ne  l'ai  jamais  contesté  ;  mais , 
messieurs,  c'est  parce  que  mon  beau-père 
est  le  maître  chez  lui,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  maître  dans  sa  maison  ,  que  sa 
fille,  jadis  sous  sa  puissance,  aujourd'hui 
sous  celle  de  son  mari,  à  qui  seul  elle  est 
comptable  de  sa  conduite,  ne  doit  pas  dr- 
nieurer  dans  une  maison  où  non-seulement 
la  volonté  de  ce  mari  ne  peut  être  écoutée , 
mais  où  sa  voix  même  ne  saurait  se  faire  en- 
tendre. 

Je  ne  sais ,  messieurs ,  combien  de  fois  on 
me  réduira  à  prouver  dans  cette  cause  ce  qui 
est  évident  ;  mais  je  sais  que  j'ai  honte  de 
déduire  de  telles  trivialités.  Eh  !  combien 
plus  doivent-elles  vous  paraître  inutiles  et 
fastidieuses,  si  vous  n'oubliez  pas  le  point 
essentiel  de  cette  cause,  si  vous  n'oubliez  pas 
que  la  prétendue  volonté  de  madame  de 
Mirabeau,  d'obtenir  sa  séparation,  n'est  fon- 
dée que  sur  un  peut-être  !  tandis  que  l'a- 
mour qu'elle  eut  pour  moi ,  le  bonheur  de 
notre  cohabitation ,  le  désir  de  notre  réu- 
nion ,  sont  établis  sur  des  certitudes,  sur  des 
preuves  inattaquables  !  et  qu'ainsi  toutes  les 
probabilités  sont  en  faveur  de  l'opinion  que 
m'ont  également  suggérée  les  apparences  et 
ma  tendresse  !  Je  veux  dire  que  la  conduite 
contradictoire  de  madame  de  Mirabeau  et 
ses  procédés  négatifs  appartiennent  tous  à 
l'obsession  qui  l'agite ,  qui  la  captive.  Eh  ! 
lequel  des  partisans,  des  amis  de  ma  femme, 
ne  doit  pas  chérir  cette  opinion?  Est-ce  à 
madame  de  Mirabeau  ,  épouse  dévouée , 
bonne  mère,  tendre  amante,  peintre  élo- 
quent des  sentiments  les  plus  doux,  les  plus 
honnêtes,  les  plus  sacrés  du  cœur  humain  ; 
est-ce  à  elle  qu'on  s'intéressera?  ou  lui  prc- 
férera-t-on  la  femme  qui ,  foulant  aux  pieds 
des  actions  si  chères,  aux  supplications  les 
plus  tendres ,  aux  souvenirs  les  plus  atten- 
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drissants ,  aux  invitations  \es  plus  simples,  ne 
r<-|ion(l  que  pnr  (les  rffu»  injurieux?  «|ui... 
Non ,  je  ne  IVnii  pas  un  tel  patalicle;  mon 
amour  raffaiiilirnil.ct  mon  éqnilc  m'an-f^lc, 
car  je  suis  cniivaiiii-ii  ipn-  i  ii'ii  de  rr  (pi'oti 
me  montre  aujourd'hui  de  nia  temme  ne  lui 
apparlienl.  Mais  choisissez,  vous  «jui  voulez, 
faire  renoncer  an  iioidieur  doniesiii|ue  celle 
(juc  vous  preiendi'/.  aimer,  comme  si  vous 
pouviez  jamais  lui  rendre  rien  qui  l'éf^ale  : 
choisisse/.,  et  dites  tpii  honore  le  plus  ma- 
dame de  Miralieaii ,  de  moi  ipii  \eiix  toujours 
la  voir  investie  de  tontes  ses  qualités,  de 
toutes  ses  venus,  de  ions  ses  charmes;  ou 
de  vous,  (|ui,  l'orcés  d'avouer  cninliiyTi  «Ile 
était  touchante  lorsipi'elle  pei(;nait  d'autres 
sentiments  ,  d'autres  opinions  ,  d'autres 
Vd'ux  ,  ne  lui  en  attriliuez  pas  moins  des 
scnlinienls,  des  opinions,  des  vrrux  con- 
traires? 

Mais,  messieurs,  j'abandonne  pour  un 
instant  tous  1rs  avanlajjes  que  je  viens  de 
développer.  Je  sup|>ose  ipic  la  question  do 
rol>session  est  tellement  problématique  (|uc 
la  balance  reste  en  (-quilibre  ;  ei  je  demande 
si,  dans  ce  cas  (le  plus  favorable  de  tous  au 
système  de  mes  adversaires;  car  ils  ne  ran- 
gent apparemment  pas  la  possiliiliié  de  l'oli- 
session  dans  la  classe  des  absiinliiés;  on  a 
beaucoup  appelé  le  dix-huitième  ilMc  le 
siècle  de  la  pliilosuphie;  on  ne  s'est  pas  en- 
core aviso  de  l'appeler  celui  du  disinteressi  - 
ment) ,  je  demande  s'il  est  de  votre  justice 
de  laisser,  pendant  le  prwès,  madame  de 
Mirabeau  exposée  à  l'obsession  dont  je  me 
plains,  dans  une  maison  où  cette  obsession, 
si  elle  existe  ,  a  la  carrière  la  plus  libre  (  i 
la  moins  disputée?  où ,  entourée  de  (jcns  in- 
téressés ;\  notre  dissension  ,  ma  feiiime  n'en- 
tend <iue  des  voix  ennemies  qui  m'accusent . 
qui  me  calomnient?  où  je  ne  puis  ni  \tar  ma 
présence,  ni  par  mes  discours,  ni  même  p;ir 
mes  lettres,  dissijier  le  prestige  i|ui  l'envi- 
ronne ?  Ce  n'est  pas  tout.  Les  cruels  effets 
de  celte  obsession  p'  uvent  et  doivent  s'aj;- 
graver.  1,'anioiir-propre  et  lliabitude  secon- 
dent à  l'cnvi  la  nu-cliancelé,  lorsqu'une  fois 
elle  est  me  dans  le  cu'ur  d'un  homme.  I.e 
malheur  que  j'éprouve  n'est  donc  pas  le  seul 
que  j'aie  à  re«louler  :  je  dois  en  prévenir  de 


(>lu.'ï  (i^ands.  (>d  peut,  on  veut  même  (ei 
j'en  atteste  sa  requête) ,  on  veut  pousser  ma- 
dame de  .Mirabeau  de  fausses  démarches  en 
fausses  démarches  ,  jiisqu':i  jeter  le  fourreau 
du  (;laive  (pie  sa  main  liiiiide  tremble  encore 
de  toucher,  (in  veut ,  en  accumulant  ses  torts 
envers  moi,  faire  naiire  une  vraie  répu- 
;;nance  dans  son  Ame  |  our  celui  (]ui  lui  fut 
si  cher;  on  vent  lui  insjiirer  des  «rainles  sur 
l'impuissance  du  cnnir  humain  i>  pardonner 
de  certaines  injures  ;  elle  en  viendra  jus']u'à 
redouter  mes  impl.icables  souvenirs...  Mes- 
sieurs, prévenez  un  tel  complot.  Ils  ne  me 
pourront  rien  tant  qu'ils  n'aliéneront  pas  te 
cii'ur  de  mon  épouse  :  mon  ànie,  j'ose  le 
dire,  mon  àme  plane  à  une  trop  (;rande  hau- 
teur au-dessus  de  leur  àme.  .Mais  si  leurs 
calomnies  persuadaient  enliii  ma  femme!  si 
elle  en  venait  jusipi'a  me  crain<lre,  jusqu'il 
me  hair!  ah  !  messieurs  ,  je  sens  ipie  je  ne 
pardonnerais  jamais  à  ceux  qui  m'auraient 
attiré  sa  haine! 

Certainement,  messieurs,  ce  n'est  pas  .se 
leurrer  d'un  espoir  trop  improbable,  que  de 
croire  qu'une  voix  qui  Mit  le  chemin  de  son 
cour,  que  des  proct  des  qu'elle  ne  mécon- 
naîtra pas  longtemps,  lorsqu'ils  ne  seront 
point  travestis  ,  que  la  vue  d'un  mari  qui  lui 
fut  cher,  réveilleraient  en  elle  des  sentiments 
sur  lesquels  on  ne  peut  élever  le  moindie 
doute,  qui ,  tout  au  plus,  ne  sont  qu'amor- 
tis ,  et  que  tons  les  (;ens  honnêtes  voudraient 
voir  renaître.  Madame  do  .Mirabeau  m'a  ai- 
mé ;  elle  m'a  beaucoup  aim»-  :  et  le  premier 
homme  qu'une  femme  a  aimé  n'est  jamais 
indifférent  à  son  cœur,  l'ne  première  im- 
pression aussi  vive  que  cePe  de  l'amour  .1 
de  longs  effets  dont  on  n'a|H>rçoit  pas  l.i 
cliaine  dans  le  progrès  des  années,  mais  (|ui 
ne  cessent  d'agir  jusqu'à  la  mort.  .Madame 
de  Mirabeau  m'a  aimé,  e'Ie  m'aime  encore  r 
j'en  ai  mille  preuves  de  détails.  .Ses  vunix  , 
ses  prières ,  ses  efforts  se  sont  fait  entendre 
jusqu'à  moi.  Jo  connais  les  obstacles,  les 
persécutions,  les  considéraiiii  res- 

pectables qui  rcncli;iinenl  ;  la  1  l'in- 

quiétude qui  la  dévorent  :  je  sais  tout;  et 
mille  lettres  comme  celles  qu'elle  m'a  écrites 
depuis  que  je  suis  de  reiour  m  Provence  ne 
me  persuaderaient  pas,  parce  qu'elles  ont 
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été  évidemment  combinées,  si  ce  n'est  dic- 
tées. Elle  m'aime  ;  cependant  elle  m'écrit 
des  lettres  dures ,  des  lettres  outrageantes  ; 
elle  appelle  le  divorce  ! 

Chère  Emilie,  écoute  un  homme  qui 
l'aime,  dont  les  intérêts  sont  les  tiens,  et  le 
seul  dans  l'univers  dont  les  intérêts  soient 
les  liins.  Le  divorce!  eh  !  quels  moyens  as- 
tu  tie  l'obtenir?  Des  lettres  dures  que  je  t'ai 
écrites  !  lu  ne  les  montreras  point.  Eh  !  quel 
mari  jaloux  n'en  écrit  pas  de  pareilles  !  Des 
sévices?  Ceux  qui  l'ob,^èdent  suborneraient 
une  lx)ule  de  témoins  pour  me  charger,  que 
toujours  restera-t-il  ceci  :  depuis  1774,  je 
ne  l'ai  pas  vue;  depuis  1774,  tu  m'as  écrit 
les  lettres  les  plus  tendres,  et  c'est  toi  qui 
craignais  le  divorce ,  loin  de  !e  désirer.  Ces 
lettres  effaceraient  tout  :  toi-même  as  écrit 
ton  arrêt.  Qu'articuleras-tu  donc?  L'enlève- 
ment prétendu  dune  femme?  Non,  Emilie 
ne  sera  pas  assez  lâche  pour  m'accuser  quand 
tous  mes  accusateurs  m'ont  absous.  Elle  ne 
saurait  être  recevable  à  m'accuser.  L'espoir 
du  divorce  est  donc  une  absurdité  dont  te 
leurrent  les  intéressés  à  notre  séparation. 
On  n'y  réussira  jamais.  Mais  voici  à  quoi  on 
tentera  de  réussir  :  on  te  compromettra  par 
une  défense  forcenée;  on  m'outragera;  on 
s'efforcera  de  me  rendre  impossible  de  vivre 
désormais  avec  toi... 

O  toi  !  que  j'ai  vue  si  honnête ,  si  décente , 
si  sensible  à  l'opinion  publique!  quoi!  cet 
éclat  et  tout  ce  qui  peut  en  résulter  ne  te 
fait  pas  frémir!  Quoi!  Victor,  ce  malheu- 
reux Victor,  qui,  s'il  vivait,  me  redemande- 
rait sa  mère ,  ne  crie  pas  au  fond  de  ton  âme  : 
c'est  mon  père  ,  et  vous  le  rejiuussez  !...  Non , 
tu  ne  plaide! as  pas,  ou  je  t'ai  mal  connue. 

Messieurs ,  je  puis  me  tromper  ;  mais  , 
hélas  !  il  serait  affreux  que  je  me  trompasse, 
et  je  puis  bien  aussi  ne  pas  me  tromper. 
C'est  dans  celte  alternative  que  vous  alkz 
juger;  et  vous  ne  prononcerez  certainement 
pas  que  tous  moyens  de  ramener  mon  épouse 
ù  des  sentiments  plus  doux,  à  ses  vrais  sen- 
timents, doivent  m'être  interdits;  vous  ne 
j)rononcerez  pas  qu'un  débat  si  tiiste,  qui 
peut  n'être  encore  qu'un  malentendu  facile 
à  terminer,  deviendra  un  procès  à  outrance; 
il  rendrait  à  jamais  ennemies  deux  familles 


(|ue  les  ministres  des  autels  croyaient  unir, 
lorsqu'ils  invoquaient  sur  nous  et  les  nôtres 
les  bénédictions  célestes,  lorsqu'ils  serraient 
les  nœuds  indissolubles  que  Dieu  même  a 
voulu  cimenter. 

Mais  que  demandé-je?  Humains  et  sensi- 
bles par  inclination,  les  juges  sont  inflexibles 
et  rigides  par  devoir.  Leur  vei  tu  même  ne 
sert  qu'à  les  endurcir.  Jamais  ils  ne  combat- 
tront la  justice  sous  le  voile  spécieux  de  l'é- 
quité. Religieux  adorateurs  de  la  loi,  sourds, 
inexorables  comme  elle,  la  loi  seule,  ou  la 
jurisprudence,  si  la  loi  se  tait,  peuvent  leur 
dicter  leurs  jugements.  Loin  d'eux  les  émo- 
tions^.iils  réduisent  tout  à  la  règle. 

Je  souscris  à  ces  maximes.  J'invoque  les 
lois ,  j'invoque  les  formes,  j'invoque  la  juris- 
prudence ;  et  je  vais  chercher  avec  vous , 
messieurs  ,  si  elles  ont  défendu  que  ma 
femme  me  fût  donnée  pendant  l'instance  ;  si 
elles  permettent  qu'elle  reste  dans  la  maison 
paternelle. 

On  assure  qu'elle  ne  saurait  être  ni  plus 
décemment,  ni  plus  naturellement  séques- 
trée que  chez  son  père,  et  que  c'est  faire 
injure  à  ce  père  respectable  que  de  le  mettre 
en  doute. 

Je  me  vois  forcé  d'examiner  si  l'assertion 
est  exacte  en  principe;  mais  je  protesterai 
du  moins  que  mon  respect  même ,  mon  res- 
pect profond  pour  JL  le  marquis  de  Mari- 
gnane, m'enjoint  de  l'écarter  entièrement 
de  celte  discussion  ;  car  c'est  la  cause  et  non 
les  personnes  que  nous  plaidons.  A  Dieu  ne 
plaise  que,  dans  mon  refus  d'acquiescer  à  la 
demande  provisoire ,  j'aie  eu  l'intention  d'of- 
fenser ou  d'affliger  mon  beau-père  !  Le  Ciel 
m'est  témoin  que  mon  vœu  le  plus  cher 
serait  d'embellir  sa  vie.  S'il  ne  m'y  avait 
forcé,  j'aurais  tout  sacrifié  au  désir  de  lui 
plaire  ;  je  dis  tout ,  hors  ma  femme.  Mais  si , 
après  me  l'avoir  donnée  ,  il  veut  me  la  ravir, 
je  dois  à  lui ,  je  dois  à  elle  de  la  réclamer  de 
lui-même. 

N'oublions  jamais  dans  ce  procès,  mes- 
sieurs, que  je  me  plains  d'obsessions;  que 
l'obsession  peut  et  doit  même  investir  le  père 
plus  naturiUement  et  plus  assidûment  en- 
core que  la  lille.  N'oublions  pas  que  ma 
femme  (même  dans  le  système  qu'on  lui 
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prête)  n'est  pas  moins  intëressde  que  moi  ù 
faire  cesser  les  pbiiitcs  (l"oi>session  ;  qu'il 
lui  convient ,  j  elle  coiiiiiit-  :i  moi ,  de  se  moii- 
tior  libre;  et  qu'un  ne  saurait  la  dire  libre 
dans  une  inuison  ,  telle  (|u'elle  soit,  où  les 
obsesseurs  ,  s'il  en  i'>l,  sont  admis,  landis 
que  la  voix  du  mari  ne  peut  s'y  faire  en- 
tendre. 

Apr<\s  <les  considérations  d'une  telle  na- 
ture, je  n'aurais  pas  besoin  ,  sans  doute ,  de 
consulter  ni  les  lois  positives  ,  ni  les  formes, 
ni  lu  juris|)i'uilrn('e.  la  |>rcriiière  de  toutes 
les  lois  est  celle  qui  accorde  à  nia  ff-mine  la 
liberté  (|ue  je  deniarule  pour  elle  ;  la  forme 
la  plus  sacrée  est  celle  qui  respecte  le  litre 
et  le tlroit  établis  ;  la  meilicuie  juiisprudcnce 
pour  lu  société,  pour  les  ma'urs,  pour  l'in- 
térêt de  la  paix  domestique,  est  incuntesia- 
blement  celle  qui  ne  laisse  à  la  femme  (|ue 
le  choix  de  la  maison  de  son  mari ,  ou  tout 
au  plus  l'hospice  consacre  par  les  autels. 


tri  Mir»lirnii ,  ipil  nVliit  itIrinKi'ràaiii-tiiie  conoaii 
•aiicv ,  l'iilrv  daii*  i|iii'l>|iiiri  i-uiitidrralioiii  ilo  dniil , 
puur  (iroiitcr  qui'  In  tiirct  du  iu.iri  iulxitlciil  daoi 
louir  leur  iiiU'tirilO  pciidHiil  l'Iiiilaiire  ru  (cparalion  , 
l'I  ijuainni  lU  iloucul  ^Irr  re<|H'cti>i. 

Vi>ici  la  oiiicliitiou  de  ce  dmcuura  : 


...  Messieurs  ,  c'est  une  cho.se  dcplorabic 
et  vraiment  honteuse  pour  le  siècle  ,  pour  la 
nation  ,  pour  les  mandataires  de  l'autorité, 
pour  li's  majpslrais,  ipic  ces  sortes  d'arran- 
{{emenis  qui  inMilleiii  aux  lois  ,  aux  iixeurs , 
à  la  reli|;i<m  ,  a  la  morale  ;  et  au  moyen  des- 
(juels  une  femme  vit  dans  le  monde,  libre, 
indépcndaiiie ,  ne  Icnani  plus  à  son  mari  (pic 
par  son  nom ,  et  trop  souvent  |wr  le  ridicule 
ou  la  honte  dont  elle  le  couvre. 

.Ma  s  m:ilhcur  à  l'époux  (|ui ,  déjjoùlé  de 
cette  philosophie  si  commode  ,  mais  si  fu- 
neste ,  et  par  conséquent  si  coupable ,  par 
tendresse  pour  sa  femme,  ou  par  une  fou'e 
de  seniiments  et  de  principes  honnêtes  ;  mal- 
heur a  lui ,  s'il  ^e  reliise  à  des  compositions 
amiables  !  rien  ne  |)eut  le  mettre  à  couvert 
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d'une  demande  en  séparation ,  et  reite  de- 
m;ind(^  trouvera  de  la  faveur  :  n'en  douions 
[>as. 

Une  femme  intéressante  par  elle-même , 
plus  inléiessanie  eniorepar  l'apparence  de 
l'infortune  qu'on  sait  lui  donner,  va  remplir 
le  royaume  de  ses  pl.iinles.  Kllc  séduira  d'a- 
bord le  cercle  qui  l'eiiNironne  :  m-s  parentji, 
ses  amis  ,  ses  connu is.sances  seront  entraînes 
et  deviendront  les  échos  de  ses  plaintes  ;  un 
monde  entier  <pii  n'approfondit  rien,  dont 
la  iriali|;iiJle  ne  veut .  le  plus  souvent ,  trou- 
xer  que  des  torts,  n'écouler  que  des  anec- 
dotes ,  ne  répéter  que  des  épif^rammes  , 
fera  ,  d'un  procès  en  séparation  ,  une  affaire 
de  parii;  et  les  plus  !>af;es ,  les  plus  cquita- 
b'es  des  ma{;istrats ,  verront  la  balance  tré- 
bucher dans  leurs  mains. 

I. 'intérêt  de  la  morale  et  des  m<rurs  , 
celui  même  de  ce  sexe  si  séduisant ,  m.is  que 
nous  avons  rendu  si  faible;  son  intérêt,  dis- 
je,  car  toute  s«M!iété  a  besoin  d'un  ihef  ;  le 
respect  dû  au  plus  auguste  de  tous  les  con- 
trats ,  à  l'engagement  sur  lequel  re|tosc  la 
société  j'ntièie  ;  les  suites  terribles  de  la  pro- 
fanation de  ce  lien  sacré;  l'ordre  public,  en 
un  mot ,  ce  moiif  sublime  devant  qui  tous 
les  autres  se  taisent ,  invoquent  à  giands 
cris  la  rigueur  des  niaxime-s  en  matière  de 
sé|taration.  Kt ,  s'il  est  trop  vrai,  comme 
une  foule  de  divorces  sans  divorce  l'attes- 
tent,  que  les  tribunaux  s'en  sont  souvent  rc- 
l:\ches,  je  me  Irouve  heureux  de  pouvoir, 
sans  imprudence,  le  dire  devant  nous,  et 
vous  inviter,  par  cela  même,  à  plus  de  sévé- 
rilt-.  (  )u  attend  de  vous  de  grands  exemples , 
messieurs. 

Mais  que  dis-je?  il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  de  sévtrité,  il  ne  s'a(;it(]ue  de  bien- 
faisance. .Madame  de  Mir;ib<au  n'a  pas  cessé 
un  instant  d'être  ré|K)use  de  mon  Cd-ur;  elle 
n'a  pas  cesse  un  instant  de  désirer  d'en  réa- 
liser le  litre.  Pour  être  heureuse ,  elle  n'a 
qu'à  vouloir  l'être  ,  ou  plutôt  elle  n'a  qu'à  se 
ressembler,  et  prévenir  votre  jugement,  ou 
lui  obéir. 


uni  iiuagf.  RiiMilM  l«  diffcrrncrf  d.-  cancUrt  àe* 
drui  rp<iui  drtiarrol  dr  pitii  ni  plu>  uillauln,  ri 
aU>r>  CDniiDror^rrnl  en  drplorattir*  diacuaioQ*  tut- 
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quelles  la  conduite  irrégulière  et  la  fougue  de  Mira- 
beau donnent  un  cachet  particulier. 

Peu  de  tepn|)s  après  son  mariage,  prenant  prétexte 
de  quelques  folles  dépenses,  son  père  obtint  contre  lui 
une  lettre  de  cachet  qui  l'eiilait  dans  ses  terres  de  Mi- 
rabeau ;  une  seconde  l'eiila  à  Manosque;  sa  femme  l'y 
suivit.  Fatigué  de  celte  caplivitc  ,  Mirabeau  s'eufuit  à 
Grasse.  Aussilôt  un  jugement  criminel  fut  rendu  con- 
tre lui ,  et  madiime  de  ^lirabeau  alla  a  Paris  pour  teu- 
ter  d'en  prévenir  les  effets  ;  elle  ne  réussit  pas ,  et  sou 
mari  fut  renfermé  tu  château  d'If,  à  Marseille. 

Quelques  mois  après,  il  fut  transféré  au  chilleau 
de  Joux  ,  avec  la  liberté  de  la  ville  de  Pontarlier.  C'est 
à  celte  époque  que  se  ratlache  l'un  des  événements  les 
plus  importants  de  la  vie  de  Mirabeau. 

Admis  dans  l'intimité  de  l'un  des  magistrats  de  la 
ville ,  M.  de  Monnier,  remarié  depu's  peu  à  une  jeune 
femme ,  que  certaines  lettres  cormues  de  tout  le  monde 
ont  rendue  célèbre  sous  le  nom  de  Sophie,  Mirabeau  , 
sans  respect  pour  les  droits  de  l'hospitalité,  réussit  à 
séduire  la  jeune  femme. 

Trop  vif  et  Inip  léger  pour  garder  un  secret ,  même 
le  plus  cher  et  le  plus  imporlant,  Mirabeau  ébruita 
bientôt  sa  liaison  coupable.  Le  mari  fut  instruit,  et, 
dans  SI  colère  ,  il  fit  resserrer  la  captivité  de  Mirabeau. 
Celui-ci  n'en  pouvant  supporter  les  rigueurs,  prit  la 
fuite  en  Hollande  ,  où  l'épouse  iuDdèle  de  M.  de  Mon- 
nier ne  tarda  pas  à  le  suivre. 

Aussilôt  M.  de  Mouuier  se  pourvut  devant  les  Irihu- 
naui  ;  il  demanda  justice,  1 1  Mirabeau  fut  condamné  à 
mort,  comme  coupable  de  rapt  et  de  séduction.  M.  de 
Monnier,  peu  satisfait  encore  de  celle  sentence ,  ré- 
clama et  obtint  l'eitradition  du  coupable. 

Alors  la  procédure  fut  reprise  ;  après  de  nombreux 
pourparlers,  api  es  des  mémoires  de  part  et  d'autre  , 
d'officieux  amis  s'entremirent  entre  les  parties,  et  l'af- 
faire se  termina  par  une  transaction. 

Mirabeau,  libre  enfin,  retourna  en  Provence,  où 
sa  femme,  abandonnée,  vivait  au  sein  de  sa  famille. 
Dès  son  arrivée ,  Mirabeau  niauifesla  le  désir  de  se 


riuiiir  à  elle.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  demeu- 
rèrent sans  réponse.  Alors  il  voulut  user  des  moyens 
légaux  :  il  fit  sommer  sa  femme  d'avoir  à  rejoindre  le 
domicile  conjugal. 

Aussitôt  madame  de  Mirabeau  se  pourvut  en  sépara- 
tion de  corps,  et  publia  contre  son  époux  un  mémoire 
où  elle  dévoilait  toute  sa  conduite  privée.  Mirabeau 
répondit  par  un  autre  mémoire.  Celte  scandaleuse 
guerre  de  plume  ne  se  termina  que  lorsque  la  cause 
lut  appelée  à  l'audience  de  la  Cour  d'Aix. 

Là  Mirabeau  n'eut  d'autre  avocat  que  lui-même. 
Quelques  fautes  que  l'ou  put  lui  reprocher,  ses  loris 
n'étaient  pas  assez  graves  pour  motiver,  en  droit ,  une 
séparation  de  corps.  D'ailleurs  Mirabeau  avait  déiruit, 
dans  ses  défenses  écrites,  tous  les  moyens  <|u'on  lui 
opposait,  et,  pendant  tout  le  cours  de  l'instance,  il 
s'était  conduit  avec  tant  d'adresse  et  de  ménagements, 
qu'il  n'avait  pas  fourni  prétexte  au  plus  léger  re- 
proche. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  l'avocat  de  la 
partie  adverse,  M.  Portails,  parvint  à  lui  faire  perdre 
sa  cause. 

Maintenant  un  mot  sur  Mirabeau.  La  part  que  cet 
homme  célèbre  prit  à  la  révolution  de  89  est  beaucoup 
trop  importante  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans 
une  analyse  détaillée  de  sa  vie  politique.  Or,  cette  ana- 
lyse trouvera  plus  nalurellement  sa  place  dans  le  se- 
cond volume,  consacré  aux  discours  parlementaires  , 
qu'à  la  fin  d'une  cause  purement  civile. 

Après  l'issue  du  procès,  dont  le  jugement  suit  le 
discours  de  Portails,  Mirabeau  ne  se  tint  pas  pour 
battu,  et  publia  une  foule  de  mémoires  qui,  réunis, 
formeraient  sis  ou  huit  gros  volumes.  On  y  trouve  çà 
et  là  quelques  beaux  mouvements  oratoires;  mais, 
connue  ce  sujet  perdrait  le  peu  d'intérêt  qu'il  présente 
encore  à  être  expose  trop  longuement,  et  que  ,  d'ail- 
leurs, tous  ces  mémoires  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
la  répétiliiu  des  mêmes  moyens,  nous  nous  bornerons 
au  premier  de  tous  ,  que  nous  avons  donné ,  et  qui  est 
en  même  temps  le  plus  complet. 
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Piirlal  ■  ,  en  prenant  In  parole  rnnlre  Mlmlteaii,  n'iisil  île  reiwurro  que  d/int  le»  fill«  qui  |ioor- 
raii'nl  le  p.iuer  A  rninliniri';  il  rniiniiii>.iil  le  cnracl^re  ili-  son  adiertairr,  ini|>eiui'iu  ,  irurilile, 
inrnpolile  de  ><■  ouiiiiiir  dctaiil  In  uiulli  nde;  Il  retolul  dVii  proHIrr.  Il  l'allmpia  de  la  manière  la 
plui  «liilentc.  Mirabi'aii  eut  auex  de  fuiTC  pour  retler  inalire  de  lui  pendant  tout  mid  plaiilojer; 
inaii  liir«|iie  ami  adtenalre  pninnni,a  d'une  Toii  plduc  de  chaleur  et  dVntraloeineul  cra  parolra 
ipio  l'on  relrourrra  plut  liai  :  •  M  idaïue  di>  M  rilieau  propose  ,  pour  mo\eni  de  ttiparalion  ,  la  «le 
enll^re  de  ton  iiinri  ;  Il  n  eie  iiiniivnii  DU ,  niainiiii  epnni ,  niaii>aii  père  ,  niaufaii  citoten  ,  sujet 
dnn|tereii\.  .  •  Mirabeau  ,  l'tiucrIaDi  de  coltre,  au  Une  et  lui  cric  aicc  l'arcenl  de  la  rage  :  •  Vil 
nimelinncl  de  pimlit  '...  • 

Dl-s  lors  In  >M>ise  de  iii.nlimii'  de  Miralie.iu  Tut  i;n|>'n<^e.  Mirabeau  ,  bon  de  lui ,  ne  m^nanea  plua 
rien  dans  tes  repimseï ,  ni  le  carartlre  s:icre  du  iiunape  ,  ni  lea  liens  qui  uniueni  le  |i^re  au  fils  ;  et 
Il  Cour.  (|Ul  u'aurail  peuttMre  pas  trouvé  de  rooiifs  siiflliaiilt  de  arparatinn  dans  Ici  faits  anli'rieun, 
eu  puisa  dans  lu  viotenre  de  Miralienii  deiani  ses  jii|tes. 

Dans  le  discours  île  l'orlulis  ,  on  ne  pi'ut  Kuero  citer  que  lesdeui  paisage*  suifaols  : 


I  In  (Intno  rie  Mi- 

;r      ralicnti  ,   allrru- 

■  sriDciit    ralotn- 

^\  ^,iiiée  PI  diffaiiiw 

'    ns  (1rs  IIK'llll.i- 

-  piililics  rt 
dans  dos  Ipilros 
l'crilfs  :■*  des 
lioiiiiiK's  en  pla- 
ci',  a  nu  devoir  so  |)luinili«'  hauieiiicnl  do 
CCS  calomnies  cl  de  ces  ditïainaiions  .  on  lui 
oppose  pour  loiiie  réponse  :  «  J'ai  desavoue 
les  mcmolris...  Qiianl  aux  Icllres  que  j'ai  pu 


écrire  aux  pens  en  place,  ci  qu'on  altcstc  . 
je  n'en  dois  aucun  compte,  soil  parce  que 
des  lettres  niis>ivt's  sont  smn  la  [;arde  de 
la  foi  publique,  snii  prce  que  des  plaintes, 
mais  dé|K)S','es  dans  le  sein  îles  ministres 
du  roi ,  ne  sauraient  passer  pour  des  din.i- 
maiions.  >  Comme  si  le  simple  desaveu  d'un 
ouvrajje  contre  la  jiiiblication  duquel  on  n'a 
pas  reclamé  juri<liquement ,  qui  a  été  ré- 
pandu dans  toute  la  France  et  nu^me  dans 
les  pa)sclran|;ers.  ne  devenait  pas  lui-mt^me 
un  nouvel  outra(;r  I 

Comme  si  des  lettres  écrites  à  des  hom- 
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mes  publics ,  ei  qui  auraient  servi  de  maté- 
riaux à  un  ouvrage  que  l'on  suppose  publie 
par  des  tiers ,  pouvaient  être  regardées 
comme  secrètes! 

Comme  si  les  lettres  mêmes  les  plus  se- 
crètes et  les  plus  intimes  ne  constataient  p:is 
toujours  l'opinion  fausse,  injuste  et  affreuse 
du  mari  ! 

Comme  s'il  fallait  autre  chose  que  cette 
opinion  ,  de  quelque  manière  qu'elle  éclate , 
pour  autoriser  une  femme  honnête  et  sensi- 
ble à  ne  jamais  rejoindre  l'époux  qui  refuse 
son  estime ,  qui  compromet  son  honneur  et 
ne  croit  point  à  sa  vertu  ! 

La  dame  de  Mirabeau  en  appelle  à  la  so- 
ciété entière.  Quel  est  l'homme  de  bien  qui 
ne  la  condamnerait  pas  si  elle  pouvait  être 
indifférente  à  la  diffamation  et  à  la  calomnie , 
si  elle  pouvait  soutenir  les  regards  d'un 
époux  qui  a  voulu  l'abreuver  d'ignominie  et 
d'opprobre? 


L'orateur  entre  ensuite  dans  la  discussion  des  faits. 
La  lecture  des  lettres  des  denx  époux ,  les  droits  de 
madame  de  Mlralieau  à  rester  séparée  de  son  mari  , 
les  outrages  répétés  de  ce  dernier  ;  tel  est  le  sujet  sur 
lequel  Porlalis  s'étend  avec  prolixité.  Nous  passerons 
rapidement  sur  ces  détails  arides  pour  arriver  à  l'en- 
droit qui  souleva  à  un  si  haut  degré  l'indignation  de 
Mirabeau. 


Mais  le  temps  de  l'illusion  est  passé  ;  les 
griefs  de  madame  de  Mirabeau  sont  connus  ; 
les  preuves  en  sont  développées.  Elle  pro- 
pose, comme  moyen  de  séparation,  la  vie 
entière  de  son  mari. 

Il  a  été  mauvais  fils,  mauvais  époux ,  mau- 
vais père,  mauvais  citoyen,  sujet  dange- 
reux. 

Mauvais  fils  :  on  l'a  vu  ,  par  ses  folles  et 
basses  dissipations,  dévorer  le  patrimoine 
de  son  père ,  troubler  son  repos  par  des  pro- 
cès indignes ,  affliger  et  humilier  sa  vieillesse 
par  le  spectacle  de  ses  travers ,  et  attenter 
même  à  son  honneur  par  d'infâmes  libelles. 

Mauvais  époux  :  il  n'a  respecté ,  dans  ses 
fureurs ,  ni  la  faiblesse  ni  la  sensibilité  de 
sa  femme  ;  il  n'a  pas  même  respecté  le  temps 
de  sa  grossesse  ;  il  se  luisait  une  habitude , 


un  jeu  barbare  de  l'accabler  d'injures ,  de 
soupçons ,  de  menaces  et  de  coups  ;  il  s'est 
porté  à  des  excès  de  brutalité  et  de  jalousie 
que  la  plus  vile  populace  désavouerait ,  qui 
sont  connus  des  deux  funiilles  et  qui  sont  at- 
testés par  la  notoriété;  il  a  persécuté  la  com- 
pagne que  le  Ciel  lui  avait  donnée  par  des 
çxcès  en  tout  genre,  par  des  diffamations 
atroces  ;  il  a  profané  la  sainteté  du  mariage 
par  des  crimes. 

Mauvais  père  :  quel  sort ,  quel  avenir  pré- 
parait-il à  cet  être  innocent  dont  il  ose  invo- 
quer les  iiiànes  comme  pour  insulter  encore 
à  la  douleur  maternelle  !  des  exemples  funes- 
tes et  humiliants,  une  fortune  ruinée,  un 
nom  avili  et  dégradé,  le  malheur  entier  de 
deux  familles  :  voilà  le  bienfait  qu'il  lui  des- 
tinait. 

3Iauvais  citoyen  et  sujet  dangereux  :  toute 
sa  vie  ne  présente  qu'un  tissu  de  dettes  bas- 
sement coniraclées  ,  d' enifagements  oubliés  et 
méprisés,  de  folies,  de  violences ,  de  désor- 
dres accumulés.  Il  a  attenté  à  la  propriété 
d'autrui  ;  il  a  porté  la  ruine  et  la  désolation 
dans  les  familles  étrangères  ;  il  a  déchiré  et 
diffamé  des  citoyens  honnêtes  ;  il  a  été  flétri 
par  des  décrets,  par  des  procédures,  par 
des  sentences  infamantes. 

Voilà  l'homme  dont  la  dame  de  Mirabeau 
demande  d'être  séparée  ;  voilà  l'homme  qui 
ose  attester  le  principe  que  l'honneur  de  deux 
époux  est  solidaire ,  pour  forcer  son  épouse 
à  partager  son  infamie;  voilà  l'honmie  qui , 
sous  les  yeux  mêmes  de  la  justice  et  au  nom 
des  lois,  vient  avec  audace  demander  ta 
femme,  la  menacer,  même  pendant  le  pro- 
cès, de  la  plus  austère  chMure,  et  réclamer 
ce  qu'il  appelle  ses  droits  d'époux! 

Ses  droits  !  et  quels  droits  peut  donc  avoir 
celui  qui  n'a  jamais  connu  de  devoirs,  qui 
s'est  joué  de  l'honneur,  de  la  bonne  foi ,  de 
la  vertu,  qui  n'a  respecté  ni  les  liens  de  con- 
vention, ni  ceux  du  sang  ou  de  la  nature, 
et  dont  le  caractère  si  connu  et  tant  de  fois 
éprouvé  présente  un  obstacle  insurmontable 
à  toute  réunion  ? 

Quel  est  donc  le  juge  qui  oserait  assez  ar- 
bitrairement disposer  du  sort  d'une  malheu- 
reuse victime ,  pour  la  livrer  à  un  caractère 
féroce  qui  a  menacé  la  société  ?  La  dame  de 
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Mirabeau  ne  doit-elle  donc  pas  se  promillre 
avec  confiance  le  secours  des  lois?  Piutelic 
craindre  (jiie  les  tjihiiiiaux  |)rol('i;<'nl  l'au- 
dace, l'uppressiun,  r:d)Usd'uutoiil<',  le  dé- 
r^{;lemf'ni  contre  riionni'iir,  conire  l'inno- 
cence, conirc  les  n:(i'iir.s  puljîiipi's?  Les 
inaj;islrats  (pii  duiveiil  {;araiilir  la  sûreté  du 
moindre  citoyen  ,  ne  sont- ils  pas  éfjalemenl 
i'n(;aj;('sà  {;niai)lir  la  sienne?  <>n  l.i  menace, 
pendant  l'insiaiice  en  sépaiaiion  ,  de  la  for- 
cer ù  souffrir  les  rejjard.s  cl  la  |jrt'since  d'un 
époux  dont  (lli-  dévoie  les  inanipienienls  et 
les  ouliayes,  de  la  réunir  même  avtc  lui, 
ou  de  !'ensc\elir  dans  une  rciraiic  qui  ne 
serait  ouverte  qu'à  son  pc rsc-iuu ur  et  à  son 
tjran.  Pe(il-(lli'  donc  craiiidrr  (|ue  li-  juy- 
nietil  même  du  fond  «n  piéiéde  l'insiruc- 
lion?  P(iit-ele  crain^lre  d'élrc  condamnée 
avant  qu(>  d'a\oir  pu  lé{;al(  nient  élre  enten- 
due et  jufjée?... 


Cn  Tut  lp  a  iiiill)  I  l~)CS  (|UP  Ir  partrmpnl  rrndit  l'nr- 
rtt  qui  |irciiioni,iiit  la  •i'|Mritii)ii  de  r  irps  rt  il'lnki- 
latlon. 

Mlnlirsu  <*Toqiia  l'utTalrc  tu  (tPAnd  cnnicil  et  y  Ae- 
iiinniti  la  c^tiatioii  dp  l'ainM.  I.*  il  le  diiiina  lo  p'aisir 
d'iitlaqupr  Ipt  niiniilrpi  uvrp  aii'PrIuiiii'  pI  vigueur. 


I.ps  rrniiiiipiilt  qur  iiotuiivoiiirappiirti't  du  pl.tiilinpr 
ilf  l'iirliili»  IIP  piu'Piil  d  iiiniT  i|u°uiip  iijpt'  foil  iiiipnr- 
Inilp  du  (iili'iil  de  ppI  nrnlpur.  Oppiidont ,  il  %>•  rpiidi; 
rPli'bi'P  nu  |iai'lpniriil  d'Ail ,  tn'i  il  tp  plai;a,  (l^t  iuo  di>- 
l)ut,  parmi  In  juii«p<insultp.i  d.inl  lu  UiniiprPt  (I  l'iu 
li'lirilP  rrfoiiipiil  un  nouvel  Priai  i1p  Ipur  int'ri'p  orJ- 
loiro. 

Ce  fui  rn  lïîO,  ('iHiqup  dii  In  Rloirp  du  prpnilrr 
rurpa  judiri.iiro  dp  la  cpil.dp  if  iVIK'itiiiisjiil  sur  plu- 
nipun  triliunnux  di'  pnivincp,  (pip  l'on  \il  |p  jiunpav»- 
pnl  prcnpiK  ni  »i-  nipjufpr  nipp  deui  huinnips  d'un  ljd<  iil 
dis$pnililnlilr ,  nitiis  ipii ,  tous  lp<  dpiix  .  i'Pl.iipiil  rpndus 
r(>lMin'i  dnns  1.1  |M>li'nii'|Up  :  l'un  (<lnil  Itc-.iuinnn-linit , 
dont  Voi hli>  di^rpudait  l'adTPnairp,  l'Jri»  Dutpnipy; 
l'aulrp  ('tiiil  co  Mirnl>pau  dont  iioui  tpiiniis  dp  rrpm- 
dulre  lp  nu>nuilrp. 

Iklaliin' «>n  riln^nip  Jpunrup ,  rnrtalii  at ail  Ht  plaiP 
A  la  IiMp  dp  l'ndniinislraliun  do  la  pruiinrp.  il  u  ca- 
pnrili* ,  dnni  or*  li^nr  ioni:,  aval!  ri'|H)ndu  t  lallenlr 
CPnPrnIp.  Il  rruul  au  luiirrau.  apit-»  Ir  prurit  do  Mir.- 
lirnu,  nvrc  uu  uoumI  rrlat.  I  r  rararlrrr  dis:inrlirdp 
siin  lalrnl  rinil  d'juraudir  Unit  cp  ipi'il  lourhail ,  pl 
d'Plp>pr  juvpraii\  ponsidPraliou^  Irs  plus  rlpTpti  du 
droit  puMir  1rs  i|ursl  uns  d'iulrriM  |  ritp  qu'il  PLiil  ap- 
|)c'0  i  Iraiirr.  Daus  un  icrund  volume  ,  uoiu  auro  it 
Éi.og.  juD. 


Brpf,  il  perdit  rnlifirmenl  um  proch.  Aa  rftlp.  il 
l'pmnta  plui  d'unp  roi«  dp  doalnu-eai  re,ireli  d'avoir 
par  u  f  iilp  liri  e  loni  ip«  lirai  de  famille  el  prodalt 
tant  d.'  irandalp.  Soaipnt,  daoa  ie«  niémoirri ,  Il 
chercha  à  rrlcrrr  la  c  ndatte ,  liiion  aat  veni  du  pu- 
blie, da  moin»  au  tribunal  de  ta  propre  op'nioo.  Lp» 
demifrei  llRnei  de  la  drrni^re  rrrpi^-ie  loni  empreiolrt 
d'un  leotiuirnl  prononce  de  rrppnlir. 

t  <ju'oppoM>r  A  l'borrilile  laliVaa  qu'on  a  Irac^  de 
ma  vlp  entière,  il  ce  n'eil  une  vie  dPtornia!i  irr^ro- 
chiblp  r  lit  n'oiil  pat  rougi  de  piitdirr  qup  jr  fui  niao- 
»al»  mari ,  manvali  p^rpj  Pt  moi,  j'oge  le  dire  :  il  le 
CIpI  me  n'iprve  d'i^  re  pnore  p're  ,  je  leral  cp  ijue  ]' 
fuj  ,  le  p'iii  tendre  de»  p^rei .  Pt  d'aiilani  plui  tendre 
que  je  fui  plui  iiiilhpunui.  Je  iprai  lion  mari ,  parce 
que  je  le  fu« ,  el  pirrp  qu'on  a  pu  croire  nn  ini'nnl  que 
j'uaraii  «"IP  plu»  eiruiihle  i|u'uii  aulre  l'e  ne  pai  l'eire. 
Je  lerai  lion  mari,  purre  qur,  battu  drpuia  li  lonc- 
Iprapi  par  In  nraeri  du  •  >rl ,  ]<•  lali  mirui  qu'un  aulre 
qo'il  nVil  dp  bonhiur  qup  le  bouhptir  domejtlqne  : 
tout  le  rritp  eit  liiualion.  OIn  irui  e<l  un  i^lal;  el  ce 
n'eal  puiul  à  trente  qualrc  ana,  avec  trop  d'eipPrirncv 
rt  quelque!  lumiPrti ,  qu'on  tacrillp  l'Ptat  à  la  tilua- 
tion.  J  '  irrai  Imn  mari;  oui ,  nxuirun,  daigmi  me 
mettrp  A  nii^mr  de  l'tlre:  rouini  moi  la  carrière  dr« 
rerlui  donintiquri  ;  qup  je  voir  en  voui  met  regeo^ra 
leuri .  et  jp  jurp  rnirr  vos  mains  ,  h  la  facr  du  public 
qui  fait  des  uim\  puur  mui,  <1  qui  n-  Iri  ferail  p.viid 
me  croyait  capable  île  tromper  ton  ailrnte  ;  je  jure  de 
rcgaidiT  la  juslirr  cjU''  mua  ollrr  mp  r^n^rp  comme 
un  bnnfait,  Pt  d'  ne  jimaii  dunnpr  lie»  à  l'Iiomnir 
trasible  de  pleurer  tar  ce  qu'il  aura  fait  c  niroe  magi- 
ilrat  ioll  lible.  > 


l'orcasioii  dp  nous  nj>pr>in:ir  iinriit  rnrorp  sur  Ipi  Ira- 
vnuv  poliliquPi  dr  M.  I><>rtalis;  niMu  ni>u>  Imnx-nxu  , 
dam  crtir  nolirr,  .1  suivre  rapidcraral  lr>  divrCM-* 
pbjics  dr  la  carrierr  pritt^. 

La  rPvotulionquiPcl.ilarn  I7»'J  le  r>r^-adrsp  relirer 
A  la  cmi|hii,'nr  ,  puis  Is  I.von  ,  d'où  birnlô;  il  dol  l'en- 
fuir pour  ecliaj'|i>r  A  la  mort.  Il  vint  .1  l'ari< ,  i>ii  il  fiil 
mil  rn  ptiyi:i:  il  n'en  s<>rlit  qu^-  lonetrnqx  aprt-<  Ir 
9  thermidor. 

Lora  de  rplatiliMpinenl  dr  la  roiistitulion  de  l'an  m  , 
Ir  d<^)iarlrmpnl  dr  la  Seinp  jp  a  le«  ycat  lur  Tirlalif 
|M)ur  te  reprPtrntrr  au  cnnieil  drs  Anriena.  l'ius  d'une 
foii  t)i  avis  délrrmin^renl  \n  nteium  les  plui  iin|>«i  - 
lanles.  Son  esprit  concilialrur,  set  vud  ugr* ,  l'am  m 
persoatifde  >on  Plo<|urucr  ,  lui  dimnèreDl  de  noiiibrrui 
amia,  sios  qu'il  nussii  nPaiimoinj  A  rallier  Ira  groupes 
diiiat'*  qui  ir  comliattvirnt  ilans  celte  assrnibli'e. 

Lorv|iie  le  Pirrc'oire  eut  rPaolu ,  au  18  fructulor, 
d<-  mulilrr  la  reprPsrnialiiin  nalionalr,  il  fut  iiiirril  (or 
1p3  lalilrs  dp  p^o^rnption;  mais,  pn-irnii  A  tempt .  il 
sr  rerui;iarn  Mlrniagne  ,  oi'i,  par  sa  gaie  iualierublr, 
il  Ci>iis4>la  Us  comjiagooiu  de  son  riil. 

Happrlr  aprt^  le  18  liruii<aire.  il  fut  nomm^  com- 
niisuirr  du  gouiemniirnl  prH  Ir  ronvil  dri  pris  s. 
Ikiut  ortie  nouvellr  p<nitii>n,  il  lit  jirevaloir  le*  vrrita- 
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blés  principes  du  droil  des  gens  en  cette  matière  :  ses 
conclusions  furent  accueillies  dans  toute  l'Europe 
connue  une  preuve  du  retour  de  la  France  à  des  prin- 
cipes de  modiîralion  et  de  justice  ;  sa  noniinalion  en 
avait  été  le  gage.  Il  entra  presque  aussi'ôt  au  conseil 
d'état.  Membre  de  la  commission  chargée  de  la  rédac- 
tion d'un  code  civil  pour  la  France,  il  soutiut  avec  ha- 
bileté les  principes  du  droit  romain,  prit  une  part  im- 
portante aui  discussions  du  conseil  d'état ,  et  développa , 
devant  le  corps  législatif,  les  motifs  de  différents  litres 
du  code. 

Bonaparte  chargea  Portails  de  la  direction  de  toutes 
les  affaires  concernant  les  eûtes.  L'entreprise  était 
difficile  :  il  fallait,  sans  effaroucher  les  ennemis  de  la 
religion ,  alors  si  puissants  ,  ramener  les  esprits  reli- 
gieux trop  justement  alarmés,  terminer  un  schisme 
que  la  plus  cruelle  persécution  avait  aigri ,  reconnaître 
les  droits  du  souverain  pontife ,  sans  porter  atteinte  à 
ceux  du  magistrat  politique  ;  faire  prévaloir  l'autorité 
ecclésiastique,  jusque-là  méconnue ,  en  prévenant  l'op- 


pression des  indiviilus;  disposer  à  se  soumettre,  an 
nom  de  la  religion ,  des  prélats  en  hostilité  avec  la 
puissance  qui  gouvernait  l'élat ,  et  les  amener  même  à 
faire  au  bien  public  le  sacrifice  de  leurs  sièges;  enfin , 
tirer  de  sa  ruine  l'Eglise  gallicane  ,  et  appeler  le  choix 
du  gouvernement  sur  les  sujets  les  plus  dignes  par  leur 
piété ,  leur  doctrine  et  leur  zèle.  Tout  cela  fut  fait  eu 
moins  d'une  année.  Pour  récompense  ,  Portails  obtint 
le  titre  de  ministre  des  cultes. 

Chargé,  en  jnillet  1801,  du  portefeuille  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  il  exerça,  pendant  plusieurs  mois, 
aï(C  distinction,  ces  fonctions  importantes.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  l'empereur  Alexandre  lui  ayant  fait 
demander  un  travail  sur  le  projet  qu'il  avait  conçu  de 
réformer  les  lois  de  son  vaste  empire ,  Portails  se  con- 
damna ,  pendant  longtemps ,  à  des  travaux  pénibles 
qui  lui  coûtèrent  la  vue.  On  lui  fit  une  opération  dou- 
loureuse à  laquelle  il  ne  survécut  pas. 

Il  mourut  le  25  août  1807.  Il  était  né  le  t"  avril 
<746 ,  à  Beausset ,  en  Provence. 
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DUEUX  -  DUKADIKU. 


TESTAMENT    DE   FONTENKLLE. 


ts  objets  qui 
se  présentent 
dans  l'affaire 
qucje  vais  sou- 
mettre au\  lu- 
mières de  la 
Cour ,  sont  di- 
gnes de  ses  re- 
gards et  de 
l'attention  du 
public.  Le  nom  seul  di  s  a|i|>clants  '  offre  un 
intérêt  général.  Issus  (Iud»'  tige  commune 
avec  l'icrre  et  Tliumus  Corneille ,  avec  Ber- 
nard de  Foiitenelle,  le  sieur  Jean-François 
Corneille  et  les  demoiselles  Marie-Françoise 
et  Marthe  Corneille,  ses  sœurs,  seniblenl 
avoir  quelcjne  droit  à  la  protection  de  la 
Cour  et  ù  la  considération  publique... 

Défendre  la  cause  des  sieur  cl  demoiselles 
Corneille,  seuls  héritiers  du  sanj;  du  sieur 
Bernard  de  Fonlenelle  ,  c'est  iléfendre  celle 
des  lettres ,  où  Pierre  et  Thomas  Corneille 


<  <;«  j|i|i«liult  rtairnl  :  Jun-Frio^oia  Cornotllr.  Jof 
clilm-AlniDilrr  rt  Mârir  Cornrillr,  u  (rinnir.  cl  Mute' 
François*  Curnrlllr,  vruvc  fn  iminlfrc»  iKxr»  df  Rcn^ 
Maltrcl .  cl  eu  «ccoutlci  de  Si'Ublica  lUborl. 


ont,  pour  ainsi  dire,  régné  en  souverains, 
celle  d'une  nation  amie  des  sciences  et  des 
arts ,  dont  ils  ont  porté  la  gloire  au  plus  haut 
point ,  celle  de  l'équité ,  c»-lle  du  sang ,  celle 
de  la  nature  nii'me,  ù  laquelle  il  s'agit  de 
rendre  des  droits  iju'une  erreur  de  fait  peut 
seule  lui  avoir  enlevés. 

Cette  erreur  de  fait  est  elle  assez  respec- 
table pour  qu'on  ne  puisse  p.is  attaquer  avec 
succt'S  les  disjiusilions  testamentaires  aux- 
quelles elle  a  donné  lieu?  l-a  sévérité  de  nos 
lois  exclut-elle  une  interprétation  fnvorable, 
quand  tout  l'annonce,  quand  tout  y  conduit? 
Enfin ,  doit-on  »acriKer  à  la  lettre  l'esprit 
des  textes  ,  le  motif  et  le  résultat  de  toutes 
les  lois";*  C'est  ce  que  prétendent  les  inti- 
més ',  et  c'est  ce  que  nous  allons  combattre. 

L'oralpur  ratre  ici  dam  de  lrèilon|{i  dérdoppc- 


'  Ce<  Inlimt*  tUitvi  i  Jean'L.oal>  de  LtBpicne.  M|. 
gonir  de  MooUgol,  H  Mahe^MarUir  Rk-ber  iTAalw,  na 
'pawe  !  Owarttve  de  MartloTlile  de  UanUjr  el  OaetMi* 
de  MinUlr.  tootn  deai  Bile*  aujrum,  yrêajalm  CatrMie 
de  Rarniood  de  Tjrcejux  .  rentre  de  llerrieia  da  llaad  de 
Forgrf  ille .  Ii<fal«lrei  aolreneh  da  tieur  de  I 
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nicnts  géncal(g'(|ups  que  nous  ne  reproduirons  pas. 
Kous  arriverons  dircclenicnl  à  la  cause. 


MOYENS. 

PuE.iuÈnE  PROPOSITION.  —  Le  testament  du 
sieur  de  Fontenelle  est  nul  au  fond  ,  et  in- 
feclé  de  vices  essentiels  en  la  forme. 

On  ne  saurait  donner  le  nom  de  teslamenl 
qu'à  un  écrit  plus  ou  moins  solennel ,  par  le- 
quel un  homme  déclare  sa  dernicre  volonté 
touchant  ce  qu'on  doit  faire  de  ses  biens 
après  sa  mort.  C'est  donc  l'expression  de  la 
volonli! ,  lestniio  mentis ,  qui  fait  l'essence  du 
testament  :  sans  volonté ,  point  de  testament; 
cela  est  indubitable.  D'a|)rès  ce  principe  a'I- 
missible  dans  tons  les  actes  de  la  société, 
l'esclave,  le  (ils  de  famille  qui  se  trouve  en 
la  puissance  de  son  père ,  le  citoyen  pris  en 
{juerre  par  l'ennemi  (chez  les  Romains),  le 
furieux,  celui  qui  est  en  démence  ou  imbé- 
cile ,  celui  qui  est  interdit ,  la  personne  morte 
civilement,  l'impubère,  ne  sauraient  vala- 
blement tester,  parce  qu'ils  n'accordèrent 
cette  faculté  qu'à  ceux  qui  avaient  une  vo- 
lonté libre.  Tout  ce  qui  ôte  à  l'homme  la 
liberté  enchaîne  sa  volonté  et  le  rend  inca- 
pable de  tester.  Il  lui  faut ,  pour  l'exercice 
de  sa  volonté,  un  libre  choix  des. objets, 
une  faculté  de  se  déterminer  en  faveur  des 
uns  ou  des  autres,  de  les  comparer  entre 
eux  ;  toutes  les  fois  qu'il  se  présente  des  ob- 
stacles réels  à  ce  choix  ,  à  cette  comparaison 
des  objets  ,  à  cette  balance,  soit  de  la  part 
de  l'objet  mêiiie ,  soit  de  la  nôtre,  c'est-à- 
dire  de  nos  facultés,  ou  de  la  part  des  ob- 
jets étrangers  et  extérieurs  qui  nous  euvi- 
ronntnt,  des  moyi  ns  ou  de  la  fin,  les  lois 
ne  trouvent  point  de  volonté. 

Appliquons  ces  règles  au  sieur  de  Fonte- 
nelle  au  temps  de  son  testament.  Dans  l'er- 
reur de  l'ail  qui  lui  faisait  méconnaître  les 
appelants  comme  ses  parents  les  plus  pro- 
ches, qui  lui  faisait  refuser  jusqu'à  une  nais- 
sance légitime  aux  sieur  et  deuioiselU  s  Cor- 
neille, peut-on  ne  pas  trouver  un  obstacle 
réel  à  sa  volonté?  La  liberté  du  choix  n'était- 


elle  pas  enchaînée?  Quelque  penchant,  quel- 
que respect  (|u'il  pùi  avoir  pour  le  nom  de 
Corneille,  a-t-il  pu  vouloir  en  donner  des 
marques  aux  appelants  qu'il  ne  connaissait 
pas  ;  à  des  parents  qui ,  n'existant  pas  à  son 
égard,  lui  ôiaient  la  faculté  du  choix,  et 
par  une  suite  naturelle ,  l'exercice  de  sa  vo- 
lonté ?  Si  le  testateur  eût  connu  les  liens  in- 
times qui  l'unissaient  naturellement  avec  les 
appelants  ;  s'il  eût  su  que  la  nature  les  avait 
fait  naître  ses  plus  proches  héritiers,  et  si , 
malgré  ces  notions  ,  il  eût  méprisé  les  obli- 
gations qui  en  résultaient,  que  penseiions- 
nousde  lui  ?  Quels  reproches  n'aurions-nous 
point  à  faire  à  sa  mémoire  ?  Le  sieur  de  Fon- 
tene'le  avait  publié  toute  sa  vie  les  senti- 
ments (le  respect  et  de  reconnaissance  qu'il 
avait  pour  le  nom  de  Corneille;  quel  que  fût 
son  mérite ,  il  savait  qu'il  devait  beaucoup  à 
Pierre,  à  Thomas  Corneille,  ses  oncles,  qui 
avaient  formé  en  lui  ces  talents  admirables 
dont  la  nature  lui  avait  donné  le  germe;  et 
cependant ,  trouvant  dans  sa  famille  le  seul 
héritier  de  ce  nom ,  il  le  méprise ,  il  l'oublie, 
il  lui  préfère  non-seulement  des  parents  plus 
éloignés ,  mais  des  étrangers ,  des  valets ,  des 
porteurs  de  chaise.  Encore  une  fois,  quelles 
noires,  quelles  odieuses  couleurs  répandrait 
sur  le  portrait  du  testateur  une  conduite  si 
étrange  et  si  injuste  !  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  ayons  une  semblable  idée  d'un  homme 
si  estimable  du  côté  du  cœur,  et  si  célèbre 
par  les  dons  de  l'esprit  !  Non  ,  le  tieur  de 
Fontenelle  ne  connaissait  pas  les  appelants; 
et ,  comme  il  ne  les  a  pas  connus  ,  il  n'a  pu 
vouloir  ni  les  exclure ,  ni  les  admettre  ;  l'er- 
reur a  fait  la  base  de  l'acte  dont  on  se  plaint, 
en  entraînant  la  volonté  du  testateur;  elle 
ôte  donc  au  testament  son  essence ,  puisque 
ce  testament  n'est  plus  la  déclaration  de  la 
volonté  exclusive  d'une  pareille  ignorance. 
On  peut,  en  cette  occasion ,  comparer  le  tes- 
tament prétendu  du  sieur  de  Fontenelle  à 
celui  d'un  homme  qui,  dans  l'ignorance 
d'une  dette  considérable  qu'il  avait  contrac- 
tée ,  aurait  disposé  de  son  bien  au  préjudice 
de  ses  créanciers.  11  n'y  a  plus  d'effet  dans 
la  volonlé,  lorsqu'on  doit  prési  mer  qu'elle 
n'est  que  la  suite  d'une  erreur  qui  en  a  em- 
pêché l'action. 
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(Je  ii'esl  pas  scuh  nuiil  sur  cctii;  erreur 
in(lui)ilalil<'  clans  lu  l'ait  (ju'csl  funiié  le  dé- 
l':iut  (i(;  vuldiiLé  d^ns  le  (rsialrtir  :  c'rsl  sur 
sa  cuniluilf ,  iiiallirureuscriient  nsi>ié(;ce  de 
ceux  (|ui  prélciidont  fairi;  valoir  l'acte  qu'ils 
ont  dirigé,  dunl  ils  sont  seuls  les  vrais  au- 
leurs. 

Au  temps  de  la  ri'<l.iction  du  testamenl , 
e'esl-à-dirc  !(!  I.'i  nnxcinhrt'  17.'>:2,  le  sieur 
de  l'unlenelie  éiail  dans  sa  (|uatre-viii(]l  sei- 
zième année  ;  et  un  si  lun{;  ii{;e ,  quels  que 
soient  les  privih'fjes  de  la  naltiie,  est  néics- 
saireniuil  aee<)iiipa(jiiii  de  liicii  des  faii)les- 
scs.  Comme  riiomnie  ne  jouit  plus  de  l'in- 
Icllifjence  el  des  lumii-ii's  qui  l'ont  (;uid(' , 
que  comme  un  llandicau  presque  *-t<-int ,  sa 
volonit-,  (|ui  crsiO  d'iMrc  mue  par  les  motifs 
d'uni!  raison  supérieure,  cesse  dWre  aussi 
éclairée  el  aussi  rrspectali'e  ;  susreptibk-s 
d'impressions  élraiijjéres,  prcsipie  l(,ules  les 
actions  de  l'espi  il  et  du  corps  ne  sont  |>lus 
(|U(!  l'effet  de  l'impulsion  ;  le  corps ,  affaibli , 
ne  reçoit  de  niouvemrnis  i|ue  ceux  r|u'un  lui 
donne;  d  s<.-  laisse  mouvoir,  mais  il  ne  se 
meut  pas  iui-mt^me.  L'cspril  partage  cet  af- 
faiblissement. Nous  ne  voulons  [las  :  on  \eul , 
on  désire  |)our  nous,  (  t  nous  ne  faisons  que 
suivre  la  vulontii  et  les  désirs  des  autres. 

Si  l'on  veut  bien  considérer  les  motifs  de 
nos  lois  qui  interdisent  la  disposiiion  des 
biens  à  un  mineur,  on  reconnaîtra  (|u'il  n'y 
a  {;uère  de  ces  motifs  qui  ne  puissent  s'ap- 
pli(|uer  à  l'époipie  de  la  vie  nommée  cadu- 
cité :  un  iiono|;i''iiaire  u-t-il  plus  do  Idtcrié 
dans  l'espiil  qu'un  mineur'.''  Ses  facultés 
sont-elles  moins  exposées  aux  dan(;rrs  de  la 
capiatioii ,  des  préjuj;és  et  des  passions  des 
aulrcs'i' 

Vices  de  (orme  ilit  le^lamrnt. 

Dans  la  forme,  le  testameut  en  question 
est  infecté  de  vices  i  s>eiitiels. 

On  ne  pense  |)as  que  le>  iutimés  osent  nier 
que ,  lorsqu'on  lit  signer  au  te<taieur  ce 
(|u'on  appelé  son  testament,  il  éproirait 
alors,  eiilie  lesauties  iucommoditisd»  l'jjie, 
une  surdité  entière,  el  ipie  ses  veux  appe- 
santis n'entrevoyaient  pins  les  objets  que 
très-confusément. 


Copsulions  le  droit  romain  ;  comp:iron&-le 
à  notre  dioii  municipal  ;  nous  verrons  (|ue 
ceux  <|ui  sont  mueis  et  sourds  conjointement 
ne  |)euveiit  faire  de  testament,  el  <|ue  celui 
qui  n'est  que  sourd  ou  adui  qui  n'est  que 
muet  ne  peui  faire  de  testamenl  (pi'en  l'écri- 
vant lui-même  :  les  dis|K>silioDs  de  cette  loi 
sont  conlirmées  par  celles  du  droit  coutu- 
mier... 

Le  muet  ne  peut  dicter  el  nommer  ses  dis- 
positions ;  il  ne  lui  reste  donc,  lurs<|u'il  fait 
écrire  ,  que  la  voie  du  lestaimiit  olof;raplie. 
Le  .sourd  ne  peut  en  entendre  la  le<  ture,  el, 
queli|ue  mention  qu'un  en  fasse,  comme 
relie  lecture  requise  par  la  coutume  devient 
illusoire  ,  elle  devient ,  par  là  ,  inutile  à  son 
é(;ard  ,  ou  même  impnssibie.  La  lecture  n'é- 
tant exf)ress('uient  ordonné*'  que  pour  que 
le  testateur  y  reconnaisse  ce  ipi'd  a  dicté  , 
Celle  i|u'<in  fait  à  un  sourd  ne  remplit  |>as  le 
vu'u  de  la  loi.  Pour  ipi'il  puisse  véritable- 
ment disposer,  il  est  dune  é{;alemenl  requis 
<|u'il  écrive  son  ti  .stameni... 

La  surdite  du  su  ur  de  Funlenelle  étant  un 
fait  public,  le  testamenl  qu'on  lui  attribue 
étant  passi-  devant  notaire ,  est  donc  un  acte 
proscrit  par  le  droit  et  la  coutume  (|ui  en 
exigent  la  lecture ,  laquelle  n'a  pu  lui  être 
utileiiienl  faite... 


SecoNDC  l'jiOPOsnio.N.  —  La  raiuit'ton  tlet 
lig$  est  de  droit ,  el  fondée  tur  Us  texte* 
de  tontes  Icx  loif  qui  réterveni  une  U-gilime 
au.i  hnilicDi  du  sang. 

Les  lois  du  san(; ,  ces  lois  qu'aucunes 
autres  ne  |  eiivent  anéantir  sans  mtcrvertir 
l'ordre  primitif  de  la  société ,  assurent,  chez 
tiius  les  peuples  policés,  i.ne  es|)èce  de  léjji- 
tiinc  aux  collatéraux.  Dans  l'ordre  de  suc- 
cession établi  par  Dieu  même ,  la  succession 
du  père  mort  s;ins  lits  doit  |>asse  sa  lille; 
s'il  n'a  point  «le  Mlle,  elle  est  transmise  aux 
frères  du  défunt;  s'il  n'a  ni  enfants  ni  frères, 
elle  appartient  anx  frères  de  son  piTo  ;  au 
défaut  d'oncles,  elle  est  dévolue  aux  plus 
proilies  |>areols. 

Kclaires  par  ces  traces  de  lumière,  les 
.Vilieniens  rej^arderent   longtemps  comme 
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nuisibles  à  l'état  et  à  l'ordre  naturel  et  poli- 
tique les  testaments,  où  cette  sorte  d'empire 
qu'un  homme  à  qui  tout  échappe  veut  en- 
core conserver,  après  sa  mort,  sur  ce  qui 
ne  doit  plus  lui  appartenir.  Ce  ne  fut  que 
par  ménagement  pour  la  faiblesse  humaine, 
que  les  législateurs  autorisèrent  la  voie  des 
testaments.  Ils  savaient  qu'ils  sont  bien  plus 
souvent  le  fruit  de  la  faiblesse  ou  du  caprice, 
que  celui  de  la  reconnaissance,  de  l'équité 
et  de  la  raison. 

Dans  ces  temps  obscurs  où  Rome ,  encore 
grossière ,  donnait  aux  pères  sur  leurs  en- 
fants un  pouvoir  absolu  et  au-delà  des  bor- 
nes que  l'humanité  prescrit  au  cœur  humain, 
dans  ces  temps-là  même  ,  Rome  respectait 
les  liens  de  la  parenté ,  les  droits  ineffaçables 
du  sang  :  à  défaut  d'héritier  sien ,  le  parent 
le  plus  proche  est  saisi  de  l'hérédité  par  la 
loi  des  douze  tables... 

Mais  cette  espèce  de  barbarie  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  on  reconnut  bientôt  l'abus 
du  testament ,  et  on  le  corrigea ,  soit  par  la 
sage  interprétation  des  jurisconsultes  ,  soit 
par  l'autorité  de  ceux  qui  avaient  un  carac- 
tère législatif. 

On  reçut  et  l'on  approuva  ,  dans  la  suite , 
les  plaintes  et  les  actions  d'inofficiosité ,  qui 
furent  permises  à  toutes  sortes  de  parents  , 
comme  si  les  testateurs  n'eussent  pas  été  d'es- 
■prïi  sain.  On  alla  plus  loin  :  on  étendit  cette 
action  jusqu'aux  donations  entre  vifs.  Les 
auteurs  de  ces  sages  limitations  crurent  qu'il 
était  bien  raisonnable  que  ceux  auxquels 
tous  les  biens  devaient  appartenir  par  le 
droit  de  la  naissance,  en  eussent  au  moins 
quelque  portion  qui  ne  pût  leur  être  ôtée. 

De  ces  précieuses  sources ,  ouvertes  par 
la  raison  et  l'humanité,  dérive  le  droit  de 
légitime  pour  les  héritiers  du  sang.  Res- 
treindre ce  privilège  aux  enfants  ou  aux  as- 
cendants, c'est  constamment  s'éloigner  du 
motif  et  des  raisons  sur  lesquels  la  légitime 
est  fondée... 


L'orateur  continue  à  puiser  dans  l'Iiistoire  des  asser- 
tions pour  appuyer  les  principes  qu'il  Tient  d'établir. 
Il  continue  en  ces  termes  : 
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Remontons  aux  temps  encore  peu  éloignés 
de  nous,  où  nos  législateurs  ont  permis  de 
disposer  des  meubles  et  des  autres  biens ,  à 
la  réserve  des  propres  inconnus  au  droit 
romain  ,  et  nous  trouverons  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  que  les  biens  meubles  fissent  dans 
les  successions  un  objet  aussi  considérable 
qu'il  l'est  aujourd'hui.  Comme  ils  font  la 
meilleure  partie  de  la  fortune  des  particu- 
liers ,  la  réserve  des  propres  est  presque  des- 
tituée de  faveur  :  c'est  souvent  une  chimère, 
un  nom  sans  effet,  surtout  dans  les  villes 
commerçantes ,  où  l'industrie  ,  les  talents  et 
l'activité  sont  les  biens  les  plus  réels. 

En  abandonnant  à  l'empire  du  testateur 
les  effets  mobiliers ,  comme  l'ont  fait  les  lé- 
gislateurs ,  dans  les  quatorzième ,  quinzième 
et  seizième  siècles,  et  en  réservant  les  pro- 
pres à  l'héritier,  on  assurait  son  sort ,  et  on 
avait  pour  la  volonté  de  l'homme  un  égard 
bien  peu  coûteux.  Du  temps  de  nos  pères, 
quels  étaient  les  ornements  des  maisons  les 
plus  opulentes  ?  Les  équipages  étaient  réser- 
vés aux  princes ,  les  tentures  des  tapisseries 
ne  se  trouvaient  que  dans  les  palais;  la 
soie  ne  brillait  que  dans  les  vêlements  des 
premiers  personnages  de  l'état  ;  l'argenterie 
se  réduisait  à  quelques  meubles  de  nécessité 
absolue  pour  la  table  ;  la  chaîne  d'or  la  plus 
légère,  un  carcan  d'argent,  donnait  une  idée 
de  luxe  et  de  superfluité  :  on  pouvait  dire 
alors  que  rien  n'était  moins  important  que 
la  possession  mobilière  :  en  laisser  la  dispo- 
sition aux  testateurs,  ce  n'était  pas  préju- 
dicier  aux  héritiers  du  sang. 

Leur  réserver,  au  contraire,  ou  les  trois 
quarts,  ou  les  quatre  cinquièmes  des  pro- 
pres, c'était  avoir  un  égard  juste  et  raisonné 
pour  les  lois  du  sang  ;  c'était  établir  une  lé- 
gitime très-considérable  en  faveur  des  col- 
latéraux. 

Il  est  si  constant  que  la  seule  vilité  du  mo- 
bilier l'a  rendu  généralement  assez  dispo- 
nible dans  nos  coutumes,  que,  dès  que  ces 
meubles  étaient  de  quelque  considération  , 
ils  suivaient  le  sort  des  propres.  De  là,  le 
caractère  des  propres  donné  à  de  véritables 
meubles,  à  des  armes  dont  était  garnie  la 
salle  d'un  château ,  aux  poissons  d'un  vivier, 
aux  pigeons  d'un  colombier,  à  des  bijoux 
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môme ,  qu'on  ref;ardait  comme  si  précieux , 
que  quelciues  jurisconsultes  les  oni  considé- 
rés comme  sujcls  au  retrait  lij,'na(;(T  en  cas 
d'aliénation. 

Si  les  meuliles  n'ont  été  rendus  disponi- 
bles que  parce  (|u'ils  n'étaient  d'aucune,  ou 
de  très-peu  île  considération  ;  si ,  au  con- 
traire, le  droit  municipal  de  la  France  a 
prescrit  des  bornes  si  étroites  à  la  volonté 
des  testateurs,  à  l'épard  des  propres,  on 
n'en  s.'iurait  admettre  le  niolif  de  la  loi ,  l'es- 
prit de  la  lé|;islation  ,  disons  mieux  ,  la  loi 
même,  sans  être  aujourd'hui  aussi  sévère 
pour  les  dispositions  du  mobilier  i|ue  pour 
celles  des  propres  ;  sans  sui)ro(;er,  (oniiiie 
l'ont  déjà  fait  quel<|ucs  coutumes,  l'une  ù 
l'autre;  enfin,  sans  si-vir  contre  ces  lilx-ra- 
lités  immenses  des  testateurs  qui  ne  tendent 
qu'i^  dépouiller  l'héritier  du  san{;  d'une  lé{;i- 
time  avanta{;eusc  et  raisonnable  que  lui  as- 
sure l'esprit  de  la  loi.  Prétendre  en  suivre 
scrupuleusement  la  lettre,  c'est  la  combat- 
tre, c'est  la  détruire  «'ile-méme  par  clle- 
méoie... 

Ce  sera  donc  se  conlormer  à  l'esprit ,  et 
même  à  la  lettre  de  notre  jurisprudence,  qui 
assure  une  lé{;itime  aux  héritiers,  même 
coilaléraux  ,  que  de  réduire  les  lejjs  inmio- 
dérés  du  sieur  de  Fonlenelle,  et  d'appeler  à 
sa  succession ,  où  il  se  trouve  très-|>eu  de 
propres  et  un  mobilier  trés-considérable , 
des  héritiers  que  la  coutume  et  la  nature  y 
auront  en  vain  appelés  sans  cotte  réduction, 
ou  qui  n'y  auront  été  appelés  que  pour  éire 
les  tristes  et  malheureux  spectateurs  de  la 
faiblesse  de  leur  parent ,  et  d'une  sorte  de 
déprédation  qu'on  couvre  de  l'apparence  de 
la  lui.... 

...  On  ne  pense  pas  que  les  intimés,  pour 
faire  valoir  leur  propre  ouvra{;e,  bien  plus 
que  celui  du  sieur  de  Fontenelle ,  prétendent 
argumenter  de  la  considération  que  le  public 
doit  à  sa  mémoire. 

Bien  loin  d'exi{;er  le  triomphe  d'une  fai- 
blesse qui  n'est  pas  la  sienne ,  l'exécution 
d'une  volonté  (|u'il  n'a  jamais  eue  ,  qu'il  n'a 
pu  avoir,  l'honneur  que  le  sieur  de  Fonle- 
nelle a  fait  aux  lettres ,  A  sa  patrie  et  à 
l'Kurope  ,  exi;;e  que  cette  laule,  lut-elle  la 
sienne ,  soit  réparée.  Que  ne  peut-il  récla- 


mer lui-même  contre  ce  qu'on  appelle  son 
ouvra{;er?  Il  emploierait  bientôt  celte  lan(;ue 
éloquente,  qui  a  charmé  son  siècle,  pour 
implorer  l'autoritt-  de  la  cour.  Que  ne  dirait- 
il  [tas  en  faveur  des  appelants'.'  (|uelles  res- 
sources ne  troii\erait-il  pas  dans  s<jn  {;énie, 
pour  déterminer  la  Cour  :i  faire  ce  qu'il  eût 
dû  faire  lui-même ,  et  i  détruire  ce  qu'il 
semble  (ju'il  ait  fait? 

...  Si  les  appelants  sont  pénétrés  de  toute 
la  considération  due  au  nom  de  Fontenclle  , 
les  intimés  i{;norent  celle  qui  est  «lue  au  nom 
de  Corneille?  Auraient-ils  étouffé  dans  leur 
cœur  cette  vénération  (|ue  toute  la  l'rance  y 
conserve ,  ces  sentiments  de  la  [)lus  haute 
estime  ,  de  l'admiration  qu'il  inspire  depuis 
si  longtemps  aux  étrangers';'  Doutent  ils  que 
si  jamais  il  s'est  présenté  un  nom  qui  méritât 
quelque  faveur,  c'est  celui  que  les  appelants 
présentent  à  la  Cour?  S'ils  avaient  ce  doute 
pres(|ue  criminel,  puisfju'il  insulte  la  nation 
entière  ,  qu'ils  se  rappellent  (e  qu'on  a  fait 
dans  tous  les  tem|)s  pour  des  noms  moins 
célèbres  :  (|u'ils  appri-nnent  ce  qu'un  f;rand 
maj.'istral  fit  en  faveur  des  héritiers  de  La 
Fontaine,  et  ce  (|uc  le  (gouvernement  et  no- 
ire monarque  a  autorisé,  en  exemptant  de 
toutes  taxes  et  de  toutes  impositions  la  fa- 
mille de  ce  pot'te ,  sans  excefUer  même  le 
tribut  (lénéral  de  la  capitalion  ?  Quel  exem- 
ple ,  et  quelles  sont  les  personnes  qui  ont 
tracé  ce  modèle?  yue  n'eilt-on  pas  fait  en 
faveur  de  la  famille  de  Corneille,  si  l'on  doit 
mesurer  les  j;iàcrs  à  l'éilat  d<s  noms? 

yue  le  testament  contre  le<|uel  réclament 
les  appe'lants  subsiste  ;  qu'il  soil  re|;ardé 
comme  l'ouvraf^e  du  sieur  de  Fonlenelle  ;  en 
quels  traits  veut-on  que  la  postérité  l'y  re- 
connaisse? Y  trouvera- t-on  ceux  de  ce  sa{;e, 
de  ce  philosophe  qui  s'était  fait  un  devoir 
essentiel  de  la  reconnaissance?  .Mais  le  seul 
héritier  d'un  nom  auquel  il  a  eu  les  oblifja- 
lions  les  plus  essentielles ,  y  est  oublié ,  v 
est  rejeté ,  banni  de  l'esprit  et  du  cieur  du 
testateur. 

Le  sieur  de  Fontenelle,  sensible  aux  droits 
de  l'humanité,  les  a  toujours  reconnus,  et , 
par  son  testament ,  il  insulte  même  ù  ceux 
du  sanj;  et  de  la  nature.  Kclairé  dans  toute 
sa  conduite,  il  a  su  tout  apprécier,  et,  dans 
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ce  prétendu  testament,  il  confond  la  {;éné- 
rosilé  avec  la  prodigalité,  des  étrangers  avec 
son  propre  sang  ;  il  lui  préfère  les  j^remiers  ; 
le  nom  d'un  laquais ,  d'un  domestique,  d'un 
porteur  de  chaise  s'y  trouve,  et  l'on  n'y 
voit  pas  celui  de  Corneille  !  Quelle  criante 
disparate  !  Comment  ancorder  l'espèce  de 
culte  qu'il  avait  pour  ce  grand  nom ,  avec 
l'oubli  injurieux  et  cruel  de  ce  nom ,  sa 
bonté  avec  cette  inliuinaniié  ,  la  droiture  de 
son  cœur,  ses  lumières ,  avec  cette  injustice? 
Ce  n'est  donc  qu'en  réformant  le  testa- 
ment en  (|uestion ,  parce  qu'il  n'est  pas  son 


ouvrage ,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  l'être ,  parce 
qu'il  est  opposé  aux  principes  de  toute  légis- 
lation ,  ù  l'esprit  et  même  au  texte  de  nos 
luis;  ce  n'est  qu'en  réformant  un  pareil  ou- 
vrage ,  qu'il  commencera  à  être  digne  de  ce- 
lui auquel  on  l'atiribue  ,  et  qu'il  pourra  être 
avoué  du  situr  de  Fontenelle,  du  public  et 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  sa  mémoire. 


Par  aii'cl  du  parlement  de  Paris,  du  mois  de  juin 
)73S,  le  testanicut  de  Fonicuelle  fui  confirmé,  el  lis 
appelants  condamnés  aux  dépens. 
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ARMi  U'n  causes 
souvent  imporluii- 
l<-s  sur  l<'S(|uellcs 
vdus  av»'/.  à  pro- 
noncer, il  s'en  élèvo 
lit'  tfni|>s  en  teiii|is 
(i'iiii  ordre  supé- 
rieur, où  In  Pto- 
vi(lenc«'  ,  réuni  - 
sant  de  {grands  olijeis  et  de  {;raiids  évé- 
nements, semble  ajouter  ;i  la  noblesse  de 
vos  funelions  en  vous  donnant  lieu  d  y  déve- 
lopper, pour  ainsi  dire,  tous  les  eftorls  de 
la  saj'esse  humaine;  el  la  di|;niié  de  voire 
ministère  ne  parait  jamais  mieux  ijue  quand  , 
assis  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  au  mi- 
lieu «les  citoyens  qui  viennent  alors  de  toutes 
parts  en  entendre  l«>s  oracles  ,  vous  a'b  /.  ren- 
dre ,  dans  le  silence  des  pussions ,  l'arrêt  que 
vous  dictent  les  lois. 

C'est  h  cette  classe  particulière  el  [irivilc- 
(;iée  qirapp;irtient  la  cause  qui  se  présente 

ELOO.   JLP. 


aujourd  liui  devant  vous.  Hien  de  plus  inipo 
sanl  el  de  plus  di(;ne  de  la  majesté  de  celle 
audience ,  qui-  le  sp<'ciacle  di-s  personna(;es , 
(h's  olije(.s  et  des  événements  (|u'elle  ras- 
semble. 

(  >n  y  voit ,  d'une  pan ,  un  de  ces  individus 
inailieiireux  que  la  nature  semble  avuir  w- 
|>arés  du  reste  des  hommes ,  en  1rs  privant 
des  sens  par  lesquels  ils  se  communi(|uent 
enlre  eux;  errant  d'abitrd  dans  les  bois,  ré- 
duit à  la  condition  des  animaux  dont  il  par- 
tageait la  retraite  ;  reçut  illi  ensuite  par  l'hu- 
manité, adopte  par  la  bienfaisance,  et  réta- 
bli ,  par  l<'  secours  d'un  art  in(;enieux  ,  dans 
les  fonctions  d'uu  la  nature  l'avait  exclu  ;  on 
le  voit,  dis-je,  en  conimencer  l'usa(;e  par 
rtrlamer  l'elat  d  un  citoyen  dl^llll{;ul>,  en 
incul|>er  un  du  cnnie  de  le  lui  avoir  ravi,  el 
lui  donner  sa  propre  mère  |>our  complice. 
{•'avons*'  p;ir  ((Uclques  ressemblances  avec 
I  enfant  auquel  il  veut  s'icleniiher,  il  par.iil 

un  moment  rendre  probables  les  faits  ex- 
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Iraordinaires  et  atroces  (|u'il  dénonce  à  la 
justiic. 

A  ses  côtés  paraît,  comme  un  {ïénic  tulé- 
lairc  (|ui  lui  a  été  donné  dans  son  infortune, 
un  de  ces  hommes  rares  dont  le  Ciel  fait 
quelquefois  présent  à  la  terre  ;  qui ,  précieux 
à  i'hunianito  par  leurs  talents,  lui  sont  en- 
core plus  recommandabies  par  le  désinléi  es- 
semenl  noble  avec  lequel  ils  les  lui  consa- 
crent ;  et  qui ,  dédaignant  les  places  et  les 
récomp-nses,  nous  apprennent  de  quel  prix 
sont ,  aux  yeux  du  sage  ,  l'estime  et  le  plaisir 
attachés  à  la  vertu.  Transporté  par  la  bien- 
faisance, le  célèbre  instituteur  des  sourds- 
niueis,  après  avoir  rendu  son  pupille  à  la 
sociélé,  en  lui  créant  de  nouveaux  sens,  es- 
saie de  couronner  son  bienfait  en  l'y  plaçant 
dans  la  première  classe.  11  le  présente  à  la 
justice  comme  le  fils  du  comte  de  Solar  ;  et , 
dans  le  trouble  qu'il  exciie  autour  d'elle, 
cet  homme  vénérable  conciliant  à  son  opinion 
autant  de  partisnns  qu'il  a  d'admirateurs , 
paraît  ainsi  réunir  et  entraîner  tous  les  suf- 
frages. 

Voilà,  messieurs,  le  premier  aspect  de 
cette  affaire;  et  c'est  celui  peut-être  pour 
lequel  penchent  naturellement  et  secrète- 
ment tous  les  cœurs. 

Mais  il  en  est  un  autre  bien  plus  intéres- 
sant pour  des  magistrats  éclairés  et  intègres, 
que  l'altraii  du  merveilleux  ne  séduit  pas , 
qui  ne  voient  et  n'écoutent  que  la  raison  et 
les  lois;  et  c'est  cette  partie  de  la  cause  qui 
devient  aujourd'hui,  messieurs,  l'objet  de 
votre  audience. 

On  y  voit  un  innocent  décrété  tout  à  coup 
sans  corps  de  délit,  sur  des  présomptions 
vagues  et  des  préjugés  puérils ,  arraché  des 
bras  d'un  père  octogénaire  dont  il  est  l'uni- 
que soutien  ,  jeté  dans  les  fers  ,  traîné  igno- 
niinieusement  pendant  deux  cents  lieues, 
comme  un  vil  criminel ,  précipité  ù  son  ar- 
rivée dans  les  cachots,  fatigué  pendant  huit 
mois  par  une  instruction  vexatoire,  et,  pour 
comble  de  douleur,  demandant ,  sollicitant 
inutilement  le  moyen  prompt  et  infaillible 
de  se  justifier,  une  procédure  simple  ,  déci- 
sive, qui  doit,  du  même  trait  de  lumière, 
dissiper  ks  ténèbres  des  informations ,  mon- 
trer au  grand  jour  la  vérité ,  et  faire  éva- 


nouir jusqu'au  fantôme  du  corps  de  délit. 

Pour  cet  infortuné,  et  entre  mille  témoins 
de  son  innocence  ,  un  enfant  vient  élever  sa 
voix;  un  enfant  aussi  intéressant  par  son 
sexe  que  par  son  âge ,  par  la  candeur  de  ses 
dépositions  que  par  la  qualité  qui  l'autorise 
dans  cette  cause  à  en  aider  le  malheureux  ; 
la  sœur  même  du  citoyen  ,  dont  un  inconnu 
a  envahi  le  nom.  Déj;'i ,  messieurs ,  les  tribu- 
naux l'ont  vue  réclamer  contre  cette  usurpa- 
tion, et  bientôt  vous  la  verrez  poursuivre  à 
vos  pieds  l'usurpateur. 

Ce  tableau  de  la  cause  suffit,  messieurs, 
pour  vous  en  donner  l'idée  et  vous  en  faire 
connaître  l'importance.  Serai-je  moi-même 
assez  heureux  pour  en  soutenir  le  poids  ? 
Infortuné  qui  avez  confié  votre  défense  à  ma 
jeunesse,  puisse  ma  bouche,  en  s'ouvant 
pour  la  première  fois  dans  ce  temple  au- 
guste ,  y  inspirer  pour  vous  une  partie  de 
cet  intérêt  que  méritent  vos  malheurs  !  Reha- 
bilité déjà  dans  l'opinion  publique  par  un 
mémoire  dont  la  raison  éloquente  a  ramené 
les  meilleurs  esprits  et  ébranlé  les  plus  opi- 
niâtres ;  dirigé  par  des  conseils  distingués  , 
dont  le  zèle  actif  et  généreux  a  tant  de  droits 
à  votre  reconnaissance,  vous  allez  triompher 
sans  doute,  et  peut-être  qu'oubliant  moi- 
même  mon  inexpérience  et  ma  faiblesse,  une 
confiance  légitime  prêtera  à  ma  voix  cette 
force  et  cet  empire  qu'ont  sur  les  cœurs 
l'innocence  et  la  vérité. 

Pour  vous,  homme  célèbre,  dont  l'auto- 
rité a  eu  tant  d'influence  dans  cette  affaire  , 
et  l'imprudence  des  suites  si  funestes ,  souf- 
frez ici  de  moi  cette  interpellation  :  vous  êtes 
si  cher  à  l'humanité  !  comment  se  fait-il  que 
vous  soyez  si  fatal  à  l'innocence?  Pourquoi , 
voué  depuis  lon{;temps  à  un  état  de  bien- 
faisance ,  et  couvert  de  la  gloire  solide  qu'il 
vous  a  méritée,  la  pureté  de  vos  intentions 
n'a-t-eile  pu  vous  préserver  d'une  faute  qui 
a  coulé  tant  de  larmes  à  un  citoyen  vertueux? 
Vous  connaîtiez  bitniôl  votre  eireur;  vous 
verrez  combien  la  balance  oîi  les  lois  pèsent 
l'état  et  la  vie  des  citoyens  est  différente  de 
celle  que  l'enthousiasme  vous  piêie;  et  si  les 
premiers  soupirs  du  malheureux  semblent 
ici  vous  accuser,  vous-même  gémirez  avec 
lui  d'avoir,  en  réclamant  pour  votre  pupille 
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un  <tat  imnf^inairo,  attiré  sur  un  innocent 
un  opproljre  cl  des  maux  trop  roeU. 

QUKSriON. 

Qin-\  ciil  cet  inconnu  siini.'ulitr  i|ui  sort 
tout  à  coup  (le  sa  rclraiic,  et  i|ui ,  sans  étal, 
sans  (jualité  et  »ans  litres,  coinnieme,  en 
paraissant  dans  la  so<;iélc ,  |>ar  »'y  placer 
dans  It!  prciirr  ran(;?  \()il;i ,  vi-  sciiilile  , 
messieurs,  la  (|UCStioii  qu'il  talluil  <l)('i'jer 
avant  d'examiner  celle  (|u'on  nous  force  à 
vous  pipsetiler  anjiiuni'liiii.  <>oiiinienl  oser 
('luTcher  le  ra\is.seur  «lu  comle  «le  Soiar, 
avant  de  savoir  si  l'enfant  <pii  en  a  pris  le 
tilre  l'est  ri-ellenient ;  s'd  n'est  ni  trompeur 
ni  trompé;  si ,  <'|;:ire  par  un  jjuide  iniidele  , 
il  l'a  été  à  Toulouse  et  non  du  côte  de  l'é- 
ronne;  si  même  il  l'a  été,  et  si,  au  défaut  de 
témoins  de  celle  suppression  ,  son  lemui- 
{;naf;e  dans  sa  propre  cause  en  est  une 
preuve  sulïisaiiie'/  1  Jilin  ,  le  tilre  de  l'accu- 
saiion  n<'  pcuivanl  t^ire  (pie  la  sii()pressi m  du 
eoinle  de  Solar,  il  fallait  sans  doute,  avant 
de  voir  dans  r(ulant  de  l'erunne  le  (-ointe 
de  Solar  suppriii:é,  constater  s'il  était  véri- 
laltlement  le  comte  de  Solar.  Toute  procé- 
dure criminelle  eiail  jus(pie-lj  prématurée  et 
|>ar  conséquent  vexaioire. 

I)e  Celle  disiiiieliiiii ,  messieurs,  va  naître 
un  double  ordre  d<-  faits  ,  dont  l'exposé  sera 
la  matière  de  cette  audience. 

Je  prendrai  d'alxird  le  comte  de  Soiar  à 
sa  naissance,  et  le  comluirai  jusipi  :i  Chât- 
ias, où  je  vous  le  moiitrerai  dans  le  tomlteau. 

Je  in'o(Tu|)erai  ensuite  des  laits  incertains 
ipie  le  si(  ur  Ca/eaiix  a  pu  i  ciiieillir  sur  l'en- 
fant de  l'eroiine ,  et  le  rapprocliant  du  comte 
de  Soiar,  je  deiailierai  les  laits  les  plus  inté- 
ressants par  les(|uels  on  a  voulu  ideniilier 
les  deux  individus. 


FAIIS. 

('•iiiilaume-Jean-Josepli  comte  (Uî  Solar, 
descendant  de  lette  ancienne  maison  des 
Solar  (]iii  a  donné  à  Malle  des  liomines  cé- 
Irbres,  naipiii  à  Clermont  en  Beauvoisis , 


eu  1701  ou  liai.  Je  n'ai  pu,  messieurs,  le- 
cucillir  rien  de  précis  sur  les  époques  qce 
j'ai  à  vous  rapporter;  mais  j'en  ai  trumé  as- 
sez, [lour  (lasser  les  Faits  (;enéraux  dont  je 
vous  dois  la  connaissance. 

I.e  romte  de  .SoLr  parait  axo'r  (tassé  à 
Clermont  lei  (pialre  à  ('in(|  premières  années 
de  son  enfance.  Son  (n'-re,  premier  (;enlil- 
homme  de  madame  la  duchesse  du  Maine  , 
et  sa  mère,  hlle  de  .M*  Cli|;iiet  de  Mari|ue- 
nay,  avocat,  réunissant  entre  eux  une  for- 
tune niéuiiicre,  et  (|ui  ne  larda  pas  a  élre 
épuiM-e  par  les  dépenses  au\>pielles  les  for- 
çait soit  l'aiiiliilion  ,  soit  le  hesoin  de  soutenir 
leur  ranj;.  Vers  l'anniH.'  I7(J7  ou  17(îS,  ils 
furent  ol)li|j«'8  de  venir  h  Paris  chercher  des 
secoui's.  Ils  y  trouviTciit  un  :inii  (jénereux  , 
(|u'ils  suivirent  en  Iteaujoiais  dans  une  de 
ses  terres.  Le  comte  de  Yaucance  (c'est  le 
nom  (In  liienfaiieiir  hospitalier  >  [;arda  pr^s 
de  lui  ce  couple  malheureux  pendant  cinq  à 
six  mou,  ainsi  (pie  la  demoiselle  Caroline  de 
Soiar,  leur  lille.  Le  jeune  romie  fiait  reslt-  à 
Paris,  sous  la  conduite  d'un  sii  ur  Joisneau, 
allie  de  la  dame  de  Solar,  demeurant  en  celte 
ville  ,  tue  des  Lombards.  Ce  sieur  Joisneau 
le  mit  en  pension  chez,  une  dame  Allain  ,  qui 
n'est  pas  elran(;ére  à  la  cause. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Solar,  app«'lé» 
à  Ij  Rot  helle  pr  le  sieur  de  Oemeri.  leur 
neveu  ,  qui  leur  avait  des  olili|;ntions  parti- 
culières, prfferèrent,  j  l'asile  où  la  bienfai- 
sance les  avait  recueillis,  une  retraite  que 
leur  offrait  la  reconnaissance.  .Vu  bout  de 
queli|ues  niois ,  la  tète  de  leur  nouvel  Uàle 
vint  à  se  deranf^cr;  ils  quittèrent  i^  Hochellc 
et  se  retirèrent  ù  Toiiloiise.  Fixes  dans  cette 
ville,  ils  iap|Hlerent  auprès  d'eux  leur  tils 
unique  :  ce  fut  vraisemblalilemenl  dans  le 
courant  de  1771. 

(^uekpie  temps  après ,  la  dame  de  Solar 
lut  attin>e  à  Paris  par  des  affaires  d'intérêt 
relatives  à  la  succe-ssion  de  son  frère.  Klle  v 
resta  à  |>eu  piès  un  an.  Le  sieur  de  S<ilar 
(  han{;ea  encore  de  demeure,  et  s^e  rendit , 
avec  ses  deux  (nlanti,  ;i  la  Gr<  nairie  ,  pri"S 
d'Alby,  chez  une  amie  de  sa  femme ,  qui 
1  appelait  dans  sa  retraite. 

L:i ,  mi  ssieurs  ,  les  faits  deviennent  plus 
iiuporlants  el  plus  précis. 
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Les  deux  enfants  du  comte  de  Solar  (  le 
comte  de  Solar  est  mort  à  la  Grenairie,  à  la 
fin  de  1775) ,  ces  deux  enfants  que  nous 
voyons  ensemble  depuis  1771,  restèrent  l'un 
et  l'autre ,  soit  à  Alby,  soit  à  Toulouse , 
jusqu'en  s«'ptembre  1773,  époque  de  l'é- 
vénement fatal  qui  a  donné  naissance  à  l'af- 
faire. 

Vers  la  Saint-Jean  de  la  même  année ,  le 
sieur  Gazeaux  ,  jeune  homme  d'une  famille 
honnête  de  Charlas ,  bourg  distant  de  Tou- 
louse de  douze  lieues ,  fit  la  connaissance  de 
la  dame  de  Solar,  à  l'occasion  d'un  procès 
qu'elle  avait ,  et  dans  lequel  ftP  Belia  ,  pro- 
cureur, chez  qui  il  travaillait ,  occupait  pour 
ell<;.  Des  relations  d'affaires  les  lièrent  en- 
semble. On  a  voulu  ,  messieurs  ,  trouver  à 
cette  liaison  une  origine  qui  expliquerait , 
dit-on  ,  dans  l'esprit  des  gens  austères ,  les 
crimes  qu'on  suppose  l'avoir  suivie.  Je  ré- 
ponds d'avance  à  cet  argument  étrange,  qui 
n'est  pas  cependant  le  plus  bizarre  qu'on  ait 
employé  dans  celte  cause,  que  le  sieur  Ga- 
zeaux défie  expressément  tous  ses  détrac- 
teurs ensemble  de  citer  à  ce  sujet  aucune 
preuve  ni  même  aucune  présomption ,  puis- 
qu'ici  les  présomptions  sont  devenues  des 
preuves.  D'ailleurs,  il  faut  avouer  que  d'une 
liaison  qui  serait  tout  au  plus  suspecte  entre 
gens  libres ,  en  conclure  un  parricide  ,  un 
crime  atroce,  c'est  aller  vite  et  loin  ;  et  les 
imaginations  qui  s'alarment  aussi  légère- 
ment ,  sembleront  faciles  à  s'enflammer. 

Ge  n'est,  au  reste,  qu'en  1773,  et  six 
semaines  avant  l'époque  de  la  prétendue 
suppression  du  comte  de  Solar,  que  nous 
voyons  le  sieur  Gazeaux  avoir  accès  chez  sa 
mère;  cette  observation  n'est  pas  indiffé- 
rente. 

Les  vacances  du  parlement  approchaient. 
Le  sieur  Gazeaux  était  attendu  à  Gharlas  ; 
sa  mère ,  valétudinaire  et  âgée ,  allait  tous 
les  ans ,  dans  l'automne,  aux  eaux  de  Ba- 
gnères ,  distantes  de  Gharlas  de  huit  lieues  ; 
elle  voulait  C(  tte  année  s'y  faire  accompa- 
gner par  son  fils. 

Le  sieur  Gazeaux  fil  part  à  la  dame  de 
Solar  de  sts  projets  de  voyage.  Depuis  long- 
temps on  conseillait  à  cette  dame  de  mener 
son  fils  à  Bagnères,  où  un  fameux  médecin 


de  Paris ,  savant  dans  l'art  d'administrer  les 
eaux,  faisait,  disail-on,  par  leur  secours 
des  cures  étonnantes.  Ce  fameux  médecin 
nous  est  inconnu ,  messieurs ,  aussi  bien  que 
sa  réputation;  il  est  cependant  certain  qu'il 
y  avait  à  Bagnères  un  médecin  à  qui  l'opi- 
nion publique  prêtait  dans  Toulouse  un  ta- 
lent rare ,  et  dont  la  célébrité  persuada  à  la 
dame  de  Solar  la  nécessité  de  ce  voyage. 
L'espérance  d'apporter  au  moins  quelque 
soulagement  à  la  situation  de  son  fils  unique, 
la  détermina.  Le  départ  du  sieur  Gazeaux 
était  prochain,  elle  le  pria  d'en  disposer  les 
arrangements  de  manière  qu'elle  pût  faire 
roule  avec  lui.  Le  sieur  Gazeaux  accepta  la 
proposition  de  cette  dame ,  avec  les  poli- 
tesses de  bienséance  qu'exigeaient  son  rang 
et  son  sexe.  Il  lui  ajouta  néanmoins  qu'il  at- 
tendait l'ordre  et  le  jour  de  sa  mère. 

Le  3  septembre  le  sieur  Gazeaux  voit  ar- 
river un  domestique  de  son  père,  chargé  de 
deux  letires  :  l'une  pour  lui ,  par  laquelle  il 
l'engageait  à  partir  de  suite  pour  Gharlas , 
afin  de  ne  pas  retarder  le  voyage  de  Bagnè- 
res ;  l'autre  pour  M'  Belin ,  son  procureur, 
qu'il  priait  de  consentir  au  départ  de  son 
fils. 

Le  sieur  Gazeaux  court  prévenir  la  dame 
de  Solar  de  cette  nouvelle,  et  lui  observe 
qu'il  ne  peut  différer  son  départ  que  d'un 
ou  deux  jours  au  plus  :  le  domestique  de  son 
père  lui  avait  amené  un  cheval  qui  devait 
être  de  retour  au  commencement  de  la 
semaine  suivante;  l'ordre  d'ailleurs  était 
précis. 

La  dame  de  Solar,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  ce  départ  précipité ,  témoigna  au  sieur  Ga- 
zeaux ses  regrets  de  ne  pouvoir  l'accompa- 
gner, ajoutant  que  la  nécessité  de  terminer 
son  procès  à  l'amiable  la  demandait  encore 
un  mois  à  Toulouse;  qu'elle  remettait  donc  à 
une  autre  année  le  voyage  de  Bagnères  ;  que 
ce  contre-temps  néanmoins  l'affligeait  beau- 
coup ,  puisqu'il  retardait  d'autant  la  cure 
qu'on  lui  conseillait ,  et  dont  elle  attendait 
tant  de  consolation;  qu'il  y  avait  pourtant 
un  moyen  de  concilier  l'intérêt  de  ses  af- 
faires avec  celui  de  son  fils ,  et  que  ce  moyen 
dépendait  tout  entier  de  la  complaisance  du 
sieur  Gazeaux.  Le  jeune  homme  voyant  l'im- 
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patience  ei  les  vuux  de  celle  mère  sensi- 
ble, lui  dit  ()u'il  se  cli:ir(;era  volonliers  de 
son  fils,  <i  li;  mt'-iiia  ù  na{;n»Tes  avec  la 
(lame  (Ja/.caiix.  La  dame  «If  Solar  accepte 
son  offre  avec  toute  la  reconnaissance  que 
mt'rilait  rim(ioitance  tlu  service;  cl  pour  ne 
pas  lel.irder  !<■  d('parl  lixii  au  lendemain  , 
elle  fait  tout  pn-parcr  pour  l'enfant. 

Le  sieur  Cn7.eaiix  lait  part  à  sr'S  amis  de 
celle  noiivillc  ;  il  l'annonce  ù  son  procureur, 
à  l'abbii  Cazeaux  ,  son  parent ,  qui  devait 
rarconipa;;ner  jusqu'à  Cliarlas.  Tous  le  feli- 
cilcnt  d'avoir  saisi  celle  occasion  d'obliger 
une  fi-mnie  de  (jualiié,  (|ui,  par  son  nom  et 
ses  |)rolections,  |>ouvail  lui  être  utile. 

Le  jeune  Solar  n'était  point  encore  averti. 
.Son  conducteur  va  le  trouver,  et  lui  fait  en- 
tendre ipi'il  partira  avec  lui  pour  les  eaux  ; 
et  la  dame  de  Solar,  pour  lui  rendre  l'idée 
du  voya{;e  |ilus  a(;reable,  lui  met  dans  la 
main  trois  ou  (/iinfrc  pet'tis  écus.  Cvl  enfant , 
dont  l'esprit  vif  et  |H-néirant  sembla  l  avoir 
trompé  la  nature  et  francbi  les  borm-s  où 
elle  l'avait  resserré,  fait  ù  sa  mire  plusieurs 
observations.  Il  lui  fait  entendre  (|ue  (juatre 
(■eus  ne  suffirent  pas  pour  un  aussi  long 
voya(;e,  qu'il  en  veut  au  inoins  une  puiguie , 
el  (|u'il  ne  se  mettra  pas  en  cliemin  si  elle 
n'ajoule  à  sa  bourse  un  su|)plément  considé- 
rable. Ce  n'est  pas  assez  ;  il  est  obli(;é  de 
par.iiire  :  il  lui  faut  une  (jarde-nilH',  el  il  la 
demande  nouvelle,  brillante,  variée,  telle 
enfin  que  l'exige  la  représentation  (|u'd  va 
faire.  Il  veut  des  babils  (zaloniiés,  son  clia- 
I  eau  ù  plumet  et  une  belle  epée.  Ces  di  tails , 
messieurs ,  ne  sont  pas  déplacés  dans  une 
affaire  où  ,  comme  vous  l'al'e/.  voir,  les  moin- 
dres» cii  constances  peuvent  devenir  pn'cieu- 
s«s.  La  dame  de  Solar  ILitie  la  vjniie  de  l'en- 
fanl  par  des  promesses  maj;nitiques ,  lui  fait 
accroire  (|ue  ce  cju'd  désire  lui  sera  exacie- 
menl  envoyé ,  lui  montre  la  malle  où  le  tout 
sera  renfermé,  lui  «lit  cpielle  partira  bieniùt, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  retarder  son  guide  : 
qu'aussitôt  son  arrivée,  cette  malle  lui  ap- 
portera son  argent  el  tonte  sa  parure. 

Le  sieur  Cuzeaux,  cepdidant,  ne  voulut 
rien  accepter  de  la  dame  de  Solar  pour  la 
dé|)ense  du  voyage. 

Tout  étant  tlisposé ,  le  départ  est  fixé  pour 


I   le  jour  môme,  à  cinq  heures  du  soir.  Celte 
I   date  précieuse ,  messieurs ,  est  du  4  septem  - 
bre  177.">.  Dans  les  moyens,  j'indiquerai  les 
témoins  i|ui  en  défMjseni. 

Une  femme  de  chambre  conduit  le  jeune 
.Solar  :"i  une  aulterge  où  était  descendu  le 
domesti(|ue  du  sieur  (Ja/.eaux  ,  vis-à-vis  du 
lieu  nommé  il'.charpe. 
'  Il  y  avait  deux  chevaux  :  un  pour  le  sieur 
f^a/.eaux  et  un  pour  le  sieur  abl>é  (;a/eaux  , 
qui  pariait  avec  lui.  Celui  du  sieur  C'a/.eaux 
ayant  l'allure  plus  agréable  (pie  l'autre,  le 
jeune  comte  veut  le  monter.  Toujours  délicat 
sur  la  re[)rés<'nt3tiiin  ,  il  refuse  la  croupe, 
et  dispute  obstinément  au  cavalier  la  place 
de  devant.  Sa  persi-vé-rance  lui  vn  valut  une 
sur  le  cou  du  cheval.  Il  part  glorieux  de  son 
poste,  el  au  milieu  d'une  foule  de  sp<Mta- 
leurs  dont  les  applaudissements  augmen- 
taient la  fierté  de  sa  contenance. 

Les  voyageurs  ai  rivent  bientôt  à  Seisses, 
village  distant  de  Toulouse  de  dix  lieues; 
ils  y  couchent.  Le  lendemain  ils  vont  enten- 
dre la  messe  à  Saint-Llix-de-la-Terrasse , 
où  ils  dinrnl.  Après  diner,  ils  repartent  et 
vont  cou(  lier  à  Monlégut.  .Sur  le  chemin  de 
Moiile|rul  est  un  villa(je  appelé  .Montousin  , 
où  ils  arrivent  à  la  sortie  des  vêpres  ;  l'en- 
fant est  reconnu  et  careuc  en  présence  de 
tout  le  peuple,  par  la  dame  de  Mabaudy, 
dame  du  lieu,  et  la  demoiselle  de  itabaudy, 
sa  lille  ,  qui  toutes  les  dt  ux  l'avaient  vu 
souvent  à  I'ou!ouse. 

l.e  lundi  (î,  on  arrive  à  Charlas  ;  on  v 
reste  (piatre  jours  pendant  lesquels  le  jeune 
Solar  est  leconitu  et  caresté  par  plusieurs 
personnes  qui  l'avaient  vu  aussi  à  Toulouse. 
Le  samedi  II,  la  dame  Ca/eaux  ,  son  HIs  , 
le  Comte  de  Solar  el  le  domestique  venu  de 
Toulouse  avec  eux,  se  meltenl  en  route  pour 
Dagnères.  Ils  axaient  avec  eux  plusieurs  ha- 
bitants de  la  paroisse  de  Charlas  el  des  vil- 
lages voi.>ins. 

On  arrive  à  lUgnéres  le  même  jour.  Le 
lindemain,  la  dame  Cazeaux  consulte  le  mé- 
decin indiijue  par  la  dame  de  .Solar.  Il  or- 
donne pour  l'enfant  desdoudus  el  des  in- 
jiHlions  dans  les  oreilles.  I j  dame  Cazeaux  , 
scrujiuleuse  sur  les  devoirs  de  l'amilie  ,  rem- 
plit elle-même  ces  indications,  présitle  à  l'o- 
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péraiion  des  douches,  et  fait  les  injections 
(le  ses  propres  mains. 

Ici ,  messieurs ,  souffrez  que  je  vous  rap- 
porte ,  avec  quelques  détails ,  une  de  ces 
anecdotes  singulières  et  précieuses  que  le 
Ciel  semble ,  dans  des  affaires  de  cette  na- 
ture ,  ménager  pour  la  justification  de  l'inno- 
cence. 

Le  sieur  Cazeaux  ,  quelques  jours  après 
son  arrivée  à  Bagnères,  instruit  la  dame  de 
Solar  de  la  bonne  santé  de  son  fils  et  des 
préliminaires  de  la  cure.  La  mère,  aussiiôt 
la  réception  de  la  lettre,  lui  en  écrit  une  de 
renlei-ciements,  qui  arrive  pendant  l'absence 
du  sieur  Cazeaux.  Elle  est  remise  à  la  dame 
Cazeaux  ,  en  présence  du  jeune  Solar.  L'en- 
fant regarde  le  cachet ,  reconnaît  celui  de  sa 
mère ,  témoigne  sa  joie  aux  speclateurs  par 
mille  gestes  de  satisfaction ,  et  prie  la  dame 
Cazeaux  avec  instance  de  décacheter  la  let- 
tre. La  dame  Cazeaux  lui  fait  signe  qu'elle 
est  adressée  à  son  fils,  qu'elle  ne  veut  ni  ne 
peut  l'ouvrir  en  son  absence,  et  qu'il  faut 
attendre  le  retour.  Le  jeune  Solar  attend  ; 
mais,  comme  on  le  sent,  ce  n'est  pas  sans 
impaiience  ni  sans  humeur. 

Le  sieur  Cazeaux  paraît  ;  l'enfant  court  à 
la  lettre  ,  la  prend ,  la  présente  à  son  ami , 
montre  le  cachet  de  sa  mère ,  et  se  fait  un 
mérite  de  l'attention  qu'on  a  eue  de  ne  pas 
le  rompre.  Il  demande  ensuite  que  la  lettre 
soit  ouverte;  il  exige  qu'on  lui  en  fasse  en- 
tendre le  contenu. 

Sa  curiosité  n'était  point  désintéressée  ; 
une  in(|uiétude  le  tourmentait.  Il  n'a  pas  ou- 
blié le  chapeau  à  plumet,  l'épée,  les  beaux 
habits  et  l'argent  qu'on  lui  a  promis  ;  il  at- 
tend de  jour  en  jour  la  malle  chérie  qui  doit 
les  lui  apporter;  il  croit  que  cette  malle  suit 
la  lettre  et  que  la  lettre  l'annonce.  Il  cherche 
à  deviner  sur  le  visage  de  son  ami  ce  qu'il 
en  est.  Voyant  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  bon 
augure  pour  lui ,  il  interrompt  la  lecture 
avec  feu,  s'empare  du  lecteur,  le  questionne  : 
lui  envoie-l-on  son  épée,  son  chapeau  ,  ses 
habits,  son  argent?  Sept  ou  huit  signes  se 
succèdent ,  qui  ont  déj;\  dit  tout  cela.  Un 
seul  négatif  inditjue  la  réponse.  Le  cuiieux, 
déconcerté,  rougit  :  le  dépit  le  prend;  il 
arrache  la  lettre  des  mains  du  sieur  Ca- 


zeaux ,  ouvre  les  fenêtres  et  la  jette  dehors 
avec  une  vivacité  qui  étonna  d'abord ,  et  qui 
amusa  ensuite  beaucoup  les  spectateurs.  Ce 
n'est  pas  tout  :  sa  mère  l'a  trompé,  elle  l'aban- 
donne; elle  ne  lui  envoie  pas  ce  qu'elle  lui  a 
solennellement  promis  :  elle  n'est  plus  sa 
mère;  il  ne  la  reconnaît  plus;  il  en  adopte 
une  autre  dont  les  bontés  lui  prouvent  la 
tendresse  ;  il  s'attache  à  la  dame  Cazeaux , 
il  le  lui  déclare  sur-le-champ,  en  prend  à 
témoin  l'assemblée ,  et  ratifie  son  adoption 
par  les  protestations  les  plus  affectueuses 
d'attachement  et  de  soumission.  Il  oublie 
Toulouse  ,  et  surtout  cette  maman  indiffé- 
rente et  trompeuse  qui  ne  lui  envoie  ni  ar- 
gent pour  vivre,  ni  plumet  pour  paraître. 
On  remarqua  ,  en  effet ,  messieurs,  que  de- 
puis cette  époque  il  parut  s'attacher  plus 
particulièrement  à  la  dame  Cazeaux,  et  re- 
doubler auprès  d'elle  d'assiduités  et  de  ca- 
resses. 

Le  simple  exposé  de  ce  fait  authentique, 
incontestable,  que  confirmeront  plusieurs 
témoins  présents  à  la  scène,  dit  plus,  mes- 
sieurs ,  que  tout  ce  que  je  pourrais  y  ajou- 
ter. Est-ce  là  ce  sourd  et  muet  substitué  si 
adroitement  dans  la  route  de  Toulouse  à 
Charlas  au  sourd  et  muet  Solar  dont  on  vou- 
lait se  défaire?  Avait-on  instruit  celui-ci  de 
la  promesse  faite  à  Toulouse  au  jeune  comte 
par  sa  mère,  de  lui  envoyer  ses  habits  ,  son 
chapeau  à  plumet  et  de  l'argent?  L'impos- 
teur de  dix  ans  qu'on  lui  donne  pour  succes- 
seur, qu'on  avait  trouvé  si  heureusement 
pour  le  remplacer,  qu'on  a  tenu  si  heureuse- 
ment en  réserve  jusqu'au  moment  de  la  dispa- 
rition ,  sans  que  personne  se  plaignît  du  pla- 
giat ,  (lui  a  si  heureusement  passé  pour  le 
vrai  Solar  à  Montousin,  à  Charlas,  à  Ba- 
gnères ,  qui  en  a  si  heureusement  gardé  le 
masque  et  soutenu  le  rôle  sur  tous  les  diffé- 
rents théâtres  où  il  a  représenté  ;  enfin  qui 
va  mourir  tout  à  l'heure  si  à  propos  au  mo- 
ment où  il  devient  un  acteur  embarrassant  ; 
comment  a-t-il,  à  Bagnères,  saisi  si  vive- 
ment le  caractèie  de  son  personnage  ,  qu'il 
ait  imaginé  tout  à  coup  et  trouvé ,  comme 
par  inspiration  ,  cet  épisode  si  naturel  et  si 
démonstratil?  Comment  en  a-t-il  nuancé  tous 
les  détails  d'une  manière  si  simple  et  si  pi- 
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quante?  Cunim<>ni  a  l-il  joué  tour  à  tour  et 
si  iiaivciiicnt  i\i>vniuï  les  (lilléienls  si  nii- 
iiicnl.s  (|iii  s'y  succnlcrit ,  la  curiosité,  l'em- 
[iri'ssciiieiii ,  riiii|ui<itu(le,  l'csfMTanc'e,  l'é- 
loiincnicnt ,  la  (.-oirre  «-t  la  tciuliessc  ?...  Je 
nraricK- ,  messieurs,  j'oublie  i|ue  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'une  discussion  :  je  ne  vous 
dois  maintcnnnt  r|ue  l'exposé  des  faits.  J'en- 
{;a(',e  néaiiiuoiiis  les  adversaires  du  sieur 
Caxcaux  à  trouver  à  ce  fait  une  explication 
au  iiKiin-.  viais^'mlilahle,  àroiicilier  avecces 
di'iail.s  riiypitllii'-se  si  iueuncilialtle  déjà  avec 
tant  d'autres,  nécessaire  cependant,  d'un 
sourd  et  luuet  substitué  à  la  sortie  de  'l'ou- 
louse  au  vrai  Si«lar.  Celle  saillie  prérieuse 
est  un  des  earaeirres  les  plus  irappants  de 
rideiiliic  du  suurd  et  muet  de  l!u|;néi'es  avec 
celui  de  Toulouse,  et  il  est  probable  <;u'on 
eliercliera  pluiiM  à  atténuer  ou  :i  détruire 
ce  fait  (|u'à  en  expliquer  les  eonsé<|uerices. 

Retournons  &  Ha{;nères,  auprès  des  voya- 
([eui's  deCli.irlas.  Une  des  rarcté-s  ipii  amu- 
sèrent le  plus  les  étrangers  pendant  une 
partie  do  la  toison,  ce  fut  le  jeune  sourd  et 
muet  de  Toulouse.  Sa  naissance,  son  infor- 
tune, les  (;ràces  de  son  à|;e  ,  les  saillies  pan- 
tomimes qui  échappaient  à  chaque  instant  à 
la  vi>aeité  deson  luiineur,  produisiiient  dans 
tous  les  cu'urs  un  nielanj^e  d'atlendn.s.se- 
niCDt  et  de  plaisir.  Plusieurs  des  vo\a;;eurs 
venus  de  Toulouse  avant  ou  après  lui,  s'em- 
pre.ssaienl  de  l'aller  voir  el  se  le  disputaient 
lors(pie  la  dame  de  Cazeaux  lui  permettait 
de  sortir.  Les  concitoyens  du  jeune  comte 
ont  dû,  messieurs,  déposer,  ou  déposeront 
de  tous  ces  faiis. 

Cependant  la  itirc  dont  ou  attendait  tant 
de  merveilles  n'apporta  aucun  clian(;emcnt 
à  la  siluatioii  de  l'enlant.  Les  iiijeetions  et 
les  douehes  liirenl  inutiles;  l'art  épuisa  eu 
vain  toutes  ses  ressources  pour  le  {jucrir,  et 
la  nature,  inar;ltre  envers  lui,  ne  réforma 
point  son  arréi. 

Un  repart  pour  (Hiarlas.  Le  sieur  Cazeaux 
va  passer  (pieli|ues  monieiits  à  l''ran(|ueville 
et  aux  environs,  chez,  deux  ou  trois  amis  ù 
qui  il  avait  promis  ()ueli|ues  jours  de  ses  va- 
cances. Il  trouve  à  son  retour  son  pupille 
lie  déjà  et  répandu  dans  le  canton  ,  et  riche 
eu  connaissances  de  tous  les  étals  et  de  tous 


les  ijes.  La  nouvelle  mère  qu'il  venait  d'a- 
rlopier  voit  de  son  côté  avec  peine  s'apfiro- 
rher  li;  moment  de  son  retour  à  'i'uulou.se  ; 
l'idée  de  cette  s4-|>araiion  ralflite  ;  elle  prie 
le  s  eur  <Ja/eaiix  de  demander  à  la  dame 
Solar  la  permission  de  (jurdcr  son  HIs  jus- 
qu'à la  fin  des  vacances.  I^  sieur  Ca/.eaux 
lui  écrit  en  ronséi]ufnce  ,  lui  ajoutant  néan- 
moins que  si  elle  était  inquiète  sur  le  compte 
de  l'enfant ,  il  le  lui  renverrait  |>ar  un  de  tes 
domesti<pies.  La  dame  Solar  répond  que  la 
demande  ipi'on  lui  fait  est  une  nouvelle 
preuve  d'amilie  ù  laquelle  elle  est  sensible 
comme  elle  le  doit  ;  ()ue  son  li's  ne  peut  être 
en  tneideuies  mains  ,  el  (|ue  les  bontés  île  la 
famille  ()our  lui,  ne  lui  permettent  d'autre 
sentiment  que  la  reconnaissance. 

Quelque  temps  a(>rès,  le  curé  de  Cliarlas 
fil  un  voyage  à  Tciulouse.  Le  sieur  Cazeaux 
le  cliar(;ea  d'une  lettre  pour  la  dame  .Solar, 
par  laquelle  il  l'informait  de  la  saule  de  son 
fils,  et  lui  demandait  queltjues  habits  d'hiver 
pour  lui.  Le  cure  rap|)orta  la  réponse  avec 
les  habits. 

Le  I  eiour  du  sieur  (Cazeaux  et  de  l'enfant 
était  fixé  à  la  lin  de  noxembre.  Le  mauvais 
temps  el  quelques  affaires  domestiijues  le 
retardèrent  encore.  Nouvelle  lettre  du  sieur 
Ca/eaux  à  la  comtesse  de  Solar,  par  laquelle 
il  l'informe  des  contre  temps  qui  les  rete- 
naient à  Charlas. 

Noi-I  approchait,  et  en  même  temps  l'épo- 
que fatale  (|ui  allait  enlever  à  la  dame  de 
Solar  et  au  sieur  Cazeaux  cet  enfant  pré- 
cieux ,  si  précieux  encore  aiijourd  liui  a  la 
justice,  et  dimt  la  mort,  (juel  qu'd  ait  été, 
ne  |>eul  (|u'e\ciler  ses  njjrets. 

La  petite  vérole  faisait  alors  de  grands  ra- 
\a(;es  dans  la  p.iroisse  et  dans  le  canton.  Le 
jeune  Solar  tombe  malade  ,  mais  les  symp- 
lâmesdu  mal  contagieux  te  (taraisseni  point 
encore.  Le  sieur  Cazeaux ,  (|ui  faisait  cou- 
cher l'enfant  auprès  de  lui,  continue,  mal- 
gré celte  indisposition  alarmante,  de  parta- 
ger son  lit  avec  son  jeune  ami.  Ksclave  de 
son  aitacliement  il  de  son  zèle,  il  en  fut 
bientôt  la  victime  :  le  venin  pesii  eniiel  ipi'il 
respire  agissant  d'aliord  plus  violemment  sur 
lui  (|ue  sur  reiifant ,  le  réduit  en  quel<|ues 
jours  à  l'extrémité. 
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Le  jeune  Solar ,  cependant ,  paraissait 
moins  dangereusement  attaqué;  l'éruption 
étLiit  plus  abondante  ,  plus  heureuse  ,  et  les 
symptômes  moins  effrayants  ;  mais  au  mo- 
ment où  l'on  espère  le  sauver,  un  dépôt  se 
forme  dans  sa  poitrine  et  le  conduit  à  la 
mort. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  sieur  Cazeaux.  La  maladie  de  cet  enfant 
l'avait  déjà  vivement  affecté ,  sa  rechute  en 
avait  été  l'effet.  L'idée  cruelle  de  se  voir  en- 
lever pour  toujours  le  dépôt  que  lui  avait 
confié  la  tendresse  maternelle;  l'image  d'une 
mère  éplorée  lui  redemandant  son  fils  uni- 
que; le  regret  d'en  avoir  si  malheureuse- 
ment prolongé  le  séjour ,  et  d'être ,  par  ce 
retard  ,  la  cause  indirecte  de  sa  mort  ;  tçutes 
ces  pensées  viennent  l'accabler  à  la  fois.  Il 
tombe  dans  ledéhre;  son  accès  redouble, 
et  sa  famille  crut  qu'elle  allait  mêler  aux  re- 
grets qui  occupaient  alors  sa  douleur  des 
larmes  encore  plus  amères. 

Tous  ces  faits ,  messieurs ,  sont  de  noto- 
riété publique ,  et  j'ose  croire  qu'ils  ne  se- 
ront pas  contestés.  La  maladie  du  sieur  Ca- 
zeaux et  de  l'enfant  est  connue;  les  circon- 
stances le  sont;  la  mort  de  l'enfant  l'est 
également. 

On  écrivit  aussitôt  le  décès  du  jeune  comte 
de  Solar  aux  grands-vicaires  de  Comminge, 
pour  obtenir  la  permission  de  l'enterrrr 
dans  l'église.  La  famille  et  le  curé  deCharlas 
crurent  devoir  cette  distinction  au  rang  du 
jeune  comte.  Les  règlements  dressés  nouvel- 
lement sur  les  sépultures  empêchèrent  que 
la  permission  fût  accordée.  L'enfant  fut  donc 
enterré  dans  la  partie  du  cimetière  de  Char- 
las  qui  est  assignée  à  la  famille  des  Cazeaux. 
Il  fut  pleuré  par  toute  la  paroisse;  et  l'inté- 
rêt général  qu'il  avait  excité  amena  à  son 
convoi  une  multitude  d'habitants  du  bourg 
et  des  villages  voisins. 

Ici,  messieurs,  finit  le  premier  ordre  des 
faits  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer; 
l'histoire  du  jeune  comte  de  Solar.  Avant  de 
commencer  celle  du  rival  qui  vient  aujour- 
d'hui contester  à  son  ombre  son  état  et  son 
nom  ,  je  vous  devrais  peut-être  la  connais- 
sance de  quelques  fai's  qui  concernent  le 
registre  mortuaire  où  fut  inscrit  son  décès  ; 


mais  comme  l'exposé  de  ces  faits  demande- 
rait ,  pour  les  éclaircir,  une  discussion  qui 
nuirait  à  la  netteté  du  récit ,  permettez  que 
je  les  rejette  à  la  partie  des  moyens  qu'ils 
concernent.  Voici  seulement  l'énoncé  littéral 
de  l'acte  ,  tel  qu'il  est  écrit  dans  le  double 
du  registre  envoyé  au  greffe  de  Toulouse , 
suivant  la  déclaration  de  1756  ; 

€  Le  même  jour,  ^S  janvier  1774,  est  dé- 
cédé et  a  été  inhtimé  dans  la  sépulture  de 
M.  Cazeaux ,  en  présence  de  Guillaume  Ca- 
zeaux et  de  Dominique  Terrade ,  le  comte  de 
Solar.  I 

Nous  ne  voyons  pas,  messieurs,  que  ce 
registre  soit  attaqué  par  aucune  voie  légale  : 
on  a  bien  essayé  d'y  répandre  quelques 
nuages;  mais  l'objection  qu'on  propose  n'en 
est  pas  une  ;  elle  n'exige  d'autre  réponse  que 
l'explication  du  fait  qui  a  d'abord  alarmé. 
Cette  explication ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
la  donner  dans  la  discussion  de  cette  partie 
de  la  cause.  Il  n'en  demeure  pas  moins  con- 
stant que  l'extrait  atteste  le  décès  du  comte 
de  Solar. 

Je  ne  vous  arrêterai  point ,  messieurs,  sur 
les  détails  postérieurs  à  cette  époque  :  ils 
sont  inutiles  ou  étrangers  à  l'affaire.  La 
(lame  de  Solar  survécut  de  deux  ans  à  son 
fils;  elle  mourut  en  1773. 

Ouvrons  maintenaint  les  annales  moitié 
fabuleuses,  moitié  vraies,  du  sourd  et  muet 
qui  réclame  le  nom  de  Solar,  et  oppose  à 
l'histoire  de  celui-ci  le  roman  dont  on  l'a  fait 
le  héros.  Une  paitie  des  faits  qui  le  concer- 
nent, ceux-là  précisément  dont  nous  pou- 
vons à  plusieurs  titres  suspecter  la  vérité, 
ne  nous  est  connue  que  par  les  dépositions 
même  de  cet  enfant  :  c'est  dans  ces  déposi- 
tions, messieurs,  que  vous  Urez  les  détails 
apocryphes  ou  suspects  par  lesquels  il  cher- 
che à  assimiler  ses  aventures  avec  l'histoire 
du  vrai  Solar.  La  lecture  des  charges  déci- 
dera du  plus  ou  du  moins  de  croyance  qu'on 
y  doit ,  et  M.  l'avocat-géuéral  vous  en  rap- 
portera le  résultat. 

L'autre  partie  des  faits ,  qui  paraît  authen- 
tique, c'est  celle  dont  je  vais  m'occuper. 

JNous  avons  d'abord  une  distance  de  deux 
cents  lieues  à  franchir  avant  d'arriver  à  l'en- 
droit où  Joseph  a  été  trouvé  :  singularité 
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vraiment  rcmar(|ualilo.  Si  c'est  dans  la  roule 
de  Toulouse  ù  Cliarl.is,  comme  on  le  pré- 
lenil ,  (jii'a  eié  (jerdu  le  cnuile  île  Solar, 
comment  donc  le  sourd  et  mufl,  qui  prétend 
l'être,  a-t-il  été  trouvé  à  Péronne?  Voilà  la 
première  rédexinn  ipii  se  préscnie  à  tous  les 
esprits.  'rrans|)ortons-nous  néanmoins  à  la 
suite  des  ima{,'inuti<)nsromanes(pies(]ui  aper- 
çoivent à  Péronne  le  comte  de  Suhir  perdu 
à  Toulouse;  et  croyons-en  ,  puis'|u'il  le  faut, 
les  conteurs  échaufrés  <|ui  rapprochent  en 
un  instant  ces  deux  lliéilres. 

Prés  de  Péronne,  et  aux  environs  du 
prand  chemin  ,  est  tiouvi',  le  1"  août  177.") 
(je  vous  supplie,  messieurs,  d'observer  cette 
date),  un  enfant  sourd  et  muet,  sortant  des 
liois ,  et  dans  un  éial  propre  à  inspirer  l'of- 
Iroi  autant  que  la  compassion;  pâle  et  dé- 
lait,  couvert  de  haillons  pres(]ue  pourris, 
It'S  cheveux  en  désoriire ,  le  refjanl  mourant. 
Les  cris  lu{;ulires  et  inarticulés  par  le^(plels 
il  cxpri(nait  tous  les  sentiments  de  douleur 
qui  l'accablaienl ,  semlilaient  appartenir  ù 
un  animal  d'une  espèce  incunnue,  plutôt 
qu'ù  un  individu  qui  tint  de  la  nôtre.  Les 
nourritures  inlicles  qui  lui  servaient  d'ali- 
meiils,  l'avidiié  ;ivec  luipitlle  il  les  dévorait, 
annonçaient  l'excès  de  besoin  et  le  desespoir 
où  il  élail  réduit  ;  la  nature  défaillante  ne 
se  soutenait  plus  che/.  lui  que  par  cette  hor- 
lible  pàlure,  et  ne  s'expriuuiit  (|ue  par  des 
soupirs  lamentables  et  des  accents  expi- 
rants. 

Lu  vovajjeur,  appelé  par  les  (jémisscmenis 
de  cet  infortune,  s'en  approche,  et ,  comme 
le  Samaritain  bienfaisant,  descend  sur  le 
chemin  auprès  de  lui ,  et  lui  [)rodi(]uo  tous 
les  secours  de  l'Iiumanitt'. 

Une  dame  Poulin ,  chez,  qui  l'enfant  est 
apporté,  le  recueille  et  le  rend  peu  ù  peu  à 
la  vie  par  les  soins  charitables  et  assidus 
qu'elle  en  prend.  Klle  le  recommande  à  la 
bienveillance  d'un  ma{;istrat  dont  l'aciivité 
et  les  talents ,  si  {glorieux  aujourd'hui  à  la 
nation,  lui  en  nu'riiaient  dèslors  l'estime 
dans  une  administration  moins  bril!ante. 
M.  de  Sarline  fait  entrer  cet  enfant  à  l'hô- 
pital de  llicétre ,  le  H  septembre  177.'>  ;  date 
encore  précieuse,  messieurs,  et  constatée 
par  les  re{;isires  de  la  maison. 

tLOQ.   JUD. 


Un  an  se  passe  ;  il  tombe  malade  -.  on  le 
transfère  à  l'Ilotel-Dieu. 

Il  est  \isiié,  d.ins  cet  asile <le  l'humanité, 
par  l'honiuie  célèbre  qui  fait  son  état ,  de- 
puis plusieurs  années,  d'en  secourir  une  des 
parties  la  plus  malheureuse,  et  jus^ju'ù  lui  la 
plus  délaissée. 

La  rencontre  presque  miraculeuse  de  cet 
enfant  fait  nailre  au  sa>;e,  (|ue  sa  situation 
intéresse  ,  des  idées  dont  la  (tiété  justilie  sans 
doute  la  droiture  ,  mais  dont  elle  ne  (garantit 
j>as  la  justesse  ;  il  voit ,  à  clia(|uc  trait  de 
l'histoire  qu'on  lui  fait ,  le  do'ujt  de  Dieu  ar- 
rêté sur  cet  enfant  ;  il  croit  en  remplir  l'or- 
dre en  ralofitani.  Le  roman  brillani ,  dont 
la  crédulité  le  parait ,  flatte  peut-être  aussi 
son  imagiii.-iiion.  Il  instruit  son  nouveau  pu- 
pille, et  l'amène  en  |>eu  de  ti  mps  ,  par  celle 
méthode  ingénieuse  (|ui  lui  a  valu  l'admira- 
tion de  l'Kurope,  autant  tpie  sa  vertu  lui  en 
a  ctmcilie  l'estime  ,  à  réunir  la  plupart  des 
sifjnes  dont  il  a  besoin  pour  exprimer  ses 
idées  et  connaître  celles  <Ies  autres.  Cet  en- 
f.ml  est  rendu  à  la  société,  et  devient  capa- 
ble d'une  partie  des  communications  qui  en 
lient  les  individus  entre  eux... 

Voici,  messieurs,  le  moment  oii  sur  un 
horizon  jusqu'ici  pur  tt  serein,  s'élèvent 
tout  à  coup  des  nuai;es  qui  peut-être  obscur- 
ciront quel(|ue  temps  à  vos  yeux  la  vérité, 
soit  que  l'enthousiasme  les  ail  produits,  soit 
qu'ils  aient  été  aiiia>sis  par  l'imposture. 
Comment  de  ces  nua(;es  mémr s  e>t  sortie  la 
foudre  (|ui  a  frappe  linfoi  tuné  ipii  est  à  vos 
pieds,  c'est  une  question  que  l'examen  des 
moyens  vous  éclaircira.  Voyons  maintenant 
|)ar  quelle  gradation  s'est  formé  l'ora/je  ,  et 
pourquoi  d  a  éclate  tout  à  coup,  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice,  sur  la  télé  de  l'in- 
nocent. 

Quelques  notes,  dit-on ,  étaient  venues  de 
Foulouse  au  sujet  de  la  disparition  préten- 
due du  jeune  de  ."solar.  Une  femme,  dU-on 
aussi, se  trouvait  un  jour,  par  hasard,  aux 
leçons  du  sieur  abbé  de  l'Kpée.  On  connaît 
avec  quel  empressement  et  (|uello  complai- 
sance ce  respectable  insliluieur  conte  à  ses 
auditeurs  toutes  les  anecdotes  prticulières 
relatives  à  son  art  ou  aux  sucn-s  de  sa  me- 
ihiide,  et  essentielles  d'ailleurs  pour  l'iniel- 
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ligenco  de  ses  signes.  On  n'ignore  pas  qu'il 
mêle  souvent  l'hisloiie  de  Joseph  à  ces  dé- 
tails. On  sait  qu'en  racontant  les  malheurs 
de  son  pupille  avec  ce  charme  d'élocution 
qui  lui  est  naturel ,  il  y  joint  ce  ton  d'intérêt 
que  donne  la  sensibilité ,  et  (|ui  est  si  persua- 
sif dans  la  bouche  do  la  vertu.  Dans  l'un  de 
ces  moments  où  il  attendrissait  son  audi- 
toire sur  l'inforlune  de  Joseph,  et  exposait 
ses  présomptions  sur  sa  naissance  et  son 
pays,  cette  femme,  qui  était  présente  à  la 
leçon ,  croit  reconnaître  dans  l'enfant  le 
comte  de  Solar.  Getie  prétendue  reconnais- 
sance devient  une  pr('somption  qui  est  en- 
suite appuyée  par  d'autres  assertions  de 
celle  nature.  On  écrit  à  Toulouse  ;  oh  de- 
mande des  preuves  sur  le  jeune  Solar.  Les 
informations  arrivent;  on  croit  y  trouver 
l'histoire  de  Joseph;  les  imaginations  s'en- 
flamment ,  les  têtes  s'échauffent.  C'est  lui , 
s'écrie-t-on ,  iious  V avons  trouvé;  c'est  le 
comte  de  Solar.  On  se  transporte  à  Clermont 
en  Beauvoisis,  oii  vous  vous  rappelez,  mes- 
sieurs, que  les  père  et  mère  de  ces  deux  en- 
fants avaient  vécu ,  et  où  le  fils  avait  passé  les 
quatre  à  cinq  premières  années  de  son  en- 
fance. On  y  mène  le  jeune  Solar;  car  ce  n'é- 
tait plus  Joseph ,  ce  n'était  plus  le  sourd  et 
muet  de  Péronne ,  c'était  celui  de  Toulouse  ; 
c'était  le  vrai  Solar;  l'enthousiasme,  plein 
de  la  chimère  qu'il  a  créé ,  lui  a  déjà  donné 
dans  l'opinion  une  consistance  réelle,  et  la 
contagion  gagne  bientôt  toutes  les  têtes.  Un 
grand-père  maternel  croit  reconnaître,  au 
mouvement  de  ses  entrailles ,  qu'il  embrasse 
son  petit-fils.  Un  oncle  (  maternel  aussi  ) 
trouve  que  son  petit-neveu  a  les  épaules 
grosses  et  les  genoux  arqués ,  comme  les 
avait  le  comte  de  Solar  père ,  et  en  conclut 
immédiatement  et  fermement  qu'il  en  est  le 
fils.  On  appelle  tout  cela  des  reconnaissances , 
et  l'on  levient  à  Paris  bien  convaincu  et  tout 
attendri  de  la  découverte  qu'on  a  faite. 

Des  notes  sont  données  à  lous  les  jour- 
naux ,  où ,  avant  même  que  d'avoir  présenté 
la  question  à  la  jusiice,  on  la  fait  décider 
par  le  public;  on  va  (témérité  inexcusable) 
jusqu'à  inculper  positivement  le  conducteur 
du  jeune  Solar,  à  qui ,  dil-on ,  il  a  été  confié 
sous  le  prétexte  de  le  conduire  aux  eaux  de 


Bafjncres ,  smis  que  depuis  ce  temps  on  l'ait 
rem.  Ce  sont,  messieurs,  les  propres  ter- 
mes du  Journal  de  Paris  du  13  octobre  1777. 
On  y  dévoue  d'avance  le  conducteur  du  jeune 
comte  de  Solar  à  l'indignation  publique , 
sans  même  connaître  ni  soupçonner  à  ce  su- 
jet le  vœu  de  la  jusiice. 

C'est  ainsi ,  messieurs ,  que  s'est  accrédi- 
tée la  fable  dont  un  innocent  est  aujourd'hui 
la  victime;  c'est  ainsi  que,  dans  tous  les 
temps ,  l'imposture  et  le  fanatisme,  aidés  de 
quelques  circonslances  singulières,  ont  fait 
adopter  à  la  mullitu'Ie  les  rêveries  de  l'ima- 
gination ou  les  fictions  du  mensonge;  c'est 
ainsi  que,  dans  vos  propres  annales,  vous 
voyez  de  faux  personnages  tromper  juscprà 
la  jusiice  même,  et  faire  trembler  jusqu'à 
l'innocent  ;  c'est  ainsi  que  les  célèbres  pro- 
cès de  la  Pivardière ,  de  l'enfant  de  Yernon  , 
de  Martinguerre  ,  ont  pris  naissance  ;  disons 
plus,  osons  le  dire  :  c'est  par  une  suite  de 
ces  terribles  erreurs  que  vous  voyez  vous- 
mêmes  1 1  jusiice  en  pleurs  effacer  de  ses  re- 
gistres les  procès  à  jamais  mémorables  des 
Lebrun ,  des  Langlade  et  des  Calas.  Vous  lui 
épargnerez  ici,  messieurs,  ces  regrets;  et 
plût  à  Dieu  que  déjà  elle  n'eût  pas  à  se  re- 
procher l'erreur  dont  le  malheureux  Ca- 
zeaux  vous  demande  vengeance!  plût  à  Dieu 
que  l'effervescence  qui  d'abord  n'avait  été 
dans  cette  affaire  que  ridicule  et  impru- 
dente, ne  fût  pas  devenue  ensuite  injuste  et 
cruelle! 

En  conséquence  des  préjugés  publics,  les 
juges  du  Chàtelel  nomment  un  tuteur  à  Jo- 
seph, et  commencent  une  procédure  civile 
pour  lui  donner  l'état  de  comte  de  Solar. 
Incidemmenlà  celte  procédure,  avant  même 
de  l'avoir  assise  sur  une  base  raisonnable , 
on  décrète  le  sieur  Cazeaux  comme  son  ra- 
visseur. On  suppose ,  vous  le  voyez ,  comme 
déjà  prouvée  la  chose  en  question  ;  et  le  fruit 
de  cette  pétition  de  principe ,  c'est  d'enlever 
un  citoyen  à  sa  patrie  et  à  sa  famille,  c'est 
de  lui  ravir  sa  liberté  et  son  houneur. 

Ici ,  messieurs ,  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  attacher  à  mes  paroles  toute  la  valeur 
qu'elles  présentent,  et  de  croire  que  la  plus 
scrupuleuse  délicatesse  en  a  pesé  le  sens  et 
appropiié  l'expression.  L'enchaînement  de 
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vexations  dont  vous  alU/.  cnlendre  le  récit, 
va  vous  paraitt e  si  ciurI  ,  si  incroyable ,  que 
vous  f)ourric/.  if  rc{;ard<T  comiiif  un  de  ces 
orneiiK  lits  oi  aloircs  par  Icsquijs  l'art  ajoute 
à  la  vëritr ,  nu  de  tes  exa|;éralioiis  que  le 
sentiment  se  peruiei ,  c(  que  disavoue  la 
raison. 

Au  milieu  de  Toulouse,  en  |>lein  jour,  à 
la  lûle  d'une  poiiuiaee  ameutée  et  Irénns- 
saolo ,  une  troupe  de  satellites  se  Jellc  sur 
le  sieur  Ca/.(  aux  ,  le  i raine  à  l'IIôlel-de- Ville, 
dans  un  lieu  de  ténebrci  et  d'Iioireurs,  ap- 
pelé la  Mitàricorde ,  et  le  laisse  parmi  des 
rriniinels  condamnés  ù  mort.  Vers  la  nuit , 
on  le  descend  a\ee  eux  dans  un  cactiol:  e'cjt 
là  <|u'il  attend  le  dépail  d>'  la  voiture  qui 
doit  le  mener  à  l'aris.  Le  jour  arrivé,  mémo 
ri/;ueur,  môme  s<:mdalc.  Au  lieu  de  ce»  nié- 
na{,'enieiits  d(>  iiienseunce  et  d'Inimaniié 
qu'emploient  le  ministres  sulialteines  de  lu 
justice,  dans  l'exécution  de  ses  ordres,  avec 
des  citoyens  d'un  élal  lionnéle,  on  semble 
se  plaire  à  ajoutei-  envers  celui-ci  l'ij^nomiiiie 
à  l'oulrage.  Kn  plein  jour  encore ,  on  le  fait 
sortir  des  cachots,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  Au  milieu  d'un  |>eu|>le  immense,  à 
tpii  ces  vexations  ont  déj:i  persuade  (|u'il  est 
criminel ,  il  embrasse  ses  amis  (|iii  le  l>ai- 
(;ii<  lit  de  leurs  larmes,  leur  k commande 
son  père  et  sa  mère  octO(;énaires ,  qu'il  laisse 
inliimes  a  Cliarlas,  les  prie  de  Itur  adoucir 
l'Iiorreur  de  cette  nouvelle,  et  monte  sur  la 
voiture  ,  a('coinpa{;ne  de  la  même  l'otili-  ipii 
l'a  condamne,  d'où  cependant  s'élèvent  par 
intervalles  quelijues  voix  plus  lium;iines  qui 
{;('misseiil  d'un  tiaiteiiieiit  si  barbare. 

Aliaclié,  pendant  la  route,  à  la  diarretlc 
par  une  clinine,  lorsqu'il  descend  dans  les 
auberj;es,  un  crampon  de  fer  l'assujttiit  au 
pied  d'une  table. 

Permeitezinoi,  messieurs,  de  vous  rendre 
ici  les  propres  expr.  ssions  de  cet  inloriuné , 
celles  i|u'il  me  repèle  s.ins  ce.ssi'  lorsipie  je 
vais.  «Il  le  dusolint ,  exercer  auprès  de  lui 
une  des  fonctions  les  plus  douces  du  mou  mi- 
nistère. 

«  Dans  toutes  les  villes  ei  dans  tous  les  vil- 
la{jes  où  je  laissais ,  me  dit-il ,  la  po|tulace  , 
prévenue  par  les  pens  «le  la  voilure,  venait 
uic  rc{;arder,  m'environnait ,  se  demandait 


mon  crime.  Cett  un  grand  voleur,  disaient 
les  uns;  c'est  un  asiasiin  ,  disaient  les  autres  : 
il  est  condamné  à  ilre  romiiu  ;  non,  c'of  à 
être  Irrùli-  •  voija  ici  cluûnet...  Et  je  ne  [mou- 
vais,  ajouie-t-il ,  ni  me  cacher  le  visage,  ni 
me  boucher  lesoreiik-s...  » 

Souffrez ,  messieurs ,  que  je  m'arrête  un 
instant  sur  ce  cruel  s[X'ci,icle  ;  la  douleur,  et , 
j'ose  le  dire,  I  indi{;naiion  m'y  lixent  nial|;ré 
moi  ;  j'ai  besoin  d'elforls  [>our  en  détourner 
riina(;e. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  au  monde  de  si 
affreux,  de  si  déchirant  pour  un  cœur  sen- 
sible et  honnéie,  que  cette  ignominie  et  ce 
tourment.  Dans  l'espace  de  deux  cents  lii-ues, 
pendant  dix-sept  jours,  cet  infortuné  inno- 
cent... (il  lest,  messieurs,  il  l'est;  croyez- 
le,  et  livrez-vous  ici  a>ec  confiant  e  aux  sen- 
timents que  riiumaniié  vous  inspire;  la  dé- 
monstration de  son  innocence  est  palpjble); 
cet  infortune  a  devant  lui  des  témoins  tou- 
jours ren.-iissants  de  son  déshonneur;  il  lit 
autour  de  lui ,  dans  loiis  les  yeux  ,  l'horreur 
et  l'effroi  cpic  le  crime  seul  inspire;  il  s'en- 
tend à  chaque  minute  prononcer  l'arrêt  île 
sa  fl('irissure  et  de  son  sup(>lice.  Son  cœur 
lui  dit  :  tu  es  innocent,  et  mille  voix  lui  rë- 
|>ètent  :  tu  es  criminel.  —  Je  suis  innocent  ! 
s'irrie-t-il.  —  N<>n,  il  ne  l'est  pas  :  vojez 
ses  chaînes.  —  /•.'<  //  mr  pouvait  ni  te  cacher 
/.'  visage,  ni  te  bouclier  kt  oreilles...  Ah! 
messieurs,  si  j'osais  sup|>oser  que  cet  infor- 
tuné fût  cou|Kibli',  je  \ous  dirais  :  son  su|>- 
plice  est  fini ,  il  a  expié  sou  crime.  S  il  reste 
dans  une  ùme  criminelle  quehjues-uns  de  ces 
sentiments  nobles  qui  doivinl  toujours  ani- 
mer rouvra(;e  du  Cieaieur,  ces  jours  cruels 
ont  dû  venger  k  la  fois  dans  son  ca'ur  l'hu- 
maniié ,  les  lois  ri  la  justice. 

(iontinuons,  et  faisons  encore  quelqucs|>as 
dans  celle  douloureuse  carrière. 

Cette  marche  ignominii  use  est  enfin  à  son 
terme.  Le  sieur  (Jazeaiix  arrive  dans  la  (.a|ii- 
tale  ,  il  descend  de  la  voilure  dans  un  c^cliot 
duGrand-Chùlelet.  De  ce  cachot,  on  lelrans- 
l>orie  ensuite  dans  un  autn-,  <|ui ,  sous  une 
denoniinaiion  différente  ,  le  prive  également 
de  la  lumière  et  de  la  société  de  tout  être 
vivant  :  on  le  met  au  tccret.  On  l'y  laisse 
pendant  six  jours,  sans  l'interroger...  Pen- 
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dant  six  jours,  messieurs  :  et  je  lis  dans  la 
loi ,  et  tous  les  citoyens  qui  m'entendent  et 
dont  elle  est  la  protectrice,  y  lisent  avec 
moi,  que  l'accusé  doit  être  inlerron;é  au 
moins  dans  les  vingt-rpialre  heures.  Pendant 
six  jours  cependant,  on  abandonne  celui-ci 
à  son  désespoir,  sans  vouloir  écouter  son 
apologie!  Si  cette  nouvelle  ri{}ucur  était  in- 
dispensable ,  à  quelle  suite  d'infortunes  était 
donc  réservé  le  sieur  Cazeaux  ! 

Pendant  les  vingt-deux  jours  qu'il  passe 
au  secret,  il  subit  six  interrogatoires  de  six 
à  huit  heures  chacun.  La  naïveté  et  la  jus- 
tesse de  ses  réponses ,  les  contradictions  des 
témoins  ont  déjà  entr'ouvert  les  yeux  des 
juges  ;  on  commence  à  soupçonner  qu'il  peut 
être  innocent.  Un  évêque  qui  nous  apprend , 
par  son  exemple ,  le  vrai  rôle  que  doit  jouer 
dans  cette  affaire  un  ministre  de  l'Église  ; 
un  évéque  généreux  et  sensible  revendique 
son  ouaille  dans  ces  lieux  d'ignominie.  On 
rend  enfin  le  prisonnier  à  la  lumière ,  et  on 
lui  donne  un  séjour  plus  supportable. 

L'espérance  renaît  dans  le  cœur  du  mal- 
heureux Cazeaux.  11  reprend  courage  ;  il  ne 
peut  croire  que  les  dépositaires  des  lois,  les 
protecteurs  des  citoyens  s'obstinent  à  le  re- 
tenir dans  une  captivité  si  rigoureuse,  dès 
le  moment  qu'ils  auront  présumé  son  inno- 
cence. 11  propose  alors ,  il  sollicite  une  in- 
struction décisive,  et  qui  devait,  en  le  justi- 
fiant, anéantir  le  corps  du  délit.  Voici, 
messieurs,  les  propres  termes  de  h  requête  : 
je  vous  supplie  de  les  peser  tous.  11  demande 
i"  son  élargissement  provisoire;- 2°  «  que 
dans  trois  jours,  à  compter  de  la  significa- 
tion de  l'ordonnance  à  intervenir,  l'enfant 
aujourd'hui  dénommé  Joseph  Solar,  l'inter- 
prète de  Joseph  So'ar,  la  demoiselle  Caroline 
Solar  et  lui ,  Cazeaux ,  seront  conduits ,  en 
présence  de  M.  Olivier,  conseiller  du  roi  au 
Cliàtelet,  ou  tel  autre  commissaire  qu'il 
plaira  commettre,  directement  à  la  maison 
de  la  Grenairie,  près  d'Alby,  à  Alby,  ou 
autres  lieux  circonvoisins ,  à  L'effet  de  consta- 
ter l'état  dudit  Joseph ,  et  de  suite  se  trans- 
porter en  la  ville  de  Toulouse,  en  la  paroisse 
de  Charlas,  à  Bagnères,  ainsi  qu'aux  lieux 
qui  conduisent  de  Toulouse  à  Charlas ,  et  de 
Charlas  à  Bagnères,  pour...  etc.  • 


E  SifeCLE. 

Quelle  est,  messieurs,  la  réponse  qu'on  a 
faite  à  cette  requête?  On  la  joint  au  fond  ; 
c'est-à-dire  on  refuse  non-seulement  l'élar- 
gissement provisoire,  mais  encore  le  trans- 
port de  l'enfant  et  de  Caroline  de  Solar  sur 
les  lieux  indiqués.  On  le  refuse  !  et  pourquoi 
le  refuse-t-on  ?  Quelle  est  la  raison  puissante 
qui  détermine  ce  refus?  Que  la  prévention 
qui  avait  jeté  le  sieur  Cazeaux  dans  les  fers 
l'y  eût  retenu ,  c'était  une  erreur,  inexcusa- 
ble, sans  doute,  après  la  multitude  de  vé- 
rités frappantes  que  contenait  sa  justifica- 
tion ;  mais  qu'on  lui  refuse  le  transport  de 
l'enfant  qui  se  prétend  le  vrai  Sular  sur  les 
lieux  où  il  est  constant  que  le  comte  de  Solar 
a  vécu  avec  sa  sœur  les  trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  ce  n'est  plus  là  proprement 
une  injustice,  c'est  une  cruauté  inexplidble, 
absurde;  et  comme  il  est  essentiel  d'éclaircir 
ici  ce  dernier  point  de  fait ,  je  vous  dois , 
messieurs,  à  ce  sujpt,  quelques  réflexions 
sommaires ,  mais  décisives. 

Que  devait  opérer  l'instruction  que  de- 
mandait le  sieur  Cazeaux? 

L'enfant  Sular  ayant  vécu  avec  sa  sœur  à 
Alby  et  à  Toulouse,  les  mêmes  témoins  qui 
auraient  reconnu  l'une  auraient  reconnu  l'au- 
tre. 11  y  avait  même  de  plus  fortes  raisons  de 
croire  que  l'enfant  l'eût  été:  sa  situation, 
l'intérêt  naturel  qu'il  inspirait  devaient  en 
avoir  gravé  plus  profondément  le  souvenir 
dans  les  esprits.  De  là  que  suivait-il  ?  Il  sui- 
vait que  la  méconnaissance  unanime  des  té- 
moins détruisait  sur-le-champ  la  fiction  de 
l'identité  de  Joseph  avec  le  vrai  Solar.  Il  sui- 
vait que  le  cri  de  la  notoriété  ,  qui  proclame- 
rait Caroline  comtesse  de  Solar,  se  taisant  à 
l'égard  de  Joseph  ,  publiait,  par  ce  silence 
même,  qu'il  n'était  pas  le  comte  de  Solar. 
Donc ,  alors  le  sieur  Cazeaux  ne  l'avait  pas 
supprimé;  donc,  il  n'y  avait  pas  de  coupa- 
ble; donc,  le  corps  du  délit  était  irnaginaire. 
Je  défie  le  fanatisme  le  plus  obstiné  de  dé- 
truire cet  enchaînement  de  conséquences. 

Or,  c'est  cette  instruction  si  parlante ,  si 
démonstrative,  si  consolante  pour  l'innocent, 
si  utile  à  la  justice  et  si  conforme  à  la  loi  ; 
c'est  cette  instruction  qu'on  refuse.  Un  ci- 
toyen gémit  depuis  dix  mois  dans  les  pri- 
sons ;  il  propose  à  ses  juges  une  exception 
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c'vidcmnienl  pi'iTmiiIoire,  qui  ancaniit  sur- 
le-(  liamp  le  corps  de  délit;  cl  c'est  celte  cx- 
cppiittn  qu'on  rfjclie!  Vinfjt  mille  lémoinH 
allemlenl  sur  lis  Ihux  la  represcnialion  de 
l'enfanl ,  pour  dësi(;ner  d'un  seul  cri,  et  à 
rinslanl,  l'innorcni  cl  l'injfMistcur;  <•!  (jn  rc- 
fus(;  le  transporl  di-  cet  i-nfant  it  un  niallicu- 
rrux  soiilfrant  et  dans  les  fers,  qui  le  de- 
mande an  nom  de  riiiinianitd  et  de  la  lui! 
Qu'on  le  ininc ,  cet  enfani ,  rcilit-il  sans  cesse, 
qu'on  le  mi-ne  à  Albij,  à  Toulouse ,  par  loua 
Us  lieux  où  ta  mémoire  eit  aicnre  récente  : 
»'i  ou  le  recommit  pour  le  vrai  Solar,je  monte 
sur  l'cchnfauU...  Ce  cri  de  son  dtf.sespoir, 
messieurs,  esi  la  démonsiratiun  la  plus  ëio- 
qucnle  de  son  innocence  ;  cl  je  ne  conçois 
pas ,  cl  je  ne  puis  pas  concevoir  la  raison 
|K)s»iiile,  je  ne  dis  pas  proliaLle,  mais  pos- 
sible ,  d'un  relus  si  barbare.  Je  conçois  en* 
core  moins  comment  drs  jn{{es,  «pii  onl  tou- 
jours la  loi  devant  eux,  et  qui  oni  sui'ioiil  un 
compte  si  rigoureux  à  vous  rendre  ,  ont  pu 
ainsi  la  nénlijfer  ou  la  méconnaître. 

luloiiune  !  vous  a\e/.  élé  irop  loin  !  le  sen- 
limenl  de  voire  innocence  vous  aveu{]laii. 
Que  vous  impoi'ie  ce  qu'était  à  Alliy  cl  :^ 
l'oulouse  l'enlani  qu'on  vous  a  confie'/  (^)uc 
xous  inqiorle  (|u'il  .soil  ou  non  le  vrai  Solar? 
Hendc/.  compte  du  dt'pùt  (|ue  les  lois  vous 
redemandent  :  monlrez-ie  cet  enfant  si  fatal  ; 
montrez- le  parlant  de  Toulouse  avec  vous  le 
4  st'ptemlire  ;  monire/.-le  sur  les  dilferenles 
scènes  où  vous  avez  paru  avec  lui ,  au  milieu 
de  celte  foule  de  témoins  qui  disent  :  le  voilà. 
Uevene/.  sur  tous  les  pas  (jue  vous  axez  faits 
ensemlile;  monirez-le  |)orlë  sur  les  bras  de 
\olre  mère  ,  à  Cliarlas,  ù  Biijinères  et  dans 
les  envii-ons  ;  montre/,  le  moui  anl  auprès  de 
vous  ;  montrez-vous  vous-même  expirant  ù 
ses  côtés,  victime  de  votre  zèle  pour  lui; 


montrez  votre  douleur,  votre  désespoir,  vo- 
tre di-lire  à  la  nouvelle  d<-  sa  mort;  et  laissez 
à  l'erreur  et  à  l'imposture  dénouer,  comme 
elles  pourront ,  l'mlrid'ue  absurde  (|u'elles 
ont  tissue. 

Je  finis,  messieurs  ;  je  vous  devais  celle 
discussion  jiour  vous  éclainir  ce  dernier 
point  de  fail ,  pour  vous  en  faire  sentir  rioi- 
porlance,  pour  vous  convaincre  que  de  tou- 
tes les  ri;;ueurs  exercées  contre  le  sieur 
Ca/.eaiix ,  ce  refus  lui  setd  est  le  plus  vexa- 
toire. 

C'est  en  cet  clat  de  la  procédure  ,  et  d'a- 
près cette  dernière  injustice ,  que  le  sieur 
Cazeaux  a  a|ipelc  devant  vous.  Kepoussii 
par  des  jufjes ,  respectables  sans  doule ,  mais 
si  cruellement  |)ré\enus,  il  se  jette  à  vos 
pi'ds  avec  ce  sentiuient  de  confiance  qu'in- 
spirent votre  inté{;riic  et  vos  lumières.  Voilà 
cet  infortuné  dans  les  pr  isons  ;  le  voilà  lour- 
inenlé  |)en(lanl  plus  de  dix  mois  par  une  in- 
struction lurlionnaire;  le  vuilà  implorant  in- 
utilimf'nl  les  lois  auprès  de  ]ur]cs  qui  n'ont 
plus  d'oreilles  pour  lenlindre.  l'ei  mettez 
(|ue  je  le  laisse  aujourd'hui  à  vos  pieds  dans 
cet  état,  yuchpie  douloureuse  que  soit  cette 
image  pour  vos  cd-urs  ,  je  ne  puis  vous  en 
présenter,  en  finissant,  de  p'us  utile. 

J'examinerai  à  la  seconde  audience  sur 
<|Uoi  sont  fondées  ces  vexations  inconceva- 
bles. Pour  avoir  ainsi  r.issasié  d'opprobre  un 
citoyen  honm  le ,  pour  lui  avoir  faii  boire 
jusqu'à  la  lie  un  calice  d'humiliation  et  de 
douleur,  il  f.iudra  sans  doute  des  rai^ons  \mn 
|iuissanles,  bien  décisives,  bien  impérieu- 
ses. 1!  faudra  que  la  raison  les  justifie  ;  il 
faudra  que  la  loi  les  prescrive.  Que  serait-ce 
donc  si,  |>ar  un  renversement  étrange,  elles 
ouii  ageaient  tout  ensemble  l'huminité ,  la 
raison  et  les  lois? 
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SECONDE   AUDIENCE. 


L'oratenr  Insiste ,  dans  cette  seconde  audience ,  sar  nn  autre  ordre  de  faits  beaucoup  moins  loté- 
ressanls  que  les  précédents  pour  le  lecteur,  mais  plus  iniportanls  pcut-clre  à  la  cause.  Il  s'agit  des 
vices  de  l'instruclion  et  des  rigueurs  mullipliées  dont  le  sieur  Cazeaui  a  été  la  victime. 

L'orateur  se  propose  de  faire  voir  les  lois,  la  raison,  l'humanité,  rejetant  de  concert,  proscri- 
vant cette  iostructiou;  il  veut,  sous  leurs  auspices,  renverser  l'édifice  du  mensonge  et  de  l'entbon- 
siasoie ,  et  élever  sur  ses  ruines  le  trophée  destiné  an  triumphe  de  l'innocence. 

Nous  ne  reproduirons  que  la  péroraisen  de  ce  second  discours. 


ous,  infortuné,  vous  qu'une 
!  erreur  sanguinaire  a  poursuivi 
I  jusqu'aux  pieds  de  la  justice, 
'  el  poursuivi  jusques  entre  ses 
bras;  vous  qui  demandiez  sans 
cesse  à  votre  jeune  et  faible  défenseur  s'il  y 
avait  encore  des  lois  protectrices  du  malheu- 
reux ,  où  étaient  les  vengeurs  de  l'innocence 
persécutée,  rassurez-vous  :  vous  les  avez 
trouvés,  vous  voilà  devant  eux.  Vous  leur 
rendez  compte  du  citoyen  qu'ils  vous  rede- 
mandent; vous  le  leur  représentez  dans  les 
fastes  de  la  loi;  vous  le  leur  montrez  dans 
le  tombeau  ;  ils  vous  voient  à  ses  côtés  ;  tan- 
dis que  l'enfant  qu'on  y  veut  identifier  est  à 
deux  cents  lieues  de  vous.  Vous  leur  prou- 
vez que  le  crime  dont  on  vous  accuse, 
impossible  en  lui-même,  est  évidemment 
démenti,  dans  le  foit,  par  les  titres  et 
par  les  témoins  les  p'us  précieux.  Les  lois, 
les  actes ,  les  hommes ,  la  raison ,  vous  dé- 


Gulllaume-AIeiandie  Tronson  duCoudray  naquit  à 
Reims,  le  18  novembre  1750  ,  d'une  des  familles  les 
plus  anciennes  et  les  plus  considérées  de  cette  ville.  Ce 
fut  la  ville  de  Reims  elle-même  qui ,  voulant  favoriser 
les  heureuses  dispositions  dont  le  jeune  Alexandre  pa- 
rut doué  dès  le  principe,  subvint  aux  frais  de  ses  der- 
nières éludes.  Les  prix  qu'il  remporta  ,  préludes  de 
succès  plus  sérieux  ,  justiPièrent  la  faveur  insigne  dont 
l'avaient  honoré  ses  concitoyens. 

Tronson  du  Coudray  fut  d'abord  destiné  à  l'état  eo- 


fendent  de  concert...  Vous  avez  vaincu. 
Ouvrez-lui ,  messieurs ,  ouvrez-lui  les  pri- 
sons; qu'il  sorte;  il  est  innocent;  il  l'est  : 
tout  vous  le  crie.  Pères  du  peuple,  protec- 
teurs nés  des  citoyens ,  montrez  aux  citoyi  ns 
qui  vous  contemplent  ici  dans  la  majesté  de 
votre  pouvoir,  que  vous  en  êtes  revêtus  pour 
les  défendre,  dans  tous  les  temps  ,  des  atta- 
taques  de  l'injustice,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  montre.  Voyez  ce  concours  qu'at- 
tire de  toutes  parts  autour  de  vous  le  danger 
d'un  malheureux  opprimé.  Voilà  les  défen- 
seurs qui  parlent  en  sa  faveur,  qui  vous  cau- 
tionnent son  innocence.  Qu'il  est  beau ,  qu'il 
est  honorable  pour  la  justice  cet  hommage 
unanime  que  rendent  devant  elle  à  la  vertu 
les  citoyens  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
états  !  Dans  le  sentiment  commun  de  géné- 
rosité et  de  confiance  qui  les  anime,  ils  sem- 
blent célébrer  à  la  fois  l'innocence  triom- 
phante et  les  dieux  qui  la  délivrent. 


clésiaslique;  mais  bientôt  un  goût  prononcé  l'entraîna 
vers  la  carrière  de  l'avocat.  Cependant  la  fatigue  qu'il 
éprouva  à  la  suite  d'une  application  continue  au  travail , 
le  força  bientôt  de  suspendre  ses  studieux  exercices 
pour  entreprendre  des  voyages  qui  lui  furent  conseillés 
dans  l'intérêt  de  sa  snnté.  Désirant  faire  ces  voyages 
d'une  manière  fructueuse  ,  il  prit  part  aux  spéculations 
d'une  (les  principales  maisons  de  Reims,  et  se  dirigea 
vers  l'Allemagne,  la  Pologne  et  la  Russie. 
A  son  retour,  des  contestations  qu'il  eut  avec  son  as- 
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•oclA  ameoirêot  an»  ttlklrc  clfil6  lo  pi^tliliil  do 
HHnii.  Tronuiii  du  Cuudraf  ne  loulul  pai  de  dt!ta- 
•eur  :  il  plihia  lui-iiii^iiie ,  rt  le  iiirc^i  riu'il  nlillol  fui 
ti  éi'lilant ,  ipu' ,  ri'dant  aui  rurnrirtiirnii'Dli  ri  aut 
prnianln  lolllciiallnii  de  m  ciiiinal*tancr«  H  dr  m 
inila  ,  il  n-nlra  daut  la  CJrrKrc  du  liarrraii  pour  n'en 
piiii  lorlir. 

Kii  1778 ,  Il  M  rrndll  à  Parti,  et  là  II  débuta  dana 
imn  df  cri  caiurt  iilriiunllnalrrt  qui  |ili|urnt  la  curio- 
alir  piilill<|u<'  rt  iiiUTiaM'nt  toui  In  cu'uri. 

I.p  crM-hrr  Inilllutrur  dra  a<'Ur>li-iiiurta,  M.  l'aliM 
de  l'Kpér  ,  iloiil  loutii  Irt  nrlinoa  etain  t  iniiiirrra  par 
l'raprlt  d'iinr  infaliKnlilr  l>lrnraiiaiicr ,  |irearnlail  t  la 
Cour,  rotiinir  nii  du  riiiiilr  dr  Solar,  un  jrunr  lourd- 
murt  qu'il  mail  rrcnrilli.  AliUM*  par  i|tirlqurt  rap|inrta 
de  Tralu'nililance ,  <■  tant  diiule  auui  par  l'rapnlr,  al 
ai'duiaani  |>our  un  oiMir  K<'u<'rrnt ,  dr  r^talilir  un  or- 
phelin daiii  aiin  rang  rt  daoi  >rt  druita ,  c<-t  tiorume 
t^o^ralilr  llrcu^all  d>'  iiiiiprruion  dVtal  la  comtrtae  ds 
Solar,  qu'd  rro)ait  la  ni<>re  dr  cet  inrorluné,  rt  un 
•leur  Cniraui ,  qu'il  d('aif{nait  oomnie  complice  de  M 
crime. 

I.r  deiinierriarmrnt  hirn  connu  de  l'alilie  de  l'I.pee 
roncilialt  à  aon  opinion  autant  de  parliaani  i|ur  d'iJ- 
mirateura.  I  nr  prévention  |!e' rrale  «Tait  prononce. 
Tronaon  dn  C.ouilrji)  nr  tr  taiatr  paa  ledulre  par  l'at- 
Irait  du  m'Ttritlruv  :  Il  n'eroule  qur  la  loii  dr  la  rai- 
lon  ,  dr  la  tenli' ,  et  n'hetilr  paa  à  ar  charurr  d'uue 
derrnar  auui  ditllritr.  S'aliamiiinnant  atrc  roollancr  à 
(outra  Irt  intiiirationi  di'  ta  couTtrtion  ,  il  driirnt  ein- 
qurnt,  diitipr  tout  Ira  duiilri ,  riiti'tr  tnut  In  tutfngn 
et  lri»ni|ilir  de  i'o|ilMion  pulilii|iii* ,  qu'il  forte  k  recoa- 
naltre  ri  à  proclamer  I  iniiurrnce  de  hmi  riient. 

TmntiMi  du  Coudr»)  n  laitte  d<>  nonil>reui  plal- 
dojrrt  :  le  liriir  Tliil>»utt,  arcute  d'infanliricle ,  a 
Rourn  ;  le  marqula  de  So)  rcoui  t ,  plaidant ,  k  Paru  , 


eoolre  aon  épouse  i  M.  le  eanto  de  Bro(lie  eooirc 
rabl>e  G'orgel;  la  drœolaellf  Saint- Val ,  actrice,  eoo- 
lre la  domr  Vntrit;  et ,  eiido  ,  I'-  malhrurrui  R«»ril- 
lon,  teiiiciit.Mirnl  bautr  rarol  du  talrot  ri  de  l'iiupiratioa 
generriue  dr  rrt  atoral. 

Au  luimi  ni  ou  Target  était  dril|>ne  è  l'ofllDlMi  pu- 
blique comme  avant  réfute  dr  preirr  au  rui  Louit  XM 
leminitieredr  ta  parole  ,  Trootondu  Coudra;  rrrUma 
baulriiient  cet  honneur  dant  le  jHiroal  itr  KeuilNnt. 
Sn  oflret  nr  furrnt  paa  a'urt  iciarillirt  ;  mait  l>irol6i 
il  eut  1.1  déplorable  uocaaioii  de  aroourir  une  iofortuoe 
non  mollit  noble  ,  non  moiiit  toacliante.  La  rrine  de 
France  rnl  l>e>uin  d'un  defint*  ur,  rt  Trunton  (ot  ac- 
cepte roDjointrineiit  atrr  (.hauic^u  (.agardr... 

Quand  Roltnplrrre  eut  dupiru  .  Trontoo  tut  porte 
au  conaeil  dei  ancient  pir  le  deiartrnirnt  dr  Seine  rt- 
Oiae.aiec  Tron<h>t,  Iiumat  ri  I^lmm.  Sa  onJuitr 
fut  ce  qu'rlle  aiail  toujuura  ete ,  celle  d'uo  bunoéle 
bomnir. 

rororaaagerajant  un  jour  étepOToyé  au  eooieil  dra 
■Dcbni  pour  lui  ripotrr  In  craintn  du  directoire  tor 
le  maintien  de  la  Iraoqiiilliie  et  le  lalut  de  la  républi- 
que, Tronçon  du  Coudra;  peignit  avec  force  la  nou- 
Telle  ditpntition  di-v  npriti ,  fit  pretsrotir  art  e*pé- 
niicn  pour  le  retour  dr  la  mo.iartbir  ,  et  eut  le  Odo- 
rage  de  prononcr,  en  trniiiu>nt  ton  ditoinn  ,  cra 
parolea  d'analheme  contre  le  din-ctuire  :  •  dirrrlruri, 
la  patrie  «oui  centure.  • 

Ce  courage  eut  ta  reconipeme.  Tronann  fut  dé|iorté 
A  la  Ciuvanr.  (^avrnne  n'offrant  paa  >t>ri  dr  chaocet 
de  mortalité  ,  on  le  depina  tur  Ir  toi  roattain  de  Sjua- 
mar)  ,  où  II  npira  Ir  lî  mai  I79N,  contule  daoi  tel 
demieri  iiulanta|>ar  In  toinadu  mpecliblr  M.  Barlié- 
MirUilt ,  rt  par  le  duulile  capiir  d'une  rebabiliiation 
qu'il  a  gloriruarnirnt  olitrnue  ro  ce  monde,  et  d'une 
île  mnlleure  dâoa  l'autre. 
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HENRION    DE    PÂNSAY. 


ELOGE 


MATHIEU    MOLE. 


ET  ordre,  si  cher  aux 
âmes  libres  par  son 
indépendance ,  si  pré- 
cieux aux  citoyens  par 
ses  travaux ,  si  néces- 
nsaire  aux  sociétés  par 
son  influence  sur  les 
jugements,  sur  la  lé- 
gislation elle-même  ; 
cet  ordre ,  consacré  à  la  partie  des  sciences 
la  plus  aride  comme  la  plus  utile,  à  l'étude 
des  lois ,  qui  en  est  également  l'organe  et 
l'appui  ;  aussi  habile  à  les  inlerpréler,  (|ue 
courageux  à  les  défendre  ;  cet  ordre ,  où  l'on 
ne  dispute  que  de  talents  et  de  probité ,  oit 
l'homme  est  tout  par  lui-même  et  rien  par 
ce  qui  l'environne;  oîi,  sans  aucune  préro- 
gative ,  on  jouit  néanmoins  des  plus  flatteu- 
ses :  l'ordre  des  avocats  était  enseveli  sous 
les  ruines  de  la  magistrature.  Les  uns  pleu- 
raient avec  amertume  sur  la  perte  de  leur 


état;  les  autres,  peut-être  plus  amèrement 
encore ,  sur  la  nécessité  d'en  continuer 
l'exercice.  Une  seule  consolation  nous  res- 
tait :  frappés  du  même  coup  que  les  magis- 
trats ,  descendus  dans  le  même  tombeau  que 
ces  illustres  victimes,  anéantis  avec  les  lois 
et  pour  elles ,  nous  pouvions  peut-être  nous 
flatter  que  les  vrais  citoyens ,  en  répandant 
des  larmes  sur  la  magistrature ,  en  laissaient 
tomber  aussi  quelques-unes  sur  nous.  La 
source  en  est  enfin  tarie  :  à  celte  nuit  dé^as- 
ireuse  succède  le  jour  le  plus  radieux.  Révo- 
lution mémorable,  qui  rend  à  la  nation  sa 
constitution ,  sa  liberté  ;  et,  ce  qui  assure  à 
jamais  son  bonheur,  les  défenseurs  de  l'une 
et  de  l'autre.  Et  c'est  d'un  roi  que  ces  bien- 
faits émanent  !  Citoyen  couronné,  il  sait  que 
ses  sujets  sont  des  hommes  ;  il  voit  dans  les 
hommes  ses  semblables.  Si  jeune  encore  !  Il 
est  donc  des  âmes  privilégiées  qui  sortent 
des  mains  de  la  nature  tout  ce  qu'elles  doi- 


Mix-nriTif 

v<'nlélro  !  Qui-\  spreiaclc,  messifurs!  Nous 
voyons  se  rt-alisi-r  sou»  nos  y  nx  colle  fie- 
lion  aussi  sul>limo  que  toucliante,  où,  sous 
les  ir.'iils  d'un  r<sppcial>l(»  vieillard ,  la  sa- 
fjejiS''  «•lli'-nirriic  i-DNironnc  un  jriiiic  prince 
de  son  iiiiiiiorlello  éfpdc. 

ISous  le  répétons  avec  transport  :  C'^s  jo-irs 
d'accahlcniciil  el  de  di-uil  sont  i-iilin  écoulés. 
Sanséiat,  sans  l'onciions,  roiifjissant,  pour 
ain>i  dire,  tlii  titre  qui  avail  (ail  notre  or- 
{[ui'il,  cliurpie  jour  s'an'adilissaiciit  [)arnii 
nous  les  liens  de  la  fi  aiernilé.  Ils  sont  main- 
lenanl  plus  (-iroits  que  jimais,  ces  nœuds  si 
cliers.  IS'os  ;^mes  attendries  se  cherchent, 
s';ippellenl  ;  tout  i\  la  fois  rivaux  et  amis, 
chacun  de  nous  fera  dc'sormais  son  Imnlieur 
d'ajouter  à  la  {;loire  des  autres. 

Voire  [iri-seiice  ici ,  messieurs,  n  ali^e  déjà 
cet  heureux  pronostic.  Vous  suspende/  vos 
utiles  travaux  pour  rouvrir  celle  rarrière 
d'instruction.  Votre  liienveillance  pour  la 
jeunesse  derolie  à  vos  yeux  l'imporlnuce  du 
sacrinccquc  vous  lui  faites;  mais  cetic  jeu- 
nesse rrconnaissante  en  srnl  vivement  louie 
l'étendue.  Je  m'estime  heureux  d'être  l'in- 
terprète de  ses  sentiments  ;  je  les  trouve  dans 
mon  cœur. 

l'n  us.-'pc  aussi  utile  que  précieux  consa- 
crait ce  jour  à  la  mémoire  des  plus  célèbres 
jurisconsultes.  Dejù  les  Hiparfond  ,  les  l>oi- 
seau,  les  Dimioulin  ont  reçu  dans  celte  en- 
ceinte le  juste  ti  iltiil  d'elo(;ps  dus  ii  leurs 
talents  et  à  leurs  vertus.  Dois-je  suivre  au- 
jourd'hui cet  ancien  usa(;e?  Il  me  semble 
que  non  :  occupés  tout  entir-rs  de»  m  ifjis- 
trats,  je  crois  qu'en  ce  moment  nous  devons 
nous  oulilier  nous-mêmes. 

Je  devrais  donc  déposer  mon  homma;;e 
aux  pieds  de  cet  hounne  aujourd'hui  ciief  *le 
la  magistrature,  dont  l'élévation  a  été  le  si- 
f^nal  du  lionheur  piildic  ;  aussi  cher  ti  la 
France  que  la  révolution  qu'il  vient  de  con- 
sommer lui  est  avanta;;euse  ;  de  cet  homme 
(jue  les  lois  dispiit.itent  depuis  quatre  ans  ;^ 
la  dis{;r:'ire  ;  niais  qui  ne  devait  reparaître 
que  dans  un  temps  où  il  n'y  a  de  faveur  que 
pour  la  vertu. 

Le  tribut  de  nos  éloges  vous  appartient 
é(jalement ,  ma{^isir;ils  intrépides,  dont  le 
couraj^e  a  sauve  nos  lois,  qui ,  dans  ce  jour 
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lerrilile  où  les  eoups  de  l'autorité  tombèrent 
.sur  «Iles,  les  arrachâtes  à  la  force,  et  qui 
nous  les  rapportez  enfin  ,  après  avoir  traîne 
d'exil  en  exil  ce  précieux  rlépflt ,  toujours 
.sous  l'oppression  ,  toujours  poursuivis  par 
la  calomnie,  la  venf;eanccel  la  li.iiMc. 

Mais,  messieurs ,  ce  n'est  pas  à  l'élo'iuenee 
qu'il  appartient  de  couronner  les  victimes 
du  patriotisme;  c'est  aux  nations as.semblées 
à  mettre  .sur  le  front  des  ih-fenseurs  de  leur 
liberté  celte  couronne  civique,  moins  bril- 
lunte ,  mais  mille  fois  plus  (;lorieuse  que  tous 
les  lauriers  de  la  victoire.  Kt  qu'est-ce  que 
la  voix  «l'im  orateur  au  n)i|ieu  de  ces  cris 
d'admiration  et  de  reconnaissance ,  échappés 
de  tous  lei  cœurs  à  la  fois,  cl  qui  retentis- 
sent encore  en  ce  moment  dans  toutes  le« 
[-ariies  du  royaume?  D'ailleurs,  peut-èire 
ces  verlueux  citoyens  sont-ds  trop  près  de 
nous  pour  être  bien  appréciés.  Il  y  a  des 
actions  dont  il  n'est  permis  de  déterminer 
la  véritable  hauleur  (]n'.i  h  dislanee  des 
siècles. 

Je  n'enirepreiiclrai  donc  pas  ici  relo[je  de 
ces  hontmes  respectai  îles  ;  mais  je  croirai 
offi  ir  à  la  niaj^islralure  entière  un  hominafjc 
(lij»ne  de'le,  en  célébrant  un  ma;;istrat , 
comme  ceux  <)ui  font  aujowrd  hui  l'objet  de 
noliT  vénération  ,  l'appui  du  lr^^ne  ,  le  sou- 
tien des  lois  ,  l'orfjane  incorruptible  de  la 
vérité  :  un  mj(;isirat  qui  a  su  joindre  au 
eonrafje  des  héros  toutes  les  vertus  ipii  for- 
ment le  ciloven  et  l'homme  public  ,  Mathira 
Moti. 

T.indis  qu'enlrdnées  par  des  torrents 
de  crimes  et  de  malheurs ,  les  {jénéraiions 
ne  font  que  passer,  pémir  et  disparalli^  ; 
tanilis  que  les  siècles  n'offrent  :\  nos  uux 
i|ue  des  oppresseurs  et  îles  opprimés  :  qu'd 
est  doux ,  qu'il  est  consolant  pour  l'huma- 
nité, de  voir  un  safje  réunir  autour  de  lui 
ce  que  l'éloquence  a  d»-  force  ,  ce  que  la  phi- 
losophie a  de  profondeur,  ce  que  la  vertu  a 
de  ni.ijesté  ;  ainsi  couvert  de  tout  ce  qui  peut 
renilrc  un  homme  cher,  utile  cl  pie«'ieu\  a 
ses  semblables  ,  s'avancer  entre  \cs  [wupbs 
et  les  rois  ;  là,  d'une  voix  |oucha:ite  cl  ferme, 
persuader  la  modération  à  ceux  qui  com- 
mandeni ,  la  fidélité  .i  ceux  i|ui  obéissent ,  i 
,    tous  cette  bienvt illancc  (générale,  sans  la- 
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quelle  il  n'y  aura  jamais  de  bonlieur  sur  la 
terre.  Un  lel  homme  est  le  plus  beau  présent 
que  le  Ciel  puisse  (aire  aux  sociétés  :  la  na- 
ture avare  ne  le  montre  que  dans  ces  temps 
de  fermentation  et  de  crise  où  les  esprits, 
jetés  loin  des  roules  ordinaires,  ont  le  plus 
besoin  d'un  modérateur  et  d'un  guide.  C'est 
ainsi  que  pour  le  bonheur  de  la  France  elle 
fit  naitre  Mathieu  Mole  sur  la  fin  du  seizième 
siècle. 

Ses  premiers  regards  tombèrent  sur  les 
exemples  de  ses  pères  ;  ce  fut  là  sa  première 
éducation. 

Je  perce  la  nuit  des  âges.  Je  vois  Char- 
les VII  devant  Troyes  :  le  prince  manque  de 
tout ,  Cl  la  ville  est  vigoureusement  défen- 
due ;  mais  Guillaume  Moié  est  dans  ses  mu- 
railles. Fidèle ,  au  milieu  de  la  défection  gé- 
nérale, il  remet  la  ville  à  son  légitime  maître; 
cet  exemple  en  impose  aux  ennemis,  aux 
factieux  ;  il  trouve  des  imitateurs  ;  et  ce  pre- 
mier succès,  avant-coureur  de  la  plus  heu- 
reuse et  de  la  plus  mémorable  révolution , 
ouvre  à  Charles  les  portes  de  Reims  et  le 
chemin  de  la  capitale. 

La  couronne  allait  encore  une  fois  passer 
sur  une  tète  étrangère  ;  une  partie  de  la  na- 
tion repoussait  loin  du  trône  ce  héros,  ce 
sage,  le  Titus,  le  vainqueur  de  la  France  , 
mon  idole ,  quand  même  il  n'eût  été  que  mon 
égal.  Les  états  étaient  assemblés  ;  la  ligue 
avait  déployé  toutes  ses  fureurs  ;  l'Espagne , 
fière  de  tenir  dans  ses  mains  triomphantes 
les  destinées  du  royaume  ,  allait  en  consom- 
mer la  perte  et  la  honte.  Edouard  Mole  était 
alors  procureur  général  :  également  propre 
à  réprimer  l'audace  du  crime  et  à  communi- 
quer l'enthousiasme  de  la  vertu,  il  réveille, 
il  excite ,  il  exalte  le  courage  des  magistrats. 
Ce  grand  corps,  affaissé  sous  la  tyrannie 
des  Seize,  se  relève  tout  à  coup  et  rend  cet 
arrêt  à  jamais  célèbre,  qui  faisait  dire  à 
Henri  IV  :  Je  dois  ma  couronne  à  des  bonnets 
carrés. 

Aux  leçons  de  ses  pères,  Mathieu  Mole 
joint  l'exemple  de  tous  les  sages  qui  ont 
existé  jusqu'à  lui  ;  il  se  fait  le  disciple  de  tous 
les  siècles.  Longtemps  assis  sur  les  ruines 
du  Porticiue  et  du  Lycée  ;  fixé  sur  les  traces 
des  Thaïes  et  des  Zénocrate ,  il  embrasse  Ks 


mânes  de  ces  grands  hommes,  les  réchauffe, 
respire  leur  esprit  et  se  remplit  de  leur 
vertu. 

Digne  élève  de  tant  de  grands  maîtres ,  il 
était  temps  que  Mole  prît  place  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  sagesse.  Il  fut  fait  conseiller  au 
parlement,  et  bientôt  après  procureur-gé- 
néral. 

Semblable  à  l'esprit  universel  des  stoï- 
ciens, un  procureur-général  est  l'àme  de 
l'ordre  social;  tout  est  sous  la  garde  de  sa 
sagesse  :  vengeur  des  mœurs ,  ministre  des 
lois ,  instrument  et  modérateur  de  la  puis- 
sance exécutrice,  c'est  l'œil  de  ïhémis ,  c'est 
l'aigle  qui  porte  son  tonnerre,  c'est  la  main 
qui  trace  la  ligne  qu'il  doit  décrire,  qui  le 
dirige  sur  l'oppresseur  puissant,  surle  juj',e 
prévaricateur;  et  son  cœur,  ouvert  à  tous  les 
sanglots ,  à  toutes  les  plaintes ,  est  l'asile  sa- 
cré de  tous  ceux  que  l'injustice  opprime. 

Tel  doit  être  un  procureur-général,  et  tel 
fut  Mole.  L'innocent  ne  cria  plus  en  vain  ; 
le  malheureux  ne  répandit  plus  des  larmes 
stériles.  Couvert  de  ses  regards  infatigables, 
le  faible  dormait  en  paix  et  bravait  l'op- 
pression. 

Triste  destinée  des  hommes  !  Ils  ne  sortent 
d'un  abîme  que  pour  retomber  dans  un  au- 
tre. Les  Français  cessaient  à  peine  d'être  les 
esclaves  de  la  barbarie ,  et  déjà  ils  étaient 
les  victimes  de  la  cupidité.  Le  droit  romain, 
le  code  des  pontifes  avaient  replacé  la  raison 
sur  les  tribunaux  ;  mais  des  subtilités  scho- 
lastiques,  des  longueurs  ruineuses  avaient 
pris  la  place  des  épreuves  et  des  combats  ju- 
diciaires. Le  sanctuaire  de  la  justice  avait 
cessé  d'être  un  champ  de  gladiateurs  ;  mais 
il  était  devenu  semblable  à  ces  temples  an- 
ciens ,  que  des  forêts  ténébreuses  environ- 
naient de  toutes  paris  ;  avant  que  l'innocent 
pût  y  faii'e  entendie  sa  voix,  il  fallait  fran- 
chir mille  détours  obliques;  il  fallait  assou- 
vir l'avidité  des  ministres  inférieurs  de  la  jus- 
tice ,  vampires  de  la  société ,  qui  avilissaient 
alors  une  profession  honorable  autant  qu'elle 
esi  utile,  et  que  ceux  qui  l'exercent  aujour- 
d'hui viennent  d'ennoblir  encore  par  le  plus 
grand  des  sacrifices. 

Le  premier  soin  du  nouveau  procureur- 
général  fut  de  mettre  un  fieia  à  ces  dépré- 
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(l.'itions  ;  il  propose  ilr  nouveaux  ré{;lemrnls  ; 
il  fait  exécuter  le»  anciens  ;  sa  sa(;esse  sup- 
f)|ée  à  ceux  ipii  n'existent  pas  en'r.re  ;  sa 
fermeté  prévient  tous  les  alius  ;  sa  vi.'jilance 
découvre  les  plus  cachés  :  à  son  nom  seul , 
la  cii[)iilit('  la  [)Iiis  effrénc-e  s'arr<*lp ,  comme 
un  torrent  sus()eni!u  toul  à  coup  par  une 
une  invisible  main. 

I.ps  deux  siècles  pr<'r<''denls  avaient  vu  les 
aieux  de  Mole  soutenir  la  couronne  floitantr' 
sur  la  téle  de  Charles  VII  et  de  Henri  IV; 
notre  procureur  (;énéial  va  offrir  un  sp'Ca- 
de  presque  send)lal)!e  à  la  reconnaissance  de 
la  nation. 

Henri  n'('tait  plus.  Sa  mort  avait  laissé  les 
rt*ncs  de  I  éiat  entre  les  mains  d'un  prince 
encore  enfant ,  et  d'une  femme  qui ,  à  bien 
des  é{]ards ,  ne  cessa  jamais  de  l'être.  Ce- 
pendant la  nation  était  assemblée.  Le  {jlaivc 
que  Home  avait  osé  lever  sur  le  uu'ii'eur  de 
nos  rois ,  avait  fait  dans  tous  les  cœurs  vrai- 
ment français  une  plaie  qui  saifjnail  encore. 
I,e  premier  cri  du  liersélat  fut  en  faveur 
de  l'indépendance  de  la  couronne.  Ce  cri  sa- 
lutaire allait  ^'tre  étouffé  sous  l'ascendant  du 
pouvoir  sacenlolnl  ;  mais  le  pailemcut  veille 
sur  la  |;loire  du  trône.  Son  zèle  intré|)ide 
arrête  encore  une  fois  ce  torrent  qui  avait 
si  souvent  couvert  I  Kurope  entière.  I-',tran{je 
effet  <lc  la  corruption  des  cours!  I.e  roi  lui- 
même  proscrit  les  elloris  de  ses  (ilus  fidèles 
sujets;  l'autorité  séduite  détruit  rouvra(;edo 
la  saj;esse.  Home  trioui|)lie.  Mole  parait  à  la 
cour;  il  y  porte  |,i  vérité.  \  ^a^pect  de  cette 
auf^ustc  ininiorlelle ,  la  troupe  frivole  des 
courtisans  s'écarte,  comme  les  ondires  lé- 
gères du  Styx  ii  la  vue  du  héros  cliar(;é  du 
rameau  d'or.  Le  ma(;istrat  .«•e  jette  aux  pieds 
du  prince  ;  l'énei  gie  de  ses  discours  l'ait  pas- 
ser dans  l'Ame  du  jeune  monarque  la  divi- 
nité qui  l'inspire.  .Mais,  liélas!  cette  divinité 
tutélaire  des  empires  devait  s'éloigner  avec 
MoIé. 

De  tous  les  abus  du  |M)uvoir,  alors  le  plus 
criant  et  le  plus  familier  fut  retabli>semenl 
des  commissions  pourabsoudre  ou  proscrire, 
au  pré  de  l' intérêt  et  du  caprice. 

llirbares!  prenez  le  p'iignard  ,  é(jor(jez 
vous-mêmes  vos  xictimes  ,  vous  ne  serez  que 
des  assassins;  mais  les  frapper  du  fer  sacré 


des  lois  ,  c'est  de  toutes  les  hy(>ocrisics  po- 
liti(|ues  la  plus  vile  et  la  plus  nuire,  c'est 
un  I  afiinement  de  vengeance  i]ui  me  pénètre 
d'indignaiionet  d'horreur.  Quel  garant  resie- 
til  à  mon  innocence ,  si  Tliémis  ne  tient  plus 
son  gl.iive  (]ue  d'une  main  incertaine  ,  si  mes 
ennemis  peuvent  le  lui  arracher  pour  s'en 
armer  contre  moi?  A  celle  idée,  l'homme 
i  juste  frémir  et  chancelle  ;  il  sent  avec  effroi 
<|ue  sa  vertu  n'est  plus  qu'un  roseau  fr.igile; 
la  nation  ,  immobile,  ne  pott)-  (ilus  sur  le 
trrtne  que  des  regards  Iremb'ants;  et,  quoi 
qu'en  disent  les  flatteurs ,  on  n'aime  pas 
longtemps  ceux  (pie  la  terreur  environne. 
Telle  est  la  puissant  e  des  lois  :  on  ne  les  vioîe 
jamais  impunément  ;  jamais  les  rois  n'ont 
étendu  leur  autorité  ;iu  mi'pris  d'elles,  qu'ils 
n'aient  diminué  leur  empire  sur  les  r(L'urs. 
Juste  destinée  de  ces  maîtres  du  monde  ! 
Les  princes  qui  fiulent  aux  [>ieds  les  lois, 
sont  souvent  leur  [iremière  et  (pie|i|uefois 
leur  plus  déplorable  victime. 

C'est  ici  où  .MoIé  s'est  montré  également 
digne  de  la  reconnaissance  de  son  roi  et  de 
l'hommage  de  ses  concitoyens.  Quelle  éner- 
gie ne  déploya-l-il  pas  contre  ces  funestes 
proscri|>tions  I  Jamais  les  formes  jiidi<  iaiies 
n'eurent  un  défenseur  plus  intrépi<le;  de 
quelque  cflté  qu'il  entende  gronder  l'orage, 
il  vole  vers  le  lieu  sur  lequel  il  doit  fonilre. 
Il  s'attache  au  proscrit ,  il  l'environne  de  son 
courage,  il  ne  cesse  de  faire  triompher  les  lois 
autour  de  lui.  Il  sait  que  rien  n'échappe  à  la 
h.iiue  d'nn  ministre  inq^éricux  ,  et  il  ne  cesse 
de  mériter  cette  impUcable  haine.  I^e  jour 
delà  vengeance  est  enfin  arrivé;  le  g'aive 
est  levé-  sur  la  tête  du  n;aj;istrai  ;  il  est  pri>.- 
de  l'exercice  de  ses  fondions  ;  il  lui  est  en- 
joint de  se  rendre  à  la  cour.  Mole  airivc  : 
ne  craignez  pas  qu'il  avilisse  les  lois  en  se 
justifiant  de  les  avoir  défendues.  In  tran- 
(piille  et  m.ijesiueux  silence  ,  voilà  sa  seul» 
égide.  Il  se  lait  ;  mais  la  vertu  a  dé()Ioyé  sur 
son  front  toute  sa  m3je^té.  Le  ministre,  dé- 
concerté ,  croit  lire  tous  ses  crimes  sur  ce 
front  véuffrable  ;  les  menaces  expirent  sur 
ses  lèvres  immobiles  ;  il  ne  profère  qu'une 
seule  parole,  et  cette  parole  est  un  hom- 
mage qu'il  rend  aux  lois  :  Allei ,  dit-il  au 
magistral ,  reprendre  des  fonciiont  dont  vout 
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{'les  si  digne.  0  verlu  !  c'est  aujouril'luii  que 
lu  es  vraimenl  di^'ne  du  regard  de  l'Eternel. 
Semblable  à  ces  astres  qui  ne  brillent  que 
dans  la  nuit,  ce  n'est  que  dans  les  revers 
que  lu  montres  toute  ta  dignité;  sans  eux  , 
on  ignorerait  ce  que  peut  ton  enthousiasme 
sur  les  âmes  sublimes  ;  sans  eux ,  nous  n'au- 
rions pas  connu  Mole. 

Aussi  modeste  que  grand ,  aussi  simple 
dans  les  actions  ordinaires ,  qu'étonnant  dans 
les  instants  de  crise ,  son  tranquille  couryge 
n'a  rien  de  cette  impétuosité  qui  tient  au 
mécanisme  des  sens  ;  il  repose  tout  entier 
au  fond  de  son  âme  ;  il  ne  frappe  que  dans 
les  grands  événements  ;  il  ne  l'ait  lever  les 
yeux  que  pour  les  éblouir. 

Jours  funestes  et  mémorables  !  jours  de 
convulsions  et  d'orages  !  Cet  astre ,  qui  doit 
bientôt  couvrir  la  France  de  lumière  et  de 
gloire,  n'est  encore  qu'à  son  aurore.  Le 
trône  est  occupé  par  une  reine,  bonne 
comme  toutes  les  princesses  de  son  auguste 
maison ,  mais  qui  manque  de  ces  grandes 
qualités  que  l'Europe  admire  sur  le  trône 
impérial ,  et  qui  font  aujourd'hui  le  bonheur 
de  la  France.  A  ses  pieds ,  je  vois  de  tous 
les  hommes  le  plus  atroce  ;  sa  bassesse  l'a 
élevé  à  la  place  de  surintendant  des  finances  ; 
ses  vexations  et  sa  prodigalité  l'y  maintien- 
nent ;  ses  mains  perfides  versent  le  patri- 
moine public  dans  le  seau  des  Danaides  ; 
voyant  le  peuple  immobile  sous  ses  coups , 
il  les  redouble  avec  un  acharnement  inouï 
jusqu'alors ,  et  que  depuis  nous  n'avons  vu 
qu'une  seule  fois.  Pour  comble  de  maux , 
les  lois  sont  sans  vigueur;  leur  silence  a  laissé 
le  ministère  sans  guide  et  le  peuple  sans 
frein  :  une  voix  échappée  du  sein  du  déses- 
poir demande  enfin  où  sont  ces  lois  ?  Ce  cri 
retentit  dans  tous  les  cœurs  ;  ceux  des  ma- 
gistrats saignaient  depuis  longtemps  sur  les 
malheurs  publics  ;  la  violence  les  avait  éloi- 
gnés du  trône  ,  l'humanité  les  y  rappelle. 

Mole  était  alors  premier  président.  On  ne 
respectait  en  lui  que  le  magistrat  vertueux  ; 
l'homme  d'état  était  ignoré.  On  ne  connais- 
sait pas  encore  celte  force  d'âme  ,  cette  hau- 
teur de  génie  dont  la  nature  l'avait  doué, 
pour  être ,  dans  ces  temps  malheureux ,  le 
gouvernail  des  passions  et  le  salut  de  l'em- 


pire. Il  recueille  les  soupirs  de  la  nation  ;  il 
en  ramasse  les  lambeaux  sanglants  ;  il  ose 
présenter  aux  ministres  cet  effrayant  ta- 
bleau :  il  parle ,  non  avec  cet  apprêt ,  cet  ait 
qui  rend  nos  orateurs  modernes  si  pompeux 
et  si  faibles;  ce  qu'il  dit  a  bien  un  autre  ca- 
ractère :  c'est  l'éloquence  elle-même  telle 
que  nous  la  verrions  ,  si  elle  daignait  des- 
cendre parmi  nous;  simple,  forte,  surtout 
négligée ,  déchirant  les  guirlandes  dont  nous 
croyons  la  décorer,  ayant  pour  tout  ornement 
l'étlair  dans  les  yeux  et  la  foudre  dans  les 
mains.  La  reine  est  émue  ;  mais  les  ministres 
ne  sont  qu'effrayes  :  leur  politique  élroile 
et  cruelle  croit  qu'il  faut  soutenir  l'autorité 
par  la  force  ,  et  éiayer  l'ouvrage  de  l'injus- 
lice  par  des  injustices  nouvelles  ;  aussitôt 
plusieurs  magistrats  sont  mis  dans  les  fers. 
Ce  coup  frappe  la  nation  entière  ;  chacun 
croit  sentir  le  poids  des  chaînes  dont  ces  ver- 
tueux citojens  sont  chargés  :  on  s'assemble 
en  tumulte  ;  on  prend  les  armes  ;  on  envi- 
ronne le  Louvre.  Mole ,  à  la  tète  de  sa  com- 
pagnie ,  se  rend  aux  pieds  du  roi  ;  il  montre 
le  mal  ;  il  en  découvre  les  conséquences  ;  il 
indique  le  remède  et  n'obtient  (]ue  des  ré- 
ponses vagues  et  des  promesses  frivoles.  Le 
peuple,  si  souvent  injuste,  lors  même  qu'il 
est  de  sang-froid ,  accuse  Mole  d'indiffé- 
rence et  de  faiblesse  :  une  troupe  de  force- 
nés se  précipite  sur  lui ,  l'un  d'eux  a  déjà 
appuyé  sur  son  cœur  un  poignard  homicide. 
Les  magistrats  effrayés  se  dispersent  :  vous 
frémissez  avec  eux.  Eh  quoi!  ignorez-vous 
donc  l'ascendant  du  véritable  courage.  Aussi 
calme ,  aussi  tranquille  que  s'il  eill  prononcé 
la  condamnation  de  ces  malheureux ,  Mole 
s'arrête ,  et  un  seul  de  ses  regards  fait  tom- 
ber le  poignard  de  leurs  mains  cr  iminelles. 
Sans  trouble ,  sans  émotion ,  il  retourne  vers 
la  reine,  au  milieu  des  menaces  de  la  fureur 
et  des  rugissements  de  la  cabale  ;  il  fait  de 
nouveaux  efforts  et  reparaît  enfin  avec  la 
liberté  des  proscrits. 

Cependant  le  démon  de  la  discorde  agile 
sur  la  capitale  ses  funestes  flambeaux  ;  les 
serpents  échappes  de  ses  mains  trouvent  un 
accès  facile  dans  des  cœurs  déchirés  par  l'in- 
justice ;  leur  poison  en  aigrit  les  plaies  san- 
glantes ,  et  développe,  par  une  fermentation 
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subilc ,  le  c,crme  des  plus  noires  fureurs. 
Qui  sait  à  (|u<l  puiiit  s'arrét(;ra  un  peuple 
i|ui  a  brisé  l>  s  liens  de  l'ubt-issancc  «l  de  la 
tiilt-lit(i?  Quille  iniiii  suuiidiiiru  ma  palrii; 
sur  les  liords  de  l'abîme  V  Couvert  de  la  vé- 
nération du  peuple,  le  parli nient  modère 
les  ('(arts  ;  il  im|irime  ,  jusijue  sur  ses  em- 
|iorletiieiits  ,  l'eiiipreinte  du  respect  le  plus 
inviobl)le  pour  la  couronne;  et,  par  sa  pru- 
dente lenteur,  par  son  altachetiient  aux  for- 
mes léj;ales,  il  epaij;rie  ;i  la  l'rance  les  alro- 
eités  insé[iLiraliles  des  discordes  civiles.  Un 
a  dit  (|ue  le  parlement  étiit  \'àme  de  la  fac- 
tion ;  il  n'en  fui  jamais  ijue  le  modérateur  : 
il  était  sans  inlérèt  ,  et  l'intérêt  seul  peut 
faire  un  chef  de  conjurés.  Le  désespoir  avait 
armé  le  peuple,  les  princes  le  secondaient 
pai'  le  ni4-pris  pour  le  ministre ,  les  (jrands 
par  ambition ,  le  coadjuteur  par  l'impuiv- 
sance  de  vivre  sans  inlri{;iier  ;  mais,  encore 
une  fois,  le  parUiiient  seul  (li'|)ouiilé  de  tout 
intérêt  personnel,  ne  voyait,  ne  désirait  ijuc 
le  bien  (jénéial.  11  faut  l'avouer  cependant, 
la  pajsiuii  du  bien  l'ejjara  i|ueli|iiei'uis  ;  car 
il  y  a  des  écueils  à  côlc'  tU-  toutes  les  vcrtu>, 
mais  ces  écarts ,  l'ouvraj.'e  de  iiueli|ues  mem- 
bres, ne  furent  ipie  passajjers ,  |)aree  i|ue 
Moli',  inc'braiilalile  daii-i  les  si-niiers  de  la 
prudcnci'  et  du  devoir,  les  y  rappelai!  sans 
cesse.  C'est  en  vain  (|ue  toutes  les  passions 
ru{;issent  et  fermentent  autour  de  lui ,  tous 
leurs  traits  s'éiiiou-sent  sur  son  coeur  l't 
tombent  ù  ses  pieds.  Sujet  Gdùlc,  citoyen 
zélé,  il  |ii^se  tous  les  inti-ièis  au  poids  di-  la 
$a(;esse  ;  il  veilli'  é(;a!eiiienl  sur  I  honneur 
du  trône,  sur  la  gloire  de  sa  cumpa{;nie,  sur 
lu  bonlii  ur  du  peuple. 

Il  ne  f.iut  à  lin  chef  île  conjurés  (|u'uue 
Ame  Intrépide,  une  im:i(;iiiation  ardente  et 
des  lircoiisiaïues  lavoijbles  ;  n  :iis  être  au 
centre  des  fae.iions  et  résist«r  aux  mouve- 
ments (|u'elles  impriment  à  tous  les  e^prits  ; 
(jarder  au  sein  des  convulsions  le  sang-froid 
d'un  s|ieclateur  et  d'un  juge  ;  marcher  d  un 
pas  égal  enlre  les  deux  pai  tis  ;  conserver  as- 
sez, d'ascendant  sur  l'un  pour  le  conduire , 
assez  de  conKance  dans  l'autre  pour  le  ser- 
vir; à  force  de  patience  el  de  murage ,  ré- 
parer les  fautes,  calmer  l'aigreur,  modérer 
rein|Hiricmenl  des  uns  et  des  autres ,  c'est 


peut  être  le  dernier  degré  de  sage&se  cl 
d'énergie  aui|uel  l'homme  puisse  atteindre  : 
peut-être  ,  a\aiit  .Mole,  ce  tableau  mantjuait- 
il  aux  fastes  de  l'histoire. 

Ce  citoyen  ,  ce  s;igc,  ce  héros  ,  car  il  en 
est  sous  l'olivi-  de  Themis  aussi  bien  i|ue  sous 
les  lauriers  de  .Mars,  .M«lé  est  enhn  (larvcnu 
à  rapprocher  les  esprits  ;  les  conlereoMS 
sont  ouvertes  pour  la  paix.  Les  premières 
propositions  de  .Ma/Jirin  sont  des  bienfaits 
|)onr  le  parlement;  Mule  les  lejette  :  l'état 
chancelle ,  le  |>euple  est  malheureux ,  le 
sang  coule  ! — Voilà,  s'écrie- t-i',  le»  seuls  ob- 
jets dignes  de  fixer  nos  regard»  ;  —  lui  seul, 
helas  !  avait  des  sentimiuls  si  purs.  Ia'  mi- 
nistre voulait  rnvelupper  ses  ennemis  dans 
les  trames  de  sa  |)oliti(|ue  arlilirieuse;  Us 
chefs  de  la  faction  cliercliaieiit ,  dars  une 
rupture,  un  nouveau  prétexte  de  continuer 
la  (;uerre.  Jlolé ,  (|ui  n'a  que  la  i-andeur  de 
la  \erlu,  s'e|;arera  sans  doute  dans  le  dnlale 
d'intrigue  !  Non  :  son  zt-le,  sa  franchise,  son 
activité  aplanissent  tous  les  obstacles ,  el  la 
paix  i-st  enfin  signée. 

Les  généraux,  déconcertés  par  une  paix 
qui  les  réduit  ù  n'élre  plus  que  citoyens, 
échauffent  le  peuple,  lui  montrent  son  bien- 
faiteur comme  un  f.iclii-  ipii  vient  de  trahir 
ses  intérêts.  Ce  |HUple  ,  plu^  mobile  que  les 
flots  de  l'Océan ,  court  aux  armes ,  environne 
le  palais  ,  demande  une  \iclime,  et  désigne 
.Mole.  Ses  amis  le  conjurent  de  soustraire  ù 
l'orage  une  léte  si  pre<-ieuse.  On  lui  ouvre 
(U-s  routes  aussi  sùrcs  que  faciles  |>our  se 
dérober  à  ces  furieux.  La  cour  iic  te  cnclic 
jamais  ,  ré|iond-il  :  î>  liustant  il  fait    ouvrir 
les  porte-i.  Si  ce  ii'clùi  /«m  hhc  i.«/«ff  de  htm- 
filiimc ,  s'écrie  le  c:  nlinal  d-  HeU ,  de  iUrc 
au'il  ij  n  dans  /'tiiro/if  u»  liummc  plus  cou- 
ragiuj.  que  Cusiavc  et  le  grand  Condc  ,jc  i/i- 
;    riiii  ifuc  c'ctt  Mole.  Il  sort  à  la  tête  de  sa 
compagnie.  O  vertu  !  il  i-st  donc  vrai  que 
tu  parviens  souvent  à  calmer  la  fureur  de 
tes  ennemis  I  Pourquoi  donc  Socrate  est-il 
mort  victime  de  l'envie '.'  Serait-ce  |>arce  <jue 
celui  qui  fait  le  bien  est  plus  |,'rand  a  tes 
yeux  que  celui  qui  rensci(,'ne  !  Où  sont  ces 
tigres  altères  de  sang?  Saisis  d'effroi,   iU 
'    s'ecarlent,  ils  n'osent  même  lever  les  yeux 
1  jus(|ue  sur  ce  front,  l'objet  de  leur  fureur 
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homicide.  Les  sages  des  nations  n'avaient 
pas  remporté  de  triomphes  plus  éclatants 
sur  les  passions  des  hommes,  depuis  que  le 
Capitule  avait  vu  les  Gaulois  déposer  leur 
férocité  aux  pieds  des  sénateurs  romains. 

Étrange  acharnement  d'un  peuple  si  fidèle 
et  si  doux ,  cette  paix  si  nécessaire  n'a  pu 
étoulftr  le  germe  des  discordes  civiles.  De 
nouvelles  faction^  s'élèvent,  divisent  et  dé- 
chirent l'état,  et  l'autorité  royale  plie  cha- 
que jour  sous  leurs  coups.  Cependant ,  ce 
n'est  pas  la  force  qui  manque  au  ministère. 
Qu'est-ce  donc  ?  un  homme  qui  n'ait  d'autre 
passion  que  le  bien  général ,  qui  joigne  le 
sang  froid  de  la  prudence  à  l'activité  du  cou- 
rage, et  surtout  qui  ait  la  confiance  de  la 
nation  ,  en  un  mot  un  homme  tel  que  Mole. 
Mais  le  sage  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  dans  les  cours  ;  il  ne  sait  ni  flatter  ni 
séduire.  N'importe ,  si  celui  par  qui  régnent 
les  rois  l'a  choisi  pour  être  son  organe  au- 
près d'eux  ;  s'il  est  réellement  appelé  à  ce 
terrible  et  sacré  ministère  ,  il  occupera  les 
places  que  ce  ministère  exige  ;  il  les  occu- 
pera malgré  lui ,  malgré  ceux  qui  les  don- 
nent, et  les  courtisans  ne  parviendront  à 
l'accabler  que  lorsqu'il  aura  découvert  toute 
la  profondeur  des  abîmes  qu'il  creusent  au- 
tour du  trône. 

Pour  cette  fois ,  l'autorité  eut  la  gloire 
d'aller  au  devant  de  la  sagesse.  Mole  fut  ap- 
pelé dans  les  consails,  et  pour  l'y  fixer,  les 
sceaux  furent  confiés  à  sa  prudence.  Je  vais 
à  lu  cour,  dit-il  en  partant,  ci  j'ij  dirai  la  vé- 
rité. Je  crois  (ju'il  le  fit ,  ajoute  l'homme  de 
son  siècle  le  plus  fait  pour  l'apprécier  et  le 
haïr.  Vérité  sainte,  oui,  tu  fus  l'unique  objet 
de  son  hommage  dans  un  lieu  où  tous  les 
vœux  sont  pour  la  fortune  !  De  longs  servi- 
ces, des  circonstances  heureuses,  lui  ou- 
vrent inutilement  toutes  les  portes  qui  con- 
duisent aux  dignités ,  aux  plaisirs ,  aux 
richesses  ;  tous  ces  riens  de  si  grand  prix 
aux  yeux  des  hommes ,  échappent  à  ses  re- 
gards. De  la  région  qu'habite  son  âme ,  il 
aperçoit  à  peine  les  courtisans,  leurs  intri- 
gues ,  leur  craintes ,  leurs  espérances.  Eh  ! 
qu'est-ce  que  tout  cela  pour  celui  qui  ne 
cherche,  qui  ne  désire,  qui  ne  voit  que  le 
bonheur  de  ses  semblables? 


La  nation  ne  tarde  pas  à  ressentir  l'in- 
fluence de  l'astre  bienfaisant  qui  vient  de  se 
lever  sur  elle.  Une  vigueur  nouvelle  circule 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  , 
et  l'entrée  de  Jlolé  dans  les  conseils  est  l'heu- 
reuse époque  de  la  fin  de  cette  guerre  ,  en- 
treprise par  la  jalousie,  soutenue  par  l'in- 
trigue, éternisée  par  le  ridicule.  Que  de 
sang  on  eût  épargné  à  la  France ,  si  l'on 
n'eiît  pas  rejeté  si  longtemps  les  sages  re- 
montrances qu'il  portait  sans  cesse  aux  pieds 
du  trône!  Quelle  leçon  pour  les  rois,  s'ils 
pouvaient  découvrir  toutes  les  calamités 
qu'ils  préparent  à  leurs  peuples,  à  eux-mê- 
mes ,  lorsqu'ils  repoussent  loin  d'eux  le  ci- 
toyen ,  le  sage  assez  courageux  pour  déchirer 
le  voile  qui  leur  dérobe  la  vérité  ! 

Pourquoi  ces  utiles  leçons  ne  sont-elles 
pas  sans  cesse  sous  les  yeux  des  princes  ? 
Pourquoi  ne  sont-elles  pas  gravées  sur  tous 
les  murs  de  leurs  palais?  Qu'est-ce  qui  dé- 
core ces  temples  du  luxe?  Des  monuments 
de  la  faiblesse  et  de  l'orgueil  de  ceux  qui  les 
ont  habités  :  c'était  bien  la  peine  d'animer 
le  marbre  et  de  faire  respirer  la  toile...  Il  y 
avait  à  Rome  un  Panthéon  pour  tous  les 
dieux  ;  j'en  voudrais  un  dans  chaque  palais 
pour  tous  les  vic<  s.  Je  voudrais  que  tous  ceux 
des  princes  y  fussent  peints  avec  toute  leur 
difformité,  avec  tous  les  malheurs  qu'ils  en- 
traînent après  eux.  Ce  serait  là  que  l'on  tien- 
drait les  conseils.  A  la  vue  de  ces  terribles 
tableaux,  ceux  qui  gouvernent  apprendraient 
au  moins  à  être  justes  par  prudence  et  bien- 
faisants par  intérêt. 

Mole  fit  bien  plus  que  d'éclairer  par  ses 
conseils ,  il  ne  cessa  de  donner  des  exemples 
salutaires  :  au  sein  de  la  cour,  il  osa  montrer 
des  mœurs.  Voi'à  la  politique  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  ;  l'art  de  gouver- 
ner les  hommes  varie  au  gré  des  circonstan- 
ces; mais  il  n'en  est  point  oîi  il  ne  soit  né- 
cessaire de  faire  respecter  les  mœurs.  Par 
elles ,  les  anciens  exécutaient  les  plus  gran- 
des choses;  et  nous ,  qu'avons-nous  fait  avec 
notre  froide  et  calculante  politique?  Chez  un 
peuple  souple,  frivole,  avide  de  nouveautés, 
où  l'on  ne  rougit  que  du  ridicule ,  où  l'on  se 
fait  un  mérite  de  paraître  chaque  jour  sous 
une  forme  nouvelle  ;  où  les  vices  à  la  mode 
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tiennrnl  lieu  tie  tout ,  m<'me  do  la  vcrlu  ;  où 
l'on  ne  trouve  plus  (J'csprit  national;  où,  h 
forcp  (le  cliand'ftncnls  ,  d'af^iiatinns,  de  ré- 
volutions ,  les  ;"inn'.s  sont  sans  raracli-re  , 
semblables  ù  ces  pièces  de  monnaie,  dont  le 
frottement  et  la  circiilaliiin  ont  effare  l'em- 
preinle  ;  clir'/.  une  nation  [laredle,  si  ceux 
qui  occupent  des  places  éminenics  ont  des 
mœurs  ,  ils  feront  au  moins  l(  s  liy|>^)criles; 
tout  est  perdu  s'ils  en  m:in(|uenl.  Les  (grands 
seront  sans  noblesse  ,  les  riche»  sans  liuma- 
niië,  tous  sans  amour  pnur  la  patrie.  H  n'y 
aura  plus  d'émulation  que  pour  les  richesses, 
plus  de  récompenses  (|ue  pour  les  crimes 
heureux;  les  talents  deviendroni  les  npolo- 
(l'isles  du  vice,  et  cet  avilissement  étouffera 
bientôt  le  feu  du  {jrnie.  Les  lois  sans  force 
contre  les  jjrands,  les  lois  elles-mêmes  met- 
tront le  comble  à  la  dépravation  et  aux  mal- 
heurs publies.  Il  y  aura  peut  t^ire  encore  de 
la  bravoure,  mais  plus  de  ce  courage  intré- 
pide qui  fait  les  grandes  choses.  On  trouvera 
encore  des  hommes  pour  affronter  la  tnort , 
et  personne  n'aura  l'audace  de  faire  une 
bonne  action. 

Ce  serait  manqui  r  à  la  mémoire  de  Mole 
que  de  passer  sous  silence  son  respect  pour 
la  religion.  La  reli|;ion  ,  le  foyer  de  toutes 
les  venus ,  la  philoso[)hie  de  tous  les  ;^gcs , 
le  ressort  le  plus  puissant  qui  soit  dans  la 
main  des  polili<|ues,  plus  fort  que  l'iniérét, 
|)lus  universel  (|ue  l'honneur,  plus  actif  que 
l'amour  de  la  patrie,  le  i;araut  le  plus  sûr 
(|ue  les  rois  puissent  avoir  de  la  hdelité  de 
leurs  peuples ,  et  les  peuples  de  la  justice  de 
leurs  rois. 

Ainsi ,  tout  ro  qui  peut  élever  l'àme,  tout 
ce  qui  peut  la  porter  au  sublime ,  agissait 
fortement  sur  celle  de  Mole.  Ce  qui  rend  sa 
vie  un  spectacle  inti'ressant  pour  tous  les 
siècles,  ce  (]ui  en  fait  un  nuxiéle  pour  tous 
les  ma{;istrats,  une  le<,on  pour  tous  les  mi- 
nistres ,  c'est  surtout  son  attachement  in- 
vio'able  pour  les  lois  :  né  dans  leur  sein , 
elevi'  dans  leur  culte,  dé|>ositaire  de  leur 
sceptre,  il  n'existe  que  pour  faire  rcs|M>cter 
leur  empire  ;  il  semble  qu'elles-mêmes  ont 
fjravé  dans  son  cieur  leurs  volontés  immun- 
l)les  ,  ne  voidant  plus  les  conlier  ;i  des  t;diles 
fragiles  que  le  temps  efface  et  détruit.  Sans 


elles,  disait-il  souvent,  les  sociétés  ne  sont 
qu'un  moyen  de  plus  de  rendre  les  hommes 
malheureux  et  [>ervers  ;  sans  elles,  point  de 
bonheur  pour  les  inriitidus,  point  de  pros- 
périté pour  les  empires ,  point  de  véritable 
gloire  fiour  les  rois. 

C'est  le  délire  de  la  férocité  qui  a  dit  aux 
princes  que  la  vraie  grandeur  est  dans  les 
conqut^tes  et  dans  les  triomphes.  Qu'est-rc 
(pie  des  trophf'es  l'Ievi-s  sur  les  m  illieurs  de 
l'esp/ve  humaine?  Où  est  l'insensé  qui  pense 
qu'Attila  est  égal  à  .Minos,  et  Gcngiskan  à 
Solon.  Le  temps  approche,  oii  toutes  Us 
trompettes  de  la  renommée  seront  entre  les 
mains  des  pliilosophrs  ;  alors,  malheur  aux 
rois  qui  n'auront  fait  que  des  con(]u<'les  !  I  j 
voulez-vous  enliii ,  cette  gloire  attai  liée  aux 
armes ,  ce  sont  encore  les  lois  qui  vous  la 
donneront ,  non  pas  telle  qu'à  ces  fameux 
brigands  qui  ont  ravagé  la  terre  ;  vous  serez 
bien  au-dessus  d'eux  :  vous  serey;  les  créa- 
teurs d'un  |>euple  de  héros.  Par  une  institu- 
tion vigoureuse  et  sa;;e  ,  vous  formerez  des 
Milliadrs,  des  Lpaminondas  ,  des  Sci|)i(>ns. 
Plusieurs  siècles  après  lui,  Lycurgue  gagnait 
encore  des  batailles;  ce  fut  son  g('uie  ipii 
écrasa  les  Perses  aux  riiermop\les  ,  et  qui 
conserva  si  longtemps ,  dans  les  mains  de 
Lacédcmone,  la  balance  de  la  Gri-ce.  Athè- 
nes ,  sous  le  joug  de  Philippe,  avait  autant 
de  citoyens  que  dans  ces  jours  de  gloire  ou 
elle  régnait  sur  la  Grèce.  Home  en  avait  dix 
fois  moins  quand  elle  donna  des  fers  au 
monde,  (|ue  lors(iu'clle  s'avilit  jus<ju'à  paver 
un  tribut  aux  barliares.  0>"'  manquait- il 
aloi^ù  cesrépuMiijues?  rien  autre  chose  (|uc 
leurs  lois. 

Mole  est  enfin  parvenu  à  ce  point  d'éléva- 
tion où  la  haine  et  l'envie  ne  peuvent  plus 
atteindre.  S'il  eut  des  ennemis,  des  rivaux, 
il  n'a  plus  alors  que  des  admirateurs  :  sa 
vieillesse ,  environnée  de  ses  verlts ,  de  ses 
travaux  ,  de  ses  services  ,  est  devenue  l'ob- 
jet du  respect  universel,  (.'e  rare  et  sublime 
assemblage  de  savoir,  de  sagesse,  de  gran- 
deur, de  modestie  ,  d'élévation  et  de  simpli- 
cité ,  réunit  auprès  de  lui  les  sages  de  toutes 
1rs  conditions;  chacun  y  trouve  des  l«x'ons 
et  des  exemples.  Le  ministre  y  appn'ml  ce 
qu'il  doit  aux  hommes ,  le  magistrat  ce  qu'il 
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doit  aux  lois,  le  citoyen  ce  qu'il  doit  à  la  pa- 
trie. Sa  maison  est  le  sanctuaire  de  toutes 
les  vertus  domestiques  ;  ses  mains  libérales 
s'ouvrent  sur  tous  les  malheureux  ;  il  les 
cherche ,  il  les  appelle ,  il  verse  sur  eux  les 


M.  Pierre-Paul-Nicolas  Henrinn  naquit  à  Pansey, 
près  Joinville,  en  Champagne.  Il  arriva  à  Paris  au 
mois  de  novembre  1762,  après  avoir  fait  son  droit  à 
Pont-à- Mousson  ,  en  Lorra'ne.  Reçu  avocat  le  10  mars 
1765,  il  fut  inscrit  sur  le  tableau  en  1767,  ayant  ac- 
compli le  slaRe  de  quatre  années  qui  était  alors  eiigé 
par  les  règlements  de  l'ordre  dans  lequel  il  entrait. 

M.  Henrion  éprouva  ,  comme  tous  les  jeunes  avo- 
cats, les  désagréments  qui  accompagnent  l'entrée  dans 
la  carrière;  pins  d'une  foi.s  même  il  eut  la  pensée  d'a- 
bandonner celte  pénilile  existence.  Heureusement  il 
put  surmonter  ce  découragemeut ,  et  alors  il  tira  un 
excellent  parti  du  temps  que  Ipi  laissait  le  manque  ries 
affaires.  Possédé  du  désir  de  s'instruire  et  de  se  faire 
un  nom  par  d'bonorables  travaux ,  il  s'adonna  de  pré- 
férence à  l'élude  de  la  législation  féodale  ,  dont  les  dif- 
ficultés sans  nombre  avaient,  jusqu'alors,  éloigné 
presque  tous  les  jurisconsultes.  Il  publia  le  7Vai(p  des 
Fiefs,  ouvrage  qui  lit ,  dès  son  apparition  ,  une  sensa- 
tion profonde  dans  le  barreau. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  snchent  que  l'ancien 
barreau  présentait  deux  roules  différentes  aux  avocats. 
Les  uns  s'adonnaient  exclusivement  à  la  plaidoirie ,  et 
les  autres ,  se  vouant  à  des  études  plus  sérieuses  sur  la 
législatioii,  se  renfermaient  dans  les  consultations  que 
les  parties  venaient  leur  demander  avec  une  ardeur  qui 
dépendait  du  degré  de  leur  célébrité.  Le  goût  et  les 
habitudes  de  M.  Ilenrion  le  portèrent  de  préférence 
vers  cette  seconde  classe  d'avocats ,  et  nous  croyons 
qu'il  ne  plaida  qu'une  seule  fo's.  Il  est  vrai  que  le  suc- 
cès qu'il  obtint,  et  que  l'empressement  que  le  public 
mit  à  se  procurer  son  plaidoyer  dès  qu'il  fut  imprimé  , 
aoraient  pu  l'engager  à  changer  sa  détermination.  Le 
sujet ,  par  lui  même ,  prêtait  beaucoup  aux  développe- 
ments oratoires  :  il  s'agissait  d'un  pauvre  nègre  esclave , 
que  son  raaitre  avait  amené  en  France ,  en  négligeant 
d'accomplir  les  formalités  commandées  alors  par  la  loi 
pour  le  maintien  de  l'esclavage  en  terre  franchr.  Le 


consolations  et  labondance.  Chacun  s'em- 
presse d'apporter  à  ses  pieds  l'hommage  de 
sa  reconnaissance.  L'humanité  sourit  à  ce 
spectacle ,  et  le  cri  de  l'admiration  annonce 
et  prépare  le  suffrage  de  la  postérité. 


nègre  profita  de  celle  circonstance  pour  demander  si 
liberté  ,  et  M.  Ftenrion  fut  chargé  de  soutenir  sa  récla- 
mation devant  la  table  de  marbre  de  l'Amirauté  '. 

Les  orages  de  la  révolution  éloignèrent  M.  Ilenrion 
de  Paris.  Il  se  n  tira  d'abord  à  Pansey,  et  habita  en- 
suite Joinville  ei  Chaumont.  Nommé  par  le  directoire 
administrateur  de  son  département ,  il  se  fit  remarquer 
dans  cette  place ,  par  son  impartialité  et  sa  modération  ; 
puis ,  reveuant  à  ses  études  favorites ,  il  professa  la 
législation  à  l'école  centrale  de  Chaumont.  A  l'installa- 
tion du  gouvernement  consulaire ,  le  sénat  le  recher- 
cha dans  son  humble  chaire,  et  le  nomma  membre  de 
la  Cour  de  casfation ,  dont  il  devint  bientôt  l'un  des 
présidents. 

Ce  fut  alors  que  M.  Henrion  publia  son  livre  De  la 
Compétcnee  des  Juges  de  Paix,  ouvrage  qui  est  au- 
jourd'hui à  sa  septième  édition  ;  enfin  ,  l'important  tra- 
vail De  l'Autnrité  judiciaire  en  France  vint  couronner 
la  gloire  littéraire  du  célèbre  jurisconsulte  dont  nous 
esquissor's  la  biographie. 

Eu  1814,  il  fut  nommé,  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, ministre  de  la  jirsticc,  puis  introduit  au  con- 
seil d'élat.  C'est  dans  cette  position  émiuente  qu'il 
termina  sa  carrière.  Sa  place  est  marquée  à  coté  des 
Pithou  ,  des  Loiseau  ,  des  Dumoulin.  Comme  eus  il  a 
étendu  la  science  du  droit;  comme  eux,  il  a  rendu 
d'importants  services  à  sa  patrie ,  puisque  ,  par  ses  ou- 
VI âges,  il  a  aplani  les  difficultés  qui  accompagnent 
l'interprétation  des  lois  humaines. 


•  LCtle  juridiction  avait  pris  son  nom  dune  grande  table 
de  marbre  snr  laquelle  le^  jug'  s  de  l'Arniraulc  siégeaient. 
Dans  ce  tribunal ,  la  justice  se  rendait  au  nom  de  l'amiral  de 
France;  son  origine  était  très-ancienne,  et  il  connaissait,  à 
l'exclusion  de  tous  autres ,  des  causes  mariiimes ,  tant  au 
rivil  qu'an  criminel .  et  entre  quelipies  pcrsonni-s  que  ce 
ffit.  (V.  FONTiBOJi.tom  III,  p.9.) 


ui\-iii  1 1  li  Ml'   sikci.F:. 
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MKMolItK 

rocK 

MARIE-TIIÉRK>F.  BRINET, 
illioiiiit  votrntLitii  ■>■  l'iHVriL-DiiL  ot  cialom, 

CONTRE  JEANNE   PfCET  , 
A  l'omilon  d'on  ilngr  lu^  p«r  mMiaiicf  l^. 


M.  Ilrnrlon  rie  Saint- Amtod,  frire  pula4  de  M  ilr  Pinscy,  rat  itociI  iii  roniril  do  ml,  piili 
|ii|{r  rie  pull  A  l'inicy.  Qiiflqiiriuni  dn  d<laiU  i|up  l'on  ti  lirf,  rapprllrnt  parfait  le  liadioage 
ingtuieui  do  IVr-rrr(. 


tiimsl  l.a  sanir  Ui m. 


I  t.i.  est  donc  II' 
Mirl  <lrs  amrs 
('(iii)|iali.'-s.'inlt  s 
ri  {jciii'rousfs  ! 
('nir:iini-*>s  pnr 
le  plus  noble 
ilrssrniiiiD'iils 
files  CD  df- 
xit-nnri.t  trop 
mntntl) s  ^i^■- 
ili-  rt'|>rouver 


de  la  manière  la  plus  crnolle  :  en  voulant 
fairo  l<>  \wn  ,  fllo  sVsi  altin'  la  liaim*  de 
doux  IVinini's  impiaiaM.s  «l  daitRi-n-uses. 
Depuis  près  de  deux  ans ,  leur  aveugle  von- 


{jeance  ne  semMe  occupée  que  des  moyens 
(l'empoisonner  ses  jours  :  apr^s  avoir  |>orlé 
le  iroulile  et  lamertunie  dans  sa  vie  privée, 
elles  ont  eu  lart  de  la  livrer  à  la  malijjnite 
pidiliqiie;  ses  muMirs,  son  raraclère  et  &a 
conduite  à  leur  éf^ard  .  (Itfipnrés  dans  un 
liltelle,  l'ont  rendue  la  rise»-  des  pens  oisifs, 
le  jouet  de>  liommes  pervers,  et  la  fable  de 
toute  la  province. 


Aiint  <t>i»niiDrr  cette  ifTiire  m  joriiciootallr , 
I  iirilpiir  rn  Inr  i'iiijliin  |or.  Apr»»  •»mr  parlé  d« 
riliMrl  nieu ,  poil  de  la  parrnie  l«>nor>tile  de  It  amir 
Hranel,  de  m  premitrei  traçant  ne»  a««c  JeaoDC 
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Pucet,  M.  de  Sainl  Amaad  esquisse  ainsi  le  portrait  de 

cette  dernière. 


...  Jeanne  Pucel  est  une  de  ces  domesti- 
ques qui ,  pour  conserver  l'indépendance  , 
ont  en  ville  un  logement  particulier,  le  louent 
au  premier  venu  sans  le  connaître,  sont  ha- 
biles à  tout  sans  rien  savoir,  quiilcnt  un  mé- 
tier pour  essayer  d'un  autre,  suivant  les  ca- 
prices d'une  inconstance  habituelle.  Jeanne 
Pucet,  tantôt  couturière,  tantôt  garde-ma- 
lade, sert  aujourd'hui  un  vieillard  ,  demain 
une  jeune  personne,  le  jour  suivant,  unemère 
de  famille  ;  elle  passe  rapidement  d'industrie 
en  industrie;  ensuite  on  la  voit  tout  à  coup 
rentrer  dans  son  ménage ,  s'abandonner  au 
désœuvrement  jusqu'à  ce  que  la  nécessité  la 
ramène  au  travail  :  tel  est  le  Protée  femelle 
qui  va  devenir  le  principal  ministre  des  ven- 
geances de  la  S*%  et  qui  doit  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  l'affaire  dont  il  s'agit. 

...  La  sœur  Brunet  avait  un  petit  singe 
d'une  espèce  très  rare,  d'un  caractère  do- 
cile, qui  joignait  à  la  plus  grande  douceur 
toutes  les  qualités  qui  plaisent  et  qui  éton- 
nent dans  ces  sortes  d'animaux.  Elle  n'était 
point  la  seule  qui  affectionnait  cet  animal 
singulier;  il  amusait  toute  la  maison  par  ses 
folies,  et  nul  n'avait  à  se  plaindre  de  ses 
méchancetés.  Cédant  aux  désirs  des  conva- 
lescentes, elle  le  laissait,  pendant  le  jour, 
dans  la  salle  confiée'  à  ses  soins.  La  supé- 
rieure le  voyait  tous  les  jours  en  faisant  la 


visite  des  salles ,  et  jamais  elle  n'avait  témoi- 
gné de  mécontentement  à  cet  égard. 

Ce  fut  sur  lui  que  la  haine  dirigea  ses  pre- 
miers coups.  Jeanne  Pucel  et  sa  digne  maî- 
tresse résolurent  la  mort  du  singe.  Mais 
comment  trouver  un  prétexte  qui  fit  excuser 
le  délit!  On  imagina  qu'il  fallait  irriter  l'ani- 
mal ,  et  qu'au  premier  signe  de  fureur,  on 
l'assommerait  impunément. 

La  S**  avait  conçu  le  dessein ,  Jeanne  Pu- 
cet se  chargea  de  l'exécution.  Chaque  jour 
elle  entrait  dans  la  salle  où  le  singe  était 
enchaîné  (car,  malgré  sa  douceur,  on  ne  l'y 
avait  jamais  laissé  libre);  à  chaque  instant , 
elle  le  provoquait  sans  pouvoir  l'irriter.Vingt 
fois  on  lui  fit  des  représentations  sur  celte 
étrange  manie ,  vingt  fois  conseils  et  prières 
furent  dédaignés.  Enfin  ,  le  moment  désiré 
arrive  :  le  singe  mangeait  un  gâteau ,  Jeanne 
Pucet  se  présente  et  veut  le  lui  ravir;  l'ani- 
mal s'élance  brusquement  pour  défendre  son 
bien  ,  et  dans  ce  moment  égratigne  un  peu 
sa  persécutrice.  Aussitôt  elle  vole  à  l'extré- 
mité de  la  salle,  saisit  un  bâton,  revient, 
frappe  sa  victime  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe 
à  ses  pieds.  On  essaie  en  vain  de  le  soigner, 
il  refuse  toute  espèce  de  nourriture,  et 
meurt  quelques  jours  après. 


Alors  intervient  une  plainte  de  la  sœur  pour  faire 
condaniuer  la  meurtrière  en  une  amende  applicable 
aux  pauvres. 

Jeanne  Pucet  fut  condamnée  à  75  livres  de  domma- 
ges intérêts. 
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Mi-Moiiu: 

POII 

JEAN -FRANÇOIS -JOSEPH   DE   LAM.  (iEK. . 
CONTRE  ses  ACCDS4TFURS. 


K     ne      puis 

■  '/^/*    mieux     don- 

'y      "^L  nrr  unr  idée 

fie    la   cause 

que    je    vais 

défendre , 
préparer  aux 
impressions 
qu"<'lle  doit 
lai>.ser,  ipicn 
retraçant  les  idi-es,  les  impre.Nsiixis  que 
j"ai  reçues  moi-uiéuie.  J'ose  croire,  j'os»^- 
rais  presque  promettre  que  tous  mes  lec- 
teurs passeront  ;uissi  de  l'eionnemenl  d'une 
punition  cruelle  au  soiq^çon  d'un  crime  ca- 
palile  de  la  motiver  ;  et  de  la  recherche  de 
ce  crime  à  la  conviction  de  la  plus  pure  in- 
nocence ;  d'un  vil"  inicrèt  pour  le  malheu- 
reux vieillard  dont  ils  vont  lire  l'histoire,  i 
une  véritulile  estime  pour  sa  per>onne;  de 
la  connnis>>:ince  d'une  des  plus  nieinurables 
oppressions  à  ime  terreur  personnelle  sur 


un  des  plus  redoutaliles  alius  de  notre  (;ou- 
vernemenl  ;  enfin  ,  de  tous  les  iii(iuven)ents 
de  la  pitié  et  de  l'indifjnatiim  ipii  se  sucr«Hle- 
ront  et  se  mêleront  sans  cesse  dans  leurs 
cœurs,  à  des  réflexions  st-rieuses,  à  des 
vieux  ardents  pour  l'alKiliiion  de  ces  ch:Ui- 
menls  arliiiraires ,  dont  celle  cause,  plus 
qu'aucune  autre ,  manifeste  les  méprises ,  les 
injusiiees ,  les  cruauies.  Kn  racontant  mes 
propn  s  incerlitudes  ,  je  dissiperai  celles  des 
lecteurs,  et  je  li  ur  é(ar(;nerai  le  regret  d'a- 
voir Iwiiancé  entre  la  calomnie  ei  l'innocence. 
Qu'on  me  permeiie  donc  de  prendre  ici  une 
forme  inusitée ,  el  de  inésenter  mon  premier 
entretien  ave-  mon  client. 

Il  y  a  environ  deux  mois,  je  vob  entrer 
dans  mon  caliinet  un  homme  qui  n'avait 
point  voulu  dire  son  nom  ,  d'une  ti(;ure  qui 
annonçait  plutôt  de  profonds  chagrins  el  de 
loii|;ues  malailies  que  la  vieillesse  ,  montrant 
dans  ses  vêlements  l«^s  soins  de  la  décence 
avec  les  si{pirs  de  la  pauvreté  ,  el  se  recoin- 
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manilant  davantage  encore  à  mon  atlenlion 
par  le  niainiicn  de  l'honnête  homme ,  de 
l'homme  de  lionne  compagnie,  et  par  le  ru- 
Lan  de  l'ordre  de  Sainl-Louis.  On  est  frappé 
en  bien  ou  en  mal  dès  le  premier  abord  :  je 
me  sentis  prévenu  en  sa  faveur. 

—  «  Monsieur,  me  dit-il ,  voulez-vous  et 
pouvez-vous  m'accorder  une  heure  d'en- 
tretien ? 

—  »  ^lonsieur,  vous  pouvez  disposer  de 
moi  ;  mais ,  avant  tout ,  permettfz-moi  de 
demander  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  •  Je  ne  crois  pas  que  mon  nom  vous 
soit  connu;  s'il  l'était,  ce  serait  peut-être 
par  les  calomnies  'dont  je  suis  la  victime. 
Avant  de  vous  le  dire ,  je  vous  supplie  de 
croire  que  je  puis  être  un  homme  de  quelque 
sens  H  digne  d'estime,  quoique  je  sorte 
d'une  maison  de  force  ,  d'une  maison  de 
fous...  Vous  voyez,  monsieur,  un  homme  ré- 
cemment é(  happé  deslogesdeCharenion...  » 
—  Et  en  prononçant  ce  mot,  une  indigna- 
lion  contrainte  animait  sa  ligure,  sa  voix 
et  son  geste.  Je  me  sentais  à  mon  tour  agité 
de  surprise  et  d'inquiétude.  —  i  Eh  !  mon 
Dieu  ,  monsieur,  quel  malheur  ou  quelle  in- 
justice a  pu  vous  conduire  dans  ces  lieux?  » 
11  se  tut  un  moment.  —  »  Je  pénètre  dans 
votre  pensée ,  monsieur.  11  faut  que  je  change 
la  nature  de  vos  conjectures.  Je  ne  suis  point 
fou  ,  je  ne  l'ai  jamais  été  ;  je  ne  sais  ce  qui 
en  aurait  pu  arriver  ;  mais  enfin ,  il  me  reste 
assez  de  raison  pour  sentir  de  plus  grands 
outrages ,  de  plus  grands  malheurs.  Ce  n'est 
point  comme  un  fou  que  j'ai  été  enfermé  à 
Charenion,  c'est  comme  un  infâme,  un  scé- 
lérat, en  un  mol,  comme  nn  banqueroutier 
frauduleux.  —  Mais,  monsieur,  je  n'ai  ja- 
mais emendu  dire  que  des  créanciers  fissent 
mettre  à  Charenton  un  débiteur  infidèle  et 
de  mauvaise  foi.  —  Aussi  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  m'ont  fait  arrêter  :  ils  ont  de  meilleures 
ressources  que  mon  infirme  personne.  —  Je 
suis  de  plus  en  plus  confondu  ,  épouvanté 
de  ce  que  vous  me  dites.  Eh!  qui  donc  vous 
a  dénoncé  ?  —  Le  croirez-vous ,  monsieur, 
c'est  ma  femme,  c'est  mon  gendre,  c'est 
peut-être  ma  iiile  unique  !  —  Vous  me  faites 
entrevoir  des  horreurs  sans  me  donner  au- 
cun  moyen   de  les  expliquer.  De  grâce. 


procédons  d'une  autre  manière  :  reprenons 
votre  histoire  de  plus  haut,  et  suivons-la 
jusqu'à  la  catastrophe.  —  Hélas!  elle  est 
bien  triste  et  bien  longue.  En  voici  l'abrégé  : 
»  Je  m'appelle  Lam.  comte  de  Ch.  Je  suis 
un  gentilhomme  de  la  province  de  Bretagne. 
Je  me  suis  retiré  du  service,  aide-major  dans 
le  régiment  des  gardes.  J'ai  passé  ma  jeu- 
nesse à  servir  de  père,  par  mes  soins  et  par 
mes  services ,  à  quatre  frères  dont  j'étais 
l'aîné.  I^'un  d'eux  a  fait  la  désolation  de  ma 
vie  par  des  procès  odieux ,  dans  lesquels  il  a 
toujours  succombé ,  et  encore  plus  par  une 
conduite  indigne  de  notre  nom.  J'ai  cher- 
ché le  bonheur  dans  un  mariage  sortable  : 
je  n'ai  pu  y  obtenir  la  paix  qu'en  me  sou- 
mettant aux  volontés  de  ma  femme.  C'est 
par  là,  par  là  uniquement  que  le  désordre 
est  entré  dans  mes  affaires.  Celte  faiblesse, 
j'ose  le  dire,  a  été  ma  seule  faute.  J'en  suis 
puni  par  la  personne  même  de  qui  elle  mé- 
ritait des  égards ,  si  ce  n'est  de  la  reconnais- 
sance. Au  mois  d'avril  de  l'année  dernière, 
mes  chagrins  domestiques  étaient  à  leur 
comble;  je  n'écoutai  (jue  les  conseils  trom- 
peurs du  désespoir.  Je  pris  le  dessein  de 
m'arracher  à  tout  ce  que  je  voyais  et  éprou- 
vais ,  d'aller  vivre  à  Lauzanne ,  près  de 
M.  T.,  en  qui  j'avais  une  confiance  particu- 
lière. Je  suis  parti  avec  'WO  livres  et  une  pe- 
tite partie  de  mes  nippes  et  habits.  J'avais 
fait  mon  plan  de  tout  laisser  à  ma  femme ,  à 
ma  lille  et  à  mon  gendre.  Pendant  que  je  me 
condamnais  à  une  si  chéiive  existence,  ma 
femme  m'accusait  auprès  des  ministres  de 
lui  emporter  plus  de  400,000  livres  !  —  Mon- 
sieur, cette  accusation  même  ne  lui  donnait 
aucun  droit,  aucun  prétexte  d'attenter  à  vo- 
tre liberté.  —  Je  n'ai  jamais  examiné  ce 
point  ;  je  me  croirais  digne  de  l'infamie  dont 
on  a  voulu  me  couvrir  si  le  fait  était  vrai.  — 
Mais  comment  vos  ennemis  ont-ils  pu  le  sup- 
poser, le  persuader';'  —  Helas!  monsieur, 
c'est  ma  lettre  d'adieu  à  ma  femme  qui  est 
devenue  le  titre  de  leur  accusation.  Je  lui 
écrivis  en  parlant  que  j'emportais  dans  mon 
portefeuille  le  prix  d'une  terre  qui  était  mon 
propre  patrimoine.  Cela  était  faux ,  cela  était 
impossible  :  celte  terre  était  vendue  depuis 
vingt  ans ,  et  le  prix  en  avait  passé ,  aux  ter- 
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mes  nK^mcs  dos  contrats,  dans  l'aïquisilion 
d'une  nuire  terrr.  —  Otte  dr-ilarutiun  nie 
parait  liicn  élraii{;e  !  ipiel  en  éiuit  le  niolif  cl 
rol)jcl?  —  Je  prévoyais  (|ue  ce  frère,  dont 
je  \ipns  de  voiis  parler,  jusqu'alors  exilé  en 
!îret3{;tie,  alhiii  rev<'nir  à  l'aiis  ;  (|u'il  lour- 
inenleiait  madame  de  Cli.  de  nouvelles  clii- 
(anes;  qu'il  la  rali|;nerait  du  muins  de  ses 
liesoins  in^alialiles.  Je  voulais  qu'elle  put  lui 
dire,  lui  laire  croir.-  un  fait  ([u'elle  connais- 
sait faux  et  inipossihie.  C'étaillà,  jcl'avuue, 
une  grande  ini|>rudence;  niris  prouvo-lH'lle 
autre  chose  que  ma  ljunl(- ,  ma  simplicité, 
ou  ,  si  vous  le  voulez  ,  le  trouble  de  mon  es- 
prit dans  le  moment  cl'une  séparation  qui 
m'él;iit  cruelle  Z  et  pouvais-je  |>it-v(iir  que  la 
mauvaise  foi  de  mes  prix  lies  il  ait  clien  lier 
un  moyen  de  me  perdre  dans  mon  dernier 
soin  pour  liur  repos?  Voilà,  monsieur,  les 
accusations;  voilà  le  crime;  voilà  le  supplice. 
J'ai  ete  arnUe  à  l^u/anne  par  ordre  du  roi , 
et,  avec  la  permission  de  la  république  de 
Ilerne,  rament- :i  f'aris,  et  renfermé  pend.int 
neuf  mois  et  <loii/e  joursà  (llinreiiiuii ,  ou  j'ai 
elé  traité...  comme  vous  le  verrez.  —  Mon- 
sieur, tout  me  confond  dans  votre  ré«"it  :  c'est 
un  renvei'semt  ut  continuel  dis  sentiments 
de  la  nature  et  de  la  rè{>le  coniniuiiH.  (.)ti  vous 
iiiiputi'  un  (Il  I  t  ;  vous  le  détruise/,  par  une 
explii-ation  facile  ù  véritirr.  Comment  l'au- 
loriié  I  nlin  éclairée...  —  L'autorité,  inon- 
nieur,  a  ties  moyens  pour  arièier  partout  les 
ritovens:  elle  n'a  pas  de  formes  juiur  les 
jii(;er.  JitcA  les  yeux  sur  ces  di  iix  volumes; 
ils  renferment  une  foule  de  meinoires,  et  des 
lettres  ipii  sont  encore  autant  de  mémoires  : 
rien  n'est  parvenu  à  mes  parents,  à  mes 
amis  ;  rien  n'a  ete  examiné  ni  verilie  ;  jamais 
déjuges,  et  toutes  les  ri;;ueurs  de  la  capti- 
vité, de   la  captivité  dans  le  dolionneiir, 
mal(;re  l'innocence.  -  llàte/vous  de  médire 
ù  qui  vous  devez,  votre  délivrance.  —  Dans 
lu  fuod  de  mou  cachot ,  j'ai  toujours  invo<pie 
la  loi  :  rendez-moi  à  mes  jii|;es;  conduise/.- 
moi  à  la  Conciergerie;  point  de  (;ràc«',  iii:iis 
justice  :  voilà  ce  que  je  criais  au  milieu  des 
hurlemeols  des  fous,  dans  les  ténèbres  de 
la  niiii  ,  ce  que  j'écrivais  tout  le  jour.  J'ai 
pu  eiiliii  Voir  des  iiiaj;islrats ,  leur  jurler; 
ils  ont  vu  mes  mémoires;  .M.  le  lieuleiiant 


de  police  actuel  a  été  écluiré ,  et  me  voici 
libre,  me  voici  devrint  un  avocat  à  (|ui  je 
viens  confier  le  dépAt  de  mon  honneur. 

»  —  J'ai  besoin ,  monsieur,  de  calmer  mon 
âme  sur  les  émotions  que  votre  rc*cit  vient 
de  me  donner;  j'ai  bestjin  de  m'jrmer  d'une 
sorte  de  défiance  sur  vos  malheurs  et 'même 
sur  votre  innocence  i>our  les  bien  apprécier, 
pour  m'en  bien  convaincre.  —  Il  m'est  doux 
de  vous  avoir  intéressé,  monsieur:  c'ist  un 
bonlieur  que  j'ai  quelquefois  f;oùlé,  et  qui 
m'a  toujours  consolé  de  tout  ;  mais  je  vous 
consiitue  mon  premier  juj;e  ;  laites  niui!  vous- 
même  mon  pio«-ès  avant  d'entreprendre  ma 
défense;  en  iiivo<|iiunt  votre  sensibilité ,  je 
suis  bien  loin  «le  réi  user  votre  raison.  » 

J'ai  résisli»  à  toute  la  préo<ciipation  que 
me  donnait  celte  allaire  pour  en  sus|>endre 
l'exaiiitn  pendant  plusieurs  jours;  et  avant 
♦le  le  coniiiienier,  je  me  suis  dit  :  comment 
croirai-je  (|u'un  homme  aussi  irrepro<  hable. 
aussi  intéresivot  (|uc  lu'a  paru  le  comte  de 
(lli.,  ail  >U'  traité  ;ivec  .lulant  de  cruauté  et 
il'if'noiiiiiiiey  (tu  n'a  que  trop  d'exemples  de 
rijjueurs  injustes  ,  de  (grandes  erreurs  dans 
les  détentions  arbitraires  ;  mais  e  les  ne  tom- 
bent que  bien  rarement  sur  des  hommes  de 
s;i  classe.  C'est  à  sa  femme,  à  son  Rendre, 
à  .sa  fille,  qu'il  impuie  une  oppression  aussi 
extraordinaire!  iSe  serait-ie  pas  calomnier 
1.1  nature  et  l'Iiumanité  (|iie  d'adiiieiire  un 
tel  attentat  'I  Ne  dois-je  pas  craindre  plutôt 
qu'ils  n'aient  eu  recours  à  un  remède  si 
violent .  que  pour  !<•  sousir  lire  à  un  mal 
peut-être  ileslionornnt .'  .Mi>n  àme  se  refuse 
a  un  pareil  soupçon  Sur  l'homme  que  j'ai  vu; 
ce|>endanl  les  vraisemblances  m'y  condui- 
sent. Mais,  d'un  autie  r<^lé,  cet  homme, 
qu'on  semble  avoir  eu  de  si  fortes  raisons  de 
soustraire  a  la  société  ,  est  libre  mainieiiani  ; 
il  l'est  parte  que  les  iiia{;islrals  ont  pu  voir 
sa  pcr.sonne  et  connaître  son  affaire  :  cette 
protection  des  lois  u'annonce-t-elle  |vas  une 
odieuse  surprise  faite  a  l'administration  ? 

C'est  avec  ci  s  dispositions  de  doute  et  de 
défiance  que  j'ai  commence  la  lecture  des 
mémoires  que  m'avait  laisses  le  comtede  Cb. 
...  Hien  n'est  |M)ur  moi  un  meilleur  {;arant 
de  l'innocence  du  comi-'  de  Ch.  que  son  his- 
toire. On  le  voit  tel  qu'il  n'avait  pu  se  fein- 
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(Ire  ;  je  le  connais  maintenant  comme  si  j'a- 
vais passé  ma  vie  avec  lui  ;  on  ne  peut  avoir 
plus  de  franchise  et  d'abandon;  il  trace, 
sans  faste  et  sans  orgueil ,  une  conduite  tou- 
jours irréprochable  et  souvent  digne  d'élo- 
ges; il  dit  le  biPH  et  le  mal  sur  ses  ennemis 
comme  sur  lui-même ,  il  présume  toujours 
bien  des  personnes  auxquelles  il  s'adresse  ; 
il  n'outre  rien  dans  ses  reproches  ;  il  propor- 
tionne même  l'expression  de  ses  plaintes  au 
degré  de  ses  maux  ;  et ,  ce  qui  mérite  le  plus 
touchant  intérêt ,  jamais  la  haine  n'entre  dans 
son  cœur,  lors  même  qu'elle  y  est  appe- 
lée par  le  désespoir  et  que  l'invective  s'en 
échappe. 

Maintenant,  si  l'examen  approfondi  de 
celte  affaire  et  l'impartialité  que  j'y  ai  portée 
me  donnent  quelques  droits  d'annoncer  le 
jugement  des  magistrats  et  du  public  ,  jose 
assurer  qu'ils  resteront  pleinement  convain- 
cus des  points  suivants  : 

Premièrement ,  que  le  comte  de  Ch.,  jus- 
qu'à l'outrage  qu'il  vient  d'essuyer,  a  tou- 
jours vécu  aussi  estimé  qu'estimable  ; 

Secondement ,  que  l'action  malhonnête 
qu'on  lui  impute,  et  qui  n'aurait  été,  sous 
aucun  aspect ,  un  délit  punissable  ni  par  les 
lois,  ni  par  le  gouvernement,  non-seulement 
n'est  pas  prouvée,  mais  n'est  même  pas  pos- 
sible ;  que  ses  accusateurs  n'ont  jamais  pu 
le  croire,  au  moins  qu'ils  ont  dû  être  dés- 
abusés dès  les  premiers  moments  ; 

Troisièmement ,  qu'il  ne  lui  a  jamais  été 
permis  de  faire  entendre  sa  défense,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  passé  un  jour  sans  réclamer 
ses  juges  naturels  ,  sans  produire  des  preu- 
ves de  la  calomnie  qui  avait  préparé  son 
malheur  ; 

Quatrièmement,  que  sa  détention  a  été 
aggravée  de  rigueurs  qui  seraient  encore 
intolérables  dans  la  supposition  d'un  délit 
réel; 

Enfin ,  que  toute  celte  affaire  offre  une 
des  plus  effrayantes  oppressions  de  ce  genre 
dont  on  ait  entendu  parler. 

Quelle  est  la  destinée  de  l'homme  infor- 
tuné que  je  défends  ?  Épuisé  de  chagrins 
dans  sa  vie  domestique,  il  ne  peut  plus  re- 
trouver la  paix  qu'en  abdiquant  sa  patrie 
pour  quelque  temps  du  moins,  et  en  se  ré- 


duisant à  l'indigence  dans  un  pays  étranger; 
accusé  d'une  bassesse ,  il  se  voit  ramené , 
chargé  de  chaînes  et  jeté  dans  une  prison 
ignominieuse  où  on  lui  retranche  toutes  les 
consolations  et  une  partie  des  besoins  d'une 
existence  infirme  ,  pendant  qu'on    diffame 
son  honneur.  Libre  aujourd'hui ,  il  peut  ma- 
nifester son  innocence  et  rentrer  dans  l'es- 
time publique;  mais  à  quelle  condition?  Il 
faut  qu'il  fasse  retomber  sur  ce  qui  lui  ap- 
partient de  plus  près ,  sur  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde ,  tout  le  poids  d'une  ca- 
lomnie atroce  et  de  la  plus  odieuse  persécu- 
tion. Le  premier  des  intérêts,  le  plus  impé- 
rieux des  devoirs  l'y  condamne.  Sa  honteuse 
captivité  est  devenue  l'événement  le  plus  cé- 
lèbre de  sa  vie.  Il  n'ose  se  montrer  à  ses 
amis;  il  craint  de  les  trouver  aliénés  ou  pré- 
venus ;   lorsqu'il   rencontre  ses  anciennes 
connaissances,  il  s'éloigne  et  rougit  ;  parce 
qu'il  a  été  accusé  sans  crime,  puni  sans  ju- 
gement, il  faut  qu'il  se  cache  comme  un  cri- 
minel convaincu.  Je  précipite  au-delà  de 
mes  forces  ,  et  aux  dépens  de  tous  les  soins 
qu'elle  exige ,  une  défense  si  pressante.  Je 
me  croirais  complice  de  ses  ennemis,  si  je 
le  retenais  plus  longtemps  dans  Thumiliation 
qu'il  supporte  avec  une  si  juste  impatience. 
...  Sous  les  bons  rois,  tout  citoyen  peut 
réclamer  les  principes  essentiels  de  l'ordre 
social.  Dans  un  pays  où  l'on  connaît  les  lois, 
le  citoyen  qui  en  fait  son  élude,  qui  leur  a 
voué  ses  travaux,  doit  sans  cesse  les  opposer 
aux  maximes  toujours  erronées  d'une  auto- 
rité arbitraire.  Dans  un  siècle  qui ,  après 
avoir  amassé  des  lumières  ,  commence  à  les 
appliquer  au  bonheur  des  hommes  et  à  la 
perfection  des  lois,  toute  affaire  particulière 
qui  conduit  à  des  considérations  générales, 
qui  est  propre  à  devenir  un  grand  objet  de 
l'attention  publique ,   doit  être  considérée 
comme  un  grand  fait  où  l'expérience  dépose 
avec  toute  son  autorité,  où  l'opinion  publi- 
que s'élève  avec  toute  son  influence.  Il  ne 
faut  pas  qu'un  abus  terrible  des  lettres-de- 
cacliet  soit  perdu  pour  la  réforme  d'une  pré- 
rogative dangereuse,  étrangère  aux  pre- 
miers temps,  aux  principes  constants  de  la 
constitution  française  ,  et  bien  plus  funeste 
aux  citoyens  qu'elle  n'est  utile  et  honorable 
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à  une  autorité  qui  a  lant  d'autres  moyens  et 
de  meilleurs  appuis.  Je  parle  ici  pour  les 
droits  (II-  riiomiiD' ,  pour  ceux  du  citoyen  ; 
j'en  parle  au  iidiii  (le>  lois,  d<'vani  Ut»  mafjis- 
traU,  en  présenct-  de  la  nation.  Je  ne  trahi- 
rai pas  de  si  (jrands  intcn^is  ,  et  j'userai  de 
toute  la  lii)er(é  d<>  mon  ministère.  Piiissc-je 
rendre  utile  ù  toute  la  l'raiice  une  inlortune 
particulière  !  C'est  le  seul  dt'ilonim;if;enunt, 
c'est  le  plus  honorable  que  puisse  espérer 
mon  client;  c'est  aussi  l'espérjnce  qui  peut 
me  faire  répamlre  sur  sa  cause  un  plus  (;rand 
iotérél... 


I.'iH-iIrur  cotre  diiii  un  InnR  riimrii  dr«  fiiilt  d«  la 
riuie.  Il  ri<|iiiuc  la  liii)|;ra|ilii>-  ilii  rninlr  dr  (li.,  ri 
di'diiil  de  ci't  Pip<»#  liiulr  lj  défraie  dr  nm  H'iltiru- 
rrui  cl  inlcminiil  ilirnl. 

Ilaiiilri  foli,  dam  cite  cauir,  M.  I.arrrirlle  l'nl 
(■Irtf*  nu  plut  liant  point  de  IVIo  |nrnr"  jndjrialrr.  A 
cha(|u«  luttaut  ica  luujrot  le  d<telopprot  par  l'ialcr- 


lorulioa  :  i|uel<jurfoU  roéine  M  nardle  adinrl  de  Térl- 

laMit  K-^nri  auui  Int^rritantrt  rjur  In  eodniili  In  plut 
palhi-tiipirt  d'un  hi>n  roiuin.  I.'rinrdr  qor  ooot  af  nni 
cilr  KTtira  ifrirniplr  rn  cr  grnrr,  rt  prooiera  tool 
l'rlfrt  i|u'iin  peut  ubiruir  dr  l'rnipldi  judicirui  de  «tir 
(orme  niiuirlli'  ilam  |p  langaRr  du  larrran. 

Vold  Ira  dcuilt  i|iir  M.  Lacrrlrllr  lui  iii*nir  a  don- 
n^  tur  rUiur  dr  crtlr  cauae  itnp<ir:aatr. 

.  I.e  prcicèa  a  fini  par  ce  qui  aorail  pu  Ir  pr^Tmir, 
|iar  un  actr  d'-  réparation  *  llionnrur  du  C'iniir  de  Cb., 
rl  unr  Iranuetiua  aur  aea  Inti'r^ta  II  tùl  rte  Inbomaio 
de  M  part  de  n*  pu  l'arrHrr  là  ;  Il  n'était  i|iie  trop 
trnsé  ;  mail  il  ai  ail  eiecnadaniné  d'aller  )aH|ur-U  par 
Trap^rr  dr  >«a  oulragra.  (Ju'on  jugr  rr  qu'eiait  dan»  le 
mondr  un  boninir  qu'on  atait  rnirrnir  prndant  plua 
de  neuf  mois  à  (lliarrnton  ,  miui  prririlr  d'un  «al  de 
40(>,I)0U  franc*  t  ta  frmmr  rt  aui  rréancirn  de  leur 
comiDunaiite:  Il  rat  mort  depnia  quriquca  aniiet-a  :  e*^ 
tait  un  parfait  lioniM^te  biMnme  ,  un  homme  de  bras- 
roupd'rtprit,  d'un  Kraml  couragr ,  d'unr  arlitiied'tae 
iinRiili^re.  Sorll  dri  calamiti^  domratiqurt .  il  t'était 
jrté  dant  Ira  Inieri^la  ixililiqura ,  rt  la  rciolatioa  i< 
tronia  h  pour  agitrr  ta  t^lr  rt  Uiulrirrarr  ton  iine... 
Il  fut ,  inaleré  ton  ilgr,  un  »rai  aoldat  dr  contre  réto- 
lulliin;  mail  en  rriiaiit  loujoun  humain  et  buo  poor 
toulea  lea  eap<'CO  d'opprimra..   • 


592 


DIX-HUITIEME   SIECLE. 


FROUDIEUE. 


PLAIDOYER 


LE   SIEUR   THIBAULT. 


Marie  Cléreaux  ,  serTante  du  sieur  Thibauli ,  négociant  à  Rouen ,  avait  élé  condamnée ,  en  17  88 , 
à  être  pendue  comme  coupable  de  vol  domestique.  M'  Froudifcre  publia  en  sa  faveur  une  requête 
justiPicative,  sur  le  vu  de  laquelle  des  leKres  de  surscaiice  furent  accordées  par  le  roi  à  l'exécution 
de  l'arrcl.  Le  parlement  de  Rouen  réforma  la  sentence  de  mort,  et  renvoya  l'accusée  sans  êlre  con- 
damnée ni  absoute  ;  mais  l'arrct  ordonna  en  niénie  Icnips  que  la  requête  sérail  brûlée  par  la  main 
du  bourreau  ,  et  réserva  au  sieur  Thibault  et  à  la  (111.'  Delaunay,  sa  domestique,  le  droit  d'en  pour- 
suivre les  auteur,  imprimeur  et  distributeur.  C'est  en  vertu  du  premier  de  ces  titres  que  M'  Frou- 
dlère  eut  à  se  défendre  devant  le  parlement  de  Rouen. 

Le  sieur  Thibault  n'ayant  point  trouvé  dans  sa  ville  natale  de  défenstur  assez  éloquenl,  vint  à 
Paris  prier  M"  Tronson-Ducoudray  de  se  charger  de  sa  cause.  C'est  donc  à  cet  illustre  antagoniste 
que  M°  Froudière  répondit  par  un  plaidoyer  dont  nous  ne  cilerons  que  le  début. 


oici  la  cause 
quejevaisplai- 
der:  c'est  l'hu- 
manité, mes- 
sieurs ,  c'est 
l'humanité! 
Elle  vous  inté- 
resse tous  et 
vous  la  venge- 

==^^Ç§^rez. 

Si  c'est  un  crime  de  défendre  les  malheu- 
reux :  sensibilité ,  compassion  pour  les  êtres 
indigents ,  faibles  et  opprimés ,  il  faudra 


donc  désormais  vous  exiler  du  cœur  de 
l'homme  de  bien  ;  vous  êtes  insociables  avec 
son  repos  et  sa  tranquillité  ! 

Ah  !  rejetons  loin  de  nous  cette  idée  déchi- 
rante; considérons  plutôt  que  c'est  un  crime 
en  tous  lieux ,  que  c'en  fut  un  en  tout  temps 
de  répandre  le  sang  innocent;  mais  empê- 
cher qu'on  ne  le  verse  est  le  devoir  sacré  de 
tout  homme  qui  n'a  pas  l'âme  d'un  canni- 
bale. 

Que  veut  donc  mon  accusateur?  que  pré- 
tend-il? qu'espèrc-t-il  ?  Ne  doit  il  pas  redou- 
ter et  la  justice  souveraine  de  la  cour,  et 
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l'opinion  flu  puMii'  trop  compatissant  aux 
maux  (les  inroriunés  pour  roMrr  indiffiTrnt 
sur  la  cause  di;  l'avocat  au<|ui-l  on  impute 
rctran{;e  délit  de  leur  avoir  |irétc  le  secours 
efficace  de  son  niiniiière'.' 

Celle  cause  ,  je  le  dis  avi-c  confianc''' ,  n'est 
pas  uni(iucnient  la  mienne.  Kn  effet ,  sous  le 
voile  de  mon  intérôt  privé,  elle  enveloppe 
les  intér(\is  les  plus  puissants. 

Klle  présente,  d'un  c<"»té,  celui  de  tous  les 
hommes  que  leur  ministère  atlac  lie  au  bar- 
reau, que  leurs  fonctions  appellent  au  se- 
cours des  opprimés,  et  i|ui ,  tous  les  ans, 
viennent  renouveler  à  vos  pieds  le  serment 
de  les  défendre. 

Klle  ollre,  d'un  autre  eôlé,  celui  de  la 
société  entière. 

Kxiste-til ,  en  effet,  un  seul  citoyen  parmi 
nous  ,  (|ueli|uc  vertueux  et  de  quelque  ordre 
qu'il  soit,  sur  la  tiUe  de  qui  l'envie  ,  la  liaine, 
l'erreur,  la  caloiiiiiii>  et  toutes  les  passions 
(|ui  a(;itenl  l'Ame  des  méchants ,  ne  puissent, 
au  premier  instant ,  (-lever  une  accusation 
capitale  ? 

Alors  de  quelle  importance  n'esi-il  pas 
pour  lui  de  ti'ouver  un  défenseur  ilont  le 
courage  é|;;ile  la  (jt-iicrosité  ,  dont  le  zèle  et 
l'activité  ne  soient  pas  al>a((us  ,  coroprimés 
par  l<*s  in<|uiéludes  et  les  poursuites  <|ue  l'on 
iiiiil(i|ilie  depuis  trois  ans  contre  moi? 

Nous  vouins  sui'tuiit  une  classe  d'honiiiics 
auxquels  il  est  intimement  nécessaire  (pie 
l'on  n'émoiisse  pas  la  sensibilité  des  défen- 
seurs que  leur  fournil  le  liarreau. 

C'est  celte  classe  iioiiilireusc  de  citoyens 
condamnés  par  le  sort  à  subsister  pënilihr- 
ment  du  travail  de  leurs  m.iins;  loujours  uti- 
les ,  souvent  iltHlai(;ues,  sans  luiiiiéies  ,  sans 
connaissances,  sans  appui,  élran(;ers  aux 
affaires. 

l.ors(prune  fois  ils  sont  entravés  des  liens 
d'un  décret  (|ui  les  fait  descendre  clans  le  sé- 
jour du  crime,  arddils  :^  répandiedcs  lar- 
mes stériles,  ;'k  pousser  (rinuliles  sanglots, 
ù  faire  entendre  les  (j('inisseiiients  impuis- 
sants de  I  innocence  ,  ils  iraient  leci  voir  la 
mort,  en  sortant  du  cadiot  où  la  voix  trom- 


peuse des  témoins  infidèles  les  a  précipités , 

si  le/,èle  hienfaivinl  d'un  ami  de  I  liuiiianiié 

ne  v(  liait  calmer  les  a|;ilaiii>ns  de  leur  àme, 

I    renijfe  la  tran(|uilliié  à  leurs  esprilâ ,  et  en 

I    tirer  les  moyens  propres  à  leur  c<mserver  la 

vie  ,  qu'ils  n'avaient  pas  miTitc  de  perdre. 
I        Ne  puis  je  pas ,  messieurs  ,  à  ces  iniéréla 
divers,  ajouter  celui  d(r»  m3|;istrais  mémcar 

1^  plus  important  de  leurs  devoirs,  ei 
sans  douie  le  plus  cher  a  leur  cirur,  est  d'é- 
pargner le  sang  des  hommes  ;  de  ne  verser 
(pic  celui  des  coupalilcs  dnnl  les  (  rimes  dé- 
solent la  société  et  nuisent  a  la  ulrete  pu- 
lili(|ue. 

Mais  de  quels  étemels  et  ruisanLs  regrets 
leurôme  ne  serait-elle  pas  derliin-e,  si,  par 
une  erreur  cruelle,  ils  répandaient  celui 
d'un  innocent? 

Pour  éviter  celle  d(>$olanle  m('prise ,  ne 
iloivent-ils  pas  accueillir  avec  empressement , 
j'ai  presque  dit  avec  rei oiinaissance  ,  loul  ce 
i|ui  peut  dissiper  les  ténèbres  ipii  leur  déro- 
Irtienl  la  v(-rité;  loiil  ce  qui  peut  porter  la 
lumière  sur  le  procès  des  accusi-s,  soit  en 
montrant  l'inexistence  du  délit,  soit  en  dé- 
voilant les  motifs  secrets  des  accusateurs , 
ou  la  fourlterie  des  li-moins'i^ 

Defejuire  un  accusé ,  c'est  donc  servir  à  la 
fois  riiumanil)-  et  la  justice;  c'est  concourir 
à  .sa  plus  parfaite  adiiiinisiraiion  ;  c'est  en- 
trer dans  les  vues  des  ma|;istrais;  c'est  se 
pi(!terà  leurs  inlén'ts,  puis^piil  n'en  existe 
pas  pour  des  hommes  \(  rtueiix  de  plus  im- 
pciieux  et  de  plus  sacre  que  celui  d'éirc 
justes. 

C'est  donc  mériter  à  la  fois  et  leur  estime 
et  leur  protection. 

D'après  ces  jiremières  considérations  sur 
ma  cause  ,  je  peux  donc  dire  avec  confiance 
•pi'il  n'en  est  point  de  plus  favorable  et  (pu 
puisse  se  présenter  sous  de  plus  heureux 
auspices... 

L«  omRM  ilrU  r<Totulinn.(]ui  rmttrthrratiêtKtea 

••rilrr  )ii(lia«lrr  ,  rt  qal  inirrr |iifi  nt  le  cnan  d«  U 

imlirr ,  niimii  nn  lui  proordum  r(  noftrttrtM  Ml 
l'igriDrnl  dt-niilii'. 


iuiv.  Ji  n. 
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Né  à  Bernay,  le  9  décembre  )7fil,  Bernard  Frou- 
dière  ne  parut  qu'à  trente  ans  comme  avocat  p'aidant, 
et  s'attacha  au  barreau  de  Rouen. 

Qucliue  temps  après  le  procès  dont  nnus  venons  de 
donner  un  fragment,  Froudière  fut  élu  par  ses  conci- 
toyens député  à  l'assemblée  législative.  Lorsque  les 
troubles  du  2Ujuin  1792  mirent  les  jours  de  Louis  XVI 
en  danger,  il  fit  partie  des  députations  envoyées  par 
l'assenibiée  auprès  de  cet  infortuné  monarque,  et  lui 
inspira  assez  de  confiance  pour  être  désigné  par  lui 
coinnic  un  des  témoins  i|u'il  fit  assigner  lorsqu'on  vou- 


lut informer  sur  les  troubles  de  cette  journée.  Froudière 
s'était  opposé  énergicpiemeni  à  ce  que  la  garde  du  roi 
lui  fût  olée,  et  s'était  attiré,  dans  cette  circi instance, 
trois  jours  d'arrêts  à  l'Abbaye.  Jeté  dans  les  prisons  de 
Rouen  pendant  la  terreur,  il  dut  la  vie  au  9  tliermidor; 
et  lorsqu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  il  se  relira  d'al)ord 
aux  portes  de  Rouen  pour  se  livrer  à  des  travaux  litté- 
raires; puis  ensuite,  l'ftat  de  sa  santé  le  força  de  se 
retirer  à  Bernay,  son  piys  natal ,  pour  y  finir  ses 
jours. 
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Vole)  In  fiiU  do  l«  eaïue,  leU  qu'ils  rAsultrol  du  pliidnyrr  d«>  M'  DoUnitlIr. 

Orui  nmnnli  ('talciil  unit  clrMlliniriil  di-puit  lonRtrniiu.  La  jrunc  prn^'une  aiall  un  p^r  ,  (]ni 
di'puii  linKl  ri  un  m»  avait  tout  M'Tillé  au  lM>nhrur  dr  u  (lllc  UDii|Ui'.  (>  pcrr  Irodre  tnjail  atrc 
Ir  plui  Krand  iiit<>r^l  cellr  union  projdi^r  ;  il  ttail  doooé  un  conirnlrnirnl  abtolu.  Pnno<|uC  par 
M.  Racle,  qui  lui  diMn.indail  (a  fille  en  mariage,  il  lulatait  repondu  d'un  Inn  pénètre.  •  Ma  nile  nt 
mallrroe  dr  la  luain  ;  adreiM-i-toiii  t  elle  :  je  ralidrrai  ion  diuii.  > 

Ce  p^Tc  «liait  atrc  la  nilc  ilani  unr  ranipnKnr  |i''u  éloignée  de  Hurdraui.  l.à  M.  Racle  «ojalt  ai- 
tidrirnrut  nindrniDix-llr  Pencaud  ;  li  M.  l'euiciiid  \iiiait  ce*  jeuor*  geua  clierdicr  t  a*  plaire  r^i- 
pniqnruirnt  :  on  n'attendait  que  le  niumrnt  de  lr>  unir. 

Tout  fi  coup  arrlfc  M.  LanefiaiHiui'  d<-  l'li<>t|iice  di'  RinHre. 

A  ion  aapeci,  el  comme  par  uov  )'uiuance  magique,  dont  la  caute  eat  iueiplicâble,  U  lotae 
change.  Le  |>^rc  relire  ton  coiiteoterornl  il  M.  Racle  :  il  le  luinoit  de  ta  maiton  :  il  coœman  le  l'union 
do  aa  I1lli<  aT(c  le  nouTC'iu-ii<nu:  il  Ir  pn-R^re  A  uni  ancicD  ami. 

Cependant  iiuidemoiselle  Penir.iud  retiilr  ;  elle  fait  de*  rrpii-seiitaliont  à  t.in  pjrr  ;  rllc  |umt>r  i 
genout  :  elle  lui  driiiandi-  de  ne  pat  retirer  u  parole.  Vaiiiri  intlancea ,  t<>llicitaliout  inulilet.  La 
jeune  fille  fait  dire  au  ileur  Lanefranque  ,  elle  lui  dit  ellr-im'me  quelle  atenioa  elle  ■  MOtne  poor 
lui ,  et  que  ton  c<i-ur  nt  engage  drpult  luogtcmp*  ;  elle  lui  déclare  qu'ili  ternol  awlbeoreai  low  lea 
deui  :  U  pertiate  dant  acs  projrlt.  Alon  la  jeune  fille  eat  forcée  de  contracter  une  fatale  onloa 

Lea  t^jii'brrt  entironnrni  ce  mariage  :  pertonne  n'rtt  aterti  ;  lei  pan-n'i  toni  eloigiiet  ;  c'ealc 
l'intérieur  de  la  m:iiiou  p;itiTni-llr  ,  r'eit  eu  pre>enc«  du  >rul  m  ni>tre  de  la  lui  et  de  quatre  ira 
roniplieei,  que  te  ceklirr  la  (-«^reiiionii'. 

Mais  A  |X'inr  le  tirur  Lanefranque  ett  II  marié  ,  que  le  lioljt  de  Him  t'appeaanlit  mr  loi ,  il.le  pa- 
ral;sr  à  riiittanl.  Tendant  plutirnn  >riiiaine«.  Il  «il  ini  porte*  de  la  mort  ;  il  latte  ciiatre  Ki  ap- 
procliet ,  et  le  mariage  n'est  pat  rontomnié. 

Cependant,  mademoiaellc  Tenicauil ,  femme  Lanerran>)ne ,  atteodail  *■  ii>ajoril4.  Ua  «apaee  de 
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vingt  el  un  jours  seulement  l'en  séparait.  Toutes  ses  méditations,  toutes  ses  réflexions,  tout  son  temps 
sont  employés  à  préparer  sa  fiiile.  A  peine  l'heure  de  sa  majorité  est  elle  sonnée,  elle  fuit  la  maison 
conjugale  et  paternelle,  ou  elle  avait  été  immolée.  Devenue  libre,  elle  forme  sa  demande  en  di- 
vorce ,  et  bientôt  sa  demande  en  nullité  de  mariaRii ,  le  sieur  llacle  intervenant  pour  elle. 

Nous  verrons  bicnlôt  comment  M"  Bonnet ,  avocat  du  père,  exposa  à  son  tour  les  faits  de  celle 
cause.  Eu  attendant ,  voici ,  dans  le  plaidoyer  de  M"  Delamallc ,  les  passages  les  plus  oratoires. 


r:M)AAT  qu'An- 
dré-'l'héopliile 
Racle  el  Marie- 
Cailieiine  Pe- 
nicaud,  liés  l'un 
à  l'autre  par  un 
insurtTiontable 
'  atiacliemenl,  el 
par  liois  enljnls,  déplorables  fruits  de 
la  faiblesse  ei  du  malheur,  aspirent  au 
monienl  oit  la  liberté  de  Marie -Catherine 
Penicaud  sera  proclamée,  pour  tout  ré- 
parer et  tout  léjriiimer  par  un  mariage 
depuis  si  longtemps  désiré,  un  jugement 
intervient  ,  et  déclare  qu'il  y  a  mariage 
entre  Marie- Catherine  Penicaud  el  le  sieur 
Lanefranque;  que  le  premier  enfant  dont 
Marie-Catherine  est  accouchée  appartient 
à  Lanefranque,  el  ordonne  que  l'acte  de 
naissance  de  cet  enfant  sera  réformé  ;  qu'au 
lieu  des  noms  d'enfant  d'André-Théophile 
Kacle,  on  inscrira  ceux  de  lils  légitime  du 
sieur  Lanefranque;  que  l'enfant  sera  re- 
mis à  Lanefranque ,  autorisé  à  le  venir  arra- 
cher des  mains  de  Marie-Catherine  Peni- 
caud. 

A  la  nouvelle  de  ce  fatal  jugement ,  le 
malheureux  Théophile  Racle  a  contemplé 
ses  enfants;  ses  yeux  se  sont  remplis  de  lar- 
mes ,  el  son  cœur  oppressé  n'a  pu  contenir 
sa  douleur  profonde. 

Saisissant  le  premier-né  de  ses  enfants  en- 
tre ses  bras  :  «  Quoi  !  s'est-il  écrié,  un  ju- 
j[cmenl  prononce  que  tu  n'es  plus  mon  en- 
fant ,  et  qu'on  te  peut  venir  arracher  de  mes 
mains  !  Quoi  !  ta  mère  ,  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement,  a  reconnu  mes  droits  :  je  t'ai 
reçu  de  ses  mains  pour  le  présenter  aux  ma- 
gistrats, je  t'ai  reconnu  aux  tables  publi(|ues 
de  la  naissance;  moi  seul  je  l'ai  recueilli, 


nourri,  soigné;  je  t'ai  veillé  malade;  j'ai 
respiré  la  conta;;ion  de  la  maladie  mortelle 
et  j'ai  louché  avec  loi  les  portes  du  tombeau  ; 
tu  n'as  connu  que  moi,  tu  ne  respires  que 
par  moi ,  tu  ne  vis  que  par  moi  ;  et  un  juge- 
ment prononce  que  tu  seras  remis  à  l'homme 
que  jamais  n'a  connu  la  mère ,  qui  ne  voulut 
êtie  que  son  tyran  ,  qui  ne  t'a  jamais  vu  , 
qui  ne  lit  rien  pour  loi ,  qui  ne  peut  que  te 
haïr  dans  son  cœur,  et  qui  ne  te  réclame  en 
ce  moment  que  pour  le  triomphe  de  son  or- 
gueil et  le  succès  de  son  ambition  ! 

»  Et  le  jugement  dit  qu'il  a  le  droit  de  te 
venir  arracher  de  mes  mains  !  Ah  !  que  plu- 
tôt le  tombeau ,  qu4  s'était  ouvert,  se  rouvre 
une  dernière  fois  et  m'ensevelisse  pour  ja- 
mais !  » 

Puis,  jetant  un  regard  de  douleur  sur  ses 
autres  enfants  :  «  Et  vous,  qu'allez-vous  de- 
venir, et  que  serez- vous  donc?  Vous  serez 
les  déplorables  enfants  de  l'adultère!  El  ce- 
pendant, votre  mère  a  juré  qu'elle  n'était 
point  mariée;  elle  a  juré  qu'elle  n'avait  pas 
eu ,  qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre  époux 
que  moi. 

»  Tout  se  réunissait,  les  faits,  les  actes, 
les  dispositions  des  lois  ,  la  clameur  publi- 
que ,  pour  m' assurer  et  me  garantir  qu'elle 
n'avait  pu  être  ainsi  mariée...  Et  vous  seriez 
les  irréparables  enfants  de  l'adultère  ! 

»  Et  pourquoi  ?  pourquoi  tant  d'affreux 
sacrifices  ?  Pour  les  voir  à  l'instant  terminer 
par  le  plus  honteux  des  divorces  entre  votre 
mère  infortunée  et  cet  homme  qui  ne  reven- 
dique en  ce  moment  des  droits  sur  elle  que 
pour  s'en  servir  à  la  couvrir  d'infamie, 

t  El  moi,  je  le  souffrirais !...  S'il  est  en 
ma  personne  quelque  moyen ,  ou  seulement 
quelque  espérance  de  l'empêcher,  je  reste- 
rais spectateur  muel  de  celle  horrible  scène, 
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témoin  iniliffërent  de  co  crufl  combat ,  de  ce 
pt'ril  exiriîme!  On  penserait  donc  qucja- 
Landonni'  cette  l'i  iiinic  infor  lunée  <lans  le 
précipice  où  hi  voil.j  p|iin|;ee  '  On  piiiiiei-uit 
que  notre  condnile,  nuire  faiLIcMe  n'oni  pa.4 
en  du  moins  pour  principe  la  lidéiitéde  nos 
promesses  1 1  la  !éj;iiiniiu''  de  nos  vues?  Oli  ! 
non  ,  il  est  iui|ios.sili!el  I. a  vérité,  la  probité, 
la  justice  ,  riiunneur  même ,  sou  intérêt ,  le 
mien ,  le  vôtre  surtout ,  mes  entants,  le  vô- 
tre, me  tr.icini  imf)ériensemcnt  ma  roule  cl 
mon  devoir.  Il  n'est  point  de  considérations, 
point  lie  préventions  (|ui  me  puissent  arrêter; 
car  il  n'est  point  de  couvenanci-  supérieure 
ù  cet  inlérél ,  supérieure  à  ce  de\oir.  M;iis 
ne  perdons  pas  res|>érance  :  ce  jugement  est 
unc!  funeste  erreur,  et  cette  errt  ur  est  re|ia- 
ralile  encore.  Le  ju{;ement  n'est  pas  souvc;- 
rain  ;  nous  avons  le  recours  aux  ju(;es  supé- 
rieurs; nous  l'exercerons;  nous  irons;  la 
cause  sera  de  nouveau  di'l>.iltuc  ;  elle  sera 
iiieux  entendue;  et  moi  :iu.ssi,  j'irai ,  à  côté 
du  votre  niére  ,  au  pied  du  ti  djunal ,  vous 
réclamer  et  vous  détendre. 

•  Kt ,  ou  in:i  tendresse  ,  ou  le  besoin  de 
mon  cueur,  ou  ma  coidiume  dans  h'S  mu{;is- 
irati  supérieurs  me  trompent  étran{;ement, 
ou  j'ai  l'espéranci',  la  ferme  espérance  <|ue, 
par  mes  efforts ,  par  mes  moyens  person- 
nels, j'ép.ir{;nerji  ce  scandale  à  la  suciclé  cl 
cet  outr.ifje  a  la  nature  ;  j'aurui  du  moins  le 
mérite  de  la  rép.iraiion  et  l.i  vertu  du  re- 
pentir. » 

Ma(;istrais  ,  ce  <)ue  le  m.nllicun'ux  Ilacle 
a  juré  ik  ses  entants  ,  i  e  qu'il  leur  devait ,  je 
le  viens  exiviiter  aujourd'hui  devant  vous 
poui'  lui  et  plus  encore  pour  eux.  .lamais 
cause  plus  (;rave  et  |ilus  extraordinaire  n'oc- 
cupa les  tribunaux  ;  l'intérêt  des  parties  y 
est  porte  nu  plus  haut  def;re  :  mai>  l'inlénU 
public  y  parle  encore  cent  fois  ()lus  haut. 

Il  est  (piestioii  de  savoir  ce  qu'est  anjour- 
tl'hui ,  parmi  nous,  l'acte  de  célébration  de 
maria(;e.  Il  est  question  de  .savoir  ce  que 
Veut  et  ce  que  |)eiii  la  loi  qui  en  détermine 
et  ipii  en  ordoune  toutes  hs  formes  ;  et  si , 
lors<|u'elle  commande  imperieus«>meni  toutes 
ces  formes  pour  l'intéri't  public ,  pour  le  plus 
{;rand  des  intércis  de  la  société  ,  cependant 
elle  les  abandonne  au  même  instant  ù  l'arbi- 


traire ,  au  vain  caprice,  à  l'i|];norance.  à  l'er- 
I  reur,  ù  toutes  les  [tassions  des  hommes. 
I  II  est  aussi  ijuesiion  de  savoir  ce  rju'est 
l'autorité  paternelle  dans  le  mariai;e;  quelle 
est  sa  juste  ,  sa  vraie  et  sa  n^essaire  limite  ; 
si  la  volonté  d'un  père  peut  suiph^^r  toutes 
les  formes  ;  si  le  père  p«-ul  les  mépriser  el  le* 
fouler  aux  jiieds.  Il  est  question  de  savoir  si 
une  lille  mineure  peut  être  mariée  dans  U 
;  maison  de  son  [>ère,  sous  les  verrous  ;  si  cette 
maison  elle-même,  fermée,  barricader,  est 
un  lieu  de  célébration  ou  de  supplice.  Il  est 
question  de  savoir,  enfin  ,  ce  que  cette  fille 
malheureuse  deviendra  :  si  elle  ne  sera  dé- 
clarée leiiiiiip  que  pour  être  reconnue  pro- 
stituée; si  elle  ne  sera  déclarée  mère  que 
pour  être  livrée  le  reste  de  sa  vie  à  des  lar- 
mes intariNsaliles  et  a  un  désesjioir  s;ins  re- 
mède. 

M.'iis  il  est  siirloiil  tpiestion  de  savoir  ce 
que  deviendront  tio's  enfants  innocents. 


Apr^i  ce  pr^mliiilr  ,  loralpur  f  ipoM  Ir»  blli  qu« 
ouiu  iiiiiit  rcltin ,  pu)<  Il  «rrlic  lui  iiiojnu  de  ta 

caiiti'.   Knlrf  tulrr*  p»'<ii|{n.  nutti  n-m.iri|i i  In 

liKnri  tiinanlci,  nii  l'i^dcit  ilililil  cjiip  l4>iit  niariaRn 
ipil  minijUP  dp  pulilidli'  rt  Hr  mlrmiiti'  ni  i  ni  ri  non 
TitjtilpfDi'iil  mnlncto. 


I.e  maria{;e  est  le  fondement  de  tout  l'étal 
civil  :  c'est  de  lui  ipie  dé.oule,  comme  de  .sa 
source  uniipie  ,  tout  ce  qui  tient  à  l'étal  des 
hommes,  tout  ce(|ui  constitue  l'ordre  social; 
il  est  le  IV  pe  de  la  sociel(' ,  car  la  siM'iele  n'est 
(pi'une  collection  de  maria|;es;  c'est  |M)urquoi 
le  contrat  de  maria|;e  ap|>arlient  essentielle- 
ment à  l'onlre  public  el  à  la  .siH'ieté  ,  dont 
il  protliiit  et  constitue  toutes  les  relations , 
des  maris  aux  femmes,  des  pères  aux  en- 
fants, des  m.ijeursanx  mineurs,  des  familhs 
el  des  hérédités;  relations  qui  coni|x>seol  en 
effet  cet  ordre  tout  entier. 


Tour  prouipr  que  l«  denioltrllr  Peniraud  t'eal 
I    ripe  roulrr  ton  cit> ,  M'  IMiniatlc  iipp»*»  le 
I    d'un  ni«ri*K<-  lilirrtneal  ron«poli  t  une  uolon  ooa- 
I    Iralii'p.  (  p  panillMe  (*t  «tuqacal .  «1 ,  i 
I    II  ni  liigPniriii  pl  noovrMi. 
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Veuillez ,  magistrats ,  veuillez  un  moment 
contempler  avec  moi  le  spectacle  d'un  hçu- 
reux  mariage.  Voyez  ce  père  qui  marie  sa 
fille  ,  sa  fille  unique.  Ah  !  loin  de  se  cacher, 
loin  de  la  dérober  aux  regards  de  tous  ,  il 
n'aura  pas  assez  de  voix  pour  le  publier, 
pour  le  dire  à  qui  voudra  l'entendre,  à  ceux 
même  qu'il  aura  le  moins  connus!  Il  ira  trou- 
ver tous  ses  parents ,  tous  ses  amis  ;  il  les 
rassemblera ,  il  leur  dira  :  «  Je  marie  ma 
fille  ;  venez ,  mes  parents ,  mes  amis ,  venez 
la  voir;  elle  est  belle  :  vous  verrez  l'homme 
que  je  lui  destine ,  l'époux  que  je  lui  donne.  » 

Le  jour  solennel  est  arrivé  :  les  flambeaux 
allumés  ont  devancé  l'aurore,  et  déjù  tout 
est  en  mouvement  dans  la  maison.  Les  pa- 
rents arrivent  de  grand  matin  ;  toutes  les 
femmes  sont  rassemblées  autour  de  la  ma- 
riée ;  tout  le  monde  est  occupé  de  sa  parure  : 
quelle  occupation  que  la  parure  de  la  ma- 
riée !  Mais  tout  est  prêt  :  sa  tête  est  couron- 
née de  fleurs;  on  marche  vers  le  temple, 
vers  le  lieu  consacré  par  la  loi  pour  solenni- 
ser  cette  union ,  où  l'on  va  donner  une  mère 
à  la  nature ,  un  père  à  l'étal  et  des  enfants 
à  la  patrie.  On  marche ,  et ,  sur  le  passage , 
le  peuple  s'assemble;  on  les  entoure  ;  chacun 
se  presse;  on  veut  voir  la  mariée  :  oîi  est- 
elle  ?  On  la  cherche  ,  on  la  regarde  on  l'ad- 
mire :  tout  le  monde  veut  avoir  la  connais- 
sance de  ce  mariage.  Et  on  ne  demande  pas 
où  est  le  père  ?  on  le  remarque  assez  au  con- 
tentement qui  brille  dans  toute  sa  personne; 
il  semble  que  sa  démarche  soit  redevenue 
plus  légère;  on  n'aperçoit  plus  en  lui  la 
charge  du  poids  de  ses  années.  Mais  on  ar- 
rive au  lieu  de  la  célébration  :  le  magistrat 
est  là;  et  c'est  là  que  publiquement,  à  haute 
voix  ,  le  magistrat  proclame  et  les  époux  at- 
testent qu'ils  sont  époux.  On  se  relire,  et 
tout  le  monde  termine  et  confond  dans  un 
banquet  joyeux  la  solennité  de  ce  jour  et  la 

satisfaction  universelle. 


ÉLOGE    DE    M     DELAMALLE. 


Nous  ne  pouvons  jeter  les  yeux  sur  nos  annales,  sans 
être  Gers  de  celte  longue  succession  de  talents  et  de 


Voilà  le  tableau  sensible  et  vrai  d'un  ma- 
riage librement  consenti. 

Mais  ,  ô  Dieu  !  que  se  passe-t-il ,  et  que 
vois-je  dans  la  maison  du  sieur  Penicaud?  A 
Mérignac,  dans  celte  maison  isolée,  le  silence 
le  plus  profond  règne  au-dehors  comme  au- 
dedans.  La  crainte ,  les  soucis ,  les  alarmes 
veillent  à  l'entour  ;  la  terreur  est  à  sa  porte. 
On  frappe  ;  et  quel  est  cet  homme  que  j'a- 
perçois audessus   de   ces   murs ,  qui ,  au 
moyen  d'une  échelle  appliquée  à  la  muraille, 
regarde  qui  est-ce  qui  heurte  à  la  porte? 
Dieu!  c'est  le  sieur  Penicaud  lui-même,  qui 
veut  voir  si  c'est  un  ami  ou  un  ennemi  ;  si 
c'est  un  obstacle  à  sa  volonté,  si  c'est  un 
contradicteur  ou  un  complice  qui  se  présente. 
Ah  !  je  n'ai  pas  besoin  d'en  voir  davantage  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison  ;  je  sais  ce  qui  s'y  passe  ; 
j'y  vois  sa  malheureuse  fille  :  elle  a  baigné 
de  ses  larmes  la  couche  solitaire  ;  le  matin 
elle  s'est  arrachée  de  son  lit  ;  elle  s'est  levée 
pâle  et  tremblante  ;  elle  a  voulu  parler,  elle 
ne  pouvait  que  fondre  en  larmes  ;  en  vain 
elle  a  voulu  se  plaindre ,  résister,  protester. 
J'entends  la  voix  impérieuse  de  son  père  qui 
l'appelle  :  elle  hésite ,  chancelle  ;  elle  s'en- 
hardit ,  elle  s'excite  à  la  résistance  ;  mais  je 
vois  le  père  dont  le  front  est  irrité,  la  colère 
sur  les  lèvres  et  la  menace  à  la  bouche  ;  la 
malheureuse  est  entraînée  ,  et  la  victime  est 
immolée... 


Le  plaidoyer  de  M=  Delamalle  fut  suivi  d'une  répli- 
que en  faveur  de  Racle  ,  qui  resta  néanmoins  déclaré 
nonrecevable  dans  son  intervention. 

Cette  cause  extraordinaire  laissa  la  majorité  des  juges 
indécise  jusqu'au  dernier  jour  de  l'audience.  Le  uiinis- 
tiVe  public  avait  conclu  à  l'admission  à  la  preuve  des 
faits  de  contrainte.  M.  Blondel ,  aucien  avocat ,  l'un  des 
juges,  opinait  à  la  nullité  du  mariage,  et  la  majorité 
fut  de  son  bord  jusqu'au  dernier  jour,  où  elle  passa  du 
côté  de  M.  Treilhard ,  président. 


vertus  qui ,  à  toutes  les  époques ,  ont  élevé  si  haut  la 
gloire  de  noire  profession.  Le  nombre  est  grand ,  et 
croit  tous  les  jours,  de  ces  savants  hommes,  de  ces  ju- 
risconsultes profonds ,  de  ces  orateurs  puissants  sur 
leur  siècle ,  qui  nous  ont  légué ,  avec  le  souvenir  de 
leurs  travaux  et  de  leur  génie,  l'exemple  d'une  vie  en- 
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lièrriDcnt  diïrnaéc  i  l'élude  comcirnciriuc  drt  drolli 
de  Idiit ,  Pl  à  la  rii*'cnip  courai,M'uic  du  drult  de  ctiirun. 
Dëvoiieiiii'iil  adnilr.iiili' ,  iiinii  itemir  riijourruid  pre- 
mière condilinn  d'un  iiiluiitj'rc  i|ul  lx'n^  (|irt  ce  lilrc 
la  plut  ndlilc  et  la  |ilui  <irll<-  d«  loulri  In  fiinctioni  ! 
MiHlMri  rlr>i'i  ri  pun .  (|u'il  irrn  donué  i  lilro  (h-u  de 
poiiTiiir  nlti'inilre  ,  maii  «rri  lrt(|U)'li  nnui  ditunt  Irn- 
drc  de  toule  l'énerijie  de  tioi  cITorli  !  Iradllloni  loujouri 
tlTantri  qui  nourriueut  d'ilgc  ro  Arc  le  teatimrul  d'une 
Kénércute  c'iuuUlliiii  cl  d'un  liuniirur  ru  qur'i|uc  xirto 
liérédllalrr  I  Col  turluut  liir«{ue  dUparnlufiil  en 
hnnimit  rarn ,  qui ,  npr^«  ai olr  lirllli'  au  preiiiler  rauR 
parmi  noi  p^rrt,  ont  Uliinrhl,  au  mijlru  de  no^ro  \t- 
iiërallon,  danilrilullrtliiujiiuriioulrnnei  du  liarrrau, 
uu  dam  l'hiinoralilo  rcirallc  de  \a  maRlilralure,  que 
nous  detooi  InterroRcr  r(  rcilKiruienirnl  rrrneilllr  le* 
■oufcnirii  il'uur  tje  li  liirn  remplit',  (jul  répand  apr^ 
elle  comme  un  parfum  de  >rrlu.  Ali  :  >ani  doule  ili 
n'onl  pas  ImmiIu  de  uni  cln^-ei  ;  leur  niérilr  >luiple  et 
mudr^lc  le  tu'lil  A  lui  nit^nie  ,  cl  Irur  vcriliilile  louange 
e«t  dan>  l'cilime  el  In  liinR»  rcRrela  de  crui  qui  furml 
Ira  oimpaiiniini  de  Icun  Iravaui  et  de  leur  ijliil--e.  Miit 
nous,  meuieur> ,  niiui  aninilicoiinde  Icuriormpln, 
el  ooai  dcToni  dcinauilcr  à  leur  île  In  leçoni  dnnl  elle 
altondc,  lilcu  plus  |iuar  notre  iottnicliuo  que  pour 
leur  rennmiiK'c. 

M.  IH'IamalIc  fut  A  août;  il  noua  apparlicnl  par 
trente  cinq  nniicct  paiséos  dans l'cienice  de  notre  lirlle 
pn>rci>iiin.  Lor»<|ue  In  fnnclions  puliliquei  l'cun'ul  en- 
leTé  au  palais ,  Il  n'a  cnsi'  de  regarder  avec  regret  une 
rarrlirc  qu'd  n'avait  quilléo  c|u'nvcc  priue.  Nous  ne 
pnjnna  donc  pas  aeulcinept  uu  trdiul  d'admirati<in , 
mais  une  dette  de  rcconnaluanc" ,  en  li  ouoraol  uo  ta- 
lent dont  recliil  a  rejailli  sur  c<'  liarreau. 

('■aspard  (;illH'rt  Delanialle  est  oé  k  Paria,  leUoo- 
lubre  1752.  .Son  |>^re  eierv>iil  avec  distinction  l'art  de 
cliirurgiea.  l.'n  esprit  vif  et  (u'netraDt ,  |>eu  de  m&- 
noirc.  mais  unjuuemcnt  solide  qui  n'eirlu.iit  oi  lea 
lalllies  d'une  itn»Kinalion  hrdlaote  ,  ni  une  »ensil>ilil4 
pmmple  A  s'emouvoir,  lelln  furent  1rs  heureuse»  dis- 
piuiticini  qui ,  dans  le  jeune  Delanialle  ,  annoncèrent 
de  lionne  heure  In  surW-s  reaerves  i  son  ilge  niùr.  .Sa 
ramille  le  destinait  A  la  rarrii-re  du  not.irial  ;  mois  il  se 
sentit  entraîné  par  celle  pauion  irrési.'>lil>le,  qui  ot 
elle  iiiéuie  comme  le  pn'iiiier  instinct  du  talent  ,  vers 
celle  profession  où,  suivant  les  hriln  expnvsious  de 
d'AKurssrnu  :  i  filre  sa  fortune  il  faire  son  devoir  soûl 
une  seule  et  mi^ine  chixu' ,  ou  le  niérile  el  la  Rloire  sont 
inséparaliles;  où  l'iMnime  ,  iiiiir;iie  aotrur  de  tou  élé- 
Talion ,  lirnt  tous  1rs  autrea  hommes  dans  la  dépen- 
dance de  ses  lumières,  el  les  force  de  rendre  honini.vRe 
A  la  seule  supiiriorité  de  son  tli'uie.  > 

Il  fut  re<,'ii  avoc.1t  el  admis  au  stage  en  1774.  r.'élail 
une  épo  |ne  de  triomplie  (Hiiir  la  justice.  Le  |iarli  oienl 
rcfcnail .  apri*!  un  riil  de  trois  ans ,  rap(M-le  par  la 
force  de  l'opluion  piililique.  Ce  fut  A  la  séance  ini'me 
qui  suivit  sii  rentrée,  cl  au  milieu  dn  solrnuit<-s  qui 
slgualérent  celle  victoire  de  l'opiHtsikou  parlenirnlairv 
sur  l'arliilniire  dn  niiniitrea ,  que  M.  Debmalle  ,  avec 
cent  qnatorse  jeunn  avocats ,  fut  api>elé  A  prêter  le 
seruieni  d'iuage. 

Cette  époque  était  gNvrieuse  aiiasi  pour  le  Ivarrcau. 


Sei  cheb  le*  plus  llluairet  a'étaieul  Toloa!aimiienl  ■»- 
tociei  A  U  destinée  de*  ptrlemrot*.  lia  avaient  rejeté 
luin  d'eus  In  digmiéi  qui  leur  rurenl  of'erte*  dana  le 
reuversenicntde  l'ordre  j  diciairr  ,  el  faisant  le  sacri- 
Oce  de  leur  clut ,  avaii  ni  refuse  de  plaid  r  dertnt  une 
juridiction  iMcuiDliliilioNiirffr.  Ils  reotrerml,  an  joar 
du  triomphe,  avir  l'auli<|ue  iiiagiitrilurr  ,  et  M.  Delà- 
malle  put  di^-lors  conirinplcrelclud  rrcesdignn  suc- 
resseun  des  Nurniant ,  dn  Codiiu  ,  dn  llueaui ,  dM 
Réverseaui ,  cca  celi-brrs  represraUnls  de  l'rloquence 
et  de  la  science  ;  Targcl ,  qui  avait  donne ,  pendant  la 
suspension  dn  lois ,  le  pn  micr  eienipte  d'une  enora- 
gcuse  résistance  ,  et  qui ,  inchraulalde  A  lontn  In  lé- 
duclionsdu  poinoir,  mérita  d  rire  surnomme  fa  rirrçt 
du  jinMis  ;  le  facile  el  hrillant  de  Ronniérn  :  le  pressant 
llarduin  i  1'ronchet,  qui,  après  auiir  cmbrasve  dans  u 
vaaie  penser  1rs  eléiiiinls  multiples  <le  l'ancienne  Ickis- 
lation,  devait  m  faire  siirlir  un  jour  l'unité  admirée 
dn  lois  miidcrnrs:  Cicrliicr  enfin  .  (lerMcr,  l'aigle  du 
liarreau  ,  le  iténiualliénc  de  la  France,  de  qui  tout  un 
s  écle  ravi  d'enthousiasme  a  pu  s'écrier  :  homme  vifanl 
n'entendil  rien  de  pareil  '  Sa  voit  e|iN|neiite  entre  ton 
tn  n'eicila  pat  seulement  danv  l'ime  de  M.  Delamalbi 
cette  adniir.itiou  ilenle  et  lu'gaireqni  ctail  dans  tonm 
lea  4me*  :  elle  )  remua  ,  par  une  s\  mpathie  profonde 
el  énergique ,  Uiut  ce  que  li  nature  )  avait  dépoté  de 
acosihililé  ,  de  verve  el  de  puissance  oraloim.  Il  fut  le 
disciple  el  l'ioiitaleur  brurcui  de  lierliier,  qui ,  de  loo 
c<^lé,  sut  appn-cler  et  encourager  le  talent  du  Jean* 
homme.  M.  IMamalle  ne  l'onl'lia  jamais  ,  et  nous  d'où- 
blicrons  pas  non  plus  les  lielln  pagn  qu'il  lui  a  eoota- 
créi-s  dans  m  Im  ilulions  oratoire».  Encore  plein  dq 
lonvenir  de  celle  grande  llgurr  ,  il  la  resauscite,  pour 
atnai  dire,  et  nous  la  rend  présrnie,  lorsipril  noua 
peint  l'orateur  dans  la  grande  salle  du  par  emeni ,  dont 
le*  dispositions,  dit-il ,  étaient  tns  favoraliln  au  drve- 
lupprment  de  sa  movens,  •  an  nii'ieu  de  l'audieorr , 
environne  dn  jugo  cl  du  concours  dn  avocats  ,  m  de 
la  lé'e  au\  pieds  ,  dins  lout  l'éclat  et  arec  toni  l'etnpira 
de  relojuence.  • 

Tels  étaient  les  modèle*  que  le  lurreâu  de  wUe  éprv 
que  prneniail  A  son  émulation  :  uns  te  laitaer  eropnr- 
ter  par  celle  t<  meraire  prcaomplion  el  celte  trop  vive 
impatience  de  privduire  i|ui ,  de  no«  jours ,  ont  fait 
atnrter  plus  d'une  jeune  inlelligeoce  ,  il  te  condamna 
pend  lot  quatre  annert  encore  A  lolitcurité  de  Irsvaut 
tilencirusrmi  ut  consacré*  A  la  nté.litali<Mi  dn  préceptn 
de  l'eli»!!!'  nce ,  et  A  cet  Ivellrs  e:u  In  litleraim  qui  je- 
tèrent tant  de  charme*  sur  toute  sa  vie  ,  el  prélèrmt 
l.inl  de  rrssourcet  A  ton  talent.  >oos  le  ti'vons,  pea» 
daiil  cet  intervalle  ,  concourir,  avix  applaod  ssemeola, 
pour  le  pris  de  l'Acailemie  fraovaise. 

Par  celle  longue  et  (omcieocienae  prépara'livi ,  il 
mérita  l'éloge  doroé  par  Paaquier  A  uD  célèbre  aioral 
de  son  Iruipv ,  >  lei|nrl  voua  au  tileore  qi-alre  am  eo- 
Ucn,  assidu,  taiu  mot  dire,  et  depnia,  ae  jHtnl  au  bar- 
reau ,  nt  reluire  eu  lui  une  jeuocasc  admiratJe  coire 
loa  avorata.  • 

Il  rut  le  périlleni  honneur  de  débntrr  dan  une  cantt 
solennelle  ,  qu'  I  plaida  rn  177') ,  ilrvintla  grand  ctnm- 
bre  el  la  lournelle  a«Hmblen  daa*  le  premier  t«M- 
tuairc  des  lob,  où  l'etp^imce  ci  la 
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presque  seules  en  possession  du  droil  envié  de  faire  en- 
tendre leur  vois  respectée.  M.  Delamalle  n'avait  alors 
que  vingl-sept  ans  :  il  se  présentait ,  après  une  courte 
préparation,  contre  un  adversaire  tiabiluc  au  terrain 
et  armé  de  toutes  pièces.  Le  succès  justifia  sou  audace; 
les  juges,  les  auditeurs  et  son  adversaire  étonnés  re- 
connureut  dans  ce  jeune  orateur  la  science  et  les  qua- 
lités d'un  orateur  consommé  ;  un  goût  exercé ,  une 
composition  sage  et  élégante  ,  où  la  critique  n'eût  pu 
reprendre  qu'un  art  trop  achevé  et  des  formes  oratoires 
un  peu  trop  étudiées  ;  et ,  à  côté  de  cette  correction  et 
de  la  belle  ordonnance  du  discours ,  les  mouvements  , 
l'insinuation,  le  pathétique,  le  nerf,  et  surtout  une 
ironie  pleine  de  force  et  de  grâce  ,  caractère  dominant 
et  véritablement  original  de  son  talent.  Et  nous  devons 
toujours  nous  écrier:  Que  serait-ce  si  nous  l' avions 
entendu  lui-même!  L'écrivain  nous  est  révélé;  mais 
qui  nous  rendra  l'orateur,  ia  magie  de  ce  débit ,  de  ces 
gestes  qui  agissent  victorieusement  sur  l'auditoire , 
l'émolion  qu'à  sou  tour  il  en  reçoit  ?  Nous  dirons  seu- 
lement que ,  comme  tous  les  hommes  vraiment  doués 
de  l'éloquence,  M.  Delamalle  était  surtout  puissant  par 
la  véhémence  de  l'action.  Comme  plus  d'un  grand  ora- 
teur, il  eut  cependant  à  vaincre,  sous  ce  rapport,  cer- 
tains obstacles  physiques  :  sa  constitution  était  fiéle  et 
délicate ,  et  son  organe  sensiljlement  voilé.  Mais  il  sut 
ménager  ses  forces  avec  une  telle  habileté,  qu'il  sem- 
blait en  quelque  sorte  les  multiplier.  Il  avait  à  un  très- 
haut  degré  l'art  difficile  de  dominer  l'assemblée  et  de 
soutenir  l'attention. 

Ou  a  toujours  compté  parmi  ses  titres  au  barreau  le 
plaidoyer  qu'il  prononça ,  l'année  même  de  son  début, 
contre  l'abbé  Sabatier,  auteur  des  Trois  Sièries  de  Lit- 
térature, l'une  des  plus  violentes  critiques  du  di,\-hui- 
tième  siècle.  Une  cause  plus  éclatante  encore ,  et  d'un 
intérêt  presque  hiitorique  ,  vint  mettre  le  sceau  à  ses 
premiers  succès  ;  il  plaida  pour  la  marquise  de  Mira- 
beau contre  son  mari ,  le  père  du  fameux  Miral)eau. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître  le  genre  de  son 
éloquence ,  qu'en  rappelant  un  passage  de  la  péroraison 
où  il  peint  en  traits  énergiques  le  caractère  du  marquis , 
si  grand  pbilantrope  dans  ses  écrits,  et,  dans  sa  vie 
privée ,  le  type  de  la  tyrannie  domestique  aidée  de  tous 
les  moyens  de  vexation  qu'un  gouvernement  sans  ga- 
ranties publiques  mettait  avec  une  si  cruelle  légèreté  à 
ia  disposition  des  hommes  influents  par  leur  crédit  ou 
leurs  intrigues.  Ce  passage  est  d'ailleurs  iotéressml  par 
des  allusions  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  bio- 
graphie d'un  personnage  historique. 

Nous  rappellerons  aussi  l'un  de  ses  plus  beaux  triom- 
phes dans  la  grande  affaire  Kornmann  ,  où  figurèrent 
Beaumarchais ,  Bergasse ,  le  prince  de  Nassau  ,  et  qui 
fut  l'un  des  premiers  titres  de  gloire  de  notre  ancien 
et  illustre  confrère  M.  Bonnet.  M.  Delamalle  défendait 
le  sieur  de  Jossan,  accusé  d'adultère.  Une  correspon- 
dance interceptée  avait  fait  sur  l'esprit  des  juges  une 
impression  accablante.  M.  Delamalle  comprit  tout  ce 
qu'avait  de  périlleux  la  position  de  son  client  ;  mais  il 
sentit  aussi  tout  ce  qu'il  y  .'ivait  d'odieux  dans  les 
moyens  employés  par  les  adversaires.  Dans  une  chaleu- 
reuse réplique ,  il  s'éleva  contre  cette  violation  du  se- 
cret de  lettres  ,  et  sut  faire  sortir  de  cette  affaire  par- 


ticulière une  grande  thèse  de  droit  et  de  moralité 
publique ,  qu'il  eut  la  gloire  de  faire  consacrer  par  ses 
juges.  Niin-seulement  son  client  fut  acquitté,  mais  le 
parlement ,  dans  un  arrêt  mémorable,  fit  défeuse  aux 
adversaires  d'user  à  l'avenir  de  tels  moyens,  sous  me- 
nace de  punition  exemplaire,  et  ordonna  la  suppression 
des  mémoires  de  Bergasse. 

La  révolution  le  surprit  au  milieu  de  cet  exercice 
paisible  et  déjà  honoré  de  sa  profession.  Il  aurait  pu 
aspirer  à  la  publicité  plus  élevée  de  cette  autre  tribune 
dressée  par  la  liberté  à  l'éloquence  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  chez  les  modernes,  put  se  replacer  à  la 
hauteur  da  temps  anciens  ;  mais  jamais  son  ambition 
n'avait  dépassé  l'enceinte  du  barreau.  D'ailleurs,  si  ses 
vœux ,  partagés  par  tous  les  bons  esprits ,  appelaient 
de  pacifiques  réformes  dans  la  conslituiion  du  pays ,  il 
n'osait  en  attendre  la  réalisation  des  passions  qui  alors 
s'élevaient  partout  menaçantes.  La  modération  de  ses 
opinions,  comme  de  ses  désirs,  l'engagea  donc  à  se 
renfermer  eiclnsivenient  dans  son  caractère  d'avocat , 
sans  se  mêler  à  aucune  des  influences  politiques  de  sou 
époque.  Bientôt  le  courage  avec  lequel  il  sut  remplir, 
au  milieu  de  circonstances  difficiles,  les  périlleux 
devoirs  de  sa  profession ,  le  dénonça  aux  recherches 
et  aux  vengeances.  Un  des  instruments  de  la  faction 
qui  dominait  ia  France  ,  Héron,  secrétaire  du  comité 
de  sûreté  générale,  vint  le  prier  de  rédiger  un  mémoire 
contre  quarante  suspects ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
vénérable  Angran  d'Alleray,  ancien  lieutenant  civil  au 
Chàtelel,  l'un  des  magistrals  qui  ont  laissé  les  souve- 
nirs les  plus  chers  à  l'ancien  palais.  Il  ne  savait  pas , 
l'auteur  de  celle  proposition  ,  que  ,  dans  son  généreux 
patronage  de  toutes  les  inl'orlunes  ,  l'avocat  peut  bien 
trouver,  en  laveur  des  accusés  même  coupables ,  des 
paroles  de  miséricorde  ,  mais  qu'aucune  considération , 
aucune  crainte  ne  sauraient  abaisser  son  noble  mini- 
stère au  service  de  la  tyrannie  !  M.  Delamalle  repoussa 
avec  indignation  ,  au  nom  de  l'ordre  tout  entier,  cet 
outrage  fait  à  son  caractère.  Le  mémoire  parut  ;  mais 
il  fut  l'œuvre  d'une  main  étrangère  au  barreau ,  l'œu- 
vre d'un  homme  d'exécrable  et  infâme  mémoire.  Le 
sanglant  factum  eut  Marat  pour  signataire  et  pour  au- 
teur. 

Le  temps  était  venu  où  ,  la  défense  étant  entravée , 
ou  étouffée  ,  ou  réduite  à  un  vain  simulacre ,  les  avo- 
cats durent  protester  par  leur  silcnca .  comme  autrefois 
par  leurs  paroles  :  le  jurisconsulte  ferma  son  cabinet 
et  délaissa  une  professiou  qui  n'avait  plus  de  sens  dès 
qu'elle  n'avait  plus  l'utilité  générale  pour  principal  ob- 
jil;  c'est  ainsi  que,  dans  Us  calamités  publiques,  la  re- 
ligion ferme  ses  temples.  M.  Delamalle,  un  des  pre- 
miers ,  fut  forcé  de  chercher  un  asile  contre  l'ardeur 
des  ressentimenls  qu'il  venait  de  soulever.  Il  se  retira 
à  sa  maison  de  campagne  ,  à  Garchei ,  près  de  Saint- 
Cloud.  Mais  la  persécution  vint  l'y  chercher  et  l'en  ar- 
racher. Il  fut  arrêté ,  à  l'insligalion  de  son  terrible 
client  Héron  ,  et  conduit,  avec  MM.  de  Maleslierbcs  , 
Angran  d'Alleray  et  d'autres  illustres  victimes,  d'abord 
dans  la  prison  des  Madelonnettes,  et  ensuite  dans  celle 
du  Port-Libre  ,  où  il  fut  écroné  avec  cette  sinpide  mais 
mortelle  recomniaudaliou  ;  .lris(ona/c  qui  a  tiré  sur 
le  peuj)lc  le  10  noiit ,  de  concert  ai'ec  le  Ujran. 
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Il  (>prou?ii ,  diDi  ctUr  circoiiitnnc ,  Il  douce  eunto- 
llilinn  ilri  Irllni.  Il  ml!  A  prcilU  In  loitirt  i|iir  lui  llrml 
eei  traifii  ulniiiili  ii\  d  iiiCiliUi  Irt  iii(ihuini>iil>  di*  l'an 
Uquiltf  et  dri  liltcrsiuri'i  i'lrank'''rri  ,  comnip  pnur  d4- 
tnurnpr  ton  iipril,  par  m  eicurtioni  l'iinliinrt,  de 
la  fui<  di'i  niant  i|ui  iiini^'rairnl  la  palrir  II  noui  rralr 
de*  <i>u*rci  dp  M  caplMil^  une  traduction  de  l'cpiiodo 
d«  Nliua  et  d'Kur)  aie  ,  ri  un  (UKcniPUt  aur  Delille ,  qui 
ierslt  encnrr  remarijunlilc  par  la  juitnir  rt  In  t^T^rilA 
•Ion  tW'»  hardie  (!•-  tarrillc|iir,  ai  noiu  puntinni  «dnii- 
rrr  autre  rlioae  Ici  ipii*  la  rrrnieli'  et  la  (i>ri'nlle  de  «m 
«•prit  en  procnrc  d  uni'  m  irl  InMninenIr  II  i  ùl  en  ef- 
rilinfaillililiniciil  lurniiiilx'.il  la  refiilulion  du  'Jlher- 
niidor  n'était  «rnin-  nielln-  nn  terme  É  la  caplitilé. 

Ilenilu  t  la  lilterli*,  nprè»  uni'  deirnlinn  drunie  ni>>i<, 
il  relonriia  aVnieti'lir  dani  ta  nui  leile  rrlraile  de  (iar- 
chef,  on  il  relia  jii>(|irè  la  recirKnn*ullon  île  l'ordre 
judiciaire.  (>  ne  fut  ipirn  1797  que,  mini*  pir  de« 
périra  de  loule  eipixe  et  redaiil  aui  «itei  ioiLincea  de 
•ca  amia,  il  repnrnt  au  li.-irreaii ,  on  il  retroma  ,  t  la 
l^le  de  1.1  plaiiliiirie ,  >ei  aiiiiroi  emulet,  MM.  B<in- 
nr| ,  nrllnrt ,  Billeroc<| ,  Brrr\er  pt're  .  liairal ,  Tripier 
ri  Cliauvrnn  Lne-inle.  I.e  palait  |Hiue<lail  encure  dani 
In  coiiiiiltalion  ,  Tronrhet ,  l'erey,  Grappe  ,  (  JnitMM- 
r^•■  .Smii'iin  el  l'nlrirr. 

Kn  IHOG,  il  rrfiit  de  lei  cniirr^rri  nn  t<^iiioi|;na|{e 
autant  rit  leur  ealime  et  de  leur  afrertion.  Apr^ila 
mort  de  Tronchrl ,  il  fut  dealKni* ,  par  leur  tuffraKS 
unanime ,  pour  pninuucer  l'eloije  de  ce  crand  juri>< 
OooiuUe  legiilateur,  en  preiriin-  dea  court,  dei  Iriliu- 
iiaui  et  ilei  rorpi  admini>lratit>,  reunii  luui  la  pr^i- 
deocc  de  l'archi-cliauceller  f:nl■llulcl>r^<  ,  ipii ,  juge  de 
Louii  X\  I,  atnni  cun.iiuru  a  mi  niiiilimiialii>n  ,  leni 
blnlt  di-tiiir  ^Iri'  un  olut.irle  ,  el  dont  la  prrirnce  fui , 
an  ciiulraire  ,  nn  aiguillon  puittant  pour  l'oi.i'rnr  ap- 
prit* à  leleliirr  le  coiiraKrut  de*i<iieiiienl  ilu  di'riiiu-ur 
de  cet  lufortuoe  iiionan|ue.  I.nrtqu'il  retrilla  cra  lou- 
tenin  lin)lant< ,  la  iluprnr  ■.-  |iri|{nil  lur  lea  «iiieeai 
l'archi  rliancrilrr  rrfiarda  llirnienl  l'oratnir...  Atcc 
celle  diuntte  parfale  el  reseulimrnt  itelicat  qui  fut  l'un 
dri  altiiliiiti  lei  plui  eminriiii  de  ton  lalrnt.  M.  I>ela- 
ninlle  lUl  aiciimplir  an  titrli"  el  rendre  l'eluRe  entier 
laui  lileuer  aucun  d's  ile>.iir>  que  In  clrcontMocc 
lui  pmrrnnil.  .Sun  du  nura  eicila  alori  un  «iften- 
tinienl  d'enllioiiiiaiiiie.  Il  lut  coniplimcale  .m  iinni  de 
I'eiii(M"n'nr. 

1  ea  a>iicata  n'nt  aient  pu  jiiiqu'alora  ■^■onnirer  leur 
aniiipie  orRaui-alion  ;  liei  en:re  eui  p.ir  dea  n-latluna  . 
dea  haliiludn  et  dei  detoira  cummuui ,  ili  rormaient , 
•OUI  le  nom  d  hxiiimet  de  loii ,  une  avoiciaiion  rerom- 
niandalile  aana  doute  et  hrillnnle  p«r  l'éclat  de  plua 
d'un  tieiin  talent  :  niaii  deiMitiillee  du  prrttlge  de*  tra- 
dltiooi  rt  lie»  ioii«('uiia  altacliéi  k  cet  ordre  c^letire  , 
dont  riiittoire  ae  lie  a  celle  de  la  niaKulraturr  elle- 
niciiie.  •  Heiui  ilivlrs  de  notro  liarn'an ,  l'erriait 
M.  Di'lnnialle,  glnrieoi  lenipt  :  nos  t<>u«eiiln  t.ui  it- 
gna'int ,  noi  dcaiii  «oui  rn|>p  lient  '  ■  t  quauil  tout  ce 
qui  fut  lilrn  rrprriiil  Une  nnuwlle  ne,  nnut  ne  (ri^ioa 
INM  iiuU  ^an>  ei|>erAnce.  ■  Ce  «iru  ne  detnil  ^ire  en- 
trndu  que  qiii'lqnea  anneet  plui  lard.  Kn  Ihloennn, 
l'Ordri'  dea  iitocali  ful'rei.ibll  :  il  reprit,  en  partie  du 
moini ,  .«es  anci'ni  d  oiU.  Lo  prciulcr  luatto  qu'il  ea 
U.UU.  JUO. 


nt  fut  un  nouTel  hommage  rendu  au  mérite  rlao  ca- 
ractère de  M.  I>rlam.ille  II  fut  d'abord  nommé  nma- 
lire  de  la  coniminlon  eharii<*e  de  eompoirr  lo  laMeni, 
rt  I  uiulle  élu  Mtonnier.  Ain<i  er  fut  loi  qoi  eut  l'io- 
iigne  pritiii'ce  de  renouer  Ira  Iradliioni  d-  l'ancien  el 
du  nouiC'U  liirreau,  rt  la  loccettion  de  ooi  hllon- 
nier»  ,  iiitrrrunipue  depuii  Tmochet ,  reconmeofa 
Rinrienwnirot  dma  la  p<'r«iinne  de  ion  pani'(>riate. 

Crpenilint  sa  santé ,  de  plus  eo  plus  delleale ,  do 
pouvant  sufllre  dan antage  ani  émotions  de  l'andicMe, 
il  se  tit  contraint  d'alwiudonoer  l'agitation  et  le  mlnl- 
s!^^r  trop  penib'e  de  1 1  parnle  publique.  Mapiileoo ,  qui 
n'ntail  pas  atirndu  eelte  ocratinn  pour  lui  ditoner  dea 
preuiea  de  la  eonHaiire  dont  il  l'honorail  ,  l'apprla 
alors  è  faire  partie  de  ano  Cons<  il  d'état .  si  rirhe  en 
capactlei  de  lou«  genres.  preM|ue  loule»  rmprtiniees  i 
noire  ordre.  >i(ini  p<iurrion>  le  auiire  dana  cette  n<>0- 
\rlle  carriiTf.  et  parcourir  ces  Irataui ,  sinon  auvti 
brillanli  que  IrsTUtrei  failei  (mur  le  grand  jour  du 
liarieao  ,  du  iiiolni  rrroniniandalilet  par  la  forte  el  la 
solidité  de  U  raison  ;  mais  nous  n'afons  loulu  toir  en 
lin  que  l'atocal.  Omlrnlons-nnui  de  dire  qu'il  fut  suc- 
crsairemint  .1  la  tHc  des  comilrs  du  conlmlirui  el  de 
la  marine ,  membre  dn  conseil  m>al  de  l'ioilrocliita 
paldique,  inspeclMir  gênerai  dr  l'ecole  de  dn>lt ,  oom- 
missaire  du  gou\rrnement  driaiil  les  chambres ,  el , 
en  r^ompente  de  le^  emiornis  sertiret ,  eiete  a  la  di- 
gn<i(*  de  comiiLindrur  de  la  légion  d'honnrnr.  Kl,  an 
milieu  des  soins  mullplié*  que  lui  imposaient  tonlea 
set  fonctions .  il  int  ménager  un  lenips  prrcieoi  a  la 
culture  des  lettre».  Toujours  attaché  de  rtrur  el  de  son- 
tenir  à  la  prores>lon  d'at ncat ,  c'est  alors  qu'il  compoa* 
M-s  Institulions  oraloirea  a  l'usage  du  Itarreau  ,  retra- 
çant les  pn-crples  de  rél»<|u<'nce  après  en  atoir  doood 

I  riem,'le  dans  ces  lieaut  plaidoyers  dont  le*  maiwii 
crita  ,  nfanl  d'élrr  Imprime*,  rnrirlilisairnt  déjt  oolro 
l>ildiolliéi|oe.  Kn  rrli>ant  cri  oui  rage  ,  on  sent  parlool 
l'orateur  qui  parle  atec  enlraineiiirnt  de  l'art  qu'il  a 
nillifé  aire  patsiun.  Chrt  lui  les  relies  marchrnt  too- 
joiirs  appuyeea  anr  l'eipt'rience  |>erMinuelle  du  nialire. 
M  la  parlle  milérielle  de  l'art  occupe  ,  dans  ses  médi- 
taliiins,une  faible  importanre  ,  rn  rmnchr  il  a'alta- 
che  a  éclairer  lurUiut  la  panie  philosophique  et  luorale 
qui  lienl  au  (nud  même  des  cbu*>i  et  a  la  tultslaDCa  dea 
Idées.  Dans  un  premier  liire  sur  Its  priparaliou  né- 
ctitairrs  a  l'oratnir  du  (xirrrriii ,  il  trace ,  d'mw  maio 
tiire  ,  tout  le  plan  de*  etudtt  qui  dolieol  focnwf  lej*- 
risconiulte  et  i'afocal. 

>ijuale  Tiiynna,  eo  IK:i>,  reprendre  la  plume  et  dé- 
poaer  encore  le  fruit  de  ses  nicliiaiion*  dau*  aoo  dcrM 
également  rvmarquible  par  U  ligueur  de*  pénale*, 

II  Iraicheiir  el  I  élégance  du  sljle  .  nr  Ir  çtnrt  i'tlo- 
c/urnrt  el  In  qualiitt  mnralts  it  lorQtrur  du  barrera 
ri  de  h  Iribunr.  C'était  le  aujel  du  pni  pro|>>aé  par 
l'Ac-idéuiié  frau(ai>r.  Cette  <rutr«  bi  illante  fui  cunruo- 
uée  par  celle  assemblée  ;  mais  il  ne  «oi.lul  point  tirer 
ataiiLige  d'une  lutte  aiic  de  plos  jeunn  coocurrrala, 
et  renoi  ça  au  prit  qui ,  sur  sa  demande ,  tal  propoad 
a  no  autre  concours. 

Si  laut  de  trilles  laTaoles  r<  ntacrres  k  l'uklild  d« 
se*  conciloyeiu  ,  si  tant  de  nirn'.es  emiiirnta  oal  droit 
à  Dub  c  aduiratlun ,  In  irrliu  de  I  Iminnie  t<rite  ne  re- 
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commandent  pas  moins  chèrement  sa  mémoire.  Déjà 
nous  avons  rendu  hommage  à  sa  courageuse  indépen- 
dance ;  mais  la  verm  n'éclate  pas  seulement  dans  l'hé- 
roïsme! Tendre  et  arieclueui  dans  sa  famille,  ami 
délicat  et  dévoué ,  Ddèle  à  tous  ses  devoirs  de  confra- 
ternité, cet  homme,  dont  tant  de  graves  occupations 
réclamaient  les  pensées,  apportait  dans  le  commerce 
habituel  de  la  vie  une  égalité  de  caractère,  un  abandon 
et  même  un  fonds  de  gaieté  qui  relevait,  par  un  con- 
traste plein  de  charmes,  une  supériorité  que  seul  il 
semblait  ignorer  !  Que  ne  pouvons-uous  faire  entendre 
les  regrets  des  vénérables  compagnons  de  sa  carrière  I 
La  reconnaissance  non  plus  n'a  pas  oublié  les  encoura- 
gen;enls  que  dans  la  plus  haute  élévation  de  sa  gloire 
il  prodigua ,  avec  une  bonté  si  paternelle,  à  l'ardeur 
et  au  talent  de  ce  jeune  barreau  qui  marche  aujour- 
d'tiui  à  noire  tète.  Ah  !  pourquoi  faut-il  que  son  âme 
ait  été  brisée  par  de  si  poignantes  douleurs  !  pourquoi 
faut-il  que  nous  ayons  à  regretter  deux  fils  morts  avant 
Ini ,  dont  l'un  ,  Charles  Delamalle  ,  élevé  si  jeune  en- 
core à  l'une  des  plus  hautes  magistratures,  a  pu  mériter 
du  chef  de  notre  ordre  cet  éclatant  témoignage,  que 
partout  où  l'eût  appelé  l'alliance  d'un  beau  talent  et 
d'un  beau  caraclère,  il  se  serait  attaché  à  réaliser  ce 
vo'u  si  cher  à  tous  :  l'union  de  la  magistralure  et  du 
barreau  !  Mais ,  à  part  ces  épreuves  cruelles  ,  sa  vie , 
commencée  par  la  gloire  ,  fut  couronnée  par  une  vieil- 
lesse paisible  et  honorée ,  récompense  d'une  jeunesse 
vertueuse.  Il  conserva  jusqu'au  bout  un  esprit  sain 
dans  un  corps  exempt  d'infirmités.  Le  25  avril  1834, 
il  s'éteignit  doucement ,  sans  agonie  et  sans  douleur, 
au  milieu  des  siens ,  après  une  glorieuse  carrière  de 
qualre-viiigt-deui  ans. 

Sa  perte  a  clé  vivement  sentie  parmi  nous  ;  vous 
vous  rappelez  encore ,  messieurs ,  les  touchantes  paroles 


prononcées  sur  sa  tombe  par  notre  ancien  bâtonnier'. 
Pour  nous,  appelé  par  une  bienveillance  que  nous  mé- 
ritons si  peu,  à  retracer  quelques-uns  des  souvenirs  de 
cette  vie  si  pure  et  si  belle,  nous  sentons  combien, 
par  l'impuissance  de  nos  paroles,  nous  sommes  restés 
constamment  au  dessous  d'un  tel  sujet.  Il  nous  aurait 
fallu  le  talent  de  M.  Delamalle  pour  pouvoir  le  célébrer 
dignement.  El  puis  comment ,  lorsque  plus  d'un  demi- 
siècle  s'est  écoulé  depuis  que  sa  voix  s'est  élevée  pour 
la  première  fois ,  lorsque  plus  de  vingt  années  ont  passé 
sur  ses  dernières  paroles ,  comment  en  faire  revivre 
les  souvenirs  et  les  accents?  Con}nient  parler  de  l'élo- 
quence et  de  la  science,  en  présence  de  tant  d'hommes 
savants  et  éloquents?  Comment  faire  comparaître  le 
passé  à  la  face  d'un  présent  si  plein  de  gloire  ?  Ah  ! 
messieurs,  nous  conserverons  toujours  la  mémoire  de 
M.  Delamalle ,  nous  méditerons  ses  paroles ,  nous  cher- 
cherons dans  ses  écrits  des  préceptes  et  des  exemples  ; 
mais  étudions  surtout  les  vivants  modèles  que  nous 
avons  le  bonheur  de  posséder  au  milieu  de  nous.  In- 
terrogeons nos  anciens;  livrons- nous  avec  confiance 
à  ces  luttes  qui  vont  recommencer  sms  la  direction  de 
l'illustre  chef  que  l'élection  de  l'ordre  nous  a  donné, 
et  quelque  découragement  qui  puissent  éprouver  nos  ef- 
forts ,  rappelons-nous  ce  mot  d'un  de  nos  anciens  maî- 
tres ;  qu'il  y  a  place i)Our  tous  ait  biirrcau.  Rappelons- 
nous  que  s'il  est  une  gloire  réservée  à  quelques  génies 
pi  ivilégîés,  au-dessous  de  ces  réputations  radieuses ,  il 
est  un  second  rang  digne  encore  d'envie  ,  et  qui  pent 
cire  l'objet  de  moins  ambitieuses  espérances  '. 


'  M.  Parquin. 

2  Ce  discour-i  a  été  prononcé  par  M'  Rlcliamme ,  le  22 
novembre  183  i  11  peut  servir  de  modèle  du  genre. 
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t  jKnic'rilémon 
son  ?    J"'   suis 
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0|i[>tiiiiP,ji'Siii.s 

%  ^^K  :ii'cus<> ,  ji-  suis 
J^.  \  ^■(aldinnié  ;  jr 
.■^^BJI^P  ™(lc.si'PMds  (fans 
^"^*^^' ma  conscience, 
et  j'y  trouve  la  paix  que  Ils  lioiniiK-s  nu- 
rifusoni. 

J'ui  l)C3ui-ou{>  voyn[]i'-  ;  je  suis  connu  dans 
toute  rKuro|)e  et  dans  une  {^raude  partie  de 
r.\tVii|iie  01  lie  l'Asie.  Je  me  suis  montre 
partout  l'ami  'le  mes  m  iiililatiirs.  Mes  ifin- 
naissances ,  mon  temps  ,  ma  fortune  ont  tou- 
jours et  Constamment  «'le  em|il(iyt's  au  sou- 
lagement des  mullieiireiix.  J  ;ii  clulie , ' j'ai 
exercé  la  méilecine  ;  mais  je  n'ai  point  dé- 
gradé, par  des  ^pécu1aliolls  lucratives  ,  le 
plus  nolile  et  le  plus  ct>ns'>hnt  de  s  arts,  l'ii 
attrait  ,  une  impulsinn  irresisiiliK-  m'a  |Mtrté 
vers  lin  élre  »outïrun(,  et  je  s.uis  devenu 
médeiin. 

Assez  riche  pour  pouvoir  parcourir  le  cer- 
cle de  bieidaisance  que  je  m'étais  tracé,  j'ai 
Su  conserver  mon  indé|iendance  en  donnant 


toujours  et  en  ne  recevant  jamais;  j'ai  port< 
la  délicalesse  jusqii':^  refuser  l<  s  bienfaits  de» 
souverains.  Les  riches  ont  eu  gratuitement 
mes  remèdes  et  mes  eonscih  ;  les  pauvres 
ont  reçu  de  nioi  des  remèdes  et  de  largml. 
Je  n'ai  jamais  «entracte  de  dettes;  mes 
nin'urs  ont  pures,  ausii'-rcs  même,  j'ose  le 
dire  ;  je  n'ai  jamais  offensé  [>ersonne ,  ni  par 
mes  pa'  oies  ,  ni  par  m-  s  actions  ,  ni  |>;ir  mes 
écrits.  Les  injures  (]ue  j'ui  riçues,  je  les  ai 
|)ardonnées  ;  le  bien  que  j'ai  fait,  je  l'ai  bit 
en  silence.  Étran;;er  partout  ,  j'ai  rempli 
partout  les  ilevoirs  de  citoyen  ;  |>arlout  j'ai 
respecté  la  re'igion ,  les  lois  ei  le  gouverne- 
ment. Telle  esi  l'histoire  de  ma  vie. 

Fixé  depuis  six  ans  chez,  un  peiipîe  spiri- 
tuel ,  généreux  ,  hospitalier,  je  p<>Dsais  avoir 
trouvé  une  paliie  ad'<ptive  :  je  me  félicitais 
d'avame  du  bien  que  je  |>ouvais  faire  à  mes 
concitoyens  ,  un  coup  de  lonnern*  a  détruit 
l'illusion  :  je  suis  précipité  dans  1rs  caihots 
delà  Bastille.  Mon  é|K>iise,  h  plus  aimable, 
la  plus  vertueuse  «les  femmes ,  a  ete  traînée 
<lans  le  même  |;ouffre;  des  murs  épais,  des 
verrous  multipliés  la  séparent  de  moi;  elle 
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fîëinit,  ri  je  ne  puis  l'entendre  !  J'interroge 
mes  gardiens ,  ils  se  taisent.  Peut-être ,  hé- 
las! n'<\st-elle  plus...  Une  créature  faible  et 
souffrante  aura-t-elle  pu  vivre  six  mois  dans 
un  séjour  où  l'iiomme  a  besoin  de  toute  sa 
Force,  de  tout  son  couraf;e  et  de  toute  sa  ré- 
signaiion  pour  lutter  contre  le  désespoir? 
Mais  j'entretiens  le  lecteur  de  mes  peines, 
et  j'oublie  que  je  suis  condamné  à  me  jus- 
tifier. 

Je  suis  décrété  do  prise  de  corps.  Qufl 
crime  ai-je  commis  ?  de  quoi  m'accuse-t-on  ? 
quel  est  mon  dénonciateur?  y  a-t-il  des  té- 
moins qui  déposent  contre  moi?  J'ignore 
tout.  On  ne  me  donne  pas  même  connais- 
sance de  la  plainte  sur  laquelle  le  décret  a 
été  rendu  ,  et  l'on  veut  que  je  me  justifie  ! 
Comment  parer  des  coups  qui  sont  portés 
par  une  puissance  invisible?  On  me  répond 
que  l'ordonnance  criminelle  le  veut  ainsi.  Je 
me  tais  et  m'incline  en  gémissant  devant  une 
loi  aussi  rigoureuse  qu'alarmante  pour  l'in- 
nocence accusée. 

Je  ne  puis  donc  que  soupçonner  le  genre 
de  délit  dont  je  suis  accusé.  Si  je  me  trompe, 
j'aurai  combattu  des  chimères;  mais  j'aurai 
du  moins  parlé  en  faveur  de  la  vérité ,  et  mis 
la  saine  partie  du  public  en  élat  d'apprécier 
des  libelles  distribués  contre  un  infortuné, 
dans  le  temps  même  où  il  est  détenu  dans  les 
fers ,  menacé  du  double  glaive  de  la  justice 
et  de  l'autorité. 

Il  paraît  constant  que  les  sieurs  Bohmer 
et  Bassanges  ont  remis  à  M.  le  cardinal  de 
Rohan  un  collier  de  diamants  de  la  valeur  de 
1,000,000  livres. 

Il  paraît  également  constant  que  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  a  annoncé  aux  joailliers  qu'il 
n'était  que  le  négociateur  de  cette  acquisi- 
tion; que  le  véritable  acquéreur  était  la 
reine,  et  qu'il  leur  a  montré,  à  cet  effet,  un 
écrit  contenant  les  conditions  de  la  vente , 
en  marge  duquel  se  trouvaient  les  mots 
bon...  bon...  approuvé ,  Marie-Anloinelte de 
France. 

La  reine  a  déclaré  qu'elle  n'avait  jamais 
donné  d'ordre  pour  rac(|uisilion  du  collier; 
que  jamais  elle  n'avait  approuvé  aucune  con- 
dition d'achat ,  et  qu'elle  n'avait  pas  reçu  le 
collier. 


Il  existe  donc  un  corps  de  délit  certain. 
Ce  corps  de  délit ,  quel  est-il? 

Le  bon  sens  et  mes  conseils  me  disent  que 
ce  n'est  point  un  faux  maicriel;  on  n'a  pas 
cherché  à  contrefaire  l'écriiure  de  la  reine  ; 
la  signature  qui  a  fait  illusion  aux  sieurs 
Bohmer  et  Bassanges  n'est  pas  même,  dit- 
on  ,  celle  dont  la  reine  a  coutume  de  se 
servir. 

Qu'est-ce  donc?  C'est  une  supposition  de 
sujnature  imaginée  |  our  tromper  les  joail- 
liers et  les  engager  à  livrer  à  crédit  un  bijou 
de  grand  prix ,  qu'ils  n'auraient  peut-être 
pas  livré,  s'ils  avaient  su  qu'il  fût  destiné 
pour  d'autres  que  pour  la  reine. 

Quelle  est  la  peine  réservée  à  ce  délit?  h 
l'abus  d'un  nom  sacré?  Je  l'ignore  ;  je  n'ai 
point  d'intérêt  à  le  savoir;  je  me  borne  dans 
cette  affaire  à  demander  pour  moi  justice, 
et  grâce  pour  le  coupable.  L'innocence  ré- 
signée a  peut-être  le  droit  de  s'exprimer 
ainsi. 

Mais  quel  est  ce  coupable? 

M.  le  cardinal  de  Rohan  savait-il  que  la 
signature  était  supposée?  Savait-il  que  la 
reine  n'avait  point  donné  d'ordres  pour  l'a- 
chat du  collier  ?  Savait-il ,  enfin ,  que  le  col- 
lier ne  serait  pas  remis  à  la  reine? 

M.  le  cardinal  de  Rohan  n'a-t-il  été ,  au 
contraire ,  que  l'artisan  innocent  d'une  trom- 
perie dont  il  a  été  la  première  victime?  A-t-jl 
cru,  n'a-t-il  pas  dû  croire  qu'il  avait  été 
choisi  pour  être  le  négociateur  d'une  opéra- 
tion agréable  à  la  reine,  et  que  sa  majesté 
voulait  envelopper,  pendant  quelque  temps, 
des  ombres  du  secret? 

Impliqué ,  je  ne  sais  comment ,  dans  de  si 
grands  intérêts,  je  ne  démentirai  point,  dans 
celte  circonstance ,  la  qualité  d'ami  des  hom- 
mes que  l'on  m'a  déférée  quelquefois  et  que 
j'ai  peut-être  méritée  ;  je  défendrai  mon  io- 
nocence  sans  embrasser  aucun  parti.  Dif- 
famé de  la  manière  la  plus  étrange  par  une 
femme  à  laquelle  je  n'ai  jamais  fait  aucun 
mal,  je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour 
qu'elle  puisse  se  justifier.  Heureux ,  si  dans 
cette  affaire ,  la  justice  ne  trouvait  aucun 
coupable  à  punir  ! 

M.  le  cardinal  de  Rohan  a  prétendu  qu'il 
avait  été  trompé  par  la  comtesse  de  la  Motte. 
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Chic  <lcrni<Te  s'esl  cmiircssec  ,  avant  quil   [   cooiiii  |.«r  dw  libelle»  qui  Hr»lUi«i  d«iiMchri»i ,  d« 


y  eûl  aucun  df^crci  (!«  prononcé ,  iJi-  f.iire 
paraître  un  niénioiit;  dans  Itqut-I  <  Ile  m'ac- 
cuse il'cuiixiuer'tf ,  de  mnitàje ,  de  vol,  et 
not.imiiii-nt  d'avnir  <-on(;u  i-t  ext-culé  le  pro- 
jet de  I  uiiu-r  .M.  lir  cardinal  de  Koliaii ,  ci  de 
m'éire<'m|iart'  «le  la  matte  d'un  cillier  dont 
j'ctais  ili'iinitiiiiire ,  puiir  tn  grofiir  le  trétor 
occulte  d' une  fortune  inouie. 

Telles  sont,  en  pi  u  de  mois,  les  imputa- 
tions i|iii ,  insiTdcs  dans  un  iiiicrri>;;atoire 
niinislcricl ,  m'oni  taii  conduire,  moi  et  mon 
épouse,  dans  les  cucliots  de  la  Bastille,  et 
(|ui  depuis,  ri-pétées  dans  un  mémo  re  im- 
piimé  avec  de»  circitnsl.inces  airoccs,  inia- 
({inëes  à  loisir,  ont  fait  décerner  contre  moi 
un  décret  de  prise  de  corps. 

Je  répondiai,  puis(|ue  j'y  suis  forcé,  à 
dcH  imputations  (|ue  d.ms  tonte  autre  circrm- 
stanceje  me  serais  ctmtenté  de  dédaigner; 
niais ,  auparavant ,  je  crois  devoir  me  mon- 
trer Ici  i|uc  je  suis.  Il  est  lenips  qu'on  sache 
quel  r!>t  ce  cotntf  de  Cmjlwilrn ,  au  sujet  dii- 
qu(>l  on  a  dcliité  tant  de  failles  impertinemes. 
■|  ant  qu'il  m'a  clé  |  crinis  de  vivre  en  homme 
obscur,  j'ai  conslammenl  refusé  de  saii>f:iire 
la  curiosiié  publique  ;  aujourd'hui  que  je  suis 
dans  les  fers,  nujiiurdhui  <|ue  les  lois  me 
demandent  complc  (h*  mes  actions  ,  je  par- 
lerai. Je  (lirai  avec  iM|;cnuité  ce  qui-  je  sais 
de  moi,  ri  peut  <!tre  l'hiNloire  de  ma  vie  ne 
seratelle  pas  la  pièce  la  moins  imporlanie 
de  ma  jusiiticalion. 


Md  diini  l'Ailo,  le  ooiiile  d«  (iigllotln)  paiu  une 
firamip  partie  de  u  jrunnM)  A  viiiler  Ji  Mrn|iir  ,  itiiii 
U  coxdutlr  d'un  taec  nomiiiA  AIlhoUi.  Plni  lard  ,  il 
pirciiuriit  trul  IKiOpIrrl  pliiiirur*  llei  di'  la  Melllrr- 
ranre  :  IKi|>Ji|ine,  le  l'mlutiil,  l'Ilal  << ,  1  Anglrlirrr, 
Il  lliillandi' ,  la  (^lurlanilc,  |p  Unuir,  fiiirnt  tiirrri- 
iiTinii'iit  tr.itrrtea  pir  linfalii;  Mi'  Totaurur  :  nilhi , 
Il  entra  en  V'ranrr  ,  el  s(>;ciiiriia  qiirlijue  leiiipi  *  Sliai- 
l>.  iii'K  ,  où  II  II-  n  iidit  r<  li'lire  p.ir  tea  roiiuaiuanrea 
diiK  In  (cieiirrf  iialiirclli-t.  (>  lui  alun  qiir  \e  liniil 
pidilio  allriliui  plut  rur>  dra  mm  ubla'iiiir*  par  Ir 
rnnile  lie  CaftlUittru  à  imi  |>oti<oi:  lurnaliirrl. 

A  Pari«,  le  rardionl  dr  (Inlian  ler<>ii.lnitil  an  prince 
de  S<>i>lii>e,  en  re  nionirnl  fnrl  malade  ;  niaia  ,  ne  (nu- 
laiil  pit  iiiurp<  r  leaallriliiitinni  de>  niedrtiiM,  lecomle 
de  (^aiilliuln)  aniuinça  la  mnInUi'n  de  n'entreprendre 
la  )tiiéri>on  du  prlnn<  que  l<ir>i|ii'il  aérait  ilerlire  Mo» 
e^i'i'ranee.  Il  relnunia  donc  i  Siraihotirg  ,  nii  II  fut  •^. 


juir  irrant,  elc.  Il  reprit  lrc<>iirade  11  Ti'yaget,  el 
ce  ne  fut  ijuc  qnelquca  aiioi-ri  ^.lua  lard  qu'il  rcùol 
A  l>aH>. 

M  \'  eirdlnal  de  Rohig  lui  fli  bire  la  eoaaaiMaMe 
d'une  dame  I  juMUe  .  CDoOdcote  d«  !•  rdM ,  qoi  d«- 
maiula  au  o'iii'i-  quelques  prédleiioos  lar  la  procbala 
ace  lUrlicnirol  de  la  mallreaae.  I.r  cu:i>le  de  Caglio»- 
Ir»  ,  d'apN-t  tea  wiMiritaiiont  de  M.  dr  [lolian  ,  te  pr4la 
I  cea  manirmre*  Ar  ditinalioa  :  on  magnetiaa  oar 
jeune  nile;  et  ler^tnllal  de  cet  ptaiionlenn  de  tnrUU 
fut  d'eieilliT  ratlenliiin  du  Knuteriieiiienl,  apr^  l'af- 
faire  du  enllier,  tur  lea  r<!uiiii>na  qui  ataieol  eu  llca 
ch(  I  le  cantinat  de  Rolian  ,  m<i .  cmime  on  tait ,  ea 
^lat  d'arreitillnn  .  le  \\  août  l'H5,  ciimme  prrtrno 
d'afiiir  retenu  Ik  xin  proni  un  oillier  draUn«  t  la  rrloe. 
L«  comte  dr  CiRliuilro  fut  arr^U  ,  noai  que  la  c  >at- 
leaae  de  Laiu  >lle ,  c^inme  runiplicea  du  cardinal  de 
Rolian.  Li  Comlrue,  pour  a-  diacali'rr,  aocuaa  M.  de 
('.  Kloalro  de  lorcfllerli- ;  et ,  iDalheiimiaeinent  pour 
lui .  riiiatnire  du  maunenwne  ajantéte  ra|ip<ir:*r  ,  pea 
l'rn  fallut  qu'il  ne  turnimliilt  X'iia  Ir  polda  d'une  d<  a- 
ble  accua-iliun  de  «ni  rt  de  aorc-llerie. 

Ch.icun  «ait  cummrni  ae  termina  crlta  arairei  H 
niiui  au'n-a  dn'ir,  pour  la  coniplelrr,  de  diinoer  la  p4- 
nirala<in  iln  diaeoura  dont  noua  atoiia  cité  le  1 
aL 


...  Vous  avez  lu,  jii{»cs  et  citoyens!  Tel 
est  l'homme  qui  se  lit  connaître,  à  Stras* 
boiirj  ,  a  llonliaux,  à  l.yon,  à  Paris,  sous 
le  nom  de  comte  de  (iaijliostro.  J'ai  éi'rit  ce 
qui  suffit  à  la  loi ,  ce  qui  snftit  à  tout  autre 
sentiment  qu'uni*  vaine  curiosité. 

Dinv-vous  que  ce  n'est  pas  ass<  jl?  Ins'is- 
lerez-vous  encore  pour  connaître  plus  par- 
ticulièrement la  pairie  ,  le  nom  ,  les  motifs, 
les  ressources  de  cet  incontiu?  que  vous  im- 
porte ,  Français  t  Ma  patrie  est  pour  vous  le 
premier  lieu  de  votre  empire ,  où  je  me  suis 
soumis  avec  ri  spi-ct  à  vos  lois  ;  mon  nom  est 
celui  que  j'.ii  fait  honorer  parmi  vous;  mon 
motif  est  Dten;  mes  ressources  mon  secret. 
Quanti,  pour  .soul.ifjer  l'infirme,  ou  pour 
nourrir  rindi|;eni ,  je  demanderai  à  être  ad- 
mis ou  dans  un  corps  de  métiecine,  ou  dana 
tme  société  de  bienfaisance ,  alors  vous  min- 
terr(i(;ere/ ;  mais  f.iire  au  nom  de  Dieu  tout 
le  bien  que  je  puis  faire,  est  un  droit  qui 
n'esi(;e  ni  nom  ,  ni  patrie  ,  ni  preuves ,  ni 
caution. 

Français ,  o'éles-Tous  que  curieux  ?  Vous 
(touve/.  lire  les  vains  ix*rit$  où  la  malice  et  la 
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lé{;èreté  se  sont  plues  à  verser  sur  l'ami  des 
hommes  l'opprobre  et  le  ridicule. 

Voulez- vous,  au  contraire,  être  bons  et 
Justes?  JN'interrogez  point;  mais  écoutez  et 
aimez  celui  qui  respecta  toujours  les  rois , 
parce  qu'ils  sont  dans  les  mains  de  Dieu  ;  les 
gouvernements,  parce  qu'il  les  protège;  la 
religion ,  parce  qu'elle  est  sa  loi  ;  la  loi , 


Le  dix  huitième  siècle  a  été  fécond  en  procès  de  ior- 
ccllerie;  cetiii  du  comte  de  Cagtiosiro  peut  être  con- 
sidéré comme  un  échantillon  de  cette  sorte  de  causi^s 
criminelles  ;  cependant  nous  croyons  devoir  le  complé- 
ter par  le  récit  d'un  événement  qui  cul  lieu  quelques 
années  avant ,  et  qui  obtint  le  plus  grand  retentisse- 
ment en  France.  L'affaire  de  la  Brinvilliers,  celle  du 
comte  de  Cagliostro  et  le  récit  qui  va  suivre  ,  pourront 
ainsi  servir  d'exemples  suffisants  pour  tous  les  faits  du 
mime  genre. 


HISTOIRE  DE  LA   BAGUETTE  MERVEILLEUSE. 

Au  mois  de  Juillet  1693,  la  justice  Informait  &  Lyon 
du  meurtre  d'un  homme  et  d'une  femme  ;  c'étaient 
deux  pauvres  artisans,  dont  la  profession  consistuit  à 
Tendre  du  vin  eu  détail,  et  qui  habitaient  la  place 
Neuve.  On  avait  trouvé  leurs  cadavres  dans  une  cave 
qui  dépendait  de  leur  petite  boutique.  Tout  auprès  était 
une  serpe.  Au  sang  qui  la  rougissait  et  à  d'horribles 
plaies  qui  gardaient  sa  trace,  on  voyait  qu'elle  avait 
été  l'instrument  du  crime.  Dans  la  pièce  dont  les  mal- 
lieurcus  artisans  faisaient  à  la  fois  leur  boutique  et  leur 
chambre,  une  somme  d'argent  «ivait  élé  enlevée,  et 
l'on  présumait  que  le  meurtre  avait  servi  de  moyen 
d'exécution  au  vc>l. 

Découragée  après  de  premières  recherches  qui  de- 
meuraient sans  résultat ,  l'action  de  la  police  s'était  ar- 
rêtée. Aucun  soupçon  ne  s'élevait ,  aucune  indication , 
si  légère  fùt-elle ,  ne  menait  plus  loin  que  la  constata- 
tion du  crime.  Du  plus  profond  mystère  allait  nailre 
une  iiftiigeaule  impunité  ,  lorsque  la  justice  fut  sollici- 
tée d'entrer  dans  une  voie  que  le  mépris  des  supersti- 
tions populaires  lui  fermerait  à  coup  sur  aujourd'hui. 
Un  voisin  se  persuada  qu'à  l'aide  d'un  moyen  surnatu- 
rel on  viendrait  aisément  à  bout  de  ce  que  les  archers 
de  la  police  avaient  inutilement  entrepris.  Il  résolut  de 
donner  à  la  justice  la  plus  imprévue  de  toutes  les  coo- 
pérations. 

Dms  les  montagnes  du  Daupliiné  vivait  un  paysan 
qui  s'était  fait  une  réputation  singulière.  Une  baguette 
divinatoire  lui  apprenait ,  en  s'agitant  entre  ses  mains, 
une  foule  de  choses  cachées.  Marchait-il  sur  un  terrain 
qui  recelait  une  source  de  mélaux  ,  la  baguette  trahis- 
sait par  un  léger  mouvement  l'existence  de  ces  dépots 
précieux.  Se  Irouvail-il  près  de  quelques  bornes  frau- 


parce  qu'elle  en  est  le  supplément  ;  les  hom- 
mes ,  enfin  ,  parce  qu'ils  sont  comme  lui  ses 
enfants. 

Encore  une  fois ,  n'interrogez  point;  mais 
écoutez  et  aimez  celui  qui  est  venu  parmi 
vous  faisant  le  bien ,  qui  se  laissa  attaquer 
avec  patience  et  se  défendit  avec  modéra- 
tion. 


duleusemcnt  déplacées ,  la  baguette  tournait  encore. 
Ltait-il  sur  la  piste  des  voleurs  ou  des  meurtriers ,  nou- 
vel ébranlement  qui  ne  manquait  pas  d'être  commu- 
niqué &  la  savante  baguette.  On  allait  même  jusqu'à 
|ienser  que  les  libres  ligneuses  tressaillaient  à  l'appro- 
che des  femmes  de  mœurs  peu  sévères.  Le  Dauphi- 
nois doué  de  cette  faculté  extraordinaire  et  sous  les 
doigts  duquel  une  petite  branche  de  coudrier  devenait 
la  verge  de  vérité  et  de  justice  dont  parle  l'Écriture , 
s'élait  rendu  l'oracle  de  la  contrée.  Depuis  quelques 
années  il  soutenait  ce  personnage  périlleux  ,  sans  qv>e 
les  erreurs  de  sa  baguette  eussent  joué  de  mauvais  tour 
à  ses  premiers  succès.  11  n'y  mettait  même,  comme  la 
plupart  de  ses  confrères  les  faiseurs  de  prodiges,  au- 
cune précaution  de  discrélion  et  de  ruse.  Soit  assurance 
effrontée  du  charlatan ,  soit  mystique  confiance  de 
l'illuminé,  il  ne  reculait  pas  devant  les  occasions 
de  se  produire  et  d'exposer  les  surprenantes  révéla- 
tions de  sa  baguette.  Aussi ,  à  la  faveur  des  échos  dans 
lesquels  se  répercute  rapidement  le  bruit  des  nouvelles 
élraiiges,  la  renommée  du  paysan  dauphinois  s'était- 
elle  accrue  et  avait-elle  franchi  les  limites  de  la  pro- 
vince. 

Le  voisin  des  époux  assassinés  avait  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  mander  sur  les  lieux  l'homme  en 
possession  de  réaliser  ces  merveilles.  Jacques  Aymar, 
c'était  le  nom  du  Dauphinois  ,  n'avait  pas  hésilé  à  se 
rendre  à  son  appel.  Il  était  arrivé  à  Lyon ,  prêt  à  user 
du  procédé  qui  lui  était  familier  pour  découvrir  par 
qui  le  double  meurtre  avait  été  commis;  et  il  s'agissait 
de  savoir  si  le  mécanisme  de  la  baguette  résoudrait 
dans  le  creux  de  la  main  cette  difGcullé  dont  la  justice 
criminelle,  avec  tout  ce  qu'elle  meltait  sur  piedd'a- 
genls  dévoués  et  actifs,  n'avait  pu  se  tirer. 

De  nos  temps,  le  premier  miracle  à  accomplir  serait 
assurément  de  faire  agréer  aux  parquets  de  pareilles 
offres  de  service.  Mais  la  priilique  merveilleuse  du 
Dauphinois  comptait  déjà  assez  de  piùneurs  ,  et  l'opi- 
niou  même  des  gens  sensés  était  assez  gravement 
ébranlée  pour  que  le  lieutenant  criminel  et  le  procu- 
reur du  roi ,  malgré  leur  répugnance  à  compromettre 
la  justice  dans  une  tentative  peut-être  ridicule,  n'o- 
sassent écarter  l'auxiliaire  d'un  nouveau  genre  qui  se 
présentait  à  eux.  Ils  conduisirent  donc  notre  homme 
dans  la  cave  où  le  meurtre  avait  (U  lieu.  On  lui  remit 
une  baguelte  du  premier  liois  que  l'on  trouva  ;  preuve 
que  la  vertu  des  constellations  était  étrangère  à  ce  qui 
allait  se  passer.  Cet  indicateur  eo  main,  le  voilà  qui 
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comnirnce  n  prrqiiUilion  ,  p<>odniil  liii|iirlle  In  iiMni- 
•IrnU  le  liiitml  ■*•'('  iiiir  aUi-iilion  (Xirliiuce  roirr  Ip 
d<4lr  d'iilit'TTrr/i  TiikI  i|iipI(|iii'  rliotr  d'rtlrxirtliiiaiie 
•t  le  iolii  >l<'  n'i'lrp  |i<ii  iliipci  il'unr  (iiprrriirrif. 

A  Min  Piilrt'r  ilan»  la  ra«p  ,  la  liauiirllr  riitr  iiiimo- 
bilci  mnii  nuitili'il  >|ii'il  «rrnc-.1  Irnilriiiloii  aiiil  l'W 
glMiit  lrr<iclii«r<*  du  iiiarrliand  dr  «in,  unr  ^nioiion 
fliililr  t'i'nipnri-  ili-  lui.  iinr  utrlr  d.-  (iHrc  «cciKto 
lulilliinrnl  In  (lutuliiint  iIp  «m  pouli,  Pt  11  IiikupIIp 
qu'il  Ipnall  tp  mrt  h  U>urnrr  ;  pliu  luin  le*  nu'inpt 
■jmplùnirt  ip  rciW-Irnl  Ofrc  iinP  lnlpn>ili*  rrdoiddPr 
i|URii  I  II  «linl  6  la  plarp  i|iritcrii|iail  Ip  cailatredpla 
fi'innip  :  le  di'utrdrp  di'  wi  i  (prib  itl  IpI  ,  ((ii'il  n')  mv 
rnil  p»  ml^  l'pipacc  dp  Ipiupt  d'un  mittrrrr  Mna 
l't'taniiuir.  Ini.i([iiip<  dp  i|url  plnnnpiiiPnl  dctrrot  ftrp 
■lUli  rpiu  ipil  ai>i>hiipiil  a  ipIp  rpri'iiti- ,  un  l'op^'ra- 
(rur  diinnnll ,  (xinr  ainii  dlrp  ,  tri  li  llrei  dr  cn'anco  r| 
maiiirolail  In  niai(ii|ii<- tinn'iili'  de  Min  iiiilrunipol  ' 

l.«  linunpllp  np  piiiiTail  pliia  faillir  à  cp  ipron  p>p<'- 
ralt  d'rllp  ilipiiii  ipip  ton  point  dp  di'pirl  atall  iMi* 
Iriiuvf^  ;  niiiiillP  m  rli'Pni  i  l'iidurnl  tiili  d  ipii ,  unP 
Tiii  ipi'llionl  ('ti-nti*  iinp  Iracp  ,  np  la  pi  r.lcnl  pliu,  nu 
CCI  atiitiii't  ilii  iniimlp  d'I-  piriirp  t  ipii  il  n'<  il  i|iii  iiion 
fjur  dp  itotini'r  Ir  prrmipr  liranlr.  IJIp  rriiiplil  do  lum 
ton  niiiitiliTP  di'  Kiiidp.  AMiiar,  dcK-ilp  É  tct  niouvp- 
mrnli,  monta  dans  la  liuiitiipiP  oii  l'aritrnt  atail  ét<' 
vol^  j  II  IP  mil  PiiiiiltP  t  lialtrp  lu-drlmn  la  plilp  dp 
l'aitauin  nu  dpi  aiuitini.  K  ilin>'rairr  ipi'il  tuiiit  Ip 
UKua  dnni  lii  cour  di'  l'arrlirt^chi' ,  Ip  fll  loi  tir  dp  ta 
\dlp  par  Ip  imiil  du  HIioup,  cl  le  dirigra  t  droite  le 
lonii  du  llrutp.  Lpi  trncci  i  ce  point  de  la  roule  le 
riiiiipliipi<Trat  :  la  UiRUrtle  \ibriii(  i^i>  cl  là,  cl  l'adroil 
pnjiaii  l'Ut  bpxiln  de  rcriirillir  aire  >aKarit<>  Inulp*  u-% 
tnipmiioni  pour  latoir  quri  iHmH  le  iiomlire  drt  meur- 
trlen  ruitilid.  ranlot  il  m  d^rnutrait  IroU ,  d'autret 
f.iii  il  n'en  roniplail  «pip  dent.  Sin  ird^ction  up  rrtaa 
(|UP  >|uand  il  fut  luiii'iiu  è  la  niaituo  d'un  jardioirr 
ailuM  lur  l<'  liord  du  Rho:ir.  Il  afllriiia  (pip  Iroia  coni- 
pUcet  du  rriiiip  )  etairnt  rntrCi ,  i|u'ili  iVlaimt  plac<« 
autour  d'iinr  lalil  ri  atairiit  toucM  une  drs  troi>  Ixiu- 
lelllri  ipii  l'Iairnl  dam  In  rli.iiiilire.  I.p  jardinier  et  •<■> 
rioiiieatii|urt  <|UP  l'on  inl'  rro^p  t  crl  Cttard  lu-  p  ut  ml 
donner  nnrun  niiieitincnicnl  .  tiliiior  do  \t  liagurlte. 
Sur  CCI  inlrefailri,  duii  piifanU  do  uruf  à  dii  an* 
a'approrlipnt  a«rc  cpI  air  In.iltrnlif  loui  letpicl  te  d<>- 
Hiiite  l'iniiniiantp  rurioiittf  de  Iriir  Agf  ,  pI  la  tia;:urlle 
aiiiailot  d'entrer  en  jpu.  t.'inli'nM  redoiilile  à  cil  inci- 
drnl  i|iii  promettait  de  ne  pat  tire  ileiile.  Kn  iftet, 
aui  i|ue>Uou>  i|u'on  leur  adrnai' ,  Irt  rjolidrt  IP.Momt 
r^|iondpnt  qu'un  dimanche  au  matin  Imit  li^mmet  te- 
laipiit  iiilroduiti  dam  la  maiion  et  y  atairnl  bu  le  <in 
de  In  liMUleilletur  laquelle  la  iéridi(|ur  baguette  teoail 
de  tnuroer. 

('.e|iendanl  le  lieutenant  criminel  liPiit.iit  h  fournir 
A  Atniar  les  moyeni  de  rouliuuer  te<  rithercho.  Jua- 
qu'od  le  m^neralellt-<'lle•r  I.et  meurtrier»  |MiuTalcnt 
oToir  pria  la  Tuile  au  loin.  (JurUpip  elonnantpt  que  fkii- 
ipul  let  premi^rea  ic^neiqui  tiennent  il  Nre  rriraceet, 
cl  quolin'ellea  dutaent  faire  augurer  fatornblrreenl  du 
rAle  que  l'homme  *  la  baguette  atail  cntr  prit .  c'Clall 
une  noiiteauti'  il  eiorbitante  de  ae  mettre  ainal  à  la 
poursuite  drt  rrimineli,  ce  mode  dt  prooMiire  |>ar  pe- 
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lite*  aecuataet  d'un  bltoo  i  waf ■Will  Mlemeni  è  au 
iiidipnr  hiilrioiiage ,  Il  y  avail  tant  de  eonfcoanMi  t 
(.'■irdrr  euiert  la  jiulicr  el  tant  de  ttireUi  a  prcadr* 
c>MitrP  le  ridimle.  i|ue  let  niaeitirali  oe  poutalenl 
T'atnipul  auloriier  le  pa<ian  dauphniuit  à  luiirr  ta 
Courte  judh'i  ore  par  toutr  U  Frao'  e,  tant  ainiraeqoie 
au|>aniianl  1 1  pn-iiie  p|  la  prcufe  crr  aïoe  de  l'e^llM- 
ciie  de  la  Imguetlr.  A  km  ,  pat  plut  qu'tujourd'biii.  la 
juiticr  oe  te  tnuciait  de  prêter  a  nre  :  ei  II  faut  bàtn 
admettre  qu'au  palan  ,  imi  on  lltail  let  grandi  ttwiittaê 
du  iiMe  de  I.oult  XIV,  In  etprilt étalent  aam  larmt» 
{tar  la  culture  dn  bllret  pour  ae  leoir  ea  garde  de 
liiulc  cooniteoce  oialte  et  cuipreaiM  am  irutret  d'on 
maoipuleur  de  nieririlirui.  Ou  lendit  au  Di'ilre ,  atanl 
■l'aller  plut  loin,  le  pii'iic  d  une  etpereore  dont  II  eiail 
difrieile  qu'un  im|Mitleui'  mrtU  a  mn  atanlage.  On  prit 
ptoéeurt  wr|>ei  u-mblaldei  àerl  e  qui  aiait  eie  truut^ 
toal  enuniilanlee  dan»  la  cate  ilii  marrhan.l  de  tio, 
r|  nn  In  enfouit ,  ainti  ipie  relie  n  .  a  differealn  pla- 
cet,  dana  le  jardm  <Ip  M.  <l<'  M<inlt;iir"l ,  intPO<|jat  d« 
Il  proiin  p  Aymar  fui  rmuile  in«it«  t  eiplorer  le  ter- 
rain en  CoDiiillanI  ta  liagmile.  On  «onlail  taioiri'il 
reuttiiail  à  deiiguer  l'eiidniil  ou  était  pi  ov  la  arrpe 
qui  avait  tervi  aui  auutint.  (>  ne  fut  l'alfaire  que  da 
quriquri  intlanti  p<iur  I  haliile  I>jii|  Iiiii  mi  :  l'agilaUoa 
de  u  liaguelte  r.iirrlit  liirn:o:  de  >'arieler  au-deaMH 
de  l'iiulruiiipul  du  crime  que  ipiriqun  prlIriMa  4t 
Irrre  recouirairnl.  I..1  ttnpefactioii  riait  au  cnoibla  t 
OD  eriall  au  prodige  ;  niait  comnir  le  pnxligr  elail  aa- 
iri  grand  (xiur  faire  iniitirrtur  ta  deniontlration,  l'et. 
(lerirucr  fut  rPit(>rêe  atrc  unp  piecaulion  noutplle.  Oo 
banda  le»  yeui  au  chercheur,  on  le  lançi  dam  ce  colin- 
maillard  emliarratiant  pour  qui  n'aurait  pot  eu  à  aoo 
aide  In  miracideutn  propriétn  de  la  bagoetle.  Vaine 
difflcult(>  eocore  :  la  baguette  ;  toII  clair  pixir  cHid 
qui  la  lient,  rt  Aiinar.  «aiiiquear  île  eei  limdMaaea  14- 
ncbni ,  Aynur  triomphant  au  miliea  d«a  dnrtwri  da 
la  loi,  indique  de  noutrau  l'endroilod  lai 
r  chee.  <,*ue  ceui  qui  »e  rccrîerool  lur  ( 
rirconitancrt  prennent  la  pi  me  d'ouirir  le  .Vrrrart 
d'joùt  ll>  >2.  t  la  |>age  1 1 1,  ili  |iourT<>al  ]  lire  une  rela- 
tion qu'un  ^rit  du  lenipt  allnliue  au  prorurrur  do 
nii ,  el  qui  tauu-  comi<l^lenirut  la  mpoiuabtlile  de  oe 
rMI. 

Apr^  de  lellea  etpMencn ,  il  n'y  avall  plm  t  mmI- 
ilt'rer  que  le  bien  de  I.1  jutlice.  De*  faïUnaei  il'iaiwll 
fort ,  ou ,  Il  on  l'airar  mieui ,  la  llere  rebellioa  de 
l'npril  contre  d'inripliciMn  mirad  t  oe  |>ouialeal 
p<iinl  prévaloir  tur  udp  cbaiio-  qui  l'ofTrail  de  livrer 
dej  cnmineU  au  glaive  de  la  loi.  L«  pnple  d'aiUean, 
<iui  prend  feu  i  ce  qui  l'ioWiraM ,  cbci  qui  l'arnow  de 
l'eitraordin  lire  en  pr<'|>are  U  pcnMMtiHI ,  ri  qa'imie 
aiiriiirol  toute  apparence  de  oéglifeoee  daoi  la  poor- 
iiiite  dri  crin>n,  aurait  il  vu  d'un  œil  conleal  le  liMH 
h'imme  A^inar  congislie  '  Kinpecber  le  deoouemeal, 
quel  qu'il  fût,  det  riercicnde  la  lugixtte,  rr4ail  baia- 
irr  la  :oile  trop  tôt,  c'était  eiciter  au  ummim  la  itle*' 
I  iciue  cooditioo  du  bUme,  el  il  valait  mieut  la  préve- 
nir. Saoa  doute,  on  motift  ne  furri.1  paa  etraacen 
.1  la  d^ition  que  prirmt  In  niagntrali.  lia  rdaoiarcal 
de  laiMM-  afir  Ajnar  joaqa'aa  bout.  Os  W  éoaM  m 
oiNHBla  da  tnOè  •>  àm  antttn.  klêlMtéê  auto  c». 
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couade  et  sous  les  auspices  de  snn  grossi'  r  lalismaa 
dérobé  au  pieniicr  buisson  venu  ,  il  parlil. 

l)es  traces  iinpriiuéfs  ea  désordre  sur  le  sable  du  ri- 
vage ,  une  dtuii-licue  plus  bas  que  le  pont  du  lUiône, 
allesleut  (|ueles  criminels  se  souteuib  irqués:  on  s'em- 
bari|uc  comme  eux  ,  et  on  se  laisse  aller  au  fil  de  l'eau 
qu'ils  ont  suivi,  Au  pont  de  Vienne ,  Aymar  prescrit  de 
conduire  lu  barque  sous  une  arche  où  l'on  ne  passe  ja- 
mais, d'(iii  on  conclut  judicieusement  ([ue  les  assas- 
sins, sans  admettre  de  témoin  dans  le  secret  de  leur 
fuite ,  n'avaient  pas  de  batelier  et  prenaient  au  hasard 
les  bons  et  les  mauvais  passages  du  fleove;  On  aborde 
à  tous  les  ports  où  ils  ont  touché  terre;  on  va  droit  aux 
gîtes  où  ils  se  sont  arrêtés;  partout  la  baguette  tourne 
sur  les  lits  où  ils  ont  couché,  sur  les  tables  où  ils  ont 
fait  leurs  repas,  sur  les  poison  les  verres  dont  ils  se 
sont  servis:  hôtes  et  sprctatcurs  sont  ébahis  de  sur- 
prise. La  petite  brigade  de  police  arrive  enfin  en  vue 
des  circouvallaiions  d'un  camp  établi  aux  Sablons.  A 
peine  en  approche-t-elle,  qu'Aymar  sent  battre  son 
sein  d'une  émotion  de  pins  on  plus  violente;  il  sait  ce 
que  ce  paroxysme  heureux  signifie.  Plus  de  doute,  les 
meurtriers  sont  près  de  lui  !  Mais  tout  à  coup  >a  force 
l'abandonne  ;  il  ne  peut  plus  achever  sa  mission  ;  il  lâche 
sa  baguette  dont  il  n'ose  plus  recevoir  les  dangereuses 
coufiilences  ;  la  peur  le  prend  et  le  fait  fuir.  Si  la  baguette 
allait  lui  dfsigin  r  quelque  soldat  du  camp  !  qui  sait  ?  il 
pourrait  lui  mal  arriver  parmiceshommesde  guerre  qui 
Iraittent  les  gens  de  campagne  avec  si  peu  de  courtoisie  et 
sympathisent  Jillicilement  avec  le  merveilleux  en  veste 
de  bure.  Le  plus  prudent  pour  lui  est  d'éviter  ces  ban- 
des que  le  général  philosophe  le  père  la  Pensée,  Câli- 
nât, attend  de  l'autre  côté  des  A'pes  pour  joindre  le 
laurier  de  Marseille  à  celui  de  Staf farde.  11  fuit  donc, 
et  revient  à  Lyon  s'excuser  sur  une  trop  juste  frayeur 
d'avoir  interrompu  son  voyage  si  près  de  son  terme. 

N'est-ce  que  cela  ?  On  lui  rend  le  courage  par  de  bon- 
nes lettres  de  recommandation.  Son  escorte  d'exempts 
et  d'archers  le  ramène  au  camp  des  Sablons  ,  où  il  ob- 
tiendra au  besoin  niain-forte  contre  les  mauvais  plai- 
sants et  les  pertnibateurs  des  opérations  de  justice. 
Mais  cette  fois  il  venait  trop  tard  :  les  a>sass'ns  étaient 
hors  du  camp.  Il  passe  outre  ;  il  va  jusqu'à  Beaucaire , 
semant  tout  le  long  de  si  route  les  prodiges,  recon- 
naissaut  toujours  avec  une  infaillible  pi  écisiou  et  les 
logis,  et  les  lits,  et  les  tables,  et  les  chaises,  et  les 
pois  ,  et  les  verres ,  et  tout  ce  qui  avait  subi  le  contact 
des  criminels.  A  Beaucaire,  des  traces  qui  s'ccartcnt 
d'un  embraucliement  commun  lui  apprennent  qu'ils 
se  sont  séparés.  Que  faire?  Il  s'attache  à  celle  qui  pa- 
raissait causer  à  sa  tiaguette  le  plus  de  courliure;  et 
l'on  vit  bien  quelques  instants  après  que  ce  signe  avait 
son  importance;  car,  dès  ([u'ou  fut  arrivé  devant  la 
porte  d'une  prison  de  la  ville,  une  fièvre  plus  ardente 
s'allume  dans  les  veines  du  Dauphinois ,  le  coudrier  est 
prés  de  se  rompre  dans  ses  mains  a  force  de  flcchir, 
l'esprit  qui  tourmentait  autrelbis  la  Pylhonisse  semble 
l'inspirer ,  et  l'oeil  en  feu  ,  la  poitrine  haletante  ,  il  dé- 
clare très-affirmalivenient  que  la  prison  renferme  l'un 
des  meurtriers.  Quinze  prisonniers  qui  s'y  trouvaient 
sont  soumis  l'un  après  l'autre  à  la  redoutable  auscul- 
tation de  la  baguette.  Celui  qu'elle  déuouce  comme  le 


coupable ,  c'est  un  bossu  mis  sous  les  verrous  depuis 
une  heure  pour  un  petit  larcin.  Le  bossu  fut  conduit  à 
Lyon  ;  on  lui  Ht  son  procès. 

Restaiint  les  deux  complices  qu'Aymar  se  croyait 
également  en  mesure  datleindie.  Il  s'élança  plein  de 
conHance  sur  leurs  invisibles  vesliges.  Il  alla  jusqu'à 
Toulon  dans  une  hôtellerie,  où  la  branche  de  coudrier 
lui  révéla  qu'ils  avaient  diné  le  jour  précédent.  De 
Toulon  ils  avaient  porté  sur  mer  leur  fui:e.  Mais  la 
mer  a  beau  couvrir  du  balancement  de  ses  flots  le  léger 
sillage  que  leur  bateau  a  laissé,  l'àme  divinatrice  en- 
fermée sous  l'écorce  de  la  baguette  ne  prodigue-t-elle 
pas  également  ses  manifestations  et  par  terre  et  par 
eau  ?  Ou  s'embarque  ,  on  se  livre  contre  Us  deux  fugi- 
tifs il  une  petite  croisière  de  perquisition  ;  on  reconnaît 
que  de  temps  en  temps  ils  ont  mis  le  pied  sur  la  côte  , 
C!  qu  ils  sont  venus  pendant  la  mjit  dcmamler  à  un 
busquet  d'oliviers  d'abriter  leur  sommeil.  Lue  tcniprle 
r  ni  s'élève  ne  décourage  p  is  le  zèle  d'Aymar.  Journée 
par  journée  il  suit  sur  mer  les  deux  assassins  jusqu'aux 
bmitcs  du  royaume  ,  où  te  droit  des  gens  opposait  à  la 
frêle  baguette  sa  colonne  d  Uercule  infranchissable. 
La  brigade  de  police  ne  pouvait  aller  plus  loin,  et 
i;uelque  rassuré  que  dut  être  Aymar  par  le  cerlifical  de 
bon  caiholique  que  sou  cuic  lui  avait  d; livré,  il  n'eut 
point  envie  de  faire  viser  par  l'inquisiton  de  Gènes 
cette  sorte  de  passeport.  Favorisés  par  vingt-quatre 
heures  qui  leur  donuaicut  les  devants ,  les  complices  du 
b  issu  durent  ainsi  à  une  émigration,  si  on  en  croit 
1  histoire  ,  d'échafiper  au  sort  qui  les  attendait. 

Maintenant  le  lecleur  aura  quelque  curiosité  de  sa- 
voir comment  le  procès  se  termina  pour  le  bossu.  Il 
fut  déclaré  coupable  du  meurtre  du  marchand  de  vin 
et  de  sa  femme,  et  coodanmé  à  être  rompu  vif  sur  la 
(lace  des  Terreaux ,  à  Lyon.  L'arrêt  est  du  30  août 
1692. 

Au  moment  où  les  perqu'sitions  d'Aymar  l'attei- 
gnirent, le  bossu  avait  soutenu  qu'il  ne  savait  rien 
(le  relatif  au  crime  dont  on  lui  parlait,  et  que  jamais 
il  n'était  entré  à  Lyon.  Ce  n'était  de  sa  part  qu'un 
nicQsonge  :  on  ne  tarda  pas  à  s'en  convaincre.  Chemin 
fasant ,  quanl ,  sous  l'escorte  de  la  maréchaussée  ,  il 
revenait  de  Beaucaire,  il  fut  reconnu  dans  toutes  les 
maisons  où  la  baguette  avait  appris  que  les  complices 
du  meurtre  s'étaient  arrêtés,  et  il  fut  obligé  de  conve- 
nir (|u'il  y  avait  mangé  et  bu  ou  couché  avec  deux 
antres  personnages.  Ses  propres  déclarations  vinrent 
ain.i  confirmer  tout  ce  qu'avait  avancé  Aymar  sur  la 
fuite  et  lis  étapes  de  roule  des  trois -coupables.  Aux 
charges  déjà  graves  que  ces  premières  C'rconst  'mes 
faisaient  naitre  se  joiguirent  plus  fard  les  aveux  du 
bossu.  Cherchant  seulement  à  atténuer  la  part  qu'il 
avait  prise  à  l'assassinat  et  au  vol ,  il  confessa  qu'il  avait 
été  présenta  l'exécution  c!e  ces  deuicrim-s,  et  pré- 
tendit que  ses  deux  complices,  dont  il  fit  c  auaitre  les 
noms  ,  avaient  tué,  l'un  le  vendeur  de  vin  et  l'autre 
sa  femme,  o  Sa  confession,  lit-on  dans  un  écrit  du 
n  temps,  s'est  trouvée  si  conforme  à  tout  ce  que  la  ba- 
il guette  avait  indiqué,  et  à  cimpiante  autres  preuves 
j  1 1  circonstances  que  l'on  avait  eues  d'adleurs,  que  ja- 
»  mais  affaire  de  cette  nature  n'a  été  mieux  cclaircie.  » 

Voilà  ce  qui  se  passa  à  Lyon  en  l6'J2.Cetévcuemcut 
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orntpii  rnrtrmrni  In  nprili.  Si  U  hatiurllr  d'AMiiir 
■iila  A  l'iittii'  ilii  |ircH>i ,  |p  pri<<-i  k  ion  tour  irniliU 
iiiettrran  ronj;  il(*trhoM>«  ttoiil  la  it^rtit  uni  pliu  f1i>ii- 
IruM  lit  prixliuri  ijuVlnil  c<|>al<li-  it'ii|>^ipr  la  liaKurtip 
d'Ajmar.  (lu  liilfrra  KiilriiiPiii  ilaiii  la  iiiaulfrc  ilri- 
ph(|uiT  In  i'(ri-t>  iIp  la  liii|i»pll'°'  Klail-cc  un  pliriio- 
nifne<ti>iil  In  loii  du  iiinuili-  pliviicjur  pouoirnl  trii- 
drr  miMin  '  Kliiil  ce  \r  priKtiiit  dr  I  iii<rnpnliun  d'uiip 
puluanrr  «unialurrllr  '  I  j  diiptilp  pnl  ion  e<M>r  daiia 
ert  dcliraln  quctlluoi  lur  leiqurlln  il  ni  in|irrllu  de 
i'ippcMDlIr. 


IMuiimn  l'enta  panirmi  à  rr  mfH.  lia  atlMlcat  t 
•lurlln  «lin  prr<iccupali<>n«  larrnt  ralraloéi  Iraono- 
IrniiMiriiui.  rriiiuant ,  a  pro|>n«  dr  la  laRUHIr  ,  UMitrt 
In  rnxiurrn  <lr  la  IIiPiiIhkk'  rt  dr  la  (itiytiqac.  ToiM 
alMMubiuinrnt  (Hiuriur  il'.ir ,  '  ilaotmlApaar 

Urrr  rn  dniltp  Irgiir  Ir  im  r  I  rofrr  ;  1 1 

loeapaldc  de  trnir  u-ir  a  ta  ntal«,  M  rttaM 
daoa  toa  brrcrau  uu  rllc  jnuail  km  ttoanÊm  bfpo- 
Ibiaea.  Frawchwiifnl ,  cp  furml  lea  phytleinn  qaà  ca- 
rrai l«  teaooii  oo  uil  iiu  il«  liai  pria  Iror  r«*aMiM 

drpulf. 


itJOQ.  JCO. 
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MARCHAND. 


PROCES  DES   PAINS   BENITS. 


Les  faits  que  l'on  va  lire  pourront  donner  un  aperçu  des  causes  burlesques  du  dis-huitième  siècle , 
et  serTirout  ainsi  à  varier  le  cadre  de  cet  ouvrage. 

Les  premiers  chrétiens,  dans  leur  charité  fraternelle,  se  distribuaient  entre  eus  des  agapes;  c'é- 
taient des  pains  béuits  par  la  main  de  l'évèque ,  partagés  ensuite  et  mangés  en  famille  par  les  Ddèles. 
Nubie  et  doux  symbole  d'une  touchante  union  1  Vers  l'an  500,  le  paiu  bénit  commença  à  être  en 
usage ,  et  peu  à  peu ,  ce  qui  n'avait  été  dans  le  principe  qu'un  gage  de  religion  et  d'amour,  devint 
un  tribut  d'argent  et  d'offrandes ,  également  éloigné  de  la  lettre  et  de  l'esprit  de  la  primitive  Eglise. 
Jusqu'en  1789  ,  des  arrêts  du  parlement  de  Paris  imposaient  aux  habitants  l'obligation  de  rendre 
à  leur  tour  le  pain  bénit ,  et  les  y  contraignaient  en  cas  de  refus.  Les  bedeaux  et  autres  valets 
d'église  s'en  allaient  quêtant  dans  chaque  maison  pendant  les  deux  derniers  jours  de  la  semaine. 
Cet  usage  est  maintenant  à  peu  près  tombé  en  désuétude. 

Aujourd'hui  chacun  ,  suivant  l'exigence  de  ses  occupations ,  peut  se  refuser  à  rendre  le  pain  bénit  ; 
mais  jadis  il  n'était  rien  moins  que  prudent  de  le  faire  ;  et  le  téméraire  qui  se  rendait  coupable  d'une 
telle  irrévérence  voyait  fondre  sur  lui  assignations  sur  assignations ,  puis  huissiers  ,  puis  recors ,  et 
enfin  procès,  tel  que  celui  dont  nous  allons  rappeler  les  circonstances. 

Le  15  février  1756  ,  deux  niargnilliers,  assistés  du  trésorier  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Roch  ,  se  rendirent  chez  le  sieur  Gaillard  de  Rpaumanoir  ;  là  ils  dirent  à  la  dame  son  épouse  qu'on 
l'avait  choisie  ,  par  préférence  à  toute  autre ,  pour  rendre  le  pain  bénit  le  vendredi  5  mars  suivant , 
fête  des  Cinq-Plaies  ,  rituaire  de  l'église  de  Siiint-Roch.  Or,  l'usage  ,  dans  cette  paroisse,  était  de 
n'offrir  le  pain  bénit  que  tous  les  neuf  ans  au  plus ,  et  il  n'y  avait  que  dix-huit  mois  que  l'on  avait 
satisfait  à  cette  obligation.  Observation  en  fut  faite  aux  marguilliers,  qui,  au  lieu  d'en  tenir  compte, 
se  contentèreut  de  prévenir  la  dame  Gaillard  de  Beaumanoir  qu'on  lui  associait  pour  la  même  céré- 
monie le  sieur  de  Sainte  Amaranthe,  fermier  général ,  et  le  sieur  Duboccage,  habitant  la  même 
maison.  La  dame  de  Beaumanoir  demanda  un  mémoire  de  ce  que  l'on  entendait  exiger  de  chacun 
des  contribuables.  Les  marguilliers  revinrent  le  lendemain  ,  et  lui  présentèrent  un  mémoire  dont  le 
délai! ,  en  donnant  une  idée  des  usages  d'alors,  pourra  contribuer  à  l'édificalion  des  paroissiens  ac- 
tuels de  Saint-Roch.  Voici  cette  pièce  : 
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l'oUI.     .  .       {M  S 

Lm  oiaiKUilllrn  pritrfnl  la  damr  rfr  Rrauniimiir  de  tlRiiar  ce  niénioirf  el  d<  m  loumrllrc  k  ea 
pa^er  le  lien  :  niait  elle  rrfuu  ,  en  repri^nlaol  ijur  Ir  pain  l>^i  H  riail  aoe.obUllon  plui  p<rHM- 
m  llr  i|iie  rfrllr  ,  ri  <|uc ,  liirn  quVilp  n'il  l'Iionnrur  d'iicciiprr  partie  d'une  niauou  b  Ji  Uv  ancien' 
iiriiirnt  par  iiiir  |ii  morue .  rlli'  nr  ae  rr»>all  iiullriiient  oliligée  d  eialrr  daiu  re|;liie  une  pompe  qui 
•linpiUiiuiil  |H-u  Dtrc  M  riirliiiie  ri  ta  (açnn  dr  priiirr. 

Km  lalii  lr>  njargulllieri  clirirli^rrnl  ila  t  échauffer  ion  iMe  ,  rlle  p<nitli.l  cilTrir  de  r«Mif«  l« 
pain  Mnll  truie  ri  au  jour  i|ul  lui  «rail  Indiqiii*.  Toutefuli,  tr  rapprlanl  que  plmleun  [iii iniw 
lui  a«alrnl  dilipi'i  Ha  >r  delwir'walinld'iin  driall  loulllemujeunaDlune  niiMlii|ur  reintialioa,  «Ut 
offrll  à  l'un  de  MM.  lei  inarRiiilllert  de  lui  reniellre  21  lltrea.  A  relie  ciffrr,  Ir  niargulllier  Inmit 
la  illgulle  (iniraKi-p,  ri  re|N>iidil ,  luiianl  pnie^i  «rilul ,  a  la  dame  R<auni.iDuir  <  Ou'il  o'rlail  ai 
lulllatirr,  ni  ririer;  qu'il  atail  I  lioniirur  d'rire  luarKuilllir  de  Nah.t  Hi>rli,  ri  mar>haiid  de  bat ,  nt 
SninMIiiniin' ,  ^iTiqiie  delrllet  pr»|Hitiliunt  n'elairnl  t  faiie  qu'>  di  leniteuniabhe*  de  r<>|{tlt«  , 
«I  ipriiii  rn  aurall  ei.ic>)^  pita^d'clle  i;uik)u°uu  rn  perioiiiie  ,  tl  un  atall  préiu  ton  eiprce  d'^rrao 
Kemrul.  • 

Le  Usurier  dea  pautrea  ,  ai  oUiicalre ,  drmruraul  auui  rue  Siiiit  Honora  ,  toiilul  calmer  la  Ulc 
lie  Kiii  h'innrtiilr  mll^gue:  malt  il  >  perdi:  loo  lalio  ,  et  le  niarKullIler  icriil  en  pnilriiaal  qa'oo 
fauiall  liiii  flirter  le  tlriir  de  lli  iiiniaiinlr  a  niiilriliuiT  pour  ton  lirrtdani  Ir  nHinlanI  du  iDta>olrt>, 
.luquri  acceil^rrnl ,  du  rrtie  ,   uini  difllriillr  ,  MM.  de  Sainte  Aiiiaranltie  el  DiilMxrage. 

Di'o  la  leiidruiain.  In  drui  quidami  reiin'^rnl  à  la  rliargr  .  crilr  fiiU,  lit  l'adrrat^rrnl  directenirnl 
au  capitaine  Reaumanoir,  qui  Imr  dit  polmiral  qu'atani  Iniijuuii  demeure  ihet  ton  brau-p^rc,  Il 
u'atall  janioli  rriulu  Ir  pain  lien'l:  nuit  qu'il  l'eitil  infnrme  de  l'oaage,  el  qu'il  ofTrail  de  r«a>etlrv 
un  lonit  au  liedeao  pour  f  Ire  d<  tiarratt^  d'un  driail  imt  nrlun.  Crile  offre  fui  rrpouatee  de  oooTeao  . 
ri  on  iiitltla  piiur  qu'il  reprrtrn'AI  |ier<onnrllrnirnl  pour  xm  liera  le  jour  in  (jm/  f'/nm.  M.  de 
Reanm.iniiir  rrfiita  fiirnu  llcmrnl ,  el  laitu ,  lani  le  luuloir  arcrpirr,  le  morreau  l'e  bnocbe  nomm^ 
rhaNiraii. 

Cru  t  aiwi  iriniiigner  ai  ferme  foinnté  de  ne  pat  raniacaer  le  ganl  de  MM.  let  margnilllera  de 
Salnl  no;h  :  auui,  le  1%  fetrirr  1756,  le  rappurl  de  er  qui  aVliil  pataé  rut-ll  fkil,  avrc  la  digalle 
ii-<|uiae  rn  pami  rat ,  dam  une  c<inti>r.iliiin  rtiraordinalrr  de  tout  In  n  arK'iiHier*  de  la  paniéar. 
Ce  rapport  fut  cuutri  t  dr  quioie  lignalum.  l.e  pin  l>e<iil  fui  rendu  au  jour  indlijue  ,  laoa  qoe  le 
tiriir  llr  Hraiiuianolr  ou  |>ert4)nne  Ir  rrpritenlanl  <  aiali'ai.  I^  Irndriuaio,  6  de  mart,  l«  deiin- 
qiinnl  rrrr»all  une  auiciialinn  .  à  la  rrqui'te  du  run-  il  drt  nurKuillirri.  .  t  l'rffel  dr  rnmparallre 
dant  Iniit  jmin  t  la  rhamlirr  ciiilr  ,  pour  «o'r  dire  que  .  faute  d'ajoir  lal  tfail  à  la  rTS|ui>iiloa  el 
liKilaliuii  det  mnrRuillirn  ,  Ir  l.'J  fetrirr  précèdent ,  el  d  aïolr  rendu  le  palu  beoil  a  Saint  K.«h  le 
5  du  miiia  de  iiian  ,  et  encore  tur  le  rrhia  fait  par  lui ,  aor  l'offre  dn  rkanlraii .  I<-  23  femer,  oe  qai 
mar<|ue  un  manque  dr  rr«|<ert  et  un  mrprii  pnar  l'ïiglbe,  d  aolaol  plua  comiale .  que  let  aleon  de 
Sainte  \uiaraulhe.  (rmiirr cenéral ,  el  DuUirracp,  ancien  rrcetenr- gênerai  de*  noancra,  ont  u 
lUrall  i  Indue  Inillatinn.  rharun  ponr  Irur  liera,  il  trra  condamne  a  rendn- ri  miirtlre  auidila 
tlenn  cure  ri  marguillirn  de  Saint  Rorh  la  lomma  de  72  liirea ,  pour  |>*ia  lieail .  dre ,  offrande  . 
porteurs  .  I>rdraii\  ri  iiiiuet ,  el  pinir  laiiifaire  a  re  dont  il  ei.iil  tenneiNiltaraMaMal  ani  autrea  .  n 
cnadamn<>  aui  de|irni  :  de  plut ,  rondanme  en  1  .(NMl  liTm  d'amende ,  an  b4mtHtÊ  dm  pauirra  d« 
Salnl'Rncli ,  en  donininget-lnierMa  ;  t*  de  plua .  que  la  imlence  aen  Imprimée,  In*,  publiée  ei 
aiflrhee  parknit  ot'i  lieaoïn  tera  .  tir.  • 

Surprit  de  crIle  tinifuliOre  aatlgaalioa,  •(  peatanl  que  le  eiir4  Mail  eiraoger  i  la  ilfaiatoha  ih  Mi 
iiiarguillirrt ,  le  tieur  dr  Rranmamlr  te  rrndil  rlin  lu>.  Aprn  t'eire  |>laiol  île  I  iiulriat»  ila  U  « 
lilieraliou  el  de  l'auigaalioo  qui  eu  eiail  la  coo>A)uence,  il  tupplu  le  patteor  d<-  lm  indnMr  ■■JMr 


612 


DIX-HlilTIlîME  SIECLE. 


pour  rendre  le  pain  béail  et  terminer  ainsi  cetle  affaire.  Le  curé  déclara  que  cetic  indication  était 
du  ressort  des  margiiilliers  ;  qu'à  l'égard  de  la  délibération ,  bien  qu'il  y  eût  présidé ,  il  s'était  ab- 
stenu d'y  prendre  pari. 

Alors  Beaunianoir  prit  bravement  le  parti  de  plaider,  pinlôt  que  de  se  laisser  atteindre  par  une 
sentence  où  fût  conslaté  son  manque  de  respect  et  sdu  mépris  pour  l'Eglise. 

Par  l'org^ine  de  son  avocat,  M"  Marchand  ,  Beaumanoir  demanda  que  la  cause  communiquée  <i 
MM.  les  gens  du  roi  fût  renvoyée  de  la  chambre  au  pare  civil:  ses  conclusions  étaient  :  t  qu'at- 
tendu les  offres  constamment  faites  et  réiléréi  s  par  lui  de  rendre  le  pain  bénit  au  jour  qui  lui  serait 
indiqué ,  le  curé  et  les  marguilliers  fussent  déboulés  purement  et  simplement  de  leur  demande  ;  et, 
immédiatement,  qu'attendu  l'insulte  à  lui  faite  et  la  diffamation  inscrite,  tant  dans  l'assignation  que 
dans  l'acte  de  délibération  du  25  février,  il  soit  ordonné  que  cette  délibération  sera  rayée  des  regis- 
tres de  la  paroisse  par  tel  huissier  qui  sera  commis  ad  hoc;  que  défenses  soient  faites  aux  curé  et 
marguilliers  de  plus  à  l'avenir  insulter  le  sieur  de  Beaumanoir;  et  que,  pour  l'avoir  fait,  ils  soient 
condamnés  personnellement  à  1,000  livres  de  dommages-intérêts,  applicables  aui  religieuses  capu- 
cines de  la  place. Louisle-Grand,  etc.  » 

L'affaire  fut  porlée  au  parc  cii-il ,  séant  au  Châlelet,  et  présidé  par  M.  le  lieutenant  civil. 
M'  Marchand  fit  preuve  de  talent  dans  une  improvisation  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures.  Il 
ternit  que  dans  une  cause  de  ce  genre  ,  la  gravité  de  son  ministère  n'excluait  pas  une  causticité  de 
bon  goùl ,  et  il  employa  avec  bonheur  celte  arme  alors  p^u  familière  à  la  basoche. 


OUTENIU     que 

l'objet  est  mo- 

1  dique    et    ne 

valait   pas    la 

peine  d'enla- 

1  mer  un  procès 

dont  l'éclat  est 

U  toujours    fà  - 

,p  clieux,  est  une 

faîi'  '  ^R^^-^!  :4^  prétention  as- 
Xfc)  sûrement  bien 
fondée  :  c'est  ainsi  qu'on  raisonne  dans  les 
affaires  où  l'on  n'a  pas  un  intérêt  direct. 
Qui  que  ce  soit  ne  veut  être  dupe  ;  les  abus, 
les  exaciions  s'établissent  par  une  tolérance 
pire  que  la  faiblesse.  Peut-être  s'est-il  intro- 
duit déjà  secrètement,  dans  quelques  pa- 
roisses, des  monopoles  répréhensibles  et  sans 
remède,  et  cela  parce  que  les  parties  lésées 
n'avaient  ni  le  courage  ni  la  force  de  se  faire 
entendre  et  de  réclamer  contre  les  violences 
d'une  fabrique  en  crédit.  Personne  n'ignore 
que  les  ministres  des  autels  ont  exercé  long- 
temps une  tyrannie  dangereuse  à  l'occasion 
des  mariages ,  des  testaments  et  de  nombre 
d'autres  actes  qui  n'élaient  ni  de  leur  mini- 
stère ni  de  leur  ressort.  Ils  mettaient  à  leur 
gré  la  fortune  des  citoyens  à   contribution. 


Il  a  fallu  livrer  des  combats  pendant  plusieurs 
siècles  pour  rétablir  la  discipline.  Heureuse- 
ment nous  ne  courons  plus  le  risque  de  voir 
renaître  de  pareils  excès.  On  dit  que  nous 
avons  manqué  de  respect  à  l'Église  :  c'est 
cette  calomnie  odieuse  qui  devient  le  point 
capital  de  la  contestation.  Est-ce  manquer 
de  respect  à  l'Eglise  que  de  ne  remettre  pas 
sa  bourse  à  la  discrélion  des  marguilliers  ? 
Est-ce  un  mépris  que  de  se  borner  dans  la 
dépense  d'une  cérémonie  extérieure?  Faut- 
il  donc  confondre  l'Église  avec  les  officiers 
d'une  fabrique,  et  sera-ce  un  attentat  à  la 
religion  que  de  s'opposer  aux  faiblesses  ou 
aux  caprices  d'un  marguillier  dont  le  man- 
teau n'est  pas  toujours  celui  de  la  religion  ? 
L'Église  est  simple ,  charitable ,  désintéres- 
.sée,  et  les  marguilliers  de  Saint-Roch  ne 
craignent-ils  pas  qu'on  leur  adresse  ce  que 
disait  un  poëte  à  quelques-uns  de  leurs  cou- 
frèrt  s  : 


Avez-vous  vu  dans  quelque  lien 
De  saint  Jérôme  ou  saint  Ambroise, 
Qu'on  doit  mesurer  à  la  toise 
Les  offrandes  qu'on  fjit  à  Dieu? 
Selon  vous  autres  désormais , 
Si  vos  bedeaux  ,  dans  votre  é^ise 
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Ke  mircheol  coari»^  hmu  le  bli 
D'un  )>iiii  liieii  lirgr  rt  hlra  tpMit , 
BIrii  ^liifrr  Ar  Ix-iirrc  (rtii , 
Ijoc  offrande  n'nl  pu  de  mite. 


le  ion ,  pour  r^poqac ,  fol  eouroan^  iTuo  «DaipM 
■oceAi.  AdopUoI  In  eaddntiom  é»  l'atoeal ,  le  IrtboMl 
dAouU  toi  itean  cnrt  et  OMCfoMItr*  de  Imr  d»- 

d*« 

iilhoaifiK  i  la  I 


I j  plaidiilrle  de  M'  Marrbaod  .  hardie ,  oomine  oo        ri ,  de  plai ,  t  Umm 
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DESEZE. 


PLAIDOYER 

l-otn 
LE    BAROiN    DE    BEZENVAL, 

ACCUSÉ   DS   LÈSE-KATION. 


L'orateur  commence  son  discours  par  une  hoHe  pensée.  Il  cile  le  plaidoyer  de  Cicéron  eu  faveur 
de  Milou,  et  appliijue  à  sou  client  les  nobles  paroles  de  lorateur  romain  ,  et  les  circonstances  dans 
lesqutUes  il  les  prononça.  Il  continue  en  ces  termes  ; 


SSUREMENT,  SI 

jamais  VOUS  a- 
vezeuàjuger 
un  citoyen,  je 
ne  dirai  pas 
seulement  in- 
nocent ,  vous 
l'avez  déjà 
présumé  tel , 
Jmais  irrépro- 
cliable  ;  un  citoyen  qui  ait  bien  mérité  de 
la  république,  dans  le  moment  même  où 
on  l'a  accusé  d'avoir  conspiré  contre  elle  ; 
un  citoyen  qui ,  poursuivi  par  un  fanatisme 
homicide  et  en  présence  des  dangers  les  plus 
menaçants,  n'ait  pas  cessé  de  développer  un 
grand  caractère  et  un  grand  courage ,  c'est 
aujourd'hui. 


J'appelle  un  grand  caractère ,  messieurs , 
et  sans  doute  l'histoire  elle-même  l'appellera 
ainsi ,  celui  qui ,  victime  d'une  accusation 
terrible  ,  et  dont  le  nom  seul ,  inconnu  jus- 
qu'à nos  jours  ,  était  capable  d'effrayer 
l'homme  le  plus  intrépide ,  a  fait  cet  hon- 
neur à  la  nation  française  de  ne  pas  déses- 
pérer de  sa  justice  ;  qui  a  toujours  compté 
sur  le  retour  de  l'estime  de  celte  nation  gé- 
néreuse; qui  a  attendu  avec  la  plus  inalté- 
rable patience  le  moment  où  il  lui  serait  en- 
fin permis  de  la  désabuser  des  impressions 
fatales  qu'on  n'avait ,  hélas  !  que  trop  réussi 
à  lui  donner  sur  ses  intentions. 

J'appelle  un  grand  caractère  celui  qui, 
opprimé  par  la  force,  n'a  jamais  douté  de  la 
puissance  de  la  loi  ;  à  qui  il  n'est  pas  échappé 
une  plainte ,  qui  ne  s'est  pas  permis  un  mur- 
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mure,  fit  qui  n  a  j;irii,iis  oppose  u  s«',s  avru- 
(;les  et  liarhares  cntifinis  que  sa  vie  passée, 
sa  conscience  et  le  temps. 

J'appelle  un  f^rand  caractère  celui  qui , 
assistant  lui-même  à  l'insiructidn  de  l'accu- 
sation dont  il  était  l'ulijel,  n'a  pas  redouté 
les  révélations  des  témoins  que  la  loi  l'oiili- 
fjeait  d'entendre;  i|ui,  se  conliant  dans  le 
respect  sc'vèredù  :i  la  justice  ,  n'a  pas  craint 
<|ue  la  haine  même  eilt  la  hardiess**  de  m> 
|>arjurer  devant  elle  ;  qui  a  soutenu  ,  sans 
y  succomber,  l'efCort  d'une  procédure  pro- 
longée jum|u':'i  la  ri{;ueur  la  plus  révoltante, 
et  dont  les  accusateurs  affectaient  sans  cesse 
de  reculer  le  terme  à  ses  yeux. 

J'appelle,  enlin,  un  (;rand  caractère, 
messieurs  ,  celui  qui ,  déchiré  tous  les  jours 
par  les  écrits  les  plus  incendiaires  ,  dénoncé 
à  la  multitude  comme  une  victime  dont  elle 
avait  le  droit  de  se  saisir,  livri-  ;i  ses  fureurs 
comme  di^ne  à  p<Mne  de  la  veii|;eancc  des 
lois  ,  n'a  pas  confondu  l'opinion  du  peuple , 
de  ce  |M>uple  impétueux,  mais  si'nsilile,  de 
ce  p<<uple  qu'on  |M>ut  égarer,  mais  non  pas 
corrompre ,  de  ce  peuple  plein  d'amour  tout 
.'i  la  fois  pour  la  lilierté  et  pour  son  mimar- 
(|ue,  avi-c  les  clameurs  forcenées  de  ces 
hommes  avides  de  san(;  qui  prostituent  aux 
actes  de  la  démence  la  plus  féroce  le  nom 
honorable  de  patriotisme,  se  tourmentent  à 
for(;er  des  crimes  pour  pouvoir  for(;rr  aussi 


des  coupables ,  bravent  les  lois  h  force  de 
lis  redouter ,  joifjnent  partout  la  bassesse  à 
l'atrocité  ,  et  qui  finiraient  par  faire  abhor- 
rer la  lil>erte  ,  si  l'excès  même  de  leurs  scan- 
ilales  n'en  était  [vas  di-venu  deja  le  reméJe. 
Voilù  ,  messieurs,  quel  est  l'accusé  que 
j'ai  dans  ce  moment  à  défendre. 


t.r  liiroa  de  Ibicotal ,  oriRinairr  de  Sxirurc ,  com- 
mnnrliil  i>n  FrJDCr  un  ilt'liihrm-Dl  dr  SaUm.  A 
l>p<N|urilr>  InniuXn  i|iii  arnt'-rrnl  *  l'jr».  ri  qui  ra- 
Iraln^rpol  1*  nuirl  ilr  R^ril'iia  ,  il  rulrhirgr  rfr  inda- 
Icair  l'nrdrr  parmi  lit  liililUiatj  M.  dr  B<iratil  i 
plil  ortlr  iniuioa  aiu>i  rimipli'lrniriil  i|or  IXfmr 
d'une  populacr  cffrrur»'  put  \r  lui  prrmrllrr.  Commif 
t  la  nardr  du  •li'piit  drt  riulli  rrafrmii^  daoi  I'lli4rl 
dra  lofaliiln,  M.  lit  TU  n-oial  w  «il  cmlrainl  dVg  d*- 
litrrr  uo«  partir  à  dn  griit  una  airo  ijui  limit  on 
cnup-ible  augt  dr  Irun  amm.  I.'uarnit>ir«  luboiMla 
allritma  Irur*  r\ci%  à  la  riiiidrarrodaooe  d«  M.  dr  Be- 
irutal,  r(  ralti'iitiiin  i  rliiil  ilinRrr  tur  ai  |irr>i>nDe ,  Il 
fut  arr^ti*  an  iiii>nirnl  mi  il  ar  ilitpo-ail  a  qui  Irr  la 
Francr.  On  rappiirla  rn  iiii'-nir  Irtnpt  l<><ii  Ira  trtra  de 
aou  admlDiitraiioa  rumnir  Knnirroriir  di-a  pmiincra, 
rl  un  ciiiulltiia  rnnlrr  lui  un  rurpt  dr  drlit  que  M'  I>r- 
>^r  l'rffiirça  il'jn^an'.ir  ilana  nn  p'aidotrr  malbra- 
rrutnnrut  Imp  Iihik  piMir  truuirr  placr  a  la  fln  de  M 
Tolunie,  ri  qui  rat  rrair  daoi  Ira  annalra  du  tarrCM 
coiiinie  un  modrlr  de  logique  ,  de  arauhilite  el  d'tflo- 
qurnrr. 

I.r  ]n|rnirnl  du  Chillrlel.  dn  I"  mari  1790,  dé- 
rtMr([ra  Ir  l>an>a  dr  Rrti<aial  d'aocuaalton  ,  rl  l'im- 
prfiaion  du  juKrnirnt  fut  ordonoée  à  la  riqaéla  mtm» 
du  mloialfre  pulilir  .  qui  ai  ail  émteoMal  eooehi  è  U 
d^bifRr  dr  l'accuiitiiHi. 


PKIIOU.VISC»   lU;  DISCOIHS  POUR  LK  ROI   LOl'IS  WI. 


f^i.  est  impossilile  que  Louis  soit 

'i"a(;re<«eur... 

^     Vous  l'aiTiisez  pourtant  ! 
■^     Vous  lui  reprochez  le  san,; 

Trt'pandu  ! 


Vous  voulez  que  ce  sanj;  crie  i engeance 
contre  lui  1 

Contre  lui,  qui,  à  cette é|«»)que- là  même, 
n'était  venu  se  conlier  à  l'Ass^mblt-e  naiio* 
nale  que  p<iur  einp<V-her  qu'd  en  fût  verse  ! 
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Contre  lui ,  qui  de  sa  vie  n'a  donné  un  or- 
dre sanguinaire! 

Contre  lui ,  qui ,  le  6  octobre ,  empêcha  à 
Versailles  ses  propres  gardes  de  se  dé- 
fendre ! 

Contre  lui ,  qui ,  à  Varennes ,  a  préféré 
revenir  captif,  plutôt  que  de  s'exposer  à  oc- 
casionner la  mort  d'un  seul  homme  ! 

Contre  lui,  qui,  le  20  juin,  refusa  tous 
les  secours  qui  lui  étaient  offerts,  et  voulut 
rester  seul  au  milieu  du  peuple  ! 

Vous  lui  imputez  le  sang  répandu  I  Ah  !  il 
gémit  autant  que  vous  sur  la  fatale  catastro- 
phe qui  l'a  fait  répandre  :  c'est  là  sa  plus 
profonde  blesssure  ;  c'est  son  plus  affreux 
désespoir.  Il  sait  bien  qu'il  n'en  est  pas  l'au- 
teur, mais  qu'il  en  a  été  peut-être  la  triste 
occasion  :  il  ne  s'en  consolera  jamais. 

Et  c'est  lui  que  vous  accusez  ! 

Français ,  qu'est  donc  devenu  ce  caractère 
national ,  ce  caractère  qui  distinguait  vos  an- 
ciennes mœurs ,  ce  caractère  de  grandeur  et 
de  loyauté  ? 

Mettriez-vous  votre  puissance  à  combler 
l'infortune  d'un  homme  qui  a  eu  le  courage 
de  se  confier  aux  représentants  de  la  nation 
elle-même  ? 

N'auriez-vous  donc  plus  de  respect  pour 
les  droits  sacrés  de  l'asile?  Ne  croiriez- vous 
devoir  aucune  pitié  à  l'excès  du  malheur,  et 
ne  regarderiez-vous  pas  un  roi  qui  cesse  de 


Desfeze  est  jugé  ;  c'est  un  nom  que  l'hisloire  accueil- 
lera toujours  avec  vénération  ;  elle  conservera  surtout 
avec  soin  la  note  suivante ,  placée  au  commencement 
du  premier  plaidoyer  pour  Louis  XVI  ;  «  Forcé  d'é- 
crire une  défense  aussi  imporlanle  en  ([uatre  nuils , 
pendant  que  j'employais  les  jours  avec  mes  collègues 
à  examiner  les  nombreuses  pièces  dont  on  uons  avait 


l'êlre  comme  une  victime  assez  éclatante  du 
sort ,  pour  qu'il  dût  vous  paraître  impossible 
d'ajouter  encore  à  la  misère  de  sa  destinée? 

...  Français,  entendez  d'avance  l'histoire 
qui  dira  à  la  renommée  : 

Louis  était  monté  sur  le  trône  à  vingt  ans , 
et  à  vingt  ans  il  donna  sur  le  trône  l'exem- 
ple des  mœurs  ;  il  n'y  porta  aucune  faiblesse 
coupable ,  ni  aucune  passion  corruptrice  ;  il 
fut  économe,  juste,  sévère;  il  s'y  montra 
toujours  l'ami  constant  du  peuple.  Le  peuple 
désirait  la  destruction  d'un  impôt  désastreux 
qui  pesait  sur  lui  :  il  le  détruisit;  le  peuple 
demandait  l'abolition  de  la  servitude  :  il  com- 
mença par  l'abolir  lui-même  dans  ses  do- 
maines; le  peuple  sollicitait  des  réformes 
dans  la  législation  criminelle  pour  l'adoucis- 
sement du  sort  des  accusés  :  il  fit  ces  réfor- 
mes ;  le  peuple  voulait  que  des  milliers  de 
Français ,  que  la  rigueur  de  nos  usages  avait 
privés  jusqu'alors  des  droits  qui  appartien- 
nent aux  citoyens ,  acquissent  ces  droits  ou 
les  recouvrassent  :  il  les  en  fit  jouir  par  des 
lois  ;  le  peuple  voulut  la  liberté  :  il  la  lui 
donna  !  Il  vint  même  au-devant  de  lui  par 
ses  sacrifices  ;  et  cependant ,  c'est  au  nom  de 
ce  même  peuple  qu'on  demande  aujour- 
d'hui... Citoyens,  je  n'achève  pas...  Je  m'ar- 
rête devant  l'histoire  :  songez  qu'elle  jugera 
voire  jugement ,  et  que  le  sien  sera  celui  des 
siècles!... 


donné  communication ,  je  n'ai  pas  besoin  d'avertir 
qu'elle  se  ressent  de  l'eilrême  précipitation  avec  la- 
quelle j'ai  été  obligé  de  la  rédiger,  et  qu'elle  n'offre 
presque ,  en  quelque  sorte,  que  des  résultats  ;  mais  j'ai 
du  remplir  un  devoir  sacré ,  et  j'ai  consulté  mon  zèle 
seulement ,  et  non  pas  mes  forces.  • 


DIX- lit' 
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l'HACiUKMTs  Dr  nisTonm  pronom.»:  \  i..\  iiini.inTiiè:ui  b  i>ks  \t<M-..tT»,  roi  h  i.a 

nKMnCK  DB  LA   SAINT  MARTIN. 


L'oratriir,  ■p^^t  noir  imliqii^  In  ilifflfulK^  qnl  tirnofol  aaillllr  lr«  jraoM  gnm  àr  r^poqo*  te- 
tufllr  ,  an  moiiirtil  oâ  ili  l'nccuprnl  rfii  choii  d'ua  ^lal ,  rtpoie  In  cnaJiliont  dini  lm|urlln  doil 
pn'fi'rahirtiiriil  ir  tnxitrr  riliii  qui  d^«  ri'  •'•dnnnrr  lo  h<rrraii.  Il  (rare,  datu  un  UMeaa  (l'Ièli* , 
li-«  rliHrt  (Minihip*  aci>i|iirlln  II  tlnll  M  «ourr,  lr>  d<*g'>ùta  ,  In  difllriilm  i|ai  rtitratrmol  »n  df  bat>. 
l'our  Ira  turinontrr .  Il  faut  l'armrr  àe  riKiraiir  ri  dr  lalirner  ;  il  fjiit  uirtiHil  l'aldtr  4h eoaMilt  •( 
dr  l'appui  di-t  aririrn»  aiiKjili.  A|>r^  en  piclimimirra  ,  dont  la  b««h(milr  ,  noat  diroat  ptwqin  !• 
IritllIiW,  rat  racbrl<>«  |>ar  i'i-l^iiaolr  tiuiplicil^  di-  la  fiiniii* ,  l'onlrur  alair.lr  la  ijonlino  <W  taroir  (i 
l«  iruor  axicat  doit  >p  litrrr  lui  iirtapatioot  dr  N<n  rt«t  liant  dVtrr  parfatlruMal  loatmil ,  on  t'Il 
De  diiil  paa  dr  prrfATnee  tr  rrnfrrmrr  dant  Ira  Hiidra  ailroctmm  ri  Ir*  lalioi hof  fr*f»r»ttoot  do 
nliinrt ,  aiaul  dr  i'ri|><»rr  sur  Ir  (hrilrr  dri  Hrltait  judiriaim.  Cet  dcoi  prioripr»  pruirol  *fal^ 
nient  ^Irr  nppujiS  ri  utuUi.  I.'oratrur  pctc  1  Irur  fiiard  Ira  ooadwtooa  MUiaaIn  . 


l-RKHU.n    ACE. 


clutle  friicHHMi.se  ol  moiivéc 


PR^s  un  niilr 

t'Xamrli  ,    (|ii(< 

li'jfun*-av()cj( 
sprlurijiMJ'un 
|X'lii   noniliie 
tJf  causes, 
(iuoi  chacune 

ilcvipmira 
|Miiir  lui  liic- 
(MsiiMi    d'uno 
|u'il  Im  cluilip 


soi|;nru$rmrnt  cl  les  tourne  sous  tous  les 
sens  :  qu'il  ne  se  croie  \<is  surtout  dispensé 
de  toute  élude  :i  l'avenir.  |>arre  (|u'il  uura 
comnnnré  à  exeirer  son  ministère  ;  qu'il 
supplée  à  l'expérience  par  un  travail  lonj;  i-t 
opiiii:itre  :  c'est  l.i .  <tu  moins  je  le  ^r^li^,  le 
moyen  de  parer  aux  plus  fjrands  inconvé- 
nients. ^Ni  II-  jeune  avocat  ne  fait  aucunes 
foneiioiu  de  son  étal .  il  ifpiorera  i>eaucoup 
de.'  Mira  mal  les  autres  .  et  sera  loa- 

joni  -  I  i  ••  à  la  pratiipie  ;  s'il  veut  trop 
entreprendre,  il  n'étudiera  jamais  assex . 
traitera  les  causes  sans  les  enleiHire.  s'accou- 
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tumcra  à  mal  faire,  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
à  croire  toujours  avoir  assf  z  bien  fait ,  ei 
sera  toute  sa  vie  condamné  à  la  médiocrité... 

DEUXIÈME   AGE. 

T.e  milieu  de  la  vie  est  dans  tous  les  états 
la  saison  des  grands  travaux  ,  de  cfux  sur- 
tout qui  mènent  à  la  gloire  et  à  la  fortune  ; 
mais  cet  âge  est  véritablement  celui  des  exer- 
cices du  barreau...  Se  montrer  l'adversaire 
né  de  l'injustice  et  de  la  fraude  ,  et  le  défen- 
seur naturel  de  la  faiblesse  et  de  l'innocence; 
porter  de  tribunaux  en  tribunaux  une  voix 
courageuse  ,  pour  défendre  des  intérêts  qui 
ne  sont  pas  les  nôtres  avec  plus  de  force  que 
n'oserait  le  faire  l'iniéressé  lui-même  ;  fou- 
ler aux  pieds  ces  misérables  considérations 
qui  pourraient  faite  trouver  dans  les  riches- 
ses ou  dans  le  ran;;  d'un  adversaire  des  rai- 
sons d'un  lâche  ménagement  ou  d'une  hon- 
teuse timidité  :  quelles  nobles  fonctions!  Se 
sentir  partout  environné  de  la  considération 
et  de  l'esiime  publiques;  parler  à  une  mul- 
titude en  silence ,'' écoulant  avec  avidité,  ap- 
prouvant de  l'œil  et  du  geste,  quelquefois 
même  se  voir  interrompu  au  milieu  d'un 
éloquent  discours. pour  entendre  soi-même 
sa  renommée  :  quel  glorieux  salaire  !  Etre 
joyeux  de  la  joie  de  ses  clients  et  heureux 
de  leur  bonheur;  les  voir  embarrassés  de 
trouver  des  termes  assez  forts  pour  re- 
mercier leur  protecteur;  être  libre  d'accor- 
der ou  de  refuser  son  ministère ,  et  n'avoir 
pour  cela  d'ordre  à  recevoir  que  de  son  zèle 
et  de  conseils  que  de  sa  conscience  :  quelles 
douces  jouissances  ! 

TlîOISlÈME    AGE. 

Q;ie  j'aime  à  me  représenter  le  spectacle 


M' Bonnet,  né  à  P.iris  m  1760,  csirun des  hommes 
qui  ont  piiconru  le  pins  tieureusement  la  carrière  du 
barreau.  L'aTaire  Lrinilraniine,  dans  laquelle  il  pré- 
sciila  la  (lenwiselle  l'enitaïul  non  pas  comme  une  vic- 
time ,  mai.sbieucoMiuie  une  femme  adultère;  le  priées 


qu'offre  un  jurisconsulte  célèbre,  entouré 
de  clients  remplis  de  confiance ,  qui  viennent 
déposer  dans  son  sein  leurs  prétentions  et 
leurs  droits  !  Incertains  s'ils  doivent  entrer 
dans  le  temple  de  la  justice  et  provoquer  ses 
jugements,  ils  voudraient  s'assurer  d'avance 
que  ces  jugements  seront  en  leur  faveur.  Ils 
viennent  auprès  de  celui  qu'une  longue  ex- 
périence a  instruit  à  les  prévoir,  implorer 
son  opinion  et  soumettre  leurs  actions  à  sa 
pensée.  Ses  paroles  vont  rassurer  leur  âme, 
y  dissiper  les  incei  titudes  de  l'espérance  et 
le  trouble  de  la  conscience.  Avant  d'entrer 
dans  les  routes  périlleuses  de  l'ordre  judi- 
ciaire ,  une  voix  respectée  va  leur  en  ap- 
prendre les  détours ,  leur  en  faire  connaitie 
les  issues  et  leur  dévoiler  ce  (jui  les  attend 
au  terme. 


...  J'ai  parlé,  suivant  mes  forces ,  des  dif- 
férentes sciences  nécessaires  à  l'avocat;  mais 
il  en  est  une  ,  la  plus  solide  ,  la  plus  impor- 
tante, la  plus  solide  de  toutes  :  c'est  la 
science  de  la  vertu.  C'est  celle-là  surtout  qui 
nous  e^t  nécessaire  dans  tous  les  âges  ;  c'est 
elle  qui  nous  donne  dans  la  jeunesse  la  force 
de  réprimer  des  passions  fougueuses;  qui, 
dans  l'âge  mur,  nous  inspire  le  courage  né- 
cessaire pour  combattre  de  grandes  injusti- 
ces, et  qui  nous  arme  de  sa  sainte  autorité 
dans  la  vieillesse.  J'en  ai  peu  parlé  :  qu'au- 
rais-je  pu  dire  qui  valût  l'éloquence  de  cette 
voix  intérieure  que  chacun  porte  avec  soi  ? 
Ce  guide  sacré  suffit  sans  aucun  maître , 
sans  études  et  sans  leçons.  Les  élans  de 
l'imagination  nous  égarent ,  les  vains  con- 
seils de  l'esprit  peuvent  nous  tromper;  mais 
la  conscience  ne  trompe  jamais ,  et  l'image 
de  la  vertu  a  la  même  empreinte  dans  tous 
les  cœurs. 


du  général  Moreau,  dont  il  fut  le  défenseur  aussi  élo- 
quent quMulrépide,  plac^'ut  M- Bonnet  aus  premiers 
rangs  des  aToc:.ls.  M"  Bonuet  a  également  illustre  la 
Iiibune  politique  ,  où  le  ch  lix  de  les  concitoyens  l'ap- 
pela de  1820  à  (821. 


Dix-iM  I  iiKMi;  sikcLe. 
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Areiiié  it'iToIr  ronipirit  «vrc  Pichrgiu  rnnire  U  Francr ,  el  d'aTolr  «oalu  rrnnu«<  Irr  uu  II)  bru 
nialro  .  Ir  Ri'iK'til  Mnrriu  fui  e\lé  dnini  Ir  lillianal  de  IVmpIrr ,  oO   il  fe  drfrodil  par  l'orfaiir 
de  M'  RonnrI ,  il  (ur  un  diicoim  qu'il  prononç*  lui  mtmi' ,  et  Hnnt  ooiu  rir>p.irIi>roDi  Ir  omiiniro- 
ennrnl  ri  la  nn  ,  le  niilirii  élinl  unr  rt<|iiiMr  lii<>i;rtpliii|ur  fijir  par  r»mn<>  |M>ur  ae  jatliner  dr«aat 
lelhl'uiial. 

Niiiii  nr  rnMid<*rooi  point  Ir  ni  n^al  Miir(>aD  roaiine  on  mrmlire  du  Itarrran  :  rotii  le  dlaronri 
qu'il  coiiiptHa  cl  pron<ifii,a  ,  outre  la  liaulr  liiiportancr  hUli  ri  |im-  ,  apparlirnl  dr  droit  »ui  annale* 
du  liarrrau  ,  mont  inriire  par  •>■»  rararlèrr  |adlcljin- .  qur  par  Uk  nutileMe  ri  tua  «<uqq(M'a 
rrrnirle. 


j^Tp- -^ ■ 

kl^  -     ilriciiilrc    mon 
R.        innocfiicr  ;    ci 


t  ronlijiireqiic 

j'ui    (lans    iiip.s 

ilvfcriM'urs   «'Ni 

ftlliiTC  :  jf  Irur 

,ai  livië  uns  rt*- 

'  srrvi'  le  min  tli' 

mon 

Cl* 

n'rsl  (|iic  par 
lotir  voix  (]uo  je  veux  parliT  à  la  jusiici*  ; 
mais  j<<  si-ns  le  Ix-soin  ilc  parler  mui-nu^mi! 
pl  à  \ous  l'i  j  la  iialiun. 

Dis circonsiancfs  inallifurousrs  ,  protlui- 
Irs  par  le  li:isarii  nu  prcpariN's  par  la  haine, 
peuMMii  iilisiunir  (iiii-lipn>s  insianls  la  vie 
(tu  plus  lionn<^li-  homme.  Avec  beaucoup  li'a* 
dresse  ,  un  criminel  peut  éioifjner  île  lui  el 
lis  suu|f^'o>i^  ft  h'S  piTiiNes  lie  m>s  crimes; 
une  vie  entière  est  toujours  le  plus  sur  te- 


I   moigna|;e  contre  ou  en  faveur  dun  accuM- 


c'est  donc  ma  vie  entière  ijue  j'iip|K>se  aux 
accusateurs  ipii  me  pniirsuiveiit... 

Si  j'a>ais  \(iiilu  mncevoir  et  suivre  des 
(ilans  de  conspiration  ,j'aurai>  dissimulé  mes 
sentiments  et  sollicile  lbi:s  lei  <'n)pluis  qui 
m'auraiint ,  apri-s  le  licemiimi-nt  de  lar- 
iiiëe,  replace  au  milieu  des  forcer  de  la 
nation. 

Tour  me  tracer  cette  marche ,  au  ilefjut 
d'un  (ji-nie  puliiiipie  que  je  n'ru\  jamais,  j'.i- 
vais  des  i-xrmplis  sus  de  loul  le  monde,  et 
rendus  imposants  par  des  succès.  Je  savais 
l)ien  peutM^ire  que  Monck  ne  setaii  jvi»  elui- 
gnc  des  aruiet's  lorsqu'il  a\ait  voulu  conspi- 
rer, et  qu«  Cassius  el  César  s'étaient  ap- 
prcihcsdu  cii'ur  de  Brutus  (xnir  le  percrr. 

Magistrats ,  je  n'ai  plus  ru  n  a  vuus  dire. 
Tel  a  été  mon  caractère ,  telle  a  été  ma  vie 
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entière.  Je  proteste  à  la  face  du  ciel  et  des 
hommes  de  l'innocence  et  de  l'intégrité  de 
ma  conduite.  Vous  savez  vos  devoirs,  la 


Tout  le  monde  connaît  l'issue  de  ce  mémorable  pro- 
cès. CiloDS  à  ce  propos  un  mot  adressé  à  l'uu  des  juges 
par  un  ennemi  deJIoreau  ;  «  Condamnez  toujours,  di- 
sait-il, l'empereur  fera  grâce.  —  El  nous,  répondit  le 


France  vous  écoute,  l'Europe  vous  contem- 
ple et  la  postérité  vous  attend. 


magistrat ,  qui  nous  fera  grâce  si  nous  le  condamnons  !  > 
Ce  niol  est  sublime.  Moreau ,  arraché  par  miracle  aui 
mains  d'un  parti  acharné  à  sa  perle  ,  tombait  quelques 
années  plus  tard,  tué  par  un  boulet  Tranç^iis. 
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mi':m()1!u: 


i.KS  nal;kha(;i^:s  dk  calais 


Diint  la  drraien  miiU  de  l'aniu^  I79S,  l«  ocalriliK'  do  paji  ât  lUooTre  i;tnl  étt  r«eaaouf  pir 
li'i  iriii^e*  dr  II  ri>i>iilili<|ur  françtite  ,  In  li-Diipr*  tniflaiMi ,  In  corpi  ri>ni|i<iw^  dViDigr^  ri  d>- 
inniRrri,  r«v  ■reiil  l'nrdrr  dp  •>nilian|iirr  *  Stadr.  L(  tluCIr  m  mil  rn  mer  le  1 1  (>ctnlir«;  niait  rlle 
fui  dUIIri'c  de  tonlrrr,  A  cauK  ilii  iiiaiiiait  traips.  KiiAn  .  nii  rrpnl  la  ntrr  le  In  noiembrr.  A  peine 
avall-on  fait  ijuel<|uea  lieurt ,  qu'un  orage  affreui  atiaillit  la  inallieurraac  llollille  ,  IroU  natirrt  tur- 
liiul  furent  rttrt^inrnienl  maltrail^;  l'un  d'piii  le  hrita  tar  un  ^'lell.  Lea  paMagrn  qui  purent  tr 
Mater  Maieiit  jeléa  à  drmi  morli  tur  le  rliag'-.  Plutirun  (Irnlrr  rat ,  rr(t)nnai»»ant  I'  rnir  dr 
tailla,  d  ne  doutant  pas  d')  tmuirr  la  mort ,  reiolurrnt  di-  trnumrr  leurs  jouii  rn  le  précipitant 
dam  les  lloli. 

I.rt  liahilantj  dp  Calait ,  i!itiua  de  Irar  «Ni,  rauor^rrnl  le*  laCoHaaéi  MofraR^,  M  Imr  jD- 
ranlqu'ili  Hrairut  a  l'aliri  dr  loul  danKrr  tur  le  ><>l  dr  Francr.  (..mllanli  dan>  rn  promcMn,  In 
iur>  i«aalt  u-  lalutrrnt  cnuduire  a  CaUia.  La  Ir»  nauiragrt  rlrangrn  furnii  place»  dîna  nu  quartier 
dr  la  lillr,  londia  que  Ira  naufrante  françaia  fureat  niii  rn  pri«io  roninir  rrlx-llri  prit  .'<-<  armri  a 
la  main.  Lriir  pnicta  t'initruitit  drtant  divrrtra  r.iniiniulona  niiliLiirrt  ,  pult  dnant  Ir  r  loaril  dr> 
cliKi'Ceuta  ,  piiia  rulln  detaut  In  oonauli  ,  qui  ,  hi  urxiM-mrnt  iliiiHtH'i  par  le  nirnioirr  dr  M-  Pru- 
Kiion  ,  orilonnirrnt  i|ue  toui  In  nkufricrt  wrairiil  dr|»irln  li  >ri  du  irmlo  n-  tir  U  rrp4il>lique.  Il 
riait  trnipi  i|Ue  crttr  trulrnce  lut  rrmlur  .  In  iii.illirurrut  atairiil  (mar  plua  dr  drui  anneea  m 
prison  prudant  la  Iudrup  inttriirlion  dr  Irur  luiipie  proeti  I 

Voici  qurl.|uct  eitraita  de  la  drniiiTe  partie  du  m^awir»  de  M-  Pni|noa. 


Ill'Ul       I,'  . 

ne  seraii  -  ic 


// 


pa. 


DMMK.NT  ,   dans 
li'iitrs  li>s  sup- 
|'ii!>iiiiins ,      la 
y  ri-publii|u(> 

X        |<)iiiraii  -  «Ile 
^k       pioKuT      (l'un 
iiaufrai;)-   pour 
j._  aiYriiiliclonial- 

uous  oni'oro    pruliicr, 
ni   abusrr?  Ij  jiisiicc 


la  plus  ligouronsr  |xulellc  rccctoir  d"un 
«■Irmrnl  un  (imil  i|u°<'lle  serait  dans  l'ini- 
(■iiivvann-  d'exeiccr,  s'il  n'en  a*ail  remis 
les  viitimes  tnire  ses  nuiosf  Un  ^oufer* 
iieinrnt  juste,  encore  dans  la  Tir(;inité  de 
Min  ur|yanisaliii!i ,  ne  fait  |xiint  de  victimes  : 
il  est  le  |M>uvoir  <|ui  cons«-r»e. 

Il  i  la  répuliliquc  ne  posMSIe  |ias  ;  elle  n'est 
(|ue  dt'CK>>ilaire. 

...  iK-niandexau  plus  ferucc  raisonneur  ^i 
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la  république  n'a  pas  déjà  assez  de  mùnes  à 
apaiser;  s'il  peut  être  permis  de  forcer  les 
principes  les  plus  révélés  à  transiger  avec 
les  circonstances ,  pour  faire  encore  arriver 
la  hache,  et  toujours  la  hache  et  le  licteur? 
Demandez-lui  si  le  simple  silence  des  lois 
n'est  pas  l'agonie  de  la  société ,  et  si  leur  in- 
fraction n'en  est  pas  la  mort? 

...  Au  fond  de  tous  les  cœurs  jusies ,  se 
trouve  le  jury  qui  doit  nous  absoudre  ,  el  on 
ne  le  corrompra  pas.  Mais,  dans  l'horrible 
supposition  où  tant  de  justes  raisons  ne  se- 
raient pas  entendues ,  nous  demanderions  à 
subir  la  mon  sur  la  côte,  à  la  vue  de  celte 
cité  embellie  par  tant  de  souvenirs  inléres- 


M«  Piugnon,  qui,  (n  1816,  élait  eicoi-e  l'un  des 
avocats  consuUauts  les  plus  eslimés  de  Paris ,  va  |Uil  à 
Nrncy.  Il  fut  élu,  en  1789,  dépulé  du  tiers  élat  du 
bailliage  de  Nancy  aux  élals-gcnéraiii.  Les  quelques 


sants,  à  qui  aucun  sentiment  d'humanité  ne 
fut  jamais  éirangcr,  et  à  périr  à  l'endioit 
même  où  ses  généreux  habitants  nous  ont 
sauvés. 

Nous  chargerions  nos  enfants  d'y  faire  un 
jour  ériger  une  colonne  ,  et  d'y  écrire  en  ax- 
ractères  ineffaçables  :  «  Ici  furent  immolés, 
en  vertu  d'un  jugement  par  commissaires, 
des  naufragés  qui  avaient  été  sauvés  par  les 
habitants  de  Calais,  mis  ensuite  en  jugement, 
ce  qui  élait  déjà  hors  d'exemp'e,  el  acquit- 
tés à  l'unanimité  par  une  commission  m  li- 
laire  chargée  de  les  juger  sans  appel.  La 
France  fut  pour  eux  une  ïauride.  » 


lignes  que  nous  veuoiis  d'extraire  de  l'un  de  ses  plai- 
doyers peuvent  d.nuer  une  idée  du  talent  oratoire  et 
de  la  logique  serrée  don'  il  fit  preuve  en  maintes  cir- 
constances dans  le  cours  de  sa  belle  carrière. 
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IM.AIIXIVKR 


i.K  Minoii-i  irr  t.\  Mingiisp.  de  r.»>N!>TtBi.r  »"r  i.i:  ro^rr  nr  r.iuii.i.oT. 


Ko  1791,  In  r«rt«  rétotiilinnntirfi  cnnimrncalfnl  t  B'nnrr  daniU  Frtinrhr-Crm'C.  I J  m»r 
ilr  r.oniialilp  ,  lit  riinitri  irAiii|iini  i>l  i]r  (  haillnl ,  f.irrnl  ik'nnn''^  p«r  !«•  profiirrur  (••  m'ril  lyntfie 
rlii  i1i>|)(rliiiiPiil ,  rniiinip  r<>tip>ti!r»d'riiri'>l<-ni''nli  pour  l'arniM  de  U  coalr«  ri'iolalioa.  OuncililT 
d<<  rodil  In  «ccm^i.  Vold  la  flo  d«  mn  plaldnfrr  : 


iM>nsilitni\! 
j'cnirnds 

\"s  ^oll|)ir«, 
)•  Nuis  cou- 
Ut  vos  lar- 
inrs!  Ah! 
■  iipli-s  !  li- 

M  .  i;  -  vous 

'.iM    honlr 
au     wini  - 

Il  riil  (l'IlU- 

maniié  t)ui  |iai  !<•  ;i  vos  inurs ,  1 1  i\m^  vc  son- 
tinirnl  soii  ilur.ililf.  li<'t,is!  vous  rticz  n<^ 
jiislos  cl  lions ,  poui<)uoi  r.iu(-il  iju'on  ail 
pris  lanl  ili-  prinos  à  vnus  rrndrr  injustes  cl 
niiVhants  !  Voyn  ']»f\  csl  le  fruil  de  en  ic- 


rusaiions  fanirutes  qui  ont  Lit  (an(  de  hruit 
dans  le  royaume  !  (>n  a  jei<'  dans  les  fers  des 
riloyiTS  iunori-nis  :  il  a  fallu  les  remeiire  en 
lilM'ilé,  el  perilte  l'argrnl  di-  la  nation  à  in- 
struire contre  eux  de»  procé«lures  iniijues  et 
ruineiiS's.  Vovei  quel  e^t  le  fruit  d»*  cette 
aniiiiosiie  (pi'on  vous  inspire  contre  rcux 
que  vous  app«'l<'/  des  aristocrates  !  Vous  de- 
ciiiret  If  sein  de  la  patrie ,  en  y  répandant 
le  trouli'e  el  le  désordre;  vous  («laorx  de 
terreur  «1  d'efifi  m<*ine  les  nii-illeurs  ri- 
lovens  ;  vous  faites  fuir  au  lom  celte  ^las^e 
d'Iionimes  qui  fournissaient  un  almn  ni  au 
roinmerce ,  du  travail  ai.x  ouvriers  cl  du 
pain  au\  pauvns.  \  oiile/  vous  ramener  le 
bonlieur  parmi  vous?  ramenei-donc  b  iiw- 
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Tiance  ;  voulez-vous  rallier  tous  les  cœurs  à 
la  consiitution  ?  faites  la  donc  cliérir.  Impo- 
sez silence  à  ces  fanatiques  inventeurs  de 
contre-révolutions  qui  n'existèrent  jamais 
([ue  dans  leurs  cerveaux  en  délire.  Défiez- 
vous  de  ces  insinuations  perfides  qui  n'ont 
pour  but  que  de  vous  faire  baigner  dans  le 
sang  de  vos  frères.  Rejetez  loin  de  vous  ces 
écrits  incendiaires  qui  ne  tendent  qu'à  entre- 
tenir dans  votre  esprit  une  inquiéliide  qui 
vous  tourmente,  et  à  fomenter  dans  l'éiai  le 
trouble  et  l'anarchie ,  le  meurtre  et  le  ra- 
vage. Croyez-vous  donc  qu'on  puisse  être 
libre  sans  être  humain?  croyez-vous  que 
pour  être  l'ami  de  la  constitution  ,  il  faille 
se  déclarer  l'ennemi  du  repos  public?  croyez- 
vous  que  vous  serez  heureux  tant  que  vous 
aurez  dans  une  main  les  torches  de  la  fureur, 
et  dans  l'autre  les  poignards  de  la  haine? 

Messieurs ,  vous  allez  donner  un  grand 
exemple  qui  répandra  dans  toute  la  France 


Jean  Bnp  iste  Cnurvnis'er  naquit  à  Arlmis  ,  en  (749. 
Longtemps  il  professa  le  droit  avec  succès  à  Btsinr.on. 
Eu  1790,  les  conservations  et  privilèges  de  l'université 
ayant  été  supprimées ,  il  se  livra  à  des  travaux  parlicu- 


la  réputation  de  votre  fermeté  et  de  votre 
justice  ;  vous  allez  rendre  un  jugement  qui 
ramènera  la  sûreté  dans  nos  foyers  et  la 
tranquillité  dans  nos  villes;  qui  apprendra 
aux  corps  administratifs  à  se  renfermer  dans 
les  bornes  d'une  administration  sage,  et  à 
s'interdire  à  jamais  ces  persécutions  odieuses 
qui  ,  si  elles  n'étaient  pas  réprimées ,  désho- 
noreraient la  France  et  feraient  haïr  jus- 
qu'au nom  de  liberté. 

Pour  moi ,  messieurs ,  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  remplir  mon  devoir,  et  mon 
âme  est  tranquille.  Fa!lijt-il  mourir,  pourvu 
que  je  confonde  la  calomnie,  pourvu  que  je 
fasse  triompher  l'innocence,  pourvu  que  je 
concouic  à  dissiper  les  erreurs  meurtrières 
que  l'on  répand  parmi  le  peuple ,  je  périrai 
content. 


Les  clients  de  M"  Courvoisier  furent  déchargés  de 
l'eccusalion  perlée  contre  eus. 


liirs  dontles  frtiits  ne  se  firent  pas  attendre.  Le  8  dé- 
cembre I8IH,  Courvoisier  mourut  à  BesanyoD,  des 
suites  d'une  maladie  de  Ipuguenr. 
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Atinl  dVolrrr  «Irni»  Ir  noiiTi-tn  •  Mo  qnr  ineii  ..!>  .i 
(Khu  ,  (liMiiit  <|iirl<|iirt  miMi  dn  aioc^!»  lie  l'a*»*  ntlil  r 
iitlliinalr. 

I.an|nliiili ,  pnifitwur  dr  ilrull-rjiinn  I  la  (trullJ 
dr  Hi-iiiir*  ,  ^lail ,  afrc  (  ainiit ,  niix-^il  du  (latliinral 
<U<  l'arl" .  l'un  ilrt  rr|irrtciilanli  dn  dortrinn  |ini*- 
nUIrt ,   1)11  lU  aoiiriit  rxagi'rtvt  ni  |r|  rr('nldii<anl. 

ToiK  driii ,  ri  •iirlniit  ('.Miiiii,  p<irlaii*nl  ilan»  l'ar 
iMp  r^«iiliiliiiniiairr  iiiir  ii>rlr  iTarlriir  i\  ii-  •  I  •rM>r« 
riiipriiiili'»"  *  In  H'ti'rlK' dr  Iriir»  rnnanrr»  r  lit'un»»^  , 
qiir  iir  dnall  piiliil  iiduiirir  Ir  «iio.  inri'-  i!r.  |>liii  ijran- 
dn  liif  II  lunri ,  ri  ijui  pmitail  un  (m-u  r«|>|>rlrr  In  mm- 
lim  rffiirnMlrur»  d  uor  aulrr  i^poi|ur  et  d'un  autre 
|iayi. 

IVmiiS  d'iinr  ilnir  linnni^lr  .  d'iinr  iiili  IliRi-nrr  riartr 
nialtriniilr ,  d  uiir  IniHKiiialinn  <hi  n'aiall  jamaii  hri  Ir 
le  Ifea  àt»  (tauiotit  ou  Ir  fia  iln  irlt,  Ib  MairnI  iiill  li 
Moadana  Irun  pn'iugn  romnir  dant  Iru'i  priiiri|>rf , 
rl  •<'ririia''niml  omiiiarui  dr>  trrlliS  de  la  rrllg  on. 

A  In  inidr ,  à  In  rnlrndrr  ,  É  Irt  lotr  aa  Kin  dr 
n-llr  Aurnililiv  où  rf'iiiirnl  Ir  trrpllriunr  rl  l'IndlITr- 
rmcr,  il  trndilr  iin'iU  nr  p>rlrnl  pim  U  iniigur  oiiin- 
munr  ,  rl  qu'il»  tolmt  rhari;ri  d')  ri|ir>ni'r  drt  ric* 
runra  lirinln  rl  dn  ri<\*m  <IT,icrn;  no  dirail ,  rn  ao 
ni'tl  ,  qu''b  nr  Hint  «■  nut  dana  rr  ronrilr  pifMdalrr, 
n(i  Inui  Ira  ni<n>nlriilrnirnU  dr  la  Kra'  n*  t'riairnl 
doniir  rrndri  >oua.  <|ur  pour  «  »rnjrr,  it.r  la  inonar- 
rht*  i|ui  lonihr  .  In  ruiiin  dr  PorlRm.il,  In  rnidru 
dr  I'  ur»  Miailm  jrl<"n  au  «ml  rt  Irun  frVrn  priMcult. 
(>«  liiinimn  ,  rl  <pirli|iin  aulrrt  ipii ,  romuir  roi , 
nr  i-parairnt  |m<  iIsmi  l<ur  ndir  In  «rri'i'r  prjlltquf 
<ka  «rrl  i<a  rr'lgiruir*,  atalrnl  Irnir  T>^iurinr«l  d'ai>- 
prMidrr  aui  |m  npln  ipril  n'ri<>li'  pu  dr  droits  tam 
driolr»,  Irur  >i>i»  nr  fut  pai  i'i:li n.liir  ,  rl  ci-  fol  un 
iniHirur  qui ,  di'|x>ii  llirl  la  mnl.iiiiMi  a  Min  h  rrrau 
d'unr  hautr  rl  n<ni|>l(-tr  nii>n!llé ,  la  lii  rail  imp  rictu 
»;i  c'ii,  Ji  n 


•    I 


•  iifmrnt  prat-Mre  A  Unira  Ira  ih'oriii  Cl  a  i.m.n  in 
1 1;  ■    i.'iirr». 

Irirj'iiiiiii  aiait  M/ l'un  dr  rriii  i|iii  I 
Ir  |ilii«  it.Mitriir  In  rliBiii,'!  iiiriili  r<> 
••illIrlIairDi.  romiiir  nnr  ii. 
r^riH*  rl  la  •«•«rriir  dr  m  f 

élall  lil  d'alMird .  tr  mtr  nr  \rujil  <|  1 1  iuu:l<- ,  il  |-or 
latl  dan*  touin  un  idrr*  la  fouft'ir  du  Irmprramrat 
lirrliHi.  Iloninir  dn  lirn-Hal ,  •«  na'iunrr  .  m  hilit- 
liidn  ,  la  Iniirniirr  nir^mr  dr  xin  n|if  il ,  aanirnl  plulol 
fa>t  dr  lui,  dan»  df-1  linii'n  itonnrr'»  ,  un  rrinlul  oa- 
luirr  qu'un  rrfuniialmr.  On  n'rn  >nnll  pu  pa  dirr 
au'ani  dr  Puixiri  .  I^< ia>Branl  r>  uot  iron 

f<«ip  d'ml  liirn  pln«  harili  rl  |l.  .  \né  d'ail- 

Irun  à  iinr  rroir  d'<oal<tr  n  d'rianirn  ipii ,  n'MVrp- 
tant  aiininr  «rtlir  r-ninir  inrrxrralalJr  .  prrmrtlail  dr 
Inal  diKVIrr  ,  rt  nrinmoina  •  roi  iniinau  Imi^oar* 
d'onr  nmurr  rt  d'une  rTarne  rtliVmn  ,  qu'il  draall 
anUnI  à  ta  ralMia  qu't  sa  (viaitlon  .  H  dralinr  .  m  on 
mot .  sna«  loua  m  rapf»rt>  ,  k  Hra  biro  platât  ao  ré- 
r>nii«lrtir  qn'no  rrti.latii>nn»lrr. 

La  r^'orttir  judirialrr  rl  la  rr'. '  -  i-t»  .  tnl|| 

In  lirui   gian.ln  qunlionr  ani  ,  <sla  mnl 

m^Wa  mna'amiDrol  Oladnaiii  ri- .  »r  nln  Matml 
rHIra  qai  ouaralrol  drtaalrut  la  plia  IbrrcarrUrr  a 
looa  le*  deirlopprnwtila  M  à  laata  tat  CDabtnahaw. 
(.n  qorationa  daillean,  at  §?•««  q«'tNM  fMnal . 
n'Malenl  iftr  an  i(a*iUaaa  HCoaMrM,  «a  cr  aena 
qu'el  n  M  pnrtttcal  pM  iMaMtoMaral  a«cr  rlk*  la 
torl  <lr  It  r^TOlatina  ;  rt  Vvm  i 
aient  ahMNlowMa  eux 
iWlatl. 

On  «  Iniaar  WnnoidcTrtilkanl.qill 
l'Asaniililrr  ftmtlIMalt  «01  Iraaaat  dm  tOÊHÊUftiM 
•le  I  riDi  irr  ;  «a|iril  ■MUmdl^a'  .  maaa  MW  fiitfÊ$H  . 
I  lordn  êémtÊktnUt  n  en  I 
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lioralioDS  matérielles  que  la  léToIulion  semblait  pro- 
mettre; au  service  de  toutes  les  circonstances,  et  qui 
faisait  alors  le  rapport  sur  la  loi  du  clergé,  comme  il 
devait  faire  plus  lard  le  rapport  du  code  pénal. 

Le  riMe  ries  avocats  ne  se  borne  pas  là  cependant,  et 
leurs  noms  te  trouvent  inscrits  dans  quelques  occasions 
plus  importantes. 

Target ,  président  librement  élu  par  les  électeurs  du 
tiers-état  de  Paris ,  arrivait  à  l'Assemblée  précédé  par 
une  immense  réputation ,  dont  il  ne  devait  pas  entière- 
ment jusiiOer  l'éclat  ;  il  semble  ,  au  contraire  ,  n'avoir 
été  envoj'é  que  pour  mieui  servir  à  mesurer  la  dislance 
qui  sépare  le  barreau  de  la  tribune  et  l'avocat  de  l'ora- 
teur. Il  y  a  loin  des  plaidnincs  froidement  élégantes  de 
Target,  qui  devaient  lui  valoir  les  palmes  académiques, 
aux  rudss  mêlées  de  l'Assenddée  nationale.  C'est  lui 
qui ,  dans  les  premiers  jours  ,  lorsque  les  communes 
luttent  seules  contre  les  deux  ordres  privilégiés  ,  que 
tout  est  encore  en  suspens  et  comiiie  à  la  merci  du 
moindre  accident  et  du  moindre  hasard  ,  est  ch.nrgé 
d'inviter  les  membres  du  clergé  ,  au  nom  d'un  Dieu  de 
pais  ,  à  se  réunir  aux  membres  des  communes.  Ce  rôle, 
qu'il  remplit  avec  un  grand  succès ,  convenait  bien,  eiT 
effet ,  à  la  solennilé  de  son  geste  et  de  sa  parole.  D'ail- 
leurs, il  ne  figure  presque  jamais  qu'en  seconde  ligne; 
on  ne  l'aperçoit  pas  dans  les  mémorables  discussions 
du  veto  ,  du  droit  de  paix  et  de  guerre  ;  il  ne  fait  même 
pas  partie  du  comité  de  la  Constitution  ,  avec  Mounier, 
Sieyès,  Clermont-Tonnerre  ,  Liilly-ToUendal ,  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  Chapelier,  Bcrgasse.  L'avocat 
le  plus  célèbre  du  parlement  de  Paris  ,  l'émule  deGer- 
bier,  devait  être  bientôt  effacé  par  un  avocat  de  vingt 
sept  ans,  par  Barnave  ,  que  rien  ne  recommandait  en 
core  qu'une  grande  volonté ,  et  dont  la  jeunesse  s'était 
obscurément  écoulée  au  fond  d'un  barreau  de  pro- 
vince. 

Passons  rapidement  sur  ce  nom  fiimeux  ,  et  arrivons 
à  Thourel ,  qu'on  rencontre  dans  lous  les  travaux  d'or- 
ganisation judiciaire;  à  Thouret,  auquel  on  doit  une 
géographie  révolutionnaire  partagée  en  quaire-vingt- 
trols  déparlements ,  sur  son  rapport  et  sur  sa  proposi- 
tion. Cette  innovation  fut  ime  de  celles  qui  obtinrent 
l'assentiment  complet  de  Louis  XVI.  Ver.é  dans  les 
sciences  géographiques,  le  monarcjue  avait  dressé  pour 
lui-même  une  carte  départementale. 

A  coté  de  toutes  ces  figures  du  barreau ,  de  Chape- 
lier, auteur  de  la  loi  sur  la  propriété  littéraire,  qui  dé- 
truisait le  droit  en  l'honneur  de  la  liberté;  de  Cha- 
broud,  de  Grenier,  de  Merlin,  de  Martineau ,  de 
Gauthier,  de  Biauzat ,  de  Tronchet ,  il  en  est  une  ,  cu- 
core  inconnue  ,  et  qui  frappe  déjà  par  on  ne  sait  quelles 
nuances  sinistres  et  particulières,  c'est  celle  de  Robes- 
pierre, avocat  au  présidial  d'Arras,  dont  on  ne  savait 
rien  alors  ,  sinon  qu'il  élait  modéré  dans  ses  paroles, 
dans  ses  habitudes  décentes  et  polies,  dans  tout  enfin  , 
excepté  dans  ses  opinions;  seul,  au  milieu  des  pariis 
qui  s'agitent  et  se  disputent  le  pouvoir,  il  se  repose  en 
lui-même  et  semble  se  réfugier  dans  sa  foi  orgueilleuse. 
On  a  dit  qu'il  avait  passé  inaperçu  dans  l'Assemblée 
constituante;  c'est  une  erreur  :  il  ne  faut  qu'en  suivre 


les  débats  avec  quelque  soin,  pour  le  voir  toujours  le 
même,  réservé,  mais  intleiible  dans  loutes  les  occa- 
sions. Mirabeau  l'avait  deviné  ;  son  génie  avait  pris  la 
mesure  de  cet  esprit  singulier,  qui  flairait  la  popularité 
de  loin  ,  laissait  aux  antres  le  bruit  et  l'éclat ,  n'avançait 
qu'avec  mesure,  sans  jamais  reculer,  et  semblait  atten- 
dre son  tour,  comme  si  son  heure  n'était  pas  encore 
venue  ,  avec  celte  patience  que  la  foi  seule  peut  donner, 
quand  ce  n'est  pas  le  génie. 

Le  50  septembre  1791 ,  lorsque  Louis  XVI  venait  ju- 
rer à  la  face  de  la  France  d'observer  ce  pacle  d'alliance 
imposé  par  la  force  et  accepté  par  la  bonté ,  et  qui 
devait  êlre  silot  brisé ,  ce  fut  encore  un  avocat ,  hasard 
des  révolutions ,  qui  ,  ce  je  ur-!à  ,  s'asseyait  l'égal  de 
celui  qui  avait  été  si  longtemps  le  maître  de  tous. 

Le  serment  prêté,  Thouret ,  le  président,  prononça 
quelques  paroles  qui  se  terminaient  ainsi  : 

«  Par  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  ,  tout  nous 
pronostique  que  l'achèvement  de  la  Constitution  sera 
aussi  le  terme  de  la  révolution.  » 

Tristes  paroles  !  fatal  augure  !  lorsqu'on  pense  que 
cette  révolution ,  dont  leur  lassitude  croit  entrevoir  le 
terme,  est  commencée  à  peine  ;  qu'avant  un  an  la  Con- 
stitution sera  déchirée  et  foulée  aux  pieds  de  toutes 
parts  ,  et  qu'enfin  léchafaud  est  la  tout  prêt ,  attendant 
comme  sa  proie  et  Louis  XVI,  et  sa  femme,  et  sa 
sœur;  et  Thouret,  orateur  malheureux  ,  si  sûr  de  l'a- 
veuir,  et  Barnave,  et  Chapelier,  qui  songent  peut-être 
au  repos,  et  Robespierre  lui-même,  dictateur  sans 
pitié  ,  auquel  devaient  être  appliquées,  dans  leur  véri-  • 
table  sens ,  les  prédictions  paraboliques  de  l'Évangile  : 
"  Celui  qui  frappera  du  glaive  périra  par  le  glaive.  » 

Lcïil  guette,  pour  les  dévorer,  Duport,  mort  de 
misère,  et  Buzot,  dont  le  cadavre  fut  trouvé  dans  un 
champ,  à  moitié  mangé  par  les  loups,  et  tant  d'autres 
martyrs  obscurs  et  inconnus.  Il  en  est ,  comme  Barrère 
de  Vieuzac,  terroriste  peureux  et  bel-esprit,  qui  ca- 
cheront quelque  temps  dans  la  proscription  ou  dans 
l'ombre  le  triste  éclat  de  leur  nom.  Cimbien  ensuite, 
abattus  par  tant  de  misères,  ébranlés  par  tant  de  chocs, 
finiront  par  douter  d'eux  mêmes  et  de  la  cause  qu'ils 
ont  défendue  I  On  les  verra  presque  tous  jetant  à  terre 
cette  liberté  orageuse  dont  ils  ne  peuvent  plus  supporter 
le  poids  ,  passer  d'un  camp  dans  un  autre ,  relever  des 
autels  détruits ,  et  renier,  dans  leur  âge  mur,  les  dieux 
que  leur  jeunesse  avait  adorés. 

Ainsi  de  Laujuinais,  Merlin,  Thibaudeau,  Treil- 
hard,  Regnau'd  de  Sai.it-Jean-d'Augely,  tous  avocats, 
députés  à  l'Assemblée  constituante  ,  soldats  enrégi- 
mentés sous  lous  les  drapeaux ,  à  la  solde  du  pouvoir 
ab  olu;  comtes  de  l'empire,  qui  avaient  al)oli  la  no- 
blesse ;  sénateurs,  qui  avaient  repoussé  le  sénat. 

Peut  être ,  cepeuiant ,  l'histoire  aura-t-elle  pour 
quelques-uns  des  justifications  et  des  excuses. 

Modérés,  la  plupart,  dans  leurs  idées,  dans  leurs 
habitudes  ,  dans  leurs  opinions ,  ils  voulurent  fonder 
uu  gouvernement  modéré,  n'imaginant  pas  qu'on  joue 
toujours  dans  les  révolutions  plus  qu'on  ne  veut  perdre , 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  la  part  de»  évé- 
nements et  celle  des  jieuples. 
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Eo  im ,  te  ilcar  Fridwii-LanKMine  'pouM  la  àrmcàÊtiUe  B*U;  Damoaltt.  Ln  pn  nitrn  Ifinpt 
d(<  crilr  uoloii  D«  furrot  Irouhkf  par  tucua  niugé.  M  bmllle  DcnmoUt,  poor  Aoanrr  on»  ma- 
iclle  preute  de  niDdaiicr  lu  lieur  Ltinorinr,  lui  (Il  eanioo  lie  Unm  Mciu  nieoMra  ri  irooimUM,  t 
te  Mais  coiidlliuu  ,  par  lui  ,  de  ^)ct  en  rrlmir  uor  r«ai«  lte|hi  à»  1,000  francs. 

Les  cboacs  eu  eUiieiil  It  lun<|ue,  le  IJ  jaiinrr  IMi.>,  a  liull  heurrs  du  malia  ,  la  lUmr  IjixiniK 
H  Iroaitaailw*  dam  aa  ciiialnr,  uii  un  earanl  jiuaU  aupl^a  d'rllr;  uor  jniar  (Il  r  a'oocti^iaa  det  aotoa 
du  iiiroaKr.  I.r  ilcur  l.anioriiir ,  (|ui ,  la  «rillr,  aiall  fait  uor  l»agiw  partir  de  rbaur,  tmail  dr 
dracroilrr.  T»ul  a  mup  la  detuoatiun  doue  amie  t  feu  ac  (aittateodro ,  el  la  dame  Lamuriae  toaibe 
tialgiitfe  dam  ion  uiir. 

Las  Toteloa  Mcoumil  :  Ici  mrRlainlt  loat  •Tertia  ;  In  Utooiiis  aUrstnit  qoe  U  dame  I^amrtne 
l'Mt  lot»  m  «aaifaiil  de  ni-tlojrr  le  fiull  d*  aoa  mari.  Malgrtf  ce*  l^mai(aage« .  uor  priiaTe  j>illil 
dans  l<«  c<P(ir  dr«  (iigra  :  le  mari  m  n>iipahle  du  tiKarlrr  de  sa  fetnior.  Une  pnie«d'irr  criniiotllr 
l'ioilruil  ;  mail  Mrniol  (jiniorlnr  ■  it  rrciianu  liiui>r<-nl.  Opeodaal  qoriquc*  prooedurra  relatiKS  a 
te  tiiroi-aalon  dr  la  malhrnrruir  Kdi;  tr  tucci-dnu  a«cc  rapidit''  :  Larourtoe  esltMdaao*  à  dr«  rw- 
lltuliuns  cootlili^ablra.  (>  n'ol  |>a>  loul  ;  uo  atait  piiblM  dit  mrmolm  injurtem  nwira  le  msn  dr 
te  d<ruale  :  Il  «oalal Ira  (aire deinilre au  moyro  d'une acboo joridlqne.  I  a  ooattaa proc^ •iolenla 
•urw  point.  M*  l'>rr^^(',  (ifRaiie  dn  parrnta  dr  la  rrmni' I.iiui>riiie  ,  i.iulut  M  majaleolr  l'rib 
teow.  Dana  un  el)M|>irn'.  plaUlnjrr,  il  ra|i|«llr  U-*  faiis  qui  août  à  la  i  iiiinliiaiw  da  loaa  ;  Il  renov- 
Tclle  lr>  accutalioii»  iiii'il  a  drjà  diri|{r<->  rontrr  Mnioriaa,  qa'U  4<*%M  ciiiiwi  riMMëa  d»  m 
(rmme.  Il  l'Ublll  Ira  rapporta  qui  riUIrnl  rnirr  Ira  Mk  mlalrti  dans  ce  mé^oln  d  te  CDodail*  dr 
faoeiis^s  pull  II  temiloe  par  ce  b(«o  muufrnirat  uralo*re  : 


'   .UOl'TKHU, 

lin  ,  (|ue  Itr 

'  moin'  ra- 

iiU'  i|in'    lo 

^  ;jouroù  Irjury 

^^iiiii     prriiiil 

(lircpaniitre, 

\i'll5  l't'lrlirl' 

tcN  util-  iiuli- 
f;ii)>  li^crlia- 
nale  iniic  It* 


lumlx-au  (le  volr«  rpuu.Mr  el  rinconsobblr 
iluuirur  des  siens.  Ali  I  (xiurquoi  o'esl-ce  pas 
là  encore  une  chiiiièrt''  l*our(|uui  n'rsi-il 
pas  |n  riiii>  j  et  ux  iloiil  jr  rr irace  ici  le>  dou- 
li  urs  de  i  oniidiTer  lelle  fëie  barlan-  «  oiiiinc 
un  rë\e  dev3>trt'ux?  Pruvidence  elerodlc  ! 
i|u<-l  spectacle  le  préH-Dlaii  .iloi^  cet  étroit 
i->pare  de  la  Irrre  où  sr  r<  iinnv.iuM.l  tant  de 
cuDirastes?  .Vvec  quelle  ju<!i,,naiiun  n'as-tu 
|as  vu,  dans  le  sein  d'un  |>«uplc  civilisé, 
dans  le  coarl  intervalle  Je  «]urlt|ucs  |>as. 
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l'innocence  .-ans  garantie,  la  mon  s^ns  ven- 
jjeance ,  la  tombe  sans  respect,  l'inipuniié 
qui  trioniplie,  la  démence  qui  sourit ,  et  la 
douleur  qu'on  outrage  ? 

IVon  ,  non ,  ce  mémoire  ne  sera  point  sup- 
primé :  il  restera  pour  épouvanter  l'avenir 
du  récit  de  tant  d'attentats,  et  pour  en  pré- 
venir de  semblables.  Non ,  le  sieur  Roy  ne 
sera  pas  déclaré  calomniateur  pour  avoir  ac- 
quitté le  plus  sacré  des  devoirs ,  pour  avoir 
raconté  le  désespoir  d'une  .mère  privée  par 
un  meurtre  de  son  unique  enfant.  Sa  plainte 
ne  sera  pas  étouffée;  quedis-je?  elle  ne  sau- 
rait l'être  :  c'est  celle  d'une  mère;  et  le  ciel , 
oui ,  le  ciel  même  s'est  chargé  de  peindre 
l'éclat  et  l'énergie  de  pareils  accents.  Elle 
se  fera  entendre  sur  les  hauteurs ,  cette  voix 
lamentable,  cette  voix  d'une  mère  que  rien 
ne  peut  consoler,  parce  que  son  enfant  n'est 
plus;  elle  vous  poursuivra  sans  cesse,  en 
vous  criant  :  «  Qu'as-tu  fait  de  ma  fille,  ton 
épouse?  Qu'as-tu  fait  de  celle  que  je  t'avais 
donnée  à  chérir  et  à  garder?  Elle  a  péri,  me 


Né; à  Tarbes,  le  2  octobre  (767,  M'  Philippe  Fer- 
rère  fut  le  onzième  enfant  de  M.  Dominique  Fcrière, 
élève  du  célèbre  Pigalle  ,  statuaire. 

Une  anecdote  de  son  enfance  montre  combien  fut 
précoce  son  nmour  pour  l'étude.  Un  j.iur,  sa  mère, 
impatientée  de  sa  persistance  au  travail ,  eut  recours  à 
M.  Ferrère  pour  qu'il  interposât  son  autorité.  L'enfant 
résista  encore ,  et  allégua  tant  de  raisons ,  que  sa  mère 


(lis-iu  ;  mais  qui  a  donné  la  mort?  qui  a  lancé 
le  coup?  qui  a  poursuivi  la  vengeance?  Xh  ! 
malheureux,  qu'as-lu  fait  de  ton  épouse?  La 
pierre  qui  avait  bu  son  sang  était  humide 
encore,  et  ton  œil  était  sans  larmes,  ton 
cœur  sans  regret ,  ta  main  tendue  vers  sa  dé- 
pouille! L'herbe  des  champs  n'avait  pas  en- 
core reverdi  sur  sa  tombe,  et  tes  nëvoitantes 
orgies  venaient  interrompre  son  sommeil 
de  mort!  Pleure!  si  toutefois  le  ciel  ne  t'a 
pas  refusé  les  larmes!  Pleure  ;  mais  garde- 
loi  de  dire  qu'on  t'a  flétri,  proscrit,  ca- 
lomnié. Ah!  malheureux,  qu'as-tu  fait  de 
ton  épouse? 

»  Que  si  elle  n'a  jamais  vécu  dans  ton 
cœur,  elle  qui  vécut  si  peu  sur  cette  terre  , 
ne  va  pas  à  ton  tour  calomnier  les  regrets  et 
la  conduite  des  siens  :  commandée  par  l'hon- 
neur, elle  n'est  pas  désavouée  par  la  justice; 
et  c'est  en  sacrifiant  à  de  vils  ménagements, 
c'est  en  gardant  un  lâche  silence ,  qu'ils  au- 
raient mérité  les  reproches  et  les  mépris  des 
hommes  de  bien  !  » 


dit  eu  riaut  à  son  mari  :  «  Mon  ami ,  U  faudra  faire  nn 
avocat  ds  cet  enfant  ;  il  a  toujours  une  bonne  raison  à 
donner,  n  Ce  fut  le  premier  procès  qu'il  gigna. 

Me  Ferrère  plaiila  pendant  vingt- cinq  ans;  son  dés- 
intéressement fut  extrême,  et  sa  vie  simple  comme  ses 
goûts.  Il  mourut  à  l'âge  de  quaraote- huit  aos.^Ie  t3 
janvier  1815. 
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KM   PAVRin   DR   t.    I.  «MOIII.NB. 


AprH  («olr  chrrchA  k  HaMir  i|iw  le  ilMr  LmmiIm  «I  eoMpMItai— t  «nafcr  I  !•  nort  Mplo 
rabic  Hr  m  (minic  ,  l'iioril  ronrltit  I  la  mppnmion  im  n^ootra  qoi  ecMBpfnort  ri  grurniwrt  U 
r^UlIxii  d'un  laiinrrol.  Il  rriracc  la  tuoduilr  d«  U  rimillc  ér  l'acruté  dau  loula  relie  iRairr, 
cooduilr  i|ur  l°«f noat  priacnla  aooa  uo  (Oar  dr  (^a<itMiW  iaaifae  co  Ltrur  dn  acnualrar>  :  puh  II 
t'tfvrir  m  Irriiiluanl  : 


Qt'fli  nous  a 
\svT\'\  tant  (le 
longaniiiiile? 
Voir»'  m(*moi- 
r<'  encore  ef- 
1  jyre  vous 
rapp«'llp,  mes- 
sieurs,  toutes 
>lcs  impivra- 
lions  pronoM- 
ii't'-s,  depuis  la  mali'<liiiit)n  t'>nlrf  le  srnmil 
lies  hommes  .  jusqu'à  celle  de  madame 
Te\itT  :  les  échos  de  la  haine  »i  de  la  dis- 
corde les  ont  fait  retentir,  et  la  presse  >a  les 
rendre  duraliU>s  dans  la  contrée  où  s'irritent 


les  nomltreu»es  faniillts  qui  en  son!  déso- 
lées. 

Déjà  vous  voyei  s'apiier  les  frères ,  les  p- 
rents ,  les  allu-s  des  fannIUs  ennemies,  et 
vos  ânies  ,  affligées  du  préM'nt ,  s'inqut^lent 
de  l'avenir.  Voila  la  funeste  impression  iiui 
éiait  (bns  notre  jnu  ;  ^oilà  le  malaise  dont 
elle  était  accablée. 

Si  ceux  qui  obsèdent  le  sieur  Hoy-d'A»- 
(;rac  n'en  sont  |»as  éjKMivanlés;  si,  résistant 
aux  conjurai  ions  du  caracUTe  élevé  qui  a  dû 
leur  présenter  de  plus  énergiques  tableaux  , 
ils  n'ont  pu  t^tre  ni  alfli|;es  di  s  maux  qui  vous 
attristent,  ni  effrjyesde  leuv  (|ui  tourmea» 
tent  tant  de  cœurs  ulcère»  ;  s'ils  prêtèrent  b 
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cruelle  joie  de  la  vengeance  à  la  douce  espé- 
rance de  la  paix  des  familles  et  à  l'oubli  des 
outrages;  s'ils  sont  contents  d'avoir  grossi 
les  rumeurs  de  la  calomnie  et  de  la  haine  ; 
s'ils  se  plaisent  au  milieu  du  fracas  des  ora- 
ges qu'ils  ont  soulevés;  s'ils  sont  heureux 
d'avoir  inventé  de  nouvelles  douleurs  pour 
l'âme  d'un  père...  ah!  n'envions  pas  leur 
bien-aise  ;  mais  ne  leur  pardonnons  jamais 
le  plus  sensible  des  malheuis  :  celui  d'avoir 
réduit  une  bouche  qui  demandait  le  silence 
au  malaise  de  réclamer  la  suppression  de 
l'ouvrage  de  l'avocat  du  sieur  Roy-d'Angeac. 
C'est  un  devoir,  et  il  faut  bien  le  remplir;  la 


cour  en  sent  trop  les  raisons  pour  qu'on  les 
lui  expose.  Le  libelle  a  murmuré  la  calom- 
nie ;  le  plaidoyer  la  proclame  ;  il  la  grave  en 
caractères  ineffaçables,  et  le  plus  horrible 
lorlait  de  la  vengeance  est  d'avoir  fait  servir 
l'éloquence  et  la  virtu  trompées  à  sa  propa- 
gation ! 


La  cour  fit  droit  à  l'appel  iaterjeté  par  le  client  de 
M"  Laine,  et  consacra  les  droits  du  sieur  Laraorinc; 
mais  elle  relusa  d'ordouucr  la  suppression  des  mémoi- 
res, (lu'clle  regarda  comme  légitimés  par  le  besoin  de 
la  défense. 
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josKi'ii  (.(u^,  ACCLsi:  m   Muiirnr. 


Jn.r|ih  Cru,  (uiutrr  ri  liouorlr  ouiri-  r,  mit  truf  «t  tant  rn'anli  apr^  c|iir|.|un  amirca  Jr  m-t 
riagc,  rCMiliil ,  à  l'éitr  dr  qiiariiit<  -liiiil  aiia,  ilr  raxilractrr  iinr  11011% rllr  un  •111. 

Il  jrla  In  )rui  lur  iiiip  claiiir  Ixfrfrr,  rriimi'-  â'aur  caiiiduilr  prit  rrfiili^rr,  maildiMl  il  igno- 
rail  In  il^xircltri.  Airu|il(<  |iar  \r  «ii>lrnl  aiimur  <|irrlli>  Kaa  tu  lui  iiiipirtr.  Il  la  prvM  Iwnlwin» 
dr  l'iiDir  D  lui  ;  rnOn  II  iil>:inl  xm  Otiotrulrnirnl .  ri  In  bancs  furml  |MiblU>«. 

I^  nurlifr  illiit  t'Iir  rCli-liri' ,  cpian  I  unr  n'irlatinn  funnlr  «in|  ilruxkr  t  Joarph  Ir  «rcrrliktln 
ndHil^  dr  i*  fulurr  i*poti>r. 

Tr»n»()orli<  dr  diHiIrur,  Il  roiirl  rhn  rllr  pi>nr  lafr.ihlrr  Ae  rrpmrhn ,  H  t  rmf..ntrr  nn  ruai. 
C.ail»  Tur  mrl  Ir  nmihir  à  Km  <U'  n|nlr  :  fiiriru»  ,  Il  n>  jrUr  ht  la  damr  I.rfrirr .  ri  la  f'ap|»«  <lr 
>lngl  drui  ciiiipi  ilr  conlcau. 

Ciinduil  il<<inni  l<<  Inhimal.  Jiitrt'h  (;raaaionr  MW  erUM  et  drcnaiide  U  aiorl;  Ira  pr> niMTt  ju 
gri  la  proiionc^mil  rn  rlfrl  rnnir«  lui. 

Il  rm  liiUrii'ir  apivl  dr  rr  ingrinriil ,  nxirormCinrot  aiit  dltpoaUiiiaa  dm  lola  d«  cvUr  'poqnr  ;  f  I 
M*  R<  llarl  fut  cliargr  dr  di-fm  in'  IVnu^.  I.Vtordr  d  '  tiio  1 1  <l<lo|«r  cal  miian|uabl«. 


i-r    3\fC    un 

I  r  (  itundi*  icr- 

i(  iir  ,  je   l'a- 

\nurrai,  qiu-jf 

I  'Miischjriic 

■  <'('lli' deplo- 

ili'erau.e.Je 

1'  lis  ilispiitiT 

I  vfn(;(ance 

iti!i(|U(-la  vie 


ilun  arcus«f .  Ij  vie  <fun  accus''!  que  r«-s  mois 
soni  im|N>san(s!  <|u'iU  doivpni  nous  p^nfirrr 
lous  d'une  r«'li(;icus«'  attrniiuii  !  (Ju'il  sorail 
affreux  |V)iir  iimi  surtout  .  pour  moi,  <rul 
«•I  derni«T  d<-p«>.sitaire  de  cet  iinincnte  mlé- 
1^1,  «le  né(;l  (;<T  le  moin  In-  des  moyen* 
qui  peuvent  le  proief^er  !  Si  «lune,  au  milie« 
de  rette  crainte  irop  li-|,iiime  qui  m'agiir, 
il  m'arritail  de  vous  piex-nlcr  parmi  o-« 
mu; ens  quelques  moyens  basanles  ,  |>arnii 
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les  considérations  que  je  dois  vous  déve- 
lopper, quelques  considérations  trompeu- 
ses ,  veuillez  ne  les  pas  moins  écouter  avec 
indulgence  ;  songez  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis, dans  la  position  délicate  oii  je  suis  placé, 
de  m'en  rapporter,  sur  le  choix  de  mes  ar- 
guments ,  à  mon  sens  tout  seul ,  parce  qu'une 
erreur  de  ma  part  aurait  de  trop  funestes 
conséquences.  Je  dois  donc  vous  offrir  mes 
médiations,  quelles  qu'elles  soient,  comme 
un  appel  de  mon  incertaine  raison  à  la  recli- 
lude  de  votre  jugement. 

Joseph  Gras  est  convaincu  ,  je  ne  dois  ni 
ne  veux  le  dissimuler,  d'un  acte  de  violence 
véritalilement  atroce,  commis  dans  un  terri- 
ble mouvement  de  délire.  11  est  prouvé  dans 
le  procès,  et  principalement  par  ses  aveux  , 
qu'il  a  tué  de  sa  propre  main  une  femme 
qu'il  aimait,  en  lui  portant  vingt-deux  coups 
de  couteau.  Je  sens  que  tout  le  monde  doit 
frémir  à  cette  idée;  moi-même,  je  le  con- 
fesse, je  fiissonne  en  proférant  seulement 
ces  mois. 

Cependant  je  viens  défendre  Joseph  Gras  ; 
je  viens  vous  prouver  que  son  action,  de 
quelque  nature  qu'elle  paraisse  au  premier 
coup  d'œil ,  n'est  pas,  dans  l'acception  de 
la  loi ,  dans  son  langnge  ,  un  crime  punissa- 
ble de  mort. 

Ah!  sans  doute,  et  si  l'intérêt  que  m'in- 
spire ce  malheureux  m'a  séduit;  si  l'erreur 
a  seule  formé  le  jugement  que  j'ai  porté  sur 
son  action  et  sur  lui-même  ;  si  mes  efforts , 
enfin  ,  à  mon  insu ,  ne  devaient  conserver  la 
vie  qu'au  plus  odieux  de  tous  les  scélérats  , 
que  ces  efforts  malheureux,  j'en  forme  le  vœu 
bien  sincère,  soient  trompés  par  le  succès! 

Mais  si  l'action  qui  vous  est  dénoncée , 
fruit  d'un  inévitable  égarement,  n'a  pas  été 
pourtant  commandée  par  une  àme  sangui- 
naire ;  si ,  dans  l'absence  de  la  raison  et  dans 
la  tourmente  d'une  passion  irrésistible,  la 
main,  seule  coupable,  fut  invinciblement 
entraînée  par  une  fatalité  malheureuse  , 
puissé-je  épargner  une  méprise  à  la  justice , 
aux  juges  un  repentir  !  Puis,-e  votre  minis- 
tère ,  condamné  si  souvent  à  la  douleur  de 
frapper  des  coupables ,  vous  faire  goûter  une 


fois  le  bonheur  de  sauver  un  innocent!... 

...  Il  faut  établir  une  grande  distinction 
entre  les  crimes  :  les  uns  sont  vils,  ils  an- 
noncent une  âme  de  boue  :  comme  le  vol  ; 
les  autres  sont  atroces,  ils  annoncent  une 
àme  profondément  gangrenée  de  scéléra- 
tesse :  comme  l'a'îsassinat  ou  le  meutre  pré- 
médité ;  les  autres,  enfin,  annoncent  une 
âme  vive  et  passionnée  :  ce  sont  tous  ceux 
arrachés  par  le  premier  mouvement,  comme 
celui  qui  fut  commis  par  Joseph  Gras. 

Quiconque  a  reçu  dans  son  enfance  une 
éducation  saine ,  dont  il  a  conservé  les  prin- 
cipes dans  un  âge  plus  avancé  ,  peut  se  pro- 
mettre sans  effort  qu'aucun  crime  pareil  aux 
premiers  ne  tachera  jamais  sa  vie. 

Mais  quel  serait  l'homme  assez  téméraire 
pour  oser  croire  que  jamais ,  et  dans  l'ex- 
plosion d'une  grande  passion  ,  il  ne  commet- 
tra le  second?  Où  trouver  celui  qui  pourrait 
assurer  que  jamais  ,  dans  l'exaltation  de  la 
fureur,  de  l'amour  ou  du  désespoir,  il  ne 
souillera  ses  mains  de  sang  ,  et  peut-être  du 
sang  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  ?... 

...  Qui  de  vous  n'a  pas  été  cent  fois  com- 
plice ,  dans  son  cœur  et  par  son  approbation 
tacite,  de  cet  amani  trompé  qu'on  voit,  au 
théâtre ,  dans  ses  jalouses  fureurs ,  plonger 
un  poignard  au  sein  de  sa  maîtresse?  Qui  de 
vous  n'a  partagé  ses  anxiétés  ,  sa  rage,  son 
désespoir?  Qui  de  vous  ne  l'a  moins  condamné 
qu'il  ne  l'a  plaint,  et  ne  s'est  avoué  tout  bas 
qu'à  sa  place  il  se  fût  rendu  peut-être  auNsi 
coupable?  Eh  quoi  !  toute  votre  pitié  s'épuise- 
t-elle  dans  ces  jeux  d'enfants  !  Et  lorsque, 
sur  la  scène,  ces  coupables  infortunés  ob- 
tiennent vos  pleurs  et  votre  intérêt ,  n'avez- 
vous  plus  pour  eux,  quand  ils  s'offrent  à 
vous  dans  la  société ,  que  des  arrêts  de  mort 
et  des  bourreaux?... 


Le  latent  âe  W  Bellart  parvint  à  écarter  de  la  caose 
la  circonstance  de  ta  prémrdilali.  n.  Le  jrgement  sou- 
verain déctara  qu'il  n'y  ava't  pas  eu  asassinat,  mai» 
iirap'eaient  meuitre.  En  conséquence  ,  la  tcnlence  de 
niorl  fut  infirmée ,  et  Gras  cundaniné  à  la  détention 
perpétuelle.  I.e  juiiement  fut  rendu  en  1791 .  Gras  fut 
donc  transféré  à  Bicètre,  où  il  périt  plus  tard  dans  les 
massacres  de  septembre. 
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DANS  L  AFFAIRE  DE  LA  OIXHESSB  DE  IIO.>TEBELLU. 


Jetol.iniii'i  ,  d'iilHtril  •iiipli'  irriiral,  |iul>  marchai  dr  Kuncr ,  duc  <tr  MooIcMlu ,  iTiil  < 
A  Fr'pigiuii ,  lu  roiiiiiiriirrniriil  de  U  r^inliition  .  I<  d«ni<ii>rlle  l'Mlrlla  MiH«. Peodaai  ht  | 
d'Italie ,  Il  rrtla  >r|»rr  ilr  ta  rciumr  ,  qui  riilrriliil  loin  de  lui  dn  itaitoaa  eHnilMllw  nrc  mù 
tmiiil.  F.  Ir  arroiicha  •«cr^^riiirat  d'un  rnraiil ,  ilmil  l.innrt  apprit  liIrntAi  t*  naluancv. 

AiufilAl  il  tr  |MiiitTul  en  jiiitlcr  pour  faiir  piooiuicrr  !<•  dl<nr<-r  rt  drtiirrr  le  nU  illfHtlUuM.  Il 
oMInl  pirinniiml  •atlifaclioo  ,  rt  te  nnurla  afrc  un»  donotarlle  (lorbrnrur  qal  le  rmdit  ptr«  de 
rliic)  eiiranl*. 

Mali ,  aprii  la  roiirt  du  duc  de  MoDtel>ella ,  le  mineur  JraoClaode  M  ne  jufea  roccMkM  fato- 
rtl>le  pour  hire  «aloir  $n  ilnilb  a  la  iiircruiiin  dr  l.annrt,  eoOMMOiaaia*. 

Ci'llr  raiiM-  fui  plnM<^  a«ri'  Ir  plui  uraii.l  t  clal    M.  dr  MaraiMHT  M  !■  f-WJtttW  de  | 
lieiM<ral.  \  oici  le  coUWKUOtmrol  d«  auu  rA^uuiluIre. 


l'ii  qu'i  Ile  (l(>lil>èri>  sur 
cl»'  iiiLMlii|ut's  inicn^is, 
1,  soit  (lufllo  ail  à  inrili- 
icr  sur  lies  olijeis  im 
|)ortJns  ,  lj  juslict*  rst 
»^ali'nn'ni  rf\oréf.  Sa 
bulliciluile  et  son  attcn 
tion  siint  li's  nuhiios  quand  elle  rt^glc   la 

ÉLOQ.   JOD. 


Iraïuinissioo  des  droits  lea  plus  pnvirui , 
des  successions  lt>s  plus  opulentes ,  ou  l<>r>' 
i|uVllf  assure  ù  I  intli(;enl  un  toit  de  rhaunir 
et  riiumble  iHTiljgc  que  ses  su(x~e»scurs  ont 
fi'condé. 

Cependant,  si  l'impartiale  justice  est  ^gaJe 
|Kiur  tous ,  il  est  dis  r-is  qui ,  saos  rien  ajo«- 
ter  à  la  sainlclc  de  m»  devoirs ,  lui  donDcnt 
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quelque  cliose  de  plus  solennel  encore ,  el  la 
rendent ,  pour  ainsi  dire ,  un  ai  biire  suprême 
el  l'image  de  la  Providence. 

Ainsi,  par  exemple  ,  vous  qui  êtes  ses  in- 
terprèles ,  combien  n'étes-vous  pas  religieu- 
sement pénétrés  de  tout  ce  que  vos  fonctions 
ont  de  respectalile,  lorsqu'à  votre  tribunal 
on  revendique  à  la  fois  un  état ,  un  nom , 
une  grande  fortune  et  l'espoir  de  dignités 
éminenles. 

C'est  une  demande  de  cette  nature  qui 
vient  retentir  aujourd'hui  dans  vos  conscien- 
ces. Si  vous  écartez  les  prétentions  de  l'en- 
fant au  nom  du(|uel  on  l'a  formée ,  triste 
fruit  d'un  commerce  adultère,  déplorable 
objet  de  la  pitié  publique ,  cet  enfant  végétera 
dans  la  honte  et  la  misère,  à  l'extrémité  de 
la  société,  où  le  relégueront  impitoyablement 
des  principes  qui  repousseront  sur  lui  l'op- 
probre maternel. 

Si,  au  contraire,  vous  accueillez  sa  récla- 
mation ,  en  sortant  vainqueur  des  ombres  où 
s'éclipsaient  de  brillantes  destinées ,  on  le 
verra  s'élever  au  lang  de  lils  légitime  du 
maréchal  duc  de  Moniebcllo ,  partager  avec 
ses  frères  un  riche  patrimoine ,  et,  en  sa 
qualité  d'aîné,  solliciter  et  peut-être  ob- 
tenir des  apanages  de  gloire  et  d'hon- 
neur. 

Il  vous  appartient  de  prononcer  dans  cette 
alternative  ;  et  cette  fois,  la  fortune  restant 
soumise  aux  lois  de  l'équité,  attend  pour 
prodi{;uer  ou  dénier  ses  faveurs,  l'oracle  de 
vos  décisions. 

Notre  législalion  n'a  pas  de  dispositions 
mieux  proclamées,  la  société  n'a  pas  de 
maximes  plus  puissantes  que  celles  qui,  de 
part  et  d'autre ,  vous  ont  été  présentées... 


L'orateur  rnppelli'  ici  les  moyens  de  défense  des  par- 
lies  adverses  ;  mais  après  avoir  prouvé ,  par  le.s  fails  et 
les  dates ,  (ju'il  n'y  a  pas  eu  de  rapprochement  pojs  ble 
«ntre  les  époux  à  l'époque  présumée  de  la  conception 
de  Jean- Claude;  que  cet  enfant  est,  par  conséquent , 
le  fruit  d'un  adultère  juridiquement  constaté,  il  ter- 
mine par  les  conclusions  suivantes  : 


C'en  eit  assez  :  que  devant  ce  faisceau  de 
preuves,  que  devant  ce  foyer  éblouissant 


des  vives  lumières  de  la  vérité,  le  mineur 
Jean-Claude  recule  honteux  de  lui-même, 
et  blessé  de  la  clarté  qui  révèle  à  tous  les 
yeux  son  origine  réprouvée  ;  qu'il  fuie  loin 
du  seuil  de  ce  sanctuaire,  loin  de  la  sociélé 
et  des  honneurs  dont  il  solliciiait  imprudem- 
ment l'éclat ,  et  où  il  eût  trouvé  des  préjugés 
inflexibles ,  des  soupçons  injurieux ,  des  af- 
fronts ,  des  chagrins  amers  !  Ah  !  qu'il  am- 
bitionne plutôt  l'obscurité,  qu'il  aspire  à 
descendre  de  ce  point  élevé  qui  l'eût  mis  en 
butte  à  des  regards  scrutateurs  ;  qu'il  reste 
là  où  l'habitude  et  l'usage  ont  usé  ce  que 
l'opinion  publique  avait  contre  lui  d'aspérités 
et  de  traits  piquants;  qu'il  reste  près  de  sa 
mère ,  puisqu'en  elle  seule  se  concentre  dé- 
sormais touie  sa  famille.  Avec  elle,  au  moins, 
il  n'auia  pas  à  rougir  et  à  se  disculper;  au 
lieu  de  garder  une  attitude  humiliée  et  con- 
fuse, il  pourra  même  conquérir  une  sorte 
de  noblesse  et  de  supériorité,  en  consacrant 
ses  jours  à  aimer,  à  servir  celle  à  laquelle  il 
pourrait  imputer  ses  malheurs.  Qu'il  fasse 
admirer  sa  piété  filiale  ;  qu'il  s'élève  jusqu'à 
l'iiéroisme ,  en  consolant  cette  mère  encore 
plus  infortunée  que  lui ,  puisqu'elle  est  seule 
coupable  ;  en  la  consolant  des  peines  que  lui 
causera  l'issue  de  ce  procès,  en  lui  déro- 
bant ,  sous  un  air  affectueux  et  tianquille  , 
la  tristesse  dont  il  pourrait  être  en  secret 
consumé;  en  lui  persuadant  qu'il  n'a  lien 
perdu ,  puisqu'il  lui  reste  une  mère.  Qu'il 
fasse  dit  e  à  tous  ceux  qui  seront  témoins  de 
ses  louables  procédés  :  Un  tel  fils  mériterait 
un  meilleur  sort  !  Voilà ,  messieurs ,  la  seule 
gloire  à  laquelle  il  doit  prétendre,  et  peut- 
être  est-ce  assez  pour  une  âme  généreuse  , 
puisque  cette  gloire  est  la  vertu. 

Et  vous ,  véritable  fils  d'un  héros  ,  vous , 
le  premier  rejeton  de  sa  postérité ,  hàlez- 
vous  de  faire  éclore  les  germes  de  la  raison 
et  de  l'intelligence  que  la  nature  a  répandus 
en  vous,  que  l'éducation  y  cultive,  et  que 
doit  surtout  féconder  le  rayon  de  la  faveur 
que  le  souverain  a  daigné  faire  réfléchir  sur 
vous  ;  hâtez-vous ,  le  temps  approche  où 
vous  monterez  au  Capitole  français  pour  y 
siéger  parmi  les  patriciens  du  royaume. 
Vous  y  paraîtrez  escorté  et  recommandé  par 
les  trophées  paternels  d'Aboukir,  de  Monte- 
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bello ,  de  Pultusk  cl  de  Itutisbonnc  ;  vous 
prouver)'/.  (|U)-  (oui  le  sjn{;  de  voire  auteur 
o'a  point  miili-  sur  ces  |;loricux  tro;  lic**-s,  et 
qu'il  en  rc.sie  encurc  asvv.  dans  vos  veines 
|»our  faire  liaiirr  voirecu-ur  aux  noms  sacrés 
d'honneur  et  de  pairie;  vous  prouverez,  que 
la  mon  n'a  pas  brisé,  aux  champs  d'KssIini;, 
l't'pée  de  votre  f>^re ,  el  «pie  celle  ep^'-e,  re- 
mise en  vos  jeunes  mains  ,  |>eut  y  recevoir 


encore  un  nouvtau  lustre  ea  servant  une 
juste  cause. 

L«  ondiiilooi  lie  M.  dr  Mirdwjfy.  I»»iim  tmr 
Irt  dUiHMiln.iit  Je  l'arlirlr  513  4a  Caél  ritil .  \r  )uffr. 
nirni  qui  drrli.jil  |j  dimr  Uiiiacu«paU«  dtàétUrt, 
mr  ma  aceoocltefnrnl  rlindmin ,  r<  !■  >  lu'm  draoa 
tlUOrt  de  la  raoK .  Undireol  *  Uirc  drclarrr  Ir  niiornr 
Jean  CLiuHr  lllCRiiiinf  ;  rlln  furrol  cuiiariii««*  par  I* 
jug'  mrol  du  t/ibuiul. 


1  ! 


côe 
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BILLECOCQ. 


DISCOUKS 


p^,o^■o^■CE  porn  la  bepeise  des  co^iFERE^cES  a  la  eibliothsQi'E  des  avocats. 


Le  15  novembre  )85f 


g^ 


HOÎVNEUR     in  - 

^  îf  l/j^:^        si{;ne   que   je 
r/X^-^'^j   ^-   *^^'*  principa- 


lement      aux 

^rl  suffrages     de 

>V;vi^  mes  confrères, 

'/  devient  encore 

^■-  plus  grand    à 

WmesyeuXjIors- 

KLqu' il  m'assure 


la  prérogaiive,  consacrée  par  nos  usages, 
de  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Mais  à  l'exercice  même  de  celte  préroga- 
tive, vient  se  mêler  pour  moi  le  sentiment 
d'une  légitime  inquiétude. 

Que  dire,  en  effet,  devant  des  hommes 
dont  les  uns  ,  e'clairés  par  l'expérience,  sa- 
vent aussi  hien  que  moi ,  mieux  que  moi  sans 
doute,  tout  ce  que  je  pourrais  avoir  projeté 
de  vous  exposer;  dont  les  autres  ,  plus  jeu- 
nes, il  est  vrai,  mais  familiarisés  de  bonne 


heure  avec  la  méditation ,  ont  déj^ ,  par 
avance,  un  s' juste  aperçu  des  choses? 

Il  y  avait  hien  dans  cette  réflexion ,  qui 
(lut  naturellement  occuper  mon  esprit,  de 
quoi  décourager  mon  zèle ,  même  lorsqu'il 
s'agissait  de  remplir  un  devoir. 

Mais,  messieurs,  ce  que  les  années  ont 
appris  aux  anciens  ,  eux-mêmes  ils  l'enten- 
dent toujours  avec  intérêt  révéler  à  la  jeu- 
nesse. Celle-ci  alors  initiée  ,  comme  par  an- 
ticipation ,  dans  la  connaissance  de  vérités 
que  le  temps  semlilait  devoir  seul  lui  décou- 
vrir, se  trouve  heui  euse  d'avoir  ainsi  devancé 
les  époques  fixées  par  la  nature  pour  le  per- 
fectionnement de  toute  science  humaine. 

Elle  ne  meffiaiera  donc  point ,  messieurs , 
la  présence  au  milieu  de  nous  de  ceux  qui 
me  précèdent  dans  la  carrière  par  la  supé- 
riorité de  l'âge,  et  surtout  par  cel'e  de  l'in- 
struction ;  loin  de  là ,  j'y  ai  vu ,  comme  vous 
y  allez  le  reconnaître  bientôt,  un  sujet  nalu 
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rcl  de  mon  cnlrciifu  avec  «les  confr^rf»  ;  el 
<|iianl à  ceux  d'enlrr  vous  (wur  lf.v|u«I"t  sur- 
tout  c<Ml<-  ulile  (-r)utiime  d'une  har3n|;iic  an- 
nuelle :i  <■(<■  I  t.-ililtf  ,  ru|iinii)n  i|iif  je  me  sui« 
formée  de  leur»  eoiir»  a  suffi  |K»ur  m'indique!- 
«■  (|ue  j'aur.ii*  :i  leur  dire... 


I  j  raitp  de  M  dtiomin  trallf  tpMilonvnl  ilc  U  con 
Il 'ne  i|tii-  In  jriinn  ■inrilt  dnltrnt  «TfiirdioilMMI- 
r  riit  iIp  l'nriirr.  I»'ii  un  rn<Ml'':r  dr  rr  (trnre.Bam 
attint  i<i'|t  m  l'nr.ilrur  d<>trl<i|i|irr  la  m<'riw>  prnt^; 
«nui ,  mina  niint  mn'rnlrnini  dr  rr|Tiidiiiri'  la  fln  dr 
rr  diaemiri ,  i|nl  n\  >'irl«ut  Inl/rrtuial  par  \rt  n  mim 
d'arnraU  qur  algnale  l'iralrur. 


lA)r«|ue  re  discourn ,  messieurs ,  a  eu  pour 
«ilijel  de  rewerrer  les  lien»  de  la  ronlianep 
ei  de  r:iliarliemen(  |i3r  lesipiels  \o%  ancien» 
voiidronl  Idiijours  (Mre  unis  ,  je  ne  iTaindnii 
[tan  de  pnralire  en  avoir  irop  prolonf;i'  lé- 
Irndue  en  vous  entretenanl  des  [>erlesqiie, 
d.ins  le  riiursdi-  la  <|erni^re  année  jutliciaire, 
\ous  ave/  faites  parmi  eux. 

Nous  avons  à  re{;reiirr  M.  lîrodon,  qui , 
rreii  avocat  nu  (arlement  de  Paris ,  nous 
appartint  pendant  qu:iranie-sin  an».  Iji  re- 
viiulion  le  surprit  au  moment  ou  il  ritm- 
nieni.-ait  à  recueillir  le  fruit  de  longues  ëlu- 
des.  |,p»  circonstances  qui  suivirent  la  sup- 
pression des  ,-inrieniie»  cours  et  triliunaux 
ne  lui  permirent  pas  de  donner  l'essor  à  tes 
t.denis.  A  l'époque  où  nous  repitmesune 
t  xistence dan»  l'ordre  judiciain",  .M.  Itroilon 
s'empri-ssa  de  revi-ndiquer  sa  place  et  son 
nn(;.  Il  les  a  occupt's  jusqu'il  sa  mort.  Le 
ti  diul  de  re  souvenir  ii.iit  di'i  :i  sa  mémoire. 

Une  autre  perte  plus  récente  esi  à  déplo- 
rer pour  nous,  messieurs,  et  non»  l'atont 
vivement  sentie.  Je  n'aurais  point  fait  asseï 
pour  acquitter  votre  doiiii'uret  votre  recon- 
naissance enxer»  M.  l'op«''in  ,  si  je  me  Utr- 
nais  à  rappeler  la  dtiiinciion  avrc  laquelle, 
pnrvenu  île  Imiine  heure  it  une  (grande  ocru- 
p  l'ion,  comme  aviK'at  au  parlement  de  Pa- 


ris ,  il  exerça  b  profetsion  qui  a  fait  sa  fjloire 
|>rincipale. 

Je  vais  avoir,  mevsn  ur» ,  dp  ffrandcs  ohli- 
(;ations  à  remplir.  I^-i  exemples  nr  me  man- 
(|uert)nt  p.is  sans  doute  ;  mais  ,  je  le  sen» 
trop ,  il  ne  m'est  donne  d'en  «"-tre  qu'un  fai- 
ble imitateur.  Non  ,  »ou»  ne  n'irouverw  «i 
moi  ni  cet  honoralile  ancien  confrère,  le 
premier  île  mes  nouveaux  prétlf'crsmirt , 
qui ,  sorti  du  barreau  f>our  aller  sié{;er  dans 
le»  conseil»  du  (^oiiverni ment ,  n'en  <eiit  pat 
moins  <*ire  toujours d<»  nolri-s  par  la  v)lliri- 
tude  constai'te  qui  l'anime  |iour  la  (jloire  de 
notre  ordre  '  ;  ni  son  dijjne  surcrsseur,  l'un 
de  nos  oracles  adiieU,  qui.  ilans  r;'i|;e  du 
repos,  dép'oie  loule  l'activité  du  milieu  de 
la  vie  quand  il  s'a(;it  de  nos  couimuns  inti-- 
riMs  '  ;  ni  cet  auire  confrère ,  mon  viril  anii , 
dont  les  qiiahlis  lirillantes  et  solides  tout 
ensemble,  firent  naître  [Miur  sa  p<'rv)nne  un 
vif  attachement  a\e<:  une  estime  profonde  ', 
ni  cet  historien  de  noire  ordre,  ipie  la  mort 
nous  a  ravi ,  dont  1 1  mémoire  se  recotnmamle 
|>ar  tant  d'ouvrafjes  utiles ,  et  dont  la  passion 
lut  toujours  de  voir  h-  barreau  maintenu  au 
plus  haut  d(  |;re  de  la  considi-raiion  publi- 
que '  ;  ni  ret  ancien  ,  que  j'app<llerais  plus 
volunliers  un  homme  antique ,  a  qui  noua  M 
pmaons  jamais  sans  que  le  soutenir  ae  r^ 
veille  au  nom  de  ce  ipie  l'unln*  a  produit  de 
plus  vertueux  dans  li-s  temps  de  sa  |ilu»  émi» 
nenie  vertu  '•  ;  ni  enlin  ,  mrvsinirs  ,  mon  prr- 
deif^siur  immeiliat ,  c<'  confiére  estimable 
à  tant  de  titres  ,  qui  s'est  acquis  de  si  vérita- 
bles droits  a  notre  {;ratiiu<lr  |>ar  le  /ele  ar- 
de.it  que  vous  l'ave/  vu  dep.over  dant  le 
cours  de  ses  fonctions,  et  (|u'ii  a  |>orte  jus- 
(|u'a  la  plus  entière  abnégation  de  lui- 
nu^mc*... 


'  U.dcLawrile. 

■  M.  ik  IrKrou-FrMutlIr. 

•  M.  tMtmu*. 

•  M.  Fourmi. 

•  M   ArrIumUluI 

•  X    l>rlibi)«. 
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RAVEX. 


PLAIOOYKK 

POUR  LA  VELVE  BOR!i;, 

CO^TRli 

LES    Fil  ÈRE    ET    SOEUR    DE    SON    MARI. 


En  1792,  le  sieur  Rorie-Lavalade  épousa  la  demoiselle  Lassrrre.  Les  deux  époux  firent  bénir  leur 
union  par  un  prêtre  catliolique  instraienlë;  mais  ce  ministre,  proscril  par  une  législation  d'abord 
intolérante,  et  bientôt  après  barbare ,  ne  put  leur  en  délivrer  certiGcal. 

Ls  demoiselle  Lasserre  ,  admise  dès- lors  dans  la  maison  du  sieur  BorieLavalade,  et  reconnue 
par  toute  sa  Tamille,  prit  son  nom  et  reçut  publiquement  tous  les  bonneurs  réservés  à  l'épouse 
légitime. 

Quelques  années  après,  Borie  Lavalade  mourut ,  laissant  à  sa  veuve  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens ,  et  après  avoir  fait  la  déclaraiion  de  son  mariage  sur  les  registres  de  l'élat  civil. 

Les  collatéraux ,  privés  de  la  succession  ,  attaqueront  ce  mariage,  fait ,  disaient-ils ,  in  extremis  , 
et  dépourvu  de  toutes  les  formalités  exigées  par  la  loi. 

La  veuve  Borie  opposa  à  ses  adversaires  et  leur  qualité  de  collatéraux,  cl  sa  possession  d'état  tou- 
jours reconnue  par  eus. 


alcré  l'anlorité  de  celle 
jurisprudence,  les  frères 
et  sœur  Borie  ne  se  con- 
fcssenl  pas  vaincus.  Elle 
^ëiail,  disent-ils,  unique- 
^vtient  reJaiive  aux  niaria- 
j;es  des  prolestants  de- 
puis la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes... 


Les  frères  et  sœur  Borie  conviennent  donc 
que  les  tribunaux  reconnurent  l'existence 
et  la  validilé  des  mariages  des  protes- 
tants, parce  qu'ils  s'accoutumèrent  à  ne 
considérer  cette  union  que  comme  un  con- 
trat civil. 

Cette  manière  de  considérer  le  mariage 
ne  fut  pas  une  innovation  de  la  philosophie  ; 
car  le  mariage  n'est  en  lui-même  qu'un  con- 
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Irnl.  1^  r<li(;ion  lui  avait  pr/'l<-  ses  mysièro 
|iuur  II- 1 nuire  (iIiin  aii;;u>(i';  iii3i«,  rnajou- 
tant  une  ccrétiionie  à  la  i-onvi  ntion  qui  le 
formait ,  clic  n'i-ti  avait  [>as  clian^io  la  na- 
ture. 

Si  l'aa'uiiiplis.ni'monl  de  rcitc  fc-n'inonic 
ëtail  un  devoir  |)Our  les  (;allioli(|ii«'!i ,  dunl 
les  insliiuliuriH  rc-li(;ii'usc.<>  r^tai<Mit  liées  aux 
insliiuiiuns  civiles  ,  on  ne  |M)iivail  |ias  furcer 
les  priitestaril!)  à  l'observer,  sans  le>  (oriirain- 
dre  au  parjure  cl  à  la  profanation  de  nos  >a- 
creiiients. 

Kn  leur  défendant  IVxercice  de  leur  culte, 
on  ne  pouvait  pas  eii(;pr,  sans  Ivrannie, 
<|u'iis  altandonnavsent  la  foi  de  leurs  père* 
pour  enilirasser  la  m'ilre. 

l.on{;trnips  le  monarque  voulut  comman- 
der ce  saeiifit'c  à  leurs  cunsciem-es  ,  et  crut 
les  convenir  en  leur  f.iisant  la  f;u<Tre  ;  on 
alla  jusqu'à  lui  |>erAuader  qu'ils  étaient  ren- 
trés tous  dans  le  «-in  de  ri',;;li»e  ,  ei  qu'il  n'y 
avait  plus  de  protestants  en  Fiance,  ('ette  fic- 
tion, chire  ;i  la  vieillesse  d'un  roi  (pie  le  sou- 
venir de  .vs  vicioires  et  de  sa  ('ran.leur  ren- 
dait ali.solu  ,  coûta  bien  cher  à  son  royaume. 
Oublions  Ions  les  malheurs  «prelJe  causa. 
Des  hommes  ct'liM)res  osèrent  eiilreprentlre 
de  la  détruire.  I^  Hivant ,  l'orlalis  ,  i'A'ie  de 
TU'aiinuml ,  remonit^reni  à  la  nature  du  ma- 
ria(;e  :  ils  prouvèrent  que  le  sacrement  n'é- 
tait pas  de  son  essence ,  et  que  cette  union 
ëtait  vali'le  .sans  l'inlervenlion  de  I  Kglisc. 
Leurs  dissertations  lumineuses  firent  ressor- 
tir des  principes  que  les  ordonnances  de  nos 
rois  avaient  obscurcis  en  confondant  le  ma- 
riage avec  le  sacrement. 

On  ne  rendit  pas  aux  protestants  leurs 
temples  et  leurs  ministres  ;  mais  on  n'exigea 
plus,  p<iur  la  lé{;iiimité  de  leurs  mariagea, 
une  im|>arlilion  de  bénédiction  nuptiale  ,  et 
l'industrie  laborieuse  put  crnlire  et  multi- 
plier en  paix  sur  le  sol  où  elle  avait  pris  nais- 
sance. 

I^  jurisprudence  déclarait  donc  valables 
les  mariaffes  des  protestants,  quoiqu'ils  ne 
rapportassent  pas  d'acie  de  célébration , 
parer  ijuils  n'eiaient  |>as  soumis  ù  nos  insti- 
tutions reli|;ieuses,  que  les  leurs  n'étaient 
pas  autorisées ,  iju'ils  n'avaient  aucune  forme 
publique  pour  se  marier,  et  que  le  maria,;e 
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n'étant  (|u'un  contrat  civil,  subsiste  tant  l« 
Otncours  du  rit  sji-iaminlel. 

Or,  les  catholi<|ue!t  rérraciaires  à  la  con- 
stitution civile  du  cler(;é,  étaient ,  à  l'époque 
du  rnariai;e  de  jj  dame  Horie  ,  <lans  la  même 
situation  fK>liiique  et  relifpeuse  que  les  pro- 
testants aprH  la  révinaiion  de  l'nlrt  de  .Sian- 
te».  Ils  ne  reconnaissaient  (tas  |.^  ministres 
constituliounels.  leurs  prêtre»  étaient  per- 
séculé.s;  on  leur  avait  interdit  l'evercice  de 
leur  culte;  aucune  forme  civile  n'avait  elé 
présenté*'  [mmit  les  mariafjes. 

Si  b  dehnition  du  maria{;e  en  simple  con- 
trat civil  n'était,  avant  la  coDsiitution  de 
I7!l|,que  l'ouvrafje  de  la  |ihiluso[>hie  ,  elle 
devint  celui  du  lé|;i>lali  ur,  puisipie  la  con- 
stitution l'adopta.  I  j  jurisprudence  sur  les 
mariajjf-s  des  protestants  acquit ,  par  cette 
I    adoption  ,  un  carai  tère  le|;al.  Klle  dut  s'ap- 
I    pliquer  dés  lors  à  tous  les  maria|;rs  ,  jusqu'à 
1    ce<pie  la  loi ,  qui  ne  les  considérait  plus  que 
comme  des  contrats  civil»,  en  eut  règle  U 
forme  et  déterminé  la  preuve. 

...  Ij  |K)<vsession  est  donc,  pour  lesmaria- 
(»es  faits  dans  l'intervalle  de  I7!U  à  la  publi- 
cation de  la  loi  du  A)  septembre  17!^J,  une 
preuve  plus  authentique,  plus  néc(>&saire , 
plus  légale  ipielle  ne  l'était  auparavant. 

Kt  cependant,  elle  suffisait  autrefois  à  la 
preuve  des  mariages ,  même  dans  nos  mu'urs 
catholiques. 

La  possession  d'étal  de  b  dame  veuve  lio- 
rie  prouve  donc  invinciblement  sa  qualité 
d'épouse. 


I.rt  ligor*  Miitaain  •rfrulde 
doycr  dtio'.  Dotu  Kum  doGOé  •■  fi 


t'i'lOTSlWM  pUK 


La  dame  Rorie  touche  enKo  ,  magistrats , 
au  terme  de  ses  malheurs. 

F.lle  conservera  le  rang  qu'elle  doit  orc»- 
por  dans  la  st»  «te  ,  les  bonn<  urs  attaché*  à 
sa  qualité  d'e|>ouse. 

Vous  ne  balancerez  pas  «i.tre  «Ile  et  il'o- 
diiux  collatéraux  dont  le  |>lus  suriiide  inté- 
rêt excite  l'avidité.  Ils  lui  prodiguèrent  au- 
trefois de  perfi<les  i-.irevses  ,  elle  crovait  à  b 
sioccntc  de  leurs  sentiments. 
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Elle  faisait  son  bonheur  de  verser  sur  eux 
les  libéralités  de  son  mari. 

S'ils  avaient  respecté  sa  mémoire,  s'ils 
n'avaient  outragé  (lu'elle-même,  elle  serait 
assez  {jénéreuse  pour  kur  pardonner. 

Mais  ils  ont  déchiré  la  réputation  de  leur 
frère  :  une  si  noire  ingratitude  a  douloureu- 
sement alfecté  le  cœur  de  sa  veuve  éplorée  ; 
et  votre  justice,  en  la  dehvrant  de  leurs  lon- 


gues persécutions,  ne  cicatrisera  pas  celle 
profonde  blessure. 

Un  premier  jugement ,  favorable  t  la  veuve  Borie  , 
avait  courirnié  Kin  élat  et  ses  droits.  Ce  jugement 
ayant  élé  attaqué  par  la  voie  de  l'appel,  M'  Ravei  fit 
la  réplique  dont  on  vient  de  lire  quelques  passages. 
Son  plaidoyer  vigoureux  et  d'un  bon  style  fut  couronué 
(l'un  plein  succès.  L'arrêt  de  la  cour  confirma  la  déci- 
sion des  premiers  juges. 
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••Il 


il 


KKin  I  I.LK. 


n.  \iiH)^  i:ii 


us    (.l!A>J»0>S    ItK    BKRAX.Hl 


Cji  protta.  rrnrfii  (i  pii^ainl  par  le  nom  rfr  l'aulcur,  pir  \t  ni)rl  dr  l'icciiMIioo ,  la  rrpalaltnn 
llilfrairr  du  iiia||Ulr»l  qui  drtail  In  wiulrnlr,  r(  \r  lalrol  rproutr  dr  l'ainrat  rhirge  dr  la  nmibal- 
Irc  ,  atalt  altiiy  iinr  fuulr  iiiiniroM*  i|iii  iVlail  rncorr  acrnir  par  I  inipnidrocc  qu'oo  atait  nw  de 
■M*  pat  (a Tp  gardrr  In  airaim  dr  la  Mllr.  KIIm  ar  Iroat^rrnl  otn'ntr»  au  polol  que,  ffmr  ttt  pm 
ripoarr  à  dn  tiulrncrt  In  tn^ninm  ri  In  rminm  lUl  aiiirnl  rrialr  t  t'iilrt  In  M>mitialKMM  d»  a» 
rrlirrr.  M  Larririii ,  pmidriil  d»  la  Cour  d'aitiu-t.  ri  \l.  C^ir  ,  eoaarillrr,  furvnl  ot>h|tn  d'ralnr 
par  la  Inii^lrr  dam  la  ullr  il  aiidiinrr.  I.n  hiiicirr*  nr  parmi,  iiial||r^  Uma  IninrflnrU,  («Irrra- 
Irrr  daiu  l'aoïliriirr  un  liiii'iii  arrlir  dr  l'oiil  'Im>  (tour  rrllr  aKairr. 

On  rn  ronniill  liuiir     rondanmr  uni'  prrni  i''rr  fo»  au  mliiimun  6r  la  ptior ,  ri  à  uor  amnitlr  i» 
.llifl  franc* ,  Brrangrr  lit  imprlmrr  rt  irolrr  hiii  pnic^t.  (.ri  Inctdrnl  aoaleta  ooolre  lui  nor  tr 
conde  action  ,  dont  II  loriil  tainquror,  aloal  >|ii«  ion  rdil<  nr,  M .  A    Riudoaio. 


oisjKiiiainlrnaiU  ,  accusaliun  inopinre  ;i  sur|>ri<>  au  iiiiliru  tU-s 
|Tous  parler  tirs  fétcs  nuplialra  el  cirs  prrmiiTn  joirs  dr  l'Iix  - 
j.iri'iiM's  ,      apri's       iiii-iiir.  Au  iiiomrni  iii  jr  purir  ,  i  ■ 


vi'us  axoir  l'.ii  I)' 
«le  la  rauM*  ? 

Ici   r'rU 

on  jruni-  ii<(;(Kiaiit ,  rct-ommjiulalile  \>ar 
l'aménilo  de  s* s  nui'urs  ri  la  duinrur  di*  son 
caractère  '  ;  c'est  un  nou\fl  cptxix  «lu'unr 

•  M.  \.  lUiidoiiln,  Mirur. 
iUHi.   iUU. 


cl  rjtariiiiiiif  *'|Mii,!M'  pliure  ci  <  >  -i 

palpliani  1rs  luoe»  iostanis  de  l'audiroc»  : 
rllr  accuse  le  prixi^ ,  la  prrssr ,  i)uc  >ji*-jr' 
le»  (riltunaux  luv-iiithiies  ;  r!le  ne  mhI  <|uc 
pri>ons,  que  |;e4Mirrs,  (|uc  vrrn>us  pré- 
parés pour  son  mari  ;  rllr  ilrmande  si  ce 
son!  là  1rs  p^«^llct•^  du  marui(;e,  et  s'c- 
I    tonne  de  passer  dans  1rs  brinrs  ces  Iteuris 

SI 
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de  miel  que  l'hymen  lui  avait  promises. 
Là"c  est  un  liitérateur  aussi  distingué  par 
ses  talents  que  par  ses  qualités  morales  ;  c'est 
de  tous  les  écrivains  de  cette  époque  celui 
qui ,  peut-être ,  a  fait  faire  le  plus  de  pro- 
grès au  genre  qu'il  a  cultivé  :  poète  ingé- 
nieux ,  philosophe  aimai  île,  portant  la  pau- 
vreté avec  noblesse  et  la  célébrité  avec  mo- 
desiie...  Dites-moi,  n'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  de  barbare  à  tourmenter  ces  hommes 
d'élite  à  qui  nous  devons  tant  de  plaisirs  ,  à 
qui  la  France  devra  peut-être  quelque  gloire  ? 
N'est-ce  pas  une  espèce  de  sacrilège  de  les 
harceler  par  des  persécutions,  de  troubler 
leurs  loisirs  si  fertiles  ,  de  fatiguer  leur  exis- 
tence, de  flétrir  leur  génie? 

3Iieux  inspirés  que  nous ,  les  anciens  ré- 
véraient les  bons  poêles  ;  ils  les  nommaient 
des  hommes  divins;  ils  les  regardaient  comme 
des  êtres  sacrés  ;  ils  dévouaient  aux  furies 
quiconque  osait  offenser  ces  favoris  des 
dieux.  Si  Platon,  plus  austère,  bannissait 
les  poêles  de  sa  république ,  il  ne  les  envoyait 
point  en  prison  :  il  les  couronnait  de  roses 
et  les  reconduisait  à  la  frontière  aux  sons 


d'une  musique  harmonieuse.  On  ne  pouTa 
donner  un  congé  d'une  manière  plus  aima- 
ble; jusque  dans  ses  sévérités,  Platon  res- 
pectait les  dons  brillants  de  la  nature  dans 
ceux  qu'elle  en  avait  favorisés. 

Et  nous  aussi,  messieurs,  respectons- 
les,  ces  hommes  précieux;  respectons-les, 
car  la  nature  en  est  avare;  respecions-les , 
car  ils  sont  la  fleur  de  leur  siècle  et  l'hon- 
neur de  leur  patrie;  respectons  les ,  car  ils 
sont  les  rois  de  l'avenir  :  ils  disposent  de 
la  postérité ,  et  la  postérité  prendra  parti 
pour  eux. 

Elle  n'a  point  pardonné,  cette  postérité , 
à  Auguste  l'exil  d'Ovide,  à  Louis  XIV  lui- 
même  la  disgrâce  homicide  de  Racine;  elle 
a  flétri  d'un  éternel  opprobre  la  main  qui 
donna  des  fers  au  chantre  d'Armide. 

Un  jour  aussi  cette  postérité  s'informera 
comment  la  France  a  traité  son  poète,  quels 
honneurs  ont  été  rendus ,  quelles  récompen- 
ses accordées,  quelles  couronnes  décernées 
au  rival  d'Anacréon  :  quelle  sera  la  réponse  ? 
Ah  !  messieurs  les  jurés,  pourquoi  sommes- 
nous  devant  la  Cour  d'assises? 


1J|\-M.L\  li  Ut    SILtLL. 
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M  \  Kl  K. 


!    I 


i'i,Mi»()\  \A\  l'ui.  Il  jlanm: 


\i  I  tilirs  m  s  1  I  t  I   Ji  IV   ((S, 


'Arcisfe  que  je 
>M'ns  (Irfcinlip 
«•si  Jriinin',  If 
t'Iiff  de  la  barri- 
^^^       i';i(lf  Saint -MiT- 

'^^  sB  H  ^B  ^'^olvous,  Jeanne 
.  n  reconnu  tous  ifs 
I  r.iiis  ;  il  a  con- 
'■""  fru-M-  S.1  fui  poli 
liquo  siii  s  |iiur  commp  sans  forfanlrrif, 
en  liomim»  «le  caMir  rt  «le  conviciioii  qui 
ne  s'rftraic  pas  ilfs  clianco»  mauvaises, 
parce  que ,  d'avance ,  il  les  a  appriH:iC4~s  à 
leur  ju.sK>  valeur. 

Si,  i-n  fr.incliissant  le  seuil  «le  celle  en- 
ceinte, jures,  Vous  ('lis  restes  lioiiinici  du 
monde  ,  je  le  comprends  ,  ma  mission  est 
lime  au  ninmeni  niOme  où  elle  commence , 
rt  je  nui  plus  qu".i  femir  sur  ces  pnerns 
déastrrusos  dans  lcsqu<  ll<  s  le  vainqueur  n'é- 


paif;ne  le  vaincu  que  p  <ur  faiic  de  ta 
un  spectacle.  Mais  non,  en  prùeoce  de  vo- 
tre S4'rnient ,  je  me  rassure. 

U.  l'avoiat  gênerai  a  déroulé  devant  vous 
(le  san{;Ianls  t:dileau\  ,  vous  en  avez  ete 
émus  :  la  dcfins»'  elie-mi^mc  a  panade  \o% 
émotions.  Kh  bien  !  soit  :  versez  i|uelque9 
larmes  encore  sur  les  noliies  viciirors  de  «s 
journées;  mais  liàicz  vous!...  Il  est  un  mo- 
ment solennel  où  la  voix  des  passions  doit 
s'iteindrr  :  c'est  l(irsi|u'un  homme,  courU* 
Mius  une  act  usaiion  capii.ile,  se  trouve  place 
entre  l'honime  <  i  |)ieu.  Il  semble  alors  que 
la  justice  liivine  doive  jilcr  queli|ues-uns  de 
ses  reflets  sur  la  justice  de  la  terre.  F.levei- 
vous  donc,  mevsieurs,  car,  si  l'accusation 
est  prophétique,  Jeanne  touche  à  ce  mu- 
tiient. 

J'ai  compte  sur  vous ,  sur  voire  fer 
et  aussi  sur  les  ide<  s  élevées  et  pures 
vous  a  dotés  une  civilisation  progrenive. 
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Vous  m'ecoulerez  ;  car  la  justice  d'aujour- 
d'iiui ,  à  l'exemple  de  la  justice  d'autrefois , 
ne  se  prostituera  point  en  esclave  devant  la 
volonté  du  vainqueur.  Vous  m'écouterez  ; 
car  je  ne  viens  point,  plaçant  la  révolte  sur 
un  piédestal ,  la  proclamer  respectable  et 
sainte. 

Cet  homme,  ce  Jeanne,  dont  l'ardeur 
{juerrière  et  emportée  s'est,  vous  l'a  dit  un 
témoin,  arrêtée,  compatissante  et  respec- 
tueuse, pour  ne  pas  troubler  le  repos  d'un 
mourant,  il  n'est  pas,  vous  le  com()renez, 
un  misérable  assassin...  Une  pensée,  une 
conviction  a  éclairé  son  intelligence ,  dominé 
sa  volonté,  dirigé  son  bras.  Eh  bien!  cette 
pensée,  cette  conviction ,  vous  la  recherche- 
rez avec  moi  ;  elle  plane  sur  la  cause,  elle 
vous  dira  sous  l'influence  de  quelles  idées 
Jeanne  a  combattu.  S'il  n'a  pas  renié  ses  ac- 
tes ,  il  a  droit  aussi  de  demander  compte 
aux  autres  des  foutes  qui  l'ont  entraîné. 


Après  avoir  développé  tous  les  moyens  de  défense , 
SI"  Marie  se  livre  à  des  considérations  générales ,  et 
lermine  ainsi  : 


Les  sociétés  sont  formées  d'intelligences 


qui  marchent  successivement  à  l'émancipa- 
tion politique  :  c' est-là  le  progrès,  c'est  là  la 
civilisation. 

Un  siècle  ne  devine  pas  le  siècle  qui  le  sui- 
vra ,  et  s'il  apparaît  alors  un  homme  en  avant 
de  son  époque ,  il  parle ,  on  ne  le  comprend 
pas;  il  agit,  on  le  persécute;  il  agit  encore, 
on  le  tue...  Cependant  le  temps  marche,  et 
les  générations  étonnées  élèvent  des  statues 
à  ce  précurseur  séditieux. 

Ah  !  la  justice  humaine  doit  trembler  lors- 
que, jetant  les  yeux  sur  le  passé,  elle  voit 
cha(|ue  progrès  social  appuyé  à  sa  base  sur 
le  tombeau  d'un  martyr. 

Messieurs,  que  ces  idées  planent  sur  vo- 
tre jugement. 

Jai  rempli  mon  devoir;  je  vous  abandonne 
Jeanne ,  je  vous  Uvre  cette  existence  si  pleine, 
si  agitée. 

Serez-vous  inflexibles?  je  ne  le  crois  pas. 
Dans  le  chemin  ensanglanté  des  révolutions , 
où  la  force,  toujours  en  présence,  est  au- 
jourd'hui couronnée  et  demain  séditieuse , 
il  faudrait ,  pour  être  inflexible,  qu'une  au- 
torité supréiiie  et  infaillible  eût  posé  des 
bornes  qui  disent  au  voyageur  égaré  :  par 
là  tu  vas  à  la  gloire ,  par  là  lu  marches  à 
l'échafaud. 
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cace   pour 


>  .T  .souvent 
r«'|»^(e{)ii'aii. 
Irt-foi»  le 
iliicl  i>iai( 
tiaiic  avrc 
Hop  de  ri- 
i;u*-ur  :  la 
ix'iiii'  (if 
mort, (lit-un, 
.fiait  inrfli- 
i|ui   oviilciii- 


ment  ne  craignaient  |>as  la  mort ,  piiis- 
qu'iia  s'y  t-xposiaiciit  vulontairciiicnl  ;  une 
peine  |>lus  niotieree,  avec  la  perle  «les  ilroiis 
rivils ,  l'exclusion  i\t*  fonctions  pul>li<|ues  , 
senihlerait  devoir  mieux  atteindre  le  lui. 
Soit  ;  mais,  en  attendant ,  de  ce  (|ue  le  duel 
n'est  |vis  puni  de  peiiii  s  |>;irlii°ulièies  |tar 
une  lui  speri^iio ,  s'ensuit-il  (|ue  ce  soit  un 
ariernii('reuu'nt  permis?  Non  :  le  duel  suivi 
de  mort  ou  de  l)leseur»>s  rentre  dans  la  ca- 
lf(;oiie  des  liiessures  et  des  meurtres  par 
cela  seul  (]u'il  n'en  est  pas  excepte  ;  l'absence 


d'une  loi  qui  en  ail  fait  un  crime  à  pnrt  ne  l'a 
pas  mis  au  ran^  des  laits  loiialiles  ou  inno- 
cents. 

Les  tribunaux ,  il  fjiit  le  dire ,  ont  apporté     ' 
trop  (le   molles,se  dans  cette  i|U(stioii    des 
duel».  Oo  |>arle  du  prrju(;e  qui  les  protège  ! 
ni:iis  ce  pr»'ju(;«-  doit  il  dmir  être  paria;;e  par     j 
les  ma|;istrats.'  I.eur  premnr  devoir  n'esl-il     • 
(>as(le  savoir  s'en  d(-fendre?  Mb  quoi  !  d  ail- 
leurs, à  une  (>|<Npie  (lii  tant  de  cliost-s  ont     1 
ete  aUtlies  uniquement  parce  (prell<>s  ont     I 
paru  fondées  sur  des  pr^juf^es  (quoique  ces 
prejufjf's  fussent  quilpiefois  lrè«-res(>octa- 
bles\  on  aurait  nienu  preiisément  celui  au- 
(piel  on  dexrail  le  moins  faire  Rrice  :  le  pré- 
ju(;»'  le  plu»  dotructif  de  b  morale,  de 
l'onln'  tocial,  de  Idiieisianie  aux  loi»,  de  la 
.soumiviion  aux  niaj;islrais  ! 

l>cduel,  mevtieun ,  c'est  l'étal  sauva(;r; 
c'est  non  pas  le  droit ,  mais  la  raison  du  plus 
fort  ou  du  plus  adroit ,  et  quelquefois  du 
plus  insolent! 

Dans  l'enhince  de  notre  sodcté ,  on  a  pu 
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voir  le  combat  judiciaire  :  cela  tenait  à  la 
barbarie  des  temps.  Les  hommes  ne  savaient 
pas  faire  justice ,  ils  en  appelaient  à  ce  qu'ils 
croyaient  être  ]ejii(jemeni  de  Dieu.  Mais  alors 
même  on  cherchait  encore  quelques  formes 
de  la  justice  :  la  procédure  du  combat  était 
réglée  ;  il  y  avait  un  juge  du  camp  ;  on  re- 
trouvait encore  une  sorte  de  régularité,  un 
concours  de  la  puissance  publique  ;  on  ne  la 
bravait  pas;  s'il  y  avait  ignorance  ,  absence 
de  civilisation  ,  il  n'y  avait  du  moins  ni  ré- 
volte ni  insubordination. 

Mais,  du  moment  où  la  civilisation  ,  l'or- 
dre social ,  des  idées  saines  de  gouvernement 
eurent  fait  des  progrès  ;  dès  qu'il  y  eut  des 
lois  plus  humaines,  des  tribunaux  plus  in- 
struits, les  duels  furent  défendus  comme 
une  infraction  au  droit ,  et  ils  ne  le  seraient 
pas  sous  un  gouvernement  constitutionnel , 
c'est-à-dire  un  gouvernement  du  droit  et  de 
la  loi  ! 

Le  duel  ne  constitue  pas  seulement  une 
attaque  ou  un  délit  contre  les  particuliers, 
comme  un  vol  ou  un  assassinat  ordinaire  ; 
c'est  avant  tout  un  trouble  à  la  paix  publique, 
un  mépris  de  la  loi ,  une  protestation  contre 
l'organisation  sociale  ;  on  se  gouverne  soi- 
même,  on  méprise  la  souveraineté  du  pays 
dans  lequel  on  vit  :  aussi ,  jadis,  sous  la  lé- 
gislation de  Louis  XIV,  le  duel  etait-il, 
avant  tout,  un  crime  de  lèse-majesié. 

Un  tel  ordre  de  choses  peut-il  être  toléré? 
Eh  quoi  !  si  une  rixe  éclate  entre  deux  hom- 
mes du  peuple,  et  qu'il  en  résulte  quelques 
coups  de  poing  ;  si  quelques  compagnons  de 
diverses  professions  se  donnent  rendez-vous 
avec  des  1  lâtons ,  on  intervient ,  on  les  sé- 
pare, on  leur  fait  un  procès  correctionnel  : 
en  cela  on  a  raison.  Mais  que  l'on  se  provo- 
que ù  l'épée ,  au  pistolet  ;  qu'il  s'agisse,  non 
pas  de  quelques  contusions ,  mais  de  la  mort 
même,  on  revendiquera  l'impunité;  on  ira 
plus  loin,  on  dira  que  les  combattants  ont 
saiisfaU  à  l'honneur  !  les  journaux  en  ren- 
dront compte  avec  ostentation  ,  avec  éloge! 
Et  voilà  comme  au  sein  d'une  société  policée 
qui  se  van'e  d'avoir  surpassé  en  civilisation 
les  siècles  précédents  ,  et  qui ,  dans  son  or- 
gueil ,  détie  presque  les  siècles  à  venir,  on 
jette  dans  les  esprits  l'idée  que  les  citoyens 


peuvent  appeler  de  tout  à  la  force ,  placer 
toutes  les  questions  à  la  pointe  de  l'épée,  et 
mettre  leur  volonté  individuelle  à  la  place  de 
la  loi  ! 

Non  ,  non ,  messieurs ,  quel  que  soit  à  cet 
égard  le  préjugé  (el ,  j'ose  l'affirmer,  il  est 
moins  général  qu'on  ne  le  prétend),  je  ne 
crains  pas  de  m'élever  contre  de  toute  la 
hauteur  de  mes  fonctions,  el  de  proclamer 
que  le  duel  est  la  violation  de  toutes  les  lois 
divines  et  humaines. 

Voici  le  devoir  des  magistrats  :  chaque 
fois  qu'un  homme  est  trouvé  mort  ou  blessé, 
il  doit  y  avoir  une  instruciion  judiciaire;  les 
procureurs  du  roi  sont  coupables  s'ils  ne  re- 
quièrent pas  une  information.  Tout  duel  doit 
être  suivi  de  poursuites;  elles  auront  pour 
objet  d'éclaircir  les  causes  du  duel ,  causes 
souvent  les  plus  futiles,  provocations  insen- 
sées ,  grossières,  de  gens  qui  ne  se  connais- 
sent pas ,  qui  ne  se  sont  jamais  vus  et  ne  se 
reverront  jamais;  de  misérables  querelles  de 
théâtre ,  où  l'un  réclame  le  silence  :  il  en  a 
le  droit  ;  où  l'autre  s'en  offensera  jusqu'à 
adresser  une  provocation.  Et  voilà  une  cause 
de  duel!  voilà  pourquoi  une  femme  perdra 
son  mari ,  une  mère  ne  reverra  plus  son  fils  ! 

La  grande  objection  est  que  le  duel  est 
utile  pour  punir  des  faits  qui  échappent  à  la 
répression  ordinaire.  Il  faut  alors  que  ces 
faits  soient  bien  peu  de  chose,  car  les  lois 
répriment  non-seulement  les  crimes,  mais 
les  délits  et  les  simples  contraventions  ;  elles 
punissent  non-seulement  les  blessures ,  mais 
les  coups,  l'outrage  et  les  simples  menaces; 
elles  condamnent  la  calomnie,  la  diffamation, 
l'injure;  et  pour  un  fait  qui ,  apparemment, 
ne  sera  rien  de  tout  cela ,  un  homme  mécon- 
tent des  lois ,  en  défiance  des  magistrats , 
entreprendra  de  son  chef  d'infliger  la  peine 
de  mort  à  celui  dont  il  croit  avoir  à  se  plain- 
dre ,  se  faisant  ainsi ,  dans  sa  propre  cause, 
législateur,  juge  et  bourreau  ! 

Pour  légiiiinerde  telles  violences,  on  fait 
encore  d'autres  sophismes  :  c'est ,  dit-on , 
une  rencontre.  Mensonge!  car  si  l'on  se  ren- 
contre, c'est  parce  qu'on  s'est  donné  rendez- 
vous  à  jour,  lieu  et  heure  fixes.  Celui  qui  a  tué 
l'autre  était  en  étal  de  défense  :  chacun  aussi 
est  en  état  d'agression;  on  s'aliaque  mutuelle- 
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Dit  lit,  (  l  la  plui  sùrc  ilt-fcosc  c«l  la  mort  que 
chacun  cherrlifl  à  donner  à  son  aclverwirc. 

Pouniiii\<-/.  (lonr  ,  |murMiive/.  dt-vanl'h' 
jury  :  cCsl  le  jii|;«'nirnt  ilii  |iay>,  «'l ,  à  <«' 
lilrc ,  on  peut  dire  que  le  jii(;<nii  m  dis  duels 
(luit  tiiitiiiit  lui  tVre  di-Nolii.  Si  le  jury  iii- 
flucni  1'  |iar  Ir  (irrju|;é,  ou  Mil)jii(;iir  |>ar  ll•^ 
faits,  veut  prononter  un  verdict  darquilK'- 
meni ,  il  li*  fera  ;  mais  alurs  iiit^ine  on  aura 
satisfait  it  la  loi  ;  on  lui  aura  rendu  lioninia|;i- 
en  ce  M-ns  que  c'est  dans  son  sanctiiairi-  c|ui- 
l'acqiiittenienl  aura  été  prunonie  ;  il  aura 
fallu  eoinpar.iiire,  inclimr  sa  léle  devant 
elle  et  lui  dniiander  un  hill  d'indriniiili'.  Si , 
au  conlraire  ,  le  jury  «roil  qu'il  y  a  <ulp.d»i- 
lilé .  mais  s'il  voit  dans  les  f  jils  qui  ont  amené 
ou  a<eoiiip:i(;n('  li-  duel  dc\  motifs  «l'excuse  , 
il  dédaiera  l'rxislenie  de  c  rronslanres  allé- 
nuantes,  et  la  peine  sera  pro|)oriionr.elle- 
inent  adoucie.  Kniin  ,  s'il  s'.i(;il  d'un  de  ces 
(lufls  iiicxpliraltles  de  (;ens  qui  en  font  pro- 
fiessiun  ,  oii  un  homme  iiioftcnsif ,  inexpéri- 
menté ,  aura  été  provoqué  et  Nictime,  oii  le 
duel  apparalira  avec  tous  les  caracl<!rfs  d'un 
assassinai ,  la  peine  de  ce  crime  sera  pru- 
nonce»'.  Ainsi  l't'i-lielle  est  coiiiplrlc,  depuis 
la  |>eine  de  mort  jusi]u':i  l'acquiltemenl. 

I.a  justice  du  iiinins  ne  sera  plus  mécon- 
nue ni  Itravce;  elle  fera  sentir  sa  redoutable 
et  lë(;iiime  action.  Au  f^rand  jour  de  l'au- 
dience, la  nn-rr  de  famille  fern  pl.iidtT  la 
cause  de  sa  douleur;  ses  habits  de  deuil ,  le 
désespoir  de  son  accent,  feront  le  supplice  de 
l'accusé,  la  parole  piiMiipie  se  joindra  h  l.i 
sienne,  cl,  ditl  suivre  un  acipiitteiiicni ,  il 
en  résultera  toujours  une  \ive  impression  , 
un  utile enMi;;nemeni;  IcNJourn.uix  rendront 
compte  de  cette  audience;  et,  au  lieu  de 
rapolo;;ic  du  duel,  on  lira  la  lléiri^sure  de 
Ses  excès,  yu'on  parle  encore  du  prcju(;é! 
voil:'»  le  moyen  de  le  détruire  ,  de  lutter  avec 
lui ,  et  de  mettre  une  Ojinion  saine  à  la  place 
d'une  opinion  insensée. 

Voyri  s'il  n'est  pas  temps  d'.ipporter  an 
remède  au  mal  :  il  (jafjne  ju^^qu'^ux  écoliers. 
Ils  font  aussi  du  point  d'honneur  I  llela.t!  que 
feront- ils  quand  ils  seront  hommes,  si,  dès 
l'enfance,  ils  s'élèvent  dans  celle  id(>«»  que 
chacun  dans  ce  monde  e>i  l'iinuiuc  ven|;eur 
«le  sa  propre  cause,  sans  subordinalinn  à 


aucune  lui ,  sans  re>-ours  à  l'autorité  d'ai 
nia(;istrai. 

.N'a-l-on  pas  vu  ai:ssi  un  duel  pour  riii»- 
toire ,  entre  l'hislo'^ien,  d'uni-  |>ait,  et  de 
l'autre  un  ofti<  ier  qui  trouvait  qu'on  n'avait 
pat  assez,  biin  iraitc  la  p,\»re  de  son  (général, 
coniine  si  b  vrrilr  d'un  fait  liislonque  (><hi» 
vait  déjM'ndrc  «l'un  coup  d'e|M-e  !  duel  plu* 
insfnsc  mille  fuis  que  celui  (|ui  fut  ordonna 
en  'M7t ,  pourdét  ider  une  question  de  repre- 
si'iitaiion  en  maticre  lU-  n  ,  car,  du 

moins,  ce  duel  devait  fju  .  .1. .  u  >  I  di-cider 
rëeneim  ni  la  question  ,  tandis  que  la  noirt 
de  I  lii>torirn  n'aurait  pas  ch;in;;e  l'histoire. 

Un  ne  s'arrête  pas  dans  cette  carrii^re  :  on 
voit  des  fonctionnaires  appeh^s  en  duel  i  rai- 
son de  leurs  fonctions,  des  duels  parlemen- 
taires, des  députes  provoques  |K>ur  avoir  si- 
(;nale  ave,:  imprudence  ou  avec  couri|;c  des 
faits  qu'ils  ont  cru  de  l<  ur  devoir  de  dénon- 
cer au  pays!  On  piuirraii  aus>i  voir  les  jugea 
amenés  en  (  hanip  clos ,  pour  .«ouienir  le  lti<-n 
jup.é  de  leurs  sentences ,  comme  .lu  douzième 
siècle,  oii  l'apiiel  était  considéré  comme  un 
démenti. 

.Messieurs,  si  le  prejo(;é  se  per|X'tue  en- 
core dans  qui  hpies  esprits  ,  il  n'en  est  |  as 
moins  féroce,  il  n'en  est  pis  moins  absurde  ; 
et  le  moment ,  je  pense,  est  venu  de  dire  : 
<  Honneur  à  ceux  qui  refusent  un  duel,  et 
I  qui  ri  ndeni  .linsi  hoiniiia(;eà  la  loi  du  pays, 
a  la  société  tout  eniièrel  • 

On  fait  valoir  une  dernière  excuse  :  c'est 
la  convention  des  |  >  '  I'~l-<-e  donc  que 

tout  peut  toiiilx-r  li  iment  en  con- 

vention? I.'orgui-il  humain  ne  voudra  l-il 
don.-  s'arrêter  devant  aucune  lanière?  M'y 
a-l  il  pas  des  clrnses,  des  acti-^  ,  des  fai's 
qui  ne  |H-uvent  faire  \»  mntière  des  contrats? 
Kst'il  vrai  qu'un  homme  soii  propriel  ire  de 
I  lui-même  au  point  de  |H)Uvo)r  mettre  sa  vie 
enrom|Tomis?  Dans  mon  opinion,  le  .Miici  le 
ejit  un  forf.iit ,  et ,  selon  mot ,  les  ani  icniui 
I  lois  qui .  si  ellis  ne  pouvaient  punir  la  |  er- 
s   nue  siiicidi  e  ,  «  II'  in^  »a  mé- 

moire, doivent  cIP'  '»mii)edrs 

lo'S  Irès-rooraies.  I/liomme  apiariieni  à  la 
terre  par  -  ''  il 

Il  .1  l'.ls  II-  .1  I  _      , 

aulremcnt.  s'il  |>cut  »c  tuer  lui  mi^e,  il 
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pourra  donc  aussi  valablement  dire  à  un  au- 
tre de  le  frapper?  en  prier  un  ami?  en  cliar- 
(jer  un  merrenaire?  Eh  bien  !  le  suicide  est  ; 
déjà  la  moitié  d'un  duel  !  Dans  l'un,  on  ne   : 
dispose  que  de  sa  vie  ;  dans  l'autre,  on  dis- 
pose de  sa  vie  et  de  celle  d'autrui.  De  tels   , 
contrats  ne  sauraient  être  permis.  1 

Je  forme  un  vœu  sincère  pour  que  la  loi   i 
puisse  s'exéculer  en  France  comme  elle  l'est  ! 
en  Belgique  ,  où  le  même  texte  est  plus  sni-   ; 
nement  entendu ,  plus  moralement  appliqué. 
Je  désire  que  la  question  se  produise  devant 


la  Cour;  qu'elle  s'y  produise  nettement:  je 
la  traiterai ,  non  à  l'improviste,  comme  au- 
jourd'hui ,  mais  d'une  manière  plus  tomplèie 
et  plus  étendue;  j'appellerai  sur  elle  tout 
votre  examen  ;  nous  détruirons  ainsi  le  pré- 
jugé fatal  qui  a  pu  s'attacher  à  une  jurispru- 
dence antérieure  trop  peu  rélléchie. 

Aujourd'hui,  et  dans  la  question  pure- 
ment civile  qui  vous  est  soumise,  je  conclus 
au  rejet  du  pourvoi,  en  accordant  tous  mes 
éloges  à  la  Cour  qui  a  rendu  ce  que  j'appel- 
lerai un  très  bel  arrêt. 


t^ 
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i)i:s  iiM'roKis  1)1-:  i.v  Mviiisrn  vu  iik  et  du  iiaiihkvu. 


caiRrraixci  nn  ituctTt.  —  MMir  D'iH'tuTiit  Di  21  «otiai»  18] I. 


I  On  IroïKC  d/iiK  Ir  diteoun  talitnl ,  i\nr  nnw  dinni  pmque  ruti<T<<tn«il ,  dt  ooblct  •eollmcaU 

lur  riniporl«ac«  àe  niiln'riilt  I'odIoo  tulrr  li  iiiaRitlnliire  ri  ^^  harrran. 


i  .\ais  tout  c'o 
i|iif  nicin  »u- 
j'i  (n-iii  «-v»  i!- 
l<T(li-Mi»r«-|(- 

lil'illICScilVrr- 


en  i]ii<'l<|iii'  Mille  ,  ruiiimamle  |iar  lis  nr- 
coii&iaiH-fs... 

I^rs  uiirifiix  rqtiT^rniaifiit  la  ju»lice 
rommr  une  (li\ii)it(i  luli-ijin* ,  lioui  !«•  Win- 
p|p.  Iiiiijours  oiivort  oi  »!••  latilc  aiW-s,  «t- 
frail  d;ins  louii  Iw  iPiiips  un  ri'fu(;i'  avsiiiv 
nu  piuxre  lonirr  Irr.ilif,  au  fuiliU*  (->iiiir<< 
II'  fori ,  à  ro|<|>iiiiii'  iiiiiii-f  rii|i|iri-vM  iir. 
ttog.  Jiii 


lA'i  iii.ifjistrjis  fiairnl  «  .■"<   i • •■  '  - 

iiiinisirrs  (Ircc  Irniplp  ;  > 

siii  il  les  ip\tHir  «l'uni'  r>|n-.-i-  tii 

ou  kaluait  «iirux  ir^i  |ir' ir('%  ih   1.  , >  , 

charfjrà  dp  \piIIit  à  l'artximpli'tsrnirni  d<*  *i\ 


•rairur  qui   I   r«|MM:(  dool  iU  font  proh-ssioa  pour  i-lli 


T' 


■II'  |j  samificde  li-un  loacliunN  ! 

l4<>juri»roi.     ' 
l>oiir  eux  If  I,. 

tiiiiiiiirauo(i'°!>aunM'ini- III  n>->i<'  •... 
Ct  s  iiiij;;p^  r<'|MK4nt  sur  u^  ! 
••« ,  sans  riiipruiiii  r  le  ». roui 
il  tant  le  rni>iiii. litre  ,  In  (Uviin-  oi  i< 


miiT  lie»oin  il<»  [■■  ""'■  * 


II'  plut  je. 
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lien  fJes  sociétés  humaines.  L'homme  hii  doit 
la  liberté  de  sa  personne  ,  la  sauve-garde  de 
sa  fortune,  et  cette  sécurité  qui  est  le  pre- 
mier des  ijiens ,  pu'sque  son  absence  empoi- 
sonnerait tous  les  autres. 

Or,  les  dispensateurs  de  ces  bienfaits  ne 
doivent-ils  pas  tenir  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  hommes  utiles  à  leur  pays,  et 
n'ont-iis  pas  des  droits  sacrés  à  leurs  res- 
pects et  à  la  reconnaissance  publique? 

Assurer  le  règne  des  lois  et  la  paix  entre 
les  citoyens;  tracer  ù  chacun,  d'une  main 
impartiale  et  ferme,  les  limites  de  ses  droils 
et  de  ses  devoirs  ;  demeurer  impassible  au 
milieu  du  choc  des  passions  et  de  l'agitation 
des  partis;  braver  au  besoin  la  puissance  et 
soutenir  courageusement  la  faiblesse;  flétrir 
et  réprimer  l'injustice  en  quelque  lieu  qu'elle 
se  place  et  de  quelque  manteau  qu'elle  se 
couvre  ;  raffermir  la  morale  publique  en 
frappant  du  glaive  des  lois  ceux  qui  l'ont 
offensée;  enfin ,  représenter  la  société  entière 
dans  sa  puissance  et  sa  majesté;  ordonner, 
défendre,  punir  en  son  nom;  quelle  mission, 
messieurs  !  qu'elle  est  admirable  par  la  gran- 
deur qu'elle  présente!  qu'elle  est  effrayante 
par  les  vertus  qu'elle  exige  et  par  la  respon- 
sabilité qu'elle  impose  ! 

Mais  le  juge  pourrait-il  accomplir  ce  man- 
dat ,  si  des  hommes  instruits  et  laborieux  ne 
consacraient  leurs  veilles  à  rechercher  et  à 
classer  les  faits ,  à  rapprocher  les  actes ,  à 
interroger  les  lois ,  à  préparer  les  moyens  , 
à  écarter  les  préventions  et  à  ouvrir  toutes 
les  voies  qui  peuvent  mener  îi  la  vérité?  Les 
citoyens  ne  s'égarei'aient-ils  pas  dans  leur 
route,  s'ils  ne  trouvaient  des  guides  exercés 
pour  les  diriger  et  les  conduire  devant  le 
irône  de  la  justice  '?  Le  combat  judiciaire  , 
enfin ,  ne  perdrait-il  pas  sa  décence  et  sou- 
vent sa  loyauté,  si  sa  direction  était  aban- 
donnée à  la  violence  des  passions  ou  aux 
manœuvres  de  la  cu|)idité,  au  lieu  d'être  con- 
iiée  à  des  mains  dont  la  pureté  soit  éprouvée 
et  la  prudence  reconnue? 

Que  des  hommes  superficiels  ou  des  es- 
prits railleurs  ne  voient  dans  ces  luttes  de  la 
parole  qu'un  moyen  de  coniplii|uer  les  ques- 
tions et  d'obscurcir  la  vérité  ;  qu'étonnés  de 
iiouver  en  chaque  affaire  un  défenseur  pour 


chaque  intérêt,  ils  répèlent  ce  reproche  ba- 
nal :  qu'au  baireau  l'on  soutient  avec  une 
égale  facilité  le  pour  et  le  contre;  ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  que  ce  qui  les  étonne  au  bar- 
reau se  rencontre  partout  et  a  partout  la 
même  cause.  Qu'ils  élèvent  leurs  regards 
vers  la  tribune  politique  :  ils  y  verront  tour 
à  tour  les  orateurs  du  pouvoir  et  ceux  de 
l'opposition  ,  entraînés  dans  des  sens  con- 
traires par  des  convictions  diverses;  qu'ils 
interrogent  la  presse  sur  les  questions  qu'elle 
agile ,  et  ils  recevront  d'elle  autant  de  ré- 
ponses différentes  qu'elle  compte  d'organes; 
enfin  ,  qu'ils  prêtent  l'attention  aux  plus  fu- 
tiles questions  de  la  vie,  et  toujours  ils  ren- 
contreront cette  variété  d'opinions  et  de  sen- 
timents ,  ce  pour  et  ce  contre  dont  le  barreau 
leur  semble  l'unique  asile.  C'est  que  la  vérité 
est  une ,  et  que  les  opinions  sont  diverses  ; 
c'est  que  l'esprit  humain  n'est  pas  assez  fort 
pour  saisir  l'évidence  en  toutes  choses,  et 
qu'il  est  assez  libre  pour  maintenir  et  défen- 
dre ses  convictions  contre  des  convictions 
contraires.  Mais ,  dans  les  discours  comme 
dans  les  écrits,  au  barreau  comme  à  la  tri- 
bune, c'est  du  choc  d'une  discussion  libre 
et  consciencieuse  que  sort  la  vérité  :  c'est  à 
ce  titre  que  nous  sommes  les  coopéraieurs 
des  magistrats,  et  nous  pouvons  dire  que 
s'ils  prononcent  les  oraclos  de  la  justice ,  c'est 
nous  qui  les  préparons. 

...Qu'on  interroge  l'histoire  :  dans  tous 
les  pays  oh  la  vie,  la  fortune  et  la  liberté 
des  citoyens  fui'ent  comptées  pour  quelque 
chose ,  la  justice  se  montre  entourée  d  hom- 
mes généreux  ayant  mission  de  l'implorer 
pour  les  autres;  on  trouve  auprès  du  magi- 
strat chargé  de  juger  ses  seinl)lables  le  pa- 
tron chargé  de  les  défendre  ;  l'équité  des  ju- 
gements est  placée  sous  la  garantie  de  la 
liberté  des  discussions. 

Voilà  pourquoi  le  chancelier  d'Aguesseau , 
avec  l'éclat  de  sa  majestueuse  éloquence, 
proclamait  notre  ordre  aussi  ancien  que  la 
magistrature,  aussi  nécessaire  que  la  justice, 
et,  ajoutait-il ,  aussi  noble  que  la  vertu. 

Cette  fr-aternité  d'origine,  cette  tendance 
vers  le  môme  but,  cette  coopération  à  la 
même  œuvre,  forment  le  premier  et  le  plus 
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puissant  lien  qui  raitacfie  le  barreau  à  la  nia- 
(jstraiure. 

Dcslirx'S  à  vivm,  pour  ainsi  dire,  d'une- 
vie  commune,  lavocai  et  le  m:ij;islrat  no 
doivenl-ils  |ias  ('(irouvr-r  h-  leMiin  d'une  es- 
lime  re(i|)ro(|uc?  yui-llf  sirail ,  y-  le  de- 
manile,  la  ondition  d  un  avocat  condamne 
à  riiumili.inio  mission  d'imiiliirrr,  tous  li-s 
jours, de  s  niajjisliatsdi'CotisidcrésàscsNcux, 
de  demander  hypociilement  justice  à  ceux 
(|u'il  cioirail  iiua(»aM<s  de  justice  ,  de  faire 
perpétuellement  appel  à  la  consciemo  d'hom- 
me» qui  n'en  auraient  pas?  Sa  profession  ne 
se  Irouverail-elle  pas  ravalée  au  niveau  du 
pouvoir  devant  le(|url  il  consentirait  à  la  pio 
stituer?  Et,  d'un  autre  côté,  quelle  répu- 
gnance et  quelle  falijjue  ne  devrait  pas  éprou- 
ver le  niajjistrat  réduit  à  n'entendre  que  de» 
accents  serviles,  que  des  voix  sans  nolilesse 
et  sans  di{;nité? 

D'adleurs,  de  combien  d'autres  anneaux 
ne  se  conq)i)se  pas  la  cliaiiie  ipii  doit  unir 
entre  eu\  les  ina{;istraU>  et  Us  membres  du 
barreau  ? 

D'abord  ,  en  f>reinière  li(;ne,  le  sentiment 
du  devoir.  Le  pays,  <|ui  est  oublié  trop  sou- 
vent dans  les  querelles  de  corps  ;  le  pays  , 
pour  qui  seul,  ju(;es  et  avocats  furi  nt  insti- 
tués, ne  |)ourrait-il  pas  avoir  à  souffrir  de 
l'altération  des  rap|>orts  de  bienveillance  qui 
sont  nécosaires  pour  le  {«.iifait  développe- 
ment ties  affaires  et  pour  la  bonne  admini- 
stration de  la  ju.stice? 

Vient  aussi  la  communauté  d'études ,  qui , 
après  nous  avoir  rt'uiiisdnns  les  nn^ines  wo- 
les,  doit  nous  rappeler  qu>'  nous  sommes 
sectateurs  de  la  même  religion ,  consacrés 
au  même  culte  ,  destinés  à  une  même  mis- 
sion. Ne  devons-nous  pas  nous  souvenir  en- 
Core,et  la  ma|;istralure  peut  elle  oublier, 
que  le  barreau  est  la  pépinière  où  elle  vient 
chercher  srs  rejetons':'  Ne  lui  a-t-elic  pas 
emprunté  les  hommes  ipii  l'ont  le  plus  hono- 
rée? et  si  sa  consi<lération  a  flwhi  quelque- 
fois,  n'est-ce  point  lorsqu'on  a  voulu  la  re- 
cruter à  d'autres  sources?...  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  dans  l'intérêt  de  la  magistra- 
ture bien  plus  (]ue  ilans  celle  du  barreau  , 
elle  ne  sera  jamais  plus  éclain-t^  plus  forte, 
plus  considérée,  que  lorsqu'on   appellera 


dans  tes  ran|;s  di  s  hommes  qui ,  par  la  pra- 
ti<|ue  des  affairts,  auront  uni  l'expérienre 
à  la  science  du  droit.  .\prè»  dix-huit  années 
d'exercice  au  barreau  ,  (  Jmer  Talon  craignait 
encore  de  n'être  pas  avse/  cxpérimeulc  pour 
accepter  la  charge  d'avocat  général. 

C'est  une  erreur  qu'on  entend  trop  sou- 
vent professer  :  que  le  secouis  de  la  M-ienrc 
n'est  pas  nécessaire  au  ju,';e  ;  que  la  droiture 
du  coeur  et  de  re>prit  lui  suflisf^ni  ;  que  l'é- 
quité est  son  meilleur  it  doit  être  son  seul 
guide...  Cirles,  l'eiiuité  est  une  grande  et 
belle  parole  :  c'est  la  source  des  lois  comme 
le  but  des  jugements  ;  et  s'il  était  possible 
que,  dans  (hac|ue  affaire,  elle  apfiarùt  à 
tous  claire,  éviilente,  uniforme,  elle  ren- 
drait les  lois  inutiles  et  deviendrait  la  règle 
universelle  ;  comme  l'a  dit  I-a  Fontaine  : 

l.e  ilmplr   rn<  rominiin  nuiit  Itrnlriil  lim  Or  rcdri 

mais,  dans  la  multitude  des  iap|  orts  <|ue  U 
vie  sociale  crée  entre  les  hommes,  re«)uite 
se  déiobe  Souvent  aux  re{;ards,  ou  n'ap|>a- 
rall  que  sous  un  jour  incertain  et  trompeur 
qui  ne  |iermet  |>as  à  tous  les  veux  de  la  dis- 
tinguer et  de  la  reconnaître.  Ce  (|ui  sendile 
juste  a  l'un  est  trouve  injuste  par  l'autre  ,  ei 
si  la  loi  ne  venait  pas  donin  r  une  re(;le  com- 
mune, fixe,  invariable,  exempte  de  pas- 
sions, de  préjuges  et  de  faiblesses,  ou  ver- 
rait les  convictions  llotier  incertaines;  tous 
les  droits  seraient  livrés  au  hasanl  d'une 
é<|uité  mobile  comme  la  |>ensée,  variable 
comme  l'opinion  ,  et  suj<'ite  à  toutes  les  in- 
fluences. L'e(|uité  mis(<  à  la  place  de  la  loi, 
c'est  l'arbitraire  mis  à  la  place  di-  U  règle. 

Si  la  ma|;isir.iture  s'inriclut  quelquefois 
par  des  conquêtes  sur  lebarie.iu ,  nous  avons 
vu  aussi  le  barrtau  s'enridiir  |>ar  de>  em- 
prunts faits  à  la  magistiature.  (^uand  d<s 
homniis  honoi ailles,  places  entre  leurs  in- 
térêts et  leurs  opinions ,  crurent  devoir  «juit- 
t<-r  noblement  la  chaise  curule  où  leur  con- 
science ne  leur  p<'rmettait  plus  de  siéger,  ils 
sont  venus  dans  nos  rangs  mettre  j  la  dis|K>- 
silion  de  leurs  concitoyens  le  secoursde  leur 
savoir  et  de  leur  ex|<riencc;  témoignant 
par  là  l'estime  ipi'ils  avaient  conservée  pour 
notre  ordre,  et  montrant  qu'ils  tenaient  à 
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honneur  de  poi  lei'  l'une  et  l'autre  toge.  Pour 
eux,  ce  ii'(tait  pas  changer  de  but;  c'élail 
seulement  changer  de  route:  ils  demeuraient 
fidèles  au  culte  de  la  justice. 

Le  même  r.omninge  a  été  rendu  à  notre 
profession  par  d'autres  hommes  que  la  for- 
tune avait  portés  dans  les  hautes  régions  du 
pouvoir.  Qiiand  l'inionstante  déesse  les  en 
lit  descendre ,  ils  vinrent  parmi  nous  se  con- 
soler de  la  perte  des  honneurs  par  les  char- 
mes de  l'indépendance ,  et  tâchèrent  d'ail i- 
rer,  par  des  talents  et  des  services ,  ceux  qui , 
au  temps  de  leur  élévation,  ne  saluaient 
peut-être  en  eux  que  les  titres  et  les  di- 
gnités. 

Notre  tableau  est  comme  un  champ  d'asile, 
un  lieu  de  liberté,  où  viennent,  à  la  suite  des 
révolutions,  se  rélngier  une  foule  de  blessés 
de  tous  les  pani^. 

Je  n'ai  l'ait  qu'esquisser  rapidement  quel- 
ques-unes des  raisons  principales  qui  recom- 
mandent l'union  de  la  magistrature  et  du 
barreau.  Je  ne  veux  pas  fatiguer  l'attention 
par  de  plus  longs  développements. 

Je  dirai  seulement  que  s'il  fallait  éclaireir 
la  théorie  par  les  faits,  et  fortifier  le  précepte 
par  fexemple,  nous  verrions,  pendant  près 
de  cinq  siècles,  l'hisioire  du  barreau  français 
se  confondre  glorieusement  avec  celle  de  la 
magistrature.  Dans  toutes  les  grandes  ques- 
tions qui  ont  agité  la  monarchie,  soit  qu'il 
fallût  disputer  à  l'étranger  l'hérédité  de  la 
co;ironne  de  France,  soit  qu'il  fût  nécessaire 
de  refouler  vers  le  Vatican  les  prétentions 
envahissantes  de  la  cour  de  Rome  ;  lorsqu'il 
s'agissait  de  briser  le  réseau  que  le  jésuitisme 
essayait  de  jeter  sur  le  pays  ,  comme  alors 
qu'on  avait  à  lulier  contre  le  despotisme  de 
Maupeou,  toujours  on  vit  le  barreau  inti- 
mement lié  à  la  cause  des  parlements ,  leur 
payer  en  reconnaissance  et  en  dévouement 
ce  qu'il  avait  reçu  en  égards  et  en  considé- 
ra! ion  ,  partager  leurs  disgrâces,  se  condam- 
ner au  silence  pendant  leur  exil,  soutenir 
les  mêmes  doctrines ,  défendre  enfin ,  devant 
eux  et  avec  eux  ,  les  libertés  religieuses  et 
les  franchises  du  pays. 

Sans  doute  les  libertés  gallicanes  n'étaient 
point  la  lilierté  philosophique  de  nos  jours  : 
sans  doute  lès  franchises  de  nos  pères  n'a- 


vaient point  l'étendue  de  celles  (|ue  nous 
avons  conquises;  mais  ne  soyons  point  in- 
grats envers  ceux  qui  les  défendirent.  Ils 
étaient  les  hommes  de  leur  siècle  ;  ils  répon- 
daient aux  besoins  de  leur  époque,  et,  par 
les  conquêtes  qu'ils  ont  faites ,  ils  ont  préparé 
celles  de  leurs  successeurs.  Les  premières 
assises  du  temple  de  la  liberté  ne  sont  pas  la 
partie  la  moins  laborieuse  de  l'édifice. 

On  rapporte  qu'un  des  génies  de  notre 
littérature  régénérée ,  voulant  bien  condes- 
cendre à  émousser  les  traits  nombreux  que 
ses  amis  se  plaisaient  à  lancer  contre  les 
statues  de  Corneille  et  de  Racine,  disait  mo- 
destement :  «  Mes  amis,  ne  soyons  pas  si 
sévères  ;  si  nous  avions  vécu  de  leur  temps, 
peut-être  n'aurions -nous  pas  fait  mieux 
qu'eux.  • 

iMessieurs,  ne  soyons  pas  nous-mêmes 
plus  rigouieux  envers  ceux  qui  nous  ont 
ouvert  le  chemin  ,  et  disons  avec  sincérité  : 
<r  Si  nous  avions  vécu  de  leur  temps ,  si  nous 
avions  trouvé  une  société  imprégnée  des 
mêmes  superstitions,  livrée  aiix  mêmes  pré- 
jugés ,  encombrée  des  mêmes  entraves  , 
peut-être  aurions-nous  fait  moins  encore 
(ju'ils  n'ont  su  faire.  »  Loin  donc  de  dédai- 
gner leurs  exemples,  essayons  de  marcher 
sur  leurs  traces  et  de  compléter  leur  ou- 
vrage. 

Enfin ,  jetons  les  yeux  sur  des  époques 
qui  ne  sont  pas  aussi  lointaines  :  la  liberté 
constitutionnelle  n'a-t-elle  pas  dû  plus  d'un 
triomphe  à  l'union  de  la  magistrature  et  du 
barreau?  et ,  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  bar- 
reau ,  par  sa  nature  même ,  était  plus  avancé 
dans  la  roule  ,  n'y  aurait-il  pns  injustice  et 
ingratitude  à  méconnaître  que  la  magistra- 
ture a  plus  d'une  fois  couronné  ses  efforts 
par  des  victoires  qui  ne  furent  point  sans 
éclat,  et  dont  le  pays  a  recueilli  les  avan- 
tages? 

Les  membres  de  la  magistrature  et  du 
barreau  comprendraient  donc  mal  leurs  inté- 
rêts, si  jamais  ils  venaient  à  se  regarder 
comme  des  puissances  ennemies  ou  rivales 
destinées  à  se  combattre  et  à  s'élever  l'une 
avant  l'autre. 

A  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  telle  est 
la  devise  de  la  justice.  La  magistrature  a 
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ilroii  ù  nos  rr<>|)(>ris  ;  mais  lo  l)arrrau  a  droit 
ù  (lc««'(;arils.  Il  a  lifsoin  .suriont  de  \(>ir  ros- 
pccicr  ton  in(lr|i«-nilanc(!  :  cVst  r>n  (Ile  si-ule 
«lii'il  pciil  trouver  la  force  néfeMairi-  pour 
n<'i-oMi|ilrr  H.1  mission  :  elle  m  iilr  |><>iii  cotn- 
iniiiiii|ii<'i'  à  S'S  paroli-<>  ilc  réclat  et  di*  réinT' 
i;i(';  tout  ce  <|ui  n'e^t  point  libre  est  sans 
force  et  sans  <li(jiiil<'. 

I>'aill)itrs  ,  .'■i  le  harreau  revendique  , 
comme  uni(]ue  privilë|;e ,  celui  de  l'iniMpen- 
dame  ,  c'csl  moins  pour  lui  i|ue  pour  i')-u\ 
dont  il  doit  t^lie  l'organe,  'l'oiitcsles  idieries, 
mus  les  droits  peuvent  élre  allatiués  ;  luus 
pi'uvcnl  dès-lors  avoir  Ix'Suin  d'élie  dvfen- 
.dus,  et  viinntnt  se  riVvunuT,  en  i|ueli|ue 
s(»rte,  dans  la  hlierle  de  la  défen'e.  Celle 
liheit"'  es!  donc  la  fjaranliede  loules  les  au- 
ires;  et  enniine  elle  se  persimnilie  dans  Ta- 
vucat,  on  penl  dire  (pie  l'iodeiiendame  du 
Itarreau  est  le  patrimoine  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Mais  par  rindi'pendanee,  j  ■  n'entends  pas 
seulement  ce  (|ui  met  à  ral>ri  la  lilierie  de  la 
personne,  j'entends  aussi  ce<|ui  met  h  cou- 
V'it  sii  dijinité!  Je  n'eutends  pas  seulement 
ralliancliissement  des  radiations  ,  dis  sus- 
|M-nsions  ou  des  censures  arbitraires ,  j'en- 
lend»  encore  labsenre  d<s  interpellations 
nlfensantcs  puur  l'Iiiinneur  ou  Messantrs 
pour  le  talent ,  l'alislenlion  de  ces  interrup- 
tions i|ui  dironrertent  l'orateur  et  desor(;a 
■lisent  une  dis<'ii>sion. 

Si  (|ue'ipie.s  ma|;i->trals  pouvaient  être  dis- 
poses à  ni)-iire  en  oubli  os  maximes  ,  et  ipie 
ma  voix  put  arriver  jusqu'à  eux  ,  je  leur  di- 
rais avec  l'Iine  li-  jeune,  ipii  Imnora  ejjale- 
iiient  la  nia{;istiaiure  et  le  barreau  :  <  La 
patience  est  le  piemier  devoir  du  juge,  cl 
une  (jrande  partir  de  sa  justice,  i  Je  sais  que 
ce  devoir  n'est  |>ns  toujours  le  plus  f.ic-ile 
à  accomplir,  et  ipi'il  expose  |)nrhiis  à  de  ru- 


I  des  épreuves  ;  mais  c'nt  par  coMdwce  et     { 

mm  par  pbi-ir  qu'on  accomplit  un  devoir. 
Je  revendiquerais  «urtout   pour  les  jeunes 
avocats  non-seulement  l'impassibilité  qui  ne     i 
trouble  point ,  mais  la  liienveillance  ipii  en- 
courafje  et  qui  soutien).  .Mi  !  si  I'kd  savait     { 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fiévreux  dans  les  pr^oc-     ! 
eupations  inquiètes  d'un  jeune  orateur  (|ui 
n'est  pas  encore  façonné  a  aflronier  les  re- 
ganls  du  public .' 

•Vrrivé  ù  l'apofjée  de  sa  (;loire  .  il  cnu- 
ronné  des  |>aimes  de  l'e'oipience ,  (Jirerun 
n'abordait  pas  la  tribune  sans  une  agitation 
violente  et  une  sorte  de  terreur  :  •  I  j  p«'nve 
seule  du  moment  où  je  doi%  prendre  la  pa- 
role, disait-il  ,  bouleverse  mon  âme  et  lait 
frissonner  tout  mon  io'|>s.  > 

(Ju'on  -e  (i|;ure,  aprts  cela,  les  secrètes 
an|;iii>ses  d'un  débutant  qui  n'a  pour  lui  ni 
la  |iuissanre  des  antécédents,  ni  la  conscience 
«le  ses  forces ,  ni  le  ««-cours  de  I  expérience. 
Y  a-t-il  coiira(;e  :i  achever  de  le  troubler  et 
de  l'abattre?  n'ist-il  point  plus  |;énéreux  de 
le  défendre  contre  sa  faiblesse,  et  de  le  sou- 
tenir riinlre  lui-même /<  »h  !  combien  une  pa- 
role emouraii'eante  lui  fait  de  luen  !  comme 
elli'  rafraîchit  son  âme  et  ranime  .m-s  esprits! 
(pu  Ile  \ive  rwonnaissance  il  en  conserve! 
Qui  donc  pourrait  préférer  le  triste  avan- 
tage de  se  faire  craimire  au  plaisir  de  se  faire 
aimer?  Au  lieu  de  rehausser  par  la  bienveil- 
l.inee  les  qualiti's  du  i;rand  iiia|;istrai ,  l'a- 
mour de  la  juNlice ,  une  haute  indefM-ndance , 
une  impartialité  soutenue,  des  s«'rvii-es  ren- 
dusau  |>a>srt  a  la  lilxrte,  qui  voudrait  s'rx 
poser  à  être  méconnu?  I'ouri|uoi  semer  des 
ressentiments  contre  soi  là  où  l'un  |>ourrail 
SI  facilement  cueillir  une  ample  moisson  de 
rwonnaissance? 

l'eutéire  ci-s  paroles  feront dles  enten- 
dues et  ne  resteront  elles  ftas  sans  fruit  ?... 
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'nniK  prof«-s-    I 
kiun  i|iii>  relie   ' 
|de  l'uviM-ui  I 

I,'liist(iir<> 
•■xalic       avpc 
|i>r|;u(ii        \vs    . 
I(;raiiils     c«|>i- 
luiincs  ,        li-s 
lIioMlllii-s  hru-    ' 
lu  MX    couriiii-    ' 
li'js  |>ar  la  vie-   ^ 
luire,  itux-Ij  surluul  dont 
cmirai;»'   a  préservé  leur 
|i.i>s,    ceux-là  i|ui  i>iit  siic- 
.«■.  .  lfc^<-<  mheen  (lefetuianl  vaillam- 

j  \^^ig||  n  iiieiil  la  l'anse  sacr»-»'  île  la 
pairie  malin  ureiise  e(  u|>pri- 
iiiee. 
Klle  réif-rc  \n  irni-'^l'K'urs 
vrainieni  «li|>nes  de  ce  nom  ;  ceux  donl  la 
haute  raison  n  |m>si'  les  premier»  prinei|)es 
«le.s  M>i'iel(>.s  humaines,  sanolionne  la  morale, 
i;ai'anli  les  lirons,  fomie  d'utiles  instituiiuns, 
ullVrmi  la  lilurte  des  jieuples  ! 
IVùs  deux  e'Ie  place  les  juriscotuulla , 


(]ui,  en  ioterprt  tant  l'iruvir  des lé(;islaieur<i, 
en  ont  dt-<luii  dans  la  praiifjue  de  just>'8  ap- 
pliralions  ;  elle  disiin(;ue  surinul  ceux  qui, 
par  la  seule  force  de  leur  lopique  ei  [lar  la 
prévision  de  leur  (^enie,  oni  préparé  lU-s  anié- 
liiiraiiiins  i|ue  le  Ie;;isl3leur  à  s<in  tour  s'i-st 
appropriées. 

Klle  iionore  les  |,'ranils  maf;isirat<  qui , 
par  la  fermeté  de  leur  conduite  et  la  sa- 
(«esse  de  li  ur«  arréis  ,  ont  donne  forer  aus 
lois.  Sans  eux  .  en  effet ,  elles  demeure* 
raient  impuissantes;  car  on  a  dit  avec  raison 
que  si  la  loi  est  un  ii>a,';istrat  muet ,  le  nia- 
(pstrat  est  la  lui  vivante  '. 

.\  ce  nolde  parlaf^e  <les  palmn  que  Ihis- 
loire  reserve  aux  élus  de  l'iotelligeniT,  elle 
appelle  enlin  les  aviHat.s  |x>ur  Ies4|uels  elleM 
te  montre  |ias  moins  |;enèrrus4- ,  pas  moins 
r(*connaissanie.  (l'est  qu'en  i-tiri,  ronint 
nous  le  disions  en  fommei.çml  ,  i"  est  uM 
nolile  profession  que  celle  ii'avo<"at.  .\mi 
de  la  loi ,  il  vil  pour  elle ,  avec  elle  :  instruit 
de  ses  intentioiu,  familier  a*ecson  langage. 
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il  le  fait  eniendre  au  barreau ,  il  le  rappelle 
à  la  disiraction ,  il  en  précise  le  sens  au 
jugement  qui  hésite;  l'ordre  renaît,  le  bien 
est  effeciué ,  et  l'équité  sourit  au  service 
que  lui  a  rendu  la  voix  de  son  soutien. 

Ainsi ,  la  science  des  lois  est  la  qualité  fon- 
damentale d'un  avocat. 

C'est  cette  science  qui  établit  entre  tous 
les  membres  de  cette  profession  cette  con- 
fraternité grandiose  dont  parlent  les  livres 
saints,  et  dont  l'histoire  nous  a,  pour  d'au- 
tres parties  des  connaissances  humaines, 
conservé  de  si  glorieux  exemples.  C'est  cette 
science  qui ,  pendant  si  longtemps,  suppléa 
à  toute  espèce  d'organisation  parmi  les  avo- 
cats. En  effet,  jamais,  parmi  les  Romains  , 
dans  les  beaux  siècles  de  la  république ,  ils 
ne  firent  un  corps  ;  tous  les  citoyens  indiffé- 
remment étaient  libres  de  se  cliarger  de  dé- 
fendre ou  de  traduire  soit  devant  les  juges , 
soit  devant  le  peuple,  l'innocent  accusé,  ou 
l'auteur  d'un  délit  qui  comptait  .sur  l'impu- 
nité, à  l'iibri  de  son  nom  ,  de  son  crédit,  de 
son  rang  ou  de  ses  richesses.  Il  ne  fallait 
pour  cela  que  du  courage  ;  souvent  on  faisait 
grâce  du  talent.  Mais  ce  courage  annonçait 
la  haine  du  vice ,  l'enthousiasme  pour  le 
maintien  des  lois ,  l'amour  de  la  patrie ,  et 
ceux  qui  osaient  en  faire  preuve  s'ouvraient 
le  chemin  aux  honneurs ,  aux  dignités ,  à 
l'opulence  ;  non  qu'ils  pussent  demander  ou 
même  accepter  légitimement  aucun  prix  de 
leurs  services  dans  ce  genre;  mais  les  té- 
moignages de  reconnaissance  qu'ils  rece- 
vaient de  leurs  clients  remplaçaient  avanta- 
geusement un  salaire  très-rarement  propor- 
tionné aux  soins  qu'il  doit  acquitter. 

Après  la  chute  de  la  république,  les  em- 
pereurs qui  nommaient  les  jurisconsultes  , 
c'est-à-dire  ceux  qu'on  pouvait  aller  consul- 
ter, ceux  auxquels  ils  conféraient  le  droit  de 
répondre  aux  t|uestions  des  plaideurs  et  de 
donner,  en  quelque  sorte,  des  règles  aux 
juges;  les  empereurs  laissèrent  une  pleine 
liberté  aux  avocats  ;  ils  continuèrent  d'exer- 
cer leur  profession  sans  entraves.  Eprius, 
Marcellus  et  Crispus  Vibius,  nés  de  parents 
obscuis,  devinrent  les  favoris  de  Vespasien, 
sans  avoir  d'autre  recommandation  auprès 
de  lui  que  leur  célébrité  comme  avocats. 


En  Erance  ,  pendant  longtemps  ,  l'ordre 
des  avocats  fut,  pour  employer  une  expres- 
sion de  Pasquier,  la  pépinière  de  tous  les  of- 
ficiers de  justice. 

Sous  la  première  race,  ils  ne  perdirent 
aucun  de  leurs  avantages  :  on  les  laissa  aux 
vaincus  avec  leurs  lois ,  et  peu  à  p;  u  les  vain- 
queurs s'y  habituèrent  et  s'en  servirent.  11 
est  souvent  question  d'eux  dans  les  Capitu- 
la ires  de  Charlemagne  et  de  Charles -le - 
Chauve. 

Comme  ordre,  ils  existaicht  longtemps 
avant  les  parlements.  On  lit ,  en  effet ,  dans 
une  ordonnance  de  1274 ,  le  règlement 
suivant  :  «  que  l'on  commence  par  met- 
tre en  écrit  les  noms  des  avocats,  et  qu'en 
suite  on  rejette  ceux  qu'on  désapprouvera, 
pour  choisir  les  aptes  et  suffisants  ii  cet 
office.  » 

Cependant,  même  ik  cette  époque,  les 
avocats  ne  formaient  pas  une  corporation  , 
ni  une  société  dans  le  sens  léfjal  qu'on  atia- 
c!ie  oïdinairement  à  ces  qualifications  ;  ils 
n'étaient  liés  entre  eux  que  par  l'exercice 
d'un  même  ministère,  par  une  qualité  com- 
mune ,  par  le  même  dévouement  à  la  défense 
(le  leurs  concitoyens ,  par  les  mêmes  devoirs 
et  par  une  grande  sévérité  à  maintenir  entre 
eux  la  délicatesse  et  la  pureto  de  leurs  maxi- 
mes. C'est  sous  l'empiie  tacite  de  cette  charte 
de  moralité  qu'ils  ont  mérité  d'être  appelés 
parle  plus  clo  juent  de  nos  clianceliers  «  un 
ordre  aussi  ancien  que  la  magistrature,  aussi 
noble  que  la  vertu  ,  aussi  nécessaire  que  la 
justice.  » 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  aujourd'hui 
que  les  avocats  sont  réellement  organisés  en 
société;  aujourd'hui  que  des  léglenienis,  des 
lois  écrites  semblent,  en  quelijue  sorte, 
commander  l'éternité  de  leur  corps ,  ce  n'est 
que  par  le  respect  pour  les  principes  reli- 
gieusement observés  par  leurs  pères ,  par 
l'exemple  de  leur  vie  privée  et  publique , 
qu'ils  assureront  et  consolideront  l'existence 
de  leur  belle  institution. 

Jetons  un  moment  les  yeux  sur  les  rè- 
gles de  la  discipline  volontaire  à  laquelle 
s'astreignaient  nos  aïeux  ;  et  de  cet  examen 
tirons  un  utile  enseignement  pour  nous- 
mê.ties  et  pour  l'avenir. 
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Mn  observant  l'ensoiiiMc  des  biofjrapliies 
(tes  avorais,   t.int  aiirii-nH  i|tif  iiiocli-rnc^ , 
on  irouvc  iiik- consiant)-  liuriii<ini<-  de  ton, 
de  langafjo  et  d'haliitiidi-s,   naïunllcinont 
ins[)ir('P  [lar  ri'iiid"-  iiDsilive,   calin»',   lai- 
nonncfMlis  lois,  ^iioi  de  plus  (jiavf  <|u«*  le 
visafje,  de  plus  unilormc  qui;  lj    vii;    des 
anciens  du  li.irieau?  la  de  nos  jours  ptmr- 
rail-on    liter    Ijeauniup    de   !>(-andulc  |>ar- 
mi   reiix  i|ui ,   ne  se   t-onu  iilniil   pas   uni- 
i|uenient  de  po<><M-<ler  le  litre  d'avwat ,  en 
professent  réellement  l'exercic»'?  Dans  nos 
écoles  nii'me  ,  les  ■■(udianis  en  droit  ne  sont- 
ils  pas  généralement  moins  liruyanls,  moins 
foufiueux  que  leurs  frères  des  autres  seien- 
ces?  Or,  eclle  |;ra\ilc  «pli  ,  dè^  le  prineipe, 
s'emp.ire  df  celui  qui  s'atiai'lie  a  l'élude  dis 
lois,  raceompa(;nera  dans  toute  sa  carrière, 
où  elle  se  produira   toujours  à   Son  avan- 
la(;e.  l'élève,   il  ciudiera  avec  plus  de  fruit; 
avocat ,  il  raisonnera  plus  sûrement ,  conq>a- 
rera,  commentera,  n-fiitera  avec  plus  de 
(•urcès,  de  poidi  et  de  mesure;  mafjisiral, 
enlin,  il  sera  un  plus  di);ne  re[iresi'niant  de 
ces  lois  (|ue  les  fiction^ ,  comme  la  realité  , 
nous  représentent  impassibles,  iiiimiialiles. 
I..a  pureté  des  miiMirs,  un  r;iract«''ie  ferme 
et  pose,   telles  sont  donc  les  hases  morales 
sur  lesquelles  tout  avocat  doit  s'appuyer. 
Grice,  force,  iicliesscd'ima>{iii.'ition  ,  sûreté 
de  jui;emeni ,  sensilulito  douce ,  mi'e  raison  , 
délicatesse  de  poikt ,  véhémence  entraînante , 
variété   de    tons,    puissance    de    lo;;iipie, 
charme  du  style  et  de  l'action,  toutes  ces 
qualités,  ilont  chacune  est  si  précieuse,  ne 
sauraient  toujours  se  trouver  réunies  en  un 
seul:  mais  les  vertus  moi  aies,  qui  sont  au 
pouvoir  de  tous,  doivent  surtout  être  l'aita- 
nape  de  l'avocat. 

<  Au  noinliredes  qualités  qu'il  doit  avoir, 
dit  un  écrivain  contemporain  ,  j'estime  sur- 
tout le  désiiiiercssciiieiil.  Je  trouve  aussi 
meprisalde  qu'o<lieux  de  se  porter  par  un 
vil  intérêt  à  un  acie  qui,  pour  être  méfi- 
loire  ,  doit  ne  tenir  en  rien  de  la  spi-culuiiou. 
Tiirpr  etiliiigiiii  empin  rcoi  dcffndtre.»  Puis, 
des  considérations  mordes,  passant  à  qui  I- 
ques  cons«ils  {jeneraux,  cet  écrivain  coniinue 
I  en  ces  termes  :  ■  Un  avui-at  doit  se  tenir  pour 
I     aveiti  qu'il  ne  peut  rien  dire  contre  sa  con- 
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science  ou  contre  le  respect  dû  aux  lois ,  et 
qu'il  doit  toujours  s'exprimer  avec  décence 
et  nioili-raiion. 

»  Du  reste ,  rien  ne  rem|«Vhe  d'user  de 
toutes  les  rrssources  de  son  elo<|uencc  |>our 
diminuer  l'odi.  ux  de  l'accusaiion  ,  f.iire  va- 
loir les  circonstjnc«'s  (|ui  l'atlcnuent,  oppo- 
.ser  les  témoij;na;;is  entre  eux,  allé,;er  les 
charges,  deliiliicr  lis  prcuxes,  et  montnr 
que  ,  s'il  v  .t  qii.  |(jiic  chose  de  vrai  dan» 
j  l'accusation,  la  malijiniie ,  la  calomnie,  la 
haine  d'un  (;rand  ,  ont  envenimé  dans  .ses 
conséquences  ce  qui  était  |>eu  im|iorlant  dans 
I    .son  princ  ipc. 

I  >  Il  examinera  s'il  ne  saurait  appeler  le 
droit  au  secours  du  l.iil  ;  car  souvent  on  |x'ut 
justifier  |)ar  le  droil  un  fait  avoue  et  recoi.nn  : 
'  comme ,  par  exemple ,  si  l'accusé  avoue  qu'il 
I  a  commis  un  meurtre ,  et  qu'il  y  ait  lieu  de 
.'ouienir  qu'il  ne  l'a  fait  que  dans  la  ntressite 
d'une  juste  défense. 

»  S'il  se  rencontre  des  nullités  dans  lin- 
I    Struciion  ,  il  les  lera  valoir;  si  Us  ju  ;essont 

incompétents,  il  déclinera  h-ur  juridiction. 
'         •  Les  moyens  dilatoires   doivent  surtout 
être  emp!ou-s  lorsqu'il  y  a  un  i;ian.l  nomlire 
d'accuM's  pour  le  niénu'  fait  :  comme  autre- 
fois dans  l<  s  informations  pour  crime  d'hé- 
résie. «  Kn  pareil  cas  en  usent  liien  sa(;e- 
ment  ceux  ()ui    laissent   faire  l'entrée  aux 
autres  et  se  présentent  en  seconde  ligne  pour 
se  justifier,  parce  que  les  dernières  accusa- 
'    lions  sont  toujours  plus  douces  et  plus  mol- 
I    lement   poursuivies.    »    l'our  ilerniere   res- 
^    source,  l'avocat  des(^-endrajus<)u'a  ta  prière; 
il  t;lcliera  d'intéresser  \:\  clémence  des  jujjes 
en  laveur  de  son  client  ;  d'ulitenir  uiie|><'iiie 
moins  forte,  s'il  dt>ses|>i'red'un  ac(|uitteinent 
complet  ;  il  invispiera  la  conduite  antérieure 
de  l'accuM- ,  si  sa  \i<"  pass»"»*  offre  di-s  traits 
recoiiimandaMes;  enfin,  il  fera  valoir  des 
moyens  de  considération  ;  par  exemple  que 
la  locirtè  ttl  plui  intéreufr  à  ;>r«r<-mr  let 
rrimri  qu'à  luuliiplitr  Ut  «m/>/>//c<-«. 

>  L'emploi  de  tous  ces  moyens  n'a  rien  ipie 
de  licite  ;  et  l'avocat  qui  les  pro|tose  v  fait 
himneur  en  pro|K)riion  du  talent  avec  lequel 
il  sait  les  manier. 

>  .Mais  il  y  a  surtout  une  partie  de  la  dcfinse 
qui  doit  être  louchee  tr«  délu'atem«»nt  :  c'esi 
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la  partie  des  considérations,  qui  revient  à 
ce  que  les  anciens  appelaient  laudaûones.  Il 
faut  bien  de  l'adresse  pour  faire  écouter  à 
des  juges  l'élofje  d'un  accusé.  C'est  l'art  que 
nos  coniemporains  ont  pu  remarquer  dans 
la  défense  (lu  général  Moreau. 

»  Heureux  les  avocats  qui ,  dans  des  cir- 
constances semblables ,  sauront  déployer  le 
même  courage  et  le  même  talent  (jue  son  élo- 
quent défenseur!  Heureux  ceux  qui,  étran- 
gers à  tout  esprit  de  faction,  ne  se  propo- 
sent que  d'agir  en  gens  de  bien ,  et  de  faire 
leur  devoir,  udrienvr  que  pourrai  Leurs  in- 
tf  niions  sont  quelquefois  mal  interprétées  ; 
l'envie  peut  verser  sur  leurs  actions  les  poi- 
sons de  sa  bouche  ;  mais,  tôt  ou  tard ,  ar- 
rive une  époque  où  la  justice  chasse  les  pas- 
sions de  son  empire  et  rend  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  » 

Un  autre  écrivain,  Falconnet,  veut  que  l'a- 
vocat soit  un  homme  essentiellement  libre  et 
indépendant.  «  Il  ne  doit  être  assujetti,  dit-il, 
qu'aux  lois  de  son  pays,  dont  il  faut  qu'il 
connaisse  les  dispositions  et  surtout  l'esprit. 
Il  doit  avoir  familières  les  règles  de  la  pro- 
cédure et  la  jurisprudence  des  arrêts.  Et  en- 
core ceci  n'est-il  que  le  foniJeinent  ou  plutôt 
la  charpente  de  l'édifice  ;  car  il  y  a  le  mé- 
rite moral  qu'il  faut  tenir  bien  supérieur.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  quelles 
connaissances,  outre  la  qualité  fondamentale 
de  parfait  honnête  homme,  on  exigeait  au- 
trefois des  jeunes  adeptes  du  barreau.  Le 
sage  et  savant  Loisel  s'exprime  ainsi  à  cesu- 
jei  :  «Ce  que  je  désire  en  mon  avocat  estqu'd 
apprenne  à  bien  conduire  un  procès  intenté 
ou  à  intenter,  à  dresser  succinctement  une 
demande  et  à  libeller  un  exploit  ;  à  minuter 
des  requêtes,  des  lettres  royaux  ,  des  requê- 
tes civiles  et  d'autres  lettres  ,  tant  de  la  pe- 
tite que  de  la  grande  chancellerie  ;  qu'il 
puisse  faire  un  bon  avertissement,  des  con- 
tredits et  autres  écritures;  et  lorsqu'il  fau- 
dra plaider,  qu'il  examine  et  ménage  toutes 
les  particularités  et  circonstances  de  sa 
cause  ;  qu'il  en  prenne  bien  le  point ,  et  s'y 
arrête ,  et  le  représente  en  termes  bien  choi- 
sis et  intelligibles,  et  néanmoins  plus  serrés 
et  renforcés  que  redondants  ni  superflus , 
en  les  fortifiant  de  raisons  pertinentes,  d'au- 


I  torités  formelles  et  précises,  de  textes  de 
;  droit ,  d'ordonnances  ,  d'articles  de  coulu- 
I  mes  ,  ou  de  décisions  de  docteurs  ;  sans  l'ob- 
{  scurcir  ou  noyer  d'allégations  superflues; 
quelquefois  l'embellir  d'un  trait  d'humanité, 
voire  de  grec  ou  de  latin  ,  comme  en  pas- 
sant, et  qu'il  soit  si  à  propos  et  si  significa- 
tif, qu'il  ne  se  puisse  si  bien  exprimer  en 
français  ;  car  je  ne  suis  point  de  ceux  qui 
voudraient  du  tout  bannir  le  grec  et  le  latin 
du  barreau ,  comme  feraient  volontiers  quel- 
ques- uns  de  nos  délicats  ou  ignorants ,  puis- 
que nous  avons  à  parler  devant  des  juges  et 
des  avocats,  la  plupart  doctes  en  l'une  et 
l'autre  langues  ,  pourvu  que  ce  soit  sobre- 
ment et  sans  en  faire  montre  ni  parade.  Au 
surplus ,  il  est  besoin  qu'il  sache  dresser  des 
contiats  de  mariage  et  d'acquisitions ,  des 
transactions,  et,  si  besoin  est,  des  testa- 
ments; ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  avoir  à 
bon  escient  étudié  en  droit  civil  et  canon  , 
sans  savoir  les  coutumes  de  ce  royaume  ,  les 
ordonnances  de  nos  rois,  ensemble  les  arrêts 
généraux  et  décisifs  des  questions  difficiles 
et  douteuses,  et  sans  une  longue  pratique, 
expérience  et  usage  des  affaires  ;  à  ce  qu'il 
puisse  enfin  non-seulement  bien  conseiller 
ses  parties,  mais  aussi  fournir  aux  jeunes 
avocats  des  armes  offensives  et  défensives 
pour  le  soutènement  de  leurs  causes.  Que 
s'il  m'était  loisible  de  passer  plus  avant,  et 
que  notre  avocat  fut  un  jour  honoré  de  l'é- 
tat d'avocat  du  roi ,  comme  c'en  était  jadis 
le  chemin ,  je  désirerais  en  lui  qu'il  sût  d'a- 
bondance les  droits  du  domaine,  des  apana- 
ges et  assigantsde  messeigneurs  et  mesda- 
mes les  enfants  de  France,  des  régules ,  des 
amortissements  et  autres  droits  de  la  cou- 
ronne; les  généalogies  et  alliances  de  nos 
rois  et  des  principales  maisons  de  la  France, 
et  nos  histoires,  notamment  celle  de  la  der- 
nière race  de  nos  rois ,  m'ieux  beaucoup  que 
des  Grecs  ni  des  Uomains;  et  surtout  qu'il 
eût  été  longuement  employé  au  barreau  , 
qu'il  eût  manié  les  affaires  du  commun  et 
qu'il  fût  bon  praticien.  Et  quand  il  serait 
question  de  faire  des  remontrances  publi- 
ques ,  qu'il  ne  s'étudiât  pas  tant  à  apprendre 
par  cœur  de  longues  harangues  relevées  et 
faites  a  perte  de  vue  ,  ou  farcies  de  tant  de 
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{{f  (T  H  (le  litiii ,  (|ui  ^»nl  souvent  aussi  peu 
à  pn)(>o»  en  une  chaire  de  prêcheur,  ou  en 
(|ueli|iie  <lr<'l:niiaiiiin  <le  <<illc;;e,  f|ii'fri  un 
barri'au  et  en  l'iiiKlirni'e  d'une  chuinlire  do- 
rée ;  mais  qu'il  prll  peine  de  remontrer  el 
de  reprendre  U'n  faniez  «pie  \vs  avocats  el 
les  procureui  ^  pourraient  avoir  laites  au  [>ar- 
Icment  pa^s(^,  et  ijuand  il  serait  (pie^tion  de 
plaidrr  u  l'ordinaire,  <|u'il  reprit  soniniairc- 
ment  ce  (|ui  aurait  cté  diversement  ilil  |>:ir 
les  avocats  des  parties,  pour  en  otiT  et  dis- 
siper les  nuages,  el  Iwlainir  tellement, 
que  la  vérité  et  eijuite  apparaissant ,  la  (]our 
en  put  ihre  s(iula;;ee  poin-  y  donner  prompte- 
ment  son  arn'-t.  Kn  .somme ,  je  désire  en  mon 
avoi'al  le  contraire  de  ce  que  Cicéron  re- 
quiert en  son  orateur,  qui  esi  i'clotpn  nce  en 
premier  lieu,  et  puis  quehpie  science  di- 
droit;  car  je  dis,  loul  au  rebours,  que  l'a- 
voeat  doii  surtout  i'-lre  savant  en  droit  el  en 
prati<|ue,  et  mt><liocrement  éloquent  ,  plus 
diaieclicien  que  rhéteur,  el  plus  liouime  d'af- 
faires et  de  jii(;emeni  i|ue  de  (pand  ou  long 
discours.  • 

Ce  |)a.ssa(;e  de  Loisel ,  et  ce  «jue  nous  avons 
nous-mêmes  rapporté  des  écrits  des  an- 
ciens ',  montre  sulliNaininenl  quelle  iin|)or- 
lance  ils  allachaienl  .1  leur  profession ,  el 
peut  servir  d'inseijpienient  à  tous  les  jeunes 
avocats. 

Kl  maiiili  nant  que  nous  avons  louché  vim- 
mairi  imnl  leli.nd  .le  la  question,  c'esta-<lire 
les  qualités  morales  i|ue  doit  |)0!isé<ler  le  dis- 
ciple de 'l'Iiéniis,  revenons  à  la  forme,  c'est- 
à-dire  à  la  I  artie  oiaioire  de  l'art,  celle 
pariie  qui  a  fait  S|  «Vialemenl  le  sujet  île  cet 
ouvi-ai;e. 

l.'incliiiatioii  naturelle  des  jeunes  |;en& 
qui  se  (lestaient  au  barreau  rsl  de  se  pas- 
siunner  pour  ce  (|ui ,  dans  leur  \  rofes- 
sion  ,  a  le  plus  d'ivlal.  C  est  nu  nom  de  l)é- 
mosiliène  et  de  Ciceron  <pic  s°<-nf1a'iine  le 
génie  tie  «•elle  ardente  jeunesse;  son  c<eur 
palpite  pour  la  |;loire  :  la  (gloire  lui  |>aralt  te 
s<ul  but  di(;ne  de  stseffoils;  la  simple  et 
mo  Icsie  uliliic  est  à  peine  a|H'i\ue,  ou  ,  du 
moins  ,  elle  vient  bien  loin  apris  la  (;loire. 

'  Voir  !>•)!<•»  ISd  il  »ui».,  Ir»  (litruurt  iriliiuiio 
l'atqulrr  ci  «ic  irAguo.v«<jiii  wr  le  lu^inr  iiijrl. 


Noble  eniboustasme!  mak  ■ëpriie  aoatent 
funeste  !  I^es  iem[>s  ,  les  lieux  ne  sont  pas  les 
mt^iii-s  ;  et  le  barreau  ,  i|uniipie  afipele ,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  liiux  ,  à  une 
sorte  de  destinée  publiqui- ,  doit  M>n|;er  que 
cette  destinée  se  motlitic  suivant  les  siNrIes 
el  les  pays.  Mémosiln-ne  et  Ciriron  atta- 
quaient ou  défendaient  les  rois  :  ils  proté- 
(;eaienl  la  liberie  [mblique  et  sauvaient  la 
|>;itrie.  l'uurdesi  fjraniU combats,  ce  n'était 
pas  assez  des  force»  humaines  :  il  lall.iii  éire 
un  dieu,  et  tenir  toujours  la  foudn-  à  la 
main.  A  nous,  des  intérêts  moindres  deman- 
dent lies  elforts  moins  andai-n  ux  ;  nous  de- 
vons souvent  nous  conii  nier  il  imiler  di- 
(jnement  les  jurisconsultes  Sempronius  el 
Sa-vol.i. 

Pour  une  de  ces  occasions  si  rares,  oii 
peuvent  devenir  nt-cessaires  toutes  ces  res- 
sources de  l'antique  el<Mpieni-e,  que  d'occi- 
sions  oii  de  tels  eflorts  .seraient  hors  de  pro- 
portion avec  le  sujet  !  La  paix  des  familles, 
les  droits  des  citoy.  ns  entre  eux  .  le  maintien 
delà  propriété:  volj  I  aliment  ordinaire  de 
nos  discussions  ;  et  c'est  à  faire  triompher 
la  justice,  bien  plus  que  noin*  amour-propre, 
que  nous  devons  tendre.  .Malheur  à  relui  qui 
s'eiiil>arrassera!t  plus  de  phrases  sonores, 
tontes  puissantes  sue  raveu{;'e  multitude, 
que  de  la  solide  démonstration  qui  doit  con- 
cilier à  sa  cjuse  les  sufir.ifjes  de  ses  j"i;es! 

Jeunes  athlètes ,  n'oubliez  pas  qu'on  peut 
être  avocat  sans  être  orateur;  mais  qu'au 
liarreau  l'on  n'est  jamais  un  véritable  01  a- 
teur  sans  éire  avoi'a*. 

l^in ,  loin  de  nous  |>oiirlani  le  ftacrilé{;e 
projet  d'eioiiffiT  djns  vos  ;lni«-s  le  (;oùt  gé- 
néreux de  leloip  en<'e  !  .Vli  !  sans  doute  ,  si . 
porie  jiar  le  sujel,  votn-  (;enie  vou»  entraîne 
vers  ces  t>eaux  mouveuien's  qui  ne  vont  au 
cœur  qu'en  plais.ini  a  l.i  raison,  obeiNS*-/  a 
voire  Renie. 

Une  verve  impérieuse  vous  domine-t  ellt-ï 
étes-vous entraines  |\ar(Yt  clan  tniliuuMaste 
qui  donne  lanl  de  jioidt  :iti\  maximes  el 
d'auionie  aux  laroles'i*  Lli»|urnis  ri  di- 
dactiques i  la  fois .  !uvez-vous ,  franchis- 
sant lev  limites  d'un  '  .>n  obvurr, 
convertir  celle  ili-iii»M<  en  une  sorte 
de  cours  d'ensei(;nement.  où  la  doctrine  se 
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pare  des  charmes  d'une  éloculion  animée? 
Ou  bien  ,  moins  {jraves ,  mais  non  moins 
énerjfiques,  et  tout  brillants  de  grâces  qui 
ne  nuisent  point  à  la  force ,  possédez- vous 
l'art  heureux  d'unir  la  logique  à  la  fine  plai- 
santerie, de  cacher  sous  une  apparente  né- 
gligence, qui  n'esi  là  que  pour  ménager  des 
surprises,  une  profondeur  vraie  ;  de  frapper 
adroitement  des  traits  de  l'ironie  un  argu- 
ment difficile  à  repousser?  CédeE ,  cédez  à 
ce  puissant  instinct.  Orateurs  véhéments , 
orateurs  pleins  de  grâces,  parlez  :  séduisez 
nos  esprits,  subjuguez  nos  âmes:  devant 
vous ,  dans  nos  rangs ,  vous  trouverez  vos 
maîtres  et  vos  exemples. 

Mais  gardez-vous  de  vous  tromper  sur 
vous-mêmes.  Il  se  peut  que  la  nature ,  en 
vous  comblant  de  ses  dons ,  vous  ait  pour- 
tant refusé  quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont 
que  de  l'érlat.  Peut-être  un  accent  re- 
belle détruit-il,  pour  les  oreilles  difficiles, 
l'harmonie  de  votre  diction  ;  ou  bien  un 
extérieur  peu  favorisé,  semble -t- il  vous 
interdire  ces  effets  par  lesquels  l'ùme  n'est 
remuée  nue  quand  les  jeux  ont  d'abord  été 
satisfaits.  Ingrats,  n'accusez  pas  la  nature  ! 
Et  de  quoi  vous  plaindriez-vous?  Oubliez 
tout  ce  qui  vous  manque  :  les  autres  l'oublie- 
ront bientôt,  si  vous  savez  employer  ce  qui 
vous  appartient. 

Vous  !  négligeant  toutes  ces  molles  séduc- 
tions d'une  éloquence  dramatique ,  visez 
droit  au  jugement  ;  soumettez-le  par  une  lo- 
gique entraînante,  par  une  heureuse  préci- 
sion ,  par  une  simplicité  également  éloignée 
de  la  poujpe  et  de  la  bassesse  ,  et  qui  recèle 
en  soi  je  ne  sais  quel  charme  secret,  dont  le 
cœur  peut  d'autant  moins  s'empéclier  d'être 
touché,  que  le  plaisir  qu'il  y  trouve  ne  coûte 
nul  regret  à  la  raison. 

Vous  !  sans  vous  embarrasser  des  formes 
lii  des  mots  ,  pressez  l'argiinient  avec  vi- 
gueur, déployez  toutes  les  ressources  d'une 
adroite  dialectique ,  poursuivez  ardemment 
votre  adversaire  ;  frappez  ,  frappez  coup  sur 
coup  ;  ne  le  laissez  point  respirer.  Orateurs 
purs  et  concis,  orateurs  convaincants  et 
nerveux,  commandez  à  la  raison  :  nous  vous 
promettons  des  victoires.  En  doutez-vous? 
regardez  dans  nos  rangs ,  l'estime  publique 


vous  montrera  vos  garants  et  mes  preuves. 
«  Pour  acquérir  la  perfection  de  l'élo- 
quence ,  a  dit  un  rhéteur  du  siècle  dernier  , 
il  faut  avoir  un  fonds  de  bon  sens  et  de  bon 
esprit;  il  faut  avoir  l'imagination  vive,  la 
mémoire  fidèle,  la  présence  agréable,  le  son 
de  voix  net,  la  prononciation  cor.ecie,  le 
gesie  noble,  une  assurance  honnête  et  une 
grande  facilité  de  parler.  Les  quatre  derniè- 
res qualités  se  peuvent  acquérir  par  les  pré- 
ce|ilcs  de  l'ait  et  par  un  long  exercice;  les 
autres  sont  des  dons  de  la  nature  que  l'art 
peut  polir,  mais  qu'il  ne  saurait  donner.  Ces 
talents ,  qui  embrassent  beaucoup  de  choses, 
n'achèvent  pas  néanmoins  un  orateur  :  l'é- 
tude et  le  commerce  du  monde  peuvent  faire 
tout  le  reste. 

»  Avant  que  d'entreprendre  de  parler  en 
public  ,  d  faut  que  la  lecture  des  auteurs  qui 
ont  quelque  réputation,  et  particulièrement 
des  originaux  en  chaque  science,  ait  enrichi 
notre  esprit;  il  faut  que  la  conversation  des 
savants  et  les  conseils  d'un  censeur  honnête , 
habile,  et  de  nos  amis ,  nous  enseijjnent  l'u- 
sage ,  et  nous  apprennent  à  le  régler  sur  le 
goûi  de  uoire  s  ècle.  11  est  bon  aussi  (]ue  l'en- 
tretien des  personnes  qui  forment  la  bonne 
compajjnîe,  et  la  lecture  des  meilleurs  ou- 
vrages du  temps,  aient  poli  nos  mœurs  et 
notre  langage.  Lorsqu'un  homme  |iossèdera 
ces  avantages,  alors  seulement  il  pourra  ha- 
sarder d'entrer  dans  la  carrière  des  orateurs 
et  mettre  leurs  principes  à  exécution   » 

Soyons  moins  rigoureux  que  le  brillint 
Saint-Evremond ,  et  disons  <|ue,  dans  la  car- 
rière du  barreau,  il  est  des  places  hono- 
rables marquées  à  tous  les  talents;  ils 
peuvent  différer  de  formes  et  de  moyens, 
pourvu  qu'ils  tendent  tous  à  l'uiilité.  L'u- 
tilité réunie  à  l'cclai,  c'est  la  perfection 
de  l'art  ;  mais  la  première  se  suffit  à  elle- 
même  ,  et  tel  est  le  sort  des  talents  vraiment 
uldcs ,  que ,  s'ils  se  produisent  d'abord  avec 
moins  de  fracas,  ils  finissent,  à  la  longue, 
par  arriver  au  plus  haut  degré  de  l'estime 
qui  leur  est  due. 

Maintenant,  à  côté  de  ces  préceptes  éma- 
nés de  la  sagesse  de  nos  maîtres,  se  place 
naturellement  le  portrait  de  ceux  des  mem- 
bres du  barreau  dont  les  nobles  vertus,  la 
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science  profundr  ou  les  ({ualilù  oratoire» 
ont  le  plus  il<-  droit  aux  souvenirs,  au  re>- 
pecl  H  a  lailmitalion  de  lu  (posK^riH'. 

Au  iircmifT  ranjj  st' prcsciiiinl  l,l|()ii|)ilal 
et  (rA;;uc»sfaii  :  (ilacés  à  de»  dogrë»  de  civi- 
linalinn  fort  i'liii|;n»'H ,  diifirciil»  riilr»-  eux 
|iar  Iccaraclcrcel  leijiiirc  de  lalfiil,  coiiiiiii' 
par  le  siècle  ou  ils  ont  vécu  ;  mais  tou»  deux 
ë{;nlrnMiii  rccomniaiidalilcs  par  dr  (grands 
scrviccH  rendus  ;i  !  cial,  cl  p:ir  la  |(r()iiiul(;a- 
lion  de  saf'Ps  lois ,  non  pas  liruMpiées  ,  mais 
profundéiiirnl  HK-dilccs,  r»'<li|;ees  avec  »oiD, 
ulilcH  <  t  duraltlcs  dans  leurs  cift  Is. 

I.'liospiiul  ,  (;rave  el  ausicre  ,  nous  appa- 
raît dans  le  luinlain.  Ilrantiinie  nous  en  a 
laisse  un  portrait  <pii  iiiériie  d'être  retracé. 
Dans  la  tic  du tonnètablc  dr  Mimtmorencij,  il 
dit  en  |k:irlant  de  ce  dernier  :  <  t/ue  plùl  à 
Dieu  fùt-il  encore  vivant!...  rt  i|u°avec  lui 
filt  joint  lin  cliaiii'elii'r  de  l,'ll"Spilai ,  (|ue  je 
veux  diic  avoir  eli-  le  plus  |;rand  cliani  elier, 
le  plus  s.ivant ,  le  plus  di|;ne  et  le  plus  uni- 
versel ipii  (Vit  j:iiiiaiH  en  France!  (l'était  un 
autie  ceiistiir  tl.itnn,  ceiiii-la,  et  ijui  satait 
très-bien  ci'iisiirer  et  corriger  le  monde  cor- 
rompu. Il  en  avait  du  tout  l'apparence,  avec 
!>a  grande  harlie  lilanclM-,  son  vi\a|;e  pâle, 
.su  l'avon  ip  ave ,  ipi'on  eût  dit  ,  à  le  voir.  *\w 
c'était  un  vrai  porirail  de  saint  llierosme  : 
ainsi  plusieurs  le  disaient  à  la  cour.  > 

<  In  doii  a  l.'liospiial  I'ihIii  dr  Itomoranlin, 
ipii  a  epar|;ne  a  la  l'rance  le  lleju  de  l'iniiui- 
sition  ;  l'ordonnance  d'(>rleans,  qui  est  à  la 
fois  un  code  adiiiinisirniif,  judiciaire  et  re- 
li(;ieux  ;  l'edit  de  KoiMsilion,  cpii  a  lixe  au 
!•' janvier  le  commencement  del'anné»-,  i)ue 
l'on  avait  datée  jiisi|iielà  du  jour  de  l'Aques; 
l'ordonnance  du  domaine,  de  l.'i<i(i;  l'etlil  de 
Moulins,  p«)ur  la  ret'urmation  de  la  justice  « 
l'établissement  des  tribunaux  de  commerce, 
sous  le  titre  de  jii|;es-('onNuls.  On  |M'III  ajou- 
ter enctire  ces  Ion  lompiiiiurfs ,  en  ap|>arence 
si  minutieuses,  et  en  rflei  &i  saip'j»  el  m  uti- 
les, surtout  |Mtiir  le  temps  oii  ellrt  lurent 
(MiriiH'S;  loi.s  ini'onipaiililes  avtv  noire  déli- 
cate .se  et  noire  lasic  actuels,  mais  i|ui  s'ac- 
cordent ni>aiiinoins  avec  les  rej^les  de  la  tem- 
peranco ,  île  la  pudeur  et  d'une  exquise 
moralité. 

l)'.A(juesscau,  bien  di|;nede  se  porter  jup.e 


de  b  lé{;islation  de  I.'llotpiial ,  refjarde  1rs 
lois  dont  nous  sommes  redevables  i  ce  c,nnd 
liomiue  comme  le  fondement  d)-<i  p!u4  utiles 
lois  qui  aient  été  faites  dans  la  suite  par  Dos 
rois,etqui  neiontfjuèreque  lesciiiiv<pief>ces 
de  ces  lois  fondamentales.  Ki  [xiuria'it,  il  faut 
bien  le  remarquer,  ce.s  lois  du<-s  a  la  safje^se, 
à  la  constance,  à  l'enerfiie  de  l/llos|>ital.  ont 
été  [M>rli'es  dans  les  temps  les  plus  i  alamiteux 
de  notre  histoire  el  les  plus  fe«'onds  en  des- 
ordres publics  ! 

Devenu  chancelier,  a|irès  a>oir  connu 
l'exil  et  paiisé  |>ar  les  divers  grade*  de  la 
ma/;istraiure,  l.||iiv[iiial  ap[><>rladans  l'exer- 
cice de  celte  première  cliarge  <lu  rovaume, 
l'exemple  d'une  vie  simple  el  frugale,  de 
mwurs  ausieri*s  ,  et  d'une  |;rande  application 
à  ses  devoirs.  On  le  vil  donm-r  un  soin  mi- 
nutieux à  ne  pourvoir  des  fonctions  de  juges 
que  les  sujets  les  [ilus  di|;nes ,  prenant  lui- 
mtWne  la  [M'ine  de  les  examiner,  p4^>ur  mu.'ux 
s'assurer  de  leur  ra|Kicité.  Dans  le  conseil , 
où  sa  position  était  rendue  si  difficile  entre 
un  roi  enfant ,  dont  il  s'ellorça  d'abréger  la 
minorité,  une  reine-mere,  jalouse  de  son 
pouvoir,  et  qui  ne  savait  s'arnMer  .i  aucun 
(>arti  ,  les  (iuises  ,  qui  ,  $out  couleur  de  rrli- 
gioii ,  Voulaient  sup[>lanter  la  branche  des 
lt4iurbons  ,  et  ceux-<"i  rtsiuils ,  |>uur  m'  di-fen- 
dre  ,  à  se  faire  li  s  chefs  du  ronlrairc  parli  , 
l.'llospiial ,  toujours  llioinnie  du  tri'ine  eC  de 
la  France,  lidi-le  a  ses  maximes,  n'opina  ja- 
mais pour  les  moijem  ejcirimtt ,  mais  uni- 
cpiement  pour  les  \oie»  de  concilinliim.  Stn 
i;rand  but  eiait  d'exiler  la  guerre  rit  île  ;  i| 
ne  voyait  de  salut  que  dans  la  toUranct ,  et 
il  ne  cessait  de  la  cons«iller.  Plus  tard,  et 
lorsipi'il  \  Il  que  se.s  aMS  n'eiaieiit  plus  écou- 
tes, <|ue  l'on  se  cachait  de  lui  pour  délibé- 
rer, et  que  le  bien  était  désormais  imf>ossi- 
bte,  il  prit  le  parti  de  m-  retirer... 

il  habitait  sa  p<iiie  terre  de  Vignay.  pré» 
d'Étampes ,  el  s'y  lierait  aux  douceurs  d  une 
\ie  priv«r  (|ui  n'eiait  troubîee  que  par  le  sen 
liiiieut  doul'iureiix  des  maux  do  la  patrie.. 
.Mais  son  temps  d'épreuves  n'était  i-as  encort 
termine. 

I.'ilospiial  se  recommande  surtoui  par 
la  vi(;tieur  et  l'énergie  ilu  cara.  ter<  :  ces!  , 
parmi  nous,  le  moilele  le  plus  parfait  du 


662 


CONCLUSION. 


courage  civil.  Il  avait  pris  pour  lui  la  de- 
vise du  sagi!  d'Horace  :  impavidum  (crient 
ruinœ;  il  s'y  montra  fidèle.  La  Saint-Ban hé- 
lemy  avait  été  résolue  ;  le  parti  des  Guise 
avait  désigné  L'Hospiial  pour  victime.  Une 
bande  d'assassins  se  présente  :  on  demande 
ses  ordres  pour  fermer  les  portes  et  repous- 
ser la  force  par  la  force  s  <  Non ,  non ,  dit- 
il  ,  et  si  la  petite  n'est  pas  bastanie  pour  les 
faire  entrer,  qu'on  ouvre  la  grande.  «  Heu- 
reusement que  ses  domestiques  ne  tinrent 
pas  compte  de  sa  recommandation  ,  et  qu'ils 
résistèrent  assez  longtemps  pour  qu'une 
troupe  de  cavaliers,  en\oyés  par  le  roi  et  la 
reine,  pût  le  délivrer.  Le  chef  de  celte  troupe 
lui  ayant  annoncé  qu'on  lui  pardonnait  l'op- 
position qu'il  avait  si  longtemps  formée  aux 
mesures  projetées  contre  les  protestants, 
L'Hospitallui  répondit  froidement  :  «  J'igno- 
rais que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  » 

Pauvre  et  désintéressé,  après  avoir  été 
chancelier  de  France  pendant  huit  ans  ,  il  se 
vit  réduit  à  réclamer  des  aliments  pour  lui  et 
une  dut  pour  sa  fille  unique  ! 

Etienne  Pasquier  a  eu  raison  de  le  propo- 
ser pour  modèle  à  ses  successeurs,  et  de  dé- 
sirer que  tous  les  chanceliers  moulassent  leur 
vie  sur  la  sienne. 

D'Aguesseau  arriva  dans  des  temps  meil- 
leurs :  les  mœurs  s'étaient  progressivement 
adoucies;  la  littérature  française  venait  <le 
jeter  son  plus  grand  éclat  ;  aussi  fut-il  le 
plus  poli ,  le  plus  lettré  des  magistrats.  Rien 
n'égale  l'harmonie  et  la  perfection  de  son 
style  :  c'est  le  Jlassillon  du  barreau.  Nommé 
avocat  général  en  1G91,  son  début  produisit 
une  telle  sensation  ,  que  son  collègue  Denis 
Talon,  déjà  vieux,  lui  lendil  publiquement 
hommage  en  disant  :  Je  voudrais  finir  comme 
ce  jeune  linnime  a  commencé. 

Procureur -général,  il  mérita  cet  autre 
éloge  que  le  comte  de  Ségur  a  fait  de  lui  : 
«  Son  autorité  sévère  maintenait  invariable- 
ment l'ordre  public,  sans  troubler  le  repos 
privé  par  cette  ardeur  inquiète  qui  con- 
fond l'imprudence  avec  le  crime,  la  pensée 
avec  l'action  ,  et  devant  laquelle  on  pa- 
raît coupable  dès  qu'on  est  soupçonné  ! 
Je    regaide  ,    disait  -  il ,    la   condamnation 


d'un  cilogcn  comme  une  calamité  publique.  » 

D'Aguesseau ,  chancelier,  fut  le  promo- 
teur des  ordonnances  les  plus  importantes 
et  les  plus  vivement  désirées  ,  sui'  les  dona- 
tions, Iss  tesiamenis,  les  substitutions,  qu'il 
avait  surtout  en  vue  de  restreindre.  On  lui 
doit  le  règlement  du  conseil  de  1738 ,  qui , 
encore  à  présent,  est  le  fondement  de  la  pro- 
cédure qui  s'observe  en  la  Cour  Royale  et 
devant  le  conseil  d'état. 

Quelque  étendues  que  fussent  les  lumières 
personnelles  du  chancelier,  il  ne  s'en  rappor- 
tait pas  à  lui  seul;  il  consultait  religieuse- 
ment les  Cours  souveraines  ;  il  appelait  à  son 
aide  les  jurisconsultes  les  plus  instruits  ;  il 
indiquait  lui-même  avec  précision  les  points 
sur  lesquels  il  désiiait  prendre  les  avis.  Ses 
Qucslons  sur  les  subslitulions  sont  un  monu- 
ment du  soin  qu'il  apportait  à  s'éclaircir  tous 
les  doutes ,  à  résoudre  toutes  les  difficultés. 

Le  vieux  style  de  ces  ordonnances  con- 
traste singulièrement  avec  le  style  si  pur  du 
chancelier  :  on  croirait  les  lois  d'un  autre 
âge  que  le  législateur.  Mais  les  lois  avaient 
alors  leur  langue  propre  ;  et  si  leur  rédac- 
tion n'y  gagnait  pas  en  élégance  ,  on  ne  peut 
nier  cependant  que  le  grand  soin  qu'on  ap- 
portait à  n'employer  que  des  locutions  et  des 
mots  dont  le  sens  était  bien  défini,  et  dont 
les  rédacteurs  avaient  soigneusement  pesé 
tonte  la  portée,  compensait  avantageusement 
le  défaut  de  quelques  tournures  surannées. 

Si  d'Aguesseau  eut  ses  jours  de  gloire  et 
de  lionlieur,  il  eut  aussi  ses  vicissitudes  et 
ses  tribulations;  mais  on  peutdire  que,  par 
les  événements ,  d'Aguesseau  fut  trois  fois 
glorifié. 

Le  nom  de  cet  illustre  magistrat  doit  sur- 
tout être  cher  aux  avocats.  Jamais  on  n'a 
parlé  de  leur  ordre  en  termes  plus  dignes  et 
plus  relevés  que  ceux  dont  il  s'est  servi. 

Bien  près  des  chanceliers  viennent  se  pla- 
cer les  premiers  présidents  du  parlement  de 
Paris ,  de  ce  corps  célèbre  qui  a  fondé  en 
France  le  gouvernement  civil,  affermi  l'au- 
torité royale,  fait  régner  la  justice  à  la  place 
de  la  force  et  remplacé  la  brutalité  féodale 
par  un  ordre  de  choses  basé  sur  le  droit. 

Le  parlement  de  Paris  dut  l'accroissement 
successif  de  son  pouvoir  et  l'immense  consi- 
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déraiion  dont  il  juuisHail  ,  priniipalemcnl 
aux  lioiiiini's  i|liislr«s  iilari*»:!  sa  léie,<|iii  lui 
cuiiiiiiuiiii|ui-r<iit  la  loue  lU:  li  ur  caraitcre, 
et  qui  ré|iandircnl  sur  lui  lecbt  de  Ifur 
venu. 

Tel  fut  1^  Vanjiierie ,  piemiiT  président 
sous  l.oiiis  \  I ,  l<)rM|iH' ,  sous  <■<•  I  ••j;n»'  (Miiir- 
lant  si  (lc<ip(iti(|Uf ,  il  m-  lit  adniin-r  puur  sim 
intrépidité  à  soulriiir  les  droits  du  peuple. 
Plus  I  tici  j;iipn'  et  plus  niaj'SlUPiix  encore 
<|ue  Lu  \a(<pierie,  parce  ipiil  eut  à  liiiler 
conire  de  plus  (jrands  péii!s,  .Mathieu  .Mole 
s'offre  i  nos  .souvenirs ,  tel ,  parmi  les  pre- 
niiers  |>ré.sidenl.H,  ipie  l.'llospit.il  pariiii  les 
clianceliirs.  I.e  tal>leau  <|ui  le  représente, 
revêtu  de  sa  lo(;e.  à  la  léle  du  |>arlenient , 
au  milieu  des  factieux,  liravant  leurs  poi- 
fjnards ,  et  leur  iinpusant  par  le  c.iliiie  de  son 
tnaint'en  ol  la  seule  aiilorile  de  va  parole  , 
csi  supi-rieur,  selon  nous  ,  comme  leçon  mo- 
rale, capalile  d'élever  I  :'iiiie  et  de  (grandir 
le  cœur,  ix  tous  les  talileaux  de  l)atailles  et 
de  romliats ,  uù  chacun ,  s'il  est  exposif  ù  re- 
cevoir la  mort ,  ist  aus.si  en  nu  sure  de  la 
donner.  L<'  cardinal  de  Itel/. ,  <pioii|ue  en- 
nemi ilu  président  Mule ,  n'a  fait  que  lui 
rendre  justice  lorsiju'il  a  dit  :  «  Si  ce  n'était 
une  espèce  de  Itlaspliéme  de  dire  qu'il  )  a 
dans  nuire  siècle  quelqu'un  de  plus  intré- 
pide que  le  (jrand  (iusiave  et  le  prince  de 
(Àindé,  j«- dirais  (p;e  c'a  été  .M.itlneu  .Mole, 
premier  président.  > 

Opendant  il  devait  à  son  (uur  éprouver 
l'inijralitude  et  l'injustice  des  |>ariis.  <  Kn 
di'liors  lie  tous,  cli.icun  d'eux  tentait  de  se 
l'atiirer;  mais  il  était  dans  .sa  nature  de  ne 
ceiler  à  aucun  entraînement.  1/immubiliié  de 
cet  honinie  ,  au  s«>iii  de  tant  de  inuuvemenis 
cuntrains,  ne  pouvait  manquer  «l'être  im- 
portune à  ceux  qui  venaient  s'y  heurter;  son 
inde|M-ndan('e  leur  déplut  à  tous;  en  refu- 
siitt  et;aleiiieni  leur  joiq; ,  il  uieriia  égale- 
ment leur  admit alion  et  leur  haine,  el  vit 
tomlier  son  crédit  |)oliliqiie  en  même  temps 
que  t Tolire  son  autorité  morale.  K.t  .luquel , 
en  etfet ,  des  tiois  parus  qui  .se  disputaient 
sa  coni|uétc,  .sa  loyauté  eût-elle  |>u  s'allier 
sans  résiTvc  '  'f  » 

'  lidli».  Diiroiiri  ilr  rrnir  r  .i  Hrnnr»  .  «Ml. 


l'n  autre  ma);istrat  ,  llenrion  de  Panser, 
aaquel  il  ne  fui  pas  donne  de  lutter  cunira 
d'aussi  reiloulaliles  émotions,  vient  reposer 
nos  esprits,  et  nous  prevnte  le  tranquille 
mmlele  de  ces  paisibles  vertus  qui,  dans  les 
lem|>s  ordinaires  ,  sufliseni  a  I  accomplisse- 
ment  du  devoir. 

.Vu  milieu  de  celle  illuslraiion  de  l'ordre 
judic  aire ,  le  parquet ,  orfpine  de  la  parole 
pu!  Iii|ue,  a  conslaMiMient  soutenu  el  (tartaf^é 
l'honneur  du  corps  dont  il  faisjit  |>ailie,  et 
doni  il  prép  irait  les  délibérations. 

Dtns  la  (jloricuse  série  des  procureors- 
(;eneraux  ,  on  trouve  les  noms  de  Sainl-Uo- 
main,  Ij  (iuerle,  Cellievre,  Mathieu  .Mole, 
avant  ipi'il  fut  premier  président  ,  les  deux 
llailav,  ipiatre  Joly  de  Fh'ury;  et  p.irnii  les 
aviM-als-|;eneraux  qui  les  soronilaient  dans 
l'action  de  la  p.irole,  on  ri-ncontre.  des  le 
quatorzième  siècle,  llaoul  di-  l*resle«,  auteur 
de  l'ouvr.iee  I  o'ilique  inMiile  :  /<■  Sonijr  dit 
Vcrgirr  ;  Pierre  de  Cufjnieres,  qui  s'up|>osa 
le  premier  aux  usur|>ations  de  la  cour  de 
llouie  ;  dans  le  .sei/ienie  si«ile ,  Pierre  .S»-. 
(;iiier,  .\ii|;usiin  de  1  hou,  lt.irnalie  itrivson  , 
Louis  Servin  ,  le  nivernesie  Simon  .Ma- 
rion  ;  et ,  dans  le  siètrie  dernier,  Jérôme  Bi- 
llion ,  <  )iiier  Talon  ,  les  Gilh-  ri  de  Voisins  , 
les  I.Jmo<{;non  el  encore  un  Sé(;uier  I 

Parmi  les  jurisconsultes,  citons  hiimou 
lin  ,  i-et  espr.t  ardi-nt  et  ferme  ,  dont  le  priii- 
ri|i:il  siiniiilant  eluii  le  sentiment  de  l'indé- 
(lendance  de  la  couronne  et  celui  de  la  d'j^nité 
naiMinale;  citons  aussi  Cujas,  (|ui,  nial|;rt! 
son  extrême  circonsp«'Ciion,  ne  |Mit  parvenir 
à  éviter  l'attaque  des  mettio  rites  cuniempo- 
raiiies ,  jalotiM's  île  s<in  (jenie. 

Cujas  el  l>iiiiioulin  sont  hs  deux  f>lus 
grands  jurisronsultes  que  la  France  ait  pro- 
duits. L'Europe  ne  peut  nous  opposer  au- 
cun homme  qui  les  ail  surpasses  ou  même 
e(;ales.  L'un  |K>ur  le  ilroil  romain ,  laulre 
pour  le  droit  français,  ont  montré  une  egaip 
sii|>4Ti<>riié,  ont  joui  d'une  autorité  sem- 
liLdile. 

Cujas,  plus  p<ili,  en  expliquant  les  lois  du 
pMi|ile  le  pins  civilisé,  a  ivrit  et  jvarié  la 
lan|;iie  du  dn>it  mieux  qu'atiiun  mo^lerne  , 
et  peut-être  même  auvsi  luen  qu'aucun  an- 
cien ,  au  ju|]eii.cnl  de  d'.\|;ueur«a. 
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Dumoulin,  âpre,  sévère,  écrivit  sur  nos 
coutumes  dans  un  latin  aussi  barbare  que  le 
français  qu'il  commentait;  mais  d'une  mer- 
veilleuse sagaciié  à  en  déduire  le  sens ,  à  en 
révéler  le  véritable  esprit ,  cherchant  à  les 
ramener  toutes  à  des  principes  généraux ,  à 
des  règles  fixes.  11  tâchait  de  préparer  leur 
alliance  par  une  conférence  générale  qu'd 
s'efforçait  d'établir  entre  elles,  rêvant  pour 
la  France  un  code  civil  unil'ornie ,  au  milieu 
des  agitations  les  plus  vives  et  dts  désordres 
les  plus  désespérants. 

Selon  moi ,  sans  Cujas,  Potliier  n'eût  pas 
fait  ses  Pandecies;  sans  Dumoulin ,  il  eût 
donné  moins  de  solidité  et  de  profondeur  à 
ses  Traités  de  droit  français. 

Sans  l'un  et  l'autre,  Domat  n'eût  pas 
trouvé  la  science  assez  débrouillée  pour 
composer  son  admirable  livre  des  Lois  civi- 
les; enfin  ,  sans  les  ouvrages  de  Domut  et  de 
Potliier,  j'ose  affirmer  que  notre  Code  civil 
n'aurait  offert  ni  cette  clarté  ni  celte  piéi  i- 
sion  qui  en  font  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit 
sorti  de  la  main  d'un  législateur  '. 

Venons  enfin  aux  avocats  :  ne  leur  de- 
vons-nous pas  une  mention  toute  spéciale 
dans  celte  revue? 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  nos  plus  grands 
magistrats  sont  sortis  de  leurs  rangs;  les  rois 
les  honoraient  et  voulaient  qu'ils  fussent  cou- 
verts pendant  les  séances  du  parlement  -  ;  le 


'  M.  Dupiii. 

'  Le  cliaiieelier  de  L'Hospital  faisait  cette  observa- 
tion ,  que  le  rois  ,  lorsqu'ils  tiennent  un  lit  de  justice , 
soulfient  non-seulement  que  les  grunds  de  Iclat,  mais 
même  tous  les  officiers  du  pailement ,  soient  jissis  et 
couveits  en  la  présence  du  prince,  parce  que  ,  dans 
ces  occasions  ,  non-seulement  ils  duiTCnt  avoir  la  liberté 
de  leurs  suffrages  ,  mais ,  qui  plus  est,  concourir  avec 
le  roi  au  ministère  de  la  justice.  Mais  lorsque  le  roi 
lient  ses  grâces  ,  et  qu'il  fait  sceller  en  sa  présence  les 
rémissions  et  autres  actes  de  celle  nature,  personne, 
de  quelque  qualité  que  ce  soit ,  ne  peut  être  assis  et 
couvert ,  parce  qu'alors  sa  seule  bonté  et  puissance  y 
agissent.  {Mém.  de  Talon  ,  III ,  p.  567.) 

A  propos  de  la  coiffure  des  avocats,  disons  un  mot 
de  la  querelle  survenue,  sons  le  règne^e  Français  l'', 
à  l'occasion  des  chaperons  et  des  bonnets  carrés. 

Le  chaperon  était  adopté  par  tous  les  gens  de  rol)e , 
par  l'Université  comme  par  le  palais,  lorsque  l'idée 
vint  à  un  bonnetier  de  la  rue  des  Cordellers  de  faire 
une  révolution  dans  la  coiffure.  Cet  innocent  novateur. 


peuple  les  considérait  comme  ses  plus  fer- 
mes soutiens,  puisqu'ils  étaient  chargés,  au 
nom  des  lois  ,  de  maintenir  ses  droits  ;  en- 
fin ,  ce  liire  glorieux  éiait  et  doit  encore 
être  pour  eux  la  récoiiipecse  du  travail, 
de  l'éloquence,  et  l'engagement  de  donner 
l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

Riais  quels  no:iis  citer  de  préférence  au 
milieu  de  cet  immense  tableau  qui  se  déroule 
devant  nous?  Patru,  Gerbier,  Fourcroy , 
Mannory,  Gillet,  Lenoble,  Nivelle,  Tronçon 


nommé  Patronillet ,  avait  pour  pratiques  bon  nombre 
de  docteurs  :  sa  boutique  était  renommée  sur  la  mon- 
tagne Saiote-tientviève.  Il  inventa  le  bonnet  carré 
comme  rival  du  bonnet  rond,  et  n'hésita  pas  à  élever 
autel  contre  autel.  Il  était  loin  de  soupçonner  que  soa 
invention  deviendrait  une  poinme  de  discorde,  une 
torche  d'anarchie  et  presque  de  guerre  civile.  L'idée 
de  Patronillet  eut  peine  à  se  produire,  connue  toute 
idée  de  réforme.  Elle  linit  cependant  par  séduire  quel- 
ques avocats  et  quelques  doct;'urs ,  qui  se  hasardèrent 
avec  le  uouvi  au  bonnet  ,•  mais  ce  fut  un  hourra  géné- 
ral dans  loule  l.i  bazoche  et  la  magistrature.  La  Sor- 
bonne  et  les  audiences  furent  interdites  aux  bonnets 
carrés  :  le  chancelier  de  l'L'niversilé  fulmina  en  chaire 
contre  Patronillet.  Ce  fut  son  salut  :  la  persécution  en- 
gendra ,  comme  toujours  ,  le'prosélylisme.  Les  jeunes 
docteurs  elles  jeunes  avocats  afléctèrent  de  se  prome- 
ner par  la  ville  avec  le  bonnet  proscrit  :  la  fureur  du 
chancelier  de  l'Université  motiva  une  réponse  de  la 
part  des  défenseurs  du  bonnet  carre.  On  discuta  d'a- 
bord Il  question  commode  et  incommode;  les  tètes 
s'échaulférent ,  et  bientôt  le  quartier  du  palais  et  la 
montagne  Sainte- tleneviéve  se  divisèrent  en  deux 
camps,  qui  se  rallièrent,  l'un  au  boiinet  rond  ,  l'autre 
lu  bnmut  carré.  Des  mascarades  d'étudiants  et  de  gar- 
çons bonnetiers  parcoururent  la  rue  des  Cordoliers  et 
le  faubourg  Saint-Marceau,  quartier  ('es  bonnetiers, 
élevant^chicune  son  symbole  au  l)out  de  bàtnus  ou  de 
piques,  avec  bannières  au  vent  poitaot  force  inscrip- 
tions injurieusei  pour  les  partis  dissidents.  A  chaque 
rencontre,  il  y  avait  mêlée  ,  tumulte  et  coups.  L'achar- 
nement fut  tel  que  le  guet  n-  put  suffire  à  réprimer 
les  désordres;  le  sang  coulait  dans  la  bataille,  et  le 
Pré-au-Clercs  voyijl  tomber  chaque  jour  quelque 
martyr  du  bonnet  rond  ou  du  bonnet  carré  ;  la  nuit 
même  n'apportait  pas  toujours  une  trêve  aus  hostilités  : 
chique  parti  avait  ses  tavernes  ,  qui  devenaient  autant 
d'arènes  nouvelles  de  combat. 

Cette  guerre  ci\ile  d'un  nouveau  genre  dura  plu- 
sieurs semaines.  Enfin  ,  la  Soibouiie  et  le  Palais  furent 
réduits  il  lever  linterdit  jeté  sur  l'invention  de  Pa- 
trouillef ,  et  A  proclamer  l'égalité  dis  bonnets  devant 
la  loi.  Le  bonnet  carré  ne  détrôna  cependant  pas  en- 
tièrinicnt  le  chaperon  ;  il  lui  lU  concurrence  jusqu'au 
moment  où  tous  les  deus  cédèrent  la  place  au  bonnet 
d'aujourd'hui: 


i      I 
i     ! 


r.ONf.l.l  SION. 
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(lu  CouHray.Cocliin.  Drcux-Diiradirr,  Frou- 
(lirfTP,  Dil.iiii.illr,  TliilorifT  ; 

Kl  parmi  le»  iiiwlcrnrii  :  nunnet,  Cour- 
voivicr  ,  l'crr/TP  ,  Id  llnrl ,  ltil|i'<'i>i'i|  ,  Hit- 
villc,  .M'iri)',  hiipid,  \  uiiiiii'Miil,  Moriiliou , 
(Idilon-liarrot,  Mau|;iiin,  li)'iinci|iiiii  cl  tant 
(l'iiiilri'H  riic<>i-(>....  tous  ont  <le%  droits  ('|;:iux 
à  nos  ^lo|;<>ii,  à  noire  ailmiraiinn  ;  tous  sont 
également  di(;ii<-s  de  nous  inspirer  et  de 
noii!i  MTvir  de  inodi-|i-s. 

Dan»  riii)puitisun<  <■  où  nous  Mmnics  de  les 


énuMHTfr  dans  rctin  pae»*,  qui  doit  t'ire  la 
dernière,  i|ue  tou»  lo  a\o<-ais  Cirlèltm  non» 
|>ardonni-nl  de  ne  lu  |i<»ini  p'a'W  à  cùie  de 
leurs  noliles  émules  ;  i|u'iK  nous  (kardunneni 
un  choix  rons'KTe,  non  par  l'uinaundct  par- 
lis,  mais  par  celui  du  coùl  et  de  la  Ktirnce: 
qu'ils  nous  pardonnent  ,  enfin;  rar,  en  ho- 
noranl  dans  res  (j'orieux  ni<Hlel<  s  le  Ijlral 
qui  fail  la  répuiaiion  ,  joint  ans  vettut  qui 
en  reliauvseni  r«slat ,  r'i si  i-iu ,  c'««it  le  l>ar- 
reau  tout  entier  que  nous  honorons. 


<^ff- 


1  l.oy.  Jin. 
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